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AVIS  DES  ÉDITEURS. 


Tl  est  bien  reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  lecteurs  que,  quelles 
que  soient  les  promesses  que  nous  avons  faites  dans  notre  prospectus, 
nous  sommes  allés  au-delà  de  ce  qu’il  annonçait , sous  le  rapport 
des  recherches,  des  soins  typographiques  et  de  tous  les  genres  de 
perfection  ; et  maintenant  que  le  tiers  de  l’entreprise  est  conuu , 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'aucun  ouvrage  du  même  genre 
ne  peut  être  mis  à côté  de  la  Biographie  universelle.  L’immensité 
du  travail  et  les  recherches  innombrables  dont  tous  les  rédacteurs 
se  sont  imposé  l’obligation , ont  seulement  retardé  de  quelques  mois 
la  publication  de  nos  livraisons  ; mais  peu  de  souscripteurs  se  sont 
plaints  de  ces  retards,  et  tous  ont  pu  se  convaincre  que  ce  n’est 
qu'au  profit  de  l’entreprise  et  pour  sa  pl*is  grande  perfection  qu'elle 
a éprouvé  une  lenteur  dont  le  reproche  même  est  un  éloge,  puis- 
qu’il est  un  témoignage  de  l'impatience  du  public.  Au  reste,  il  nous 
eût  été  facile, et  même  profitable,  d'éviter  ces  retards,  si  nous  ne 
nous  étions  pas  proposé,  dès  le  commencement,  d’élever  un  mo- 
nument durable,  et  qui  soit  digne  de  la  postérité  et  des  hommes  qui 
veulent  bien  y concourir,  plutôt  que  de  faire  une  spéculation  de 
commerce. 

Plus  nous  avançons  dans  la  carrière , plus  nous  rencontrons  de 
nouvelles  richesses , et  plus  nous  avons  d’occasions  de  remarquer 
la  légèreté  et  l'insuffisance  avec  lesquelles  ont  été  faites,  jusqu’à 
présent,  toutes  les  compilations  historiques.  C.'est  pour  nous  un 
nouveau  motif  de  redoubler  de  soins  et  d’attention  ; et  il  arrive 
presque  toujours  que  lorsque  nous  avons  simplifié  et  accéléré 
notre  marche  par  une  méthode  plus  parfaite,  elle  est  retardée 
d’un  autre  côté  par  la  découverte  de  nouvelles  miues  à exploiter , 
de  nouvelles  sources  où  personne  n’avait  encore  puisé.  Cependant, 
quels  que  soient  les  efforts  et  le  zèle  des  rédacteurs , nous 
ne  nous  dissimulons  pas  que  tous  les  vides , toutes  les  lacunes  ne 
sont  pas  encore  remplis , et  que  nous  ne  pouvous  éviter  toutes  les 
erreurs.  Déjà  on  nous  en  a fait  remarquer  dans  les  premiers  vo- 
lumes , et  nous  avons  accueilli  ces  remarques  avec  empressement 
et  reconnaissance  , pour  en  faire  usage  dans  le  Supplément  qui  ter- 
minera l’ouvrage.  Nous  faisons  même,  dès  à présent,  aux  lecteurs  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays,  un  appel  solennel , et  nous  les 
prions , au  nom  des  lettres  et  de  leur  progrès , auquel  il  n’est  personne 
qui  ne  soit  jaloux  de  concourir,  nous  les  prions,  disons-nous,  de 
ix.  a 
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AVIS  DES  ÉDITEURS, 
nous  envoyer  toutes  les  remarques  auxquelles  peut  donner  lieu  la 
lecture  des  premiers  volumes  de  la  Bjockaphie  universelle.  11  n est 
pas  un  lecteur  qui  ne  soit  à même  de  nous  fournir  des  documents 
utiles  sur  la  vie  de  quelque  homme  célèbre,  qu’il  a été  à portée  de 
connaître,  et  sur  lequel  il  peut  çn conséquence, mieux  que  personne, 
nous  donner  au  moins  des  dates  exactes  et  des  renseignements 
ignorés  du  public.  Ce  n'est , comme  nous  l’avons  dit  souvent , que 
par  un  très  grand  concours  de  lumières  que  nous  nous  sommes 
flattés  d'arriver  au  plus  haut  point  de  perfection  possible.  Lorsque 
tous  les  volumes  auront  passé  successivement  sous  les  yeux  de  toute 
l’Europe  savante,  il  est  probable  qu’aucune  des  erreurs  qui  auront  pu 
nous  échapper  dans  le  texte  ne  nous  restera  inconnue , et  qu’ainsi 
toutes  seront  rectifiées  dans  le  Supplément.  Le  lecteur  étant  averti 
de  recourir  h ce  Supplément,  toutes  les  fois  qu’il  se  présentera  a son 
esprit  quelques  doutes  sur  les  assertions  et  les  faits  établis  dans  le 
texte,  il  y trouvera  nécessaijement  ou  la  solution  de  ses  doutes,  ou 
la  preuve  de  l’exactitude  du  texte,  par  le  silence  qui  y sera  gardé  rela- 
tivement a l’objet  de  ses  recherches.  Par  ce  moyen , il  arrivera  aussi 
que  le  petit  nombre  d’articles  qui  peut  d’abord  échapper  aux  re- 
cherches, nous  sera  indiqué  avant  l'impression  du  Supplément , et 
qu’ainsi  ils  y trouveront  place.  On  peut,  d’après  cela,  juger  de  quelle 
importance  doit  être  ce  Supplément  et  Errata,  et  combien  il  con- 
tribuera a futilité  de  l’ouvrage  qui,  nous  osons  le  dire  , est  jus- 
qu’à présent  sans  modèle  et  ne  sera  vraisemblablement  pas  sur- 
passé dans  notre  siècle. 

Fidèles  il  nos  engagements  de  toute  espèce,  malgré  l'augmentation 
des  frais  qu’exigent  tous  ces  travaux  supplémentaires , malgré  le  ren- 
chérissement de  tous  les  objets  de  fabrication , quelle  que  soit  la 
beauté  du  papier  que  nous  employons,  les  soins  de  l'impression, 
quelle  que  soit  enfin  la  grosseur  des  volumes  devenue  indispensable 
par  l’abondance  des  matières,  nous  continuerons  à les  donner  au 
même  prix  aux  premiers  acquéreurs,  et  nous  les  invitons  a se  faire 
inscrire  exactement  en  retirant  la  cinquième  livraison;  mais  nous 
devons  prévenir  que,  lorsque  la  sixième  livraison  aura  paru,  le  prix 
de  chaque  volume  sur  papier  carré  fin  sera  irrévocablement  porté 
:i  8 fr.  H n’y  mira  point  d'augmentation  pour  le  papier  grand-raisin 
ni  pour  le  papier  vélin. 

Nous  rachèterons  tous  les  exemplaires  des  premiers  volumes  que 
l’on  voudrait  nous  rendre,  et  nous  consentons,  dès  aujourd’hui,  à 
reprendie  toutes  les  souscriptious  dont  ou  voudrait  se  défaire. 
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GlÉ ANDRE  , favori  de  l’empereur 
Commode.  ( V oy.  Commode.  ) 

CLÉANDRIDAS,  Spartiate,  com- 
manda les  Lacédémoniens  dans  mie 
expédition  contre  les  Tégcatcs , peu- 
<l.i lit  la  minorité  de  Plistoanax  , roi 
de  Sparte.  Les  Spartiates  le  donnè- 
rent pour  conseil  a ce  prince  lorsqu’ils 
l'envoyèrent  faire  une  irruption  dans 
l' Al  tique , l’an  446  avant  J.-C.  ; mais 
Cléandridas,  3yant  été  corrompu  par 
Périclès,  engagea  Plistoanax  à se  re- 
tirer sans  commettre  de  ravages.  Les 
Lacédémoniens , instruits  de  ce  qui 
s’était  passe,  exilèrent  le  roi , et  con- 
damnèrent à mort  Cléandridas,  qui 
n’attendit  pas  le  jugement  et  se  retira 
dans  l’Attiquc,  d'où  il  passa  en  Ita- 
lie avec  la  colonie  que  les  Athéniens 
envoyèrent  fonder  Thurium , l’an  444 
av.  J.-C.  Ces  nouveaux  colons  , ayant 
eu  dès  leur  arrivée  des  guerres  à sou- 
tenir contre  les  Lucanieus  et  d’autres 
peuples , choisirent  Cléandridas  pour 
général , et  il  leur  fit  remporter  plu- 
sieurs victoires.  11  eut  un  fils  nom- 
mè  Gy lippe , qui  hérita  de  scs  talents 
militaires  et  de  son  amour  pour  l'ar- 
gent. ( V oy.  Gylippe.  ) C — a. 

CLEANTHE,  artiste  grec,  passe 
pour  l’un  des  inventeurs  du  dessin, 
et  quelques  savants  le  font  antérieur 
à Homère.  « L’origine  de  la  pein- 
» turc  est  incertaine,  dit  Pline;  les 

* égyptiens  assurent  qu’elle  existait 

• chez  eux  six  mille  ans  avant  de  pas- 

IX. 
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» s«r  en  Grèce,  prétention  évidera- 
» ment  absurde.  Les  Grecs  placent  sa 
» découverte , les  uns  à Syrione , les 
» autres  à Corinthe.  Tous  couvien- 
» lient  qu’une  ligne  tracée  autour  de 
» l’ombre  d’un  homme  eu  a donné 
» la  première  idée  ; telle  elle  fut  d’a- 
» bord  ; ensuite , elle  consista  dans 
» l’emploi  d’une  seule  couleur,  et  ou 
» l’appela  monochrome  ; enfin  , on 
» l’amena  au  point  de  perfection  ou 
» elle  est  aujourd’hui.  Les  uns  altn- 
» huent  cet  art  de  tracer  des  lignes 
» à Philoclès  d’Egypte , les  antres  à 
» Cléanlhe de  Corinthe, etc.  » ( Voy. 
Ardices.  ) Athc'nagoras  fait  aussi  men- 
tion de  Cléanlhe  parmi  les  plus  anciens 
dessinateurs;  mais  il  donne  l’invention 
du  dessin  à Saurias  de  Sarnos , qui 
dessina  sur  la  terre  l’ombre  d’un  che- 
val ; celle  de  la  graphie  ou  silhouette  à 
Craton  de  Sycioue  , qui  représenta  de 
cette  manière  des  personnages  sur 
une  table  blanche,  et  enfin  celle  de 
la  plastique  ou  terre  incrustée  à l’ingé- 
nieux amour  de  la  vierge  de  Corinthe 
( voy.  Dibutades).  Strabon  et  Athé- 
née parlent  de  plusieurs  tableaux  faits 
par  Cléanlhe  et  Arégontc  de  Corin- 
the dans  un  temple  de  Diane,  sur  les 
bords  de  l’Alphée;  mais  l'étendue  de  ces 
compositions  doit  faire  présumer  que 
leurs  auteurs  vivaientdans  un  temps  oit 
l’art  avait  arquis  toute  sa  perfection, 
et  qu’il  y a eu  par  conséquent  deux 
Cléautbc  de  Corinthe.  L — S— s. 


■X 


CLÉ 

CLÉANTHE,  philosophe  stoïcien, 
né  à Assos , vilie  Éolienne  de  l’Asie , 
se  destina  d’abord  à la  profession 
d’atblète , et  s’exerça  au  pugilat  ; mais , 
entraîne  par  son  goût  pour  la  phi- 
losophie, ou  plutôt  ruine'  par  quel- 
qu’une de  ces  révolutions  dont  l’Asie 
mineure  était  le  théâtre  à celte  épo- 
que, il  se  rendit  à Athènes,  où  il 
arriva  n’ayant  pour  tout  bien  que  qua- 
tre drachmes  ( 5 fr.  60  c.  J;  mais, 
comme  il  était  très  vigoureux,  il 
trouva  bientôye  moyen  de  gagner  sa 
vie , en  tirant  de  l’eau  pour  les  jar- 
diniers , eu  portant  des  fardeaux , et 
en  se  livrant  à toutes  sortes  de  tra- 
vaux pénibles.  Voulant  en  meme  temps 
s’appliquer  à la  philosophie,  il  s’at- 
tacha d’abord  à Cratès  , philosophe 
cynique,  quïl  quitta  bientôt  pour  Ze- 
non, le  fondateur  de  la  secte  stoïcienne, 
dont  les  dogmes  lui  convenaient  da- 
vantage. Ce  philosophe,  voolaut  l’é- 
prouver , lui  demauda  une  obole  par 
jour , et  Clcanthc  la  lui  apporta  très 
exactement.  Zenon  conserva  cet  ar- 1 
gent,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
le  fit  voir  à ses  autres  disciples , en 
leur  disant  : * Vous  voyez  que  Clcan- 
« the  pourrait  par  sou  travail  nourrir 
» un  autre  Gléanthc,  tandis  que  des 
* philosophes  qui  ont  des  bras  comme 
» lui , ne  sont  pas  honteux  de  mendier 
v pour  vivre.  » Il  avait  l’espi  it  lent 
et  concevait  difficilement,  aussi  ses 
condisciples  le  traitaient-ils  souvent 
d’âne;  mais  il  s’appliqua  tellement  à 
l’étude , qu’a  près  la  mort  de  Zenon  ; 
il  fut  jugé  le  plus  capable  d’étre  à la 
tête  de  son  école.  Il  u’en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à ses  travaux  or- 
dinaires. a Je  tire  de  l’eau  , disait-il 
» à Antigone  Gonatas,  je  travaille  à 
v la  terre , je  fais  enfin  tous  les  ou- 
v vrages  qui  se  présentent,  peur  pou- 
» voir  me  livrer  à la  philosophie  sans 
» être  à charge  à personne,  s Au- 
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tigone  lui  donna  5ooo  drachme» 
( 2,700  fr.  ).  Sc  trouvant  uu  jour  au 
spectacle , et  le  veut  ayant  < ntr’ouvert 
son  manteau,  les  Atncuicns  apei fu- 
rent qu’il  n’avait  poiut  de  tunique, 
et  lui  en  donnèrent  nue.  Il  jouissait 
à Athènes  de  la  plus  grande  consi- 
dération , et  on  voulut  chasser  Sosi- 
tliéc , le  poète  comique , qui  s’etait 
avisé  de  le  railler  sur  la  scène  ; mais 
il  prit  sa  défense , en  disant  qu’on  ne 
devait  pas  s’olTcnscr  des  railleries  des 
poètes  comiques,  qui  étaient  suppor- 
tées patiemment  par  liacchus  et  He.ru- 
le,  tout  dieux  qu’ils  étaient.  Il  jouit,  grâ- 
ces à sa  sobriété , de  la  meilleure  santé 
jusqu’à  quatre-vingts  ans,  suivant  les 
uns,  ou  quatre-vingt-dix-neuf,  suivant 
d’autres.  11  lui  vint  alors  à la  gencive 
un  ulcère  que  les  médecin?  jugèrent 
incurable , ce  qui  le  décida  à se  laisser 
mourir  de  faim.  Au  bout  de  deux  jours 
d’abstinence,  l’ulcère  se  trouvant  eu 
train  de  guérison , on  lui  conseilla  de 
manger;  mais  il  répondit  qu’ayant  fait 
la  moitié  du  chemin , ce  n’ctait  pas  la 
peine  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  mourut 
peu  de  jours  après , àgédesoixante-dis 
ans.  On  ne  connaît  l’époque  précise 
ni  de  sa  naissance , ni  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu’il  florissait  vers 
l’an  260  av.  J.-C.  il  avait  écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  où  il  ne  faisailqtte 
développer  la  doctrine  de  son  maître, 
à laquelle  il  n’avait  rien  ajouté.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments, 
et , entre  antres , uu  hymne  à Jupiter, 
qui  nous  a été  conserve  par  Stobée , 
et  qui  sc  trouve,  avec  la  traduction 
française  de  M.  de  Bougainville , dans 
les  Poëtœ  Gnomici  de  Brunck.  L.  Ra- 
cine l’a  aussi  traduit  en  vers  fran- 
çais. Le  sénat  romain  fit  criger  une 
statue  à Ciéanthe  dans  la  ville  d’As- 
sos,  sa  patrie.  C — a. 

CLÉARQUE  , Spartiate  , fils  de 
Rhamphius , eut,  vers  la  fin  de  la 
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guerre  du  Péloponnèse , le  comman- 
dement de  quelques  vaisseaux  que  les 
Lacédémoniens  envoyèrent  dans  l’Hcl- 
lespont.  Il  servait  sous  les  ordres  de 
Mindarus , à la  bataille  de  Cyzique;  on 
le  plaça  ensuite  comme  Harmosle  à 
Byzance,  et  il  révolta  tellement  les  es- 
prits par  son  insolence  et  sa  dureté, 
qu’Alribiadc  n’eut  qu’à  se  présenter 
pour  que  les  portes  de  la  ville  lui  fus- 
• sent  ouvertes.  Les  c'pliores  le  condam- 
nèrent à une  amende  ; mais  ou  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  l’employer  , et 
il  se  trouva  à la  bataille  des  Argimises. 
Cailicratidas,  qui  l’avait  désigné  pour 
son  uccesseur,  en  cas  d’événement, 
ayant  effectivement  été  tué,  Cléarque 
ramena  les  débris  de  l’escadre  à Lamp- 
saque.  Il  reçut  l’ordre  d’aller  délivrer 
Byzance,  que  les  Thraces  assiégeaient  ; 
mais  lorsqu’il  les  eut  repoussés , il  fit 
massacrer  les  magistrats  et  les  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  et  il  s’é- 
rigea en  tyran.  Les  Lacédémoniens, 
instruits  de  sa  conduite,  le  rappelèrent; 
sur  son  refus  d’obéir,  ils  le  condam- 
nèrent à mort,  et  envoyèrent  contre 
lui  Panthoïdas  avec  une  armée.  Cléar- 
que ayant  été  défait  s’enferma  dans  Sé- 
lybric,  d’où  il  s’évada  bientôt , et  il  se 
rendit  alors  vers  Cyrus-lc-Joune.  Ce 
prince,  qui  pensait  déjà  à se  révolter 
contre  son  frère , l’accueillit  avec  dis- 
tinction , et  lui  donna  dix  mille  dari- 
ques  d’or  pour  lever  un  corps  de  trou- 
pes qu’il  pût  avoir  à sa  disposition. 
Les  talents  militaires  de  Cléarque  étant 
connus , beaucoup  de  Grecs  qui  se 
trouvaient  sans  patrie  par  la  ruine  de 
leurs  villes,  ou  parce  qu’ils  en  avaient 
été  chassés  par  des  factions,  vinrent 
■Je  ranger  sous  ses  ordres.  Pour  les 
tenir  en  haleine , il  se  mit  à faire  la 
guerre  aux  Thraces  voisins  de  l’Helles- 
pont,  et  les  villes  grecques  de  cette 
contrée  se  firent  un  plaisir  de  fournir 
U solde  d’une  armée  qui  assurait  leur 
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tranquillité.  Cyms  s’étant  décidé,  l’aa 
4oi  av.  J.-C. , à aller  attaquer  son 
frère,  lit  dire  à Cléarque  et  à quelques 
autres  généraux  grecs  qu'il  s’était  atta- 
chés par  le  même  moyen , de  se  rendre 
à Sardes  avec  leurs  troupes.  Il  fit  sans 
doute  connaître  ses  projets  à Cléarque, 
qui,  bien  que  condamné  à mort  par  les 
Spartiates,  agissait  toujours  de  concert 
avec  eux,  et  en  avait  reçu  l’ordre  de  se 
conformer  aux  volontés  de  Cyrus  ; et 
il  dit  aux  autres  qu’il  avait  besoin 
d’eux  pour  faire  rentrer  les  Pisidiens 
dans  le  devoir.  Il  les  conduisit  donc  k 
travers  la  Phrvgie,  la  Lycaonie  et  la 
Cilicie  ; lorsqu’on  fut  arrivé  à Tarse, 
les  Grecs  s’apercevant  qu’on  les  trom- 
pait, se  révoltèrent  contre  leurs  chefs  : 
peu  s’en  fallut  que  Cléarque  ne  fût 
victime  de  celte  sédition  ; il  parvint 
cependant  à l’apaiser , en  disant  aux 
soldats  que  Cyrus  les  conduisait  eontre 
Abrocomus,  son  ennemi,  satrape,  des 
pays  voisins  de  l’Euphrate  ; mais  lors- 
qu’on fut  arrivé  à Thapsaque , il  leur 
fit  connaître  le  véritable  objet  de  cette 
expédition  , en  prétendant  que  Cyrus 
l’avait  trompé  lui-même;  et  comme  les 
Grecs  étaient  engagés  trop  avant  pour 
pouvoir  se  retirer,  ils  consentirent  à 
tout  ( f'oy.  Cyrus  ).  Après  la  bataille 
qui  décida  de  l’empire,  Artaxercès  étaut 
revenu  attaquer  les  Grecs  qui  avaient 
vaincu  tout  cc  qui  s’était  trouvé  devant 
eux,  il  fut  obligé  lui-même  de  prendre 
la  fuite,  et  les  Grecs  sc  trouvèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille  ; mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cyrus  les  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  : ils  se 
voyaient  en  effet  au  milieu  d’un  pays 
inconnu , entourés  d’ennemis , et  sans 
moyens  pour  subsister.  Us  rejetèrent 
cependant  avec  hauteur  la  proposition 
que  leur  fit  Artaxerccs  de  mettre  bac 
les  armes,  et  répondirent  qu’ils  sau- 
raient bien  s’ouvrir  un  passage  à tra- 
vers ses  états.  Ce  prince , voyant  cc 
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qu’il  avait  k craindre,  traita  avec  eux , 
et  s’engagea  à les  faire  reconduire  dans 
leur  pays  ; il  en  chargea  Tissaphernes  , 
qui,  au  bout  de  quelques  joui  s de  mar- 
che, attira  Clëarque  et  vingt-quatre 
autres  chefs  dans  son  camp , où  il  les 
fit  arrêter , et  les  envoya  au  roi , qui 
les  fit  tous  mourir.  11  avait  cru  que 
celte  trahison  le  rendrait  maître  de 
Earmée,  mais  il  sc  trompa,  et  les  Grecs 
ayant  choisi  d’autres  chefs , effectuè- 
rent leur  retraite  malgré  lui  ( V oyez 
Xekophofv  ].  Xénopiton  fait  un  très 
grand  éloge  de  Qéarque.  Il  ne  dit  rien 
de  la  manière  dont  Giéarque  avait 
ttsnrpé  la  tyrannie;  il  couvrent  cepen- 
dant qu’il  avait  été  condamné  à mort 
à Sparte.  > G — b. 

CLÉABQUE,  né  à Héraclée,  ville 
du  Pont  , vint  dans  sa  jeunesse  à 
Athènes,  et  fol  l’un  des  disciples  de 
Platon.  Il  cultiva  aussi  l’éloquence 
sous  Isocraie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  bientôt  exilé  par  une  de  ces 
factions  qui  déchiraient  alors  toutes 
ks  villes  de  la  Grèce.  11  se  rendit  vers 
Mithridate,  satrape  du  Pont,etsedis- 
ti ngua  dans  ses  armées.  Les  troubles 
d’Héraclée  ne  cessant  nas,  et  la  divi- 
sion entre  le  peuple  elles  grands  étant 
venue  à son  comble,  ces  derniers  , 
après  avoir  eu  recours  inutilement  a 
Timothée,  athénien,  et  à Épaminou- 
das,  thébain,  prirent  le  parti  de  rap- 
peler Clearque,  dont  iis  connaissaient 
tes  talents.  Il  promit  à Mithridate,  en 
le  quittant , de  lui  livrer  Héraekë , à 
Condition  qu’il  lui  en  donnerait  le  gou- 
vernement ; ce  satrape  s’ëtan  t pre'se  n té 
au  jour  convenu,  Cléarque  le  laissa 
entrer,  et,  Tayaut  fait  prisonnier  avec 
tous  ses  amis,  uc  le  relécha  qu’après 
s’être  fait  payer  une  forte  rançon. 
Ayant  obtenu , par  cette  double.trabi- 
son,  la  confiance  du  peuple , il  déclara 
aux  grands  qu’il  ne  voulait  plus  être 
l'instrument  de  leur  lyranuie  , et  la 
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multitude , séduite  par  ce  discours , lui 
décerna  toute  Tautorile'.  Il  fil  sur-le- 
chainp  arrêter  soixante  sénateurs , et 
après  avoir  tiré  de  leurs  familles  des 
sommes  considérables  pour  leur  sau- 
ver la  vie,  il  les  fit  tous  égorger,  s’at- 
tendant à être  attaqué  par  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite,  il  affranchit  leurs 
esclaves , et  leur  lit  épouser  les  fem- 
mes et  les  filles  de  leurs  maîtres,  pour 
les  attacher  a son  parti.  Il  marcha  en- 
suite contre  les  exilés , les  défit , et  les 
amena  en  triomphe  à Héraclée,  où  il 
sc  livra  de  nouveau  à toutes  sortes  de 
cruautés.  Son  autorité  étant  Lieu  éta- 
blie dans  la  ville,  il  voulut  la  faire  res- 
pecter au  dehors , et  entreprit , contre 
plusieurs  peuples  voisins,  des  expédi- 
tions qui  lui  réussirent  toutes,  ce  qui 
lui  inspira  un  tel  orgueil,  qu’il  voulut 
sc  faire  passer  pour  fils  de  Jupiter.  11 
prenait  alternativement  le  costume  de 
différentes  divinités,  et  se  peignait  le 
visage  de  vermillon,  couleur  qu’on 
employait  pour  enluminer  quelques 
statues  de  dieux.  11  donna  à son  fils  le 
nom  de  Céraunus  ( tonnerre  ),  et  se 
livra  à mille  extravagances  pareilles. 
Après  avoir  découvert  plusieurs  com- 
plots formés  contre  lui , il  fut  enfin 
victime  d’une  conspiration  qui  avait 
Chion  pour  chef  ( Voy.  Chiou  ).  11  vé- 
cut encore  deux  jours  après  avoir  reçu 
le  coup  mortel,  et  il  termina  sa  v.ie  au 
milieu  des  douleurs  et  des  remords. 
Tan  35a  av.  J.-C. , à Tige  de  cinquante- 
huit  ans, et  dans  la  l ‘a*. année  de  son 
régne,  La  cruauté  n’avait  pas  éteint  en 
lut  le  goût  demeures  cl  de  la  philoso- 
phie, qu’il  avait  puisé  dans  les  écoles 
de  Platon  et  d’Isocrate,  Il  aimait  les 
savants  , et  forma. une  bibliothèque 
considérable  à Ucraclée.  ixrtyrus,  sou 
irère,  lui  succéda.  * G— -a. 

CLÉAKQUÊ et  OXaTHUES,  fils  de 
Denys,  tyran  d’Héraclée , et  descen- 
dants du  précédent , étaient  encore 
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enfants  lorsque  leur  père  mourut. 
Amastris,  leur  mère,  gouverna  pen- 
dant leur  minorité  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et , leur  ayant  remis  le  trône 
lorsqu’ils  eurent  atteint  l'âge  de  régner, 
elle  continua  de  rester  avec  cm  ; mais 
ces  deux  monstres,  gênes  par  la  pré- 
sence de  leur  mère , et  jaloux  de  l'esti- 
me générale  dont  elle  jouissait,  la  fi- 
rent périr,  comme  on  le  voit  à son 
article.  Leur  crime  ne  resta  pas  im- 
puni; Lysimaque,  roi  de  Tltracc,  et 
second  mari  d’Amastris,  étant  venu  à 
Hérarlée,  se  saisit  d’eux  et  les  fit  mou- 
rir. — Cleawjce  de  Soles,  disciple 
d’Aristote,  s’acquit  quelque  célébrité 
pr  un  ouvrage  sur  les  vies  des  hdtai- 
uics  illustres,  que  les  anciens  citent 
souvent.  Josèphe  nous  a conservé  un 
long  passage  a’un  dialogue  sur  le  som- 
meil, où  notre  Cléarquc  faisait  «faire 
l’éloge  des  juifs  pr  Aristuto  ; mais 
Jonsius  ( De  scriptoribus  historiée 
philosophiez , 1. 1,  c.  18)  a très  bien 
prouvé  que  cet  ouvrage  n’était  pas  de 
Cléarque,  disciple  d’Aristote.  Josèphe 
l’a  sans  doute  cité  d'après  le  juif  Aris- 
tobulej  F oy.  Abistobüt.e  ).  C — n. 

CLÉEF(  JosEPnvaw  ),  surnommé 
le  Fou , né  à Anvers  en  1487,0!  reçu 
dans  le  corps  des  peintres  de  cette 
ville  en  1 5 1 1 , fut  regardé  comme  1111 
des  meilleurs  coloristes  du  temps,  et 
souvent  ses  ouvrages  furent  comparés 
à ceux  des  plus  fameux  peintres  d’I- 
talie ; mais  ilavait  un  tel  amour-propre 
qu’il  s’indignait  de  voir  les  plus  beaux 
ouvrages  du  Titien  préférés  aux  siens. 
1 1 crut  que  les  Espagnols  lui  rendraient 
plus  de  justice  que  ses  compatriotes, 
et  il  se  rendit  à Madrid,  où  Antoine 
Moro,  peintre  du  roi,  le  présenta  à 
ce  prince;  mais  l’esprit  de  jalousie  qui 
le  tourmentait  ne  tarda  pas  à l'aigrir 
contre  Moro  ; il  lui  dit  tant  d’injures 
que  ce  peintre  l’abandonna.  ta  folie 
de  van  C!ccf  augmentant  toujours,  on 
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le  vit  courir  par  les  rues  avec  un  habit 
verni  de  térébenthine.  II  fit  encore 
d’autres  extravagances;  mais  les  plus 
fâcheuses  furent  qu’à  mesure  qu’il  put 
retrouver  de  ses  tableaux,  il  les  retou- 
cha et  les  gâta.  Sa  famille  le  fit  enfer- 
mer. O11  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

A— s. 

CLEEF  ( Henri  et  Martin  tan  ), 
frères,  nés  à Anvers,  se  distinguèrent 
dans  la  peinture.  Le  premier , excel- 
lent paysagiste,  voyagea  long-temps 
en  Italie.  Il  fut  reçu  à l’académie  d’An- 
vers , en  1 533.  Scs  paysages  offrent 
une  louche  légère  et  uue  belle  harmo- 
nie de  couleur  ; il  a travaillé  souvent 
dans  les  tableaux  de  Franc-Flore.  Le 
second  suivit  les  leçons  de  ce  maitie 
célèbre,  et  préféra  le  genre  de  l’his- 
toire. Il  composait  d’abord  eu  grand; 
mais  son  goût  le  détermina  à traiter 
de  petits  sujets  avec  autant  de  lici- 
lité  que  d’esprit.  Plusieurs  paysagistes 
estimes  l’employèrent  a peindre  les 
figures  de  leurs  tableaux , et  quelque- 
fois les  deux  frères  réunirent  leurs 
talents  dans  les  mêmes  ouvrages.  Mar- 
tin van  Clecf  mourut  à cinquante  ans  , 
laissant  quatre  fils,  Gilles,  Martin, 
George  et  Nicolas  ,•  tous  peintres  do 
mérite.  V — t. 

CLEEF  (Jean  van  ),  néà  Vanloo, 
dans  le  pays  de  Gucldte,  en  ifi.JH, 
se  forma  à l’école  de  Gaspard  de 
Crayer,  qui  le  prit  en  amitié  et  se 
plut  à perfectionner  ses  heureuses  dis- 
positions. Guidé  par  un  aussi  grand 
maître , van  Clccf  devint  lui-même  un 
des  plus  habiles  peintres  de  la  Flan- 
dre, acquit  de  la  fortune  et  de  la  cé- 
lébrité, et  décora  de  ses  tableaux  un 
très  grand  nombre  d'églises.  Ce  fut  lui 
qu’on  choisit  à la  mort  de  Crayer  pour 
achever  plusieurs  de  scs  ouvrages, en- 
tre autres,  les  cartous  des  tapisseries 
qui  s'exécutaient  à Anvers  par  ordre 
de  Louis  XLV.  Il  vint  eu  France  pré* 
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scnier  lui -même  son  travail  au  roi , 
qui  le  combla  de  louanges.  De  retour 
à Gand,  cet  artiste  fut  chargé  de  tra- 
vaux considérables  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière , et  il  y mourut  le  1 8 
décembre  1716.  n Plus  grand  des- 
» sinateur  que  son  maître , mais  moins 
» brillant  coloriste , il  se  fit  une  belle 
» et  large  manière  : son  pinceau  était 
» coulant  et  facile.  Quoiqu'il  n’ait  pas 
s>  vu  l’Italie  , ses  compositions  lien- 
» nent  moius  de  l’école  où  il  s’était 
v formé  que  des  grands  maîtres  ita- 
» liens.  Il  était  intelligent  dans  ses 
» dispositions  et  riche  dans  ses  or- 
D donnances , mais  sans  confusion  : 
» quelques-uns  de  ses  tableaux  pour- 
» raient  être  pris  pour  des  ouvrages 
» du  Poussin.  Celui  qui  représente  des 
» Religieuses  portant  des  secours  à 
des  pestiférés  passe  pour  son  ebef- 
» d’oeuvre.  Van  Cleef  est  regardé  com- 
» me  celui  tics  flamands  qui  a le 
» mieux  entendu  l’art  de  draper  ; scs 
» têtes  de  femmes  sont  pleines  d’a- 
» grcments,  et  ses  figures  d'enfants 
» sont  charmantes.  » Les  ouvrages 
de  van  Cleef  se  trouvent  rarement  dans 
les  cabinets;  on  n’y  voit  guère  que 
quelques  esquisses  très  finies  de  ses 
plafonds  et  de  scs  grands  tableaux 
d’autel.  V — t. 

CLÉERS  ( Hugues  de),  chevalier, 
né  à Angers,  ilorissaitdanslei  i’.  siècle. 
11  fut  député  par  Foulques  V , comte 
d’Anjou,  son  seigneur,  vers  Louis-le- 
Gros , pour  lui  demander  de  le  réta- 
blir dans  la  charge  de  sénéchal,  qu’il 
prétendait  héréditaire  dans  sa  famille. 
Louis  qui  désirait  se  concilier  l'amitié 
du  comte  d'Anjou , pour  l'opposer  à 
Henri  I".  d’Angleterre , lui  accorda  sa 
demande , et  il  fut  convenu  que  Guil- 
laume de  Garlande,  alors  eu  posses- 
sion de  la  place  de  sénéchal , en  ferait 
hommage  à Foulques,  et  que  ceux  qui 
ea  seiaieut  pourvus  à l’avenir  rcce- 
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vraient  leur  investiture  des  comte» 
d’Anjou.  Hugues  de  Clc’ers  a fait  lui- 
même  le  récit  de  cette  négociation 
dans  un  petit  ouvrage  inséré  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France  , 
par  Duchesne,  tome  1%;  dans  les 
Ri otes  de  Sirmond  sur  les  lettres  de 
Godefroy  de  F endôme,  Paris,  1620  ; 
dans  les  OEuvres  de  Sirmond,  to- 
me III  ; et  enfin,  dans  les  Miscellanea 
de  Baluze  , tome  IV , in-8".  : cette 
dernière  édition , corrigée  sur  un  an- 
cien manuscrit  de  St.-Aubin  d’Angers, 
passe  pour  la  meilleure  ; mais  l’ou- 
vrage est  très  imparfait.  La  réintégra- 
tion des  comtes  d'Anjou  dans  la  charge 
deteénérhal  est  de  1 1 1 8.  W — s. 

CLEGHORN  (George),  médecin, 
né  en  1716,  à Granton  près  d’Édim- 
bourg,  fit  scs  études  médicales  sous 
le  docteur  Alexandre  Monro , F une  des 
lumières  de  l’université  de  cette  ville, 
et  profita  si  bien  des  leçons  qu’il  ru 
reçut,  qu’en  1736,  ayant  à peine  at- 
teint sa  ao'.  année , il  fut  nommé  chi- 
rurgien du  ii‘.  régiment  d’infanterie, 
qui  se  trouvait  alors  à Minorquc.  Après 
tm  séjour  de  treize  ans  dans  celte  île , 
il  repassa  en  Écosse  en  1 7 40»  v>ut 
à Londres  l'année  suivante.  Il  y publia 
vers  ce  temps  son  Traité  des  mala- 
dies de  Minorquc , 1751,  in-8°.  ; 
idem,  1 768 , in-8’. , ouvrage  très  es- 
timé et  oit  l’on  trouve  beaucoup  d’ob- 
servations nenves  ou  importantes.  Il 
traite  aussi  du  climat , des  productions 
et  des  habitants  , et  donne  un  catalo- 
gue des  plantes  qui  y croissent  spon- 
tanément , dont  plusieurs  sont  très 
rares  et  ne  se  trouvent  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Europe. 
L’auteur  iudique  les  propriétés  de 
quelques-unes  de  ces  piaules.  La  par- 
tie qui  concerne  l’histoire  naturelle 
de  Minorquc  a été  insérée  dans  des 
collections  de  voyages.  C’est  principa- 
lement Cleghorn  qui  introduisit  Frf- 
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sage  (les  végétaux  acides  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  et  putrides,  ainsi 
que  l’usage  prompt  et  abondant  du 
quinquina,  qu’on  avait  regardé  aupa- 
ravant comme  nuisible  on  inutile  dans 
ces  maladies.  En  rj5i  ,lc  docteur  Cle- 
ghorn  alla  sc  fixer  à Dublin  , dont 
l’université  le  nomma  par  la  suite 
professeur  d’anatomie;  le  collège  des 
médecins  l’admit,  en  1784!  au  nom- 
bre de  ses  membres  honoraires.  U fut 
un  des  premiers  membres  qui  compo- 
sèrent l’académie  irlandaise  pour  l'en- 
couragement des  arts  et  des  sciences  ; 
fut  élu , en  1777,  membre  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,  et  mourut 
en  décembre  1789.  Le  docteur  Gle- 
ghorn  s’c'tait lié,  étant  au  collège,  avec 
le  docteur  Folhcrgill  d’une  amitié  in- 
time, que  le  temps  n’avnit  fait  que 
cimenter;  et,  dès  cette  époque,  ils 
avaient  formé  avec  quelques-uns  de 
leurs  condisciples  une  petite  réunion, 
d’oii  la  société  royale  de  médecine  d*É- 
dimboure  tire  son  orieine. 

X— s et  D— P-s. 

CLÉLAND  (Jean),  auteur  anglais, 
né  en  1707,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à Smyrne  en  qualité  de  consul, 
et  de  là  aux  Indes  orientales,  d’où, 
par  une  suite  des  querelles  qu’il  se 
fit  avec  quelques  membres  du  gouver- 
nement de  Bombay,  il  fut  forcé  de 
fuir  précipitamment.  De  retour  dans 
sa  patrie,  sans  fortune  et  sans  état, 
il  y contracta  des  dettes  qu’il  paya 
de  sa  liberté , le  seul  bien  qu’il  eût 
aumonde.  Pendant  qu’il  était  en  pri- 
son, un  libraire  lui  proposa,  pour  sc 
tuer  d’affaire,  de  composer  quelque 
ouvrage  licencieux,  et  par-là  d’un  dé- 
bit sûr.  Cléland  saisit  celte  idée,  et 
écrivit  les  Mémoires  d'une  Courtisa- 
ne [ the  IV oman  of  pleasure  ),  où  les 
aventures  les  plus  scandaleuses  et  les 
images  les  plus  indécentes  sont  pré- 
sentées dans  un  langage  cynique  , 
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mais,  sous  des  formes  séduisantes  et 
dans  un  style  très  élégant.  Le  libraire 
acheta  le  mauuscrit  uoguinées,  et  en 
retira  plus  de  10,000  liv.  sterl.  L’au- 
teur fut  appelc'devantlc  conseil  privé; 
mais  le  président  , Jean , comte  do 
Granville,  l’excusa  sur  sa  pauvreté, 
et  pour  le  mettre  à même  d’employer 
plus  noblement  ses  talents,  lui  fit  ac- 
corder une  pension  de  100  liv.  sterl., 
dont  Cléland  jouit  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  le  u5  janvier  1 789.  On  a aussi 
de  lui  : l’ Homme  d’honneur,  écrit 
en  expiation  de  l’ouvrage  précédent  ; 
les  Mémoires  d’un  Fat  ( Coxcomb  ) , 
et  quelques  écrits  su'rdes  sujets  politi- 
ques et  philologiques.  C’est  une  chose 
remarquable  et  caractéristique  des 
mœurs  nationales , que  Cléland , re- 
cherché d’abord  dansla  incilleurccom- 
pagnie  pour  les  agréments  de  son  esprit 
et  de  son  commerce,  en  fut  banni  sans 
retour  des  qu’il  fut  connu  pour  l’au- 
teur des  Mémoires  d’une  Courtisane. 

S — u. 

CLÉL1E,  jeune  romaine  célèbre 
par  son  amour  pour  sa  patrie,  et  par 
uné  action  courageuse.  L’an  247  de 
Rome,  207  av.  J.-C. , Porsenna , qui 
avait  embrassé  la  défense  deTarquin , 
fut  déterminé  à faire  la  paix  avec  le 
sénat,  parce  que  scs  troupes  commen- 
çaient à murmurer  de  la  longueur  du 
siège,  et  Aruns,  son  fils,  grand  admi- 
rateur des  Romains,  Raffermit  dans 
cette  résolution.  Les  Romains  lui  li- 
vrèrent à cette  occasion , en  qualité 
d’otages , dix  jeunes  garçons  et  dix 
jeunes  filles  appartenant  à des  familles 
patriciennes.  Clélic  était  du  nombre  de 
ces  otages.  Ellcsc  baiguaitsurles  bords 
du  fleuve  , lorsque  l’aspect  de  sa  ville 
natale  excita  en  elle  le  désir  d’y  re- 
tourner ; elle  sc  jeta  à la  nage  , et  en- 
courageant ses  compagnes  à la  suivre, 
toutes  revinrent  dans  leurs  familles. 
Le  consul  Publicela  f craignant  avec 
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raison  que  la  fuite  de  ces  jeunes  filles 
ne  fut  regardée  comme  une  violation 
de  la  trêve,  envoya  prévenir  Porsenna 
qu’il  allait  les  lui  renvoyer  aussitôt, 
et  se  mit  lui  - même  à la  tète  de  la 
troupe  qui  les  reconduisit  au  camp 
des  Étrusques  ; mais  les  Tarquins  se 
placèrent  sur  le  chemin  pour  les  enle- 
ver. La  violence  de  cette  famille  était 
trop  connue  pour  ne  pas  inspirer  le 
plus  légitime  effroi  ; le  consul,  déter- 
miné à faircconnaîtreà  Porsenna  cette 
tentative  perfide,  eut  le  bonheur  de 
pouvoir  lui  envoyer  sa  fille  Valérie, 
qui  était  du  nombre  des  fugitives. 
Aruns  saisit  avec  joie  l'occasiou  d’agir 
selon  ses  sentiments  secrets,  et  de 
s’opposer  à une  entreprise  injuste.  Il 
accourut  avec  un  grand  corps  de  ca- 
valerie sur  le  lieu  de  l’attaque  , et  mit 
en  fuite  les  agresseurs.  Porsenna  , in- 
digué  contre  les  Tarquins , leur  or- 
donna de  sortir  de  son  camp.  1 1 voulut 
ensuite  savoir  qui  des  jeunes  filles 
avait  excité  scs  compagnes  à prendre 
la  fuite;  délie  alors  se  nomma  , et  dé- 
clara quelle  seule  était  coupable.  Por- 
senna,  qtfl  avait  de  la  grandeur  d’amc, 
tait  en  liberté,  non  seulement  les 
otages , mais  meme  les  prisonniers 
qu’il  avait  faits  ; de  plus,  il  fit  présent 
5 délie  d’un  beau  cheval,  richement 
enharnaché.  C’est  probablement  ce 
don  qui  fit  croire  à plusieurs  auteurs 
que  Clélic  s’était  enfuie  sur  uu  cheval 
qu’elle  avait  trouvé  par  hasard.  Auré- 
lius  Victor  et  Florus  sont  de  cette  opi- 
nion , que  plusieurs  peintres  ont  adop- 
tée lorsqu  ils  ont  retracé  cc  fait.  Tite- 
Livene  fait  point  mention  de  cette  cir- 
constance; il  dit  que  les  jeunes  filles 
traversèrent  le  fleuve  a la  vue  des  Tos- 
cans , qui  leur  lançaient  des  flèches  de 
tous  côtés.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  éleva 
dans  la  VoieSacréc  une  statue  équestre 
à délie,  qui  fut  la  première  personne 
de  son  sexe  honorée  de  ccttc  dislinc- 
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tion.Selon  Plutarque, cette  statue  sub- 
sistait encore  de  son  temps;  mais  De- 
nysd’Halicarnasse,  un  pe  u antérieur  à 
lui,  assure  qu’elle  avait  été  consumée 
par  le  feu.  An  reste,  on  doit  observer 
que,  quoique  l’action  de  délie  n’ait  eu 
elle  rien  d extraordinaire  et  d'impossi- 
ble, elle  a été  regardée  comme  fabu- 
leuse parplusieurs  auteurs;  elle  appar- 
tient en  effet  à une  époque  dont  les 
historiens  se  sont  plus  à relever  par  le 
merveilleux  un  grand  nombre  de  cir- 
constances ( V qr.  Horatius  Coclès  et 
MueiusScEvoLA  ).  f) r. 

CLEMANGIIS  ( de  ).  Voy.  Cla- 

MEWGES. 

CLÉMENCE  DE  HONGRIE  , reine 
de  France,  femme  de  Louis  X,  sur- 
nommé le  Hulin , était  fille  de  Charles- 
Martel,  roi  ao  Hongrie.  Elle  fut  accor- 
dée en  mariageâ  Louis  X,  l’an  i3i5, 
quoique  Marguerite  de  Bourgogne,  sa 
première  femme,  vécût  encore  : il  avait 
été  forcé  de  la  répudiera  cause  de  son 
inconduite,  homme  elle  mourut  au 
moment  où  Clémence  arrivait , les  his- 
toriens ont  généralement  cru  que  sa 
mort  ne  fut  pas  naturelle.  Clémence, 
citée  comme  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  temps,  ne  vécut  guère  plus 
d’une  année  avec  Louis  X,  qui  périt 
le  8 juin  1 3 1 6.  On  pense  généralement 
qu  il  fut  empoisonné.  La  France  resta 
cinq  mois  sans  roi,  parce  que  la  reine 
était  enceinte  ; un  parti  composé  de 
bons  Français  déconcerta  les  projets 
de  ceux  qui  voulaient  disposer  de  la 
couronne,  et  fit  déclarer  que  si  Clé- 
mence accouchait  d’un  fils  , le  trône 
appartiendrait  à cet  enfant.  Elle  accou- 
cha en  effet  d’un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Jean;  mais  il  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Quelques  historiens  le  mettent 
au  nombre  des  rois  de  France;  l’usage 
de  ne  pas  le  compter  a prévalu.  Clé- 
mence, dont  la  santé  avait  été  altérée 
par  le*  chagrin  que  lui  causèrent  la 
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mort  de  «on  mari  et  la  perte  de  son 
(ils , ne  leur  survécut  que  douze  ans, 
iic  se  mêlant  point  des  affaires  de  l’é- 
tat, tout  occupée  de  son  salut  et  du 
soulagement  des  pauvres,  et  souvent 
obligée  d’aclieter  par  des  privations 
]>cr:>oniiellcs  le  plaisir  qu’elle  trouvait 
à secourir  l’indigence.  Elle  mourut  à 
Paris,  A l’hôtel  du  Temple,  le  i3  oc- 
tobre 1 3a8,  n’ayant  jamais  eu  sujet  de 
regretter  d’avoir  Jixé  son  séjour  en 
France,  lorsqu’aucuu  intérêt  ne  l’y  ar- 
rêtait plus.  Les  rois  Cbarlcs-le-Bel  et 
Philippe  de  Valois  ajoutèrent  à ses 
revenus  , dont  elle  faisait  un  si  noble 
usage,  et  les  princes  eurent  pour  elle 
les  plus  graiuls  égards;  ainsi , en  per- 
dant tout  pouvoir,  elle  vit  augmenter 
sa  considération  : c'est  le  plus  bel  éloge 
qu’on  puisse  faire  de  sou  caractère. 

F — E. 

CLÉMENCE- ISAURE  , illustre 
dame  toulousaine  qui  ranima  dans  sa 
patrie  le  goût  et  l’amour  des  lettres,  à 
1 1 Gu  dn  1 5e.  siècle.  Toulouse  avait  une 
institution  littéraire  dont  l’origine  est 
inconnue,  mais  qui  était  déjà  ancien- 
ne en  1 523.  On  l’appelait  College  du 
gai  savoir,  ou  de  la  gaie  science. 
Sept  poètes,  formant  un  corps  qui 
avait  un  chancelier,  et  qui  conférait 
les  grades  de  bachelier  et  de  docteur, 
enseignaient  les  lois  d'amors,  appelées 
aussi  /leurs  du  gai  savoir,  dans  leur 
palais  ou  (Lus  le  jardin  de  ce  palais. 
En  i3a3,  ils  écrivirent  une  lettre 
en  vers  à tous  les  poètes  de  la  lan- 
gue d’hoc , pour  les  inviter  h une 
fête  littéraire  fixée  au  3 mai  i5»4  » 
promettant  une  violette  d’or  fin  à 
l’auteur  du  meilleur  poëme.  Ce  prix 
fut  adjugé  à Àriniid  Vidal  ( V~ oy. 
Vidal).  Les  capitouls  invités  à cette 
fête  offrirent  de  fournir  dorénavant 
la  violette  d’or  fin.  La  lettre  circu- 
laire des  sept  poètes  est  conservée 
dans  les  registres  du  collège.  On  y 

IX. 
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trouve  aussi  la  poétique  qu’ils  firent 
rédiger  par  Molinicr,  leur  chancelier , 
et  qu’ils  publièrent  en  1 356  ( Voy. 
Molinieii  ).  L’article  1 4 de  leurs  or- 
donnances ou  statuts , qui  précédè- 
rent la  publication  de  leur  poétique , 
porte  que  les  seigneurs  qui  jugent  les 
ouvrages,  et  qui  donnent  les  joies 
(les  prix),  sont  nommés  mainteneurs 
du  gai  savoir  ou  d'amors.  Dans  les 
lettres  patentes  de  cetlepublication,  ils 
disent  que , pour  augmenter  l’éclat  de 
la  fête  annuelle  du  3 mai,  ils  ont  ajouté 
une  églantinc  et  uu  souci  d’argeut  à la 
violette  d’or  fin.  Jean,  roi  d’Aragon, 
ayant  reçu  un  exemplaire  de  la  poéti- 
que de  Mobilier  , envoya,  en  i388, 
des  ambassadeurs  à Charles  VI  pour 
lui  demander  des  poètes  toulousains  , 
qui  allèrent  eu  effet  instituer  la  gaie 
science  à Bareeloune  : un  pareil  éta- 
blissement se  forma  dans  la  suite  k 
Torlose,  sous  le  roi  Martin.  A cette 
époque,  les  capitouls  de  Toulouse  , 
menacés  d’un  siège,  détruisirent  lg  fau- 
bourg des  Augustins,  où  étaient  situés 
le  palais  cl  le  jardin  des  sept  main- 
teneurs.  Accueillis  ait  Capitole  pour 
leurs  gais  exercices,  ils  n'acceptèrent 
cet  asylc  que  provisoirement,  cl  l’es- 
poir de  recouvrer  leur  propriété  s’est 
perpétué  chez  leurs  successeurs.  Cin- 
quante ans  ue  s’étaient  pas  écoulés 
depuis  cette  translation,  et  déjà  les 
fleurs  fournies  par  les  capitouls  étaient 
dégénérées.  Cette  institution  , après 
avoir  langui  près  d’ou  siècle  , allait 
périr,  lorsque  Clémence- Isaure  la 
ranima  par  sa  fondation  magnifique. 
Quelques-uns  la  font  descendre  des 
anciens  comtes  de  Toulouse.  Son 
épitapbc  porte  seulement  que  sa  fa- 
mille était  illustre,  Ex  clora  Jsau- 
rorum  familid  ; qu’elle  mourut  à 
cinquante  ans;  qu’elle  n’avait  pas  élc 
mariée.  On  y détaille  les  revenus 
qu’elle  Lissa  à la  ville  pour  servir 


Digitized 


io 


CLÉ 

exclusivement  à la  célébration  (les 
jeux  floraux.  Une  messe,  un  sermon, 
des  aumônes,  doivent  ouvrir  cette  fête. 
Avant  la  distribution  des  prix , on 
doit  aller  jeter  des  roses  sur  le  tom- 
beau de  Clémence.  Cette  fondation 
faite  pendant  sa  vie,  fut  confirmée  par 
son  testament.  Des  fleurs  plus  riches  et 
qu’on  appela  nouvelles , parce  quelles 
provenaient  de  cette  fondation,  rani- 
mèrent l'émulation  des  amis  des  mu- 
ses , et  rendirent  son  premier  lustre  à 
la  fête  du  3 mai.  Clc'mence-Isaure  s’y 
montrait  parmi  les  juges  du  combat; 
c’est  à elle  que  M"".  de  Villeneuve  s’a- 
dressait daus  le  concours  de  1 4<)ü  : 

Brio*  rT.imorf  , porlrrot a Clamenç»  , 

Que  »i  tir  toi  moi  dirlili  an  un  laus  , 

Aurai  la  flor  qae  de  toi  preo  Dsiutnii. 

Dans  le  registre  où  cette  pièce  de  vers 
est  conservée,  on  trouve  l’ode  qui, 
deux  ans  après,  remporta  l’églantine. 
Elle  a pour  titre  : Canso  per  laquel 
mossen  Bertrand  de  Boaix  gasanhet 
V èglantina  novella  que  foc  dada  per 
doua  Clamença,  V an  Un  autre 
registre,  qui  commence  à l’année  1 5 1 3, 
en  parle  comme  étant  morte  depuis  pi  u 
de  temps , « feue  dame  Clcinence  de 
» bonne  mémoire.  » On  y voit  la 
preuve  d’un  grand  changement  opéi  c 
dans  le  college  de  la  gaie  science.  Ce 
college  prend  pour  la  première  fois 
le  nom  de  Jeux  floraux.  Il  n’y  a 
plus  de  bacheliers  et  de  docteurs  en 
gaie  science  , mais  des  maiires  ès 
jeux  floraux.  Les  raaiutrneiirf  ne 
reçoivent  plus , à titre  de  bienfait,  les 
fleurs  que  les  capitouls  fournissent  ; ils 
les  réclament  comme  une  dette,  en 
execution  de  la  fondation  de  dame 
(démence,  et  les  capitouls  repondeut 
» qu’ils  feront  leur  devoir;  qu'ils  ont 
» vu  naguère  le  testament  de  dame 
» Clémence,  qu’ils  l’exécuteront.  » 
Dieu  n'est  épargné  pour  la  solennité 
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de  la  fête,  dont  les  apprêts  sont  faits 
par  trois  capitouls  préposés  pour  cela , 
sous  le  nom  de  Bailes  ès  jeux  flo- 
raux. Une  foule  d’auteurs  contem- 
porains célébrèrent  celte  fondation. 
Benoît,  jurisconsulte  du  1 5 . siècle, 
enseigne  dans  un  traité  de  jurispru- 
dence , intitulé  : Repetilio  capituli 
Rajnulius  , qu’on  peut  faire  un  legs 
à la  ville  pour  la  célébration  de  jeux 
annuels,  à l'exemple  de  dame  Clé- 
mence, Prout  illustris  mulier  ilia 
fecit  domina  Clemenlia  dilissima 
civis  Tolosana.  Benoît  devait  être 
à peu  près  de  IMge  de  Clémcncc- 
1 satire , qui  vivait  en  1478,  et  qui 
était  déjà  morte  en  1 5 1 5.  Sa  mort 
était  encore  récente , lorsqu'on  1 5.1" , 
le  fameux  Étienne  Dulet,  fil  en  vois 
latins  un  éloge  de  Clémence,  sous  ce 
titre  : De  muliere  quddam  quee  lu- 
dos  litlcrarios  Tolosœ  instituit.  En 
i53o,  Jeau  Boissouué,  professeur  111 
droit  à Toulouse , célébra  en  vers 
français  et  latins  la  fondation  de 
Clémence.  Depuis  1 535  jusqti’ru  1 6op, 
Clémcucc-Isaure  a été  successivement 
célébrée  par  Jean  Voulté,  Pierre  Tres- 
sabot,  Pierre  de  St.-Anian,  Antoino 
Syphrien,  Pierre  Bord,  Jean  Bodin; 
par  Draudins,  dans  sa  Bibliothèque 
classique;  le  président  Bi  rihirr,  dans 
le  recueil  de  ses  poésies  latines;  de 
TI1011  , dans  le  journal  de  sa  sic; 
Pierre  du  l'a  a r,  clans  son  Agonisli- 
con,  Alexandre  Budius , poète  écos- 
sais ; Papire  Masson , Goudeiin  ( (’.ou- 
douli  ) , etc. , etc.  Ces  témoignages 
d’auteurs  , dont  1rs  premiers  sont 
contempor.ius , concourent,  avec  lis 
monuments  de  l'hotcl- de-ville,  pour 
prouver  son  existence. Ces  monuments 
sout  sa  statue  de  marbre  blanc,  pla- 
cée dans  le  grand  consistoire  ou  se 
célébraient  les  jeux  fluraux , et  au 
pied  de  laquelle  :on  éloge  c>t  pro- 
noncé tous  les  ans  depuis  iûu^;  la 
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table  d’airain  (i)  qui  couvre  le  pié- 
destal de  cette  statue,  où  est  gravée 
l'inscription  qui  détaille  les  dons  de 
Clémence  pour  la  célébration  des  jeux 
floraux,  et  qui  prescrit  d’aller  tous  les 
a ns  jeter  des  roses  sur  son  tombeau  (a). 
Parmi  ces  monuments,  sont  les  régis- 
tres  de  l’hôtel-de- ville  et  ceux  des 
jeux  floraux,  dout  l’accord  est  parfait 
pair  attribuer  cette  fondation  à Clé- 
mence-lsaure , et  ceux  de  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier,  où  l’on  voit 
il  n dénombrement  des  biens  de  la  ville 
de  Toulouse  fait  en  i54o.  Les  ca- 
pitouls  y comprennent  ceux  de  la  fon- 
dation de  Clémcnce-lsanrc,  en  obser- 
vant que  la  ville  n’en  profite  pas,  at- 
tendu qu’elle  est  obligée  d’en  etnplûyer 
les  entiers  revenus  à la  célébration  des 
jeux  floraux.  Catcl,  dans  scs  Mé- 
moires du  Languedoc,  qui  parurent 
sept  ans  après  sa  mort,  convient  que 
l’existence  de  Clémence-Isaurc  semble 
suffisamment  indiquée;  mais,  par  mie 
méprise  qui  serait  inconcevable  s’il 
avait  publié  lui-même  son  ouvrage, 
il  élève  un  doute  sur  cette  existence, 
confondant  l’institution  des  jeux  flo- 
raux récemment  faite  par  Clémence 
dans  le  collège  de  la  gaie  science , 
dvec  l’antique  institution  de  ce  col- 
lège, auquel  il  dounc  le  nom  de  jeux 
floraux.  Cette  équivoque  lui  fait  sup- 


(i)  Celle  table,  dont  la  destruction 
avait  été  ordonnée  pendant  te  désordre 
du  vandalisme,  a été  cotiser*  ée  par  l'hon- 
nêteté du  fondeur  chargé  d’en  faire  les 
fpcnvuillcs  de  la  porte  de  Saint-Michel, 
et  qui  y substitua  une  jwn  cille  matière. 

(a)  Celle  cérémonie  profane  a clé  de- 
puis long-temps  remplacée  par  une  céré- 
monie religieuse.  Ou  dépose  les  fleurs  d’or 
et  d’argent  sur  le  mallre-auiel  de  l'église 
de  la  Daurade , et  Ton  va  les  y chercher 
avec  pompe.  Daus  celte  marche  solen- 
nelle , les  capitouls , tant  qu’il  y en  a eu  , 
•rroinpagnairnt  les  maimeueuis , et  leur 
cédaient  le  pas. 
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poser  que  Clémence , si  elle  a exislé , 
appartient  au  1 3'.  ou  an  1 4e.  siècle  ; 
et,  comme  on  ne  parle  d’elle  qu’à 
la  fin  du  i5'.  ou  au  commencement 
du  i6'.,  ces  témoignages,  que  mal 
à propos  il  ne  croit  pas  contempo- 
rains, ne  font  que  l’ébranler  au  lieu 
de  le  convaincre , et  cette  erreur  de 
fait  l’amène  à douter  que  Clémence- 
Isaurc  ait  existé.  Caseneu ve , qui  laissa 
aussi  un  écrit  sur  les  jeux  floraux  , 
imprimé  après  sa  mort,  les  confond 
également  avec  le  collège  de  la  gaie 
science  ; et  dès-lors  ne  pouvant  pas 
en  attribuer  l’institution  à Clémencc- 
Isaure,  il  ne  la  nomme  seulement 
pas.  Il  fait  de  cette  institution  une 
cour  cT amour,  que  les  capitouls  au- 
raient commencé  à tenir  en  t3a4* 
I.afaille,  confondant  egalement  l’ins- 
titution des  jeux  floraux  avec  celle 
du  collège  de  la  gaie  science,  va 
plus  loin  que  Catcl , qui  n’eut  qu’un 
doute;  plus  loin  que  Cascncuve , qui 
s’est  borné  à ne  pas  prononcer  le  nom 
de  Clémence  ( Voy.  Lafaille).  L’er- 
reur de  Catel , adoptée  par  Casenenve 
et  par  Lafaillc,  ne  peut,  lorsqu’elle 
est  connue,  tirer  à conséquence  con- 
tre un  fait  historique  si  bien  établi. 
Elle  n’a  été  partagée  par  aucun  lec- 
teur instruit  et  attentif;  mais  les  oa- 
pitouls  de  Toulouse  y ont  trouvé  un 
prétexte  d’attaquer  souvent  (toujours 
sans  succès) l'indépendance  du  corps 
des  jeux  floraux,  depuis  même  qu’ils 
ont  été  érigés  en  académie.  Cette  érec- 
tion fut  faite  en  i Gy4  , par  des  let- 
tres patrntrs,  qui  portent  à trente- 
six  le  nombre  des  maùiteneurs  , y 
compris  le  chancelier  et  le  maire  de 
Toulouse,  académicien  né.  Un  édit 
de  1 7^3  supprime  l’office  de  chan- 
celier , et  d'autres  distinctions  qui 
blessaient  l’égalité  académique  : les 
sceaux  ont  été  confiés  au  secrétait e 
perpétuel,  et  la  présidence  de  l’aca- 
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'demie  appartient  à uu  modérateur , 
qu’on  tire  au  sort  tous  les  trois  mois. 
En  i 790 , les  oiliciers  municipaux 
renouvelèrent  leurs  prétentions  de 
présider  l’academie  , qui  aima  mieux 
s’anéantir  que  de  se  prêter  à aucune 
violation  de  scs  droits.  Après  une 
dispersion  de  quinze  ans,  les  main- 
teneurs  qui  se  trouvaient  à Toulouse 
en  1806  se  réunirent.  L’académie  re- 
prit ses  exercices  , et  distribua , sui- 
vant l’antique  usage  , les  flairs  de 
Ciémeuce-lsaure,  une  aniarauthc  et 
une  églautinc  d’or,  une  violette,  un 
souci  et  un  lys  d’argent.  Il  reste  cu- 
corc,  des  biens  que  Glémence-lsanre 
le'gua  a la  ville  de  Toulouse,  la  place 
dite  de  Ta  Pierre,  dont  le  produit 
annuel  grossit  de  neuf  a dix  mille 
fraues  les  revenus  de  la  ville.  C’est  de 
ces  revenus  qu’est  prise  la  dotation 
de  l'académie.  La  fête  annuelle  des 
fleurs , à laquelle  se  rattachent  de  si 
touchants  souvenirs,  est  célébrée  avec 
la  même  allégresse  et  la  même  pompe 
qu’autrefois.  IL  Poilcvin-Peitavi , se- 
crétaire perpétuel  , dout  les  éloges 
qu  d a prononcés  des  académiciens 
morts  depuis  i 790 , et  les  rapports 
sur  les  concours  des  jeux  floraux  ont 
été  signalés  dans  les  journaux  les  plus 
répandus  comme  d’excellents  mor- 
ceaux de  littérature,  vient  de  terminer 
1 histoire  complète  de  cette  academie. 

, T— L. 

CLÉMENCE  (Joseph- Guillau- 
me ),  né  an  Iiàvre,  Ieçjoctobre  1717, 
fut  curé  de  St.-Caude,  a lioin.11  , et  en- 
suite grand-vicaire  de  Poitiers.  Le  car- 
dinal Je  la  Rochefoucauld  lui  donna 
un  canonic.it,  et,  peu  après,  Louis  XV 
le  nomma  prieur  comincudatajic  de 
Sl.-Marlin  de  ftlachecouk,  C’était  uu 
liummc  instruit  ; il  possédait  le  grec , 
le  syriaque  et  l’hébreu;  mais  c’est  un 
écrivain  très  médiocre  , et  ses  ouvra- 
ges seraient  vutièrcmcut  oubliés,  s’ils 
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n’cliiient  dirigés  contre  le  philosophe 
deFerney.  Clémence  mourut  le*6  août 
1791.  On  a de  lui:  I.  Défense  des 
livres  saints  de  T ancien  Teslamen 
contre  la  Philosophie  de  T Histoire , 
de  Voltaire,  1 7(18,  in-8°.  ; réimprimée 
en  1 77Ü;  II  .les  Caractères  du  Messie 
vérifiés  eu  Jésus- Christ  île  Naza- 
reth, 1776,0  vol.  in-8'.;  III.  X Au- 
thenticité des  livres,  tant  du  nouveau 
ipte  de  l'ancien  Testament  démon- 
trée, spécialement  contre  l’auteur 
île  la  Bible  enfin  expliquée  par  les 
aumôniers  du  roi  de  Prusse,  1 780  , 
iu-8°.  On  sait  que  ces  prétendus  au- 
môniers du  roi  de  Prusse  ne  sont  au- 
tres que  Voltaire.  A.  il — r. 

ÇLÉMKNCET  ( D.  Ciiari.es  ) . né , 
eu  1705, à Paiublanc.au  diocèse  d’Au» 
tou,  lit  ses  humanités  au  collège  des 
PP,,  de  l’Oratoire  de  Uea'nue,  sa  philoso- 
phie chez  les  dominicains  de  Dijon  , et 
outra  dans  la  congrégation  de  St.-Maur 
le  7 juillet  1 7vi5.  Il  prononça  ses  vœux 
dans  l’abbaye  de  la  Ste.-Trinite  do 
Vendôme.  Aussitôt  après  sa  profession, 
il  fut  euvové  a l’abbaye  de  St.-Calais , 
où  il  apprit  le  grec  sans  le  secours  d au- 
cun maître;  de  la  il  passa  à Pout-lc- 
Voi , y professa  la  rhétorique  , puis 
enfin  il  vint  à Paris  , dans  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux  , oit  il  fut 
d’abord  employé  , de  cdiicert  avec 
U.  Durand,  a continuer  la  collectidu 
des  Décrétales  des  papes.  11  mit  deux 
volumes  en  état  de  paraître,  et  s’y  oc- 
cupa ensuite  d’autres  travaux  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  5 avril  1778.  Ce 
savant  bénédictin  a compose'  : I.  X Art 
de  vérifier  les  dates  des  faits  histori- 
ques , des  chartes , des  chronbpies  , 
cl  anciens  monuments  depuis  la  nais- 
sance de  J.-C. , par  le  moyen  d’une 
table  chronologique , etc. , avec  un 
calendrier  perpétuel , l’histoire  abré- 
gée des  conciles,  des  papes , des  em- 
pereurs , des  rois,  etc.,  par  des  rch- 
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gieux  bénédictins  de  la  congrégation 
<le  St.  Maur,  Paris,  1750,  iu-4".  La 
transcription  du  titre  de  cet  ouvrage 
nous  dispense  d’entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  sou  contrnu  et  sur  l’érudition 
immense  qu’il  a dû  exiger.  ( V.  D.  Fr. 
Cleulnt.  ) D.CIéraencet  n’en  a cepen- 
dant point  conçu  l’idée;  elle  appartient 
touteutièreà  D.Maur  Dantiue(^.  L)aw- 
TiNE  ).  En  travaillant  à la  nouvelle 
édition  du  Glossaire  de  du  Gange , 
Pauline  avait  formé  le  plan  d’une  mé- 
thode propre  à aplanir  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  les  dates  des 
anciens  monuments.  Vers  l’an  rqi5, 
il  dressa  , pour  son  usage,  une  table 
chronologique,  à laquelle  se  trouvait 
joint  un  calendrier  perpétuel.  Peu  à 
peu  , il  étendit  ce  premier  travail , en  y 
ajoutant  des  tables  chronologiques  et 
historiques  des  conciles,  des  papes, 
des  empereurs,  des  rois;  enfin  , il  en 
voulut  former  un  corps  complet  de 
chronologie  depuis  J.-C.  jusqu’à  nos 
jours.  Une  savante  dissertation  sur  les 
dates  des  chartes  et  des  chroniques 
devait  être  mise  en  tête  de  l’ouvrage. 
La  mort  le  surprit  lorsqu’il  n’avait  en- 
core pu  faire  imprimer  que  la  table 
chronologique,  le  calendrier  perpétuel, 
le  catalogue  des  saints  et  la  liste  des 
conciles.  D.  (lléincnret  fut  chargé  de 
terminer  ce  beau  travail,  et  le  succès 
qu’obtint  l’ouvrage  justifia  les  espé- 
rances fondées  sur  sou  mérite.  Néan- 
moins, on  vit  paraître  dans  le  journal 
de  Trévoux  deux  lettres  auonymes , 
dans  lesquelles  l'auteur  était  accusé 
d’avoir  lorgé  et  falsifié  un  passage 
d’Euscbe.  D.  Cléincucet  répondit  à cette 
accusation  par  une  lettre  imprimée.  I.e 
journaliste  de  Trévoux  avait  fait , dans 
son  premier  volume  de  décembre 
1750,  une  réparation  aux  auteurs  de 
l’ Art  devérifier  les  dates,  si  hardiment 
calomuiés  ; Cléincucet  consacra  une 
seconde  lettre  à prouver  l'insuffisance 
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de  la  réparation.  II.  Lettres  d’Eusèle 
Philalelhe  à M.  Fr.  Morénas , sur 
son  prétendu  Abrégé  de  V Histoire 
ecclésiastique  de  M.  Fleury.  Liège 
( Paris),  175»,  in-i  2.  Cette  produc- 
tion , écrite  avec  pureté  et  remplie  de 
choses  bien  discutées,  et  qui  peut  sei- 
virdc  suite  à X Abrégé  de  V Histoire 
ecclésiastique  de  l’abbé  Ilacine , a eu 
trois  éditions.  III.  Lettres  d’un  ma- 
gistrat à M.  Fr.  Morénas,  dans 
lesquelles  on  examine  ce  que  dit  cet 
auteur  dans  la  continuation  de  son 
Abrégé  de  l’Histoire  ecclésiastique , 
sur  ce  qui  s’est  passé  en  France  dans 
les  tribunaux  séculiers  , au  sujet  de 
la  constitution  Unigenitus , tq5.\, 
in- 1 2.  De  ces  deux  lettres,  la  première 
roule  sur  differents  faits  omis  ou  al- 
térés , et  la  deuxième  sur  la  déclara- 
tion du  24  mars  1 730.  IV.  Histoire 
générale  de  Fort-Royal , depuis  la 
réforme  de  l'abbaye  jusqu’à  son  en- 
tière destruction,  Am'terdam  ( Paris  ), 
1755-1757  , 10  vol.  in- 12.  Cette 
histoire  renferme  des  pièces  justifica- 
tives importantes  ; elle  est  écrite  avec 
autant  d’impartialité  que  l'homme 
peut  en  mettre  lorsqu’il  discute  des 
opinions  religieuses.  V.  Histoire  gé- 
nérale des  écrivains  de  Port-Royal, 
contenant  la  vie,  le  catalogue  des 
ouvrages  composés  par  les  solitaires 
qui  ont  habité  ce  célèbre  désert , etc. , 
avec  les  éloges  historiques  des  au- 
teurs, la  chronologie  de  leurs  ou- 
vrages, des  remarques  sur  les  prin- 
cipaux , le  dénombrement  des  diffé- 
rentes éditions,  4 vol.  iu-4".  Cet  ou- 
vrage est  resté  manuscrit , et  ne  se 
trouve  point  à la  bibliothèque  impé- 
riale, parmi  les  manuscrits  provenant 
de  la  congrégation  de  St.-Maur.  VI. 
Conférences  de  la  mère  Angélique 
de  S.  Jean  ( Arnauld  ),  abbesse  de 
P. -R.,  sur  les  constitutions  du  mo- 
nastère de  P. -R. , Utrcchl  ( Paris  ) , 
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1760,  3 vol.  in-ia;VIÏ.  la  Vérité 
et  V Innocence  victorieuses  ; lettres  à 
un  ami  sur  réalité  du  projet  de 

R ourg- Fontaine , Cologne,  17J8,  a 
Toi.  in- 1 2 ; VIII.  Vains  efforts  des 
Lénis  pères  pour  renouveler  la fable 
de  Bourg- Fontaine  et  les  calomnies 
publiées  dans  la  réalité  du  projet  de 
JJourg  - Fontaine  démontrée  dans 
l’exécution,  petite  brochure  de  84 
pages  in-ia  ; IX.  Authenticité  des 
pièces  du  procès  criminel  de  reli- 
gion et  d’état  qui  s’instruit  contre 
les  jésuites  depuis  deux  cents  ans  , 
démontrée , etc. , 1 qüo , in- 1 a ; X. 
Deux  lettres  du  doge  de  la  république 
des  apistes  au  général  des  solipses  , 
pour  lui  demander  des  secours  dans 
une  guerre  qui  intéresse  les  deux 
nations , 60  pages  in-ta;  XI.  Lettre 
de  Philippe  Gramme,  imprimeur  à 
Liège , à Fauteur  de  la  Lettre  sur  le 
nouvel  abrégé  de  l Histoire  ecclé- 
siastique par  l'abbé  Racine,  Liège, 
j-jSq,  in-ia,  55  pages  ; XII  .Justi- 
fication sommaire  de  l’Histoire  ec- 
clésiastique de  l'abbé  Racine,  1 760, 
111 -1  a.  Rondet  en  donna  une  au- 
tre la  meme  année.  XIII.  D.  Qe- 
monccta  donne  en  1756  le  iof.  vol,, 
et  en  1709  le  i l”,  de  \' Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Il  avait  encore 
compose  pour  le  ta',  volume,  uue 
Histoire  des  vies  et  des  écrits  de  S. 
Bernard  et  de  Pierre-le-  Vénérable  ; 
ces  deux  morceaux  ont  été  imprimés 
séparément,  Paris,  1^3 , in-4".  XIV. 
S.Gregorii  vulg'o  Nazianzeni  opéra 
omnia,  in-foL,  1778,  tome  1".  D. 
Clémcncet  travailla  quatorze  ans  à cette 
édition,  restée  incomplète,  dont  le 
prospectus  avait  été  publié  dès  1708 
par  D.  Louvart,  qui  mourut  sans  l'a- 
voir préparée  entièrement.  Notre  sa- 
vant bénédictin  collationna  le  texte  de 
S.  Grégoire  sur  quarante  manuscrits. 
Il  est  à regretter  qu’il  n’ait  point  été 
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collationné  sur  le  beau  manuscrit  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Bâle.  Enfin,  on  doit  encote 
à D.  Clémeiiccl  YÊpitre  dédicatoire 
et  la  Préface  générale  de  l’édition  de 
la  version  italique  de  la  Bible , de  D. 
Sabatier,  de  l’avertissement  placé  en 
tête  des  V erges  d' Héliodore , et  uue 
Apologie  de  S.  Bernard  au  sujet  des 
croisades,  rédigée  en  forme  de  lettres 
et  insérée  dans  les  neuf  lettres  sur 
l’ouvrage  intitulé  : Querelles  littérai- 
res. ( V oy.  Barral.  ) J — ir. 

CLÉMENGIIS(  Nicolas  de).  Voy. 
Clamanc.es. 

CLÉMENTD’ALEXANDRIE(Ti- 
tus-Flavu/s-Clemens  ),  saint  et  doc- 
teur de  l'Église , vécut  vers  la  fin  du 
a”,  siècle,  et  dans  les  premières  année» 
du  3'  . 11  naquit  dans  le  sein  du  paga- 
nisme , mais  à une  époque  où  ce  culte 
ne  se  soutenait  plus  que  par  sa  longue 
prescription.  Clément  fit  ses  premières 
études  à Athènes  ; il  les  continua  en 
Italie  et  dans  l’Asie  mineure,  et  vint 
les  achever  dans  la  capitalede  l’Égypte, 
école  célèbre,  où,  de  toutes  les  partie» 
de  l’empire,  on  venait  étudier  l’élo- 
quence et  la  philosophie  platonicienne; 
mais  ces  sciences  avaient  bien  dégéné- 
ré depuis  les  siècles  de  l'ériclès  et 
d’Auguste.  Les  écoles  d’Alexandrie, 
comme  celles  de  Rome  et  d’Athènes  , 
étaient  abandonnées  aux  dédamateurs 
et  aux  sophistes  ; les  uns  occupés  à 
vendre  des  éloges  aux  flatteurs  ; les 
autres  enfoncés  dans  de  vaincs  dispu- 
tes de  mots.  Gcmcnt  ne  tarda  pas  à se 
dégoûter  de  la  subtilité  des  uns , et  de 
la  bassesse  des  autres.  Une  éloquence 
nouvelle  commençait  à s’élever  avec 
une  nouvelle  religion.  Des  hommes 
qui  semblaient  au-dessus  des  faiblesses 
humaines,  et  indifférents  aux  gran- 
deurs du  monde;  qui,  sans  cesse  me- 
nacés ou  du  mépris  ou  de  l’échafaud, 
trouvaient  dans  leurs  persécutions 
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mêmes  la  source  d’une  énergie  tou- 
jours croissante  ; et,  dans  leurs  opi- 
nions , des  lumières  supérieures  à cel- 
les qui  avaient  éclaire  Platon , Dèmos- 
tlicnes  et  Cicéron , fixaient  alors  l’at- 
tention des  sophistes,  qui  les  redou- 
taient; des  empereurs,  auprès  desquels 
on  les  calomniait  sans  cesse;  et  des 
sages,  qui  cherchaient  de  bonne  foi  la 
vérité.  L’histoire,  en  nous  allligeaut 
du  récit  des  crimes  qui  furent  alors, 
comme  dans  tous  les  temps,  ceux  de  la 
tyraunie,  du  fanatisme  et  de  l’ambi- 
tion, nous  olp-e  le  contraste  de  tant 
d’hoiTcurs,  dans  le  portrait  fidèle  et 
avoué  des  héros  de  l’Evangile.  « L’his- 
» toire  , dit  à ce  sujet  La  Harpe , 
» nous  présente  en  eux  les  plus  tou- 
» chants  modèles  des  plus  pures  ver- 
» tus,  nous  1rs  fait  voir  réunissant  la 
» dignité  du  caractère  à celle  «lu  sacer- 
» docr,  une  douceur  inaltérable  à une 
» fermeté  intrépide  , adressant  aux 
» empereurs  le  langage  de  la  vérité, 
» aux  coupables  celui  de  leur  cons- 
» cience,  à tous  les  malheureux  celui 
» des  consolations  fraternelles.  Les 
» lettres  les  réclament  à leur  tour,  et 
» s’applaudissent  d’avoir  été  pour 
» quelque,  chose  dans  le  bien  qu’ils 
» ont  fait  à l’humanité,  et  d’être  encore 
» aujourd’hui,  aux  yeux  du  monde, 
» une  partie  de  leur  gloire.  Ellcs'ai- 
» ment  à sc  couvrir  de  l’éclat  qu’ils 
» ont  répandu  sur  leur  siècle,  et  se 
» croient  toujours  en  droit  de  dire 
" qu’avant  d’être  des  confesseurset  des 
» martyrs,  ils  ont  été  de  grands  hom- 
» mes  ; et  qu’avant  d’être  des  saints, 
» ils  ont  été  des  orateurs,  b Clément, 
dont  l’esprit  naturellement  jàstc,  et  le 
cœur  droit , cherchait  également  la  lu- 
mière et  la  vérité , ne  put  entendre 
•aller  de  tels  hommes  sans  cherchera 
es  connaître,  et  De  put  les  connaître 
«ans  les  admirer.  Les  leçons  de  S.  H.an- 
<ènct  catéchiste  d’Alexandrie,  ache- 


vèrent de  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l’eulravagancedu  culte  de  ses  ancêtres, 
et  sur  la  supériorité  dç,s  dogmes  du 
christianisme.  Il  sc  fit  baptiser , et 
bientôt  après,  il  fut  choisi  par  l’église 
d’Alexanarie  pour  remplacer  S.  Pan- 
tène,  que  l’évêque  Démétrius  venait 
d’envoyer  en  mission  dans  les  Indes, 
Son  zèle  et  scs  talents  le  rendirent  cé- 
lèbre, et  donnèrent  à son  école  une 
vogue  prodigieuse.  Sa  méthode  consis- 
tait à instruire  d’abord  scs  élèves  de  ce 
qu’il  y avait  de  pins  judicieux  dans  la 
philosophie  païenne , et  principale- 
ment dans  celle  de  Platon  , dont  if 
avait  c'tc  autrefois  le  partislh  le  plus 
zélé , et  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours un  secret  attachement.  Il  insis- 
tait ensuite  d’une  manière  particulière 
sur  certains  points  dcmoralc  communs 
aux  deux  religions , tels  que  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle , la  haine  du 
crime , l’amour  de  la  vertu , l’existence 
d’un  Etre  suprême,  l’immortalité  de 
l’ame  , etc.  ; puis  il  arrivait  par  degrés 
à la  doctrine  évangélique,  dont  il  dé- 
veloppait, avec  scs  talents  ordinaires , 
et  les  avantages  sur  toutes  les  doctrines 
philosophiques , et  lïnflucnce  immé- 
diate sur  le  bonheur  des  hommes.  La 
persécution  excitée  par  l’empereur  Sé- 
vère l’atteignit  l’an  aoa.  Jugeant  à 
propos  de  céder  à l’orage,  et  d’épar- 
gner un  crime  de  plus  aux  bourreaux 
des  chrétiens,  il  abandonna  son  école 
et  Alexandrie  pour  sc  réfugier  eu 
Cappadoce  : de  là  il  revint  à Jérusa- 
lem , où  la  crainte  des  persécuteurs  ne 
l’empéclia  pas  de  prêcher  la  foi  a^fc 
un  éclat  qui  pouvait  lui  devenir  funes- 
te. De  Jérusalem,  il  se  rendit  à Antio- 
che, la  ville  la  plus  considérable  et  la 
plus  peuplée  de  l’Orient , où  le  chris- 
tianisme naissant  avait  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  mais  où  les  sophistes 
avaient  aussi  beaucoup  de  partisans. 
Clément  eu  parcourut  toutes  les  églises , 
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eut  de  longues  et  frequentes  conféren- 
ces avec  les  principaux  néophytes , 
éclairant  les  pus  par  retendue  de  ses 
, lumières,  fortifiant  1rs  autres  par  l'in- 
trépidité de  son  courage , les  édifiant 
tous  par  la  modestie  de  sa  conduite. 
Enfin,  la  persécution  cessant,  il  re- 
vint à Alexandrie,  où  il  reprit  ses 
Jonctions  de  catéchiste,  qu’il  exerça 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  217, 
sous  le  règne  de  Cararalla.  Eusèbe  , 
Photius,  S.  Jean  Chrysostômc  et  au- 
tres out  donné  de  grands  éloges  à son 
savoir  et  à sa  vertu , et  ces  éloges 
Sous  paraissent  justifiés  par  ce  qui 
sous  rcsfc  de  scs  ouvrages,  tous  écrits 
en  grec,  qui  sont  : 1.  f/jpotf po- 
ses, ou  Instructions  ; 011  pense  géné- 
ralement que  S.  Clément  composa  cet 
ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments,  peu  de  temps  après  sa  con- 
version, et  dans  un  temps  , ou  peu 
instruit  encore  des  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne, il  crut  possible  de  les 
concilier  et  de  les  arranger  avec  les 
principes  de  la  philosophie  platonicien- 
ne. Celle  erreur,  qui  lui  a été  souvent 
reprochée,  était  excusable,  et  devait 
«hic  facilement  pardoniicc,  à cause  du 
select  de  la  bonne  foi  du  jeune  caté- 
chumène. 1 1.  Son  Exhortation  aux 
gentils  a pour  objet  île  faire  ressortir 
l’absurdité  de  leur  culte  par  une  com- 
paraison établie  et  suivie  avec  le  culte 
«les  chrétiens.  S.  Clément  parle,  dans 
cet  ouvrage,  des  dieux  du  paganisme, 
comme  en  a parlé  un  des  écrivains  les 
plus  éloquents  de  nos  jours,  qui  n’a 
pas  craint  de  les  appeler  a des  dieux 
» abominables,  qu’on  eût  puni  ici-bas 
» comme  des  scélérats  , et  qui  n’of- 
» fraient  pour  tableau  du  bonheur  su- 
» piêrnc  que  des  forfaits  à commettre 
» cl  des  passions  à contenter.  • 
I, 'Exhortation  aux  gentils,  quoi- 
quayant  cessé  d’avoir  de  l’intérêt  pour 
nous  dans  sou  objet,  sc  fait  ncau- 
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moins  lire  encore  avec  plaisir,  tant 
par  l’élégance  du  style,  que  par  le 
grand  nombre  de  faits  curieux  quelle 
renferme,  dout  l’auteur  devait  la  con- 
naissance à scs  voyages,  et  qu’il  fait 
merveilleusement  servir  à l’appui  de 
scs  raisonnements  (iioy.  L.  Cousus  ). 
111.  Les  Stromales,  ou  Tapisseries. 
C’est  un  recueil  en  huit  livres,  sans 
méthode  et  sans  suite  , de  pensées 
chrétiennes  et  de  maximes  philoso- 
phiques , que  l’auteur  parait  avoir 
écrites  au  jour  le  jour,  et  destinées  à 
lui  servir  ae  répertoire  et  comme  de 
supplémenta  sa  mémoire.  Il  y traite 
pêle-mêle  divers  sujets  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  théologie.  On  ne 
peut  lire  cet  ouvrage  de  suite  ; mais 
ou  y trouve , comme  dans  tous  les  ou- 
vrages du  même  auteur,  des  observa- 
tions judicieuses  et  des  faits  impor- 
tants pour  l’histoire.  Dans  le  6*.  livre, 
par  exemple,  il  trace  le  portrait  du 
véritable  chrétien , auquel  il  donne  le 
nom  de  çnostique,  qui  signifie  sa- 
vant ou  illuminé.  Il  distingue  daus  le 
7e.  livre  les  honnêtes  gnosliques  des 
hérétiques  connus  sous  ce  nom,  et  qui 
troublaient  alors  l’cglisc  par  leur  abo- 
minable doctrine  sur  la  communauté 
des  femmes  et  l’égalité  des  hommes.  Il 
explique  très  bien  la  nature  et  T étendue 
de  chaque  vertu  théologale.  Il  apprend 
à ne  pas  confondre  les  superstitions 
avec  la  religion,  le  zèle  avec  le  fana- 
tisme, la  résignation  avec  Pindiflereu- 
ce,  l’humilité  chrétienne  avec  la  bas- 
sesse des  sentiments , etc.  On  retrouve 
dans  cet  ouvrage  , comme  dans  les 
ffypoljposes , le  secret  penchant  de 
S.  Clément  pour  le  platonisme  ; mais 
ceux-là  même  qui  lui  font  ce  reproche 
avouent  qu’il  n’y  a pas  un  endroit  ré- 
préhensible qui  11e  puisse  être  inter- 
prété favorablement.  IV.  Quel  riche 
sera  sauvé  ? C’est  uneexplication  des 
paroles  que  J.-C.  adressa  à un  jeune 


/ 


Digitized  by  Googl 


CLÉ 

riche  quplui  demandait  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  arriver  à la  perfection  : 
« Allez,  lui  dit  le  Sauveur,  vcodez 
» vos  biens,  distribuez-en  le  prix  aux 
» pauvres , et  vous  acquerrez  un  Irc- 
» sor  dans  le  ciel.  » S.  Clément  pense 
que  ces  paroles  ne  doivent  pas  être 
prises  à la  lettre , qu’il  u’est  pas  ne- 
cessaire, pour  être  sauve",  de  renon- 
cer aux  biens  de  la  terre , mais  qu’il 
est  indispensable  d’en  faire  un  bon 
usage  : subsidiairement  il  y parle  de 
l’amour  de  Dieu  comme  principe  de 
vie,  et  de  l’amour  du  prochain  comme 
règle  de  nos  actions.  V.  Le  Pédago- 
gue est  un  excellent  traite  de  morale 
divise"  eu  trois  livres.  L’auteur  s’atta- 
che à prouver,  dans  le  premier  liyre, 
que  le  législateur  des  chrétiens  est 
aussi  leur  père  et  leur  modèle  ; que 
tous  les  hommes , ayant  besoin  d’ins- 
truction pour  connaître  la  vertu,  et 
de  vertu  pour  être  heureux , ne  peu- 
vent puiser  à une  meilleure  source 
qu’à  celle  des  leçons  de  leur  diviu 
maître.  Dans  le  second  livre  , il  trace 
des  règles  de  tempérance,  tant  sous  le 
rapport  de  l’hygiène  que  sous  celui  de 
la  morale.  Suivant  sadoctrine, la  nour- 
riture la  plus  simple  est  aussi  la  plus 
saine  ; mais  nous  doutons  que  celle 
qu’il  recommande  ici  comme  la  plus 
simple,  soit  jamais  introduite  même 
parmi  les  anachorètes  de  notre  temps, 
ou  recommandée  par  nos  médecins. 
Un  seul  repas,  dit-il,  ou  doux  tout  au 
plus,  suffisaient  par  jour;  savoir:  un  dé- 
jeuner de  pain  sec  et  un  verre  d’eau, 
et  un  suupcr  très  frugal.  Il  pense, 
contre  les  encraliqucs,  que  l'usage 
modère"  du  vin  est  permis  ; mais  il 
l’interdit  à tous  les  )cuucs  gens  au- 
dessous  de  trente  ans.  Il  s’clcve,  dans 
le  même  livre,  contre  le  luxe  de  la 
table,  des  habits, des  ameublements,  il 
défend , comme  l'a  fait  depuis  l’école  de 
Salcrue , de  dormir  plus  de  six  heures 
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par  nuit,  et  jamais  le  jour.  Le  troisième 
livre  est  principalement  consacré  à 
relever  les  avantages  de  la  modestie 
dans  les  femmes.  Nous  terminerons 
celte  analyse,  en  disant  que  c’est  dans 
cet  ouvrage,  qui  long-temps  après  a 
servi  de  modèle  à celui  de  l'abbé  Fleu- 
ry, qu'on  petit  prendre  une  juste  idée 
des  mœurs  et  de  la  vie  des  premiers 
chrétiens.  Le  style  de  S.  Clément, 
dans  le  Pédagogue  et  daus  Instruc- 
tion aux  gentils,  est  toujours  fleuri' 
souvent  éloquent, quelquefois  sublime; 
c’est  la  justice  que  lui  rendent  Eusèbe 
et  Pliotius;  mais  ou  trouve  de  l’obscu- 
rité, de  la  négligence , et  même  de  ia 
dureté  daus  celui  des  Stromales  et  des 
Ilypoly poses.  S.  Jerome  appelle  S. 
Clément  le  plus  savaul  des  écrivains 
ecclésiastiques  ; Tliéodoret  prétend 
que  nul  11e  l’a  surpasséen  lumières  et 
en  éloquence.  S-  Alexandre  de  Jérusa- 
lem donne  de  grands  éloges  a la  sain- 
teté de  sa  vie.  D’après  tant  et  de  si 
respectables  témoignages,  on  a raison 
d’être  surpris  que  le  nom  de  ce  saint 
docteur  ue  soit  pas  iuscrit  dans  le 
martyrologe  romain  ; on  l’est  bien  da- 
vantage encore  d’apprendre  que  le 
savant  Benoit  XIV  a publié,  en  1 749, 
une  dissertation  tendant  à prouver 
qu’il  n’y  a pas  de  raison  suffisante  de  « 
l'v  établir  ; mais  ni  l’autorité  de  Benoit 
XIV,  ni  celle  du  martyrologe  romain 
u’ont  jamais  cinpécbé  les  églises  de 
France  de  célébrer  sa  fête  le  4 dé- 
cemhic,  suivant  le  martyrologe  et 
l’autorité  d’Usuard.  La  première  édi- 
tion des  OEuvres  de  S.  Clément  d’A- 
lexandrie est  celle  de  P.  Victorins , 
Florence,  t55oin-fol.,  grec  et  latin. 
Daniel  Heiusius  en  a donné  uue  à 
Lcyde,  iüiü  , in  fol.,  grec  et  latin  , 
réimprimée  à Paris,  162g,  in-fol.  ; 
mais  la  plus  estimée  est  celle  de  Jeau 
Potter , Oxford  ,1715,9.  vol.  in  .fol. 

Ou  fait  moius  de  cas  de  la  réimpres- 
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sion  qu’on  en  adonnécà  Venise,  1757, 
3 vol.  in-fol. . quoiqu’elle  ait  des  aug- 
mentations. Nicolas  Fontaine  a pu- 
blie, en  1G9G,  la  traduction  fran- 
çaise d’une  partie  de  ces  œuvres , avec 
les  Opuscules  de  plusieurs  autres 
Pères  grecs,  1 vol.  in-8°.  Il  aurait  pu 
faire  un  meilleur  choitf,  et  respecter 
davantage  le  sens  de  l'auteur.  G— s. 

CLÉMENT  I".  ( S.  ),  élu  pape  en 
l’an  67 , succéda  a S.  Lin , d’autres 
'disent  à S.  Anaclet , et  placent  sou 
électiou  en  l’an  91.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse , il  aurait  etc  témoin 
de  la  persécution  de  Domilicn  , qui 
commença  en  l’an  q3  et  ne  finit  qu’en 
96.  S.  Clément  avait  été  ordonné  par 
S.  Pierre.  S.  Paul  parle  de  lui  dans 
son  Èpitre  aux  Philippiens.  On  croit 
aujourd’hui  que  c’est  à lui  qu’est  due 
la  première  tnissiun  des  évêques  dans 
la  Gaule  ( Foy.  l’ Art  de  vérifier  les 
dates  ).  Il  mourut  en  l’an  100,  après 
avoir  gouverné  l’Église  pendant  près 
de  dix  ans.  Ou  le  compte  au  nombre 
des  martyrs;  mais  ou  ne  dit  pas  quel 
supplice  il  souffrit.  On  ne  sait  pas  si 
à sa  mort  il  occupait  encore  le  siège 
pontiGcal , ou  s’il  ne  l’avait  pas  céué 
f auparavant.  On  lui  a attribué  plusieurs 
écrits  ; le  seul  qui  soit  avéré  aujour- 
, d’hui  est  une  Epitre  aux  Corinthiens, 
publiée  à Oxford  en  iü55,  par  Patri- 
cius  Jutiius,  sur  un  manuscrit  où  elle 
se  trouve  à la  suite  du  Nouveau- Tes- 
tament : Wotton  en  a donné  une 
nouvelle  édition  , revue  sur  le  manus- 
crit , et  enrichie  de  notes , Cambridge , 
1718,  in-8  ’.  O"  la  trouve  aussi  dans 
les  Epistolæ  SS.  Patrum  apostoli- 
corum,  publiées  par  Frey , Hile,  1 74a, 
in-8  , grec  et  latin.  C’est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité.  Klle 
fut  lue  pendant  long-temps  au  public 
dans  l’églisc  de  Corinthe,  à qui  S.  Clé- 
ment l’avait  adressée  à la  suite  d’un 
mouvement  violent  qui  avait  éclaté  dans 
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cette  ville  contre  les  prêtas  , dont 
plusieurs  avaient  été  injustement  dé- 
posés par  les  laïqurs.  On  a encore  at- 
tribué à S.  Clément  deux  lettres  ad 
Firgines  , qui  évidemment  ne  sont 
pas  de  lui.  Les  Récognitions . les 
Constitutions  apostoliques . etc. , qui 
étaient  citées  sous  son  nom  dès  le  se- 
cond siècle,  étaient  déjà  reconnues 
comme  apocrvphes  du  temps  de  S. 
Jérôme.  On  les  trouve  dans  h tom.  I,r 
de  la  collection  Patrum  apostolico- 
rum  de  J.  R.  Cotelier.  Frommann  , 
théologien  protestant,  a publié:  Ob- 
servationes  ad  interpretalionem  No- 
vi  Testamenti  è Clemente  Romano , 
Cobonrg,  17G8,  in-8°.  T. a Fie  de 
S.  Clément-,  par  Philippe  Rondinini  , 
a été  publiée  à Rome  eu  1706.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Kvariste.  D — s. 

CLÉMENT  II,  élu  jyipe  au  con- 
cile de  Sulri , et  sacré  le  jour  de  Noël  ’ 
1 o46,  succéda  à Grégoire  VI.  Il  était 
saxon  de  naissance , évêque  de  Bam- 
berg , et  s’appelait  Suidger.  Les  cir- 
constances où  il  fut  nomme  sont  rap- 
portées à l’article  de  Benoît  IX,  sou 
successeur.  ( Foy.  Benoit  IX  ).  'Il 
dut  son  élévation  à Henri -le- Noir 
qui  avait  convoqué  le  concile  de  Su- 
tri,  et  il  le  couronna  empereur,  et  la 
reine  Agnès,  impératrice  , le  jour 
même  de  son  sacre.  Clément  II  tint 
à Rome  un  concile,  où  l'on  fit  quel- 
ques dispositious  pour  extirper  la 
simonie  qui  régnait  impunément  dans 
tout  l’Occident;  ensuite,  il  acronipa- 
gua  dans  la  Pouille  l’empereur , qui 
le  força  d’excommunier  les  habitants 
de  Bénévcnl  qui  n’avaient  pas  voulu 
le  recevoir.  De  là,  il  suivit  encore 
l’empereur  en  Allemagne  , où  il  mou- 
rut le  9 octobre  1047.  Il  fut  enterré 
à Bamberg,  où  l’on  a conservé  son 
tombeau.  D — s. 

CLÉMENT  III,  élu  pape  à Pise, 
le  1 9 décembre  1187,  succéda  à Gré- 
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goirc  VIII.  11  s’appelait  Paulin , e'tait 
romain  de  naissance  et  cardinal-évê- 
que  de  Palcstrine.  Le  nouveau  pape 
dut  s’occuper  d’abord  de  faire  sa  paix, 
avec  les  Romains.  Le  sujet  de  la  dis- 
corde était  la  ville  de  Tuscuhim,  qui, 
pour  se  soustraire  a la  puissance  et 
à la  jalousie  des  Romains , s’était  mise 
sous  la  protection  du  pape.  Les  Ro- 
mains firent  promettre  au  pape  de  la 
leur  remettre  aussitôt  qu’il  eu  serait 
maître  absolu , ce  qui  s’exécuta , com- 
me on  peut  le  voir  à l’article  de  Cé- 
lostin  111 , son  successeur.  Avant  de 
quitter  Pise,  Clément  111  exhorta 
les  peuples  à la  croisade.  Jérusalem 
venait  uc  tomber  au  pouvoir  de  Sa- 
ladin.  Les  désastres  des  chrétiens 
avaient  causé  la  mort  d’Urbain  III. 
Grégoire  VIII  , dans  un  pontifi- 
cat de  deux  mois , n’avait  songé  qu’à 
cbranler  de  nouveau  l’Odtident  pour 
défendre  la  Terre-Sainte.  Clément 
termina  l’ouvrage  que  son  prédéces- 
seur avait  commencé.  11  fit  partout 
uêchcr  la  paix  entre  les  Latins  et 
a guerre  aux  musulmans.  Ce  fut 
la  3'.  croisade  qui  eut  lieu  sous  Phi- 
lippe - Auguste  et  Richard.  Clément 
mourut  le  7.8  mars  1191,  apres  avoir 
occupé  le  St.-Siége  pendant  trois  ans 
cl  deux  mois.  I) — s. 

CLÉMENT  III,  anti-pape.  ( Voy. 
Guibekt  , archevêque  de  Raveuue.  ) 

CLÉMENT  IV  ( Guido  Fulcodi, 
ou  Guy  Foulquois  , Foulques  , ou 
Fouquet),  né  à St. -Gilles,  de  parents 
nobles  , au  commencement  du  1 5*. 
siècle,  fut  successivement  militaire, 
jurisconsulte , secrétaire  de  Louis  IX, 
marié,  père  de  famille,  veuf,  pictre, 
chanoine,  archidiacre,  évêque,  car- 
dinal et  pape.  Il  dut  son  avancement 
à la  protcctiou  cl  à l'amitié  de  S.  Louis, 
qu'il  avait  servi  avec  beaucoup  dc7.c!c 
dans  un  graud  nombre  de  commis- 
sions importantes.  Ou  a dit  qu’il  vou- 
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lut  dissuader  ce  monarque  de  sa  se- 
conde croisade  ; mais  cette  assertion 
parait  démentie  j»ar  la  lettre  que  Clé- 
ment lui  écrivit  en  iaG6,  à l’occa- 
sion de  la  construction  de  la  ville 
et  du  port  d’Aigucmortc , de  ce  port 
qui  devait , disait-il,  favoriser  les  em- 
barcations pour  la  Terre-Sainte.  Alar- 
mé des  progrès  de  Bondocdar , sul- 
thân  d’Egypte , qui  menaçait  St.-Jean 
d’Acrc,  il  engageait  le  roi  de  France 
à une  seconde  expédition , mais  il 
n’approuva  pas  d’abord  le  projet  que  ce 
prince  forma  d’y  aller  en  personne. 
Son  attachement  pour  la  France  et  sa 
reconnaissance  pour  son  ancien  maî- 
tre ne  l’empêchèrent  pas  de  se  mon- 
trer , contre  ce  prince  même  , un 
inflexible  défenseur  des  droits  du 
Saint-Siège;  mais  ces  démêlés,  qui 
furent  terminés  par  la  Pragmatique 
Sanction  , ne  lui  firent  pas  oublier 
le#  bontés  du  roi  , et  il  ne  ces- 
sa jamais  de  témoigner  une  haute 
estime  pour  les  vertus  de  ce  prince. 
Foulques  s’était  essayé  à l’exercice  de 
l'autorité  pontificale  dans  sa  légation 
en  Angleterre.  Chargé  de  défendre  les 
droits  de  Henri  111  contre  I.cinces- 
ter , les  évêques  et  les  barons , il  lança 
l'excommunication  et  l’iuterdit  contre 
ceux  qui  avaient  méprisé  sa  média- 
tion , et  contre  les  villes  maritimes 
qui  s'étaient  opposées  à son  débarque- 
ment; mais  , pour  cette  fois,  les  fou- 
dres de  l’Église  furent  impuissants, 
et  la  guerre  civile  et  l’anarchie  con- 
tinuèrent à déchirer  l’Angleterre.  Foul- 
ques n’en  reçut  pas  moins  le  prix  de 
sa  conduite  énergique  ; il  fut  choisi 
pendant  son  absence  pour  succéder  à 
Urbain  IV.  L’élection  se  lit  à Pérouse, 
le  5 février  iu65.  Ou  assure  qu’il  re- 
fusa long-temps  la  tiare,  et  qu’il  sc 
jeta  même  aux  pieds  des  cardinaux 
pour  les  engager  à rouvrir  le  con- 
clave. 11  se  hâta  de  sc  rendre  en  Ita- 
!.. 
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lie,  À travers  mille  dangers,  aussitôt 
qu’il  eut  appris  sou  exaltation;  Maiu- 
froi , ennemi  déclaré  de  la  cour  de 
Borne,  faisait  garder  tous  les  passa- 
ges, dans  l’intention  de  se  saisir  de  sa 
personne , et  il  ne  lui  échappa  qu’en 
se  déguisant  en  mendiant.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  [’ iminiséricor- 
dieux  Charles  d’Anjou,  connue  l’ap- 
pelle Mézerai , ayant  vaincu  et  fait 
prisonnier  le  jcuuc  et  malheureux  Cou- 
radiu , le  fit  périr  sur  l'échafaud.  Clé- 
ment IV  avait  ratifié  la  douation  du 
royaume  de  Naples,  faite  par  son  pré- 
décesseur au  frère  de  S.  Louis.  Cette 
circonstance  a donné  lieu  d’accuser  le 
pape  d’avoir  conseillé  le  supplice  de 
('infortuné  compétiteur  de  ce  prince. 
Quelques  éerivaius  allemands  racon- 
tent que  le  vainqueur  ayant  consulté 
le  S.  Père  sur  le  sort  de  son  captif, 
Clément  lui  envoya  une  médaille  sur 
laquelle  on  lisait  cTiii^côté  : a La  mort 
» dcConradincstlesalntdcCharlrs,  » 
et  de  l’autre  côté  : a La  vie  de  Con- 
» radin  est  la  perte  de  Charles.  » Cette 
anecdote,  dédaignée  avec  raison  par 
presque  tous  les  historiens  français,  a 
cependant  été  citée  parVelly,cl  a lais- 
sé daus  son  esprit  quelque  doute  surla 
part  que  le  pape  pouvait  avoir  eue  à 
l’événement  auquel  elle  se  rapporte; 
mais  le  trait  qu’on  impute  au  pontife 
est  entièrement  incompatible  avec  la 
douceur  de  mœurs  qui  le  caractérisait. 
Charles  n’avait  d’ailleurs  besoin  d’au- 
cun encouragement  pour  se  montrer 
inexorable  et  féroce,  et  l’on  doit  le- 
nir  pour  certain  que  Clément  IV  n’ap- 
prouva point  celte  atroce  vengeance. 
Quelques  papes  se  sont  livrés  , avec 
si  peu  de  ménagement , à l’ambition 
de  leurs  familles  , que  la  conduite 
toute  opposée  de  Clément  IV  a fait 
l’admiration  de  la  postérité.  Il  ne  per- 
mit pas  que  scs  parents  vinssent  au- 
près de  lui  ; il  leur  défendit  toute  re- 
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commandation.  Il  voulut  que  Sa  nièce 
fût  mariée  à uu  simple  chevalier,  et 
il  ne  promit  que  la  plus  modique  som- 
me pour  sa  dot.  Il  ne  se  montra  pas 
plus  favorablement  disposé  |iour  l'éta- 
blissement de  ses  propres  filles;  aussi 
embrasse rent-cllcs  la  vie  religieuse  dans 
l’abbavc  de  St.-Sauvcur  de  Nîmes. 
Le  P.  Marlenuc  a recueilli  quelques 
ouvrages  et  les  lettres  de  ce  pape  duos 
son  Thésaurus  aneedut.  nov.  tom.  IL 
La  plus  curieuse  est  celle  qu'il  écrivit  à 
son  neveu , Pierre  Gros  , pour  ôter  à 
ses  proches  tout  espoir  de  profiter  de 
son  exaltation.  Clément  mourut  le  49 
novembre  ia68,  à Viterbe,  où  Ton 
voit  encore  son  tombeau.  U eut  pour 
successeur  Grégoire  X.  V.  S — L. 

CLÉMENT  V,  élu  papeà  Pérouse  le* 
5 juin  1 No5, succéda  à benoît  XI.  11  se 
nommait  Bertrand  de  Got , et  naquit  à 
Villandreatif  dans  le  diocèse  de  bor- 
deaux. Son  père  était  chevalier  , et  de 
la  première  noblesse  du  pays.  Bertrand 
de  Got  ayant  été  fait  évêque  de  Gom- 
minges  en  1 ttg5 , fut  transféré  à l’ar- 
chevêché de  Bordeaux  en  1 299.  Ce  fut 
là  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion, que  l’on  attribue  à l'intrigue  la 
plus  deliée.  On  assure  que  les  cardi- 
naux assemblés  à Pérouse  se  divisè- 
rent eu  deux  factions , celle  des  Co- 
lonna  et  celle  des  Orsini;  que  les  Go- 
lonna,  persécutés  par  Boniface  VIII , 
ayant  intérêt  de  faire  une  nomination 
agréable  à la  France,  avaient  proposé 
aux  Orsini  défaire  eux-mêmes  le  choix 
de  trois  sujets,  parmi  lesquels  le  parti 
contraire  eu  indiquerait  uu  ; que  la 
faction  des  Orsini  donna  dans  ce 
piège , et  que  Bertrand  de  Got  étant  un 
des  trois  nommés  par  elle,  et  celui  sur 
lequel  elle  croyait  pouvoir  compter 
davantage,  il  fut  aussitôt  choisi  par  la 
faction  adverse;  qu’en  conséquence, 
Philippe  eut  tout  le  loisir  de  gagner 
Bcrtraud  de  Got  pour  les  desseins 
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qu’il  méditait,  dans  une  conférence 
secréte  qu’il  eut  avec  lui  dans  une  al>- 
.baye  auprès  de  St.-Jeand’Angely , où 
il  lui  promit  la  tiare  , moyennant 
l’exécution  de  six  conditions,  sur  la 
nature  desquelles  les  historiens  va- 
rient. Ces  anecdotes  ont  pour  garant 
unique  le  témoignage  de  Villani,  au- 
teur ultramontain  , fort  intéressé  à 
décrier  les  papes  qui  avaient  aban- 
donne le  siège  de  Rome , et  que  des 
écrivains  postérieurs  ont  copié  sans 
beaucoup  d’examen.  Quelques  criti- 
ques judicieux,  tels  que  Baluze,  Fleury, 
Hardion , Berlier  , n’ont  pas  une 
croyance  aussi  étendue  à la  véracité 
de  Villani.  Fleury  observe  que  le  dé- 
cret d’élection  ne  parle  d’aucun  des 
faits  racontés  par  cet  auteur;  mais  il 
paraît  constant  que  les  cardinaux  , di- 
visés en  deux  factions  presque  égales , 
et  ne  pouvant  se  décider  à nommer 
un  d’entre  eux , aimèrent  mieux  faire 
choix  d’un  étranger.  Les  Colonna  su- 
rent gagner  Philippe-le-Fel  en  s’attri- 
buant tout  le  mérite  de  l’élection  , et, 
de  son  côté,  le  roi  ne  négligea  rien  pour 
s’emparer  de  l’esprit  du  nouveau  pon- 
tife. Le  premier  acte  de  Clément  V fut 
d’indiquer  son  couronnement  à Lyon , 
ce  qui  indisposa  beaucoup  les  Italiens. 
Cette  pompeuse  cérémonie , qui  se  fit  le 
ii  novembre  i5o5  , fut  accompagnée 
d’événements  que  l’on  regarda  comme 
de  funestes  présages.  Le  pape,  après 
son  couronnement , retournait  à son 
logis  Achevai  ,1a  tiare  en  tête.  Le  roi  de 
France  avait  d’abord  tenu  la  bride  du 
cheval;  ensuite  ses  deux  frères,  Char- 
les de  Valois,  Louis  d’Évreux,  et  en- 
fin Jean,  duc  de  Bretagne,  s’c'taient 
succédés  dans  cette  cérémonie.  Au  mo- 
ment où  ce  cortège  passait  à la  des- 
cente du  Gourguillou , une  vieille  mu- 
raille surchargée  de  spectateurs  s’é- 
croula ; le  pape  fut  renversé , sa  cou- 
ronne se  détacha  de  sa  tête,  ttn  ru- 
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bis  précieux  , ou  escarbouclc,  fut  per- 
du dans  le  tumulte  ; le  pape  ne  fut 
point  blessé , mais  douze  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  furent  tellement  bri- 
sés qu’ils  en  moururent  peu  de  jours 
après,  entre  autres  le  duc  de  Bretagne. 
Charles  de  Valois  fut  atteintgrièvement, 
mais  ne  périt  point.  Vans  un  graud  fes- 
tin qui  fut  doiiuéquelques  jours  après, 
une  violente  querelle  s’éleva  entre  le» 
gens,  et  le  frère  du  pape  fut  tué.  Clé- 
ment V ne  tarda  pointàdouner  à Phi- 
lippe des  gages  de  sa  reconnaissance.  Il 
modiGa  la  bulle  Vnam  sanclam , et 
révoqua  celle  qui  commence  par  Cleri- 
cis  laicos  : toutes  deux  étaient  l’ou  vrage 
de  Bonifacc  VIII.  Il  ne  se  montra  pas 
moius  favorable  au  roi  d’Angleterre 
Édouard,  qui  se  plaignait  de  j’archc- 
vêque  de  Cantorbery.  Clément  lit  ve- 
nir ce  prélat  à Bordeaux,  où  il  était 
retourné,  et  le  suspendit  de  scs  fonc- 
tions, jusqu'à  ce  qu’il  se  fut  purgé  des 
accusations  intentées  contre  lui.  Il  ac- 
corda également  à Édouard  une  bulle 
qui  le  relevait  du  serment  qu’il  avait 
fait  à ses  sujets  touchant  leurs  libertés. 
Il  lui  accorda  encore  des  décimes  pen- 
dant deux  aus  pour  le  service  ue  la 
Terre-Sainte  , et  qui  cependant  furent 
employées  à d’autres  usages.  Il  songea 
en  même  temps  à scs  propres  intérêts. 
Voyant  que  les  évêques  d’Angleterre 
lui  demandaient  la  jouissance,  pen- 
dant un  an,  des  églises  qui  vaqueraient 
dans  leurs  diocèses  , il  s’appliqua  à 
lui-même  cette  prérogative,  et  prit  le 
revenu  de  la  première  année  de  tous 
lcs'bénéfices  indistinctement,  depuis 
l’évêché  jusqu’à  la  moindre  prébende. 
Fleury  dit  que  ce  fut  là  le  commence- 
ment des  annales.  Les  aflaircs  impor- 
tantes qui  occupèrent  ensuite  le  ponti- 
ficat de  Clément  V se  traitèrent  à Poi- 
tiers, où  le  pape  et  Philippe  s’étaient 
donné  rendez-vous.  La  plus  remar- 
quable fut  ccjle  des  tvmplicrs,  que 
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Fhilippe  poursuivit  avec  un  acharne- 
ment dont  l’bistoirc  a fait  souvent  un 
sujet  de  reproche  à sa  mémoire  ( For. 
INIolav  ).  Clément  V y mit  plus  de 
modératiou , obtint  que  U procedure 
fut  recommencée  devant  Itu  , et,  après 
avoir  donné  l’ordre  dans  tous  lesotats 
où  ces  religieux  militaires  étaient  éta- 
blis, de  procéder  contre  eux,  il  pro- 
nonça leur  suppression  au  concile  de 
Vienne  en  Dauphiné  , l'an  i5io  : les 
poursuites  avaient  commencé  en  1307 
( F oy.  le  recueil  de  Dupuy).  Toutes 
ces  circonstances  prouvent  que  l'ex- 
tinction des  templiers  n’était  point  une 
affaire  arrangée  d’avance  entre  le  mo- 
narque et  le  pontife,  ainsi  que  l’ont 
prétendu  quelques  historiens , et  ne 
laissent  pas  d’affaiblir  la  créance  que 
l’on  drtit  à la  prétendue  conférence  de 
St.-Jean  d’Angclv.  Une  autre  affaire 
non  nioius  grave,  ce  fut  le  procès  in- 
tenté à la  mémoire  de  Bonifacc  VIII. 
On  a vu  à l’article  de  ce  pape  tout  ce 
qui  se  passa  à rc  sujet.  Clément  V, 
pour  ne  pas  s’éloigner  du  roi,  son 
protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes 
à Avignon.  Ce  fut  l’origine  d’un  grand 
mécontentement  et  d’une  longue  divi- 
sion, dont  les  suites  empêchèrent  la 
reforme  dans  l’Eglise,  et  animèrent  la 
funeste  réforme  dans  la  religion.  La 
cour  du  souverain  pontife , et  son  gou- 
vernement s’établirent  dans  Avignon; 
Clément  y reçut  la  foi  et  hommage  de 
Itobert  , fils  de  Charles-le- Boiteux , 
pour  le  royaume  de  Naples,  ou  de 
Sicile  , de  deçà  le  Phare  , Frédéric 
d’Arragou  occupant  toujours  file  de 
Sicile , sous  le  titre  de  royaume  de 
Trinacrie.  Clément  V fit,  verslcmcmc 
temps,  reconnaître  roi  de  Hongrie Cha- 
robert , ou  Charles,  petit-fils  de  Char- 
les Ic-Boîtcux  ; et,  pour  secouer  le  joug 
sous  lequel  il  s’était  mis  et  se  dispen- 
ser de  procurer  la  couronne  iui|>érialc 
à Charles  de  Valois,  à qui  il  l’avait  pro- 
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mise,  il  engagea  secrètement  les  élee' 
leurs  à porter  à l’empire  Henri  VU  de 
Luxembourg,  et  manquant  ensuite  de 
courage  pour  soutenir  ce  qu’il  avait 
fait,  il  parut  trahir  alternativement  tous 
les  partis.  Il  avait  promis  de  couronner 
Henri  à Rome;  mais  cette  cérémonie 
ne  s’y  fil  que  par  une  commission 
composée  de  cinq  cardinaux.  Le  pape 
prétendait  ordonner  une  trêve  entre 
le  nouvel  empereur  et  le  roi  Robert. 
Henri  consulta  les  jurisconsultes  de 
Rome,  qui  répondirent  que  le  roi  de 
Sicile  étant  vassal  du  pape,  pouvait  eu 
recevoir  des  ordres , mais  que  l’empe- 
reur ne  lui  était  soumis  à aucun  titre. 
Clément  eut  une  querelle  plus  vive 
avec  les  Vénitiens,  contre  lesquels  il 
lança  tous  1rs  foudres  de  l’cxcommu- 
uication,  parce  qu’ils  s’etaient  emparés 
de  la  ville  de  Ferrare,  sur  laquelle  il 
avait  des  prétentions  ; mais  il  ne  s’en 
tint  pas  à des  formalités  religieuses , il 
envoya  contre  rette  république  une 
armée  commandée  pr  son  légat , qui 
eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare 
dans  le  cours  de  la  même  année.  Clé- 
ment V publia  aussi  une  croisade 
contre  les  Maures.  Il  mourut  le  20 
avril  i3i4,à  Roquemaure,  comme  il 
se  disposait  A revenir  à Bordeaux. 
Villani  fait  un  portrait  odieux  de  sa 
cupidité  et  de  ses  mœurs  scandaleuses. 
O11  lui  donuait  publiquement  pour 
maîtresse  la  comtesse  de  Périgord.  H 
laissa  des  biens  immenses  à scs  ne- 
veux; son  trésor  fut  pillé  aussitôt  après 
sa  mort.  La  faiblesse,  la  vénalité  et  la 
petitesse  d’esprit  de  ce  pape  sont  re- 
marquables, bien  plus  encore  que  scs 
mauvaises  mœurs.  Il  eut  quelques 
qualités,  mais  rien  n’atteste  des  vertus 
qui  inspirent  de  la  vénération  pour  sa 
mémoire.  Clément  V doit  être  regardé 
aujourd’hui  comme  le  premier  pspe 
qui  ait  porté  la  triple  couronne  sur  la 
Lare.  V oici  ce  qu’en  dit  Jean  Garant- 
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ne  résidaient  point.  Clc'mont  lui  écrivit 


trazione  d'un  antico  sigillo  délia 

pour  lui  enjoindre  de  révoquer  cet 

Garfugnana  : « O11  trouve  daus  l’in- 

ordre , sous  peine  d’excommunication. 

» ventaire  du  giohilier  de  Clément  V 

Le  roi  convint  avoir  tort,  et  céda.  Clé- 

ment  VI  fit  une  grande  quantité  de 

» coronam , quœ  vocatur  regnum 

réserves  qui  tendaient  à rendre  nul  le 

a cum  tribus  circulis  nureis  et  mul- 

droit  d’élection . et  sur  les  rrmoutran- 

p binus  pretiosissimus  qui  eonsuevit 
» esse  in  summilate,  et  perla  alia.  » 
Cette  dernière  circonstance  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  fut  la  même 
ti.irc  qu’il  avait  lors  de  ['événement 
fatal  du  jour  ou  il  fut  couronne.  Les 
constitutions  de  ce  pape , appelées  clé- 
mentines, furent  publiées  par  Jean 
XXII  , son  successeur,  et  envoyées 
particulièrement  aux  universités  de 
Paris  et  de  Bologne  ; elles  ont  été  im- 
primées à Mayence  , in-foL , 1 4tio , 
et  fout  partie  du  corps  de  Droit  cano- 
nique. D— s. 

CLÉMENT  VI,  élu  pape  le  7 mai 


ces  qu’on  lui  fit  que  ses  prédécesseurs 
n’en  avaient  pas  agi  ainsi , il  répondit  : 


a être  pa 

pes.  a Les  Humains  l’invité- 

rcttl  iuMlt 

emem  à retourner  à llonie. 

ou  Gabnno , connu  de| 

puis  sous  le  nom 

de  Itienzi.  Ce  fut  pend 

lant  le  pontificat 

troubles  excités  par  ccmemcRienzi  (/’’’» 
RiENzi).CIcincntVIrcpritcontrc  Louis 
de  Bavière  les  procedures  commencées 
par  Jean  XXII;  il  acheta  de  la  reiiîâ 
Jeanne  de  Naples  la  souveraineté  d'A- 
vignon , moyennant  80,000  florins 


s appelait  Pierre  Roger,  et  était  issu 

bilé  tous  les  cinquante  ans.  Le  nombre 

d’une  famille  noble  du  Limousin. 

des  pèlerins  qui  se  trouvèrent  à Rome 
en  i35o,  s’éleva  à un  million  deux 

Ses  tal.  uts  lui  i>pji. .ii'i'id  uu  avàii-i  - 

cernent  rapide  dans  la  carrière  ecclé- 

cent  mille,  environ.  Sur  la  fin  de  1 35 1. 

Blastique,  et  pendant  qu’il  était  évé- 

le  pape  tomba  malade,  et , se  croyant 

que  d’Arras  , Philippe  de  Valois  le 

en  danger , il  fit  publier  une  constitu- 

lit  garde-dcjfsccaux.  Son  élection  se 

tion,  daus  laquelle  il  se  soumettait  à la 

passa  paisiblement  onze  jours  après  la 

correction  du  St. -Siège,  s’il  avait  com- 

mort  de  licitoîl  Ail , dans  le  palais 

mis  quelque  faute  contre  la  foi  catho- 

d'Avignon , et  son  couronnement  se 

liqucet  les  bonnes  mœurs,  soit  avant. 

lit  avec  la  plus  grande  pompe,  le  jour 

soit  depuis  son  élévatiou  à la  première 

de  la  Pentecôte,  en  présence  des  prin- 

dignité  de  l'Eglise.  Ce  lut  vers  ce  temps- 

ces  du  sang  de  Erance,  et  de  plusieurs 

là  que  l'on  répandit  unesatircatlribuéc 

seigneurs  du  royaume.  Il  eut  biéfttôt 

àl’archcvêque  de  Milan,  Visconli.qnf 

avec  Edouard  lit,  roi  d'Angleterre, 

avait  usurpé  Bologne,  et  contre  lequel 

des  démêlés  au  sujet  de  la  nominatiuu 

Clément  V 1 avait  fulminé  des  senten- 

aux  évêchés.  Édouard  voulait  que  les 

ces  de  condamnation*  Le  pape  tenant 

élections  des  chapitres  fussent  libres. 

un  tour  une  assemblée  de  cardinaux  . 

Le  pipe  prétendait  que  c’était  à lui 

l’un  d’eux  laissa  tomber  adroitement 

qu'appartenait  la  pleine  disposition  de 

une  lettre  qui  fut  portée  au  pape , et 

tous  les  ollices  et  dignités  ccclésiasti- 

dont  il  ordonna  la  lecture  ; elle  était 

que».  Edouard  fit  saisir  le  revenu  des 

écrite  d’uu  style  ridicule  , au  nom  du 

bénéficiers  nommés  par  le  pape,  et  qui 

prince  des  ténèbres  , au  pape  Eté* 
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ment,  son  vicaire, et  à ses  conseillers- 
cardinaux.  Il  rapportait  les  poches 
particuliers  de  chacun , qui  les  rendait 
très  recommandables  auprès  de  lui , et 
les  exhortait  à continuer  ; elle  finissait 
ainsi:  « Votre  tnère,  la  Superbe,  vous 
» salue, avec  vos  sœurs  l’Avarice,  et 
■ les  autres  qui  se  vantent  que  par 
» votre  secours  elles  sont  très  bien 
» dans  leurs  aflaires.  Donne' au  centre 
» de  l’enfer,  en  présence  d’une  troupe 
» de  dénions.  » Le  pape  méprisa  cette 
lettre,  et  l’archevêque  de  Milan  se  ré- 
concilia cependant  avec  lui,  moyen- 
nant, dit-on,  r.1,000  florins  d’or  par 
an.  Clément  VI  couronna  André  roi 
de  Naples  ; il  couronna  empereur 
Charles  de  Luxembourg  à la  place  de 
Louis  de  Bavière,  avec  lequel  ses  pré- 
décesseurs et  lui  avaient  eu  des  démê- 
lés, et  qui  n’c'tait  pas  eucore  relevé  des 
censures  dont  on  l’avait  frappé.  Ce 
pape  mourut  le  6 décembre  t55a, 
après  un  pontificat  de  deux  ans  et  sept 
mois.  Son  corps  fut  transféré  à la 
Chaise-Dieu,  où  l’on  avait  conservé 
son  tombeau.  Villani  lui  reproche  sa 
cupidité,  son  luxe  et  la  société  conti- 
nuelle des  femmes;  d’autres,  tels  que 
Pétrarque,  eu  ont  fait  l’cloge,  en  van- 
tant scs  lumières,  sa  générosité  et  scs 
manières  aimables.  Il  s’occupa  avec 
zèle  de  la  réunion  des  Arméniens  et 
des  Grecs.  On  a de  lui  des  sermons  et 
un  discours  pour  la  canonisation  de 
S.  Yves.  U eut  pour  succsscur  Inno- 
cent VI.  D — s. 

CLÉMENT  VII,  élu  pape  le  19 
novembre  1 5'i5,  succéda  à Adrien  Y I . 
Il  s’appelait  Jules  de  Médicis,  et  était 
fils  uaturcl  de  Julien,  tué  à Florence 
dans  la  conjuration  des  Pazzi,  en  1 4^8. 
Son  onclclauircnt  prit  un  grand  soiude 
son  éducation.  Il  fut  d’abord  chevalier 
de  Rhodes  et  grand  prieur  de  Capoue  ; 
mais  son  cousin , ayant  été  élu  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X , le  fil  entrer 
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dans  l’état  ecclésiastique,  après  l’avoif 
déclaré  légitime,  lui  donna  l'archevê- 
ché de  Florence,  et  le  fit  cardinal  et 
chancelier  de  l’église  romaine.  Après 
la  mort  de  Léon  X , le  cardinal  de 
Médicis  s’empara  de  toute  la  confiance 
d’Adrien  VI,  et  gouverna  sous  son 
nom.  La  faction  qui  avait  nommé  dé- 
ment VU  I’avail  emporté  sur  celle  des 
Colonne,  qui  lui  était  opposée.  Char- 
les-Quint  faisait  trembler  l'Italie,  qui 
craignait  de  tomber  entièrement  sous 
sa  puissance.  Le  pape  se  ligua  contre 
lui  avec  les  Vénitiens.  Les  rois  de 
France  et  d’Angleterre  entrèrent  dans 
la  ligue.  Us  promirent  des  secours 
qu’ils  ne  donnèrent  pas,  en  sorte  que 
le  pape  et  la  république  furent  obli- 
gés de  conclure  une  trêve  avec  l’em- 
pereur; mais  le  connétable  de  Bour- 
bon , qui  s’était  jeté  par  dépit  dans 
le  parti  de  l’empereur,  et  qui  com- 
mandait ses  armées,  ne  voulut  point 
accéder  au  traité,  et  priver  scs  trou- 
pes d’un  riche  pillage  qui  pouvait  les 
attacher  à lui , ni  se  coudarauer  à 
un  repos  inutile  et  dangereux.  Il  fit  le 
siège  de  Home , où  il  fut  tué  dans  uuc 
escalade.  Par  suite  des  événements 
qui  signalèrent  cette  horrible  bouche- 
rie , le  pape  se  trouva  rcvfcriné  dans 
le  château  St. -Ange , où  il  fut  bien- 
tôt réduit  à la  dernière  extrémité. 
Cliarles-Quint  était  à Valladolid  lors- 
qu’il apprit  celte  nouvelle.  La  prin- 
cesse, sa  femme,  venait  d’accoucher, 
et  les  réjouissances  avaient  commencé 
pom>  la  naissance  de  Philippe  IL  On 
affirta  la  plu*  grande  tristesse,  on 
prit  le  deuil , et  cependant  le  pape  fut 
détenu  prisonnier  pendant  six  moi*, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  fait  souscrire 
toutes  les  conditions  qu’un  voulait  en 
obtenir.  Il  fallut  solliciter  virement  le 
monarque  pour  obtenir  la  liliertc  du 
pontife,  et  il  répondit  un  jour  à une 
députation  solennelle  du  clergé  « qu’il 
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# la  souhaitait  plus  qu’eux.  * Le  pape, 
souffrant  les  horreurs  de  la  faim,  et 
craignant  les  atteintes  de  la  maladie 
épidémique  qui  commençait  à ravager 
Home  à la  suite  des  excès  de  tout 
genre  commis  par  une  soldatesque 
avide  et  cruelle,  se  vit  oblige  de  ca- 
pituler à toutes  les  conditions  que  lui 
imposa  le  prinre  d’Orangc,  qui  avait 
succède  dans  le  commandement  de 
l'armée  au  connétable  de  Bourbon.  Ce- 
pendant, le  pape  demeurait  encore 
prisonnier.  Charles-Quint  ne  voulut 
consentir  à son  élargissement  qu’après 
avoir  obtenu  des  otages  et  des  places 
de  sûreté.  On  lui  abandonna  cinq  car- 
dinaux, qui  trouvèrent  le  moyen  de 
se  sauver  par  une  cheminée.  Le  pape 
se  trouva  de  son  côté  réduit  à em- 
ployer la  soumission  et  la  feinte.  11 
se  réconcilia  avec  le  cardinal  Colonne , 
qui  lui  procura  les  dbyens  de  se  dé- 
guiser en  marchand  et  de  s’enfuir  à 
Orviete.  Le  pape  fut  à pciuc  en  li- 
berté, que  le  roi  d’Angleterre  lui  fit 
demander  son  approbation  pour  ré- 
pudier Catherine  d'Arragon.  Cette  de- 
mande choquait  les  intérêts  de  Char- 
les-Quint , et  Clément , qui  craignait  de 
l’offenser,  publia  contre  Henri  VIII  la 
fameuse  bulle  du  mois  de  mai  ■ 554  > 
qui  eut  des  suites  si  funestes.  Clément 
acheva  de  se  réconcilier  avec  Chàrles- 
Quint.  Il  le  couronna  empereur  à Bo- 
logne. Il  eut,  en  t535,  une  entrevue 
avec  François  VT.  a Marseille,  où  il 
conduisit  Catherine,  sa  nièce,  pour 
épouser  le  second  des  fils  du  loi  de 
France,  alors  duc  d’Orléaus,  et  qui 
monta  depuis  sur  le  troue  sous  le 
■nom  de  Henri  II.  Clément  Vil  mou- 
rut à Rome,  le  a5  septembre  1 534- 
II  voulut  opérer  la  reforme  des  mœurs 
en  Italie  et  à Rome,  sut  tout  dans  le 
clergé;  mais  la  bulle  qu’il  donna  h 
ce  sujet  fut  mal  observée.  Il  en  donna 
une  autre  ponr  autoriser  l’institut  des 
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théalins  qui  venait  de  s’établir.  Il  ap- 
prouva également  celui  des  capucins 
qui  commençait  à se  former.  Il  envoya 
des  missionnaires  dans  le  Mexique. 
Sur  la  fin  de  l’année  i5u4,  il  publia 
le  jubilé  de  l’année  suivante , qui  attira 
peu  de  monde  à Rome.  Les  grâces 
spirituelles  commençaient  à s’avilir,  à 
force  d’être  prodiguées.  Il  enrichit  la 
bibliothèque  du  Vatican  d’un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a de  lui  plu- 
sieurs lettres  au  roi  de  France,  au 
roi  d’Angleterre  et  à quelques  savants. 
Ses  lettres  à Charles-Quint , publiées 
sous  ce  litre  : E pistolet  CUmenlis  VII 
ad  Carolum  V,  altéra  Caroli  V. 
Clemenii respondentis,  i 5à~, in-4°- , 
sont  très  rares.  Paul  111  lui  succéda. 

D-s. 

CLÉMENT  VII,  regardé  comme 
pape.  ( Voy.  Robert  de  Genève.  ) 

CLÉMENT  V 11 1 , élu  pape  le  5o 
janvier  iStys,  succéda  à Innocent  V. 
Il  s’appelait  Hippol.  Aldobrandini , 
était  uéà  Fano,  d'une  famille  originai- 
re de  Florence,  avait  été  d’abord  audi- 
teur de  rote  et  référendaire  deSixte  V, 
qui  le  fit  cardinal  en  i585.  Il  con- 
firma par  une  bulle  le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  qui  défend  les  duels, 
comme  aussi  contraires  à la  religion 
qu’à  l'humanité.  Les  Espagnols  et  les 
ligueurs  curent  d’abord  quelque  faveur 
auprès  de  lui  ; mais  enfin  il  sc  rap- 
procha de  Henri  IV, dont  il  reçut  l’ab- 
juration par  le  ministère  des  cardi- 
naux d’Ossat  et  Duperron  ( voy.  d’Os- 
sat  et  Di’pehbon  ),  en  1 595.  L’évé- 
nement le  plus  important  de  son  pon- 
tificat fut  le  commencement  de  ces 
querelles  sur  les  matières  de  la  grâro, 
qui  s’étendirent  dans  tout  Je  cours 
du  t'y.  siècle,  et  causèrent  eucorc 
quelques  troubles  dans  l’âge  suivant 
( V oy.  Calvin  et  Moi.ina  ).Ce  fut  au 
milieu  du  1 6*.  siècle  que  l’orage  éclata 
avec  le  schisme  de  la  réforme.  Le 
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fougueux  apôtre  du  calvinisme  avait 
adopte'  pour  base  de  sa  doctrine  le 
dogme  désespérant  de  la  prédestina- 
tion absolue,  ce  qui  était  eu  contradic- 
tion complèteavec  l’opinion  de  Pelage, 
partisau  déclaré  du  libre  arbitre. 
Les  jésuites  espagnols  ne  se  mon- 
trèrent pas  les  moins  ardents  à 
combattre  le  nouvel  ennemi  de  l’É- 
glise romaine.  Ils  donnèrent  dans  leurs 
écoles  de  nouvelles  explications  de  la 
doctrine  de  S.  Augustin , à laquelle  ils 
apportèrent  quelques  modifications  , 
en  accordant  quelque  chose  de  plus 
an  mérite  qu’à  la  grâce.  Molina , l’un 
deux , recueillit  toutes  ces  proposi- 
tions dans  un  livre  intitulé  : Con- 
corde de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre , et  peut-être  les  jésuites , de 
l’aveu  même  de  leurs  ennemis,  eu- 
rent-ils alors  seulement  en  vue  le  pro- 
jet politique  de  former  une  salutaire 
opposition  aux  fureurs  de  Calvin.  Ou 
ne  jugea  point  leurs  intentions  d’une 
manière  aussi  bienveillante.  Le  domi- 
nicain llanmz  réfuta  le  livre  de  Mo- 
lina eu  l’accusant  de  pélagianisme. 
Un  autre  jésuite  même,  Heuriquer. , 
sc  déclara  contre  Molina.  Toute  l'É- 
glise d’Espagne  sc  divisa  en  deux  par- 
tis, et  Clément  VIII  obtint  de  Phi- 
lippe II  que  la  contestation  serait 
évoquée  à Rome  pour  y être  jugée. 
Le  pape  rassembla  près  de  lui  quel- 
ques docteurs  romains  et  autres,  sous 
la  présidence  du  cardinal  chef  de  la 
congrégation  du  St. -Office.  Ces  assem- 
blées commencèrent  en  i5q8,  et  du- 
rèrent ueuf  années,  sous  les  pontificats 
de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  sou 
successeur.  Elles  prirent  le  nom  de 
congrégation  De  aitriliis.  Quelquefois 
elles  furtmt  de  simples  conférences  en- 
tre les  arbitres  nommés  ; dans  d’au- 
tres occasions,  on  entendit  les  parties 
pour  soutenir  et  défendre  leurs  opi- 
nions réciproques.  Les  esprits  s’é- 


CLÉ 

chauffèrent , et  la  question  s’obscurcit 
davantage.  Au  lieu  de  s’élever  à la 
hautrur  d’une  théologie  transcendante, 
on  descendit  à des  arguties  minutieu- 
ses; ou  inventa  des  termes  subtils 
pour  expliquer  des  idées  simples,  tels 
furent  ceux  de  grâce  suffisante,  grâ- 
ce efficace , grâce  versatile , grâce 
concomitante  , grâce  excitante  , 
science  moyenne,  congruisme,  pou- 
voir prochain , etc.  Les  jésuites  ac- 
cusaient leurs  antagonistes  de  favori- 
ser la  révolte  de  Calviu  , et  ceux-ci , 
qui  prirent  quelques  années  apres  le 
nom  de  jansénistes , reprochaient  aux 
jésuites  de  renouveler  les  erreurs 
de  Pélage.  Il  y eut  cependant  quel- 
ques apparences  d'accommodement. 
Les  jésuites  proposèrent  , à plu- 
sieurs reprise-. , de  permettre  à cha- 
cun de  soutenir  son  opinion  comme 
probable  , ce  qui  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  le  sentiment  de  Bossuet. 
Ils  parvinrent  même  à gagner  les  tho- 
mistes et  à obtenir  d’eux  quelques 
concessions  , que  les  jansénistes , par 
la  suite,  reprochèrent  hautement  à 
ceux-ci  ( voy.  les  Provinciales ); 
mais  ce  ne  furent  que  des  lueurs 
passagères  de  rapprochement.  Il  sem- 
blait , dans  celte  lutte  opiniâtre  , 
que  chaque  parti  n'eût  d’autre  but  que 
de  sc  faire  condamner  rontuebemeut 
comme  hérétique.  Les  écrivains  en- 
nemis des  jésuites  prétendent  que 
l’opiuion  des  congrégations  fut  en  gé- 
nc'ial  opposée  à la  doctrine  de  Molina , 
et  que  Clément  VI II  était  sur  le  puiqt 
d’émettre  la  bulle  de  condamnation 
lorsque  la  mort  le  surprit,  llieu  ne 
vient  à l’appui  de  cette  conjecture. 
Il  est  très  probable , au  contraire , que, 
daus  la  crante  de  ménager  un  sujet 
de  triomphe  aux  réformés , on  ne  vou- 
lut pas  joindre  au  scaudalr  d’une  dis- 
cussion déjà  trop  prolongée,  le  scan- 
dale plus  dangereux  encore  d’un  juge- 


V 


e L É 

mont  qui  aurait  occasionné  une  nou- 
velle scission  dans  l'Église.  « Rome, 
» dit  Turgot , eut  la  sagesse  de  ne 
» rien  prononcer,  " ( Voy.  le  tome  IX 
des  OEuvres  de  Turgot.  ) Le  pape 
Paul  V garda  la  meme  neutralité.  Il 
défendit  que  l’on  imprimât  rien  sur 
ces  matières  sans  la  permission  du 
Sl.-Sic'ge.  Clcment  VIII  fut  occupé 
d’autres  soins  encore  pendant  son 
pontificat^  il  reçut , eu  1 590,  des  dé- 
putés du  patriarche  d’Alexandrie  qui 
abjura  l’eutychianismc,  et  se  réunit 
à l’Église  romaine;  il  établit  une  com- 
mission pour  rxamiuer  les  nouveaux 
évêques  eu  Italie;  il  réprima  le  Lri- 
gandage  usurairc  des  juifs,  en  limi- 
tant les  lieux  où  ils  devaient  habiter; 
il  contribua  à la  paix  de  Vcrvins , 
en  i5q8;  il  augmenta  le  domaine  de 
l’Eglise  du  duché  de  Fcrrare , dont 
le  dernier  descendant  de  la  maison 
d’Este,  nommé  César,  ne  put  garder 
la  propriété  , parce  qu’il  était  bâtai  d. 
Clément  V 111  mourut  le  5 mars  i6o5, 
dans  la  i4F>  année  de  son  pontificat. 
On  loue  avec  raison  sa  piété,  sa  jus- 
tice et  sa  bonté.  Il  a corrigé  le  Mis- 
sel romain,\e  Pontifical  romain , im- 
primé à Rome,  1 Ü9Û,  1 vol.  in-fol., 
ainsi  que  le  Cérémonial  des  crêques , 
i633,  iu-fol.  Léon  XI  fut  son  succes- 
seur. D — s. 

CLÉMENT  VIII,  anti-pape.  (T. 
Gilles  Mugnos). 

CLÉMENT  IX,  élu  pape  le  20 
juin  îGtiq,  succéda  à Alexandre  VIL 
il  se  nommait  Jules  de ’ Rospigliosi , 
d’une  famille  distinguée  de  Pisloie  en 
Toscauc,  où  il  était  né  en  1G00.  Il 
avait  été  nommé,  par  Urbain  VIII  , 
auditeur  de  la  légation  de  France , 
l-usuitc  nonce  en  Espagne,  où  il  resta 
onze  ans.  Apres  la  mort  d'innocent  X, 
le  college  des  cardinaux  le  nomma 
gouverneur  de  Rome.  Alexandre  VH 
le  fit  cardinal  et  secrétaire  d'état  ; il 
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était  d’une  grande  probité,  avait  un 
grand  fonds  d'instruction  et  de  littéra- 
ture , du  goût  pour  la  poésie,  rt  un 
caractère  propre  à se  concilier  l’aflec- 
tion  de  tout  le  monde.  La  eonfiauce 
qn’il  inspirait  généralement  lui  procu- 
ra Pavantage  de  jouer  un  rôle  honora- 
ble dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  , 
qui  termina  la  guerre  d’Espagne.  Clé- 
ment IX  offrit  sa  médiation  aux  deux 
monarques  divisés, et  le  plénipoten- 
tiaire du  pape  fut  admis  à la  négocia- 
tion de  cette  célèbre  paix.  Louis  XIV 
lui  accorda  même  une  grâce  plus  flat- 
teuse encore,  ce  fut  de  permettre  qu’on 
abattit  la  pyramide  élevée  au  sujet  de 
l’insulte  faite  à l’ambassadeur  de  Fran- 
ce, sous  le  dernier  pontificat  ( Voyez 
AtrxANDnr.  VU  ).  Celui  de  Clément  IX 
fut  remarquable  par  un  autre  événe- 
ment non  moins  important,  et  relatif 
aux  affaires  ecclésiastiques.  La  signa- 
ture du  formulaire  avait  Sicile  beau- 
coup de  réclamations.  On  l’avait  modi- 
fiée de  plusieurs  manières  dans  quel- 
ques diocèses.  Les  évêques  d’Alais,  de 
Painicrs,  de  Beauvais  et  d'.Uigcrs 
avaient  admis  la  célèbre  distinction  du 
fait  et  du  droit,  sur  laquelle  on  a écr  it 
taut  de  choses  si  peu  interessantesau- 
jourd'hui.  Cette  restriction  attira , de  la 
part  d’Alexandre  Vil  , aux  quatre 
ésêqucs,  un  bref  qui  leur  ordonnait  de 
révoquer  leurs  mandements  , sous 
peine  d’clrc  interdits  et  de  voir  pro- 
céder contre  eux.  A l’avènement  de 
Clément  IX , quelques  évêques  de 
France,  au  nombre  de  dix-neuf,  pri- 
rent la  défense  de  leurs  quatre  collè- 
gues, et  en  écrivirent  au  roi  et  à 1» 
cour  de  Rome.  Clément  IX  se  moutra 
d'abord  très  défavorable  aux  quatre 
évêques,  et  rendit  un  bref  contre  eux. 
Lcroi.de  son  côté, montra  les  mêmes 
préventions  ; mais  le  zèle  des  négocia- 
teurs ne  se  refroidit  pas;  les  quatre 
évêques  consentirent  à donner  dans 
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des  procès-verbaux  particuliers,  et 
dans  une  lettre  de  leur  main  au  pape , 
des  explications  approuvées  par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  leur 
parti,  et  surtout  par  Arnatild.  Le 
rapprochement  eut  un  plein  succès , et 
üément  IX  adressa  aux  quatre  évê- 
ues  uu  bref,  par  lequel  il  1rs  assure 
e sa  bienveillance,  au  moyen  de  la 
parfaite  obéissance  avec  laquelle  ils 
ont  souscrit  et  fait  souscrire  sincère- 
ment le  formulaire.  Cette  expression 
ne  parut  pas,  à certains  esprits  un  peu 
scrupuleux , avoir  une  parfaite  analogie 
avec  la  restriction  formelle  exprimée 
par  les  quatre  évêques,  et  de  laquelle 
ils  ne  s’étaient  point  départis.  Cepen- 
dant les  gens  sages,  et  Arnauld  lui- 
même,  y virent  un  terme  moyen,  heu- 
reusement imaginé  pour  expliquer  les 
intentions  de  part  et  d’autre  dans  le 
sens  le  plus  pacifique  ; et  les  amis  du 
désordre  firent  uu  prétexte  pour  re- 
nouveler les  troubles.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cet  heureux  événement  reçut  le 
beau  nom  de  paix  de  l'Église.  Il  fut 
annoncé  par  un  arrêt  solennel , et 
consacré  par  une  médaille.  Arnauld 
fut  présenté  au  roi  et  à toute  la  cour. 
Il  fut  également  bien  accueilli  du  non- 
ce. Le  roi  écrivit  avec  bonté  aux  quatre 
évêques.  Ce  fut  l’cpoque  d’une  alé- 
gressc  universelle,  qui  n’eut  malheu- 
reusement qu’une  trop  courte  durée. 
Clément  1 X survécut  très  peu  de  temps 
à cet  acte  mémorable  de  son  pontifi- 
cat. Il  mourut  le  y décembre  1G69, 
afflige'  d’avoir  vu  Candie  tomber  au 
pouvoir  des  armes  olhomanrs.  11  avait 
envoyé  du  secours  à cette  place,  et  eu 
avait  procuré  de  la  part  de  la  France. 
On  croit  assez,  généralement  qu’il  mou- 
rut pour  s’être  livré  un  jour  avec  im- 
prudence à son  appétit.  1 1 fit  beaucoup 
de  bien  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux, 
qu’il  visitait  souvent,  et  très  modéré- 
ment à sa  famille,  qui  avait  cependant 
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un  grand  titre  à soutenir.  11  était  d’une 
douceur  qui  allait  quelquefois  jusqu’à 
la  facilité.  Il  canonisa  S.  Pierre  d’Al- 
cautara,  religieux  de  St.- François,  et 
Slc.-Magdeleine  de  Pazri,  carmélite.  11 
fut  en  général  extrêmement  regretté, 
et  très  digne  de  l’être.  D — s. 

CLÉMLNT  X , élu  pape  le  og 
avril  1(170,  succéda  à Clément  IX. 
11  se  nommait  Emile  A llieri  , et 
se  trouvait  le  dernier  descendant  mâ- 
le de  ccttu  illustre  famille,  aussi  an- 
cienne que  celle  des  Colonne.  Il  n’avait 
que  des  nièces , dont  l’une  épousa 
Adolphe  Gaspard  Paluzzi , que  Clé- 
ment X adopta,  à condition  qu’il  join- 
drait le  nom  Ai  Altiéri  à celui  de  Pa- 
luzzi. Un  de  ses  frères  était  cardinal , 
et  tous  prirent  le  nom  A’Allieri.  Le 
pape  combla  cette  famille  de  bienfaits, 
et  en  fit  une  des  plus  riches  et  des  plus 
considérées  à Hume.  Clément  X succé- 
da à Clément  IX,  apres  une  vacance 
de  plus  de  quatre  mois.  Les  cardinaux 
étaient  partagés  en  cinq  ou  six  factions , 
et  ce  conclave  fut  le  foyer  d’uue  multi- 
tude d’intrigues,  dont  Amelot  de  la 
Houssayc  a fait  imprimer  la  nota- 
tion, avec  privilège,  après  la  mort  de 
Clément  \,  à Paris  , 1676  , in-i'j. 
Altiéri  avait  été  envoyé  nonce  à Naples 
parUrbain  VUI,ct  révoqué  par  Inno- 
cent X,  qui  ensuite  le  dépouilla  de 
tous  ses  biens.  Alexandre  Vil  lui  don- 
na la  nonciature  de  Pologne,  et  réta- 
blit ainsi  sa  fortune  et  sa  réputation. 
Clément  IX  le  fit  maître  de  sa  chambre, 
et  ensuite  cardinal , dans  les  derniers 
moments  de  sa  vie.  Ce  fut  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  X que  commença 
l'affaire  des  franchises, qui  eut  les  sui- 
tes les  plus  graves  sous  Innocent  XI; 
mais  le  pape  n’y  prit  aucime^wil.  Ce 
fut  le  cardinal-patron , Antoine  Paluzzi 
Altiéri,  premier  ministre,  qui  attaqua 
le  premier,  et  voulut  restreindre  les 
immunités  des  ambassadeurs. Clément 
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X se  montra  egalement  étranger  à la 
division  qui  existait  alors  entre  les 
principales  puissances  de  l’Europe,  et 
dont  un  des  priucipaux  événements 
fut  la  conquête  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV.  Les  affcctious  du  pape 
étaient  pour  la  France  ; mais  il  sut  les 
cultiver  sans  porter  ombrage  à l’Au- 
triche. Il  admit  à Rome  lin  ambassa- 
deur de  Portugal  ; c’était  le  premier 
depuis  que  celle  puissance  s’était  sous- 
traite à la  domination  de  l’Espagne.  On 
vit  aussi  arriver  un  ambassadeur  du 
czar  , qui  proposait  une  ligue  des  prin- 
ces chrétiens,  pour  secourir  la  Polo- 
gne contre  les  Turks.  Cet  ambassa- 
deur s’en  retourna  fort  mécontent  de 
cc  qu’on  avait  refusé  le  titre  d’empe- 
reur à son  maître.  Clément  X mourut 
accable  de  vieillesse , le  su  juillet  iG’jti. 
Sa  douceur  et  sa  bonté  le  faisaient  esti- 
mer ; mais  il  avait  abandonné  au  car- 
dinal-patron tout  le  soin  du  gouverne- 
ment, ccqui  faisait  dire  au  peuple  ro- 
main a qu’il  y avait  deux  papes,  l’un 
de  fait  et  l’autre  de  droit.  » On  laissait 
le  bon  pape  passer  tout  sou  temps  avec 
un  moine  de  St.-Sylvestre , qui  était 
son  confesseur  , et  qui  refusa  d’être 
évêque  , malgré  les  instances  du 
pontife.  Inuoceut  XI  succéda  à Clé- 
ment X.  D — s. 

CLEMENT  XI , élu  pape  le  u4 
novembre  1700,  après  la  inoil  d’In- 
uoccut  XII,  était  fils  d’un  sénateur 
romain  , et  se  nommait  Jean-Fran- 
çois Albani.  Né  à Pesaro  eu  1G49, 
il  fut  d’abord  secrétaire  des  brefs,  et 
créé  cardinal  en  1G90.  Ou  assure 
qu’il  hésita  pendaut  trois  jours  à con- 
sentir à sou  élévation.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  fut  sous  son  pontificat  que  se 
renouvelèrent  les  fatales  querelles  de 
parti  qui  troublèrent  la  France  pen- 
dant plus  d’un  demi-siècle , et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à affaiblir  l’autorilc 
de  la  cour  de  Rome.  La  bulle  Fi- 
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neam  domini  fut  un  des  premiers 
actes  deCléinent  XI.  Elle  était  dirigée 
contre  ceux  qui  n’acceptaient  le  for- 
mulaire qu’avec  la  condition  du  silence 
respectueux  à l’égard  du  fait,  ainsi 
qu’on  l’a  déjà  observé  sous  Clément 
IX.  Les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
prétendaient  que  le  silence  n’cxpriinait 
pas  assez  fortement  la  soumission  duc 
aux  bulles  apostoliques  et  à l’autorité 
du  pape.  C’était  remettratf  11  question 
ce  qui  avait  déjà  été  décide,  et  donner 
de  nouveau  le  signal  de  la  division. 
Louis  XIV,  accablé  des  malheurs  qui 
avaient  troublé  scs  dernières  années 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne,  s’était  laissé  domi- 
ner par  l’ascendant  du  jésuite  le  Tel- 
lier,  son  confesseur.  Celui-ci,  ennemi 
juré  du  cardinal  de  Noaillcs , archevê- 
que de  Paris,  avait  imaginé  de  faire 
condamner  par  la  cour  de  Rome  cent 
une  propositions  extraites  du  livre 
d’un  oratoricn  , nommé  le  P.  Ques- 
nel , ouvrage  approuvé  par  le  cardinal, 
et  qui  contenait  des  réflexions  sur  le 
Nouveau-  Testament.  Tel  fut  le  sujet 
de  la  fameuse  constitution  Unigenitus, 
et  telle  fut,  du  moins  selon  Duclos, 
l’intrigue  qui  la  Gt  naître.  Cette  con- 
damnation était  d’autant  plus  extraor- 
dinaire, que  le  livre  du  P.  Quesnel 
avait  été  loué  hautement  par  le  P.  la 
Chaise,  prédécesseur  de  le  Tellier, 
dans  la  direcüon  de  la  conscience  du 
monarque,  et  par  ce  même  Clément  X I, 
qui  dans  cette  occasion,  dit  Duclos, 
a ne  céda  qu’avec  des  remords  sur  le 
» foud , et  des  craintes  sur  les  suites.  » 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  dédire 
que  la  condamnation  ne  fut  prononcée 
qu’après  un  examen  fait  par  une  con- 
grégation de  cardinaux, de  théologiens 
et  de  jurisconsultes , cl  qui  dura  deux 
années;  mais  on  sait  aussi  combien  il 
est  facile  de  donner  une  apparence 
suspecte  à des  propositions  extraites 
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<Vun  ouvrage  où  tout  doit  être  lié,  et 
présentées  hors  de  leurs  places.  Ce 
pape  était  destiné  à donner  des  exem- 
ples fâcheux  d'instabilité  dans  scsopi- 
jitons.  Son  attachement  pour  la  France 
l’avait  porté  à reconnaître  d’abord 
Philippe  V comme  roi  d’Espagne  ; mais 
l’empereur  Léopold  le  força  bientôt  à 
se  déclarer  pour  l’archiduc  , lorsque 
la  furtunc  favorisait  son  parti.  Cément 
XI  raourut^lpis  sa  ^5'.  année,  le  19 
mars  1721  , après  un  pontificat  de 
plus  de  vingt  ans.  Il  entreprit  de  faire 
corriger  quelques  imperfections  dans 
le  calendrier  grégorien.  Les  plus  habi  les 
astronomes  d’Italie q u’ilcon voqua  pour 
cet  effet  reconnurent  la  difficulté  des 
moyens,  et  jugèrent  qu’ii  fallait  v re- 
noncer. Clément  XI  accueillit  le  fils  de 
. Jacques  II,  qui  obtint  à Rome  les  hon- 
neurs de  la  royauté.  Ce  même  pape 
secourut  la  Provence  et  de  grains  et 
d’argent  (tendant  la  peste  de  1720.  Il 
écrivait  assez  bien  en  latin.  Son  bnllaire 
avait  été  publié  en  1718,  in-ful.  Tons 
ses  ouvrages,  recueillis  par  le  cardinal 
Aibani,  son  neveu , ont  été  imprimés  à 
Rome  eu  1729,  2 vol.  in-fol.  Sa  vie 
esta  la  tète  de  ce  recueil  ; elle  a été 
aussi  écrite  par  Lafitcau  et  Rcboulet. 
La  1”.  est  en  a vol.  in- 12  , et  la  2'. 
en  un  vol.  in-4°.CIéinentXla  été  jugé 
comme  un  homme  soumis  à l’opinion 
de  deux  partis  contraires,  exalté  par 
les  uns , et  fortement  blâme  par  leurs 
antagonistes.  Lue  médaille  frappée 
pour  lui  eu  Allemague  atteste  du 
lupins  la  haute  opinion  qu’on  avait  de 
lui  ; d’uu  côté,  on  voyait  son  buste 
avec  cet  exergue  : 

jUbanurn  colurre  pâtre»,  nunc  Buuinia  reram 

Rom*  colit. 

de  l’autre  , était  représentée  une  cou- 
ronne de  (leurs,  avec  ces  quatre  mots  : 
* Justitia , dictas  , Prudentiel , Eru- 
dilio.  On  11’a  point  attaqué  scs  mœurs; 
•u  ne  l’accuse  poiul  de  prodigalités 
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pour  le  népotisme , ni  de  parcimonie 
pour  les  pauvres.  L’histoire  11e  doit 
dissimuler  ni  les  torts  qu’il  eut  aux 
yeux  de  quelques  persounes,  ni  les 
vertus  qui  ne  lui  sont  pas  refusées , 
même  par  scs  ennemis.  Il  eut  pour 
successeur  Innocent  XIII.  D — s. 

CLÉMENT  Xll , succéda  à Benoît 
XIII,  et  fut  clu  pape  le  3o  juillet 
1730.  Il  s’appelait  Laurent  Corsini , 
et  sa  famille  est  encore  une  des  plus 
illustres  de  Florence.  Il  était  né  en 
i65u,  et  âgé  de  soixante-dix-huit  ans 
lorsqu’il  fut  élevé  au  poulificat.  Il  fut 
successivement  préfet  de  la  signature 
de  grâce,  nonce  apostolique  à la  cour 
de  Vienne,  où  l’on  ne  voulut  pas  le 
recevoir  en  cette  qualité,  archcvé-  . 
que  de  Nicomédie , trésorier  de  la 
chambre  apostolique  , enfin  cardi- 
nal en  1708.  Le  conclave  ou  il  fut"'  ‘ 
nomme  pape  avait  duré  plus  de  quatre 
mois.  Le  désordre  des  finances,  orca- 
sionné  par  les  malversations  du  car- 
dinal Coscia,  sous  le  pontificat  précé- 
dent, avait  indigné  les  Romains,  qui 
demandaient  hautement  la  punition  du 
coupable.  Elle  fut  prononcée,  et  c’est  un 
des  premiers  actes  de  souveraineté  de  « 
Clément  Xll  (/'ty.Coscu  ).  Il  publia 
un  jubilé,  et  lit  des  lois  somptuaires. 

Il  se  prétendit  souverain  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance , et  fit  affi- 
cher 1111  acte  de  prise  de  possession , 
avec  défense  de  reconnaître  d'autre 
puissance  que  la  sienne  ; mais  le  cardi- 
nal St.impa  fit  ôter  l'affiche,  et  prit 
possession  au  nom  de  Tintant  dom 
Carlos.  Clément  Xll  protégea  les  do- 
minicains , attribua  à leurs  écoles  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  universi- 
tés. Dans  la  bulle  Perbo  descripto, 
qu'il  donna  à cet  effet,  il  fit  l'éloge  de 
S.  Thomas  et  de  sa  doctrine  ; mais 
dans  un  autre  bref  dit  Aposlolica » 
Pfovidentiæ,  il  déclara  que  les  louaa- 
ges  qu’il  avait  douuccs , aiusi  que  ses 
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prédécesseurs  , à In  doctrine  de  S. 
Thomas,  ne  devaient  pas  empêcher 
que  les  autres  e'roles  ne  soutinssent  à 
l’ordinaire  , sur  les  matières  de  la 
grâce,  les  sentiments  qu’elles  avaient 
professes  jusqu’alors  licitement,  et  en 
tons  lieu*.  Il  défend  de  flétrir  d’aucune 
note  injurieuse  ces  memes  écoles  , jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  plu  au  St-Siége  de 
prononcer  définitivement  sur  ces  ma- 
tières de  coutroverse.  Cette  conduite 
du  pape,  contradictoire  en  apparence, 
était  une  suite  du  système  adopté  par 
la  cour  de  Rome  dès  le  commence- 
ment de  ces  disputes  ( V oy.  Clément 
VIII).  Il  se  montra  moins  pacifique 
dans  le  bref  qu’il  donna  pour  condam- 
ner l'instruction  pastorale  de  l’cvêque 
de  Montpellier  ( Colbert  ) , et  dans  ce- 
lui qui  condamna  pareillement  un 
mandement  de  l'évêque  d’Auxerre 
( Caylns  ) sur  un  miracle  opéré  dans 
son  diocèse;  ce  dernier  bref  fut  sup- 
prime' par  arrêt  du  parlement.  La 
guerre  qui  s’alluma  à cette  époque , et 
dont  l’Italie  fut  le  théâtre,  causa  de 

Îrands  embarras  au  souverain  pontife, 
/entrée  et  le  séjour  successifs  des 
troupes  impériales  et  espagnoles  gre- 
vèrent de  contributions  les  habitants 
de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  Ravcn- 
ne , que  le  pape  fut  oblige  d’indemui- 
ser  de  ses  propres  deniers.  Clément 
XII  eut  aussi  des  démêlés  avec  la  cour 
de  Turin,  et,  en  1738,  il  donna  au 
roi  des  Deux-.Siciles  l’investiture  du 
royaume  de  Naples,  av#c  la  ceremonie 
de  la  présentation  de  la  haqnciiée, 
signe  habituel  del’hoinmagc  rendu  en 
pareil  cas.  Il  canonisa  l'instituteur  de 
l’ordre  des  prêtres  de  la  mission , 
Vincent , et  le  bienheureux  Régis,  de  la 
société  de  Jésus.  Il  fit  aussi  la  béatifi- 
cation de  Joseph  de  laîonissa,  capucin. 
Ce|>ape  mourut  le  6 février  174»,  âgé 
de  quatre-vingt-huit  ans , après  dix  ans 
environ  de  pontificat.  11  était  sujet  à 
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des  accès  de  goutte  très  douloureux. 
C.irraecioli  prétend  ( fie  de  Clément 
Xlfr),  que  Clément  XII  fut  aveugle 
pendant  neuf  ans.  O11  ne  trouve  nulle 
trace  d’un  fait  aussi  extraordinaire.  Il 
lui  donne  douze  ans  de  pontificat , ce 
qui  est  évidemment  inexact.  Clément 
Xll  mérita  d’être  loué  pour  sa  piété,  sa 
justice  et  sa  bienfaisance.  Les  Romains 
lui  érigèrent  une  statue  de  bronze, 
qui  fut  placée  au  Capitole.  Benoit  XIII 
lui  succéda.  D — s. 

CLÉMENT  XIII  succéda  a Be- 
noît XlV,  et  fut  élu  pape  le  6 juillet 
1738;  il  était  Vénitien  , et  s’appelait 
Charles  Rczzonico.  Il  était  né  le  17 
mars  1693  , avait  été  fait  évêque  de 
Padonc,et  successivement  cardinal  en 
• 737.  par  Clément  Xll , dont  il  prit  le 
nom.  Les  premiers  soins  de  son  gou- 
vernement furent  consacrés  à la  con- 
tinuation des  travaux  commencés  sous 
le  poutiGcat  de  son  prédécesseur,  pour 
la  réparation  et  l'embellissement  de 
Tégtise  du  Panthéon,  l’un  des  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité.  Il 
s’occupa  aussi  du  dessèchement  des 
marais  Pontius  et  de  la  reconstruc- 
tion du  portdeCivitta-Vccchia.  I/ctat 
de  l’Église  ne  tarda  pas  h fixer  sou 
attention.  Il  donna  des  réglements 
pour  réprimer  la  licence  du  carnaval 
dans  Home , et  pour  défendre  aux 
ecclésiastiques  d’assister  aux  repré- 
sentations théâtrales.  Il  condamna  la 
troisième  partie  de  V Histoire  du  peu- 
ple de  Dieu , par  le  jésuite  Berruyer. 
Il  s’éleva  avec  plus  de  force  contre  le 
livre  de  V Esprit , d’Helvétius,  et  féli- 
cita, par  une  lettre  p artirulière.Chau- 
mrix,  qui  avait  réfuté  crt  ouviage 
philosophique.  Il  écrivit  dans  le  même 
temps  une  lettre  aux  patriarches  et 
évêques , sur  l’observance  des  lois 
canoniques,  contre  les  clercs  qui  font 
le  négoce,  et  qui  s’ingèrent  dans  les 
affaires  séculières  ; et  d y dépeint  leur 
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désir  désordonné  d’.imasserdcs  riches- 
ses. Celle  improbation  solennelle  sem- 
blait tomber  plus  particuliérement  sur 
la  conduite  du  jésuite  Lavalletle , dont 
la  scandaleuse  a /Elire  commençait  à 
retentir  dans  les  tribunaux  de  France, 
et  entraîna  la  perte  de  l’ordre  entier 
daus  ce  royaume.  Clément  XI 1 1 donna 
l’investiture  du  royaume  de  Naples  au 
roi  Ferdinand,  avec  doualion  à lui  et 
à ses  successeurs , dans  la  même  forme 
qui  avait  élc'observée  par  Clément  XI , 
en  faveur  de  Charles  VI.  Il  confirma 
aussi  de  nouveau,  et  approuvais  lettre 
encyclique  de  Benoît  XI V , au  sujet  de 
la  constitution  Unigenitus  ( V oy.  Be- 
noît XIV  ).  Il  fit  procéder  à la  béati- 
fication du  vénérante  Alfonse  Rodri- 
guez, de  la  société  de  Jésus,  et  à celle 
du  vénérable  e'vftpic  Jean  de  Palaibx. 
Le  a septembre  176a,  il  fit  procéder, 
par  le  tribunal  de  l’inquisition  , à la 
condamnation  de  l 'Emile  de  J. -J.  Rous- 
seau; il  fil  déclarer  l’ouvrage  impie, 
hérétique , et  la  lecture  en  fut  défen- 
due sous  peine  d’excommunication. 
Ces  premières  années  du  pontificat  de 
Clément  XIII  ne  sont  ni  susceptibles 
de  reproches,  ni  indignes  d’éloges; 
les  dernières  furent  moins  heureuses 
et  moins  satisfaisantes.  F.n  1764, 
1 765  , 1 766 , la  disette  et  1rs  autres 
désastres  qui  affligèrent  l’Italie  don- 
nèrent beaucoup  d'embarras  au  pape. 
11  Gt  des  réglements  pour  soulager  la 
misère  du  peuple;  il  fut  obligé,  pour 
acheter  des  grains  de  l’étranger,  de  tirer 
de  grandes  sommes  du  tiésor  de  Sixte 
V,  déposé  au  château  St- Ange.  Il  or- 
donna des  prières  publiques, et  fit  faire 
des  processions , qu’il  suivit  lui-meme 
à pied.  Il  interdit  les  spectacles,  et 
toute  espèce  de  divertisseineuts  pen- 
dant un  hiver  entier.  Des  erreurs  po- 
litiques sc  mêlèrent  aux  calamités  de 
la  nature.  En  1 768 , la  question  tant 
de  fois  agitée  au  sujet  de  la  souverai- 
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netc  de  Parme,  se  réveilla  à l’occasion 
d’un  ministre  de  ce  duché , qui  atta- 
quait les  droits  régaliens.CléinentXUJ 
lança  un  monitoire,  où  il  fit  revivre 
sans  ménagement  les  prétentions  am- 
bitieuses de  quelques-uns  de  scs  pré- 
décesseurs. Les  cours  de  France  , 
d’Kspague  et  des  Deux  - Sicile»  té- 
moignèrent leur  mécontentement.  La 
France  so  saisit  d’Avignon,  Naples 
s’empara  de  Hcnévent  ; le  monarque 
espagnol  déclara  que  c’était  à tort  que 
le  pape  fondait  scs  droits  sur  la  bulle 
Incœnd  do  mini , attendu  qu’elle  n’a- 
vait jamais  été  reçue  dans  aucuu  état 
catholique.  L’affaire  des  jésuites  ne 
causa  pas  des  chagrins  moins  violent» 
à Clément  XIII.  Cette  société  venait 
d’etre  proscrite  en  Portugal  et  en 
France.  Le  pape  eut  l’imprudence  de 
choisir  ce  moment  pour  émettre  la 
bulle  dite  ,4posV>licam  , qui  confir- 
mait les  jésuites  dans  leurs  privilèges  , 
les  justifiait  dans  tous  les  points , et 
faisait  l’éloge  le  plus  pompeux  de  leur 
zèle,  de  leurs  services  et  de  leurs  ta- 
lents. Ce  procédé  révolta  les  parties 
intéressées.  Le  souverain  pontife  pou- 
vait sans  doute  chercher  à Caire  ab- 
soudre la  société  entière  des  torts  ou 
des  excès  de  quelques  individus  ; mais 
une  déclaration  aussi  tranchante,  aussi 
absolue  que  celle  de  la  bulle  en  ques- 
tion , était  une  espèce  de  manifeste 
contre  la  volonté  et  les  intérêts  des 
puissances  laïques,  dont  les  ressenti- 
ments ne  (b  gpl  que  s’accroître.  Les 
maisons  de  Bourbon  et  celle  de  Bra- 
gancc  n’eu  insistèrent  qnc  plus  vive- 
ment pour  obtenir  la  suppression  de 
cet  ordre  religieux.  Clément  XIII , 
obligé  de  céder,  avait  indiqué  un  con- 
sistoire à cet  effet,  pour  le  3 février 
1 769  ; mais  dans  la  nuit  même  il 
mourut  presque  subitement,  P ne  1er 
omnium  expeclalionem , dit  Clément 
XIV  , daus  sa  bulle  de  suppression. 
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Crt  événement , qui  a quelque  ressem- 
blance avec  la  fin  de  Ganganelli, don- 
na lieu  par  la  suite  à des  rapproche- 
ments purement  imaginaires.  On  ne 
peut  refuser  à Clément  XIII  des  qua- 
lités dignes  de  la  liait?,  des  intentions 
pures , une  piété  sincère,  une  charité 
ardente.  Ceux  qui  l’ont  désapprouvé 
attribuent  la  variation  de  sa  conduite 
aux  différents  conseils  qui  le  dirigè- 
rent. Il  suivit  d’abord  ceux  du  cardi- 
nal Archinto,  l’un  des  amis  de  Benoît 
XIV;  il  donna  depuis  toute  sa  con- 
fiance à Torrcgiani , homme  d’esprit 
tt  de  talent , et  partisan  déclaré  des 
jésuites.  Le  prince  Rezzonico'J  son  ne- 
veu, lui  a fait  élever  à Rome  un  superbe 
mausolée  ; c’est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Ca  nova.  D — s. 

CLÉMENT  XIV  succéda  à Clé- 
ment XIII,  et  fut  élu  pape  le  19  mai 
1 7^9-  B s’appelait  Laurent  Ganga- 
neUi.  Il  naquit  le  5i  octobre  1705, 
au  bourg  de  St.-Arcangelo,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  St-Angelo 
in  Vado,  dans  le  duché  d'Urbin.  Son 
père  était  médecin  pensionné  de  la 
ville.  Le  jeune  Ganganclli  se  livra  dès 
ses  premières  années,  avec  une  ar- 
deur extraordinaire,  aux  études  les 
plus  sérieuses.  Il  fit  des  progrès  ra- 
pides sous  la  conduite  des  professeurs 
de  Kimini , où  il  était  élevé,  et,  des 
l’âge  de  dix-lmit  ans , il  entra  dans 
l’ordre  de  S.  François.  La  manière 
distinguée  avec  laquelle  il  remplit  tous 
les  grades  où  il  fut  successivement 
nommé , lui  attirèrent  les  regards  de 
Benoît  XIV  , qui  le  fit  consulteur  du 
St.-Oitice.  Clément  XIII  le  traita  avec 
plus  de  fiveur  cucorc  en  le  décorant 
de  la  pourpre.  Le  conclave  où  il  fut 
élu  dura  plus  de  trois  mois.  Les  in- 
trigues, qui  accompagnent  quelque- 
fois ces  élections , furent  alors  très  ani- 
mées. L'état  où  Clément  Xlll  avait 
I Jissé  les  affaires  excitait  l’attention 
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des  principales  puissances  eathol- 
ques , et  les  intéressait  vivement  nu 
choix  qu’on  allait  faire.  La  Frame 
désirait  surtout  un  pontife  dont  l'at- 
tachement ne  fût  pas  prononcé  1 n 
faveur  des  jésuites.  Elle  le  trouva 
dans  la  personne  de  Ganganelli.  On 
lui  avait  entendu  dire  au  doyen  du 
sacré  collège,  Cavalehini , « que  le 
» temps  était  venu  où  il  fallait  bien 
» obéir  aux  souverains,  si  l’on  voulait 
» sauver  Home  ; que  leurs  bras  s’éten- 
» daient  beaucoup  au-delà  dç  leurs 
» frontières , et  que  leur  puissance 
» s’élevait  au-dessus  des  Alpes  et  des 
» Pyrénées.  » Ces  propos  annonçaient 
les  meilleures  dispositions  que  l’ou 
put  désirer.  L’évêque  d’Orléans,  Ja- 
rentc,  intime  ami  du  duc  de  Choiseul 
et  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices , 
fut  instruit  par  le  P.  Castan , religieux 
du  comtat  Vénaissin,  de  ces  particu- 
larités sur  le  compte  de  Ganganelli  , 
et  Louis  XV  fit  donner  ordre  au  car- 
dinal de  Bernis  de  favoriser  cette  no- 
mination. Ganganelli  ne  manqua  point 
aux  promesses  qu’il  avait  faites.  Il 
s’occupa,  dès  les  premiers  moments 
de  son  exaltation  , de  satisfaire  les 
puissances  sur  ce  qui  leur  portait  le 
plus  d’ombrage.  Il  condamna  à l'oubli 
la  bulle  In  cœnâ  domini , qui  avait 
excité  les  plaintes  du  roi  d’Espagne, 
eu  ne  la  faisant  point  lire,  suivant  U 
coutume,  le  jeudi  saint.  Il  renonça 
à scs  prétentions  sur  le  duché  de  Par- 
me. Il  sc  rapprocha  de  la  cour  de 
Lisbonne , qui  menaçait  de  nommer 
un  patriarche,  et  ces  démarches  lui 
valurent  la  restitution  du  comtat  d’A- 
vignon et  du  duché  de  Bénévcnt.  Clé- 
ment XIV  conduisait  par  lui-même 
toutes  ces  négociations  dans  le  plus 
grand  secret  , et  11e  voulait  être  pé- 
nétré sur  aucune  affaire.  Il  en  usa  de 
même  pour  le  grand  dessein  dont  il 
était  occupé,  et  qui  devait  produire 
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l’acte  le  plus  célébré  de  son  pontifi- 
cat , la  destruction  des  jésuites.  Il  vou- 
lut cependant  éviter  tout  reproche  de 
précipitation  et  toute  apparence  d’a- 
uunosité,  en  pesant , disait-il , cette 
résolution  au  poids  du  sanctuaire.  On 
le  vit  occupé  des  recherches  les  plus 
exactes  dans  les  écrits  et  dans  les 
archives  qui  pouvaient  lui  procurer 
lies  lumières  et  des  documents  sur 
cette  fameuse  société.  • De  violente  s 
réclamations  s’élevèrent  , moins  en- 
core de  la  part  des  parties  intéres- 
sées que  de  la  part  de  leurs  amis  ; 
mais  les  sarcasmes  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours,  des  prédictions  sinis- 
tres répandues,  des  l’année  1770, 
par  une  paysanne  de  Valcnlano,  nom- 
mée Bernardina  Eenzi , des  menaces 
contenues  dans  des  écrits  publics  et 
dans  des  lettres  anonymes,  ne  purent 
ébraulcr  Ganganelli  : il  avançait  len- 
tement vers  son  but;  ce  qu’il  avait 
entrepris  dès  1770  ne  fut  entiè- 
rement terminé  que  le  2t|  juillet 
1 773 , par  le  bref  d'extinction  daté 
de  ce  ]Our.  La  sécularisation  des 
personnes  , le  séquestre  des  biens 
s’exécutèrent  avec  peu  de  violence  de 
la  part  de  l’autorité,  et  avec  moins 
de  résistance  encore  de  la  part  des 
sujets  supprimes;  cependant,  on  ar- 
rêta et  l’on  enferma  au  château 
bt.-Angc  le  P.  lticci , général  des  jé- 
suites, qui  n’avait  eu  d’autre  tort  que 
•le  refuser  son  consentement  à l’anéan- 
tissement de  son  ordre.  Cette  suppres- 
sion, dont  la  justice  et  l’utilité  sont 
encore  un  problème  aux  yeux  de  cer- 
taines personnes,  ne  put  être  soumise 
aux  régies  du  droit  ordinaire.  Clé- 
ment XIV,  plus  flexible  qu’aucun  de 
ses  prédécesseurs , donna  en  celte  oc- 
casion,  aux  puissances  laïques,  une 
preuve  de  condescendance  qu’il  jugea 
nécessaire  sur  un  point  qui  intéres- 
sait plus  l’ordre  politique  que  b dis- 
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cipline  de  l’Église;  et  cette  considé- 
ration servirait  toujours  d'cxcusc  à 
sa  mémoire,  si  elle  en  avait  besoin 
auprès  de  la  postérité.  En  accomplis- 
sant ce  grand  ouvrage,  le  pape  ne 
put  s’cm|iêch<  r^l('  témoigner  des  alar- 
mes pour  sa  personne;  cependant , sa 
santé  se  souliut  pendant  plus  de  huit 
mois  dans  cct  état  de  vigueur  que  la 
nature  lui  avait  donné,  et  qui  était 
entretenu  par  une  vie  simple  et  fru- 
gale. Ce  fut  dans  les  commencements 
d’avril  1 77  4 qu’il  seutil  les  premières 
atteintes  d'un  mal  qu’il  ne  regarda 
alors  que  comme  une  indisposition 
passagère.  Il  ne  s’occupa  pas  depuis 
celte  époque  avec  moins  d’ardeur  de 
ses  travaux  journaliers.  Une  humeur 
âcre  qui  l’incomiuodait  fréquemment 
en  été,  se  trouva  presque  supprimée 
cette  anqée.  On  eut  de  la  peine  à cil 
rétablir  le  cours.  Ou  y parvint  nean- 
moins vers  le  commencement  d’août  g 
mais,  le  mois  suivant , les  accidents 
se  renouvelèrent,  et  des  accès  de  fièvre 
continue,  qui  ne  purent  céder  à des 
saignées  réitérées  , amenèrent  enfin 
le  moment  où  il  termina  sa  carrière  , 
le  a i septembre.  Son  médecin  déclara 
hautement,  après  l’ouverture  du  corps, 
que  la  maladie  11e  provenait  que  d un 
excès  de  travail  cl  d'un  mauvais  ré- 
gime ; cependant , beaucoup  de  gens 
s’obstinèrent  à voir  dans  celte  mort 
tons  les  signes  d’un  attentat.  On  ne 
fit  aucune  instruction  juridique.  On 
imprima  des  pamphlets  pour  accré- 
diter l’empoisonnement  suppose  dit 
pape  , dont  on  ne  manqua  pas  de 
charger  les  jésuites.  Parmi  ces  écrits, 
011  distingue  celui  qui  est  intitulé  1 
P articulantes  concernant  la  mala- 
die et  l a mort  du  souverain  pontife  , 
Clément  XI  F,  de  glorieuse  mé- 
moire. 11  est  inséré  en  entier  dans 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Précisa 
historique  de  la  vie  du  pape  Clé- 
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ment  XIF,  etc.,  par  un  théologien 
d'Italie,  i vol. in- 1 a, Avignon,  1780: 
les  faits  qui  y sont  rapportes  n’ont 
auAin  caractère  d’aullienlicilè.  C’est  le 
récit  cTuii  individu  qui  paraît  avoir 
recueilli  des  bruits  populaires , et  u’a- 
voir  point  travaille  sur  des  actes  re- 
vêtus d’une  forme  légale.  Les  opiuions 
se  partagèrent  même  eu  Italie  et  dans 
tout  le  midi  de  l’Europe.  Dans  le  nord , 
on  rejeta  cette  accusation  comme  un 
mensonge  ridicule  ( voy.  l’ouvrage  in- 
titulé : Caractère  des  personnages 
les  plust  marquants  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  l’Europe , extrait 
des  œuvres  de  Frédéric-le-Grand , 
a vol.  in-8. , chez  Léopold  Collin, 
Paris,  1808  . Carracciuli , biographe 
de  Clément  XIV,  croit  à l'empoison- 
nement, et  u’ose  accuser  personne. 
Allctz,  son  copiste,  est  encore  plus  in- 
certain ( vojr.  Y Histoire  des  Papes , 
3 vol.  in- 1 3 , Paris , 1 776  ).  Le  crime 
en  lui-même  étant  au  moins  très  dou- 
teux, il  serait  plus  que  téméraire  de 
chercher  un  coupable.  Il  est  plus  fa- 
cile de  venger  la  mémoire  de  Ganga- 
uclli  des  calomnies  odieuses  qui  fu- 
rent répandues  contre  sa  personne. 
Il  eut  des  vertus  éminentes,  de  la  sa- 
gesse dans  la  couduite , et  de  l’étendue, 
de  la  vivacité  et  de  la  pénétration 
dans  l'esprit.  II  continua  de  vivre 
comme  un  simple  religieux  sur  le  trône 
pontifical.  Les  Romains,  qui  aimaient 
un  certain  luxe  dans  leur  souverain  , 
lui  reprochaient  son  extrême  simpli- 
cité. Son  système  favori  était  la  dou- 
ceur et  la  tolérance.  Il  réussissait 
mieux  à peindre  la  religion,  sous  des 
traits  d'amour  et  de  bonté , que  sous 
des  formes  majestueuses  et  imposan- 
tes. Il  savait  accueillir  avec  la  plus 
séduisante  affabilité  tous  les  étran- 
gers ; ceux  même  d’une  communion 
ou  d'une  croyance  différentes  témoi- 
gnaient hautement  le  respect  cl  l’at- 
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facilement  qu’il  leur  inspirait.  Les  An" 
glais  placèrent  sôn  buste  parmi  ceux 
des  grands  hommes,  « Plût  à Dieu  , 

» s’écria-t-il , qu’ils  fisscut  pour  la  rc- 
» ligion  cc  qu’ils  font  pour  moi!  » 11 
était  très  secret,  et  disait  qn’uu  sou- 
verain qui  a beaucoup  de  confidents 
ne  peut  manquer  d’être  trahi.  Quel- 
qu’un lui  demandant  s’il  était  bien  sûr 
de  scs  secrétaires  : « Oui,  dit-il,  en 
» montrant  les  trois  premiers  doigts 
b de  sa  main,  quoique  j’en  aie  trois.  » 
Il  s’occupa  de  l’administration  tem- 
porelle, et  laissa  des  établissements 
utiles.  On  lui  doit  le  Musée  Clé- 
mentin , qui  servit  de  dépôt  pour  les 
précieux  monuments  d’antiquité  que 
l’on  découvre  journellement  dans  Ro- 
me; en  un  mot,  le  pontife,  le  prince 
et  l’homme  de  lettres  ont  mérité  eu 
lui  de  justes  éloges.  11  semble  avoir 
voulu  imiter  Lambertini , l’un  de  scs 
plus  illustres  prédécesseurs , et  il  ap- 
procha beaucoup  de  son  modèle , quoi- 
qu’il eût  en  général  des  qualités  moins 
brillantes,  o Clément  XIV,  dit  Griinra 
b ( tome  II,  page  161  ),  aurait  fait 
b une  grande  fortune  de  son  temps, 
b s’il  n’avait  pas  été  précédé  par  Ile— 
b nuit  XIV.  » C’est  du  moins  un  vé- 
ritable mérite  que  d’avoir  rempli  avec 
honneur  la  carrière  ouverte  par  un 
grand  homme.  Caraccioli  a donné  la 
vie  de  Clément  XIV  (Paris,  1775 
et  1776,  t vol.  iu-ia  ),  et  la  tra- 
duction de  plusieurs  lettres  et  autres 
écrits  attribués  if  cc  pontife  ( Paris , 
3 vol.  in- 13  ).  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages n’est  qu’uu  long  panégyrique 
écrit  sans  ordre,  sans  méthode,  et 
d’un  style  inégal , incorrect  et  diffus. 
Quant  au  recueil  de  lettres,  il  n’est  pas 
sans  intérêt;  mais  la  plupart,  du  moins, 
sont  faussemeut  attribuées  à Ganga- 

nelli.(fr.CaRAcctou.)Lessavantsau- 

teu  rs  de  Y A rt  de  vérifier  les  dates  ont 
voulu  vétificr  les  originaux,  et  ne  les 
3.. 
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ont  point  trouves.  On  objecte  que  Ca- 
raiciuii  n'était  pas  capable  d’une  sup- 
position aussi  ingénieuse;  mais  on  sait' 
qu’il  avait  (les  collaborateurs  assez  ha- 
biles pour  suppléer  à son  insuffisance. 
Un  anonyme  a publié,  sous  le  titre 
à' Entrevues  du  pape  Ganganelli , 
servant  de  suite  aux  lettres  du  même 
auteur,  un  recueil  de  douze  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théologie  , 
de  philosophie  et  de  politique , où  l’on 
voit  briller  un  esprit  aussi  solide  qu’in- 
génieux. I) — s. 

CLÉMENT  (Jacques),  religieux 
de  l’ordre  de  S.  Dominique,  a rendu 
son  nom  fameux  par  un  crime  exé- 
crable. C’était  un  homme  d’uu  esprit 
sombre  et  mélancolique,  d’un  carac- 
tère aident  et  inquiet,  d’une  imagi- 
nation déiéglce;  d’ailleurs  ignorant  et 
gros'icr,  fanatique  et  libertin,  par- 
lant sans  cesse  d’exterminer  les  hé- 
rétiques , ce  qui  le  fit  appeler  par  ses 
confrères  le  capitaine  Clément.  II 
était  né  au  village  de  Sorbon  eu  Cham- 
pagne, à une  lieue  de  Réthel.  A peine 
âgé  de  vingt-deux  ans , il  conçut  le 
dessein  d’assassiner  Henri  111,  qui, 
ayant  pour  lieutenant  Henri , roi  de 
Navarre,  assiégeait  alors  la  capitale  de 
son  royaume  révoltée  contre  lui.  Il 
communiqua  cette  horrible  résolution 
au  prieur  de  son  couvent,  qui  l’encou- 
ragea a l’exécuter  ( Voy.  liouncoin  ). 
Les  Seize  en  eurent  connaissance.  Ils 
en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et 
d’Aumale,  et  à la  duchesse  de  Mont- 
pensier(Calherine-Mariede  Lorraine), 
qui  voulut  voir  le  moine , et  céda  , 
dit -on,  à ses  infâmes  désirs  pour 
achever  de  le  déterminer  (i).  Plu- 
sieurs prédicateurs  annoncèrent  en 
chaire  « que  l’on  eut  encore  patience 

(1)  LtiMurirn  Matilmu  rapporte  que 
ce  niisiralile  était  rte  înrne  eux  t.linr- 
trrux,  où  on  lui  parta  pour  la  picoiiire 
lui»  d'entreprendre  ce  coup. 
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» sept  ou  huit  jours,  et  que  l’on  ver 
a rail  quelque  grande  chose  qui  ract- 
» trait  ceux  de  l’union  à leur  aise.  » 
De  son  côté,  le  duc  de  Mayenne  fit 
arrêter  plus  de  cent  politiques  ( c’est 
ainsi  qu’on  désignait  les  sujets  fidèles 
a leur  roi  ) ; ils  furent  mis  à la  Uas- 
tille  ; d’autres  étaient  déjà  détenus 
dans  le  Louvre , et  il  fut  dit  à Clé- 
ment que  la  vie  de  tous  ces  prison- 
niers répondrait  de  la  sienne  ( DcThou 
et  les  Mémoires  de  Pfevers ).  On  lui 
promit  que  le  pape  le  ferait  cardinal , 
ou  que,  s’il  périssait,  il  serait  mis  au 
nombre  des  saints,  comme  ayant  sauve 
sa  patrie,  gouvernée  par  un  ennemi 
de  Dieu.  On  trom|ia  le  premier  pre- 
sident Achille  de  Harîay  et  le  comte 
de  Ëricnuc,  prisonniers  de  la  ligue. 
Le  premier  donna  des  lettres  pour  le 
roi , le  second  un  passeport.  Muni 
de  ces  pièces,  Jacques  Clément  sortit 
de  Paris  le  5i  juillet  i58g.  H eut 
une  conférence  à St. -Lazare  avec  le 
duc  de  Mayenne  et  la  Chapelle-Mar- 
teau , prévôt  de  Paris  et  secrétaire 
de  la  ligne.  Ils  lui  donnèrent  pour  ins- 
truction de  rejeter  le  meurtre , apres 
l’avoir  commis,  sur  le  comte  de  bois- 
sons, « pour  rendre  la  cause  du  roi 
» de  Navarre  plus  odieuse,  et  animer 
» contre  lui  les  catholiques,  a C’est 
ainsi  que  s’exprime  l’historien  Ma- 
thieu, et  il  dit  avoir  appris  cette  par- 
ticularité de  Henri  IV  lui-même.  Jac- 
ques Clément  tomba  dans  les  gardes 
avancées  du  camp  royal , et  on  le  con  - 
duisit  devant  Jacques  de  la  Guesle , 
procureur -général  au  parlement  de 
Paris,  qni  se  trouvait  alors  à St.-Cloud. 
Le  magistrat  l’interrogea,  il  répondit 
qu’il  avait  des  lettres  pour  le  roi,  et 
qu’il  ne  pouvait  s’ouvrir  qu  a lui.  11 
était  tard , on  le  remit  au  lendemain. 
Il  soupa  avec  les  domestiques  du  pro- 
cureur-général , répondit  avec  une  ap 
parente  simplicité  aux  questions  qu’ou 
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lui  fit , et  dormit  tranquillement.  Quel- 
ques historiens  rapporteul  qu’on  le 
trouva,  dans  cette  nuit,  profondément 
endormi , ayant  auprès  de  lui  son  bré- 
viaire ouvert  à la  page  où  était  rite 
le  meurtre  d’Holophrrnc  j>ar  Judith. 
Henri  III  occupait  alors  à St.-Cloud 
la  maison  de  campagne  de  Pierre  de 
Gondi,  cardinal-évêque  de  Paris,  qui 
avait  refusé  de  prêter  serinent  à la  li- 
gue. Le  lendemain  , i ".  septembre  , 
Jacques  Clément  est  introduit  dans  la 
chambre  du  roi.  Il  portait  un  couteau 
nu  dans  sa  manche.  Il  fait  une  pro- 
fonde révérence  au  monarque,  pré- 
sente les  lettres  dont  il  est  porteur, 
et  s’annonce  comme  étant  chargé  d’un 
message  important  et  secret.  Henri 
commando  à ceux  qui  sont  auprès  de 
lui  de  se  retirer,  et,  taudis  qu’il  est 
occupé  à lire  les  lettres  qu’on  vient 
de  lui  remettre,  l’affreux  régicide  lui 
plonge  son  couteau  dans  le  bas- ven- 
tre; le  prince  le  retire  avec  cfTort, 
il  en  frappe  le  monstre  au-dessus  de 
l’œil  gauche,  et  s’écrie  : « Ah  ! le 
» méchant  moine!  il  m’a  tué,  qu’on 
» le  lue.  » A ce  cri , les  gardes  et  plu- 
sieurs scigueurs  accourent.  La  Guesle 
était  avec  eux  : « Le  malheureux  as- 
» sassin  se  tenant , dit-il , ferme  vis-à- 
» vis  du  roi,  j’eus  crainte  qu’il  eût 
» encore  quelque  arme  et  dessein  d’of- 
» feuser  sa  majesté,  ce  qui  me  fit 
» prendre  l’épée  au  poing,  et  lui  bâil- 
» faut  des  gardes  coulrc  l'estomac, 
« je  le  poussai  et  je  le  jetai  dans  la 
» ruelle,  et  il  fut  incontinent  tué  par 
» les  autres , nonobstant  que  je  leur 
» criasse  qu’ils  u’eussent  à le  tuer.  » 
D’Aubigné  paraît  s’etre  trompé  en  di- 
sant que  le  procureur-général  intro- 
duisit lui-même  Jacques  Clément  dans 
la  chambre  du  roi , a où  il  commit 
» sou  exécrable  parricide  en  sa  pré- 
» scnce;  ce  qui  l'anima  si  foit,  qu’il 
» donna  de  sou  épée  à travers  le  corps 
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» du  jacobin , et  le  tua  de  ce  coup 
» seul.  » Et  il  ajoute  : a Le  coup  de 
» la  Guesle  fut  sujet  à beaucoup  d’in- 
» terprélatious  et  de  blâmes  , pour  le 
» moins  justes,  en  cela  qu’un  procu- 
» rcur-gc'néral  en  devait  savoir  l’im- 
» portance  et  contenir  ses  mains,  a 
Cependant , Mércrai  dit  que  la  Guesle 
se  contenta  de  frapper  du  pommeau 
de  son  épée  le  visage  du  parricide , 
et  de  Thou  rapporte  que  ce  dernier 
fut  luis  à mort  par  Montprsat  de  Lo- 
gnac  et  Jean  de  Levis,  baron  de  Mi- 
repoix.  Le  corps  de  l'assassiu  fut  ex- 
posé, traîné  ensuite  sur  la  claie,  tiré 
à quatre  chevaux , mis  en  quatre  quar- 
tiers , et  brûlé  sur  la  place  devant 
l’cglise  de  St.-Cloud.  Ilientôt  Clément 
passa  dans  Paris  pour  un  véritable 
martyr.  Les  prédicateurs  de  la  ligue 
demandèrent  qu’un  immolât  aux  mâ- 
nes du  régicide  quelques-uns  des  pri- 
sonniers ( d’Aubigné  ).  Il  parut  une 
foule  de  libelles,  imprimés  avec  des 
privilèges  de  la  .Ste.-Union , et  ap- 
prouvés par  des  docteurs  en  théolo- 
gie ; tels  étaient , entre  autres  : le  Tes- 
tament de  Henri  de  P niais  ; Grâ- 
ces à Dieu  pour  la  justice  du  cruel 
tyran  ; Discours  véritable  de  l'é- 
trange et  subite  mort  de  Henri  de 
V niais , et  le  Martyre  de  frère  Jac - 
.ques  Clément , contenant  au  vrai 
toutes  les  particularités  les  plus  re- 
marquables de  la  sainte  résolution  et 
1res  heureuse  entreprise  à l’encontre 
de  Henri  de  fralnis.  Le  portrait  de 
l’assassin  fut  gravé  avec  les  vers  sui- 
vants : 

L'a  jeune  jacobin  . nommé  Jacquet  Clément . 
l»aoa  lr  bourg  rie  Sainl-l !lou<l  uue  lettre  prisante 
A Ile  o ri  «le  Valois,  e Ive»  lue  «trame  ni , 

Un  evaleau  fort  pointa  dtui  l'estomac  lui  plante. 

On  plaça  le  poi  trait  de  Clément  sur 
les  autels.  L'abbé  de  Longueme  pré- 
tend qu’on  dcliliéra  en  Sorbonne  si 
ou  demanderait  à Rome  sa  canoni- 
sation. Il  futqnesliou  de  lui  élever  une 
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statue  dans  l’église  de  Notre-Dame. 
« Une  Lande  de  ligueurs  et  de  li- 
» gueuses  , dit  l’Étoile  , qui  avaient 
d fait  partie  d'aller  à St.-Cloud  par 
» dévotion  et  vénération  des  cendres 
» de  frère  Clément , qu’ils  révéraient 
» comme  uu  nouveau  saint  et  martyr, 
» comme  ils  revenaient  en  bateau  , 
» rapportant  des  cendres  de  ce  jaco- 
» bin  ( le  24  août  i5Sg  ),  fut  ledit 
» bateau  submergé , et  ne  réchappa 
» un  seul  des  dix-huit  qui  étaient  de- 
» dans.  » On  lit  dans  La  Faille,  qu’on 
fit  à Toulouse,  pour  Jacques  Clément, 
nu  service  auquel  assistèrent  tous 
les  corps  de  la  ville , et  que  l’orai- 
son funèbre  du  parricide  fut  pro- 
noncée par  le  provincial  des  Mi- 
nimes. Le  P.  Fabre  rapporte  dans 
sa  continuation  de  l 'Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury,  et  de  Thou  l’a- 
vait dit  avant  lui  , que , le  1 1 sep- 
tembre i r»8ç» , Sixte  V fit  dans  un 
consistoire  l’éloge  de  Jacques  Clément, 
et  le  mil  au-dessus  de  Judith  et  d’É- 
léazar.  en  ajoutant  que  ce  grand  exem- 
ple avait  été  donné  afin  que  chacun 
connût  la  force  des  jugements  de 
Dieu.  On  répondit  à cet  étrange  pa- 
négyrique par  un  livre  intitulé  : Anti- 
Sixtus , et  par  un  discours  français 
qui  a pour  titre  : le  Fulminant.  Les 

Î*  icobins , qui  avaient  d’abord  célébré* 
'acte  héroïque  de  Jacques  Clément , 
« bienheureux  enfant  de  S.  Donn- 
ai nique  et  saint  martyr  de  J.-C. , » 
prétendirent  dans  la  suite  que  l'as- 
sassin de  Henri  III  n’était  pas  un 
dominicain  , mais  un  soldat  ligueur  , 
ou  même  un  huguenot  déguisé.  Le 
parlement  de  Paris  rechercha , en 
ji>g4,  les  complices  de  Jacques  Clé- 
ment.  Sous  prétexte  de  cette  com- 
plicité, le  duc  d’Aumale  fut  écar- 
telé en  effigie.  ( Foirez  Aumale.  ) 
La  duchesse  de  Moiilpeusieravait  aussi 
pris  la  fuite;  elle  fut  comprise  dans 
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l'édit  d’abolition  qu’obtint  le  duc  de 
Mayenne  en  1 596.  C’est  à celle  épo- 
que que  cessa  le  culte  impie  de  Jac- 
ques Clément.  Le  jésuite  Gomraclet, 
prêchant  en  i5g3  son  fameux  ser- 
mon : Il  nous  faut  un  Aod,  etc. , 
l’avait  mis  au  nombre  des  anges  ; Bou- 
cher l’avait  loué  en  1 5t>4 1 dans  son 
Apologie  pour  Jean  Chàlel ; le  P.  Gui- 
gnard le  mettait  aussi  au  nombre  des 
martyrs.  « Telle  était , dit  le  continua- 
» leur  de  Fleury,  la  force  des  préjugés 
» qui  régnaient  alors.  » Mais  l’on  vit 
depuis  IVIariana  , dans  son  fameux 
traité  De  rege  et  regis  institulione  , 
publié  en  1 , se  faire,  en  quelque 
sorte,  l’apologiste  de  ce  moine,  chargé 
aujourd’hui  de  deux  siècles  d'éxécra- 
tion.  "V — ve. 

CLÉMENT  ( Claude  ),  né  à Or- 
nons, petite  ville  de  Franche-Comté , 
vers  i5g4,  entra  dans  l’ordie  des  jé- 
suites en  1Ü13.  Il  professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  d’abord  à Lyon 
et  ensuite  à Dole.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  à Madrid  , où  il  enseigna  les 
antiquités  grecques  et  latines , au  col- 
lège fondé  par  Philippe  11.  Il  mourut 
en  cette  ville  eu  1G43.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  Ecclesiœ  Lu g- 
dunensis  chrisliana  sirnttl  ac  huma- 
na  majestas  , Lyon  , 1638,  in-8". 
C’est  un  discours  qu’il  prononça  au 
college  de  Lyon , en  1 Gaa,  à la  rentrée 
des  classes.  11.  Clemcns  IF,  érudi- 
tions , vitee  sanctimonid , rentra  ges- 
tarum  glorid  cl  ponlificatu  maximus, 
Lyon,  iG'ad  et  1634,  in-13.  C’est 
moins  une  histoire  du  pape  Clément 
IV  , que  son  panégyrique.  On  trouve 
à la  suite  l’éloge  de  ltodolphc  de  Che- 
vriers,  cardinal-évêque  a’Aîbano.  II 
n’y  a pas  ru  deux  éditions  de  cet  ou- 
vrage, et  les  exemplaires  ne  different 
que  parle  frontispice:  lll.Musei,  sic* 
bibliothecce  tam  privâtes  quàm  pu- 
bliât exlructio , instructio  , cura , 
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usus  , Ubri  IV,  Lyon,  i635,  in- J1’. 
Le  système  bibliographique  du  P.CIc- 
incnt  se  r.ipprocbe  beaucoup  de  celui 
qui  est  généralement  adopte  en  Fran- 
ce. Il  y a de  l’érudition  dans  cet  ou- 
vrage, mais  beaucoup  d’inutilités.  On 
trouve  à la  suite  une  description  de 
la  bibliothèque  de  l’Escurial,  et  un  dis- 
cours latin  que  l’auteur  avait  prononce’ 
au  collège  de  Dole,  en  1(107,  sur  IV/- 
mourdes  lettres.  I V . Mnchiavelismus 
jugulât  us  à christiand  sapientiei , 
hispunied  et  austriacd  , dissertalio 
cliristiano-politica  ad  PhilippumI V, 
regem  cathol. , 1607  , in-4".  Cette 
réfutation  du  système  poli  tique  de Ma- 
chiavel eut  un  grand  succès  à la  cour 
d’Espagne;  elle  fût  traduite  en  espa- 
gnol, et  imprimée  plusieurs  fois,  in-4". 
Ce  n’cstrcpcndûutqii’uue  déclamation, 
et  l’on  doit  attribuer  la  vogue  que  cet 
ouvrage  eut  un  instant  aux  flatteries 
dont  il  est  rempli,  et  aux  intrigues 
des  confrères  de  l'auteur.  V.  Tulles 
chronologir/ues  de  l’histoire  d’Es- 
pagne , avant  et  après  Jésus-Christ 
( en  espagnol  ),  Madrid,  1643,  in-fol. 
max.  Bordazar  en  a donné  une  édi- 
tion augmentée,  Valence,  i68fl,  iu-4". 
Le  P.  de  Colonia , daus  son  Histoire 
littéraire  de  Lyon  ( tome  II  ),  lui 
attribue  une  Action  de  théâtre  pour 
la  réception  du  roi  Louis  XI H au 
collège  de  Lyon  ; et  le  Journal  des 
savants  de  1710,  luiattribue  à tort  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Lctcl- 
lier,  archevêque  de  Heinis.  W— s. 

CLÉMENT  ( Julie»)  ,néen  iG5o, 
à Arles,  vint  fort  jeune  à Paris,  pour 
y étudier  la  chirurgie.  Placé  chez  Jac- 
ques Lefèvre,  accoucheur  distingué,  il 
sut  profiter  de  ses  leçons,  et  mériter 
son  estime.  Honorablement  promu  à 
la  maîtrise,  il  obtint  aussitôt  après  la 
fille  de  Lelèvre,  et  dès-lors  il  se  con- 
sacra spécialement  à la  pratique  des 
accouchciucuts.  Les  progrès  qu’il  üt 
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dans  cette  branche  intéressante  de  la 
chirurgie  lui  acquirent  une  haute  ré- 
putation. Il  fut  choisi  par  Louis  XIV 
pour  accoucher  M™*.  de  la  Vallière  et 
M'".  de  Montespan.  L’habileté  qu’il 
montra  et  le  secret  qu’il  garda  invio- 
lableinent  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  roi,  qui  lui  lit  expédier,  en 
1711,  des  lettres  de  noblesse , avec  la 
clause  expresse  qu’il  ne  pourrait  aban- 
donner la  pratique  de  son  art,  ni  re- 
fuser scs  conseils  et  ses  secours  aux 
femmes  qui  les  réclameraient  : mesure 
digne  d’un  monarque  philanthrope,  et 
qu’on  aimerait  à voir  toujours  imitée. 
Clément  n’eut  besoin,  pour  s’y  con- 
former, que  de  suivre  l'impulsion  de 
son  cœur.  Il  fut  appelé  trois  fois  à 
Madrid  pour  accoucher  la  reine  d'Es- 
pagne. 11  uc  cessa  d'exercer  sa  profes- 
sion avec  zèle  tant  que  scs  facultés  phy- 
siques le  lui  permirent.  Enfin,  courbé 
sous  le  poids  des  années,  il  mourut  le 
7 octobre  17'iÇ),  sans  avoir  laissé  au- 
cun ouvrage.  Un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  est  certainement  d’a- 
voir guide  les  pas  de  l’illustre  Puzos 
dans  un  art  aux  progrès  duquel  il  a 
inliniment  contribué.  C. 

CLÉMENT  ( Nicolas),  nc’àToul 
en  1647  , était  très  jeune  lorsque  Car- 
cavi , alors  bibliothécaire  de  Colbert , 
l’employa  à mettre  en  ordre  et  copier 
le  recueil  des  mémoires  du  ministère 
de  Mazarin  ( Voy.  Carcavi.  ) Le 
protégé  suivit  son  protecteur  à la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  En  1G70,  Clé- 
ment fut  commis  à la  garde  des  es- 
tampes et  des  planches  gravées.  Lors- 
que Melchisédech  Thévenot  se  démit , 
en  i6r>u , de  sa  place  de  sous-biblio- 
thécaire, Clément  lui  succéda.  C’était 
à lui  qu’on  devait  les  catalogues  qui 
avaient  servi  au  recollement  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  fait  en  1684  sous 
l’abbé  de  Varès.  Les  manuscrits  étaient 
alors  au  nombre  de  dix  mille  cinq  crut 
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quarante-deux , sans  compter  ceux  de 
Bricnnc  et  de  Mézeray  ; les  imprimés 
montaient  à quarante  mille,  et  rem- 
plissaient seuls  sept  volumes  in -fol. 
Clément  avait  fait,  en  outre  , le  cata- 
logue des  livres  doubles.  Mécontent 
de  ce  premier  travail , il  le  recom- 
mença en  i (588 , et  fit  alors  deux  nou- 
veaux catalogues , l’un  par  ordre  de 
matières,  en  i3  vol.  in- foi. ; l’autre 
par  ordre  alphabétique  des  auteurs, 
en  19  vol.  in-fol.  Le  travail  de  Clé- 
ment a servi  de  base  au  recollement 
fait  en  17-20,  époque  à laquelle  le 
' catalogue  des  matières  fut  porté  à 1 4 , 
et  le  catalogue  des  auteurs  à 5a  vol, 
iu-ful.  Ce  sont  ces  deux  catalogues 
qui  servent  encore  aujourd’hui,  au 
moyen  des  fetii'les  blanches  que  l’on 
avait  laissées;  mais  un  supplément  à 
ces  catalogues  est  devenu  nécessaire , 
et  a été  commencé  sur  des  feuilles  dé- 
tachées. Ce  fut  en  1706  que  l’aven- 
tuiier  Jean  Aymon  écrivit  à N.  Clé- 
ment, lui  annonçant  son  désir  d'en- 
trer dans  le  sein  de  l’Église,  etr.  Le 
sous-bibliothécaire  fit  venir  Aymon  en 
France , et  poussa  la  coufiance  jus- 
qu’à le  laisser  souvent  seul  dans  la 
bibliothèque  du  Roi.  Aymon  vola  plu- 
sieurs ouvrages  précieux  ( voy.  Ay- 
mon ),  et  quoiqu’une  partie  eût  été 
recouvrée,  Clément , inconsolable  d’a- 
voir été  la  cause  de  cet  accident, 
traîna  une  vie  languissante  pendant 
quelques  années,  et  mourut  le  t(i  jan- 
vier 171a.  Il  11’avait  jamais  eu  d’autre 
récréation  que  d’arranger  une  collec- 
tion de  portraits  qu’il  avait  commencée 
des  sa  première  jeunesse.  Il  eu  avait 
environ  dix-huit  raille , rangés  en 
plus  de  cent  portefeuilles , et  dont 
il  avait  fait  le  catalogue  en  5 vol. 
Il  légua  cette  collection  à la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Clément,  tout  entier 
à ses  fonctions , a fait  peu  de  chose 
pour  sa  gloire  ; cependant , i!  a publié, 
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sous  le  nom  XJntimon, une  Defense 
de  l'antiquité  de  la  ville  et  siège 
épiscopal  de  Toul,  170a,  in-8°.  » 
contre  le  Système  chronologique  et 
historique  des  évoques  de  Toul.  par 
l’abbé  Riguet.  C’était  Clément  qui  avait 
recueilli  les  Mémoires  sur  la  paix  de 
Munster , que  publia  J.  Aymon. 

A.  B-t. 

Cf.ÉMENT  (David),  célèbre  bi- 
bliographe , d’une  grande  lecture  et 
d’une  grande  érudition  , naquit  en 
1701 , à Hofgcismar,  dans  la  Hesse, 
où  son  père,  d'abord  ministre  dans 
la  vallée  de  Pragelas  en  Piémont , était 
pasteur  d’*me  colonie  de  Français  ré- 
fugiés. Il  succéda  à l’emploi  de  son 
père  , remplit  la  même  fonction  à 
Brunswick  eu  1736,  et  depuis  17^ 
à Hanovre,  où  il  mourut  le  10  jan- 
vier 1 7G0.  Il  a laissé  : Bibliothèque 
curieuse,  historique  et  critique,  ou 
Catalogue  raisonné  de  livres  dif- 
ficiles à trouver,  Gottinguc,  Hanovre 
et  Leipzig , 1 750- 1 760,  9 vol.  in-4“.  • 
ce  n’est  poiut  une  sèche  nomenclature 
de  titres;  chaque  livre  fournit  à Clé- 
ment le  sujet  de  quelque  disserta- 
tion, où  les  détails  qu’il  donne  sout 
appuyés  de  nombreuses  citations  ; 
mais  l'auteur  a mis  au  nombre  des  li- 
vres rares  beaucoup  d’ouvrages  qui 
sont  de  très  peu  de  valeur.  Il  a même 
souvent  donné  trop  d’éloges  à de  mé- 
diocres ouvrages.  Il  est  à regretter  ce- 
pendant que  la  mort  l’ait  empêché  de 
continuer  cct  ouvrage,  écrit  en  fran- 
çais , qui , distribué  par  l’ordre  al- 
phabétique des  auteurs , ne  va  pas  au- 
delà  du  mot  Hessus.  Clément,  dé- 
sirant connaître  les  livres  rares  espa- 
gnols , avait  prié  G.  Mcerman  de 
demander  à Grég.  Mayans  de  Va- 
lence le  catalogue  de  sa  bibliothèque. 
Ce  savant  espagnol  écrivit  directe- 
ment à D.  Clément  que  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque  n’était  point  fait  ; 
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mais  qu’il  lui  donnait  du  moins  la 
liste  des  grammairiens  et  rhéteurs  es- 
pagnols dont  il  possédait  et  avait  lu 
les  ouvrages.  C.’cst  celte  lettre  et  celte 
liste  ipie  D.  Clément  a fait  imprimer 
sou»  le  litre  de  Specimen  bibliolhecœ 
Ilispano-Maiansianœ , sive  idea  novi 
catalogi  crilici  operum  scriptorum 
hispanorum  quœ  liabet  in  sud  bi- 
bliolhecd  Gregorius  Maiansius,  Ha- 
novre, 1753,  in-4°.  = il  y est  question 
d’environ  quatre-vingt-dix  auteurs;  le 
titre  de  leurs  ouvrages  est  rapporté  en 
entier , et , à la  suite  de  chaque  ou- 
vrage, le  jugement  qu’en  porte  Mayans, 
A.  B — t. 

CLÉMENT  ( Denis-Xavier  ) , ne 
à Dijon,  le  6 octobre  1706,  fut  doc- 
teur en  théologie , prédicateur  du  roi 
et  confesseur  de  mesdames  tantes  du 
roi , aumônier  du  roi  de  Pologne , et 
doyen  de  l’église  collégiale  de  Lignv. 
Il  mourut  le  7 mars  1771.  On  a de 
lui  : I.  Sermons,  1746,111-8°.;  1770- 
"1,9  vol.  in-ia,  y compris  trois  vol. 
de  Panégyriques  et  Oraisons  fu- 
nèbres : quelques  - uns  de  ces  ser- 
mons avaient  été  imprimés  à part. 
« Clément  est , au  jugement  de  M.  Sab- 
» balier,  un  des  orateurs  chrétiens  de 
» nos  jours  qui  a le  moins  saeriGé  au 
» goût  du  siècle,  et  dont  l’éloquence 
» mâle  et  vigoureuse  serait  plus  pro- 
» pic  à faire  impression,  si  la  plupart 
» de  ses  discours  étaient  moins  diffus 
» et  moins  négliges.  » II.  Quelques 
ouvrages  de  piété,  dont , au  jugement 
du  même  critique , le  style  est  froid  et 
commun , quoiqu’on  puisse  y trouver 
egalement  de  quoi  s’instruire  et  s’édi- 
fier. La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
en  de  nombreuses  éditions  ; ce  sont  : 
1 ".  Entretiens  de  l'ame  avec  Dieu , 
tirés  des  paroles  de  S.  Augustin  ; 
a ".  Maximes  pour  se  conduire  chré- 
tiennement dans  le  monde;  3".  Exer- 
cices de  l’ame  pour  se  disposer  aux 
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sacrements;  4°.  Avis  à une  personne 
engagée  dans  le  monde;  5".  Médi- 
tations sur  la  passion,  a vol.;  6". 
Instructions  sur  le  sacrifice  de  la 
messe  ; 7".  la  Journée  du  chrétien , 
sanctifiée  par  la  prière  et  la  mé- 
ditation ; 8".  Exercices  spirituels 
de  S.  Ignace , traduits  en  français. 
EnGn  , c’est  à l’abbé  Clément  que  l’on 
doit  le  Bréviaire  de  Paris,  tout  en 
français,  avec  un  supplément,  1 767. 

CLÉMENT  ( Pierre)  , né  J Genève 
en  janvier  1707,  donna  , dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  des  marques  de  son 
esprit , et  fut  reçu  ministre  dans  celte 
ville.  Il  vint  à Paris,  prêcha  avec  suc- 
cès dans  les  chapelles  particulières  des 
ambassadeurs  ; mais  , avant  publié 
une  pièce  de  théâtre,  il  fut  remercié 
par  le  consistoire  de  Genève , et 
ob'igé  de  quitter  le  ministère.  Ce 
fut  alors  qu’il  se  livra  à son  goût  pour 
les  lettres,  sans  néanmoins  abandon- 
ner l’étude  de  la  théologie  et  du  droit 
naturel.  Il  avait  appris,  presqu’au  sor- 
tir de  l’enfance,  l'hébreu,  le  grec  et 
le  latin.  Après  avoir  fait  une  étude 
profonde  de  la  littérature  française, 
il  voulut  connaître  la  littérature  étran- 
gère, et  il  y parvint.  Milord  Walde- 
grave  lui  proposa  de  se  charger  de 
l’éducation  de  scs  enfants  ; il  accepta, 
et  cette  liaison  avec  le  père  de  ses 
élèves  lui  donna  la  connaissance  des 
Anglais  qui  cultivaient  le  plus  les  bel- 
les-lettres. Il  publia  d’abord  les  Fri- 
maçons,  hyperdrame  en  un  acte  et  en 
prose,  Loudrcs , 1740,  in-8”.  Clé- 
ment commença  en  1 748  ses  Nou- 
velles littéraires  de  France,  et  les 
douna  feuille  à feuille.  Pendant  cinq 
années,  il  ne  parut  rien  d’agrcable , 
de  nouveau  , d'intéressant  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts, dont 
il  ne  rendit  compte  avec  discerne- 
ment et  franchise  ; aucun  égard  pour 
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le  mérite  connu  des  auteurs  ne  lui  fai- 
sant trahir  sa  pensée  sur  leurs  nou- 
velles productions.  « La  liberté  a scs 
» bornes,  disait-il,  je  les  connais  par- 
» faiiement,  je  consens  à la  perdre 
» si  je  les  passe;  mais,  doublement 
t>  républicain , fié  à Genève  et  dans 
» les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir 
» ma  pensée  dans  une  prison  perpé- 
tnelle.  «'Lettre  LXXl  P,  tout.  111.) 
Ses  lettres  sont  écrites  avec  chaleur 
et  rapidité,  scs  jugements  sont  courts, 
mais  justes,  précis  et  lumineux.  On 
les  a réimprimées  en  4 vol.,  sous  ce 
titre  : les  Cinq  Années  littéraires,  la 
Haye,  1754,  in-ia;  Berlin,  1755, 
in-8'>.  Clément  n’avait  que  vingt-deux 
ans  lorsque,  frappé  de  la  tragédie  de 
Mérope  du  marquis  MafTei,  il  ré- 
solut d’accommoder  ce  sujet  au  théâ- 
tre. Le  marquis  MafTei  étant  venu 
à Paris  en  1733,  il  lui  dcinauda  son 
avis.  MafTei  parut  suuhaiter  qu’il  se 
bornât  à une  simple  traduction  en 
vers,  il  lui  apprit  même  le  dessein 
du  célèbre  auteur  de  la  Henriade  ; 
mais  Clément  11e  suivit  pas  le  conseil 
du  marquis.  Lorsqu’il  eut  achevé  sa 
pièce,  en  cinq  actes  et  en  vers,  il 
la  lut  aux  comédiens,  qui  exigèrent 
des  changements.  Ce  travail  fut  long. 
Voltaire  présenta  la  sienne,  qui  eut 
le  succès  le  plus  décidé,  et  lorsque 
Clément  reporta  sa  tragédie  avec  les 
changements,  les  éomédiens  n’en  vou- 
lurent point , à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  celle  qu’ils  avaient  déjà. 
Clément  fit  imprimer  sa  pièce  ( Pa- 
ris, 1749,  in-ia  ),  et  daus  le  compte 
qu’il  en  rendit , mit  la  tragédie  de  son 
rival  bien  au-dessus  de  la  sienue,  qu’il 
critiqua  aussi  impitoyablement  que  si 
un  aiÿre  l’eut  faite.  Cependant,  il  y 
a lieu  de  croire  que  si  la  Mérope  de 
Voltaire  n’eût  poiut  paru , celle  de  Clé- 
ment aurait  eu  du  succès.  Outre  cette 
tragédie  et  le  Marchand  de  Londres , 
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tragédie-bourgeoise  en  cinq  actes  et 
en  prose,  Paris,  1748,  1751,  in-ia', 
traduit  de  l’an'glais  , de  Lillo  , il  a 
imité  de  l’anglais  une  comédie  qu’if  in- 
titula la  Double  métamorphose,  et 
dont  le  titre  original  est  The  devil 
to  pay  ( C’est  le  Diable  ).  Cette  pièce , 
traduite  eu  français  par  Patu  , est  le 
modèle  du  Diable  a quatre  de  Sé- 
daine.  Clément  vivait  heureux,  lors- 
qu’à la  fleur  de  sou  âge,  sbn  esprit 
se  dérangea.  Il  passa  doute  années  en- 
tières sans  sortir  de  son  lit , sccroyaut 
malade , et  n’ayant  réellement  d'autre 
maladie  qu'une  imagination  vivement 
afTcctée.  Par  une  bizarrerie  singulière, 
après  nu  terme  aussi  long , une  tragé- 
die qui  attirait  beaucoup  de  monde 
au  théâtre  et  dont  il  entendit  parler, 
le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  se  fait 
transporter  dès  le  lendemaiu  à l'am- 
phithéâtre de  la  comédie , écoute  la  piè- 
ce, en  fait  la  critique  la  plus  juste, 
et , malgré  le  succès  prodigieux  do 
ce  drame,  il  prédit  que  la  pièce  ne 
serait  plus  jouée  si  l’actrire  qui  la  fai- 
sait valoir  abandonnait  le  théâtre , et 
l’événement  a justifié  cette  prédiction. 
Clément  se  soutint  pendant  quelques 
jours  dans  cet  état  de  santé  apparente; 
il  travaillait  à augmenter  ses  Nouvel- 
les littéraires  d’un  5'.  volume  ; mais 
son  esprit  se  dérangea  encore;  il  pria 
son  frère  de  le  faire  transporter  à Cha- 
renton.  11  y faisait  des  vers,  et,  dans 
le  petit  recueil  qui  en  fut  publié  sous 
le  titre  d’ OEuvres  posthumes  de  l'au- 
teur des  cinq  Années  littéraires,  il 
s’eu  trouve  qui  ne  se  ressentent  point 
des  lieux  où  était  le  poète.  Il  désira 
de  revenir  encore  chez  son  frère, 
qui,  se  prêtant  toujours  à scs  dé- 
sirs , alla  le  chercher  lui  • meme  ; 
mais , peu  de  temps  après , il  tomba 
dans  l’état  le  plus  déplorable,  et  mou- 
rut le  7 janvier  1 767 , âgé  de  soixante 
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CLÉMENT  ( 1)om  FnANçois), na- 
quit à Bèzc , près  de  Dijon  , en  1714, 
lit  ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites  de  Dijon , et  entra  dans  la  con- 
grégation des  bénédictins  de  St.-Maur 
dès  l’âge  de  dix-sopt  ans.  Il  prononça 
scs  voeux  dans  l’abbaye  de  Vendôme, 
Ie3i  mai  1751.  Dès  ce  moment,  D. 
Clément  ne  cessa  de  se  livrer  à son  ar- 
dent amour  pour  l’étude  ; mais  ses  tra- 
vaux affaiblirent  tellement  sa  santé  , 
qu’à  l’àgedc  vingt-cinq  ans,  il  fut  obligé 
de  les  quitter , et  il  n’en  reprit  sérieu- 
sement le  cours  qu’au  bout  de  vingt 
ans.  Alors  son  tempérament  était  ro- 
buste , et  ses  facultés  intellectuelles 
tellement  fortiGc’cs , qu’en  été  il  dor- 
mait deux  heures , et  passait  le  reste 
du  jour  à son  bureau.  Appelé  par  ses 
supérieurs  dans  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux  de  Paris,  on  l’y  rhargead’un 
travail  analogue  à ses  goûts , de  la 
continuation  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France.  Il  en  acheva  le  onzième 
volume,  et  rédigea  entièrement  le  dou- 
zième , qui  commence  à l’an  1 1 4 1 , 
Gnit  à l’an  1167,0!  renferme  soixante- 
douze  articles,  entre  autres  ceux  d’A- 
bailard  et  de  Sugcr.  Les  matériaux  qui 
devaient  composer  le  treizième  vo- 
lume étaient  en  grande  partie  rassem- 
blés, lorsque  sa  congrégation  le  chargea 
de  continuer  le  Recueil  des  historiens 
de  France  ( v.  Bouquet  ],  abandonné 
■par  D.  Poirier.  Il  quitta  donc  son  pre- 
mier travail , pour  ne  s’occuper  que 
de  celui-ci , et , aidé  de  D.  Brial , il 
publia  le  douzième  et  le  treizième  vo- 
lume de  celte  précieuse  collection.  Ces 
deux  volumes  renferment  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  articles,  dont  chacun 
est  précédé  d’une  préface  analytique 
cl  critique.  Les  recherches  qu’avait 
exigées  la  publication  de  ces  ouvrages 
avaient  familiarisé  D.  Clément  avec  la 
science  des  temps , et  le  rendaient  seul 
capable  de  donner  une  nouvelle  édi- 
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tion  de  \ Art  de  vérifier  les  dates  , 
ou  plutôt  un  ouvrage  nouveau  sur 
cette  matière,  indiquée  par  D.  Dantinc 
et  cfllenrée  p >r  D.  C émencet.  ( F. Cle'- 
wf.xcet  et  Dantiwe.  ) Cette  édition 
parut  en  1770,  in  fol.,  et  obtint  un 
plein  succès  ; mais  D.  Clément,  juge  sé- 
vère, y reconnut  tant  d’imperfections, 
que  son  plus  vif  désir  fut  d’en  donner 
une  troisième  édition.  Il  y travailla 
pendant  treize  ans  sans  relâche , et  mit 
enfin  au  jour  le  premier  volume  en 
1 783 , le  second  en  1 784 , le  troisième 
en  1787.  Les  tables  n’ont  été  publiées 
qu’en  1 791  ; la  table  chronologique 
y est  prolongée  d’un  siècle , ainsi  que 
celle  des  éclipses , calculée  par  le  P. 
Pingré.  La  chronologie  du  Nouveau- 
Testament  , entremêlée  de  l’histoire 
des  juifs  , jusqu’à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem , celle  de  l’empire  de  la  Chine,  îa 
suite  des  rois  d’Arménie , etc. , y for- 
ment de  nouveaux  articles.  Enfin , cent 
vingt  grands  fiefs  de  France,  d’Alle- 
magne , d’Italie , figurent  dans  cette 
troisième  édition.  Il  serait  aussi  pré- 
somptueux qu’inutile  d’entreprendre 
ici  l’éloge  de  cet  ouvrage  , le  plus 
beau  monument  d’érudition  du  dix- 
huitième  siècle.  Pour  peu  qu’on  y 
jette  les  yeux  , l’imagination  s’effraie 
de  l’idée  du  temps , des  travaux  néces- 
saires pour  rassembler,  rédiger,  coor- 
donner tant  de  matériaux  souvent  in- 
cohérents , et  dont  on  n’a  pu  former 
un  tout  qu’à  l’aide  d’une  rare  sagacité 
et  de  la  plus  saine  critique.  Une  classe 
d’associés  libres  résidents  ayant  été 
créée  en  1783,  dans  l’académie  des 
inscriptions , D.  Clément  en  fut  nom- 
mé membre.  11  faisait  déjà  partie  du 
comité  chargé  par  le  roi  de  préparer 
et  de  publier  la  collection  des  diplô- 
mes , des  chartes  et  des  divers  actes 
relatifs  à notre  histoire.  La  révolution 
vint  troubler  la  paix  dont  il  jouissait 
daus  sa  retraite  chérie.  Au  milieu  de 


44  CLÉ 

l'orage , il  reçut  dans  la  maison  de  M. 
Duhoy-La vente, son  neveu,  directeur 
de  l’imprimerie  nationale , les  soins  de 
l'auiitié  la  plus  tendre , et  il  put  conti- 
nuer ses  recherches.  Son  intention 
était  de  donner  \ Art  de  vérifier  les 
dates  ai’ant  J.-C.  ; il  travailla  sur  le 
plan  qu’il  avait  précédemment  adopté, 
réunissant  dans  une  table  générale 
toutes  les  périodes  et  les  cres,  classant 
les  faits  au  moyen  de  la  suite  des  rois 
et  des  magistrats  éponymes  , expli- 
quant toutes  les  foi  mes  des  années  , 
éclaircissant  la  chronologie  de  chaque 
peuple.  Toute  la  chronologie  techni- 
que,l'indication  et  l'cxposédes  moyens 
pour  trouver  les  solstices  et  les  équi- 
noxes , la  rédaction  des  calendriers  et 
la  manière  d’en  faire  usage,  plusieurs 
tables  prolepliques  : l'exposition  du 
système  de  Newton  et  des  autres  sys- 
tèmes, devaient  former  la  première 
partie,  et  étaient  rédigés  ; il  ne  man- 
quait à la  seconde , qui  renfermait  la 
chronologie  positive  et  historique,  que 
le  7'.  siècle  de  la  république  romaine , 
lorsque  D.  Clément  fut  frappé  d'apo- 
plexie et  expira,  le  -sç)  mars  1793. 
Scs  manuscrits  sont  restés  , partie 
entre  les  mains  de  D.  Brial , et  partie 
cuire  celles  de  son  petit-neveu,  M.Du- 
boy-Lavcrne.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  indiqués , on  doit  encore 
à D.  Clément  : 1.  Nouveaux  éclair- 
cissements sur  l’origine  et  le  Pen- 
tateuque  des  Samaritains  , par  D. 
l'on  cet,  Paris  , 17Ü0,  in -8  . Une 
partie  du  neuvième  chapitre  sur  la 
chronologie  samaritaine  et  tout  le 
douzième  sur  les  versions  samaritaines 
et  la  langue  des  Samaritains  sont  de 
O.  Clément,  ainsi  que  la  préface.  11. 
t'atalogus  manuscriptorum  cod.  col- 
legii  Claramontani,  quem  excipitca- 
talogus  manuscriptorum  domds pro- 
fesses Parisiensis , uterque  digestus 
et  notis  ornatus , 1 764  , iu-8“.  La 
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notice  des  manuscrits  grecs  est  de  Bre- 
quigny.  III.  Il  avait  lu  à l’academie 
des  inscriptions  un  Mémoire  sur  l'é- 
poque de  la  mort  du  roi  Robert , et 
la  première  année  de  Philippe  /". 
son  fils.  J — !». 

CLÉMENT  DE  BOISSY  ( Atua- 
fASE-ALEXANDFE  ),  conseiller  en  la 
chambre  des  comptes,  né  à Créteil  près 
de  Paris  , le  1 6 septembre  1 7 1 (i , em- 
plova  trente  années  à faire  des  re- 
cherches sur  la  jurisprudence  et  les 
privilèges  de  sa  compagnie,  et  en  for- 
ma un  rrrucil  en  quatre-vingts  cartons 
in-fol.,  déposés  par  son  fils  à la  bi- 
bliothèque impériale.  La  table  des  piè- 
ces dont  est  composé  ce  précieux  re- 
cueil a été  imprimée  en  1787,111-4". 
Clément  partagea  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place  entre  les  soins  qu'exi- 
geait l’éducation  de  ses  enfants  et  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages  ; 
les  uns  sont  relatifs  à l'étude  de 
la  grammaire,  et  les  autres  ne  sont 
que  des  extraits  de  scs  lectures.  Il 
mourut  iStc.-Palaye,  le  u'i  août  1 79"), 
dans  un  âge  avancé,  avec  la  réputation 
d’un  homme  droit  et  estimable.  Ou 
a de  lui  : I.  l’ Enfant  grammairien  , 
Blois,  1775,  in-i'A,  réimprimé  sous 
le  titre  de  Grammaire  latine , Paris , 
1777,  in-ia;  l\.  V Art  des  langues , 
Paris,  1777,  in-iu;  111.  le  Livre 
des  seigneurs , ou  le  Papier  terrier 
perpétuel , Paris , 1777,  in-40.;  IV. 
Abrégé  et  concorde  des  livres  de 
la  sagesse,  Paris,  1767,  iu-tu;  V. 
l’ Auteur  de  la  nature , Paris,  178J, 
in-ra;  VI.  De  la  grâce  de  Dieu  et 
de  la  prédestination  , Paris,  1787, 
in  - 1 u ; VII.  Jésus  - Christ  notre 
amour,  1788,  iu-ia;  VIII.  Traité 
de  la  prière  , 1 788.  in- 1 1 ; IX.  Ma- 
nuel des  Saintes-Écritures  , 1789, 
3 vol.  iu-ra;  X.  le  Mépris  des  cho- 
ses humaines,  1791,  in- ta;  XI.  une 
traduction  de  l 'Imitation  de  Jésus- 
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Christ , qui  n’est  guère  qu’une  nou- 
velle édition  de  celle  de  Sacy,  1792, 
iu- 1 a.  O11  lui  attribue  encore  quelques 
brochures  de  circonstance  : V ues  pa- 
cifiques sur  l’état  actuel  du  parle- 
ment; le  Maire  du  palais,  1771  , 
in- 1 a ; les  Filets  de  monseigneur  de 
Maupeou ; Mémoire  sur  la  réfor- 
malion  des  finances,  1787,  in-8°.  ; 
de  P Election  des  éve’ques  et  des  cu- 
rés , d'après  les  monuments  de  l’his- 
toire ecclésiastique  , 1791  , in  -8°. 

W — s. 

CLÉMENT  ( Augustin-Jean- 
Chari.es),  frère  du  précédent,  né  à 
Creteil  en  1717,  d’une  famille  de 
robe  , se  destinait  à l’état  ecclé- 
siastique , mais  refusa  de  signer  le 
formulaire , et  ne  fut  pas  ordonné 
sous-diacre  à Paris.  If  alla  alors  à 
Auxerre,  où  Caylus  lui  conféra  le 
titre  qu’on  lui  avait  refusé,  et  par  suite 
la  prêtrise.  Il  devint  trésorier  de  l’é- 
glise d’Auxerre,  et  fut  en  i?55député 
par  le  clergé  du  diocèse  à rassemblée 
provinciale  de  Sens.  Il  avait  joui  de 
toute  la  faveur  auprès  de  Caylus;  il 
eut  plus  d’une  discussion  avec  Con- 
dorcet , qui  succéda  à Caylus  dans  le 
siégé  d’Auxerre.  En  175a,  Clément 
avait  fait  un'vuyagc  en  Hollande, 
pour  les  memes  alTaircs  qui  y avaient 
attiré  le  P.  Quesnel;  il  en  lit  un  se- 
cond en  1 76a  dans  le  rocine  pays , 
où  il  avait  conservé  des  relations  très 
suivies.  De  1758  à 17G8,  il  alla  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  Espagne,  tou- 
jours pour  les  mêmes  motifs.  Clément- 
était  un  partisan  très  zélé  des  opinions 
de  Port-Royal.  Il  s’était  démis , en 
1786,  de  sa  trésorerie  de  la  cathé- 
drale d’Auxerre.  Il  se  relira  à Livry. 
En  1 794  > 011  l’arracha  de  sa  retraite 
pour  le  conduire  en  prison.  Rendu 
a la  libei  té,  il  fit  partie  des  assemblées 
que  tinrent,  sous  les  noms  de  synode 
ou  de  conciles  , les  ecclesiastiques 
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français  partisans  de  la  constitution 
civile  du  clergé  , et  ce  fut  par  eux 
qu’en  1 797  il  fut  a nommé  et  proclamé 
» évêque  de  Versailles.  » 11  renonça  à 
ce  titre  lors  du  concordat , et  mourut 
le  i5  mars  1804.  Clément  avait  fait 
paraître  beaucoup  d’écrits  pour  dé- 
fendre les  opinions  qu’il  avait  em- 
brassées , tels  que  Y Épiscopat  de 
France,  i8o3;  Lettre  apologétique 
de  l’église  de  France , adressée  au 
pape  Pie  F II,  Londres,  1 8o3 , in-4°. 
de  trente-six  pages,  etc.  Le  seul  de 
ces  écrits  qui  soit  d’un  intérêt  plus  gé- 
néral est  celui  qu’il  a intitulé  : Jour- 
nal, correspondance  et  voyages  en 
Italie  et  en  Espagne,  dans  les  an- 
nées 1758  et  1768,  Paris,  180a, 
3 vol.  iii-8'.  Quoique  cet  ouvrage  11e 
soit  qu’un  cadre  qui  renferme  le  ta- 
bleau de  la  disposition  politique  où 
sc  trouvaient  les  cours  de  Rome  et 
de  Madrid,  relativement  aux  affaires 
ecclésiastiques  et  à l’expulsion  des  jé- 
suites, l’auteur  a entremêlé  dans  ce 
tableau  plusieurs  anecdotes  sur  les 
principaux  personnages  de  Rouie  et 
de  Madrid,  et  sur  les  événements  de 
ces  voyages,  avec  assez  d’art  pour 
faire  lire  les  articles  historiques  avec 
plaisir.  On  a public  des  Mémoires 
secrets  sur  la  vie  de  M.  Clément , 
évéque  de  Versailles  , pour  servir 
d’éclaircissement  à l’histoire  ecclé- 
siastique du  18'. siècle,  1 8 1 -a  , in-8 '. 
de  1 üi  pages.  A.  B — T. 

CLÉMENT  ( Jean-Marie-Ber- 
nard),  né  à Dijon  le  a5  décembre 
174*3,  mort  à Paris  le  3 février  181  a, 
fut  destiné  au  barreau  par  sa  famille. 
Il  montra  , dès  son  enfance  , une 
grande  aversiou  pour  tout  ce  qui  avait 
trait  à la  chicane , et  obtint  enfin  de 
ses  parents  la  liberté  de  se  livrer  tout 
entier  à l'étude  des  lettres,  il  demanda, 
quoique  très  jeune  encore,  une  chaire 
de  professeur  au  collège  de  Dijon,  lu- 
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capable  (3c  porter  le  moindre  joug , 
peu  de  temps  apiès  avoir  obtenu  ccttc 
place , il  la  quitta  pour  n’êtrc  pas 
soumis  à quelques  reglements  nou- 
veaux qui  lui  paraissaient  injustes, 
et  même,  dans  la  première  cbalcur 
du  ressentiment , il  écrivit  à MM.  du 
bureau  du  college  une  lettre  aussi  vive 
qu’imprudente.  Le  bureau  reçut  la  let- 
tre comme  une  insulte,  et  se  plaignit 
au  parlement.  L’alTaire  devint  sérieuse, 
les  chambres  assemblées  voulurent 
contraindre  le  jeune  professeur  à faire 
des  excuses  ; mais , lorsque  l’arrêt  de 
soit  oui  fut  rendu , Clément , qui  avait 
su  le  prévoir,  était  déjà  en  sûreté  à 
Paris.  Agé  alors  de  vingt-six  ans , il 
ne  songea  point  d'abora  à s’engager 
dans  la  carrière  polémique,  et  son 
penchant  parut  l’entraîner  exclusive- 
ment vers  la  poésie;  tout  son  avenir 
lui  semblait  enfermé  dans  son  porte- 
feuille , contenant  une  tragédie  termi- 
née ( Mêdêe  ) et  une  autre  ( Cromwell  ) 
corameueée.  Cette  pièce  n’a  jamais  été 
achevée.  Clément  porta  dans  les  so- 
ciétés où  il  fut  admis  son  goût  sévère 
et  irascible,  il  critiqua  vivement  des 
nouveautés  qui  excitaient  l’admiration 
générale,  et  bientôt  quelques  essais  de 
critique  qu’il  publia  lui  tirent  con- 
naître sou  talent  pour  cette  partie  de 
la  littérature.  Uuc  sorte  de  fatalité 
l’entraîna , et  ce  fut  bien  moins  à 
composer  des  ouvrages  , qu’à  dis- 
cuter les  défauts  de  ceux  des  autres , 
qu’il  consuma  sa  vie  et  scs  talents. 
Il  est  principalement  connu  du  pu- 
blic par  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments et  par  ses  attaques  réitérées 
contre  Voltaire,  dont  il  s’était  d’abord 
déclaré  l’admirateur.  11  lui  avait  mê- 
me adressé  quelques  compliments  en 
vers , pour  prix  desquels  il  avait  re- 
çu plusieurs  billets  agréables.  Quel- 
ques années  après,  quoique  l’admira- 
tion de  Clémeut  pour  Voltaire  se  fût 
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bien  ralentie,  il  ne- se  disposait  point 
encore  à diriger  contre  lui  les  traits 
de  sa  critique, et  peut-être  ne  l’anrait-il 
jamais  attaqué , sans  uue  circonstance 
particulière  qu’il  n’est  pas  hors  de 
propos  de  rapporter.  St.-Lambert  avait 
proclamé  le  vieillard  de  Feruey,  > 

Vainqueur  de»  «Jrttx  rivaux  qui  pat  (agent  la  icène. 

Clément , regardant  ce  vers  comme  un 
outrage  fait  à la  mémoire  de  Racine  et 
de  Corneille,  ne  put  contenir  la  brus- 
que impatience  de  son  zèle  ; car  , dès 
I instant  qu'il  croyait  combattre  pour 
la  bonne  cause,  il  ne  savait  plus  ren- 
fermer sa  pensée,  ni  chercher  le  moin- 
dre détour  pour  l’exprimer  : les  dé- 
fauts d’un  ami  ou  d’un  écrivain 
fameux  ne  le  trouvaient  pas  plus  in- 
dulgent que  ceux  d’un  auteur  olîseur 
ou  d’un  ennemi.  Clément  réclama 
donc  contre  la  sentence  portée  par 
l’auteur  des  Saisons,  et  la  critique 
d’un  seul  vers  alluma  une  querelle 
aussi  longue  qu’opiniâtre.  Indépen- 
damment du  torrent  d’injures  que  Vol- 
taire répandit  sur  sou  importun  cen- 
seur , injures  dont  personne  ne  se  sou- 
vient , il  lui  donna  le  suruom  d'in- 
clément  que  tout  le  monde  a retenu,  et 
par  h quel  ou  le  désigne  encore  an  jour- 
d’hui.  La  vengeance  de  St.- Lambert  fut 
d'uucautre  nature;  il  eut  le  crédit  d’ob- 
tenir un  ordre  pour  faire  conduire  Clé- 
montauFort-l’Evêquc  et  pour  faire  sai- 
sir 1 édition  entière  (encore  sous  presse) 
de  la  critique  du  poème  des  Saisons. 
Cet  événement  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations,  et  J.-J.  Rousseau, 
se  trouvant  chez  une  femme  du  haut 
rang,  parla  avec  force  contre  la  ty- 
rannie qui  mettait  aux  fers  un  écri- 
vain dont  le  seul  crime  était  d’avoir 
osé  dire  que  des  vers  étaient  mauvais. 
L’éloqueuce  du  pbüosophe  genevois 
produisit  tout  l’effet  qu’il  en  pouvait 
attendre  ; dès  le  5".  jour , Clément  vit 
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Cuir  sa  détention.  Il  eut  peu  de  peine 
à prouver  que  la  critique  des  Saisons 
ne  contenait  aucune  personnalité';  il 
obtint  la  permission  de  la  publier. 
Cette  tracasserie  n’abattit  point  son 
courage,  et  ne  Icmpêcha  pas  de  con- 
tinuer d'écrire  avec  une  nouvelle  ar- 
deur; mais  il  conserva  jusqu’à  sa  mort 
la  plus  vive  reconnaissance  du  service 
que  Rousseau  lui  avait  rendu.  De  vi- 
ves disputes  éclatèrent  aussi  entre  La 
Harpe  et  Clément,  et  ils  vécurent 
long-temps  en  ennemis  ^cclarcs  ; ce- 
pendant, lorsqu’après  les  orages  ré- 
volutionnaires , La  Harpe  fut  rendu 
à la  littérature , Clément , qui  rédigeait 
un  journal , eut  occasion  de  parler 
des  nouvelles  productions  de  son  en- 
nemi, et  leur  paya  franchement  un 
juste  tribut  d’éloges.  Ce  procédé  gé- 
néreux réconcilia  les  deux  antagonis- 
tes; ils  se  virent,  et  s'embrasèrent 
publiquement.  Dans  le  même  temps 
où  une  vieille  haine  s’apaisait  ainsi, 
une  ancienne  amitié  achevait  de  s’c’- 
tciudre.  C’était  Clément  qui  avait  com- 
mencé la  célébrité  de  Lebrun,  et 
qui  le  premier  avait  fait  connaître  le 
mérite  de  quelques  vers  de  çe  poète, 
et  surtout  son  talent  pour  les  traduc- 
tions. Au  milieu  des  troubles  de  la 
France,  Clément  cessa  de  voir  Le- 
brun, et  fit  même  contre  le  Pindare 
de  la  révolution  l’impromptu  suivant: 

No*  rimrur*  plébéïeni,  Us  d’un  joug  importun  , 
Ontdriidnr  ]«  diru  qui  régnait  su  Psrnssse. 
JJélrdné,  dites-vous  ! qu'ont-il*  mis  k U place 
Du  kloud  Pbfbtis?  Phébus  Lebrun. 

Ces  vers  n’étaient  qu’une  saillie  de 
société,  mais  on  les  retint,  on  les  ré- 
péta, et  Lebrun  s’*t  vengé  par  deux 
epigrammes  faibles  et  peu  (ligues  de 
son  talent.  Clément  ne  voulut  être  d’au- 
cun parti,  tant  il  craignait  de  perdre 
le  droit  d’écrire  et  de  penser  libre- 
ment. Parmi  toutes  les  personnes  qui 
l’ont  connu,  celles  qui  seraient  le  plus 
«floiguées  d’approuver  la  rigueur  de 
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ses  jugements  critiques  sont  forcées 
de  rendre  justice  à sa  conduite,  aussi 
bien  qu’à  l’invariable  Ici  mêlé  de  scs 
principes.  Trouvait  son  bonheur 
(Lins  la  retraite , et  les  entretiens  de 
l’amitié,  exempt  d’ambition  , mépri- 
sant tous  les  délires  passagers  de  l’opi- 
nion publique,  il  pensait,  il  écrivait  en 
1796  et  en  181a,  comme  il  avait  fait 
en  1771  et  1788.  Persécuté  par  un 
parlement,  emprisonné  pour  avoir  of- 
fensé l’orgueil  d’un  bel  esprit , il  n’alla 
point  grossir  le  nombre  des  mécon- 
tents à l 'époque  où  tant  de  novateurs , 
feignant  ae  s’immoler  au  bonheur  gé- 
néral , ne  s’occupaient  que  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  vengeances  per- 
sonnelles. En  résumant  tous  les  juge- 
ments divers  qu’on  a portés  sur  Clé- 
ment, nous  dirons  qu’on  lui  reproche 
de  manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
dans  scs  écrits , et  surtout  de  pousser 
trop  loin  l’âpreté  de  la  critique.  Plus 
d’une  fois  lcsapparcnccs  le  firent  croire 
coupable  de  haine  et  d’animosité  ; 
mais  nous  pensons  que  les  défauts  et 
les  excès  dont  sa  plume  est  accusée 
viennent  d’abord  de  sa  brusque  fran- 
chise , qui , ne  pouvant  taire  la  vérité, 
croyait , pour  assurer  son  triomphe , 
n’en  jamais  dire  assez,  et  ensuite  d’une 
certaine  roideurdc  caractère,  incapa- 
ble de  plier  et  de  se  conformer  aux 
petites  convenances  sociales.  Les  ou- 
vrages que  Clément  a donnés  au  public 
sont  : I.  Observations  critiques  sur 
la  nouvelle  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Géurgiques  de  Virgile,  et 
les  poèmes  des  Saisons,  de  là  Dé- 
clamation et  de  la  Peinture , Ge- 
nève, 1771,  1 vol.  in-8°.  Quand  ce* 
observations  parurent , on  accusa  Clé- 
ment d’avoir  fait  sur  les  Ge'orgiques 
de  l’abbc  Dclille  une  critique  beaucoup 
trop  rigoureuse,  d’être  tombé  dans 
l’excès  d’une  minutieuse  censure , en 
appuyant  trop  fortement  sur  des  f.iu- 
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tes  de  détails  légères  e^  elles-mêmes  ; 
et  enfin  , d'avoir  négligé  l’analyse  des 
beautés  apres  la  discussion  des  dé- 
fauts. Il  est  inutile  de  rapporter  ici 
les  raisons  que  Clément  alléguait  pour 
se  justifier;  il  suffira  de  dire  que  le 
oëiue  des  Géorgiques  a triomphé 
e la  censure.  Les  Saisons  n’out  pas 
eu  tout-à-fait  le  même  avantage.  Les 
Observations  sur  le  Poëme  de  Psy- 
ché, qui  terminent  le  volume , sont 
de  M.  de  Querlon.  IL  Nouvelles  ob- 
servations critiques  sur  différents 
sujets  de  littérature,  Paris,  177a, 
1 vol.  in-8". , ouvrage  écrit  avec  une 
parfaite  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes du  goût;  III.  Première  Lettre 
à M.  tle  foliaire,  Paris,  177’),  in-8". ; 
elle  fut  suivie  de  huit  autres  : la  neu- 
vième et  dernière  parut  en  1776.  IV. 
Médée,  tragédie  en  trois  actes,  Paris, 
•779  : ct,,e  P'kc,  malgré  un  beau 
monologue  au  3\  acte  et  une  exposi- 
tion neuve,  n'eut  pas  de  succès  à la  re- 
présentation. V.  JJe  la  tragédie, pour 
servir  de  suite  aux  Lettres  à M.  de 
Foltaire,  Paris,  1 784, 1 part.  in-8".  ; 

VI.  Essai  sur  la  maniéré  de  tra- 
duire les poetes envers,  t vol. in-8'.: 
cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  les 
meilleurs  que  Clément  ait  produits. 

VII.  Essai  de  critique  sur  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne , Paris, 
ih85,  3 vol.  i»'13-  Ces  morceaux 
avaient  déjà  paru  dans  quelques  ou- 
vrages périodiques  , et  particulière- 
ment dans  le  Journal  de  Monsieur , 
auquel  Clément  avait  travaillé  pen- 
dant quelques  années.  On  y trouve  un 
goût  fin  et  de  bons  principes  de  litté- 
rature. Y1M.  Satires  , 1786,  1 vol. 
in-8".  : la  3'.  édition  est  la  plus  cor- 
recte; elle  se  trouve  dans  le  recueil 
des  satires  du  t8\  siècle  , 7 vol. 
in-8".  IX.  Traduction  de  plusieurs 
harangues  de  Cicéron , Paris , 1 78Ü 
et  1787,  8 vol.  iu-l  i : les  premiers 
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volumes  sont  traduits  par  M.  Desmeu- 
niers  (t).  X.  Petit  Dictionnaire  delà 

(1)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Œuvres  de  Cicéron  , traduction  nou- 
velle , 1983-89,  8 vol.  in- la.  Le»  quatre 
premiers  volumes  contiennent  la  traduc- 
tion, par  M.  Desmeuniers  , de  la  Hhcto- 
rique  à Uérennius , des  Livret  de  l’In- 
vention 9 des  Partitions  oratoires , dis 
J o pique  s , du  Dialogue  des  orateurs 
illustres , des  trois  Dialogues  de  l’ora- 
teur, du  Traité  de  l'orateur,  du  Mor- 
ceau sur  la  perfection  de  l’éloquence 
et  sur  les  ormeurs  quon  doit  appeler 
parfaits  ( de  opiiino  gencre  oratorum  J; 
des  Plaidoyers  pour  (juintius  , /jour 
Hoscius  it Ameria  , pour  Hoscius  le 
comédien  , du  Discours  sur  celui  que 
doit  accuser  Perrés,  du  Pt  entier  Dis- 
cours contre  Perrés , première  action  9 
et  les  quatre  premiers  Livres  de  la  se- 
conde action  contre  P errès.  Les  tomes 
V , VI  et  > Il  sont  le  travail  de  Clé- 
ment; 01»  y trouve  le  Livre  5*  et  dernier 
de  la  seconde  action  contre  P erres,  les 
Plaidoyers  pour  Ponléius,  pour  A.  Ccc- 
cena  , la  Harangue  pour  la  loi  Manilia  ; 
le  Plaidoyer  pour  Cluentius , les  trois 
Harangues  sur  la  loi  agraire,  U Ha- 
rangue pour  Jiabirius  , les  quatre  Ca- 
tihnaires , la  Hiuangue  pour  y lurent!  , 
le  Plaidoy  cr  pour  L tluccus,  celui  pour 
Srlla;  la  Harangue  pour  le  poète  Ar - 
chias  ; la  f/arangue  au  /te u pie , pronon- 
cée par  Cicéron  après  son  retour  d'exil B 
in  Harangue  au  sénat  sur  le  mémo 
sujet  ; la  Hatanguc  pour  sa  maison  ; et 
entin  des  Observations  sur  plusieurs 
Discours  de  Cicéron  qui  sont  perdus . 

Le  tome  \ III  est  de  MM.  Guémult 
fi  ères,  et  renferme  la  Harangue  sur  les 
réponses  des  auspices , le  Plaidoyer 
pour  Plancius , la  Harangue  pour  tSex- 
tus , Y Invective  contre  Patinius  et  le 
Plaidoyer  pour  Cé/ius . L’édition  de 
cette  traduction  , ne  contient  que 

les  six  premiers  volumes  in-i  a.  Clément 
a aussi  eu  part  aux  Anecdotes  dramati — • 

ques,  1775,  3 vol.  111-8°.  Il  a aussi  pu- 
blié la  même  année  une  Lettre  à J/"**  y 
sur  un  écrit  intitulé  : Éloge  de  Lafon- 
taine par  M.  D.  L.  11.  ( de  La  TIarpe  ) , 
où  C on  discute  les  opinions  modernes 
sur  quelques  auteurs  du  dernier  siècle 
et  principalement  sur  I oileau , (jui- 
nault , etc.  , iu-8J.  de  56pag. 
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tour  et  de  la  ville , Paris,  1788  , 

1 vol.  in-ia  : esprit  d'observation , 
rapports  étoigué.»  bien  saisis  , ou- 
vrage devenu  rare;  XI.  Journalfran- 
cais  rédige'  conjointement  avec  M.  Pa- 
iissot;  XII.  Révolution  des  H' fi- 
ches prédite  dons  les  temps  an- 
ciens , petite  compilation  ingénieuse 
et  hardie  qui  ne  se  trouve  plus  que 
dans  la  bibliothèque  de  quelques  cu- 
rieux : c’est  un  rapprochement  de 
plusieurs  passages  de  l’Écriture  ap- 
plicables ii  notre  révolution;  XIII. 
Journal  littéraire,  Paris,  1798  et 
i 797  > 4 v,'l-  iu-8  : MK»  de  Fon- 
tanes  et  Deschamps  ont  coopéré  à ce 
journal,  dont  plusieurs  artiiles  nous 
paraissent  supérieurs  aux  premiers 
ouvrages  do  Clément , sous  le  rapport 
du  style;  XIV.  les  Onze  Journées, 
contes  arabes,  traduction  posthume 
de  Galland , revue  et  corrigée  par 
Clément,  Paris,  1798,  t vol.  iu-12; 

XV.  les  Amours  de  Leucippe  et  de 
Clitophon , nouvellement  traduits  du 
grec  d’Aehilles-Tatms , évêque  d'A- 
lexandrie, Paris,  1800,  1 vol.  in- 13; 

XVI.  Jérusalem  délivrée  , poème 
imité  du  Tasse,  Paris , 1800,  1 vol. 
in-8  . : Clément , qui  se  crut  forcé  par 
quelques  circonstances  de  publier  ce 
poéuie  avant  d’y  avoir  mis  la  der- 
nière main . est  arrivé  au  terme  de  sa 
vie  sans  avoir  eu  le  temps  de  le  re- 
toucher. Les  vingt  chants  de  l’origi- 
nal y sont  réduits  à seize,  sans  comp- 
ter l’épisode  d’üliude  et  Sopbroiue 
qu’il  a donné  séparément  à la  suite 
de  l’ouvrage.  Si  l’on  excepte  plusieurs 
négligences,  les  vers,  quelquefois  durs 
et  pesants , sont  en  général  bien  tour- 
nés , et  l’oo  rencontre  des  beautés 
poétiques  dans  plusieurs  morceaux  , 
parmi  lesquels  on  remarque  la  des- 
cription de  la  cérémonie  religieuse  du 
10'.  chant;  cependant,  la  Jérusalem 
«le  Clément  u'est  point  lue.  11  faut  at- 

11. 
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tribner  la  froideurdu  public  au  defaut 
de  cette  grâce,  de  ce  moelleux,  de 
cet  iucfTablc  attrait  dont  la  uature  fut 
si  prodigue  envers  Racine,  et  qu’elle 
semble  avoir  refusé  à Clément.  XVII. 
Tableau  annuel  de  la  littérature 
française,  Paris,  1801  , 5 parties, 
in-8  '.  : il  peut  être  regardé  comme 
une  suite  du  Journal  littéraire  : 
c’est  le  même  style  et  la  même  mé- 
thode de  critique  : ou  trouve  , à la 
suite  de  chaque  N1*.,  un  article  curieux 
sur  la  langue  française.  XVIII.  Nou- 
velle édition  de  J.-B.  Rousseau,  ave* 
des  Commentaires  par  Clément,  Pa- 
ris , in-8".,  1 vol.  et  demi  : ce»  Com- 
mentaires f..nt  regretter  que  l’édition 
11’ait  pas  été  achevée;  1).  Clément  a lais- 
sé deux  ouvrages  manuscrits  , l’un  sur 
la  langue  française  , l’autre  sur  l'élo- 
quence, et  des  mélanges,  recueils  d’a- 
uccdolcs , epigrammes  , petits  vers  , 
etc.  ; mais  sa  famille  n’a  pas  encor* 
jugé  à propos  de  les  publier.  G. L.  M. 

CLINARD,  ou  KLE1NARTS(  Ni- 
colas ),  né  à Diest  dans  le  Brabant  , 
le  5 décembre  1 4y5 , fit  ses  études  à 
Louvain,  embrassa  l’état  ecclesiasti- 
que , et  se  livra  surtout  à l’étude  des 
langues  anciennes.  Ii  professa  avec  dis- 
tinction au  collège  de  Louvain  le  grec 
et  l’hébreu.  Ce  fut  dausle  même  temps 
qu’il  conçut  le  projet  d’étudier  l’arabe, 

(t)  Cet  ouvrage  n’a  pat  été  publié.  Ou 
eu  a imprimé  lu  tome  I*r.  compote  de 
3'ij  pages , contenant  les  deux  premiers 
livres  de»  odes  avec  les  unies  , et  les  1 1 a 
premières  pages  du  tome  U,  contenant 
le  3".  livre  des  odes  , les  remarques  sur  la 
première  ode,  les  six  premières  remar- 
que» et  le  commencement  de  la  sur 
l'ode  deuxième  de  ce  livre  I,e»  remarques 
sont  littéraires  et  grammaticales  ; lorsqu* 
les  ode»  sont  adressées  à quelque  per- 
sonnage , Clément  donne  en  télé  de  set 
remarque»  une  notice  aur  ce  personnage. 
I.C  texte  de»  imitation»  faites  par  Hous- 
arnti  est  au  bas  des  pagrs  ; les  notes  »oul 
reportés»  à la  üu  de  vbaque  livre. 
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afin  d’approfondir  l'hébreu,  dont  nn 
grand  nombre  dr  mots  se  retrouve  dans 
cette  langue.  Sans  le  secours  d’aucun 
maître,  sans  autre  moyen  qu'un  désir 
ardent  de  savoir,  et  le  Psautier  de 
Nebio, il  parvint  à connaître  les  lettres 
arabes,  à décomposer  les  mots  et  à 
se  former  un  diciionuairc.Tuudis  qu'il 
était  tout  entier  daus  ccttc  étude , Fer- 
dinand Colon  , .chargé  de  former  la 
bibliothèque  de  Scville,  et  d’acquérir 
des  savants  jniur  sa  patrie,  passa  par 
Louvain  , et  proposa  à Clénard,  dont 
le  mérite  s’auuonçait  avec  uu  grand 
celai,  de  l’aexorapagner.  Cette  propo- 
sition fut  acceptée  avec  d’autant  plus 
d'empressement,  qu’il  avait  éprouvé 
quelques  désagréments  à Louvain  , et 
qu’il  espérait  trouver  en  Espagne  des 
moyens  efficaces  pour  se  perfection- 
ner daus  l’arabe.  11  partit  pour  ce 
royaume  vers  1 53a , passa  par  Paris , 
<j ii  il  vit  Budce,  et  se  rendit  à Sala- 
manque, ou  il  subsista  quelque  temps 
en  enseignant  le  grec,  le  latin  et  l’hé- 
breu , sans  abandonner  l’arabe.  A l’in- 
vitation de  l’cvcquc  de  Cordone , il 
suivit  l'éducation  du  fils  du  vice-roi 
de  Naples.  Quelque  temps  après,  il 
accepta  une  chaire  dans  l’université 
de  Salamanque , et  il  y avait  douze 
jours  qu’il  y professait,  lorsqu’il  fut 
appelé  par  le  roi  de  Pot  lugal,  Jean  1 1 1 , 
pour  achever  l’éducation  de  son  frère, 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  1". 
Quatre  ans  après  son  arrivée  à Èvora, 
le  prince,  son  élève,  ayant  été  nommé 
à 1 archevêché  de  Braga,  il  l’y  accom- 
pagna, et  professa  le  latin  dans  le 
college  fonde  par  lui  dans  ccttc  ville , 
jusqua  l'arrivée  de  Jean  Vascc.  Tou- 
jours dominé  par  son  goût  pour  l'a- 
rabe, il  ne  songeait  qu'au  moyen  de 
'se  perfectionner  dans  ccttc  langue.  Il 
est  impossible  de  faire  connaître  tous 
les  sacrifices , toutes  les  démarches 
qu’il  fit  pour  rencontrer  quelqu'un -qui 
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connut  bien  celte  langue  et  put  lar 
lui  enseigner  ; enfin  le  gouverneur  de 
Grenade , sous  la  condition  qu’il  ap- 
prendrait le  grec  à son  fils,  lui  faci- 
lita les  moyens  de  recevoir  des  leçons 
d’arabe  d’un  esclave  maure  qui  était  à 
Alint  lia.  Cependant  l’instruction  qu’il 
recevait  ne  répoudant  pas  à scs  es- 
pérances, Clénard  s’embarqua  pour 
l’Afrique,  et  arriva  à Fez  le  4 tuai 
1 54o.  Tels  avaient  clé  scs  efforts , qu’il 
fut  en  état  de  soutenir  une  conver- 
sation en  arabe  avec  le  roi  de  cette 
ville,  à qui  on  le  présenta.  Il  y resta 
près  d’un  au  et  demi,  et  mourut  à 
son  retour  à Grenade,  en  t54î.  On 
a de  Cléuatd  : 1.  Tabula  in  gram- 
matical" htbneam,  Louvain,  1 5 -.19 , 
in  8’.  : cette  grammaire,  quoique  très 
imparfaite,  obtint  beaucoup  de  succès, 
à cause  de  l’esprit  de  méthode  qui  y 
règne.  Cinq-Arbres,  professeur  d’hé- 
breu au  collège  royal  de  France,  en 
a donne  une  nouvelle  édition , cor- 
rigée et  enrichie  de  notes , en  1 564  ; 
elle  a été  réimprimée  plusieurs  fois. 
II.  Institutiones  lingua ? gnecie , Lou- 
vain, i53o  : l’épître  dédicatoire  est 
datée  de  Louvain , avril , 1 53o.  Clc- 
uard  composa  cette  grammaire  en  s'ai- 
dant des  conseils  de  Rcscius  ; dès 
1 5i8 , il  avait  commencé  à l’écrire , 
et  il  voidait  la  faire  imprimer  en  1 5a«y. 
•Nous  ignorons  ce  qui  l’eu  empêcha. 
Cet  ouvrage,  que  Clénard  ne  put  per- 
fectionner, obtint  néanmoins  le  plus 
grand  succès.  Il  s’en  fit  de  nombreu- 
ses réimpressions, et  plusieurs  savants 
hommes,  parmi  lesquels  on  compte 
iiylburgc,  Antesigiwn,  Henri  Estieuw, 
R.  Guillou,  Vossius,  etc.,  ne  dédai- 
gnèrent point  d’eu  donner  des.  édi- 
tions et  de  les  enrichir  de  notes.  ( Fojr. 
Fabricius,  Eibliot.  græc.  ) On  estime 
surtout  l'édition  donnée  par  G.  J. 
Vossius , en  i63’J,  et  depuis  réimpri- 
mée plusieurs  ibis.  La  grammaire  de 
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Clénard,  plus  ou  moins  corrigée  et 
augmentée,  fut  reçue  dans  nos  col- 
leges jusqu'au  moment  où  Furgault 
publia  la  sienne,  et  encore  soutint- 
elle  quelque  temps  la  concurrence.  III. 
Meditaliones  çrœcunictv,  Louvain, 

1 55 1 : la  dédicace  est  datée  de  juillet 
1 55 1 ; elles  obtinrent  moins  de  suc- 
cès que  sa  grammaire.  Ces  méditations 
ne  contiennent  rien  autre  chose  que  le 
texte  de  la  lettre  de  S.  Basile  à S.  Gré- 
goire, Devild  in  solitiuline  agenda  ; 
ce  texte  est  accompagné  d’une  ver- 
sion littérale  et  d’une  analyse  gramma- 
ticale. IV.  Epistolarum  libri  duo  , 
Louvain  , i55o  , in-8'.  L’édition  de 
1 55 1,  ibid.,  est  moins  rare.  L’éditeur 
est  Masson  le  jeune,  (ils  de  ce  Latomus 
à qui  les  premières  lettres  de  Clénard 
sont  adressées.  La  ir".  édition  ne  con- 
tenait que  les  lettres  à Masson  et  à Ho- 
verius  ; la  ir.  comprenait  toutes  celles 
qui,  avec  ces  premières,  composent 
le  premier  livre  dans  les  éditions  pos- 
térieures h i56(i.  Vers  cette  époque, 
Cli.  Léclasc  rapporta  d’Espagne  plu- 
sieurs lettres  de  Clénard,  dont  il  donna 
une  copie  à Planhn,  et  celui-ci  les  pu- 
blia à Anvers,  en  i5f)6,  in-8".,  sous 
ce  titre  : Nie.  Clenardi  epistolarum 
libri  duo  : ccs  lettres,  écrites  dans  un 
latin  peu  correct,  mais  où  les  qualités 
du  cœur  cl  de  l'esprit  brillent  à chaque 
liage , sont  d’une  lecture  très  agréa- 
ble , et  supérieures  à celles  dp  Busbee. 
L’un  écrivait  en  homme  d’état  ; l’autre, 
bointnc  d’esprit , et  donc  de  beaucoup 
de  sensibilité  et  do  gaîté,  assaisonne 
scs  lettres,  ou  de  ccs  t dosions  de  sen- 
timent qui  captivent  l’intérêt,  ou  de  ccs 
.saillies  heureuses , de  ccs  rapproche- 
ments ingénieux  qui  ôtent  aux  discus- 
sions littéraires  leur  sécheresse  et  leur 
monotonie.  Celles  qui  sont  adressées 
à Masson  et  à Vasce  se  distinguent  sur- 
tout par  ces  qualités.  On  voit  , par 
quelques-unes  de  ces  lettres,  que  Clc- 
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nard  goûtait  beaucoup  l’idée  d’appren- 
dre le  grec  et  le  latin  par  l’usage , sans 
entrer  dans  les  subtilités  de  la  théo- 
rie grammaticale.  Outre  ccs  ouvra- 
ges imprimés,  ou  attribue  encore  à 
Clénard  une  grammaire  latine  et  une 
grammaire  arabe  restées  manuscrites. 
Il  parle  de  ce  dernier  ouvrage  dans 
ses  lettres  , ainsi  que  d'un  lexique 
arabe  qu'il  venait  d’achever.  Son  in- 
tention était,  à son  ictour  à Louvain, 
d’y  professer  l’arabe , de  traduire  le 
Coran  , d’en  composer  la  réfutation 
dans  la  même  langue,  de  la  laire  im- 
primer e t répandre  dans  tout  l’Orient. 
Cette  idée,  née  de  sa  piété  vive  et 
sincère,  le  soutenait,  lé  charmait  dans 
ses  fatigues  et  ses  travaux  ; il  y revient 
souvent  dans  le  cours  de  ses  lettres, 
et  déclare  l'intention  où  il  était  de  tra- 
vailler toute  sa  vie  à exécuter  celte 
pieuse  entreprise.  Callcnbcrg  a célé- 
bré ses  efforts  dans  une  petite  pièce 
ayant  pour  titre  : Nie.  Clenanli  cir- 
cà  Muhamedorum  ad  Chrislumcon- 
versionemconala.  Halle,  i in-8'1. 
Parmi  les  élèves  que  Clénard  forma 
en  Espagne  , on  doit  distinguer  un 
nègre  qui,  sous  le  nom  <le  Jean  La- 
tinùs ; enseigna  depuis  la  rhétorique 
au  college  de  Grenade , et  dont  011  a 
un  petit  poème  intitulé  : De  navali 
J, munis  Juslriaci  ad  Echinadas 
insulti s Victoria,  etc.  J — N. 

CL  ÉO  Bit  LE,  ne  à Lindos,  dans 
l’ilc  de  Rhodes  , était  fils  d’Évagoras, 
roi  de  cette  ville,  et  descendait  d’Her- 
culc.  il  n’était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  force  que  par  sa  beauté. 
Voulant  acquérir  les  connaissances 
qui  manquaient  alors  aux  Grecs  , il 
voyagea  en  Égypte , et  revint  dans 
sa  pairie , où  il  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père;  car  il  ne 
l'usurpa  point , comme  le  dit  Plutar- 
que. Il  fut  sans  doute  un  de  ceux  que 
Sulou  visita  daus  ses  voyages  , et 
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il  conserva  toujours  des  liaisons  avec 
lui.  Le  reste  de  sa  vie  nous  est  in- 
connu ; nous  savons  seulement  qu’il 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans , et  qu’il  mourut  vers 
la  SS*,  olympiade.  Quelques-uns  le 
comptent  pour  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite 
était  : a 11  faut  de  la  mesure  en  tout.  « 
On  cite  de  lui  plusieurs  autres  sen- 
tences; les  principales  sont  : « Faites 
u du  bien  à vos  amis  pour  vous  les 
b attacher  davantage,  et  à vos  enne- 
» mis  pour  en  faire  des  amis.  En  sor- 
» tant  de  chez  vous,  songez  à ce  que 
» vous  avez  à faire,  et  en  y rentrant, 
b examinez  ce  qftévous  avez  fait.  Exer- 
b ccz  egalement  votre  corps  et  votre 
b esprit , pour  les  tenir  l’un  et  l’autre 
b en  bon  état.  Soyez  toujours  plus  em- 
» presse'  d’écouler  que  de  parler.  11 
u ne  faut  ui  caresser  sa  femme , ni 
» la  quereller  devant  des  étrangers; 
b l’un  est  indécent , l'autre  est  une 
b preuve  de  folie,  b C — n. 

CLÉOBUL1NË  , fille  du  précé- 
dent , se  nommait  Eumétis  ; mais 
elle  était  beaucoup  plus  connue  sous 
le  nom  de  son  père.  Elle  se  livrait 
à la  poésie , et  se  distingua  par  les 
énigmes  qu’elle  composa;  mais,  ne 
faisant  de  cela  qu’un  jeu,  elle  parta- 
geait avec  son  père  les  soins  du  gou- 
vernement, et  tempérait  souvent  sa 
sévérité.  Couservaut  les  mœurs  des 
temps  héroïques , elle  lavait  elle-même 
les  pieds  des  hôtes  qui  vcnaieul  le 
voir.  C— n. 

CLÉOD  EUS , fils  d’Hyllus,  et  pe- 
tit-fils d’Hercule,  se  mit  à la  tête  des 
Durions  après  la  malheureuse  expé- 
dition contre  le  Péloponnèse,  dans 
laquelle  son  père  avait  été  tué  ; il  les 
amena  sur  le  mont  OEta,dausla  Dryo- 
pide,  qui  prit  alors  le  nom  de  Doridc. 
Il  fut  père  d’Aristomarhus , qui  entre- 
prit une  nouvelle  expédition  coulic  le 
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Péloponnèse.  Cléodacus  se  trouve 
nommé  Arrhidée  par  quclqut  s au- 
teurs. C — H. 

CLÉODÊME,  athénien  , vivait  sous 
les  règnes  des  empereurs  romains  (ial- 
iien  et  Claude  11.  Les  (joths  rava- 
geaient alors  les  provinces  de  l’O- 
rient. Luc  de  leurs  finîtes  aborda 
dans  l’Attiquc,  et  Athènes  tomba  eu 
leur  pouvoir;. mais,  tandis  qu’ils  sc 
préparaient  à la  saccager , Ctéodêmc 
rassembla  quelques  vaisseaux,  fondit 
sur  les  barbares',  et  les  mit  dans  une 
déroute  complète.  Gibbon  regarde, 
peut-être  avec  raison,  ce  Clcodême 
comme  le  même  personnage  que  l'in- 
génieur Cléodamus,  qui,  sous  le  règne 
dcGallien,  fut  c hargé,  conjointement 
avec  Athénée  de  Byzance,  architecte 
( Voyez  AthémIk  ) , de  fortifier  les 
villes  de  l’empire  menacées  par  les 
Gotlis.  L— S — z. 

CLKOETAS  , sculpteur  et  archi- 
tecte  grre,  a dû  fleurir  à une  épo- 
que reculée.  Pausanias  , qui  parle 
souvent  de  cet  artiste , u'indique  ni 
sa  patiic,  ni  le  temps  où  il  vivait; 
mais  ce  qu’il  rapporte  d’Aristocles  , 
fils  et  disciple  de  Cléœtas  ( vay.  Aius- 
Toclks),  doit  faire  présumer  que  l’un 
et  l’autre  étaient  de  Sicvoue  , et  indi- 
que également  le  temps  (b-  leur  célé- 
brité. Il  avait  adapté  des  ongles  d’ar- 
gent à la  statue  d'un  guerrier,  placée 
dans  i’Acropolis  d’Atbcnes.  Ce  luxe  et 
celte  recherche  ne  sont  pas  un  argu- 
ment coutrc  l’cpoqne  reculée  à la- 
quelle uous  venons  de  placer  Clércîas; 
La  description  du  bouclier  d’ Achille  , 
dans  V Iliade,  nous  prouve  as.-cz  le 
goût  des  altistes  de  la  Grèce  pour  de 
pareilles  incrustations.  Ce  fut  Cléœtas 
qui  donna  le  dessin  de  la  fameuse  bar- 
rière d’OIvmpie , l’un  des  monuments 
dont  les  Grecs  sc  vantaient  avec  plus 
d’orgueil.  On  appelait  ainsi  un  édifice 
eu  forme  de  proue  de  navire,  situé  à 
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li  tôle  (lu  stade , on  de  la  carrière 
destinée  aux  courses.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  dç  décrire  ce  monument,  sur 
les  details  duquel  les  antiquaires  ne 
sont  pas  entièrement  d'accord.  On  en 
peut  voir  la  description  dans  le  Ma- 
sco Pio-Clcmenlino.  tom.  V,  png.  8 1 . 
Clcœtus,  lier  de  ce  bel  ouvrage,  lit 
mettre  au  bas  de  sa  statue,  dans  la 
ville  d'Athènes,  une  inscription  qui 
rappelait  aux  Grecs  que  c’était  à scs 
talents  qu’ils  devaient  la  barrière  d’O- 
lyinpie.  Y — i. 

' O.LÊOiUBROTEi 4Milsd’Ana<an- 
dride,  de  la  branche  aînée  des  rois 
de  Sparte,  fut  tuteur  de  Plistarque, 
son  neveu , après  la  innrt  de  Lconi- 
das,  son  frère,  tué  aux  Thermopyles, 
l’an  /|8o  av.  . Il  se  porta  sur- 

le-champ,  avec  toutes  les  forces  du 
Péloponnèse,  à l’isthme  de  Corinthe, 
pour  arrêter  les  Perses  dont  on  crai- 
gnait l’invasion.  La  bataille  de  Sala- 
ininc  ayant  délivre’  la  Grèce,  il  ra- 
mena ses  troupes , et  mourut  peu  de 
temps  après.  Pausanias,  son  (ils,  prit 
alors  la  tutelle  de  Plistarque.  G— n. 

CI.ÉOMÜllOTE,  fils  de  Pausa- 
nias II,  monta  sur  le  trône  de  Sparte 
après  la  inortd'Agcsipolis,  sou  frère, 
r.ii»  38o  av.  J.-C.  Ou  l’envoya  presque 
aussitôt  avec  une  armée  contre  lesThé- 
bains,  qui  venaient  de  reprendre  la 
Gu  dm  ce  : il  entra  dans  leur  pays  ; 
mais , les  avant  trouvés  sur  Jours  gar- 
des , il  y fit  peu  de  dégâts , et  re- 
tourna à Sparte  après  avoir  établi 
Sphodrias  llarmoslc  àThcspies,  et  on 
dit  que  ce  fut  par  scs  conseils  que 
Sphodrias  fit  une  tentative  sur  le  Pi- 
rée.  Cléombrotc  alla  dans  la  suite  au 
secours  des  Phocéens  contre  les  Thc- 
hains.  La  paix  s’étant  bientôt  après 
conclue  entre  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  excepté  IçsThébainset  les  La- 
ce’démoniens , ces  derniers  euvoyèrent 
Cléombrotc  dans  la  Bcülic,  avec  une 
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armée,  pour  rendre  la  liberté  aux  peu- 
ples de  cette  contrée.  L’armée  des 
Thébains , commandée  par  Épanii- 
imndasjiii  ayant  présenté  le  combat 
vers  Lcuctrcs,  il  n’oia  pas  le  refuser, 
de  crainte  d’être  b'àiné  à Sparte.  11 
fut  complètement  défait,  et  perdit  la 
vie  en  combattant  avec  beaucoup  de 
valeur,  l’an  5^  i avaut  J.-C.  Il  laissa 
deux  fils,  Agésipolis  et  Cicomènes. 

C— n. 

CLÉOMBllOTE  IT,  de  la  première 
branche  des  rois  de  Sparte,  mais  dont 
le  père  nous  est  inrounu,  parvint, 
aver  le  secours fl’Agis  et  de  Lysandre, 
à faire  déposer  Léonidas,  son  bcan- 
père,  et  à se  faire  nommer  roi  à sa 
place.  U ne  resta  pas  long-temps  sur 
le  trône.  Agis  s’étant  fait  beaucoup 
d’euneitiis,  ou  fit  revenir  Léonidas,  ' 

et  Cle’onibrole , s’étant  réfugie  dans  le 
temple  de  Neptune , ne  dut  la  vie 
qu’aux  pressantes  sollicitations  de  Chi- 
lonis,  son  épouse,  qui  le  suivit  dans 
son  exil.  ( r.  Cuilohis.  ) On  ignore  ce 
qu’il  devint  dans  ia  suite.  Il  laissa  uu 
fils , nommé  Agcsipoiis.  C — n. 

CLEOMÜRÔTK,  jeune  homme 
d’Ainbracic  , ayant  lu  le  Pliêdon  de 
Platon , fut  si  persuadé  de  l'immor- 
talité de  l'aine,  que,  ne  se  trouvant 
probablement  pas  bien  dans  cette  vie, 
il  se  précipita  du  liant  des  murs  de 
sa  patrie,  et  se  tua.  Celte  action,  qui 
ne  fait  pas  l’éloge  de  son  jugement, 
a été  célébrée  par  Callimaqoc  dans 
une  c’pigrainme  que  nous  avons , et 
il  en  est  souvent  question  dans  les 
anciens.  C — n. 

CLÉOMÈDES  d’Astvpaléc,  allilèto 
célèbre,  était  d’une  force  de  corps  ex- 
traordinaire. Disputant  à Olympie  le 
prix  du  pugilat , l’an  ijjgu  av.  J.-C.,  à 
Iccus  d’Epidaure,  il  le  tua;  cteom  ne 
le  coup  n’avait  point  etc  porté  suivant 
les  règles,  il  fut  privé  du  pris , et  con-  A 

damué  à une  amende  de  quatre  talents 
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Le  chagrin  lui  aliéna  l’esprit,  et,  étant 
j etouruéà  Astvpalée,  il  renversa  uneen- 
lonne  qui  supportait  le  faite  d'une  école 
où  il  v avait  environ  soixante  enfants, 
qui  furent  tous  tués  par  la  chute  de  cc 
faîte.  Les  Astypaléens  s’étant  mis  à sa 
poursuite  à coups  de  pierres,  il  se  ré- 
fugia dans  un  temple  de  Minerve,  et, 
étant  entre  dans  un  coffre  qu’il  trouva 
ouvert,  il  en  lira  le  couvercle  sur  lui, 
et  le  tint  avec  tant  de  force  qu’on  ne 
put  jamais  l’ouvrir.  On  prit  le  parti  de 
le  briser,  maison  n’y  trouva  plusCléo- 
mèdes,  qui  avait  disparu  sans  qu’on 
sût  cc  qu’il  était  devenu.  Les  Astvpa- 
léeus  envoyèrent  consulter  l’oracle  de 
Delphes,  qui  leur  ordonna  d’hono- 
rer  Cléoinèdes  comme  le  dernier  des 
héros.  C — n. 

CLEOMEDE,  écrivain  grec,  dont 
on  ne  sait  rien,  sinon  qu’il  est  auteur 
dc  l’ouvrage  intitule:  Théorie  cycli- 
que des  météores , c’est-à-dirc,  Théo- 
rie circulaire  des  astres.  On  soup- 
çonne qu’il  vivait  quelques  années 
avant  l’cre  chrétienne.  Les  preuves 
qu’on  eu  donne,  c’est  que,  dans  son 
ouvrage,  il  cite  Posidonius  et  Jlippar- 
que;  que  nulle  part  il  ne  fait  mention 
de  Ploléméc  , et  que  Pline  parait  l’a- 
voir copié  dans  ce  qu'il  dit  de  la  lune 
éclipsée  à l’horizon  en  présence  du  so- 
leil. Ce  dernier  argument  n’est  pas 
d’une  grande  force  ; car  Pline  rapporte 
le  fait  comme  observé  une  fois,  taudis 
que  Cléoinéde  le  nie  formellcpient  et 
le  regarde  comme  un  conte  inventé 
pour  embarrasser  les  astronomes. 
Kepler  a cru  qu'en  s’exprimant  aiusi, 
Cléoinéde  a voulu  désigner  Pline , 1 1 
que,  par  conséquent,  il  est  plus  mo- 
derne que  l’auteur  de  X Histoire  natu- 
relle ; mais  rien  n’est  moins  certain 
que  cette  application  du  passage  de 
Cléoinéde,  qui  ne  nomme  personne, 
et  n’avait  pcut-ctre  aucune  connais- 
sance de  la  langue  latine.  Au  reste , cc 


' CLÉ 

phénomène  a été  depuis  observe’  et 
très  bien  expliqué  par  les  astronomes. 
Cléoinéde  lui-nièmc , après  l’avoir  nié, 
veut  aussi  en  rechercher  la  cause;  il 
croit  qu’il  n’est  pas  impossible  que  le 
soleil,  quoique  déjà  couché,  paraisse 
encore  sur  l'horizon  , soit  que  son 
image  nous  soit  réfléchie  par  quelque 
nuage  , soit  par  la  même  raison  qui 
fait  qu’on  aperçoit  au  fond  de  l’eau 
une  bague  qui  serait  invisible  si  l’on 
faisait  écouler  l’eau  du  vase.  On  voit 
que  les  idées  de  Cléoinéde  n’étaient 
pas  bien  arrêtées,  et  qu’en  reconnais- 
sant la  possibilité  d’une  réfraction  ho- 
rizontale , il  est  loin  de  la  donner  com- 
me une  chose  certaine.  Au  reste,  on 
’n’eusera  pas  surpris,  quand  ou  son- 
gera que  Ploléméc  lui -même  parait 
avoir  long-temps  ignoré  les  efTcts  de 
la  réfraction,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot 
dans  son  .dlmagestc,  et  dont  il  n’a 
parlé  que  dans  son  Optique.  ( f'oy. 
Ptolemif..  ) D’ailleurs,  Cléoinéde  n’é- 
tait  nullement  astronome.  Il  dit  que 
l’érliptique  coupe  l’équateur  et  les  pa- 
rallèles les  plus  voisins  sous  un  angle 
presque  droit , et  cet  angle,  de  son 
temps  même  , était  de  moins  de  vingt- 
quatre  degrés.  Il  copie  1rs  auteurs  qui 
avait  nt  écrit  avant  lui.  Il  dit  que  le 
nombre  des  étoiles  fixes  est  infini,  que 
celui  des  planètes  est  inconnu  ; ce 
qui  est  assez  remarquable;  car  tous 
les  astronomes  paraissaient  alors  bien 
persuadés  que  les  planètes  étaient  au 
nombre  de  sept.II  ajoute  que  le  soleil, 
vu  d’une  étoile,  paraîtrait  lui -même 
comme  une  étoile;  mais  à côté  de  ces 
idées  justes,  on  en  trouve  d’autres  qui 
le  sont  moins.  Sa  physique  était  celle 
du  temps.  Il  dit  que  la  terre,  malgré 
sa  petitesse,  sulfit  à la  nourriture  de 
tous  1rs  astres,  parce  quelle  est  d’une 
densité  beaucoup  plus  considérable.  II 
suppose  que  le  rayon  de  t’ombre  que 
la  lune  traverse  dans  les  éclipses  est 
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exactement  le  double  du  rayon  de 
la  lune;  ainsi  il  u’avait  pas  lu  Hippar- 
que,  dont  il  ne  cite  que  la  mesure  du 
diamètre  du  soleil.  Il  lui  donne  cepen- 
dant le  plus  grand  des  e'Ioges,  en  l’ap- 
pelant tête  sacrée  à qui  seule  il  a été 
donne  de  connaître  la  vérité.  Il  n’ai- 
lnait  ni  Épieu  rc  ni  scs  sectateurs,  aux- 
quels il  reproche  d’avoir  cru  que  les 
astres  s’allumaient  chaque  jour  à l’o- 
rient , et  s’éteignaient  à l’occident.  Il 
nous  a laisse  des  details  souvent  cités 
sur  les  méthodes  d’Eratoslhène  et  de 
Posidonius,  pour  mesurer  la  gran- 
deur de  la  terre  ; mais  son  récit  meme 

I trouve  qu’il  était  peu  familiarise  avec 
es  méthodes  et  les  instruments  astro- 
nomiques. 11  dit  positivement  qu’E- 
ratostiicnc,  pour  déterminer  l’are  cé- 
leste entre  les  parallèles  d’Alexandrie 
et  de  Syène,  s’est  servi  du  scaphé , 
petit  instrument  de  gnomonique  dont 
pamais  astronome  n’a  fait  usage  pour 
des  operations  un  peu  importantes  , 
et  qui  n’est  pas  même  nommé  par 
Ptoléinéc.  Il  avait  sur  la  visiou  le 
système  qu’ou  trouve  exposé  dans 
V Optique  d’Euclide;  il  suppose  qu’il 
sort  de  l’œil  des  rayons  divergents  qui 
vont  saisir  les  objets,  et  qui  s’inflé- 
chissent en  passant  de  l’air  dans  l’eau , 
et  c’est  ainsi  qu’il  explique  le  phéno- 
mène de  la  bague  vue  au  fond  d’uu 
vase  rempli  d’eau.  Malgré  cette  mau- 
vaise physique , son  ouvrage  est  cu- 
rieux, parce  qu’il  est  un  tableau  de  l’état 
de  la  science  à celle  époque,  non  pas 

firécisc'mcnt  chezlcs  savants,  mais  chez 
es  geus  instruits  et  chez  les  littéra- 
teurs , ce  qui  est  fort  différent.  Il  le 
termine  en  déclarant  que  son  livre  ne 
contient  [vas  ses  propres  opinions  , 
mais  celles  qu’il  a recueillies  ac  divers 
ouvrages,  et  surtout  de  ceux  de  Posi- 
donius. La  Théorie  cyclique  u’est 
guère  qu’un  traite  de  cosmographie. 
Quand  Cléomèdc  a bien  entendu  ce 
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qu’il  copiait,  il  est  clair  et  précis; 
quand  il  comprenait  moins  bien,  il  a 
été  ubscur  et  cntortillé.Quelquefois,  il 
n’est  pas  bien  d’accord  avec  lui-même; 
ce  defaut  est  assez  commun  chn:  les 
compilateurs.  Selon  Weidler,  la  pre- 
mière édition  de  Cléomèdc  parut  à 
Bâle  en  1 533  , avec  la  traduction  la- 
tine de  Vallc , mais  elle  n’est  poiut 
mentionnée  dans  la  Bibliographie  de 
Lalande,  qui  en  indique  une  toute 
grecque,  Paris,  i53g,  in-4’-,  et  une 
antre  de  Venise,  i4g8,  in-fol.,  toute 
latine,  dans  un  rerueif  contenant  le 
Traité  de  l’astrolabe  par  Nicéphorc 
et  autres  ouvrages  du  même  genre 
traduits  par  G.  Valle.  Celui  de  Cléo- 
mède  y est  intitulé  : De  intindo  sivc 
circulons  inspections  meleororum 
libri  duo.  Cléomèdc  fut  réimprime 
à Bâle,  en  1 547 , avec  *a  *S/Aère 
tic  Proclus  , les  Phénomènes  d’A- 
ratns  , la  Description  de  ïunivers 
habitable , par  Denis  l’Africain  , et 
les  notes  de  Ccporinus  sur  ce  der- 
nier ouvrage.  Nous  avons  des  memes 
ouvrages  réunis  une  édition  d’An- 
vers, 1 555  et  i554.  Il  y en  a encore 
une  de  Bâle,  1 585 ; mais  l’édition 
que  Weidler  donne  comme  la  plus 
correcte,  est  celle  qui  porte  ce  titre: 
Cleomedis  meteora  gr.  lat.  à Ro- 
berto  Balforeo  lat.  versa  et  Com- 
mentario  iUuslrata,  Bordeaux,  iGo5, 

in-4°.  D — n — e. 

CLÉOMÉNES  I". , fils  d’Anaxan- 
drides , de  la  branche  ainc'c  des  rois  de 
Sparte,  monta  sur  le  tronc  vers  l’an 
519  avant  J.-C.  Dans  les  commence- 
ments de  son  règne,  il  entreprit  une 
expédition  contre  les  Arguais , entra 
dans  leur  pays  par  mer , et  les  défit 
auprès  de  Tirynthe.  Ceux  qui  échap- 
pèrent se  réfugièrent  dans  un  bois 
consacré  à Argus.  Cléomèncs  n’osant 
pas  y entrer,  les  faisait  appeler  suc- 
cessivement par  un  licraull  qui  leur' 
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criait , en  les  nommant,  que  leur  ran- 
çon était  arrivée;  et  à mesure  qu’ils 
sortaient,  il  les  faisait  massacrer.  Il 
en  avait  déjà  fait  périr  environ  cin- 
quante de  celte  manière,  lorsque  les 
autres  s’en  étant  aperçus , ne  voulu- 
rent plus  sortir  ; alors  il  lit  mettre  le 
feu  au  bois,  et  ils  y périrent  tous.  Il 
marcha  sur-le-champ  vers  Argos,  es- 
pérant prendre  cette  ville  sans  défense  ; 
mais  ïélcsille,  non  moins  célèbre  par 
son  courage  que  par  son  talent  poé- 
tique, ayant  confié  la  garde  des  murs 
ans  vieillards,  ameutants  et  aux  es- 
claves, fit  prendre  am  femmes  qui 
étaient  dans  la  force  de  l’âge , les  ar- 
mes consacrées  dans  les  temples,  les 
rangea  en  bataille,  et  alla  au-devant 
des  Lacédémoniens;  Clc'omènes,  con- 
sidérant qu’une  victoire  remportée  sur 
des  femmes  serait  peu  glorieuse,  et 
qu’une  défaite  serait  une  taohe  ineffa- 
çable, prit  le  parti  de  sc  retirer.  Il 
fut  ensuite  chargé  par  les  Spartiates 
de  chasser  d’Athènes  les  fils  de  Pisis- 
tratc  et  de  rendre  la  liberté  am  Athé- 
niens , et  cette  expédition  fut  conron- 
jiée  du  succès.  Quelque  temps  après  , 
voulant  favoriser  Isagoras,  il  fit  chas- 
ser cl’ Athènes  Clisthènes  et  un  grand 
nombre  d’antres  citoyens  ; il  aida 
même  Isagoras  à s’emparer  de  la  cita- 
delle; mais  les  Athéniens  l'ayant  blo- 
qué sur-le-champ,  il  fut  oblige  deca- 
lituler.  De  retour  à Sparte  , il  décida 
es  Lacédémoniens  à déclarer  la  guerre 
aux  Athéniens;  ce  qu’ils  firent  d’an- 
taut  plus  volontiers;  que,  voyant  l'ac- 
croissement de  la  puissance  de  ce  peu- 
ple , cl  connaissant  sou  caractère  re- 
muant , ils  pensaient , et  peut-être  avc« 
raison,  qu’il  était  important  pour  la 
sûreté  de  la  Grèce,  qu’ils  fussent  sou- 
mis au  gouvernement  monarchique. 
Ils  firent  donc  revenir  lesPisistratides, 
et  envoyèrent  les  deux  rois  avec  une 
armée  considérable  pour  les  rétablir 
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sur  le  trône;  mais  les  alliés , dès  qu’il* 
surent  qu’il  s'agissait  de  replacer  de* 
tyrans  à Athènes , se  retirèrent. Déina- 
ralc,  roi  de  l’autre  branche  , en  fil  de 
meute,  et  emmena  une  partir  de  l’ar- 
mée lacédcmonicnne.CIcomèncs,  alors, 
sc  voyant  trop  faible pourentrepreudre 
quelque  chose,  fut  obligé  île  retourner 
à Sparte.  L’Ionie  s étant  soulevée  con- 
tre Darius , l’an  5o3  avant  J.-C. , Aris- 
tagoras  vint  à Lacédémone  pour  tâcher 
d’obtenir  des  secours,  cl  il  fit  toute® 
qu’il  put  pour  séduire  Cléomènes  ; 
mais  il  n’y  réussit  pas.  Les  Ioniens 
étant  soumis,  Darius  envoya  des  hé- 
rauts chez  tous  les  peuples  grecs  de- 
mander la  terre  et  l’eau,  beaucoup 
d’insulaires  rcudiicnt  cet  hommage , 
et  de  ce  nombre  furent  les  Égiuèies. 
Les  Athéniens  s’élant  portés  leurs 
accusateurs,  les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Cléomènes  à Ægine  pour 
punir  ceux  qui  avaient  dirige  le  peu- 
ple en  celte  occasion  ; mais  les  prin- 
cipaux Éginètcs  s’y  étant  opposés  , 
Démaratc  prit  leur  parti , et  fit  rappe- 
ler Cléomènes,  dont  il  était  jaloux.  Ce 
dernier,  pour  s’en  venger,  engagea 
Léotychidesà  disputer  le  trône  à l)c- 
marate,  sous  prétexte  qu’il  n’était  pas 
fils  d’Arislon.  Comme  cette  assertion 
paraissait  avoir  quelque  fondement , 
les  Lacédémoniens  envoyèrent  consul- 
ter l’oracle  de  Delphes,  et  la  Pythie, 
séduite  d’avance  par  Cléomènes  , ré- 
pondit conformément  à scs  vues.  Dé- 
nior.it*  fut  donc  détrôné,  et  Lcotyehi- 
des  devint  roi  à sa  place.  Il  suivit 
Cléomènes  à Ægine,  et  les  deux  rois, 
de  concert,  firent  ariêter  dix  des  prin- 
cipaux qu’ils  envoyèrent  prisonnier* 
à Athènes.  Les  machinations  de  Cléo- 
mètics  contre  Dcmaratc  étant  venue* 
dans  la  suite  à ^connaissance  des  La- 
cédémoniens, il  ne  voulut  pa*  s’expo-i 
ser  à leur  colère,  et  s’enfuit  dans  In 
Titcssalie.  11  revint  peu  asm  dans' 
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l'Arcadie,  où  il  cliercha  à exciter  un 
soulèvement  contre  les  Lacédémo- 
niens, qui,  craiguant  son  esprit  re- 
muant, le  rappelèrent.  11  fut  à peine 
de  retour  , que  sa  tête,  qui  n’avait  ja- 
mais c'tc  Lieu  saine,  se  dérangea  tout- 
à-fait,  et  scs  parents  le  firent  enchaî- 
ner; mais  étant  parvenu  à se  procurer 
uu  couteau,  il  se  découpa  tout  lecorps 
et  finit  par  se  tuer,  l’an  48y  avant  J.-C. 
11  ne  laissa  point  d’eufants.  C — R. 

CLÉO MÈNES  U,  fils  de  C.léohi- 
brotc,  de  la  branche  aîne'c  des  rois 
de  Sparte,  monta  sur  le  trône  rprès 
la  mort  d’Agcsipolis,  son  frère  aîné, 
l’an  5-j  i avant  J.-C.  Sparte  était  alors 
sur  son  déclin , et  il  n’avait  pas  les 
talents  nécessaires  pour  lui  rendre  sa 
splendeur,  11  régna  soixante  ans  et 
dix  mois,  sans  avoir  rien  fait  par 
lui-même  qui  parût  digne  d’êtjr  trans- 
mis à la  postérité.  Il  mourut  l’an  5og 
av.  J.-C.,  et  eut  pour  successeur  Aréus, 
son  petit-fils,  C — n. 

CLÉO  MÈNES  III,  fils  de  Léoni- 
das,  de  la  hranclic  aînée  des  rois  de 
Sparte  , e'tait  encore  fort  jeune  lorsque 
son  pcrc  lui  fit  épouser  Agiatis,  fille 
de  Çvlippe  et  veuve  d’Agis  IV.  Quoi- 
que contrainte  à ce  mariage,  Agiatis 
s’attacha  bientôt  à Cléomènrs , et  lui 

}>arlait  souvent  des  projets  d’Agis  pour 
a réforme  de  la  république!  Cléomè- 
Jies , étant  monté  sur  le  trône  l’an  u5o 
avant  J.-C.,  fit  d’abord  la  guerre  aux 
Achécns,  dont  la  ligue  donnait  beau- 
coup d’oinhrage  aux  Lacédémoniens. 
Il  leur  prit  Athénaeum  et  Mélhy- 
drium,  cl,  étant  allé  ravager  l’Argo- 
lide,  il  revint  sans  que  les  Achcens 
eussent  ose  l’attaquer  , quoiqu'ils 
eussent  vingt  mille  hommes  dans 
l’Arcadie  et  qu’il  n’en  eût  que  cinq 
mille.  Il  alla,  ensuite,  au  secours 
des  Élct-ns,  défit , vers  le  mont  Ly- 
cée , l’armée  achécnnc  commandée 
par  Aratus,  et  s’empara  bientôt  apres 
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deMantinéc,  où  il  mit  garnison.  A 
soit  retour  à Sparte,  il  empoisonna 
Eurvclidas,  fils  d’Agis  et  roi  de  l’autre 
branche,  qui  était  cucore  eufant.  Il 
se  réconcilia  ensuite,  en  apparence, 
avec  Arrhidamus , frère  d’Agis , qui 
s’était  réfugié  à Messcne,  et,  l’ayant 
décidé  à revenir  à Sparte  prendra 
la  courounc,  il  alla  au-devant  de  lui , 
et  le  tua  de  sa  propre  main.  Plutar- 
que, qui  veut  ftirc  dcCléomènes  un 
héros,  ne  dit  rien  du  premier  de  ces 
meurtres,  et  cherche  à excuser  le  se- 
cond , en  le  rejetaut  sur  les  éphores. 
Clcotnèncs  entreprit  bientôt  une  nou- 
velle expédition  contre  les  Achcens, 
et  remporta  sur  eux,  auprès  de  Mé- 
galopolis,  une  victoire  éclatante,  où 
ils  perdirent  Lydi  idas , un  de  leur» 
chefs.  Se  croyaut  alors  assez  puissant 
pour  exécuter  scs  projets  , il  retourna 
à Sparte,  et,  ayant  pris  avec  lui  ceux 
dont  il  craignait  l’opposition  , il  alla 
s’emparer  d’Hcraea  et  Alsæa,  villes  de 
la  confédération  achcVnne.  Il  chercha 
ensuite  à les  fatiguer  par  différent  es 
marches  et  contre-marches , ce  qui  lui 
réussit  si  bien,  qu’arrivés  devant  Man- 
tinéc,  ils  le  prièrent  de  les  laisser 
se  rrjioser.  Il  y consentit,  et  retour- 
na à Sparte  avec  les  troupes  étrangè- 
res , aux  chefs  desquelles  il  com- 
muniqua son  projet.  Aux  approches 
de  la  ville,  il  envoya  Euclidas,  son 
frère,  dire  aux  éphores  qu’il  avait 
quelque  rhosc  à leur  communiquer  ; 
il  le  fit  suivre  de  près  par  des  trou- 
pes que  commandaient  ses  amis  in- 
times, et  il  les  fil  tous  égorger,  à 
l’exception  d’Agésilas.  Ayant  fait  cu- 
levcr  leurs  sièges  le  lendemain,  il  as- 
sembla le  peuple , et  excusa  son  actiou 
en  faisant  voir  que  les  éphores  avaient 
souvent  abusé  de  leur  autorité.  Il  dé- 
truisit aussi  le  sénat , et  établit , pour 
le  remplacer , des  magistrats  nommés 
patronomes;  enfin,  il  exila  quatre- 
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vingts  dos  principaux  citoyens , on 
leur  promettant  île  les  rappeler  aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  permet- 
traient. Il  procéda  alors  à un  nouveau 
partage  des  terres  ; et , comme  les 
Spartiates  étaient  réduits  à un  très  petit 
nombre,  il  admit  parmi  eux  ceux  des 
habitants  des  pays  voisins  qui  méri- 
taient le  mieux  cette  distinction,  et 
associa  Euclidas,  son  frère,  au  trône, 
pour  qu’il  y eût  deux  rois,  comme  par 
le  passe.  Les  Achéeus  croyant  qu'il 
n’oserait  pas  sortir  de  la  Laconie  dans 
un  moment  aussi  critique  et  se  tenant 
peu  sur  leurs  gardes,  il  alla  ravager 
le  pays  de  Mégalopolis;  et  les  Man- 
tinccns , dont  la  ville  avait  été  reprise 
par  Aratus  , égorgèrent  la  garnison 
acliéenne , et  se  rangèrent  du  côté  des 
I^cédéntoniens.  Cléomèncs  sc  porta 
ensuite  dans  l’Achaïe,  et  remporta  vers 
Dytné  une  victoire  complète  sur  les 
Achécns.  Aratus , voyant  alors  que  les 
forces  de  la  confédération  ackéeunc 
ne  pouvaient  pas  lutter  contre  une  ar- 
mée composée  de  troupes  animées  tou- 
tes d’un  même  esprit , et  commandées 
par  un  chef  qui  joignait  l'autorité  la 
plus  absolue  à l’expérience  et  à la 
bravoure,  se  vit  obligé  d’avoir  re- 
cours à Antigone,  roi  de  Macédoine. 
Tandis  qu’il  négociait  avec  lui,  Clco- 
mcncs  s’empara  dcGiphyes,  Pcllènc, 
Plicnéc,  Argos,  Pliliontc,  Cléonc, 
Épidaure , Tré/.ène , Hermione  ; en- 
fin , de  Corinthe,  ou  plutôt  ces  villes 
se  rendirent  volontairement  à lui.  11 
alla  ensuite  assiéger  Sicyonc,  pour  se 
venger  de  ce  qu’Aratus  n’avait  pas 
voulu  lui  livrer  l’Acrocoriuthc , et  il 
sc  croyait  déjà  mailrc  de  tout  le  Pé- 
loponnèse, lorsque,  apprenant  qu’An- 
tigone  approchait,  il  sc  rendit  vers 
l'isthme  pour  l’arrêter  au  passage  ; 
mais , les  Argicns  s’étant  de  nouveau 
réuuis  aux  Achéens,  il  craignit  de  se 
voir  couper  dans  sa  retraite , et  se 
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mit  en  route  pour  retourner  à Sparte. 
Il  Ct,  en  passant,  une  tentative  pour 
reprendre  Argos,  ct , ayant  été’  re- 
poussé avec  perte,  il  ramena  son  ar- 
mée dans  la  Laconie.  Antigone,  ayant 
repris  Tcgce , Orcbomèue , Mautinéc , 
et  quelques  autres  villes,  se  rendit  à 
Ægiuin  aux  approches  de  l'hiver,  et 
renvoya  les  Macédoniens  dans  leur 
pays,  pour  qu’ils  revinssent  au  prin- 
temps. Cléomèncs  en  élanl  instruit,  et 
voyant  que  les  Mégalopolilains  se  te- 
naient assez  mal  sur  leurs  gardes , 
s’introduisit  de  nuit  dans  leur  ville, 
à l’aide  de  quelques  exilés  messé- 
niens;  <t,  comme  il  avait  des  forces 
considérables,  les  Mégalopolitaius  pri- 
rent le  parti  de  la  retraite,  ct  se  ren- 
dirent à Messènc  avec  leurs  femmes , 
leurs  enfants  ct  même  leurs  esclaves  , 
de  sortivquc  la  ville  resta  presque  dé- 
serte^ r . Pun.opot.Mt.x.yCléumènes , 
qui  voulait  les  gagner  à son  parti, 
leur  fît  proposer  de  leur  rendre  la 
ville  s’ils  voulaient  renoncer  à l’al- 
liance des  Achécns;  sur  leur  refus, 
il  la  rasa  entièrement.  Il  alla  aussi 
ravager  l’Argolidc , dans  l’espérance 
que,  fatigué  par  les  plaintes  des  ha- 
bitants, Antigone  eu  viendrait  aux 
mains  avec  lui , sans  attendre  que 
tontes  scs  troupes  fussent  arrivées  ; 
niais  ce  prince,  fidèle  à son  système, 
ne  sc  mit  en  mouvement  qu'au  prin- 
temps, et  lorsque  toute  sou  armée 
fut  réunie.  Cléomènes,  prévoyant  qu’il 
chercherait  à pénétrer  clans  la  Laconie 
par  Sellasie,  sc  posta  d’une  manière 
si  avantageuse,  qu’Antigone  n’osa  pas 
forcer  le  passage.  Après  s’être  ob- 
servés mutuellement  pendant  plusieurs 
jours,  ces  deux  généraux  convinrent 
d’en  venir  à une  bataille  décisive.  Cléo- 
mèncs, quoiqu’un  peu  intérieur  en 
forces , fît  scs  dispositions  eu  grand 
capitaine,  ct  balança  la  fortune  pen- 
dant assez  long-temps  ; mais , à 1a  fin , 
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la  phalange  macédonienne  firça  les 
Lacédémoniens  d.ius  leurs  rctranche- 
nicnls , et  dès-lors  tout  le  reste  de 
l’armée  prit  la  fuite,  ou  fut  taille  eu 
pièces.  Euclidas  périt  dans  ie  combat. 
Cléomèncs,  étant  retourné  à Sparte  avec 
quelques  cavaliers,  conseilla  aux  La- 
cédémoniens de  se  soumettre  au  vain- 
queur, et  s’embarqua  pour  l’Egypte 
avec  ses  amis,  l’an  au 5 avant  J.-C. 
P toléméc-É vergetés  vivait  encore , et 
Clcomcm*  espérait  en  obtenir  des  se- 
cours pour  rétablir  ses  affaires;  mais 
ce  prince  étant  mort  peu  de  temps 
après,  Plolémée-Philopator ',  son  fda, 
qui  lui  succéda,  abandonna  absolu- 
ment les  soins  du  gouvernement  à So- 
sibius. bientôt,  rcJoulanl  l'influence 
que  Magas , son  frère , et  Bérénice,  sa 
mère,  avaient  sur  l’armée,  il  voulut 
Sent  défaire.  Sosihius  qn'd  en  avait 
charge,  craignant  une  révolte  de  l’ar- 
mcc,  lit  part  de  ce  projet  à Cléomèncs, 
en  lui  témoignant  scs  inquiétudes  , et 
Cléomèncs  le  rassura  en  disant  : « Il  y 
» a dans  celle  année  trois  mille  Grecs 
» du  Péloponnèse  et  mille  Crétois  tous 
» prêts  à m’obéirau  premier  signal , 
» et  le  reste  de  l’armée  n’est  [tas  à 
» craindre.  >•  Ce  discours  revint  à la 
pensée  de  Sosibius  lorsque  Cléomèncs 
renouvela  scs  iustances  et  demanda 
(les  secours  pour  passer  d.tus  le  Pélo- 
ponnèse; il  crut  qu’il  serait  dangereux 
de  confier  une  escadre  et  des  troupes 
à un  homme  qui  connaissait  si  bien 
la  faiblesse  du  gouvernement  égyptien, 
et  dont  ia  présence  seule  lui  paraissait 
inquiétante  pour  la  sûreté  du  pays.  11 
lui  refusa  donc  sa  denunde,  et  n’at- 
trndait  que  l’occasion  de  s’en  défaire, 
lorsqu’un  certain  Nu  agoras,  ntess#- 
nicn  ; ami  d’Arcliidamus , que  Cléo- 
mènes  avait  tué,  arriva  en  Egypte  avec 
des  chevaux  à vendre;  Cléomèncs  lui 
ayant  dit  qu’il  aurait  mieux  fait  d’ame- 
ner des  esclaves  prostitues  de  l’un  et 
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de  l’autre  sexe,  la  seule  chose  dont  le 
roi  fit  quelque  cas,  N iragoras  reporta  ce 
propos  à Sosibius,  qui,  voyant  sa  haine 
pour  Cléomèncs,  le  déeida  à écrire  une 
lettre  contre  lui.  Effectivement,  Nica- 
goras,  en  mettant  à la  voile,  écrivit 
à Sosibius  que  Cléomèncs  était  déride 
à exciter  un  soulèvement  contre  le  roi, 
si  un  ne  lui  fournissait  [tas  les  moyens 
de  retourner  dans  le  Péloponnèse,  et 
Sosibius,  saisissant  ce  prétexte,  fit 
enfermer  Cléomèncs  dans  une  mai- 
son assez  vaste  autour  de  laquelle  on 
plaça  des  gardes.  Cléomèncs , furieux 
de  se  voir  traiter  ainsi  , résolut  de 
tout  risquer  pour  recouvrer  sa  li- 
bellé. l'tolémée  étant  allé  faire  un 
voyage  à Cauope , il  répandit  le  bruit 
qu’il  s'était  réconcilié  avec  le  roi  qui 
allait  le  délivrer,  et,  à l’occasion  de 
celle  bonne  nouvelle,  il  distribua  du 
vin  et  de  la  viqndc  à ses  gardes.  Lors- 
qu’il les  vit  ivres  , il  sortit  avec  ses 
amis  et  scs  esclaves,  tous  armés  de 
poignards;  s'étant  rendus  sur  la  place 
publique  , ils  saisirent  Ptolémcc  , 
gouverneur  de  la  ville,  et  invilèreut 
le  peuple  à sc  révolter.  Personne  ne 
s'étant  joint  à eux , ils  sc  portèrent  à 
la  citadelle  pour  en  briser  les  portes 
et  mettre  les  prisonniers  en  liberté  ; 
mais  ceux  qui  y commandaient,  ayant 
été  avertis  de  leur  projet,  se  tinrent 
sur  leurs  gardes  : de  sorte  que  Clc'o- 
menes  et  ses  compagnons,  sc  voyant 
destitués  de  tout  secours , prirent  lu 
parti  de  se  tuer  les  uns  les  autres.  Plu- 
tarque dit  que  Ptoléméc  fit  écorcher 
sou  corps  et  le  fil  exposer  sur  un  gi- 
bet, et  fit  tuer  sa  tnère,  ses  enfants 
et  toutes  les  femmes  de  leur  suite.  Cléo- 
incucs  mourut  l’an  au  av.  J.-C.  Il 
fut  extrêmement  regretté  par  les  Spar- 
tiates , qui  avaient  toujours  espéré  qu'il 
rétablirait  leur  ancienne  domination. 
Il  avait  cffectivanciil  de  tiès  grandis 
qualités,  comme  il  le  prouva  par-  la 
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révolution  qu'il  Optra  à Sparte.  Atit 
talents  militaires , il  joignait  des  vertus 
sociales,  et  la  simplicité  de  scs  ma- 
nières le  faisait  chérir  de  tous  ceux 
qui  l’approchaient;  maison  ne  peut  pas 
lui  pardonner  les  meurtres  dont  il  se 
souilla,  et  la  part  qu’il  prit  aux  cri- 
mes de  Ptoléraée-Philopator.  Sa  vie 
a été  écrite  par  Plutarque,  qu’il  faut 
comparer  avec  Polybc  pour  le  recti- 
fier, ainsi  que  nous  l’avons  fait  dans 
cet  article.  C — b. 

Cl.ÉOMF.NÈS,  sculpteur  grec  et 
athénien  , serait  presque  inconnu  , si 
son  nom  ne  nous  était  parvenu,  gravé 
sur  un  ouvrage  immortel,  la  Vénus 
Mit licis.  Pline  cite  Cléomcncs  comme 
rauteur  des  statues  appelées  Thespia- 
des  : cotaient  les  nuises , auxquelles 
on  avait  donné  ce  nom  , soit  parce 
quelles  étaient  vêtues  à la  manière 
des  femmes  de  Thespics  , soit  plu- 
tôt parce  que  leurs  statues,  exécu- 
tées par  Cléomcnès , venaient  de  cette 
ville,  bâtie  sur  la  pente  du  mont 
Uélicon  , et  où  les  Muses  étaient  ho- 
norées d’un  culte  particulier.  On  croit 
qu’elles  furent  au  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  enlevés  de  la  Grèce  parle  con- 
sul Muminius;  et  Pline  cite  les  Thes- 
piades  parmi  les  plus  belles  statues  qui 
décoraient  à Rome  letempledela  Fé- 
licite". où  l’une  d’elles  inspira, d’après 
le  témoignage  de  Vai  ron , une  passion 
violente  à un  chevalier  romain  nommé 
Junius  Pisciculus.  Ce  temple,  qui 
était  regardé  comme  un  monument  de 
Sylla  , ayant  été  détruit  pendant  les 
guerres  civiles  , les  Thespiadcs  furent 
transportées , comme  on  le  voit  par 
un  passage  de  Pliue,  dans  les  monu- 
ments d’Asinius  Pollion.  AI.  Visconti 
a éclairci  ce  poiut  de  l’histoire  de 
l’art  en  attribuant  à Cléomenès,  sur 
des  preuves  irréfragables,  les  Thes- 
piadcs du  temple  de  la  Félicité,  dans 
une  note  critique  qui , en  i Boa , fut  in- 


CLÉ 

séi'ée  dans  la  Décade  philosophique. 
Le  pins  beau  litre  de  gloire  de  Cléo- 
nienès,  s’il  n’était  pas  contesté,  c’est 
d’avoir  produit  la  Vénus  Médicis, 
cette  ligure  enchanteresse,  type  éter- 
nel des  grâces  et  de  la  beauté.  .Sur 
sa  base,  on  lit  cette  inscription  grec- 
que , dont  l’orthographe  est  vicieuse  : 
KAEOMENHS  AIIOAAOAAPOV , 
AOHNAIOZ  EnaillZEN; 
C’est-à-dire  : u '’.lcomenès , fils  d’A- 
» pollodore , athénien , l’a  fait,  » Mais 
il  est  évident,  1".  que  le  morceau  du 
socle  sur  lequel  se  trouve  l’inscription 
est  rapporté  ; a”,  que  quelques-unes 
des  lettres  sont  maladroitement  imi- 
tées des  anciens  caractères  grecs, 
lf’aprcs ces  remarques,  les  antiquaires 
et  les  critiques  s’étaient  accordés  à ne 
point  regarder  cette  inscription  com- 
me antique,  et  son  origine,  comme 
relia  de  la  statue  , n’en  était  devenue 
que  plus  obscure.  La  Vénus  Médicis , 
avant  d’être  porlce  à Florence  , dé- 
corait à Rome  la  Villa-Médicis  ; en 
remontant  plus  haut,  on  a moins  de 
certitude  sur  le  sort  de  cette  statue. 
Suivant  Bianchini  et  Gori,  elle  au- 
rait été  trouvée  dans  les  jardins  de 
héron  ; Joseph  Bianchi  assure  qu’elle 
fut  decouverte  à Tivoli  dans  les  rui- 
nes de  la  Villa- Adriana.  Quoi  qu  il 
en  soit,  l’inscription  paraissant  ar- 
rangée par  une  main  moderne  , 
on  ne  regarda  plus  le  nom  de  Ciéo- 
inenès  que  comme  le  résultat  de 
quelque  ruse  mercantile,  et  l’on  pré- 
tendit reconnaître  , dans  la  Vénus 
Médicis , tantôt  celle  de  Phidias , 
qui  du  temps  de  Pline  décorait  les 
portiques  d’Oclavie  , tantôt  celle  de 
Praxitèle,  cette  fameuse  Vénqs  de 
Gnide , qui  , suivant  la  description 
qu’en  a donnée  Lucien  , était  absolu- 
ment posée  comme  la  Vénus  Mé- 
dicis ; enfin,  on  l’attribua  aussi  à Sco- 
pas.  AI.  Visconti , avec  sa  sagacité 
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ordinaire,  par  une  opinion  qui  sem- 
ble incontestable,  a rendu  à Cléo- 
utencs  t’iionneur  d’avoir  fait  ce  chef- 
d'œuvre.  Il  a fort  bien  remarque'  que, 
si  l’on  eût  falsifie  l’inscription  pour 
donner  du  prix  à la  statue,  on  n’eût 
pas  choisi  un  artiste  sur  lequel , ex- 
cepte Pline , tous  les  écrivains  de  l’an- 
tiquité ont  garde  le  silence,  et  il  a con- 
clu, avec  beaucoup  de  probabilité',  que 
l’inscription  originale , qui  portait  le 
nom  de  Glc'onicncs , ayant  etc  endom- 
magée dans  la  fouille , ou  lors  du  trans- 
port de  la  statue,  on  l’aura  rétabli»  ou 
restaurée  telle  qu’on  l’avait  trouvée , 
au  moins  pmu'  le  sens.  La  maladresse 
et  l’ignorance  avec  lesquelles  celte  ins- 
cription a etc'  refaite  ne  permettent 
guère  d’en  tirer  des  conséquences 
.pour  conuailre  lYpoquc  à laquelle  vi- 
vait Clèomenès.  M.  CarafTc,  dans  la 
première  livraison  de  la  collection  du 
Musée  Napoléon  (par  Filhol),  con- 
jecture qu’il  était  fils  d’Apollodore,  cé- 
lèbre peintre  athénien  ; dès-lors  , il  au- 
rait vécu  vers  la  i oo*.  olympiade  ( 58o 
ans  av.  J.-C.  1 ; mais  le  caractère  de  la 
sculpture  et  le  finidu  travail  ne  laissent 
pas  la  faculté  de  remonter  à une  épo- 
que aussi  éloignée.  M.  Visconli  pense 
que  Clèomenès  florissait  peu  de  temps 
avant  la  destruction  de  Corinthe  vers 
la  i5o\  olympiade,  180  ans  avant 
J.  C. , et  qu’il  était  le  père  d’un  au- 
tre Clcoincncs,  dont  le  r.oin  se  lit 
sur  l’écaille  de  la  tortue  qui  accom- 
pagne la  statue  antique  dite,  inal  à 
propos,  de  Cermanicus.  Cette  der- 
nière inscription , indubitablement  an- 
tique, est  ainsi  conçue  : « Cléome- 
v nés,  fils  de  Cléomencs,  athénien, 
» l’a  fait.  » On  lit  encore  le  nom 
de  Clèomenès  sur  qinKfnes  morceaux 
antiques  qui  se  trouvent  maintenant 
en  Angleterre , et  parmi  lesquels  se 
voit  unemuse  qui  pourrait  être  une  de 
««»  fumeuses  Tbcspiades.  L — S — %. 
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CLÉOMÈNKS  était  un  des  Grecs, 
et  probablement  un  des  Macédoniens 
cpii  suivirent  Alexandre  dans  sou  cx- 
lédition.  Lorsque  ce  conquéiaut  vou- 
ut  fonder  Alexandrie,  non  loin  de 
l'embouchure  eanopique  du  Nil  , il 
chargea  de  l’execution  de  ce  vaste  pro- 
jet Cléomènes , qu’il  avait  mis  â la  tète 
des  revenus  de  l’Lgypte  et  de  l’Afri- 
que. C’est  à tort  qu’ou  l’a  confondu 
avec  l'architecte  d’Alexaudric.  ( Voy. 
Dikociiatiîs.  ) Cléoincnes  sc  fil  abhor- 
rer dans  sou  administration  ; il  tour- 
mentait par  des  exactions  continuelle! 
1rs  peuples  confiés  à sa  surveillance-. 
Alexandre , suivant  Arricu  , lui  avait 
promis  le  pardon  et  l’impunitc  de  scs 
crimes , s'il  faisait  construire  de  beaux 
temples  et  des  monuments  consacrés 
à la  mémoire  d’Éphesliuu;  mais  Pto- 
lénicc,  fils  de  Lagus,  qui  obtint,  après 
la  mort  du  conquérant , le  sceptre  de 
l’Hgypto,  fit  mettre  à mort  Cléomènes, 
qu’il  regardait  comme  un  homme  en- 
tièrement dévoué  à Pcrdiecas.  V — i. 

CLÉON , fils  de  Cléarnctns , athé- 
nien , corroycurde  profession,  sc  trou- 
vant doué  de  quelque  facilite  à parler 
et  de  beaucoup  d’impudence,  sc  crut 
fait  pour  jouer  un  rôle  dans  la  répu- 
blique. Il  commença  par  attaquer  Pc- 
riclès,  qu’il  fit  condamner  â une  amen- 
de; mais  le  peuple  n’en  continua  pas 
moins  à sc  diriger  par  les  conseils  de 
ce  grand  homme,  et  ce  fut  seulement 
après  sa  mort  que  Cléon  put  acquérir 
quelque  influence.  Il  en  abusa  d’une 
manière  bien  cruelle,  l’an  4*7  avant 
J.-C.,  en  faisant  rendre,  après  la 
prise  de  Mytilêne , un  décret  pour 
taire  égorger  tous  les  habitants  de  cette 
ville  eu  âge  de  porter  les  arincs,  et 
ycudre  les  femmes  et  les  enfants  com- 
me esclaves.  Les  ♦Athéniens  sentirent 
heureusement  l’atrocitc  de  ce  décret , 
et  le  révoquèrent  à temps,  malgré  le* 
vociférations  de  Cléon.  Ils  conlinuc- 
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rcnt  cependant  à se  laisser  diriger  par 
lui , et  il  devint  le  chef  du  parti  po- 
pulaire contre  celui  des  grands,  à la 
tête  duquel  était  Nicias,  homme  re- 
commandable par  sa  probité,  mais 
trop  faible  et  trop  timide  pour  pou- 
voir lutter  coutrc  un  adversaire  aussi 
audacieux.  Uu  événement  qui  semblait 
devoir  perdre  Clcon , augmenta  en- 
core son  insolence.  Un  corps  de  La- 
cédémoniens , dans  lequel  sc  trou- 
vaient plusieurs  Spartiates , étant  b'o- 
qué  dans  l’ile  de  Sp!iactérie,sans  qu’on 
pût  lui  donner  de  serours , les  Lacé- 
démoniens envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à Athènes  pour  demander  la 
paix  ; mais  Cléon  porta  les  préten- 
tions des  Athéniens  si  haut  et  fit  naî- 
tre tant  de  difficultés,  que  les  négo- 
ciations furent  rompues.  On  conti- 
nua donc  le  blocus  de  Sphactcric; 
mais , malgré  la  surveillance  des  as- 
siégeants, des  Ilotes  nagraut  entre 
deux  eaux  trouvaient  le  moyeu  rlc 
porter  des  vivres  aux  Spartiates,  et 
les  Athéniens  , bloqués  eux  - mêmes 
par  terre  dans  Pylos,  souffraient  beau- 
coup. Le  peuple  athénien  voyant  l'hi- 
ver approcher,  saison  où  le  blocus 
serait  presque  impossible,  murmurait 
hautement  contre  Cléon  de  ce  qu’il 
avait  empêche  de  faire  la  paix.  Il  pré- 
tendit que  ccnx  qui  venaient  de  Pylos 
ne  faisaient  pas  des  rapports  exacts , 
et  que  les  Spartiates  ne  pouvaient  pas 
tarder  à sc  rendre.  Le  peuple  voulut 
l’y  envoyer  pour  examiner  par  lui- 
même;  mais  il  refusa  rct^c  mission  , 
et  dit  qu’au  lieu  de  perdre  ainsi  un 
temps  précieux  , il  fallait  y envoyer 
nu  général  habile,  tel  que  Nicias,  avec 
quelques  troupes,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  du  succès.  Il  ajouta  que  lui-même , 
quoique  peu  expérimenté,  se  faisait 
tort  de  s’emparer  dans  peu  de  temps 
de  l'ilc  et  de  ceux  qui  y étaient  ren- 
fermés. Il  ne  s’attendait  pas  à être 
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pris  au  mol  ; mais  Nicias  s’étant  levé, 
dit  que,  puisque  la  chose  lui  parais- 
sait si  facile,  il  lui  cédait  le  comman- 
dement. et  le  peuple,  qui  n’était  pas 
fâché  de  voir  sa  jactance  punie,  ap- 
puya la  proposition  de  Nicias  , dans 
l'espérance  que  Cléon  échouerait  dans 
cette  entreprise.  Il  fut  donc  obligé 
d’accepter , et , avant  pris  avec  lui  Dé- 
mosthenes,  dont  il  connaissait  le  génie 
actif  et  entreprenant,  il  partit  pour 
Pylos  avec  quelques  troupes.  Les  Athé- 
niens n’avaient  pas  encore  osé  débar- 
quer dans  l’ilc  pour  attaquer  les  Spar- 
tiates ; ce  fut  la  première  chose  que 
fit  Déinosihènes , et , les  ayant  acca- 
blés de  traits,  il  les  força  à sc  rendre 
prisonniers.  Cléon  ne  manqua  pas  de 
s’attribuer  tout  riioutieur  de  celle  ac- 
tion, rl  se  crut  dès-lors  un  grand 
général.  F.n  conséquence , il  se  fit  don- 
ner quelque  temps  après  ( l’an 
av.  J.-C.  ) le  commandement  des  ti  oti- 
tes que  les  Athéniens  envoyèrent  d.ius 
a Chalcidiqiic  de  Thracc  pour  faire 
la  guerre  à Brasidas , général  lacé- 
démohieit.  Il  eut  d’abord  quelques  suc- 
cès; mais,  ayant  appris  que  Brasidas 
était  vers  Ainphipolis , il  eut  la  té- 
mérité d’aller  le  chercher,  fut  com- 
plètement battu,  et  perdit  la  vie  dans 
le  combat.  I-a  victoire  coûta  cepen- 
dant cher  aux  Lacédémoniens;  car 
Brasidas , leur  général , fut  aussi  tué. 
Telle  fut  la  lin  de  ce  démagogue  celé-  . 
lue , qui  avait  sans  doute  quelques 
talents,  mais  qui  en  fit  un  usage  bien 
fatal  à sa  patrie  , en  éloignant  par  ses 
calomnies  les  gens  honnêtes  du  gou- 
vernement. On  a de  la  peine  à con- 
cevoir comment  il  put  prendre  de  l'as- 
cendant sur  les  Athéniens  qui  ne  l'es- 
timaient point.  Ilfeounaissaionlt-n  clTet 
scs  concussions  ; car  ils  le  laissèrent 
condamner  par  1rs  chevaliers  à une 
amende  de  cinq  talents,  pour  s’être 
laissé  gagner  par  les  présents  de  quel- 
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qucs  îles  , et  avoir  fait  diminuer  leurs 
contributions.  Ils  virent  aussi  avec  plai- 
sir le  poète  Aristophane  le  poursuivre 
à outrance  et  le  livrerait  ridicule  dans 
plusieurs  de  ses  comédies.  Cléon,  de 
son  côté , ne  se  gênait  point  avec  le 
peuple.  L’ayant  convoque'  pour  lui 
faire  une  proposition  très  importante, 
il  se  fit  attendre  long-temps,  et,  étant 
arrive’  à la  fin  couronné  de  fleurs, 
il  pria  de  remettre  l’assemblée  à un 
autre  jour , parce  qu’il  avait  offert 
un  sacrifice  rt  avait  ses  amis  à dîner. 
Les  Athéniens  se  contentèrent  de  rire, 
et  se  séparèrent  sans  murmurer.  Son 
influence  était  donc  uniquement  fon- 
dée sur  cette  basse  jalousie  dont  le 
peuple  d’Athènes  était  animé  contre 
tous  ceux  qui  se  faisaient  distinguer 
>ar  leur  naissance,  leurs  richesses  ou 
eurs  talents.  Il  n’y  avait  que  des 
gens  méprisables  qui  pussent  se  char- 
ger du  rôle  de  les  tourmenter,  et, 
dès  qu’il  s’en  présentait,  les  Athé- 
niens ne  manquaient  pas  de  les  ac- 
cueillir avec  empressement.  Cléon  , 
d’ailleurs,  avait  porté  le  salaire  des 
juges  à trois  oboles,  au  lieu  de  deux  , 
ce  qui  lui  avait  fait  beaucoup  de  par- 
tisans , les  fonctions  judiciaires  étant 
abandonnées  à la  dernière  classe  du 
peuple.  Il  laissa  un  fils  nommé  Cléo- 
médon,  dont  il  est  question  dans  le 
plaidoyer  de  Dcinostlicnes  pour  Bœo- 
tus.  Thucydide  traite  Cléon  avec  sé- 
vérité; mais  cet  historien  était  du  parti 
opposé  à celui  de  ce  démagogue  qui 
parait  avoir  beaucoup  contribue'  à son 

exil.  C— n. 

CLÉON,  sculpteur  grec,  né  à Si- 
cyone,  fut  élève  d’Antipbancs  d’Ar- 
gos  , dont  Pausanias  cite  plusieurs  ou- 
vrages remarquables  , et  qui  s’e'tait 
formé  par  les  leçons  de  Périclètc  , 
l’un  des  disciples  de  Polyclctc.  Cléon 
florissait  dans  la  98'.  olympiade  ( 588 
ans  av,  J.-C.  ).  Ce  fut  à cette  époque 
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qu’il  fit  pour  les  Élccns  deux  des  six 
statues  de  Jupiter,  eu  bronze,  que 
l’on  éleva  aux  dépens  des  premiers 
athlètes  qui  iutrodui'irenl  la  fraude 
dans  les  jeux  olympiques , en  cor- 
rompant leurs  adversaires  à prix  d’ar- 
gent. Sur  l’une  de  ces  statues,  on  lisait 
une  inscription  qui  avertissait  que  les 
palmes  olympiques  étaient  le  prix  de 
la  force  et  de  la  légèreté  des  pieds  ; 
et  sur  l’autre,  une  in-criptioii  sem- 
blable menaçait  de  la  vengeance  de 
Jupiter  les  athlètes  qui  oseraient  vio- 
ler les  lois  des  jeux.  On  voyait  en- 
core à Élis,  de  la  main  du  même 
artiste  , les  statues  de  plusieurs  Grecs 
couronnés  dans  ccs  jeux,  et  une  Vé- 
nus d’airain , ayant  à scs  pieds  un 
enfant  de  bronze  doré;  l’enfant  était 
de  Boéthus  de  Carthage,  qui  fut  cu- 
rorc  très  habile  ciseleur.  Pline  parle 
d’une  statue  d’Admète  comme  du  chef- 
d’œuvre  de  Cléon.  Il  excellait  aussi  a 
représenter  les  vieillards  et  les  philo- 
sophes. L — S— e. 

C.LÉON1CE.  Vojr.  Pausanias  , 
roi  de  Sparte. 

CLÉON  YM  E,  second  fils  de  Cléo- 
mêues  II,  roi  de  Sparte,  voulut,  après 
la  mort  de  son  père,  l’an  3o()  av. 
J.-C,  disputer  le  trône  à Aréus;  mais 
scs  prétentions  furent  rejetées  par  le 
sénat.  Quelques  années  après,  les  Ta- 
rentius  étant  en  guerre  avec  les  Lu- 
caniens  et  les  Romains,  le  deman- 
dèrent pour  général  aux  Lacédémo- 
niens , qui  le  leur  accordèrent.  Il 
passa  donc  en  Italie  avec  cinq  mille 
nommes  qu’il  avait  rassemblés  dans 
le  Péloponnèse,  et  les  Grecs  de  l’Italie 
s’étant  pour  la  plupart  réunis  à lui, 
il  se  trouva  bientôt  à la  tète  de  forces 
considérables.  Les  Luc, miens  effrayés 
demandèrent  la  paix  , et  il  la  leur  ac- 
corda; mais,  au  lieu  de  profiter  de  scs 
avantages  pour  pousser  avec  vigueur 
la  guerre  contre  les  Romains,  il  ne 
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songea  qu’à  asservir  les  peuples  qui 
l’avaient  appelé'  à leur  secours.  Avant 
quitté  le  vêtement  Spartiate  pour  pren- 
dre la  pourpre,  il  s’abandonna  au 
luxe  et  à la  débauche  , et  se  condiusit 
comme  un  tvran.  Cassandre  et  Démc- 
frius-Poliorcètes  se  disputaient  alors 
l’empire  de  la  Grèce;  Cléonyme  éleva 
aussi  ses  prétentions  jusque-là,  et  s'em- 
para de  l’ilc  de  Corcyre,  qui  devait 
lui  servir  de  place  d'armes  pour  cette 
guerre.  Ayant  apprisque  les  Tarentins 
et  les  autres  peuples  de  la  Grande 
Grèce  avaient  profite  de  sou  absence 
pour  secouer  le  joug , il  retourna  eu 
Italie,  l’an  3o3  av.  J.-C.  Il  prit  d’a- 
bord Thulium , ville  alliée  des  Ro- 
mains ; mais,  ayant  été  défait  par  le 
consul  Æmilius,  il  se  rembarqua.  Par- 
venu au  fond  du  golfe  Adriatique , il 
envoya  par  la  Rrcuta  quelques  Irou- 
pes  sur  des  bateaux , pour  piller  l’in- 
térieur du  pays  ; elles  furent  taillées 
en  pièces  par  Icî  habitants  de  Padoùe 
et  des  environs,  qui  vinrent  l’attaquer 
eusuitc  et  détruisirent  une  grande  par- 
tie de  son  escadre.  Il  ne  parvint  pas 
sans  peine  à s’échapper,  et,  ne  pou- 
vant plus  se  maintenir  à Corcyre,  il 
retourna  dans  la  Laconie.  On  l’en- 
voya , quelque  temps  après,  au  secours 
des  Thébains , qui  veuaient  de  se  ré- 
volter contre  Dcuiétrinj.  Il  entra  dans 
leur  ville  avec  son  armée;  mais,  ayant 
appris  que  Démétrius  approchait,  il 
rrosa  pas  l’attendre,  et  emmena  scs 
troupes.  Parvenu  à un  âge  très  avan- 
• ce,  il  épousa  Chélidonis , jeune  prin- 
cesse du  sang  royal , qui  l’abandonna 
bientôt  pour  le  jeune  Acrotatus , fils 
d’Aréus.  Il  en  conçut  une  telle  jalou- 
sie, que,  ne  pouvant  se  venger  autre- 
ment, il  alla  trouver  Pyrrhus,  roi 
d’Épire,  et  lui  proposa  la  conquête 
de  la  Laconie.  Ce  prince  adopta  ce 
projet  avec  empressement,  rt  .^avan- 
ça jusqu’à  Sparte , qu’il  fut  sur  le  point 
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île  prendre;  mais,  ayant  été  arrêté 
par  la  nuit,  il  éprouva  le  lendemain 
une  telle  résistance,  qu’il  fut  obligé 
de  se  retirer.  Cette  résistaucc  fut  sur- 
tout dirigée  par  Acrotatus , qu’ani- 
mait le  danger  de  Chélidonis.  Cette 
femme , craignant  de  tomber  dans  les 
mains  de  son  époux , était  préparée  à 
s’étrangler  si  la  ville  eût  été  prise. 

On  ignore  ce  que  devint  Cléonyme  : 
on  sait  seulement  que  Lconidas  ,.son 
fils , lut  dans  la  suite  roi  de  Sparte. 

C— R. 

CLÉOPÂTRE,  nièce  d’Attalc,  l’un 
des  principaux  Macédoniens  . inspira 
de  l'amour  à Philippe,  roi  de  Macé- 
doine , qui  l’épousa,  quoique  déjà  ma- 
rié à Olvmpias  et  à plusieurs  autres 
femmes.  Ce  mariage  occasionna  beau- 
coup de  troubles  dans  sa  famille.  Olym- 
pias , offensée  de  l’insolence  de  cette 
nouvelle  épouse  et  de  celle  de  son 
oncle,  sc  relira  en  Épire,  et  Alexandre 
quitta  également  la  cour  de  son  père. 
Apres  la  mort  de  Philippe  , Attale  fit  ' 
quelques  tentatives  pour  faire  donucr 
le  trône  au  fils  que  ce  prince  avait 
eu  de  Cléopâtre,  mais  il  ne  réussit 
pas,  et  Alexandre,  ayant  découvert 
scs  intrigues,  le  fit  mourir.  Olympias, 
pendant  qu’Ali  xandre  était  en  Asie, 
fit  périr  Cléopâtre  et  son  fils  de  la' 
manière  la  plus  cruelle;  elle  fit,  en 
effet ,: griller  celui-ci  en  présence  de 
sa  mère,  quelle  força  ensuite  à s’é- 
trangler. C — R. 

CLÉOPÂTRE  , fille  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine,  cl  d'OIynqias, 
épousa,  l’an  55’]  av.  J.-C.,  Alexan- 
dre, roi  d'Épire,  son  onde  mater- 
nel , et  Philippe  fut  assassiné  durant 
les  fêtes  qui  suivirent  ce  mariage.  Son 
époux  ayant  été  tué  en  Italie,  elle 
passa  eu  Asie  pour  se  rendre  vers  son 
frèrc.i-lAprès  sa  mort,  elle  resta  à 
Sardes , où  elle  jouissait  d’itjte  grande 
considération  , . et  elle  vit  les  priuci. 
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pans  generaux  d’Alexandre  solliciter 
l'honneur  de  devenir  son  époux  , dans 
IVspc'rancc  d’acquérir  par  ce  mariage 
des  droits  au  trône,  auquel  ils  pré- 
tendaient lotis.  Elle  paraissait  disposée 
à préférer  Pcrdiccas.  Ce  général  ayant 
été  tué  en  Égypte,  Eumènc  s’appuya 
du  crédit  de  Cléopâtre  pour  conte- 
nir dans  le  devoir  l’armée  dont  Per- 
diceas  lui  avait  confié  te  commande- 
ment. Antigone  . ayant  appris  qu’elle 
voulait  passer  en  Égypte  pour  épouser 
Ptolémcé , (ils  de  Lagus,  la  fit  as- 
sassiner par  quelques-unes  de  ses 
femmes , dans  la  crainte  que  ce  ma- 
riage uc  rendît  Ptolemée  trop  puis- 
sant. Il  fit  ensuite  mourir  celles  qui 
avaient  trempé  dans  cet  assassinat  , 
pour  qu’on  ne  crût  pas  qu’il  y avait 
donné  les  mains , et  fit  lâire  des  fu- 
nérailles magnifiques  à Cléopâtre.  Elle 
mourut  l’an  3oR  av.  J.-C.  C — b. 

CLÉOPÂTRE , fille  d’Antioclms- 
Ic-Grand,  roi  de  Syrie,  n’c'tait  pas 
encore  nubile  lorsqu’elle  fut  promise 
an  jeune  Ptole'mée  Épiphanes , qui  ré- 
gnait en  Égypte,  sous  la  tutelle  des 
Romains.  Le  roi  de  Syrie  n’avait  re- 
cherché cette  alliance  qn’afin  d’avoir 
dans  la  suite  un  prétexte  pour  s’em- 
parer du  trône  d’Égypte;  mais  Cléo- 
pâtre , loin  de  seconder  les  vues  am- 
bitieuses de  son  père , resta  constam- 
ment attachée  à son  devoir  et  aux 
intérêts  de  son  époux.  Chargée,  après 
la  mort  c l’ÉpipI  lancs , de  la  tutelle  de 
Pliîloinétor,  son  fils,  elle  gouverna 
le  royaume  avec  autant  d’équité  que 
de  prudeuce , et  mourut  regrettée  des 
Égyptiens  , dont  elle  avait  gagné  l'af- 
fection. Il  paraît  que  c’est  depuis  cette 
reine  que  la  plupart  des  princesses 
d’Égypte  ont  porté  le  nom  de  Cléo- 
pâtre , comme  les  princes  portaient 
celui  de  Ptolémêe , et*  dans  ce  cas, 
te  serait  une  preuve  de  véuératiou 
pour  sa  mémoire.  Pourquoi  les  autres 
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Cléopâtre  ne  furent-elles  pas  héritières 
’ île  ses  vertus  comme  de  son  nom 
Ses  fils  , Ptolemée  - Philoinétor  et 
Ptolémcc-Physcon  ( É\  ergote  1 1 ),  ré- 
gnèrent tous  les  deux  en  Égvpic.  Sa 
fille  Cléopâtre  épousa  successivement 
ses  deux  frères.  T — n. 

CLÉOPÂTRE,  fille  de  la  précé- 
dente et  de  Ploléméc  Épiphanes , 
épousa  son  frère  Ptolemée  Pliilûmé- 
tor,  dont  elle  eut  uu  (ils.  Ce  prince, 
encore  enfant  à la  mort  de  son  père, 
devait  lui  succéder  au  trône  d'Écyple  ; 
nuis  Physcon  , frère  de  Philomélcr 
et  de  Cléopâtre  elle-même , s’étant  em- 
paré de  la  couronne,  il  se  forma  à 
la  cour  deux  partis  puissants , dont 
l’un  soutenait  les  prétentions  de  Cléo- 
pâtre pour  son  fils , et  l'autre  celles 
de  Physeuu.  Un  ambassadeur  romain 
qui  se  trouvait  alors  à Alexandrie, 
obtint  par  sa  médiation  que  Cléopâtre 
épouserait  Physcon  , et  qoe  le  (ils 
qu’elle  avait  eu  de  Philoinétor  serait 
regardé  comme  l’héritier  du  trône. 
Malgré  ce  traité , le  nouveau  roi  fit 
assassiner  le  jeune  prince  sur  le  sein 
de  sa  mère  le  jour  même  de  scs  no- 
ces. Cléopâtre  eut  de  ce  second  mai  i 
lin  fils  qu’on  nomma  Mcmphj  lis , et 
clic  fut  répudiée  birntûl  après,  pour 
voir  sa  propre  fille  loi  succéder  comme 
reine  d'Égypte  et  comme  épouse  de 
Physcon.  Celui-ci , ayant  excité  par  sa 
conduite  un  soulèvement  général  en 
Égypte,  fut  forcé  de  s’enfuir  en  Chy- 
•pre  avec  iA^mphylis  et  sa  seconde 
femme.  Les  Alexandrins  donnèrent 
alors  le  gouvernement  à cette  Cléo- 
pâtre répudiée.  Le  cruel  Physcon  se 
vengea  sur  son  fils  de  celte  préférence. 
L’ayant  fait  mourir,  il  fit  paitagrr 
son  corps  en  plusieurs  morceaux  et 
l'envoya  à Cléopâtre,  qui  reçut  cet 
horrible  présent  au  milieu  des  fêtes 
qu'on  célébrait  pour  le  jour  de  sa 
naissance.  L’imlignaiion  qu'inspira  uu 
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si  grand  rrime  augmenta  le  crédit 
de  Cléopâtre  : tous  les  Alexandrins 
lui  offrirent  leurs  bras  et  coururent 
aux  armes;  Physcon , de  sou  côté , 
se  bâta  de  lever  une  nombreuse  ar- 
mée. Il  se  donna  une  bataille  san- 
glante sur  les  frontières  de  l’Égypte , 
mais  la  cause  du  crime  triompha.  Les 
troupes  de  Cléopâtre  furent  taillées 
en  pièces.  Cette  reine  eut  alors  re- 
cours à Démétrius,  roi  de  Syrie,  son 
gendre,  à qui  elle  promettait  la  cou- 
ronne d'Égypte.  Dans  l’espoir  de  ré- 
gner à Alexandrie,  ce  prince  se  mit 
en  marche  avec  des  forces  considé- 
rables ; mais  étant  arrive  à Péluse , 
il  apprit  la  révolte  de  ses  sujets , et 
fut  obligé  de  rentrer  en  Syrie  pour 
soumettre  les  rebelles.  Cléopâtre , ainsi 
abandonnée,  se  réfugia  avec  ses  tré- 
sors auprès  de  la  reine  de  Syrie,  sa 
lille,  qui  lui  donna  un  asyle  à Pto- 
lémaïs, où  elle  résidait  alors.  Cette 
princesse  n’eut  de  l’tolcméc  Physcon 
qu’un  fils  , nommé  Memphjtis,  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  avait  eu  de 
Philométor  un  prince,  assassiné  par 
Physcon  , et  deux  filles  qui  portèrent 
le  nom  de  Cléopâtre.  T — i». 

CLEOPATRE,  reine  de  Syrie, était 
fille  de  la  précédente  et  de  Ptolémée 
Philométor.  Moins  connue  peut-être 
que  la  dernière  reine  d’Kgyptc,  qui 
porta  le  même  nom,  elle  l’égala  par 
son  ambition , et  la  surpassa  par  ses 
crimes. Successivementcpouse  de  trois 
rois,  mère  de  quatre  princes  qui  tous 
ont  régné,  la  reine  de  Syrie  a plusieurs 
fuis  ensanglanté  un  trône  où  l’avait 
lacée  la  politiquedeson  père.  Tel  était 
cette  époque  l’état  d’anarrhie  et  de 
révolte  où  se  trouvait  la  Syrie,  que 
Cléopâtre  vit  la  couronne  devenir  al- 
ternativement le  partage  de  princes  lé- 
gitimes ou  la  proie  d’usurpateurs,  con- 
tre lesquels  elle  eut  souvent  à défen- 
dre sa  vie  et  scs  droits.  Alexandre Bala, 
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bomme  d’une  naissance  obscure,  mais 
qui  se  faisait  passer  pour  fils  d’Antio- 
chus  I V,  s'étant  révolté  contre  Dcfté- 
liïus  Soter,  s’empara  de  la  Syrie  avec 
l’agrément  des  Romains.  Ptolémée  Phi- 
lométor, qui  avait  soutenu  cette  usur- 
pation , Jui  donna  sa  fille  Cléopâtre 
( vers  l’an  1 4o  “v31'1  J-  • C.  ).  Ou  cé- 
lébra ce  mariage  à Ptolémaïs  avec  une 
grande  poinpc,  et,  pour  en  augmenter 
l’éclat , Alexandre  y invita  le  souverain 
sacrificateur  des  Juifs.  Quelques  att- 
irées a près , Philométor , mécontent  de 
son  gendre,  feignit  de  vouloir  le  se- 
courir contre  Démétrius  Nicator,  qui 
avait  pris  les  armes  pour  se  ressaisir 
du  trône  de  son  père.  Il  entra  en  Sy- 
rie, enleva  Cléopâtre  à son  mari,  et 
lui  fit  épouser  Dcniélrius,qui,  apres  la 
défaite  d'Alexandre,  resta  maître  de 
tout  le  royaume;  mais  loin  de  profiter 
de  l’exemple  de  son  père,  ce  nouveau 
roi  se  rendit  odieux  à ses  sujets.  L’on 
vit  alors  paraître  un  nouvel  usurpa- 
teur, nommé  Tryphon,  qui,  s’étant 
emparé  d’une  partie  de  la  Syrie,  plaça 
d'abord  la  couronne  sur  la  tète  u’Ait- 
tioebus  Dionysius,  fils  d’Alexandre 
lljla  et  de  Cléopâtre , gouverna  quel- 
que temps  au  nom  du  jeune  prince, 
et  bientôt  après  se  débarrassa  de  lui 
pour  régner  seul  à sa  place.  Démétrius 
fut  alors  fait  prisonnier  par  les  Parlhes, 
auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre , et 
presque  tous  ses  états  passèrent  sous 
la  domination  du  tyran . Quelques  villes 
néanmoins  restèrent  fidèles  à Cléopâ- 
tre, qui  se  retira  à Séleucic  avec  scs 
deux  fils. Comme  elle  avait  tout  à re- 
douter d'un  bomme  tel  que  Tryphon, 
et  qu'elle  voulait  se  maintenir  sur  le 
trône,  seul  objet  de  son  ambition, elle 
s’adressa  à Antiochus  Sidètes,  frère  de 
Démétrius  , et  elle  eu  fit  son  troisième 
mari.  Ce  pritice , qui  vivait  paisible- 
ment à Rhodes,  ayant  levé  uue  armée 
d’auxiliaires,  joignit  scs  troupes  à celles 
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de  Cléopâtre,  et  Tryphon  ne  tarda 
pas  à être  vaincu.  Après  avoir  remis 
. sous  sou  obéissance  toutes  les  villes 
rebelles,  Auliochus  prépara  contre  les 
Parlhes  une  expédition  dont  les  com- 
mencements furent  si  heureux,  que 
ses  ennemis,  pour  embarrasser  le  vain- 
queur, rendirent  la  liberté  à Démé- 
trius, qui  revint  dans  scs  étals. Cléo- 
pâtre fut  peu  satisfaite  de  ce  retour 
imprévu; aussi  jalouse  qu’ambitieuse, 
Ile  n’avait  pas  appris  sans  indigna- 
tion que  son  mari,  dans  sa  captivité, 
était  devenu  l’époux  de  Rodogune, 
fille  du  roi  des  P.trthes.  Ce  fut  peut- 
être  le  sentiment  de  cette  infidélité  qui 
la  détermina  à épouser  Sidètcs,etqui 
fit  cclore  par  la  suite  tant  de  projets 
de  vengeance.  Les  Syriens  s’étant  de 
nouveau  révoltés  contre  Démétrius  , 
Ptolémée  Physcon,qui  avait  à se  plain- 
dre de  ce  prince,  soutint  contre  lui 
un  imposteur,  nommé  Alexandre  Zê- 
bina.  Démétrius,  abandonné  de  scs  su- 
jets, voulut  se  rendre  à Ptolémaïs  où 
demeurait  Cléopâtre  ; mais  elle  lui  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville.  Ce  prince 
sc  réfugia  à Tyr,  où  il  fut  assassiné 
par  les  ordres  de  sa  femme.  Une  par- 
tie du  royaume  fut  alors  soumise  à Zé- 
Lina,  et  l’autre  à Cléopâtre.  Lorsque 
Séleucus,  fils  aîné  de  cette  reine  et  de 
Démétrius , eut  atteint  sa  vingtième 
année,  il  prit  le  titre  de  roi  sans  la  con- 
sulter» Cléopâtre  en  fut  très  choquée  ; 
craignant  que  Séleucus  ue  voulût 
nu.  jour  venger  la  mort  de  son  père, 
elle  l’invita  à un  entretien  particulier, 
qkçette  inère  dénaturée  élit  le  courage 
mrbarc  de  poignarder  elle- même  son 
fils.  Un  crime  aussi  atroce  dut  néces- 
sairement révolter  les  Syriens;  mais 
Cléopâtre  lit  venir  d’Athènes  son  se- 
cond fils  Antiochus  Grvpus,  et  le  pro- 
clama roi  de  Syrie.  Il  n’en  avait  que 
le  titre,  étant  trop  jeÉhe  pour  régner. 
Cléopâtre  tint  seule,  pendant  quelques 
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années,  les  rênes  du  gouvernement» 
elle  laissa  à Antiochus  le  soin  de  com- 
battre Alexandre  Zébina,  qui  fut  vaiu- 
cu  et  mis  à mort.  Antiochus  demeura 
donc  seul  possesseur  d’un  royaume  dis- 
puté par  tant  de  concurrents;  il  ne  lui 
resta  pour  ennemi  que  sa  mère.  Cette 
femme  audacieuse,  voyant  que  le  pou- 
voir allait  échapper  de  ses  mains , 
forme  le  projet  de  transporter  la  cou- 
rouiic  de  Syrie  sur  la  tête  d’un  jeune 
fils  qu’elle  avait  eu  d’Antiochus  Si- 
detes , afin  de  conserver  l’autorité  sou- 
veraine pendant  la  minorité  de  ce 

C rince.  Elle  prépare  pour  le  roi  un 
reuvage  empoisonné,  qu’elle  lui  offre 
au  retour  d’un  eSfrcice.  Grypus,  pré- 
venu du  projet  de  sa  inère,  l’engage  , 
comme  par  déférence,  à prendre  elle- 
même  ce  breuvage , et  comme  elle  s’en 
défuudait,  il  lui  déclare  qu’il  est  ins- 
truit de  ses  projets,  et  que  le  seul 
moyen  de  sc  justifier  est  de  boire  dans 
la  coupe  qu’elle  lui  présente.  Cléopâ- 
tre sc  voyant  découverte,  avala  le  poi- 
son , et  expira  bientôt  après  ( vers  l’an 
m avant  J. -C.).  Ainsi  périt  cette 
femme  criminelle,  à qui  la  Syrie  dut 
une  partie  de  ses  malheurs  pendant 
trente  ans.  Le  génie  de  Corneille  s’est 
emparé  de  ce  sujet  dans  la  belle  tra- 
gédie de  Rodogune;  mais  ^idc’e  de 
rendre  Cléopâtre  l’arbitre  de  la  desti- 
née de  scs  fils  et  de  leurs  droits  à la 
couronne  a été  puisée  dans  l’histoire 
d’une  autre  Géopâtre , femme  de  Pto- 
lémc'e  Phvscon,  roi  d’Egypte.  Au  dé- 
faut des  historiens,  les  médailles  que 
nous  avons  de  cette  princesse  atteste- 
raient seules  tout  le  pouvoir  dont  elle 
jouit  sous  le  règne  d’Antiochus,  son 
fils.  Ou  y trouve  son  portrait  accollé 
à celui  de  ce  prince;  la  tête  de  Cléo- 
pâtre est  au  premier  rang  , son  nom 
s’y  trouve  sur  la  première  ligne,  avaut 
celui  d’Antioclius,ct  elle  y prend  quel- 
quefois le  titre  de  déesse.  C’est  la  seule 
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rrinc  de  Syrie  dont  les  médailles  nous 
ciïepMt  le  portrait.  Cléopâtre  eut  d’A- 
lexandre Bala,  Antiochus  VI  Diony- 
sins;  de  Ifémélrius  Nicalor,  Séieuens 
et  Aiitioclius  VIII  Crypus;  d’Antio- 
chus  Sidètes  , Antiochus  IX  Cvticé- 
ii ns , qui  disputa  le  trône  à son  fièrc. 

T — K. 

CLÉOPÂTRE,  sœur  de  la  précé- 
dente, fut  la  seconde  femme  de  l’tolé- 
méc  Physcon , qui  avait  épousé  en 
premières  noces  une  autre  Cléopâtre, 
sa  propre  sœur,  veuve  de  Ptoléméc  Phi- 
iomélor,  et  mère  de  celle-ci.  Pendant 
la  vie  de  son  mari,  elle  suivit  sa  lionne 
et  sa  mauvaise  fortœpc.  Ce  prince,  en 
mourant,  lui  laissai!  faculté  d’appc- 
1er  an  trône  d'Egypte  celui  de  ses  deux, 
fils  qu’elle  préférerait  pour  régner  avec 
elle.  La  couronne  appartenait  à Ptolé- 
inéc  Lathyre,  qui  était  l’aîné;  mais 
cfle  choisit  Ptoléméc  Alexandre,  dont 
le  caractère  plus  faible  lui  laissait  l’es- 
pérance de  régner  seule  sous  sou  nom. 
Les  habita  us  d’Alexaiub  ie,  mécontents 
de  cette  injustice,  contraignirent  Cléo- 
pâtre à rappeler  Lathyre.  Cet’r  reine 
exigea,  avant  tout,  qu’il  répudiât  Cléo- 
pâtre, sa  sœur,  qu’il  aimait  tendre- 
ment, et  lui  lit  épouser  Sélc'né,  sa  troi- 
sième sœur.  Constamment  occupée  du 
soin  d'aflèrmir  son  pouvoir,  et  peu 
satisfaite  de  partager  l’autorité  avec 
Lathyre,  elle  prépara  en  secret  les 
moyens  de  le  chasser  du  trône.  Elle 
donna  d’abord  le  royaume  de  Chypre 
à Alexandre , afin  de  le  mettre  en  état 
de  la  seconder  ; elle  exrita  un  soulè- 
vement parmi  le  peuple,  en  faisant 
croire  que  Lathyre  avait  attenté  à ses 
jours.  Ce  prince  fut  obligé  de  sc  sau- 
ver précipitamment,  et  Cléopâtre  fit 
proclamer  Alexandre  rot  d’Egypte. 
Non  contente  d’avoir  ôté  la  courourie 
à Lathyre,  clic  loi  enleva  encore  Scléné, 
sa  femme,  dont  il  avait  eu  des  enfants 
•'  f'oj.  SéLt.vé  Lathyre  prit  posscs- 
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sion dcl’ile  de  Chypre,  abandonnée  pjr 
son  frère,  et  reparut  bientôt  aprcs.avec 
des  forces  considérables,  en  Phén^jr 
et  en  Judée,  où  il  soutint  plusieurs 
combats  contre  lestronpesdesa  mère, 
il  se  flattait  qu’une  seconde  révolution 
le  mettrait  à môme  de  rentrer  eu  Egyp- 
te; mais  Cléopâtre  sut  y maintenir  sou 
pouvoir,  jusqu’à  ce  qti’ Alexandre,  ir- ' 
cité  de  n’ôtre  pas  traité  en  roi , et  ap- 
prenant que  sa  mère  conspirait  contre 
lui,  la  prévint  et  la  fit  mourir.  Ainsi 
les  filles  de  Pliiloraétor . dévorées 
toutes  deux  d'une  (ÿalc  ambition,  tou- 
tes deux  coupables  îles  memes  crimes, 
périrent  par  la  inain  de  leurs  fils  ; l’une 
sur  le  traîne  de  Syrie  ; l’autre  sur 
celuî'd’Egypto.  Outre  les  deux  princes 
dont  nous  venons  de  parler,  Cléopâtre 
eut  trois  filles , Cléopâtre , Cléopâtre 
Tryphcne  et  Cléopâtre  Séléné.  On  at- 
tribue à leur  mère  des  médailles  , sur 
lesquelles  on  a cru  reconnaître  ses 
traits  dans  la  tête  allégorique  d’Alexan- 
drie coiffée  d’une  peau  d’élcpliant. 

T — N. 

CLÉOPÂTRE,  (illc  aînée  de  Ploie- 
niée  Physcon  et  de  la  précédente,  fût 
d’abord  mariée  à Lathyre,  son  frère, 
répudiée  par  lui  et  malgré  lui  ( V oy. 
l'article  précédent  ),  et  donnée  en- 
suite eu  mariage  à Antiochus  de  Cy- 
rique^  parce  que  ce  mariage  servait 
l'ambitiou  de  sa  mère.  Elle  fut  assas- 
sinée par  les  ordres  de  Tryphèue,  sa 
sœur  ( fr ny.  Cléopâtre  TryphÈn^;. 
Elle  eut  un  fils  qui  régna  en  Syrie  sous 
le  nom  A’  Antiochus  Eusèbcs  Phifa 
pator.  T — *0 

CLÉOPÂTRE  TRYPHÈ\E,sœui 
de  la  précédente,  épousa  AntiocliU' 
Grypus,  lorsque  ce  prince  s’empara 
de  la  Syrie  sur  l’usurpateur  Alexandre 
Zébina.  Cette  princesse,  élevée  à l’é- 
cole du  crime,  témoin  des  querelles 
de  suu  mari  avec  Antiochus  de  Cli- 
que , son  frère,  qui  voulait  lui  enlever 
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une  portion  de  scs  états.  La  femme  de 
ce  dernier  ayant  etc  faite  prisonnière 
à Antioche,  où  elle  fut  surprise  par  les 
troupes  de  Grypus,  Tripliènp  la  fit 
cruellement  assassiner  dans  le  temple 
même  où  elle  s’était  réfugiée,  malgré 
1rs  représentations  et  les  vives  instan- 
ces de  Grypus;  niais  elle  éprouva  peu 
de  temps  apres  le  meme  sort.  Antio- 
chus  vengea  sur  die  la  mort  de  son 
épouse,  après  une  bataille  qu'il  gagna 
sur  son  frère.  Triphène  fut  mère  de 
cinq  pt'incèsqui disputèrent  long-temps 
à Anliochus  Euscbcs  le  royaume  de 
Syrie,  Sélcucus  VI,  Anliochus  XI,  l-’lii- 
I lippe,  Üémétrius  III,  AntiochusXlI. 
i Nops  avons  des  médailles  de  tous  ces 
I princes.  T — a. 

t CLÉOPÂTRE  SÉLÉNÉ  ( /.  me  ) , 
l sœur  de  la  précédente,  fut  d’abord 
I mariée  à Plolémce  Lalhyre,  son  frère. 

Lorsque  Cléopâtre,  leur  mère,  chassa 
i ce  prince  de  l’Egypte,  clic  ne  permit 
pas  que  Sélcnc  suivît  son  mari.  Quel- 
ques années  après, elle  la  fit  monter 
sur  le  trône  de  Syrie,  eu  la  mariant  à 
Anliochus  Grypus  qu’elle  voulait  at- 
j tirer  dans  ses  intérêts.  Après  la  mort 
, de  ce  priuce,  la  Syrie  fut  en  proie  à des 
guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les 
i cinq  fils  qu’Antiochus  Grypus  avait 
eus  de  Tiyphène  luttèrent  long-temps 
I contre  leur  oncle  Anliochus  de  Gy- 
t zique  et  son  fils  Eusèbcs.  Au  milieu  de 
tous  ces  désordres,  Séléné,  qui  avait 
conservé  une  partie  de  la  Syrie,  donna 
i sa  inain  à ce  dernier.  Appicn  prc'teud 

I qu’elle  avait  été  auparavant  mariée  à 
Antiochu,  de  Cyzique  lui-même.  En- 
fin les  Syriens,  fatigués  des  crimes 
des  Sélcucides,  se  donnèrent  à un  roi 
, étranger,  et  choisirent  ]>our  souverain 
Tigrunc,  roi  d’Arménie.  Séléné  se 
maintint  cependant  à Ptolémaïs,  où 
clic  fit  élever  scs  deux  fils,  Anliochus 
, l’Asiatique,  le  dernier  des  Sélcucides 
qui  régna  quelques  instants  sur  la  Sy- 
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rie,  et  Séleucus  Cybiosactes.  Tigrane, 
s’étant  ensuite  emparé  du  reste  de 
scs  états  et  de  sa  personne,  la  fit  cruel- 
lement massacrer  dans  la  forteresse  de 
Sélcucic.  On  a des  médailles  de  Séléné 
avec  sa  tête;  elles  ont  été  frappées  en 
Egypte  pendant  qu’elle  était  mariée  à 
Lathÿre,  dont  elle  eut  une  fille,  nom- 
mée ClétyàVre  Bérénice,  qui  régna  eu 
Egypte  ( f'oy.  IIi’henice).  T — w. 

CLÉOPÂTRE  , reine  d’Égypte  , 
était  fille  de  Ploiéiuéc  XI  ( Aulète).  Le 
testament  de  son  père  la  laissa.à  l’àgc 
dedix-scpl  ans,  héritière  du  trône  aveu 
son  frère  Ptolétnéc  XII,  que,  suivant  la 
coutume  d’Egypte,  elle  devait  épou- 
ser. Plus  âgée  que  lui,  elle  crut  pou- 
voir tenir  seule  les  rênes  du  gouver- 
nement; mais  le  jeune  roi,  excité  par 
ses  courtisans,  voulut  exclure  Cléopâ- 
tre du  trône,  et  cette  princesse  fut 
obligée  de  se  retirer  en  Syrie,  où  elle 
leva  une  armée  pour  marcher  contre 
son  frère.  C’est  vers  ce  temps  que  ce 
même  Ptoléméc  fil  périr  Pompée,  et 
César,  quelque  satisfait  qu’il  fûtd’âtic 
délivré  d’uu  si  puissant  adversaire , 
conçut  une  haine  et  un  mépris  profond 
pour  ce  prince.  César  avait  des  vertus 
et  des  passions  qui  l’emportaient  sur 
ses  propres  intérêts,  et  c’est  plutôt 
par  le  génie  que  par  le  calcul  qu’il 
réussissait  en  toutes  choses.  Ptolcïnée 
Aulète  avait  nommé  le  peuple  romain 
tuteur  de  scs  enfants;  César  prétendit 
en  exercer  tons  les  droits  en  sa  qua- 
lité de  dictateur,  et  sc  déclara  le  juge 
des  différents  qui  existaient  entre  Pto- 
lémccct  Cléopâtre.  Lcltc  princesse  se 
hâta  d’envoyer  quelqu’un  à Alexandrie 

Sour  la  dcïendrr;  mais  César  lui  fit  dire 
c revenir  elle-même  sans  délai.  Com- 
me elle  craignait  d’être  reconnue  en 
entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apollo- 
dorc,  celui  de  ses  atnis  eu  qui  elle  avait 
le  plus  de  confiance,  de  l'envelopper 
dans  «1*  tapis,  et  de  ta  transporter  ainsi 


sur  scs  épaules  jusque  dans  la  chambre 
de  César,  et  cette  ruse  hardie  lui  valut  le 
cœur  de  ce  conquérant.  Il  paraît,  d’a- 
près ce  qu’eu  disent  Plutarque,  Ap- 
pien  d'Alexandrie  et  Dion  Cassius , 
quelle  n’était  pas  d’une  beauté  frap- 
pante ; mais  son  esprit  et  sa  grâce  ré- 
pandaient tant  de  charmes  dans  sa 
ligure , qu’il  était  difficile  de  lui  résis- 
ter. Elfe  parlait  tontes  les  langues , 
réunissait  les  connaissances  les  plus 
étendues,  et  possédait  surtout  l’art  de 
captiver.  Elle  tenait  de  l’Orient  une 
habitude  de  magnificence  qui  subju- 
guait l’imagination , et  ses  rapports 
constants  avec  la  Grèce  avaient  dé- 
veloppé en  elle  le  charme  plus  péné- 
trant du  langage  et  de  scs  séductions. 
César  en  fut  tellement  épris,  que,  dès 
le  lendemain , il  voulut  que  son  frère 
partageât  le  trône  et  se  réconciliât  avec 
elle.  Ce  jeune  prince,  étonné  de  voir 
Cléopâtre  dans  le  palais  de  César,  et 
devinant  bien  par  quels  moyens  elle 
avait  séduit  son  juge . courut  sur-le- 
champ  à la  place  publique,  en  criant 
qu’il  était  trahi.  11  excita  par-là  une 
sédition,  et  César  ne  put  l’apaiser  qu’en 
prouvant  au  peuple  qu’il  n’avait  fait 
qu’exécuter  le  testament  de  Ptolémée; 
mais  l’eunuque  Potbin  , dont  cet  ac- 
commodement dérangeait  les  projets , 
de  concert  avec  Achillas,  général  égyp- 
tien , fit  avancer  en  secret  des  troupes 
pour  surprendre  César  qui  avait  peu 
de  soldats  auprès  de  lui.  Quoique  as- 
siégé dans  Son  palais  (i),  le  dictateur 
sut  s’y  défendre  et  s’y  maintenir  , 
jusqu’à  ce  que,  ayant  reçu  des  secours 
de  la  Syrie , il  battit  les  Égyptiens 


(l)  Ce  fil»  pendant  ce  si ége  que  tes  sol- 
dais romains  ayant  mis  le  feu  à un  quar- 
tier de  la  cille,  l’incendie  gagna  Ir  Brti- 
rhion  , où  était  la  superbe  bibliothèque 
fondée  par  Ptolémée  Philadelphe  ; qua- 
rante nulle  volume#  y furent  la  proie  des 
flamme». 
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dans  un  combal  où  périt  le  jeune  Pfo- 
léméc,  qui  se  noya  dans  le  Nil.  C est 
alors  que  César  put  sans  obstacle  cou- 
ronner Cléopâtre;  il  la  plaça  sur  le 
trône  en  lui  faisant  épouser  sou  jeune 
frère  qui  n’avait  que  onze  ans , et  prtit 
ensuite , quoique  à regret , pour  ache- 
ver de  soumettre  les  restes  du  parti 
de  Pompée.  Cléopâtre  accoucha , peu 
de  temps  après,  d’un  fils  qu’elle  nom- 
ma Césarion.  De  retour  à Home  ( l’an 
4<i  avant  J.-C.  ),  César  la  reçut , ainsi 
que  son  jeune  époux,  dans  son  propre 
palais;  il  les  fit  admettre  au  nombre 
des  ainis  du  peuple  romain,  et  plaça 
les  statues  en  or  de  Cléopâtre  à côté 
de  celles  de  Vénus  , dans  le  temple 
qu’il  érigea  à celte  déesse.  Ces  hon- 
neurs déplurent  aux  Romains  ; la 
reine  d’Égypte  retourna  bientôt  dans 
ses  états,  et  Ptolémée  ayant  atteint 
l’âge  de  quatorze  ans,  elle  le  fit  em- 
poisonner , pour  rester  maîtresse  ab- 
solue du  royaume.  Lorsque  la  mort 
de  César  donna  lieu  à une  nouvelle 
guerre  civile  dans  l’empire , on  accusa 
Cléopâtre  d’avoir  fait  passer  des  se- 
cours à Rrutus  et  à Cassius.  Marc- 
Antoine,  partant  pour  la  guerre  de» 
Parlhcs,  lui  ordonna  de  se  rendre  en 
Cilicie  pour  expliquer  sa  conduite.  Il 
paraît  qu’en  entreprenant  ce  voyage , 
Cléopâtre  s’occupa  plutôt  des  moyens 
de  plaire  que  de  ceux  de  se  justi- 
fier. Elle  monta  sur  un  vaisseau  dont 
la  poupe  était  dotée  et  dont  les  voiles 
étaient  de  pourpre;  Cléopâtre,  ma- 
gnifiquement velue,  était  couchée  sur 
le  tillar , des  enfants  à scs  pieds  re- 
présentaient les  Amours  ; scs  femmes , 
toutes  d’une  rare  beauté,  habillées  en 
Néréides , étaient  jdacées,  les  unes  au- 
près du  gouvernail , les  autres  près 
des  rameurs  ; des  flûtes  et  des  lyres 
faisaient  retentir  dans  les  airs  des 
concerts  mélodieux;  l'encens  était  brû- 
lé sur  des  cassolettes.  C’est  ainsi  que 
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Cléopâtre  remontait  le  Cydnus,  comme 
Venus  sortant  de  l’onde,  pour  aller  vi- 
siter le  conquérant  de  l’Asie.  Un  peu- 
ple immense  bordait  les  deux  rives 
du  fleuve,  et  s’enivrait  de  musique, 
de  parfums  et  d’admiration  pour  la 
beauté.  Au  milieu  de  cet  enthousiasme 
universel,  Cléopâtre  aborda  à Tarse. 
Antoine,  qui  rendait  alors  la  justice, 
resta  seul  sur  son  tribunal  avec  ses 
licteurs.  Il  fit  inviter  Cléopâtre  à se 
rendre  auprès  de  lui  ; mais  la  ri  ine , 
s’excusant  sur  les  fatigues  du  voyage, 
le  fit  prier  d’accepter  lui-même  un 
repas  sur  son  vaisseau.  La  reine  d’É- 
gypte le  traita  avec  magnificence , et, 
lorsqu’il  voulut  à son  tour  la  recevoir, 
il  fit  de  vains  cfibrts  pour  la  surpasser 
en  somptuosité'  ( i ).  Bientôt  séduit 
par  tant  de  charmes,  sa  passion  pour 
elle  fut  beaucoup  plus  violente  que 
celle  de  César;  car  elle  causa  sa  perte. 
Ce  qu’on  doit  surtuut  reprocher  à 


(i)  Pliue  raconte  que,  dans  un  de  ccs 
repas  que  Cléopâtre  donnait  à Antoine  , 
elle  voulut  prouver  à son  amant  qu'elle 
le  surpassait  en  magnificence  , et  qu’elle 
pouvait  dépenser  jusqu’à  10  millions  de 
sesterces  dans  un  seul  festin.  Antoine 
crut  la  chose  impossible,  et  l’en  délia.  La 
reine  alors  détacha  de  ses  oreilles  deux 
perles  d’une  énorme  grosseur,  se  fit  ap- 
porter une  coupe  remplie  de  vinaigre  , y 
lit  dissoudre  une  de  ces  perles,  eti'avala  ; 
elle  se  disposait  à sacrifier  celle  qui  res- 
tait, lorsque  Planriis,  juge  de  la  gageure, 
•'eu  empara,  et  déliai  a qu'Antoine  était 
vaincu.  Cette  secoude  perle  fut  conscr 
vée  avec  soin , et  apportée  à Home  après 
la  mort  de  Cléopâtre  ; elle  fut  ensuite 
partagée  en  deux,  et  placée 'aux  oreilles 
de  la  statue  de  \ éuus,  dans  le  Panthéon. 
Voyei,  à ce  sujet,  l 'Ouvrage  historique 
et  chi  mique , où  l’un  examine  s'il  est 
certain  que  Cldopdire  ail  dissous  sur- 
le-champ  la  perte  qu’on  dit  quelle 
avala  dans  un  Jestin1  etc. , par  Jaussin  , 
Pâl  is,  t"49,  in-8". , et  les  observations 
de  Dreux  du  Radier  sur  ce  livre  , dans  le 
Journal  de  Verdun  , soill  psg- 

#3—17.  T— s. 
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Cléopâtre,  c’est  d’avoir  amolli  le  ca- 
ractère d’Antoine.  Celte  femme , qui 
montra  de  la  grandrur  dans  quelques 
circonstances  de  sa  vie,  11c  sut  pas 
placer  sa  gloire  dans  celle  elc  l’objet 
de  son  choix  ; elle  ne  cessa  de  se 
préférer  à ce  quelle  aimait , et  c’est 
pour  une  femme  uu  mauvais  calcul 
autant  qu’un  indigne  sentiment.  An- 
toine, renonçant  pour  le  moment  à 
l’expédition  projetée  contre  les  Par- 
tîtes , la  suivit  en  Égypte,  uù  ils  passè- 
rent l’hiver  dans  les  fêtes.  Se  con- 
formant aux  goûts  de  Mire-Antoine , 
la  fille  des  Ptolémée  se  livrait  avec 
lui  aux  plaisirs  les  plus  délicats  com- 
me aux  amusements  les  plus  ignobles; 
elle  le  suivait  à la  chasse,  jouait  aux 
dés,  et  parcourait  les  rues  avec  lui 
pour  entendre  les  propos  de  la  po- 
pulace d’Alexandrie , renommée  par 
son  talent  pour  la  raillerie.  Antoine 
fut  enfin  forcé  de  quitter  l’Égypte; 
ses  démêlés  avec  Octave  l’appelèrent 
en  Italie,  où  la  réconciliation  des  deux 
rivaux  rendit  pour  un  inuinent  la  p ûx 
au  monde , et  Antoine  épousa  Octa- 
vic,  sans  cesser  d’aimer  Cléopâtre. 
Les  événements  qui  sc  succédèrent 
l’empêchèrent,  pendant  plusieurs  an- 
nées , de  la  revoir  en  Égypte;  mais, 
après  sa  malheureuse  expédition  con- 
tre les  Partîtes , vers  l’an  5ü  avant 
Jésus  - Christ , dans  laquelle  il  fut 
sur  le  point  d’éprouver  le  sort  de 
Crasstts,  Cléopâtre  vint  le  chercher 
en  Phénicie,  où  il  avait  ramené  les 
débris  de  son  année  , et  les  deux 
amants  reprirent  ensemble  le  chemin 
de  l’Égypte.  Oubliant  tout  ce  qu’il 
avait  promis  à Octave,  tout  ce  qu’il 
devait  à son  épouse,  Marc-Antoine  sc 
livra  de  nouveau  à la  débauche  et  aux 
caprices  de  Cléopâtre.  Voulant  lui  don- 
ner le  spectacle  d’un  triomphe , et 
s’etaut,  par  artifice,  rendu  maître  de 
la  pcrsouue  d’Artabaze,  roi  d’Armc- 


nie,  il  le  présenta  enchaîne  à Cléo- 
pâtre, assise  sur  un  tribunal  comme 
nu  magistrat  romain.  C’est  à cette  oc- 
casion qu’il  donna  au  peuple  d’ Alexan- 
drie un  repas  dans  le  Gymnase,  où 
il  avait  fait  dresser  plusieurs  trônes 
d’or,  deux  plus  élèves  pour  Clcopàtre 
■ t pour  lui,  les  auties  pour  ses  en- 
fants. Il  y fit  proclamer  Césarion  roi 
«l’Égypte  et  de  Chypre  avec  sa  mère, 
et  , disposant  mime  des  royaumes 
qu’il  devait  conquérir,  il  désigna  les 
états  qu’il  remettait  aux  enfants  qu’il 
avait  eus  de  la  reine.  Comme  elle  se 
piquait  de  protéger  les  savants , il  fit 
apporter  A Alexandrie  la  riche  bi 
bliolhèquc  qu’Eurnène  avait  fondée  à 
Pergatnc  , composée  de  deux  cent 
mille  volumes.  Toutes  ces  dispositions 
d’Aiftoine , ainsi  que  sa  conduite,  lui 
attirèrent  beauccuipd'cnuemisà  Rome. 
Auguste  surtout,  irrité  de  l’appui  que 
prêtait  Cléopâtre  au  parti  de  son  ri- 
val , fit  décider  la  guerre  contre  elle 
dans  l’assemblée  du  peuple.  Ainsi , le 
nom  d'une  femme  retentissait  dans  le 
vaste  empire  des  Romains.  Tout  an- 
nonçait une  guerre  civile,  Antoine  s’y 
prépara,  assembla  une  année,  et  quitta 
l’Égypte.  Cléopâtre  le  suivit  en  Grèce. 
Athènes  décerna  les  plus  grands  hon- 
neurs à cette  princesse,  et  Antoine  se 
plut  à paraître  devant  elle  roinme  ci- 
toyen de  cette  ville,  pour  lui  porter 
le  tribut  des  hommages  de  ses  ha- 
bitants. Horace  appelle  Cléopâtre  un 
fatal  prodige.  Sou  ascendant  sur  Au- 
toinc  était  absolu,  et  même  elle  s’en  ser- 
vit pour  satisfiirc  scs  passions  haineu- 
ses, en  faisant  périr,  à Hphèse,  sasOMir 
Arsinoé  dont  elle  était  jalouse.  Cepen- 
dant Antoine  ne  voulut  jamais  l’épou- 
ser, soit  qti’il  ne  put  se  résoudre  à 
sacrifier  sa  femme  Uctavie,  ange  mé- 
diateur entre  Octave  et  lui,  soit  qu’il 
ne  voulût  poiut  encourir  l'animadver- 
sion des  Romains,  qui  ne  pouvaient 
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soiifTur  qu’un  de  leurs  concitoyens 
épousât  une  étrangère.  On  a meme  « 
des  lettres  d’Antoine,  dans  lesquelles 
il  parle  légèrement  de  sa  liaison 
avec  Cléopâtre  , croyant  dissimu- 
ler ainsi  par  une  feinte  insouciance 
le  pouvoir  qu’elle  exerçait  récUrmeul 
sur  lui.  Enfin  arriva  le  jour  ou  ce 
funeste  pouvoir  devait  se  manisfester. 

A la  bataille  d’Actium  , -entre  Mare- 
Antoine  cl  Ccsar-Octavc , lorsque , sui- 
vant l’expression  de  Properce , o les 
» forces  du  monde  luttèrent  enscm- 
» ble,  >>  Cléopâtre,  accoutumée  à la’ 
mollesse  de  l’Orient , ne  savait  plus 
braver  les  périls,  bien  qu’elle  eût  en- 
core l’énergie  nécessaire  pour  se  don- 
ner la  moit;  IVITroi  s’empara  de  sou 
amc  au  milieu  da  combat.  Elle  fit  re- 
virer  de  bord  son  vaisseau  , et  les 
soixante  galères  égyptiennes,  placées 
dans  les  rangs,  imitèrent  le  mouve- 
ment de  la  sienne.  A cette  vue,  Au- 
tuiuc  troublé  ne  put  s’empêcher  de 
suivre  Cléopâtre  et  de  monter  sur  le 
Vaisseau  qui  remmenait;  mais, à peine 
y fut-il , qu’accable  de  honte  et  de 
regrets , il  se  plaça  près  du  gouver- 
nail , la  tête  dans  sa  main  , et  fut  trois 
jours  sans  vouloir  parler  à celle  pour 
laqnelle  il  avait  tout  sacrifié.  Mais  , 
à peine  arrivé  à Alexandrie , il  se  plon- 
gea de  nouveau  dans  les  délices  que 
Cléopâtre  ne  cessait  de  préparât  pour 
Jui.  Ou  les  appelait , eux  et  leurs  amis  , 
la  bande  de  lu  vie  inimitable  ; tuais 
ils  changèrent  ce  nom  cuulrc  un  mot 
grec  qui  signifie,  ceux  qui  sont  ré- 
solus à mourir  ensemble.  Cléopâtre 
jugeait  très  bien  la  situation  «l’An- 
toine, et  1rs  succès  toujours  crois- 
sants d’Oclavc  ne  lui  permettaient  au- 
cuue  illusion  sur  l’avenir.  Aiusi  donc, 
tandis  qu’elle  passait  sa  vie  dans  {es 
festius,  et  qu’elle  prodiguait  à Marc- 
Antoine  tous  les  plaisirs  du  luxe  et 
des  beaux-arts,  elle  faisait  essayer  sur 
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les  animaux  et  meme  sur  des  esclaves 
divers  poisons,  afin  de  bien  connaître 
relui  qui  causait  le  moins  de  douleur. 
Il  y a beaucoup  d'exemples  élira  les 
anciens  de  ce  mélange  de  sérieux  et 
de  Frivolité  qui  faisait  jouir  voluptueu- 
sement de  l'existence  en  se  pré|iarant 
à la  mort.  Comme  ils  n avaient  point 
d’eapcrancps  au-delà  du  trépas , ils 
épuisaient  la  coupe  de  la  vie,  et  ne 
cherchaient  point  à se  préparer,  par 
le  recueillement  intérieur,  à l’immor- 
talité de  Pâme.  La  coquetterie  était 
chez  Cléopâtre  un  grand  art,  qui  se 
compo-ait  de  tous  les  moyens  que  la 
politique,  la  magnificence  royale  et 
la  culture  poétique  de  l'esprit  peuvent 
donner.  Ce  qu'elle  avait  de  force  dans 
Paine  so  retrouvait  dans  les  hasards 
que  lui  faisait  courir  son  ambition  de 
plaire  ; elle  s’exposait  à l’amour  com- 
me un  homme  à la  guerre , et , telle 
qu’un  chef  intrépide,  elle  se  préparait 
à mourir,  si  la  fortune  ne  favorisait 
pas  sa  hasardeuse  destinée.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Cléopâtre 
était  en  négociation  secrète  avec  Oc- 
tave, et  qu’elle  trahissait  Antoine.  Il 
est  impossible  de  supposer  qu’une 
personne  qui  disposait  entièrement 
(Pun  caractère  aussi  dévoué  que  celui 
d’Antoine,  pût  souhaiter  de  voir  à 
sa  place  l’astucieux  Octave  ; niais  il 
est  probable  qu’elle  a cherché  à s’as- 
surer d’avance  quelques  ménagements 
de  la  part  du  vainqueur.  II  eût  été 
plus  noble  de  n’en  vouloir  aucun  ; 
mais  elle  avait  des  enfants,  et  souhai- 
tait de  leur  conserver  le  trône;  d’ail- 
Jeurs,  le  caractère  de  Cléopâtre  était 
personnel  ; elle  faisait  servir  à sun 
ambition  luus  les  dons  que  la  nature 
lin  avait  prodigués.  On  sait  par  quels 
motifs  elle  fut  d’abord  attachée  à Jules- 
César;  elle  se  rendit  ctisuitéfavorable 
îjcxlns  Pompée,  qui  fut  pendant  quel- 
ques instants  utaîlre  de  la  mer.  Elle 
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mit  ses  soins  à plaire  à Marc-Antoine . 
et  obtint  tout  de  sa  faiblesse  (1).  Si 
elle  avait  trouvé  les  mûmes  disposi- 
tions dans  Octave,  il  c<4  probable 
qu’elle  11c  se  serait  ças  donné  la  murt. 
hile  conçut  le  projet  gigantesque  de 
faire  arriver  ses  vaisseaux  par  terre 
à travers  l’isthme  de  Sara  jusqu’au 
golfe  Arabique , d’où  elle  aurait  pu 
s’embarquer  pour  l’Inde  ; quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  passèrent , mais 
ils  furent  aussitôt  brûlés  par  les  Ara- 
bes. Pendant  ce  temps , Octave  s’avan- 
çait en  Egypte  par  la  Syrie.  Cléopâtre 
fit  bâtir  près  du  temple  d'Isis  , à 
Alexandrie , 1111  monument  où  elle  ca- 
cha ses  trésors,  et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  C'était  un  besoiu 
de  lame  chez  les  rois  Egyptiens  que 
de  lutter  contre  la  mort , en  préparant 


( 1 ) L'historien  Josiplie  reproche  à Cléo- 
pâtre d'avoir  profité  île  l'ascendant  qu'elle 
at  ail  sur  Antoine  pour  faire  mourir  plu- 
sieurs seigneurs  syriens,  et  Lysantas,  fils 
de  Ptoléinéc , prince  d’iturée , dont  elle 
convoitait  les  biens  et  les  étals.  C'est  eu 
vain  cependant  qu'elle  tenta  de  dépouil- 
ler les  rois  d'Arabie  et  de  Judée  ; Marc- 
Antoine  lie  voulut  point  y consentir;  mais 
il  lui  donna  la  Phénicie ,1a  Célésyrie,  une 
portion  de  la  Cilicie , et  celte  partie  de  la 
Judée  qui  produit  le  baume.  Cléopâtre 
eut  même  la  prétention  et  l'espoir  de  ré- 
gner un  jour  dans  Home  et  de  comman- 
der au  Capitole.  Nouvelle  lait,  elle  se 
montrait  nu  public  avec  les  attribut*  de 
Celte  déesse,  tandis  qii’Aiitoinc  séparait 
de  ceux  d'Osiris  et  de  Bacchus,  et,  com- 
me des  dieux  ne  peuvent  engendrer  que 
des  dieux  , Antoine  CL  Cléopâtre  donnè- 
rent à leurs  enfants  le  nom  de  Lune  et  de 
Soleil.  Liant  les  médailles,  assez  nombreu- 
ses, qui  nous  restent  de  cette  princcsee, 
elle  prend  sur  quelques-unes  le  titre  fas- 
tueux de  regina  rtgutn  .Jiliorunt  regum; 
sur  d'autres  celui  de  nouvelle  déesse  , 
8IÎA  NEflTEPA,  Sou  portrait  s’y  trouve 
quelquefois  au  revers  de  celui  de  Marc- 
Antoine  , et  ne  nous  donne  pas  l'idée 
de  la  beauté  dout  la  postérité  s'est  plus 
à la  parer.  T— a . 
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sur  celte  terre  un  asyle  presque  e'ternel 
à leur  cendre.  Lorsqu’Autoine  fut  dé- 
fait dans  !a  dernière  bataille  qu’il  livra 
à Octave , Cléopâtre  se  renferma  dans 
le  bâtiment  qui  contenait  toutes  scs 
richesses,  et  fit  répandre  le  bruit  de 
sa  mort,  afin  que  l’amour  d’Antoine 
ne  l’attachât  plus  à la  vie.  En  rlTet , 
à cette  nouvelle,  il  se  poignarda  ; mais , 
comme  il  n’expira  pas  à l’instant , il 
eut  le  temps  d’apprendre  que  Cléo- 
pâtre vivait,  et  il  sc  fit  porter  dans 
l’asyle  qu’elle  s’était  choisi.  Mais  Cléo- 
pâtre, égoïste  encore  même  dans  son 
tombeau , ne  voulut  point  qu’on  ou- 
vrît les  portes,  de  peur  que  les  sa- 
tellites d’Octave  ne  s’en  emparassent , 

* et  trouva  le  moyen  'd’introduire  An- 
toine mourant , à l’aide  des  cordes 
qu’elle  et  ses  femmes  tiraient  par  la 
fenêtre.  'Elle  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres  à Marc-Autoine,  et,  de 
ces  illustres  infortunés,  l’un  des  deux, 
eut  du  moins  la  douceur  de  nn  urir 
dans  les  bras  de  l’autre.  Octave  atta- 
chait beaucoup  de  prix  à prendre 
Cléopâtre  vivante,  pour  qu’elle  suivît 
à Rome  sou  char  de  triomphe.  A 
force  de  ruses-,  il  vint  à bout  de  faire 
pénétrer  ses  soldats  dans  le  monu- 

* ment  où  elle  s’était  retirée.  Dès  qu'elle 
le  sut , elle  voulut  se  tuer  ; mais  les 
soldats  romains  veillèrent  avec  un 
soin  barbare  sur  sa  vir.  Elle  fit  de- 
mander à César-Octave  la  permission 
de  rendre  des  honneurs  funèbres  à 
Marc-Antoine  ; il  y consentit.  Elle 
épuisa,  pour  les  rendre  plus  magni- 
fiques , tous  les  trésors  qui  lui  res- 
taient , et , prodiguant  le  plus  cher 
de  tous,  sa  beauté,  elle  se  meurtrit 
le  sein  et  le  visage  sur  le  tombeau  de 
Marc- Antoine.  C’est  dans  crt  état 
qu'Octave  vint  la  Voir;  clic  était  cou- 
chée sur  un  lit  sans  parure,  ses  jours 
étaient  livides,  scs  lèvres  tremblan- 
tes. A la  vue  du  maître  du  monde  , 
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elle  se  ressouvint  du  grand  César  qui 
avait  été  soumis  à ses  charmes , et 
rappela  ce  souvenir  à sou  successeur. 
1 1 y a chez  de  certaines  femmes,  comme 
chez  les  ambitieux,  une  sorte  de  per- 
sistance dans  le  besoin  de  plaire  qui 
survit  à tout.  Il  se  peut  donc  que 
Clropâtsc  éprouvât  le  désir  de  capti- 
ver Octave,  malgré  les  regrets  sin- 
cères qu’elle  donnait  au  souve  nir  d’An- 
toine. Ce  n’était  point  une  femme  ni 
tout -à- fait ‘sensible  , ni  tout  - à - fait 
trompeuse;  un  mélange  de  tendresse 
et  de  vanité  faisait  d’elle  une  personne 
à deux  caractères,  comme  la  plupart 
des  êtres  fortement  agités  par  les  pas- 
sions de  la  vie.  (Juoi  qu'il  eu  soit , 
les  charmes  de  Cléopâtre  échouèrent 
contre  Octave  ; car  il  n’avait  rien  d’in- 
volontaire dans  l’ame , et  c’était  par 
la  prudence  qu’il  maintenait  ce  que 
César  avait  acquis  par  l’audace.  Oc- 
tave s’entretint  long-temps  avec  Cléo- 
pâtre ; mais  ni  ses  prières  ni  sa  grâce 
n’ébranlèrent  les  cruels  desseins  qu’il 
avait  formés  contre  elle.  Il  tâcha  seu- 
lement de  les  lui  cacher,  et,  de  son 
côté,  elle  lui  dissimulait  la  résolution 
qu’elle  avait  prise  de  mourir  : ils  ne 
pouvaient  pas  sc  plaire  , puisqu’ils 
étaient  occupés  mutuellement  à se 
tromper.  Cléopâtre,  instruite  qu’Oc- 
tave  se  j imposait  de  l'emmener  avec 
lui  dans  lieu  de  jours,  obtint  la  per- 
mission de  répandre  encore  des  li- 
bations sur  les  cendres  d’Antoine.  Là , 
couchée  sur  sa  tombe  et  pressant  con- 
tre sa  poitrine  la  pierre  qui  le  cou- 
vrait , elle  lui  adressa  ces  paroles  qui 
nous  sont  conservées  par  Plutarque  » 
« Oh  ! mon  rher  Antoine , je  t'ai  rendu 
» naguère  les  honneurs  funèbres  avfc 
» des  mains  libres;  mais  maintenant 
» je  suis  prisonnière  ; des  satellites 
» veillent  autour  de  moi  pour  in’em- 
» pêcher  de  mourir,  afin  que  ce  corps 
» esclave  ligure  dans  la  pompe  triom- 
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» phale  qu’Octave  sc  fora  (Voornor 
» pour  t’avoir  vaincu;  ne  compte  pas 
» sur  de  nouveaux  honneurs  funèbres, 

» voici  les  derniers  que  Cléopâtre  pour- 
» ra  te  rendre.  Tant  que  nous  avons 
» vécu,  rien  ne  pouvait  nous  séparer 
» Puii  de  l’autre  ; mais  nous  courons 

* » le  risque,  apres  notre  mort , de  faire 
» uu  triste  échange  de  sépulture.  Toi , 

» citoyen  romain , tu  auras  ici  ton  tora- 

v beau,  et  moi,  infortunée,  le  mien  . 
» sera  dans  ta  pairie  ; mais  si  les  dieux 
» de  ton  pays  ne  t’ont  pas  abandonné 
» comme  les  miens,  fais  que  ie  re- 
» trouve  un  asyle  dans  ta  tombe,  et 
» que  je  me  dérobe  ainsi  à l’ignominie 
» qu’on  me  prépare.  Cher  Antoine , 

» rcçoivmoi  bientôt  à tes  côtés;  car, 

» de  tous  les  maux  que  fai  soufferts, 

» le  plus  grand  encore  en  Cet  ins- 
» tant , c'est  ton  absence.  » Cette  prière 
fut  exaucée, Cléopâtre  trouva  le  moyen 
de  se  faite  apporter  des  fleurs  sous 
lesquelles  un  aspic  était  caché,  et  la 
morsure  de  cc  reptile  la  délivra  de  la 
vie  et  de  l’outrage  que  lui  préparait 
l’orgueil  d’Octave.  Ses  femmes , Ira 
et  Charmiou , se  donnèrent  la  mort 
avec  elle.  Presque  jamais  chez  les  an- 
ciens un  personnage  illustre  n’expirait 
seul  , l’enthousiasme  des  serviteurs 
pour  leurs  maîtres  honorait  l’escla- 
vage , en  lui  donnant  tous  les  carac- 
tères du  dévouement.  Cléopâtre  mou- 
rut à Pâgc  de  trente-neuf  ans,  après 

• en  avoir  régné  vingt-deux,  dont  qua- 
torze avec  Antoine.  Octave  fit  porter 
l’image  de  Cléopâtre , avec  un  aspic 
sur  le  bras,  à sa  pompe  triomphale; 
mais  il  permit  du  moius  qu’elle  fût 
ensevelie  avec.  Antoine , et  peut-être 
cet  acte  d’une  piété  délicate  apaisa-t-il 

’’  les  cendres  de  ses  ennemis  malheu- 
reux (t).  N.  S.  H. 

(i)  Les  statues  deCléopâlrr  furent  con- 
servées en  Égypte- par  I»  générosité  d’AI- 
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CLÉOPÂTRE,  fille  de  la  prcïcdcutc 
et  de  Marc  - Antoine,  fut  conduite  à 
Rome  avec  scs  frères  pour  servir  au 
triomphe  d’Auguste.  Scs  parents  lui 
avaient  donne  le  nom  de  Sêléné{  lune), 
en  donnant  h son  frère  jumeau  Alexan- 
dre celui  de  Soleil.  Lorsqu’Octavc  ren- 
dit à Juba  le  royaume  ac  son  pcrc, il 
lui  donna  pour  épouse  cette  jeune  prin- 
cesse, qui  obtint  que  ses  frères  restas- 
sent auprès  d’elle  en  Mauritanie  (vers 
l’an  5o  avant  J.-C.  ).  Nous  avous  * 

chibius , l’un  de  set  amis , qui  donna  mille 
talents  à Auguste  pour  qu'il  ne  les  détrui- 
sit pas  avec  celles  d'Antoine. 

(jette  princesse  eut  de  César  un  üU 
nommé  (Jétarion , qu'Oclave  fit  mettre  à 
mort  par  le  conseil  d'Arrius  , qui  lui  re- 
présenta l'inconvénient  délaisser  plusieurs 
Césars  dans  l’empire.  Elle  eut  de  Marc- 
Antoine  trois  t niants,  Alexandre,  Ptolé- 
mée  et  Cléopâtre  ; le  premier  avait  été 
fiancé  à Jotapé  , fille  du  roi  de  Médie , et 
Antoine  lui  di.nua  l’Arménie,  la  Médicet 
la  Partbie  qu’il  devait  conquérir;  Ptolé- 
mée  eut  la  Syrie , la  Cilicie  , etc.  Ces 
deux  princes  prirent  alors  le  litre  de  rois 
des  rois.  Cléopâtre,  soeur  jumelle  d'A- 
lexandre , eut  en  partage  la  Cyrénaïque. 

( Voy.  l’article  suivant.  ) T — ». 

Boitcl  a fait  représenter  en  Ij4*  ,,,,€ 
tragédie  d 'Antoine  et  Clt'opade.  Ro- 
bert Garnier  en  15^8,  J.  Mairet  en 
i63o  , et  la  TboriUlère  en  1667  , avaient 
donné  une  tragédie  de  Marc- Antoine  ; 
Etienne  Jodelle  en  1 55 *i  , Montreux  en 
, Benserade  en  i635 , La  Ch  a—  * 
pelle  en  1681,  Marmontel  en  17^0, 

L.  ( Linguet  ) en  1775  , donnèrent  cha- 
cuu  une  Cltopdlre.  Dans  la  pièce  de 
Marmontel , qui  n’eut  qu’onre  représen- 
tations , la  reine  se  tuait  avee  un  aspic 
automate  de  Yaucanson.  Celle  trapédife 
reparut  avec  des  changements  en  178^  % 
fnais’ellr  n’est  pas  restée  au  théâtre.  Le 
comte  Jules  Candi  a écrit  en  italien  la 
Vie  de  Cleopdtre , i55i  , réimprimée  à 
Pans  en  1788,  et  traduite  en  français 
par  Bertrand  Barère  , Paris  1808,  in-18. 
L’ouvrage  de  Landi  n’est  qu’un  ramaii. 
Basaccioni  a donné  une  Clcopatra , 
Venise,  167a,  6 vol.  in  ta.  Calprencde 
en  a fait  une  en  français.  Z. 
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des  médailles  de  cette  reine  avec  son 
portrait,  au  revers  de  celui  de  Ju- 
ba.  Ces  monuments  nous  apprennent 
que  Cléopâtre  resta  fidèle  à la  langue 
de  son  pays.  Les  iuscriptious  qui  se 
trouvent  nu  rote'  de  sa  tête  sont  en 
grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rap- 
port à Juha  sont  ru  latin.  — Une  au- 
tre Cllopatbe,  fille  du  grand  Mithri- 
date,  épousa  Tigrane,  roi  d’Arméoie, 
lorsque  ecs  deux  rois  se  réunirent 
pour  s’opposer  à la  puissaurc  des 
Romains.  T — n. 

CLEOPHANTE,  natif  de  Corin- 
the, était  regardé  chez  les  anciens  com- 
me le  premier  artiste  grec  qui  eût  ap- 
pliqué de  la  couleur  sut  des  dessins, 
et  par  conséquent, en  ce  qui  concerne 
la  Grèce,  comme  l'inventeur  de  l’art 
de  peindre.  Pline  dit  qu’il  n’employa 
qu’une  seule  couleur,  de  la  brique  pi- 
lée : Primus  invertit  eas  ( lineas  ) cn- 
lorare,  testa,  ut  feront,  trild.  Les 
conjectures  au\quelles  cet  auteur  sc 
livre  pour  déterminer  l’époque  où  Cléo- 
phantc  vivait,  prouvent  que  les  Grecs 
n’avaient  à cet  égard  aucune  notion 
certaine.  On  ne  saurait  supposer  avec 
lui  que  Cle'ophante  accompagna  en 
Italie  Démaralc,  père  dc'Farquin  l’an- 
cien, puisque  Démarate  abandonna 
Corinthe  pendant  la  tyrannie  de  Cyp- 
sélus,  et  que,  vers  le  temps  de  ce  der- 
nier prince,  déjà  liglarquc  employait 
toutes  les  teintes  nécessaires  pourimi- 
ter  le  coloris  de  la  nature.  ( f'ity.Bu- 
t.inQUE.)  Il  est  plus  naturel  de  croire 
qu’il  exista  deux  peintres  nommés 
Çléophanle.  L’inventeur  de  la  pein- 
ture fut  nécessairement  plusancicjiquç 
Limon  de  Cléonéé,  qui , le  premier,  fit 
sentir  les  jointures  des  membres,  et 
peignit  des  têtes  en  raccourci,  vues 
dans  toutes  sortes  de  positions; plus 
ancien  qu’Eumarc,  qui  distingua  les 
sexes;  plus  ancien  qu’Hygiœnon,  I)i- 
nias  et  Charmas,  pcin  rcs  moiiurhro- 
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mates,  scs  imitateurs.  Il  dut  aussi  être 
antérieur  à Dédale,  statuaire,  de  qui 
les  ouvrages  renfermaient  déjà, disait- 
on  , quelque  chose  de  divin.  Or,  Dé- 
dale vivait,  suivant  les  calculs  de 
Larcher,  t4oo  ans  avant  notre  ère, 
(t  Cimou,  Ëumaïc,  Hvgiœnon-ct  les 
antres  peintres  monocliro mates  remon- 
tent à des  temps  si  recules,  que  les 
Grecs  ne  pouvaient  leur  assigner  au- 
cune époque.  Il  est  donc  très  vraisem- 
blable que  Cléophante,  l’inventeur  de 
la  peinture  monochrome , vivait  au 
moins  1 4oo  ans  avant  J.-C.,  et  même 
plus  anciennement.  E — cD — n. 

CI.EOPIIILE  (François),  dont  le 
vrai  nom  était  Octavio,  naquit  à Fa- 
no,  ville  de  l’état  de  l’Eglise, en  1 4 4 7 • 
Ce  fut  Pompouius  Battus  qui  lui  con- 
seilla de  prendre  le  nom  de  Cléophile 
( amateur  de  la  gloire  ),  lorsqu’il  était 
à Rome.  Ayaijt  passé  de  cette  ville  à 
Yiterbe,  il  y enseigna  les  leyrcs  avec 
succès;  mais  il  s’attira,  par  sa  sévérité, 
le  ressentiment  de  ses  écoliers,  qui  le 
firent  attaquer  en  trahison.  11  reçut  à 
la  inain  une  blessure  dont  il  fut  estro- 
pie, et  se  relira SCorgeto,  où  il  sc  ma- 
lia  richement.  Une  chaire  d’humanités 
lui  ayant  été  offerte  à Fano , sa  patrie , 
il  allait  se  mettre  en  roule  pour  y re- 
tourner, lorsqu’il  tomba  en  défaillance, 
et  mourut  trois  joursaprès, le •iüdécem- 
bre  1 49n,àgédc  quaraute-troLsans,non 
sans  soupçon  d’avoir  été  empoisonné 
par  son  beau-père, qui  voulait  sc  sous- 
traire au  paiement  d’une  dot  considé- 
rable qu’il  lui  avait  promise.  Les  prin- 
ces de  la  maison  de  Médiris  honoraient 
Cléophile  de  leurs  bontés.  Ou  a de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Les  plus  connus  sont  : 1 . F.pistolarurn 
de  amoribus  liber,  et  carmina  non- 
milia , Naples,  1478, in-40.,  très  rare; 
H.  Libellas  decœtupoélarurn. Paris, 
i5o5,  in-4°.;  111.  Opéra  nunquam 
alias  impress  a. . dntropntbeomachia; 
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hiitoria  di!  bello  Fanensi....  Fano, 
t5i(3,  in-8\,  rare.  C.  T — y. 

CLÉOPHON,  fameux  démagogue 
d'Athènes,  était  d’une  naissance  si 
obscure,  qu’on  doutait  même  qu’il  fût 
Athénien , et  Aristophane,  dans  sa  co- 
médie des  Grenouilles , donne  à en- 
tendre qu’il  étaitThrace.  Douédc  qucl- 
uc  facilité  à parler,  il  acquit  beaucoup 
e crédit  sur  le  peuple.  Les  Lacédé- 
moniens, après  la  bataille  des  Argi- 
nuscs,  ayant  offert  la  paix  aux’Athé- 
niens,  à condition  de  garder  chacun  ce 
qu’ils  avaient  pris  , excepté  Décclie , 
qu’ils  offraient  de  rendre,  Cléophon  , 
couvert  de  ses  armes,  se  rendit  à l’as- 
semblée, et  parla  fortement  contre  la 
paix  , eu  disant  qu’il  n'y  consentirait 
jamais , à moins  que  les  Lacédémoniens 
ne  rendissent  toutes  leurs  conquêtes. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’entraîner  le 
peuple  athénien  , à qui  le  moindre  suc- 
cès taisait  concevoir  les  espérances  les 
plus  chimériques,  et  là  négociation  fut 
rompue.  Après  la  bataille  d’Ægos  Po- 
tamos , Clcophon  s’étant  aperçu  que 
le  sénat  conspirait  contre  la  liberté  du 
peuple,  osa  le  dire  publiquement,  et 
excita  une  sédition  contre  lui;  mais 
comme  le  peuple  était  déjà  abattu  par 
scs  revers,  Satyrus,  qui  devint  l’un 
des  trente  tyrans,  décida  le  sénat  à un 
acte  de  vigueur  , en  faisant  arrêter 
Cléophon.  On  le  livra  à un  tribunal, 
et  Satyrus  , craignant  qu’il  ne  fut 
pas  condamné,  fit  rendre , sur  la  pro- 
position de  Nicomaclms,  une  loi  pour 
autoriser  le  sénat,  qui  cependant  était 
partie  dans  ce  procès,  à se  réunir  au 
tribunal  pour  le  juger.  C’est  ainsi  que 
Cléophon  fut  condamné  à mort  vers 
la  fin  de  l’an  4o5  avant  J.  - C.  Ses 
biens , à ce  que  dit  Lysias , n’étaient 
pas,  i beaucoup  près,  aussi  considé- 
rables qu’on  l’avait  supposé  d'après  la 
part  qu’il  avait  prise  aux  affaires  pu- 
bliques. Aristote  cite  son  discours  con- 
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tre  Ciitias.  Cléophon  fut  souvent  en 
butte  aux  traits  des  poètes  comiques  ; 
le  poète  Platon  avait  donné  son  nom 
à une  comédie  où  il  le  déchirait,  et  ou 
prétend  qu’Euripidc  a voulu  le  dési- 
gner dans  les  vers  89a  et  suivants  de 
son  Oreste.  C — n. 

CLÉOSTKATE,  de  Téncdos , vi- 
vait en  la  7 1 r.  olympiade,  du  temps 
de  Tarquin-le-Superbc.  Suivant  Ceu- 
sorin  us,  quelques  écrivains  le  croyaient 
le  premier  auteur  de  l’octnéléridc , pé- 
riode lunisolairc  attribuée  plus  com- 
munément à Eudoxe.  Suivant  Pline , 
il  fit  connaître  les  signes  du  zodiaque, 
et  principalement  ceux  du  bélier  et  du 
sagittaire.  Dans  ce  passage,  un  com- 
mentateur a cru  voir  la  première  idée 
du  mouvement  de  précession  qui  dé- 
place les  constellations  et  les  fait 
avancer  continuellement  dans  le  zo- 
diaque. Cette  conjecture  est  tout-à-fait 
dénuée  de  fondement,  et  ce  qu'on  sait 
de  Cléostrate  se  réduit  à peu  de  choscr 
* D— i.— e. 

CLÉPHIS,  roi  lombard,  lut  élu  par 
scs  compatriotes , après  la  mort  d’El- 
roigisc,  au  mois  d’août  5^5.  bientôt  il 
se  rendit  odieux  par  une  cruauté  ex- 
cessive. Après  dix-huit  mois  d’un  rè- 
gne dont  aucun  événement  ne  nous 
est  counu , il  fut  tué  par  un  de  scs  pa- 
ges, au  commencement  de  l’année  575. 
Son  fils  Autharis,  qu’il  avait  laissé  en 
bas  âge , fut  élu  roi  à son  tour,  après  un 
interrègne  de  dix  ans.  S.  S — t. 

CLEKAMBAULT  ( Louis- Nico- 
las ),  né  à Paris  en  1676,  y mourut 
en  1749- Sa  familleétait , depuis  Louis 
XI,  attachée  à la  cour.  Dès  son  en- 
fance, il  annonça  pour  la  musique  de 
grandes  dispositions-,  et  fit  exécuter  i 
treize  aus  un  motet  à grand  chœur,  de 
sa  composition.  Louis  XIV  le  nomma 
organiste  deSaiut-Cvr,  et  surinten- 
dant des  concerts  de  M de  Mainlc- 
non.  Les  cantates  de  Clérambault  ont 
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encore  aujourd’hui  du  naturel  et  de  la 
grâce , le  style  en  est  facile  ; elles  sont 
généralement  bien  accentuées.  Celle 
d’ Orphée  nasse  pour  son  chef-d’œu- 
vre.On  a de  lui  : I.  le  Départ  du  roi, 
id  vile  exécutée  à St.-Cyr,  Paris,  i 745, 
in-8'.;  IL  des  Cantates,  Paris,  1705,  , 
1710,  m-fol. , 5 vol.  ; Il  1.  plusieurs  au- 
tres pièces  de  musique.  — - ('.leram- 
bault  ( César- François  - Nicolas  ), 
son  fils , organiste  de  Saint  - Sulpicc , 
mort  le  29  octobre  17(10  , a laissé 
aussi  des  Cantates  et  autres  composi- 
tions musicales.  D.  L. 

CLERC  (le).  Voy.  Leclerc. 

CLERC  ( Nicolas-Gabriel),  mem- 
bre des  académies  deSt.-Pélcrsbourg, 
de  Besançon  et  de  Rouen,  naquit  à 
Baume  - les  - Daines,  petite  ville  de 
Franche-Comté,  le  (i octobre  172(1.  Il 
embrassa  la  profession  de  médecin , 
qui  semblait  être  héréditaire  dans  sa 
famille  depuis  près  de  deux  siècles,  et 
se  distingua  bientôt  par  des  innova- 
tions heureusesdans  la  pratique.Nom- 
mé,  en  1757,  premier  médecin  des 
armées  du  roi  en  Allemagne , il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  la  réforme 
des  abus  qui  s’étaient  introduis  dans 
l’admiuistration  des  hôpitaux  militai- 
res. En  1729.  suc  I'1  demande  de 
l'impératrice  Elisabeth  et  avec  l'agré- 
ment du  roi,  il  se  rendit  en  Russie, 
où  il  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
intérêt.  Le  général  RasoumoLLoi  , 
hetman  des  Cosaques,  le  choisit  pour 
sou  médecin,  remmena  avec  lui  dans 
uu  voyage  qui  avait  pour  but  de  vi- 
siter les  principales  cours  de  l’Eu- 
rope, et,  à son  retour,  lui  offrit  la 
propriété  de  la  ville  de  B.ituuriu,  à 
condition  de  ne  jamais  le  quitter.Clerc 
refusa  une  proposition  qu’il  ne  pouvait 
accepter  sans  renoncer  pour  jamais  à 
sa  patrie,  revint  en  France  en  1 7G2, 
et  y fut  nommé  médecin  du  duc  d’Or- 
léans. 11  retourna  en  Russie,  en  1 7Üy , 
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avec  le  titre  de  premier  médecin  da 
grand  - duc,  et  directeur  scholaire  du 
corps  impérial  des  cadets.  Il  devint, 
par  suite , inspecteur  de  l’hôpital  de 
Paul , que  le  grand-duc  avait  fondé  à 
Moscou  , avec  l’argent  desliué  à ses 
menus  plaisirs.  Ce  fut  pendant  ce 
deuxième  voyage  que,  suivant  les  in- 
tentions de  Louis  XV  , il  rassembla 
les  matériaux  d'une  histoire  de  cet 
empire,  qui  n'était  connu  que  par 
les  relations  infidèles  et  mensongè- 
res de  quelques  vovageurs  , et  dont 
on  ignorait  la  population,  les  ressour- 
ces et  même  l'étendue.  Il  fit  dresser, 
à ses  frais,  des  cartes  topographi- 
ques et  hydrographiques , rassembla 
des  manuscrits  originaux  , recueillit 
des  médailles,  et  avec  ces  précieuses 
collections,  revint  en  France  pour  la 
seconde  fois,  eu  1 777.  Il  fut  d’abord 
accueilli  des  ministres,  puis  oublié 
presqu’aussilôt  ; ou  lui  fit  des  promes- 
ses magnifique»,  dont  pas  une  uc  se 
réalisa.  Des  nombreux  services  qu'il 
avait  rendus,  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement  (1),  la  seule  ré- 
compense qu’il  obtint  fut  le  cordon  de 

( 1 ) Surtout  lors  <ie  la  révolution  de 
Suède,  en  177a.  Catherine  II,  furieuse 
de  cet  étéoenieul,  qui  détruisait  sun  in- 
fluence dans  le  vénal  de  Slockholtn  , ne 
ac  proposait  rien  moins  que  de  détrôner 
Gustave  III,  qui  venait  de  rendre  au 
tronc  ses  prérogatives.  \l.  de  Diadorff, 
ambassadeur  de  France  à l’étersbourg  , 
ayant  fait  des  efforts  infructueux  pour 
détourner  Forage , crut  ne  pouvoir  miens 
faire  que  de  charger  Clerc  , au  noin  du 
roi , d'employer  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer  pour  prévenir  Triplo- 
sion  qui  menaçait  la  Suède.  La  mission 
était  délicate  et  même  dangereuse  ; Clerc 
ne  balança  pas  à l'accepter,  et  s'en  ac- 
quitta avec  succès,  lin  second  ukase  rap- 
porta celui  qui  ordonnait  un  armement 
maritime  contre  la  Suède  Gu-lave  III 
voulut  le  récompenser  d’une  manière 
digne  de  lui  ; mais,  par  l'intermediaire  de 
M-dc  KolLco,  ambassadeur  de  Suède  eu 
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St.-  Michel,  avec  des  lettres  de  no- 
blesse, conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  et  une  pension  de 
six  mille  livres.  Il  pril  alors  le  nom 
de  Leclerct  lictirc  dans  le  fond  de 
sa  province , il  s'y  consolait  de  l'ingra- 
titude des  hommes  en  s’occupant  des 
moyens  de  leur  être  utile  , quand  un 
ordre  du  roi  le  rappela  à Versailles.  La 
fortuuc,  dans  ce  moment , sembla  vou- 
loir se  reconcilier  avec  lui.  Les  abus 
dans  l'administration  des  hôpitaux 
étaient  devenus  si  grands, qu'ils  avaient 
lixc  l’attention  du  ministère.  (J uc  com- 
mission, composced’liomines  intègres, 
fut  chargée,  en  1778,  d’indiquer  les 
remèdes  aux  maux  qu’ou  apercevait. 
On  sc  souvint  alors  des  services  que 
Leclerc  avait  déjà  rendus  dans  cette 
partie , et  il  fut  nomme  président  de 
la  commission , avec  le  titre  d'inspcc- 
teur-générai  des  hôpitaux  du  royaume. 
Un  premier  mémoire  présenté  au  mi- 
nistre reçut  son  approbation,  et  un 
plan  général  d'administration  des  hô- 
pitaux , mûri  par  de  longues  discus- 
sions, avait  déjà  reçu  la  sanction,  du 
roi , qui  l’avait  nommé  administra- 
teur-général des  hôpitaux  militaires  et 
de  charité  qui  étaient  au  compte  du 
monarque,  lorsque  la  disgrâce  du  mi- 
nistre ( le  prince  de  Monl-Barrcy  ) et 
les  changements  survenus  dans  le 
ministère  firent  ajourner  les  réfor- 
mes. La  commission  fut  dissoute,  et 
Leclerc  oublié  encore  une  fois.  Ce 
nouveau  revers  ne  l’abattit  point,  et  il 
terminait  son  histoire  de  Russie  quand 
la  révolution  arriva.  Elle  le  priva  de  la 
pension  dont  il  jouissait  sur  le  miuis- 
tère  des  affaires  c'traugères.  Celte  pen- 
sion était  presque  son  unique  ressour- 

Iliissic,  Clerc  témoigna  à S.  M.  suédoise 
qu’il  trouvait  ta  récompense  dans  le  bon- 
heur d'avoir  pu  servir  Ses  intérêts,  et  que 
d'ailleurs  ton  toureram  avait  prévenu  tes 
intcuUous. 
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ce  et  celle  de  sa  famille.  Habitué  aux 
caprices  de  la  fortune,  il  supporta  pa- 
tiemment des  privations  que  son  âge 
semblait  devoir  lui  rendre  très  diffi- 
ciles. Sa  fermeté  ne  l’abandonna  point 
pendant  les  persécutions  auxquelles  il 
se  vit  en  butte,  et,  retiré  à Versailles 
depuis  1 778.  il  y mourut  le  5o décem- 
bre t 798 , dans  sa  73".  année.  Voici 
la  liste  complété  de  scs  ouvrages  : 
I.  Mémoire  sur  la  goutte  , 1 tSo  , 
( 17.51  ) in- 1 i ; II.  Problème  donné 
pur  l'académie  deBetancon  : Le  seul 
amour  du  devoir  peut  - il  produire 
d’aussi  grands  effets  que  le  désir  de 
la  gloire  ? Dijon  , i756,iu-ia;  III. 
Dissertalio  de  hydrophobid , 1 7G0 , 
in-4".  ; IV.  Médiats  veri  amator  ad 
apollinece  artis  alumnos , Moscou  , 
1764,  in-80.,  ouvrage  estimé,  écrit 
avec  élégance,  et  dont  le  but  est  de 
prévenir  les  abus  que  les  charlatans 
peuvent  faire  des  substances  vénéneu- 
ses; V.  Moyen  de  prévenir  la  conta- 
gion, eUd’y  remédier,  imprimé  à Mos- 
cou avec  r Histoire  des  maladies  épi- 
démiques qui  ont  régné  en  Ukraine, 
en  1 7G0  ; VI.  Essai  sur  les  maladies 
contagieuses  du  bétail , avec  les 
moyens  de  les  prévenir  et  d’y  remé- 
dier efficacement , Paris,  1 766,  in- 
11;  VII.  Histoire  naturelle  de  l’hom- 
me , considéré  dans  l’état  de  mala- 
die, ou  la  Médecine  rappelée  à sa 
première  simplicité,  Paris,  1767  , a 
vol.  in-8'.  Cet  ouvrage  a eu  le  plus 
grand  succès  ; 011  en  a fait  plusieurs 
éditions  ou  contrefaçons,  et  il  a été  tra- 
duit dans  li  plupart  des  lingues  de 
l’Europe.  VIII.  Fu-le-Grandet  Con- 
fucius , histoire  chinoise,  Soissons  , 
1 7G9 , in  - 4”.  Ce  roman  historique , 
composta  la  denuude  de  l’impcra- 
tricc  de  Russie,  pour  Icducaliuu  du 
grand-duc,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Paul  Pr.,  est  uci  it  d’une  ma- 
nière intéressante,  et  se  bit  lire  avec 
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j>l.iisir.  IX.  De  la  contagion , de  sa 
nature , de  ses  effets,  de  ses  progrès, 
et  des  moyens  les  plus  surs  pour  la 
prévenir  et  pour  y remédier,  St.- 
Pélersbourg,  1731,  in-8°.  ; X.  l'Art 
de  débuter  dans  le  monde  avec  suc- 
cès, dédié  à MM.  trs  cadets  du  5'. 
âge,  17^4)  'ii-8'.,  traduit  en  langue 
russe;  XI.  les  Plans  et  statuts  de  dif- 
férents établissements  ordonnés  par 
l’impératrice  Catherine  II,  pour  l’é- 
ducation de  la  jeunesse  de  son  royau- 
me , traduits  du  russe  de  M.  l’etzky , 
Amsterdam,  1775,  in-4".,  ou  ■ 2 vol. 
in-ia;  XII.  éducation  morale  et 
physique  des  deux  sexes , pour  les 
rendre  aussi  utiles  aux  autres  qu’à 
eux-mêmes,  traduite  du  russe  en  fran- 
çais, Besançon,  17771a  pallies, in-4 
avec  fig.;  XIII.  la  Boussole  morale  et 
politique  des  hommes  et  des  empires, 
Boston  ( Ncufchâtol , 1 779  ) , in  - 8 '. 
L'auteur  y attaque  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  politique  du  gouvernement 
anglais.  XIV.  Histoire  de  la  flussie 
ancienne  et  moderne,  Paris,  1783* 
1 794 , 6 vol.  in-4'’-  > Cg-  l'f  atlas iu-fol. 
Cet  ouvrage,  quoique  loin  delà  per- 
fection, est  encore  le  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  Kliisloire  de  llussie. 
M.  Leclerc  , fils  de  l’auteur,  y a eu 
part:  la^àcnpliorf  de  l’empire  de  Rus- 
sie est  entièrement  de  lui.  L’iinpéra- 
trice  Catherine  11,  mécontente  tic  l’ou- 
vrage, chargea  le  général  Bultifl,  l’un 
de  ses  meilleurs  ofli t iers,  d’y  répondre. 
Sa  réfutation  parut  sous  le  litre  sui- 
vant : Bemarqucs  sur  l’histoire  de  la 
Russie  ancienne  et  moderne  , Sl.- 
Pétcrsbourg,  1787, a vol.  iu-4”.  XV. 
Portrait  de  Henri  II',  Paris,  1 783  , 
iu-8'.;  XVL  villas  du  commerce. 
Palis,  1 7 80 , 111-4°; Cet  ouvrage,  qu’il 
entreprit  d’après  les  ordres  de  Ycr- 
geunos  cl  de  Galonné,  et  auquel  son 
bis  a aussi  Iras  aillé  , est  composé  de 
1 1 cartes  eu  1 5 'feuilles,  grand  iu-fol., 
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fort  bien  gravées,  et  toutes  relatives 
au  commerce  de  la  Russie  et  du  Le- 
vant, à la  Turkie  septentrionale,  la 
Méditerranée,  la  mer  Noire  et  la  Bal- 
tique: le  texte  explicatif,1 ■in-4’- . p< é- 
cédc  d’un  discours  présentant  un  ta- 
bleau des  richesses  de  la  fiance,  est 
seul  l’ouvrage  de  Leclerc.  O11  trouvé, 
à la  suite,  un  Examen  impartial  de 
la  critique  des  cartes  ( publiées  par 
Leclerc  ) de  la  mer  Baltique  et  du 
golfe  de  Finlande.  XVlf.  Abré- 
gé des  études  de  l’homme,  fait  , 
en  faveur  de  l'homme  à former , 
Paris,i  789,  a v >1.  in-8’.;  XVI 11.  les 
Maladies  du  cuttr  et  de  l’esprit, 
Paiis,  1793,  a vol.  in  -8'.;  XIX.  le 
Patriotisme  du  cœur  et  de  l’esprit , 
Paris,  1 795 , in  - 8°.  Leclerc  est  en- 
core auteur  d’une  Histoire  de  Pieire 
III , empereur  de  Bussie,  Paris,  Le- 
vrault , 111-8'.,  ouvrage  entièrement 
mutile  par  l’éditeur,  et  il  a laissé  plu- 
sieurs mémoires  manuscrits  déposés 
audépartemeutdes  a flaires  étrangères. 

W— s. 

CLERC.K  ( Ch  aules  ) , entomolo- 
giste suédois,  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  d'Upsal,  disciple 
de  Linné,  est  connu  par  deux  ou- 
vrages sur  les  insectes , tous  deux  es- 
timés, tous  deux  rares  et  chers  : 1. 
Aranéi  succici,  Stockholm,  1717, 
in-4”.,  c"  suédois  et  en  latin.  Cet  ou- 
vrage renferme  la  description  et  les 
figures  de  soixante  espères  .d’arai- 
gnées, trouvées  en  Suède,  pciut<  s et 
décrites  par  raulcur,  et  classées  selon 
la  méthode  liuiiéeune.  Cè  traité  est  in- 
férieur à celui  de  Lister,  sur  le  inémc 
sujet,  qui  cependant  n’a  décrit  que 
trente  espèces.  Il  faut  croire  que 
Clci-rk  n'a  pas  su  conserver  les  indi- 
vidus qu'il  avait  décrits,  et  que  même, 
avec  le  secours  de  scs  longues  des- 
criptions tt  de  ses  ligures,  Linné,  son 
iiiuitrc,  et  par  le  conseil  duquel  il  avait 
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entrepris  cet  ouvrage,  n’a  pas  su  les 
reconnaître,  cardans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Fauna  suecicu,  où  il  cite 
l’ouvrage  de  Clcrck,  il  n’a  d'écrit  que 
trente-trois  especes  d’araignées;  il  y en 
a donc  vingt-sept  qu’il  n’a  puretrouver. 
Le  traite  de  Clerck.  sur  les  araignées  a 
été  traduit  en  anglais  *r  M.  Martyns, 
avec  celui  de  Lister  et  des  extraits  de 
celui  d’Albin , sous  le  titre  A'Aranéi , 
ou  Histoire  naturelle  des  araignées, 
Londres,  1793,  in- 4".  Dans  cet  ou- 
vrage, exécuté  avec  plus  de  luxe  que 
de  science,  les  figures  de  C’crck  sont 
retournées*"  et  disposées  par  l’habile 
Jigmistc  d’une  manière  plus  pittores- 
que; mais  elles  sont  encore  moins  re- 
connaissables. Clerck  a publié  dans  les 
sic  tes  île  la  société  des  sciences  de 
Stockholm{  page  ll\  1 delà  traduction 
allemande  ) un  Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  prendre  et  de  nourrir  les 
araignées ; les  moyens  qu’il  indique 
sont  très  compliqués  et  très  peu  ingé- 
nieux, et  prouvent  même  dans  l’au- 
teur une  crainte  puérile  de  ces  insec- 
tes , dont  aucune  espère  n’est  dange- 
reuse dans  le  pays  qu’il  habitait,  il. 
Icônes  insectyum  rariorum , cum 
nominibus  eorum  trivinlibus  locis- 

que , è C.  Linnæi Syst.  nat.  alle- 

gatis,  Stockholm,  1759,  in-4".  Ce 
volume, malgre’les  promessesdu  litre, 
ne  présente  que  des  figures  coloriées 
de  lépidoptères  papillons  ) , sans  au- 
cun texte  explicatif.  Il  est  très  utile 
aux  entomologistes  pour  reconnaître 
les  papillons  exotiques  qui  compo- 
saient le  cabinet  de  la  reine  lllrique, 
et  d’autres  quLoul  été  décrits  par  Lin- 
né. Ce  grand  naturaliste  semble  avoir 
voulu  immortaliser  cet  ouvrage , en 
idcttant  dans  une  note  de  la  dernière 
édition  de  son  Sjrslema  naturce , que 
c’etàit  le  plus  beau  de  ce  genre  que 
le  monde  littéraire  eût  encore  vu. 
Clerkii  igones  inscctorum  pulcherri- 
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muni  opus  quod  etiamnum  vidit 
orbis  litleratus.  Il  a depuis  été  bien 
souvent  surpassé.  W — b. 

CLÊREMBAÜLT  ( Phium-e  DE  ), 
connu  d’abord  sous  le  Duin  de  Pal- 
luau,  prit  le  nom  de  Clérembault 
à sa  uoininalion  à la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  commença  à por- 
ter les  armes  à l’âge  de  seize  ans , 
sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal 
de  Créqui,  en  iü5G.  Capitaine  d’uue 
compagnie  d’arquebusiers  à cheval , 
ü devint  capitaine-lieutenant  desrbe- 
vau-légers  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  était  au  siège  de  Landrccy,  sous 
le  cardinal  de  la  Valette,  eu  1637  , 
à l’attaque  de  nos  lignes  dcvanl  Arras, 
et  à la  prise  de  celte  ville  en  1640. 
Marécha!-de-camp  en  1 (i4u , il  servit 
en  Roussillon,  sous  les  maréchaux 
dctfrhoinberg  et  de  la  Mcilleraye,  et 
an  siège  de  Perpiguan.  A la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  sa  compa- 
gnie de  chevau-légcrs  devint  compa- 
gnie de  gendarmes , et  il  en  resta 
capitaine-lieutenant.  Il  servit  comme 
maréchal -de-camp  sous  Coudé,  aur 
sièges  de  Thion ville  et  de  Sirck,  aux 
combats  de  Fribourg  et  au  siège  de. 
Phiüsbourg,  en  1G44.  H obtint  un 
régiment  d’infanterie  de  son  nom,  et 
combattit  à Northngen  en  1 645.  Il 
leva  un  régiment  de  cavalerie , et 
devint  rocslrc  - de  - camp  général  de 
cette  arme,  sur  la  démission  du  ma- 
réchal de  Gassion.  Il  eut  part  à la  con- 
quête de  Courtrai,  de  lierg-St.-Wi- 
noc,  de  Mardick,  de  Fûmes  et  de 
Dunkerque,  en  1646.  A la  tête  des 
gendarmes  et  des  clicvau- légers  de 
lagarde,  en  16 *7,  il  chargea,  près 
delà  Hasséc,  huit  cents chetaux , qui 
furent  presque  tous  tués  ou  pris,  et 
il  obtint,  la  même  année  , le  gouver- 
nement de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtrai.  Lieutenant-general  eu 
i8.'|G,  il  servit  à l’armée  de  Flandre 
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sous  le  grand  Coude.  Il  commanda 
l'année  de  Berri  en  1 65 1 , et  obtint 
la  dignité  de  maréchal  de  France  en 
considération  de  la  prise  du  château 
et  du  fort  de  Mont-Rond,  où  le 
marquis  de  Persan  commandait  pour 
Coudé.  Gouverneur-général  du  Berri 
en  i655,  il  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  i66t  , et  mourut 
en  i665,  âgé  de  quarante-huit  ans. 
Le  marquis  de  la  Fare  dit  dans  ses 
mémoires  ljuc  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  coutume  de  lui  communiquer  les 
affaires  1rs  plus  importantes.  Quoique 
homme  d’esprit,  il  avait  beaucoup  de 
peine  h s’énoncer  j c’est  ce  qui  (il  dire 
a M'0'.  Cornucl , lorsqu’ils  vinrent  à se 
brouiller,  après  avoir  été  long-temps 
dans  une  grande  intimité  : « J’en  suis 
» fâchée,  je  commençais  à l’entendre.  » 
— Le  marquis  de  Clérembault, 
fils,  devenu  lieutenant  - général  en 
1 70‘A  , commandait  à la  funeste  jour- 
née d’Hochstett,  eu  1704,  dans  le  vil- 
lage de  Blriuhcim.  Il  en  sortit  pour 
demander  des  ordres  au  maréchal  de 
Tallart;  ne  le  trouvant  p&s,  il  essaya, 
eji  se  sauvant , de  traverser  le  Danube 
à cheval , et  se  noya  ( voy.  les  Mé- 
moires de  St.-Simon  ).  — Jules  ni 
Clérembault,  son  aiftrc  fils,  abbé 
de  St. -Taurin  d’Évrcux,  fut  membre 
de  l’académie  française,  où  il  remplaça 
La  Fontaine.  Comme  il  était  contre- 
fait , les  plaisants  dirent  alors  qu’on 
avait  nommé  Ésope  à la  place  de  La 
Fontaine.  D.  L.  C. 

CLF.RFAYT  ( François  - Sébas- 
tien-Char les- Josem  de  Cboix,  com- 
te de  ) , feld  - maréchal  des  armées 
autrichiennes  , naquit  au  château  de 
Brnillc,  pics  de  Binch  , en  Ilainaut, 
le  1 4 octobre  1 7 35.  Son  éducation  fut 
cultivée  avec  soin , et  il  annonça  fort 
jeune  un  goût  décidé  pour  les  mathé- 
matiques. Il  avait  près  de  vingt  ans 
lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière  dos 


armes;  il  fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans  con- 
tre les  Prussiens,  et  se  signala  sur- 
tout aux*  batailles  de  Prague  , de 
Lissa  , de  Hochkirclieu  et  de  Lignitz. 
Il  fut  un  des  premiers  braves  que  Ma- 
rie-Thérèse décora  de  Tordre  quelle 
avait  institué  A 1757.  La  paix  de 
1 763  vint  arrêter  l'avancement  de 
Clerfàyt,  et  fit  succéder  pour  lui  les 
charmes  de  la  vie  privée  à l’agitation 
des  camps.  Il  ne  se  montrait  à la  cour 
qu’aussi  souvent  que  les  bienséances 
l’exigeaient  ; tout  son  bonheur  était 
de  vivre  dans  ses  terres}  au  milieu 
d’un  cercle  d’amis  , occupé  de  scs^ 
vassaux,  dont  il  fut  toujours  le  bien- 
faiteur. Ne  connaissant  d’autre  ambi- 
tion que  celle  de  remplir  ses  devoirs , 
d’autre  gloire  que  celle  d’être  utile  à 
son  prince  et  à son  pays,  Clerfàyt  se 
rendit  inaccessible  aux  séduisantes 
propositions  qu’on  ne  manqua  pas  de 
lui  faire  de  toutes  parts  ; ennemi , par 
principes, des  innovations,  il  admirait 
peu  le  système  de  l’empereur  Joseph, 
mais  il  ne  s’en  croyait  pas  moins  tenu 
de  garder  la  foi  qu’il  lui  avait  jurée. 
Il  servit  en  qualité  d^  lieutenant-gé- 
néral pendant  les  campagnes  de  1788 
et  1789  contre  les  Turks,  et  rendit 
d'importants  services,  que  le  grade 
de  général  d’artillerie  et  le  grand  cor- 
don de  Maric-Thérèsc-récompcnscrent 
en  1 790.  Chargé,  en  1 79a  „de  com- 
mander un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes que  l’Autriche  réunit  à Tannée 
prussienne  sur  les  frontières  ‘de  U 
Champagne  , il  se  rendit  maître  de 
Stcnai,  emporta  le  passage  de  laCroix- 
aux-Bois,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick  eurent  éva- 
cué le  teriitoîrc  français,  il  se  replia 
sur  les  Pays-Bas  avec  son  corps  d’ar- 
mée , et  conduisit  les  dernières  opé- 
rations de  la  campagne  sous  les  or- 
dres du  duc  Albert  de  Saxc-Jeschcu. 
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I.a  retraite  qu’il  fit  apres  la  bataille 
de  Jcminappcs,  avec  un  corps  moins 
nombreux  de  moitié  que  l’armée  fran- 
çaise, fut  admirée  de  tout  le  monde. 
La  campagne  de  i 79^  fut  encore  plus 
glorieuse  pour  Clcrfayt , qui  comman- 
dait une  division  sous  le  prince  de 
Cobourg  j il  surprit  les  Français  à Al- 
deuboven  le  i".  mars,  se  porta  avec 
rapidité  sur  Maastricht,  dont  il  fit  le- 
ver le  siège , et  décida , par  sa  fer- 
meté, le  succès 'de  la  bataille  de  Nrr- 
wimlc,  où  il  commandait  l'aile  gauche, 
qui  soutint  les  plus  grands  efforts 
de  l’armée  française.  Il  ne. montra 
pas  moins  d’habileté  à Quiévrain,  à 
llanson  et  à Famars.  Le  Quesuoi  lui 
ouvrit  scs  portes  après  une  défense 
vigoureuse.  Placé  , en  i 794 , à la  tète 
d’un  corps  d’observation  , Clcrfayt  se 
vit  obligé  de  rester  sur  la  défensive. 
Il  soutint  dans  la  Wcst-Flandre  1rs 
attaques  de  l’armée  que  commandait 
Pichcgru  , et , après  sept  combats 
consécutifs,  cédant  enfin  à la  supé- 
riorité du  nombre,  il  fit  sa  retraite 
sur  Tournai,  et,  combinant  ensuite 
ses  opérations  av^c  celles  du  prindr  de 
Cuboure  , il  ramena  son  armée,  en 
bon  ordre,  d’abord  sur  les  bords  de 
la  Meuse,  et  ensuite  derrière  le  Itliin.  Il 
reçut  en  1 795  le  béton  de  feld-maré- 
chal,  avec  le  commandement  des  ar- 
mées impériales  sur-lc  Rhin,  et  cette 
campagne  fut  celle  où  il  acquit  le  plus 
de  gloire.  Obligé  d’abord  de  céder  aux 
efibrls  réunis  de  trois  armées  fran- 
çaises , dont  l’une  bloquait  Mayence  , 
tandis  que  les  deux  autres  passaient 
le  Rhin  sur  deux  points  très-éloi- 
gnés , il  les  attaqua  ensuite  toutes  les 
trois  successivement,  et  les  força  l’une 
après  l’autre  à se  retirer.  L’électeur 
de  Mnvcnce,  dont  il  venait  de  sauver 
la  capiAle,  lui  offrit  une  boîte  ornée 
de  son  portrait  et  enrichie  de  brillants. 
On  y lisait  l’inscription  suivante  s 
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Clerfaitio,  obsessœ  Moguntice  libe- 
ralori,  Gcrmoiup  virtulis  vindici  , 
Fred.  Cari.  Jos^pri m.  elect. Mogwit. , 
1795.  Rappelé  à Vienne  au  mois  dé 
janvier  179G,  il  y fut  reçu  avec  en- 
thousiasme par  le  peuple,  et  comblé 
de  faveurs  par  la  cour.  L’empereur  lui 
envoya  le  collier  de  la  toison  d’or,  et 
alla  le  voir  lui-méine , chez  lui,  ac- 
compagné du  prince  Charles.  Le  com- 
te de  Clcrfayt  semblait  destiné  à jouer 
un  grand  rôle , lorsque  tout  à coup  on 
apprit  qu’il  ne  retournerait  point  à 
l’armée,  et  qu’il  entrerait  au  conseil 
aulique  de  guerre.  Il  parut  sensible  à 
l’état  d’inaction  dans  lequel  on  le  lais- 
sait, et  sa  santé,  qui  avait  beaucoup 
souffert  des  fatigues  de  la  guerre , s’al- 
térant de  plus  eu  plus,  il  mourut  A 
Vienne  le  18  juillet  1 798.  La  ville  de 
Vienne  lui  fit  ériger  uu  süpcrbc  mau- 
solée. Clcrfayt  réunissait  les  vertus 
privées  aux^qualités  guerrières.  Per- 
sonne n’a  fait  un  plus  noble  usage  des 
dons  de  la  fortune  ; sa  bourse  était 
ouverte  à tous  les  officiers  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres , et,  la  veille  de 
sa  mort,  il  biùla  toutes  les  reconnais- 
sances qu’il  en  avait  reçues.  « Je  suie 
» moins  sûr , dit-il , de  mes  héi  itiers 
» que  de  moi.  n Modeste  même  dans 
ses  habits,  on  le  voyait  toujours, 
lorsqu’il  allait  à l’ennemi , en  grand  uni- 
forme et  décoré  de  tous  scs  ordres,  di- 
sant « qu’un  jour  de  bataille  est  un  jou? 
de  fcle  pour  un  guerrier.  » St — t. 

CLERI.  Voy.  Cléht. 

CLÉRION  ( Jacques  ),  statuaire 
français,  naquit  en  1640,  à Trets  , 
près  d’Aix  en  Provence.  On  ignore 
qni  fut  son  maître,  et  si,  à l’exem- 
ple du  fameux  Pugct^on  contem- 
porain et  son  compatriote  , il  alla 
étudier  en  Italie  les  chefs-d’œuvre  do 
la  sculpture  antique.  On  commît  moins 
les  détails  de  sa  vie  que  scs  ouvra- 
ges , qui  sont  estimés  , mais  dont  le 

G.. 


84  c L E 

nombre  est  peu  considérable.  11  tra- 
vailla à Paris  pour  la  cour  et  pour  les 
grands.  Un  distingue, parmi  les  ouvra- 
ges qu’il  fit  pour  Versailles,  une  sta- 
tue de  Jupiter,  une  Jtuion  et  une  Fe- 
ints callipyge , d’après  l’antique.  Ces 
morceaux  sc  voient  encore  dans  le 
parc  de  Versailles.  La  statue  de  Lac- 
chus  qui  ornait  autrefois  la  salle  de 
Trianoti , est  un  des  beaux  ouvrages 
de  Cle'rion.  Il  avait  encore  fait  deux 
busses  pour  l’église  de  St.-Joau  à Aix. 
Clénon  avait  épousé  Geneviève  Bo- 
logne, qui  peignait  les  fleurs , les 
fruits  et  l’hl-toire , et  qui  avait  mérité, 
par  ses  talents, une  place  à l'académie 
royale  de  peiuturc.  Ilia  perdit  en  1 708, 
et  mourut  lui-mèuie  eu  1 71 4-  ( ' °ï- 
P.  Pucet.  ) A — s. 

CLEKK  (Jean),  évêque  de  Bath 
et  de  Wells.  Après  avoir  fait  son  cours 
académique  et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  à Cambridge,  il  alla 
étudier  le  droit  canon  Pologne,  où 
il  prit  des  degrés  daus  celle  faculté. 
De  retour  en  Angleterre,  le  cardinal 
Wolsey  se  l’attacha  en  qualité’  de  cha- 
pelain, et  l’investit  de  toute  sa  cou- 
fiance.  Sou  mérite , suulenu  de  la  fa- 
veur de  ce  ministre , lui  valut  le  doyen- 
né de  Windsor  et  la  charge  lucrative 
de  maître  des  rôles.  Henri  Vil  I l’em- 
ploya dans  plusieurs  missions  impor- 
tantes, qu’il  remplit  à la  satisfaction 
de  son  maître.  Chargé  d’aller  présen- 
ter à Léon  X le  fameux  ouvrage  de  ce 
prince  contre  Luther,  qui  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  défenseur  de  la  fui , il 
prononça  à celle  occasion , eu  plein 
consistoire,  uii  discours  éloquent  qui 
Je  mit  en  grande  réputation  à home. 
Ce  discours  a été  imprime  avec  l’ou- 
vrage. H fuPrécoinpensé  de  sa  mis- 
sion par  l’évêché  de  Bath , en  1 5z3. 
Lorsqu’Henri  eut  pris  la  résolution  de 
se  séparer  d’Anne  de  Clèves,  il  choisit 
Clerk  pour  eu  porter  l’avis  au  duc  de 
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Clèves,  frère  de  la  princesse,  et  lui 
en  exposer  les  raisons.  Ce  fut  au  re- 
tour de  celle  ambassade  qu’il  mourut, 
eu  i54o.  On  croit  qu’il  avait  été  em- 
poisonne avant  de  partir  d' Allemagne. 
(Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Henri 
VIII  ayant  voulu  l’engager  à soute- 
nir la  légitimité  de  son  divorce  avec 
Catherine  d’Airagon  , il  s'y  refusa, 
écrivit  même  eu  faveur  de  cette  prin- 
cesse, et  fut  l'un  de  ses  défenseurs, 
sans  avoir  perdu  pour  cela  les  bonnes 

Eiâces  du  monarque;  ce  qui  parait 
ieii  oppose  au  caractère  irascible  et 
vindicatif  de  Henri , ainsi  qu'à  ses  pro- 
cédés violents  coulie  tous  ceux  qui  ne 
secondèrent  pas  scs  vues  dans  cette 
affaire.  D’ailleurs,  son  nom  uc  se  trouve 
nulle  part  dans  la  liste  des  défenseurs 
de  la  princesse.  On  le  voit,  au  con- 
traire, figurer  partout,  soit  au  |>arle- 
meut , suit  daus  t'assemblée  du  clergé, 
parmi  ses  adversaires.  On  ne  conçoit 
guère  doii  plus  comment  il  eût  été 
charge  d'aller  justifier  le  divorce  du 
même  prince  à la  cour  de  Clèves,  s'il 
s’etait  montre  si  opposé  à celui  de  Ca- 
therine. Aussi  Dudilet  autres  disent- 
ils  qu’il  fut  uu  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  premier  divorce *et  de  la 
suprématie  royale.  On  a de  ce  prélat  : 
1.  une  Défense  du  divorce  de  Henri 
FII1  avec  Catherine  d’ A rragon  ; 
IL  un  recueil  de  lettres,  écrites  de 
Borne  pendant  son  ambassade  eu  cette 
cour;  111.  des  harangues  et  des  dis- 
cours , prononcés  eu  différentes  occa- 
sions.— Clebk  ( Jean  ),  d’une  famille 
différente  de  celle  du  précédeut , fit 
daus  l’universitéd’Oxfurd  de  très  bon- 
nes études, qu'il  perfectionna  daus  ses 
voyages  sur  le  continent,  où  il  s’ap- 
pliqua à apprendre  les  langues  mo- 
derues,  et  particulièrement  U fran- 
çaise. A son  retour  en  Angleterre,  il 
devint  secrétaire  du  duc  de  Norfolk. 
Son  zclc  pour  la  religiou  catholique  lui 
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attira  de  frequentes  peAécillions  sons 
les  règnes  (le  lleini  V III  et  d'Edouard 
VI.  Il  tut  mis  en  prison,  et  trouvéétrah- 

Île  avec  sa  fille  , le  10  mai  i55'i.  Les 
listoricns  varient  sur  les  causes  de  sa 
détention  et  sur  lès  auteurs  de  sa  mort 
tragique.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Opus- 
culum  plané  divinum  de  mortuo- 
rnm  resuri  ectione  , el  exlremo  ju- 
dicio  in  quatuor  libris  succincte  cons - 
criptum , latine , anglicè,  italicè,gal- 
licè,  Londres,  i545,  in-4*.;!I.  Dé- 
claration de  certains  articles  , avec 
l'exposition  des  erreurs  capitales  sur 
la  int‘me  question , ibid. , 1 540 , in- 
8'.;  ifl.  Méditations  sur  la  mort  ; 
IV.  De  italien  déclination*  verbo- 
rum  ■ V.  Traité  de  la  noblesse,  tra- 
duit du  français.  T— D. 

CLERKE  ; Chaules  ) , ami  o«  com- 
pagnon de  l’illustre  Cook,  naquit  en 
Angleterre,  en  1^4'  > f'*t  élevé  dans 
l’academie  de  la  marine,  à Portsmoutb, 
et  servit  comme  pilotin  dans  la  guerre 
de  1758.  Placé  à la  hune  d'artimon 
pendant  le  combat  de  la  Belloue  et 
du  Courageux , il  tomba  à la  mer 
avec  le  mât.  Ses  camarades  périrent; 
lui  seul  fut  sauvé.  Entré  dans  la  car- 
rière des  découvertes,  il  Gt  partie  de 
presque  toutes  les  ex  péditions  en  voyées 
par  l’Angleterre  dans  les  mers  du  Sud. 
Il  suivit  le  commodore  Byron , en 
1 7G4,G5  et  GO, et  accompagna  succes- 
sivement le  capitaine  Cook  en  1 768  , 
1 77 a et  177G.  11  commandait  la  Dé- 
couverte dans  le  dernier  voyage , et,  i 
à la  mort  de  Cook , il  se  trouva  à la 
tête  de  l'expédition.  Une  maladie  de 
langueur,  dont  il  était  attaqué  depuis 
son  départ  d’Angleterre,  faisait  alors 
les  plus  rapides  progrès.  Il  lui  restait 
une  seule  1 lance  de  guérison , c’était 
de  retourner  dans  des  climats  plus 
doux  ; mais  la  voix  du  devoir  lui  or- 
donnait de  se  diriger  vers  des  climats 
glacés  ; Clerkc  uccoula  qu’elle.  Il 
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quitta  les  Iles  Sandwich  , se  porta  vers 
le  Nord,  et  persévéra  dans  la  recher- 
che du  passage  qui  faisait  le  principal 
objet  (le  l’expédition , jusqu’au  mo- 
ment où  les  officiers  des  deux  vais- 
seaux déclarèrent  qu’il  était  imprali- 
quablc,  et  que  toute  tentative  ulté- 
rieure deviendrait  dangereuse,  sans 
utilité.  Il  retournait  au  port  de  St.- 
Picrre  et  St. ‘Paul,  lorsqu’il  mourait 
à la  vue  des  côtes  du  Kamüchatk  1 
le  ix  août  1779.  Clerkc  était  regardé 
comme  un  des  officiers  les  plus  con- 
sommés dans  la  scirnce  navale,  et  les 
plus  digues  de  mnjîlacer  Cook.  Cet 
cloge  semble  justifié  par  la  manière 
dont  il  suivit  les  plans  de  son  illustre 

Îirédéccsseur.  Il  explora  de  nouveau 
es  îles  Sandwich  , et  recueillit  sur  ccs 
îles  des  renseignements  assez,  éten- 
dus , qui  depuis  ont  été  complétés 
par  la  Peyrouse , Vancouver , d’En- 
trerastraiix  et  Turnbiilt.  Il  visita  le 
Kamtzchatka,  et  s’avançant  au  nord, 
entre  les  deux  continents  , jusqu'au 
69"  de  lat. , il  acheva  de  démontrer 
l’impossibilité  de  pénétrer  à travers 
les  glaces,  soit  sur  la  côte  d'Asie,  soit 
sur  celle  d’Amérique.  C’est  dans  la 
relation  du  troisième  voyage  de  Cook 
qu’on  peut  apprécier  ia  part  hono- 
rable que  Clerkc  eut  à cette  célèbre 
expédition.  L.  K — e. 

CLERMONT  (Raoul  l". . comte 
ne  ) eu  Beauvaisis  , connétable  de 
France  en  1 158  , sous  Louis  VU , 
dit  le  Jeune , accompagna  ce  prince 
dans  la  Palestine,  et  fut  tue'  au  siè- 
ge d’Acre,  en  juillet  1191.  Il  sous- 
crivit les  lettres-patentes  touchant  la 
régale  de  Laon  ( vor.  la  Collection 
des  Ordonnances  de  nos  rois , par 
Secousse , tome  I*r. , page  1 a ).  — 
Clerîuobt  ( Jean  de  ),  seigneur  de 
Chantilly  , maréchal  de  France  sou* 
le  roi  Jean,  en  i55a.  fut  envoyé 
sur  les  frontières  de  Picardie  et  de 
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Flandre  pour  négocier  la  pais  avec 
les  Anglais , en  1 554.  H fut  lieutenant 
du  roi  eu  Poitou,  Saintunge,  Angon- 
mois  , Périgord,  Limosin  et  partie 
de  l’Aurergue,  en  1 5 55.  Il  était  à 
la  journée  de  Poitiers.  Exposé  au  feu 
des  Anglais,  à la  sortie  d’un  défile, 
son  cheval  s’abattit  sous  lui;  il  ne 
put  se  relever,  et  y perdit  la  vie,  le 
19  septembre  1 556.  ► D.  L.  G. 

CLERMONT  ( Chart.es  l*r.,  duc 
de  Bourbon  , comte  df.  ),  né  er.  1 4o  1 , 
fut  arrête  et  enfermé  dans  la  tour  du 
Louvre  lorsque  les  Bourguignons  sur- 
piircnt  Paris  en  1418.  Le  duc  de 
Bourgogne  ( Jean-sans-Peur  ),.  voulant 
l’attacher  à son  parti , le  mit  en  liberté 
peu  de  temps  après , et  le  contraignit 
d’épouser  Agnès  sa  fille,  qui  n’était 
pas  encore  nubile.  Il  se  hâta  de  la 
renvoyer  au  nouveau  duc  Philippe-lc- 
Bou , et  de  se  jeter  dans  te  parti  du 
dauphin , lorsque  Jean-sans-Pcur  eut 
été  assassiné  sous  ses  yeux,  au  pont 
de  Montercau  , en  1 4 * D-  Nommé 
capitaine-général  en  Languedoc  et  en 
Guienne,  il  prit  Aigues-Mortes  et  Bé- 
ziers , et  remit  son  gouvernement  au 
dauphin  , devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  Fil,  en  t4*5.  Il  sc  raccom- 
moda bientôt  Avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  son  mariage  avec  Agnès  fut 
enfin  célébré  en  i5u5.  11  se  brouilla 
de  nouyeau  avec  ce  prince,  pénétra , 
les  armes  à la  main , jusqu’en  Fran- 
che-Comté, sc  raccommoda  encore 
avec  lui  par  l’entremise  des  comtes  do 
Richcinont  et  de  Ne  vers  ; et  c'est  dans 
les  fêtes  célébrées  à Nevers  en  cette 
occasion , qu’ils  déterminèrent  Phi- 
lippe à rendre  la  paix  à la  France.  La 
fidélité  du  comte  de  Clcrraoul  envers 
son  souverain  ne  se  soutint  pas  long- 
temps; il  eut  part  à cinq  ou  six  rebel- 
lions , obtint  toujours  sou  pardon  , et 
passa  le.  reste  de  scs  jours  uniquement 
occupé  du  soin  de  scs  vastes  domai- 
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nés , qui  comprenaient  l’Auvergne,  le 
Forez , etc.  11  mourut  le  4 décem- 
bre i/|50.  Sa  petite- fille,  Susanue, 
épousa  le  connétable  de  Bourbon  , et 
lui  porta  en  dot  ce  riche  héritage. 
( Foj.  Charles , duc  de  Bourbon  ). 

C.  M.  P. 

CLERMONT  (Louis  de  Bourbow- 
Conde  , comte  nE) , né  le  1 5 juin  1 709, 
fut  tonsuré  à l’âge  de  neuf  ans , et  en- 
suite nommé  aux  abbayes  du  Bec, de 
Su-Claude,  de  Noirmoutier  et  dcSt.- 
Germain-dcs-Prés.  Il  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres , et  for- 
ma , sous  le  titre  de  société  tics  arts  , 
une  réunion  littéraire , aux  séances  de 
laquelle  il  assistait  fréquemment.  Le 
pape  lui  accorda,  en  1753 , une  dis- 
pense pour  entrer  dans  la  carrière  mi- 
litaire, sans  renoncer  à Ses  bénéfices  , 
et,  dans  la  même  année,  il  fil  une  cam- 
pagne en  Allemagne , puis  dans  les 
Pays-Bas , où  il  sc  trouva  au  siège  de 
Meuiii  et  à la  bataille  de  Laufcld.  11 
fit  encore  la  campagne  de  1747  avec 
le  rqi  et  le  maréchal  de  Saxe.  11  se 
trouva  à la  bataille  de.  Fontcnoy  et  de 
Raucoux  , et  fut  chargé  des  siège» 
d’Auvcrs  et  de  Namur,  dont  il  s'em- 
para successivement.  H montra  delà 
valeur  et  de  l’habileté  , et  parut , en 
plusieurs  occasions , digne  do  son 
grand  nom.  Ce  prince  ayant  désiré  , 
eu  1 754 , entrer  à l’académie  fran- 
çaise , sa  nomination  donna  lieu  à des 
discussions  assez  importantes  dans 
l’histoire  de  cette  société.  # Le  désir 
» qu'il  en  avait,  dit  Duclos,  ayant  été 
» communiqué  à dix  d’entre  nous  , 
» tons  gens  de  lettres,  le  premier  raou- 
» veinent  de  nos  confrères  fut  d’en 
» marquer  au  prince  leur  joie  et  leur 
» reconnaissance.  Je  partageai  ce  se- 
rf coud  .sentiment  ; mais  je  les  priai 
» d’examiner  si  cet  honneur  serait 
» pour  la  compagnie  un  bien  ou  un 
» mal  ; s’il  ne  pouvait  pas  devenir 
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* dangereux  ; si  l’égalité'  qtie  le  roi 
» veut  qui  règne  dans  nos  séances 
» entre  tous  les  académiciens , quel- 
» que  différents  qu’ils  soient  par  leur 
» état  dans  le  monde,  s’étendrait  jus- 
» qu’à  un  prince  du  sang  ; enfin , si 
» nous,  gens  de  lettres,  ne  nous  ex- 
» posions  pas  à perdre  nos  prc'roga- 
» lives  les  plus  précieuses , qui  tou- 
» citeraient  peu  les  gens  de  la  cour 
» nos  confrères  , assez  dédommagés 

• de  l’égalité  académique  par  la  supc'- 
“ riorilé  qu’ils  ont  sur  nous  partout 
» ailleurs.  » Ce?  observations  frappè- 
rent les  confrères  de  Duclos , et  l’aca- 
démie , sans  manquer  d’égards  au 

rince,  montra  dans  cette  circonstance 

eaucoup  de  caractère  et  de  dignité. 
Pc  son  côté , le  comte  de  Clermont 
fit  preuve  d’un  bon  esprit  ; il  dé- 
savoua un  Mémoire  dans  lequel  des 
officiers  de  sa  maison  avaient  pré- 
tendu qu’il  a ne  convenait  pas  à un 
» prince  du  sang  d’entrer  dans  aucun 
» corps  sans  y avoir  une  préséance 
» marquée  et  un  rang  distingué.  » Ce- 
pendant il  ne  sut  pas  s’élever  au-des- 
sus de  cette  dernière  considération  ; et 
comme  l’aradémic  avait  déridé  qu’elle 
tic  devait , dans  aucun  cas,  s’écarter  de 
scs  réglements,  le  prince  ne  crut  pas 
devoir  paraître  eu  séance  publique  à 
la  place  du  récipiendaire,  qui  était  la 
dernière,  et  il  ne  prononça  pas  un  dis- 
cours qu’il  avait  lui-même  préparé  ; il 
vint  seulement  à nue  séance  ordinaire, 
sans  s’ctie  fait  anuoncer,  combla  de 
politesses  ses  nouveaux  confrères,  lie 
les  nommant  jamais  autrement,  opina 
très  bien  sur  les  questions  qui  furent 
agitées  dans  la  séance,  reçut  le  jeton 
de  droit  de  présence , se  trouvant , 
dit-il,  honoré  du  partage,  et  tout  se 
passa  à la  plus  grande  satisfaction  du 
prinpe  et  de  l’acadçmie.  Le  public  ne 
prit  pas  aussi  bien  la  chose,  et  un 
graua  nombre  de  sarcasmes  et  d’épi- 
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grammes  furent  dirigées  contre  l’aca- 
démie elle  nouvel  académicien.  La  plus 
remarquable  est  celle  du  poète  Roi  ; 

Trrnte-oraf  joint»  i téro. 

Si  j’enlend»  bien  taon  numéro  , 

- N'ont  pu  faire  quarante  ; 

U’.. ii  je  eom  lu» , troupe  «avautc  , 

(^u'ayaal  k vu*  côte»  admis 
Clernaoat . celle  masse  priante  , 

Ce  digne  cousin  de  Apis  , 

La  pLice  est  encor^Hbanté. 

Les  méinoiresdu  temps  rapportent  que 
cette  plaisanterie  causa  la  mort  de  sou 
auteur,  et  que  les  gens  du  comte  mal- 
traitèrent tellement  le  poète,  qu’il  ex- 
pira peu  de  jours  après.  Toutes  ces 
circonstances  affectèrent  vivement  le 
prince,  et  il  ne  se  montra  plus  aux 
séances  académiques.  En  1 7 53  , le 
maréchal  de  Richelieu , effrayé  de  la 
situation  de  l’année  de  Hanovre,  a vant 
demandé  sa  démission,  fut  remplace’ 
par  le  comte  de  Clermont.  Celle  ar- 
mée , divisée  sur  une  ligne  beaucoup 
trop  étendue,  fut  attaquée  presque 
aussitôt  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  Après  avoir  évacué  préci- 
pitamment le  Hanovre  et  la  Westpha- 
lic,  elle  vint  se  placer  derrière  le  Rhin , 
où  l’euuctni  la  suivit  avec  la  même  vi- 
gueur, et  remporta  sur  elle  divers 
avantages,  qui  furent  couronnés  par 
la  victoire  de  Crévelt.  Dans  cette  der- 
nière bataille,  le  comte  de  Clermont, 
trompé  par  de  fausses  démonstrations 
sur  son  front,  et  tourné  sur  sa  gauche , 
essuya  de  graudes  perles , et  sc  retir .1 
avec  beaucoup  de  précipitation  jusqu’à 
Cologne,  où  il  remit  lccoimnandcmcnt 
au  marquis  de  CoQtades.  Ou  prétend 
que  c’est  dans  cette  retraite  qu’en  arri- 
vant àNuytz,  il  demanda  s’il  avait  para 
des  fuyards,  et  qu’on  lui  répondit  : 
a Monseigneur,  vous  êtes  le  premier.  » 
Le  graqd  Frédéric  se  rappelant  que  le 
comte  de  Clermont  avait  d’abord  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  , avait  dit , 
au  moment  où  ce  prince  vint  prendre 
le  commandement  de  l’ai  mcc  : a Je 
« ne  désespère  pas  de  voir  les  armées 
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» (rinçai sos  commandées  par  l'arehe- 
» vcque  de  Paris.  » Après  ccs  fielleux 
événements,  le  comte  île  Clermont , re- 
venu à la  cour,  sc  défit  de  scs  béné- 
fices, et  passa  le  reste  de  scs  jours 
dans  une  assez  grande  retraite,  em- 
ployant ses  revenus  à faire  d’immenses 
charités.  Il  motiml  à Versailles  le  |5 
juiu  1770.  Son  Eloge  par  d’Alembert, 
lu  à l’académie  le  ip  juillet  1781  , a 
été  imprime  dans  le  tom.  VI  de  l’His- 
toire des  membres  de  cette  société.  ( F. 
Attaignant  et  Laujon.  ) M — oj. 

CLERMONT  (Sibaud  de  ),  que  la 
maison  de  Clermont-Tonnerre  regarde 
comme  l'auteur  de  sou  illustration  , vi- 
vait au  commencement  du  ta".  siècle. 
On  prétend  qu’ayant  chassé  de  Rome 
l’anli-pape  Burdin  ou  Bourdin  , il  re- 
mit sur  le  trône  pontifical  Culixtc  II , 
en  l’année  11  ip , et  qu’en  reconnais- 
sance de  ce  service,  Calixte  accorda 
par  une  bulle,  à Sibaud  de  Clermont 
et  à ses  descendants,  l’insigne  privi- 
lège de  porter  dans  leurs  aunes  deux 
clefs  d’argent  en  sautoir,  d’avoir  pour 
cimier  la  tiare  papale  , et  pour  de- 
vise : Etiamsi  opportuerit  nos  tnori 
tecum  , non  le  negabimus  , ou  bien 
Si  omnes  te  negaverint , ego  non  le 
negabo.  Mais  cette  bulle  n’est  citcc 
par  aucun  historien  digue  de  foi , rt 
c’est  sans  doute  quelque  généalogiste 
qui,  pour  établir  cette  prétendue  con- 
cession , lui  adonné  une  date  romaine: 
ij  kal.junias  anno  M CXX  ponlijt- 
catits  nostri  secundo.  On  croit  que 
les  armes  de  la  maison  de  Germon! , 
dont  d’ailleurs  l’ancienneté  ne  peut 
être  contestée,  étaient  des  armes  par- 
lantes , parce  que,  dans  l’idiome  dau- 
phinois, c/ar  signifie  clef.  Il  y avait 
.1  la  chambre  des  comptes  de  Paris  un 
acte  pissé  en  i 3(iy , par  Simon , sei- 
gneur de  Clermont , et  cet  acte  était 
srellé  d’un  cachet  portant  l’empreinte 
d’une  clef  posée  en  pal.  Avant  que  les 
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seigneurs  de  Germonf  iccnmérassent 
les  cleis  papales  dans  leur  maison,  ils 
portaient  dans  leurs  armes  une  mon- 
tague  d’urgeul  surmontée  d’un  soleil 
d’or,  et  c'étaient  encore  des  armes 
parlantes,  le  soleil  exprimant  la  pre- 
mière syllabe  de  leur  uoin,  et  la  mon- 
tagne la  seconde.  V — ve.  . 

CLERMONT-TONNERRE  (En  aiv- 
çots  de),  évêque  et  comte  de  Noyon, 
né  en  ifiag,  et  fils  de  François,  comte 
de  Clermont  et  de  Tonnerre,  lieute- 
nant-général en  Bourgogne,  fit  ses 
études  à Paris,  cher,  les  Jésuites,  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne  , prêcha 
un  A veut  à la  cour,  fut  nommé  évo- 
que en  ittii , prononça  plusieurs  dis- 
cours dans  les  assemblées  du  clergé, 

E résida  celle  de  i Çg5 , et  harangua 
,ouis  XIV  au  nom  de  l’église  de  Fran- 
ce. Ce  monarque  le  nomma  conseiller 
d’état  et  le  fit  commandeur  de  l’ordre 
du  St.-Esprit.  Il  avait  été  reçu  mem- 
bre de  l’académie  française  en  1 fit) J. 
Il  engagea  le  président  Cousin  à rédi- 
ger, sur  les  Mémoires  qu’il  lui  fournit, 
1 Histoire  des  saints  de  lu  maison  de. 
Tonnerre  et  de  Clermont , qui  fut 
imprimée  à Paris  en  i(ïy8,  in- ta.  Ce 
prélat  s’était  occupé  d’un  Commen- 
taire mystique  et  moral  sur  l'ancien 
et  sur  le  nouveau  Testament , mais  il 
n’a  jamais  clé  publié.  Ses  Statuts  syno- 
daux le  furent  à St.-Quenlin,  1Ü67  , 
in-8".  H en  fit  paraître  d’autres  dans 
la  même  ville,  1G77  , in-8°.; d'autres 
encore, ibid.,  iG8d,  in-4°.  Enfin  il  fit 
qn primer  à Noyon  des  Ordonnances 
synodales,  en  1698,  in  - 1 u.  Il  est 
parlé  dans  bran  coup  de  recueils  d’a- 
necdotes, qui,  suivant  Voltaire,  sont 
>i  sot. vont  des  mensonges  imprimés, 
et  daijs  plusieurs  ouvrages  d’auteurs 
contemporains,  de  la  vanité  excessive 
de  l'évêque  de  Noyon  , et  de  la  haute 
opinion  qu’il  avait  de  lui-même.  Or» 
prétend  qu’l!  ne  jugeait  poiul  sou  nié- 
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rite  inferieur  à sa  naissance.  On  lui 
attribue  deux  mémoires  pour  servir 
à son  éloge , qu'un  dit  avoir  «lé  diètes 
par  lui-même , à un  chanoine  nommé 
Lucas , qui  lui  servait  de  secrétaire. 
Ces  mémoires  n’ont  été  imprimés 
qtv’en  1^45, dans  le  Recueil  A ; et 
d’Alembcrt  les  a reproduit»  dans  sou 
Histoire  des  membres  de  l'académie 
française , Inm.  il.  Le  premier  de  ces 
mémoires  .s’il  n’est  point  entièrement 
fabriqué  par  un  mauvais  plaisant,  a 
reçu  du  moins  des  additions  perfides, 
et  le  second  peut  être  regardé  «tomme 
entièrement  apocryphe;  on  en  jugera 
par  le  passage  suivant  : a L’état  flio- 
» nore  comme  conseiller,  l’ordre com- 
» me  commandeur,  l’académie  comme 
s son  oracle  , et  le  monde  comme  un 
» prodige.  » On  ne  peut  croire  qu’un 
évêque,  qui,  selon  d’Alcmbcrl,  pou- 
vait être  orgueilleux  et  même  vain  , 
mais  qui  n’était  pas  inibécilic?  ait 
poussé  la  vanité  jusqu’à  faire  un  tel 
panégyrique  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, il  passait  à la  ville  et  a la  cour 
pour  élu  plein  de  lui  ; on  en  citait  des 
traits  singuliers,  et  Louis  XIV  parais- 
sait lui-même  joindre  ses  plaisanteries 
à celles  des  rourtisaus.  « M.  l’évêque 
» de  Noyon,  écrivait  M"1'.  deCifulan- 
» ges  à M'”'.  de  Sévigné,  fait  toujours 
«Tamuscmrnt  de  la  cour.  Il  sera  reçu 
» après  demain  à l’académie,  et  le  roi 
» lui  a dit  qn'rf  s'attendait  à dire  seul 
» ce  jour-là.  v L’abbé  de  Cuunartin 
présidait  l’académie.  Sa  réponse  à l’é- 
vêque de  Noyon  parut  cire  une  irouie 
perpétuelle  ( l'oyez  Caumartin.  ) 
et  ne  fut  imprimée  qtt’en  1 7 1 4 , dans 
le  Recueil  des  harangues  pronon- 
cées par  MM.  de  l'académie  fran- 
çaise , tom.  IL  I,a  vengeance  de  l’é- 
vêque de  Noyon , si  cruellement  im- 
molé à la  risée  publique,  fut  digne 
d'un  homme  de  bien,  et  surtout  dtln 
évêque.  Il  désira  de  voir  Ifahbc  de 
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Caumartin;  il  lui  promit  d’oublier  ce 
qui  s’était  passé;  il  voulut  le  servir, et 
sollicita  .vivement  pour  lui  l'épiscopat; 
mais  Louis  XIV,  toujours  mécontent , 
refusa  de  l’accorder , et  1’abbc  deCau- 
martin  11c  l’obtint  qu’après  la  mort  de 
ce  monarque.  On  ne  croit  point  devoir 
rapporter  ici  tous  les  traits  singuliers, 
tous  les  mots  extraordinaires  qu’ou 
attribue  à l’évêque  de  Noyon  : il  suf- 
fira d’en  citer  quelques-uns  pour  faire 
juger  de  tous  les  autres.  On  prétend 
qu’un  cordclier  ayant  dédié  une 
thèse  à ce  prélat,  il  fit  ajouter  aux 
titres  que  le  moine  lui  donnait , ces 
.mots  : l'iro  in  scripluris  potenlis- 
simo.  On  rapporte  qu’un  de  scs  ne- 
veux, ayant  donné  à Louvois  le  titre 
de  monseigneur  dans  une  lettre  qu’il 
écrivait  à ce  ministre,  ajouta  ces  mots: 
« Au  nom  de  Dieu,  ne  montrez  pas  ma 
» lettre  à mon  oncle  ;rar  il  nte  déshe- 
» 1 itérait.»  C’est  une  singularité  digne 
d'être  remarquée,  que  .dans  le  recueil 
des  cloges  académiques  de  d’Alem- 
bert,  celui  de  l'évêque  de  Noyon  est 
intitulé  : Apologie  de  François  dit 
• Clermont-Tonnerre;  mais  comme  le 
secrétaire  perpétuel  a voulu  tout  dire 
et  tout  rapporter,  il  résulte  du  texte 
et  des  notes  qij’il  n’a  véritablement  fait 
ni  nue  apologie,  ni  un  éloge, Celui  que 
l’évêque  de  Noyon  fit  de  IJnrbicrd’Au- 
cour , qu’il  remplaçait  à l’académie, 
est  loin  de  justifier  que  ce  prélat  eût 
une  si  haute  opinion  de  lui-même.  11 
disait  avec,  une  timidité  naïve:  a Vous 
» le  voyez. messieurs,  et  je  le  seusen.- 
» core  plus,  je  tremble  de  peur,  et  jo 
» suis  transporté  de  joie.»  Il  parlait, 
dans  une  de  scs  lettres  au  cardinal  de 
D »'iillon,en  167a,  » des  mauvais ofli- 
» ces  que  quelques  méchants  plaisants 
» avaient  voulu  lui  rendre,  » et  il 
en  parlait  sans  aigreur,  même  avec  mo- 
destie. Ou  cite  de  lui  des  mots  heureux. 
Mascarun  alléguait  une  incommodité 
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pour  ne  pas  faire  l’oraison  funèbre  de 
François  de  Harlay , archevêque  de 
Paris  : « Ne  dites  pas  que  vous  êtes  in- 
» commode,  reprit  l’évêque  de  Noyon, 
» dites  plutôt  que  la  matière  est  in- 
» commode.  » Le  duc  de  Mazarin  était 
à la  Force;  il  se  jeta  aux  genoux  du 
prélat , qui  était  venu  le  voir,  et  lui  de- 
manda sa  bénédiction.  Le  prélat  s’en 
excusa  long-temps;  mais  pressé  par 
les  instances  du  duc  : « Monsieur, 
» dit-il  enfin,  je  vous  donne  ma  com- 
» passion.  » Les  jeunes  poètes  doivent 
sic  la  reconnaissance  à l’évêque  de 
Noyon;  il  est  le  fondateur  du  prix  de 
poésie  que  l’académie  française  pro- 
posait tous  les  ans  ; mais  elle  changea 
le  sujet  que  le  prélat  avait'prescril,  et 
qui  devait  être  VEloge  de  Louis  XIV 
à perpétuité.  François  de  Clermont- 
Tonnerre  mourut  à Paris  le  5 février 
1701,  dans  la  7 3'.  année  de  son  âge. 
Son  portrait  a été  gravé  par  Nanteuil. 
— Clermont-Tohnerre  ( François 
de),  évêque  et  duc  de  Langrcs , en 
mort  le  13  mars  1724,  était 
neveu  de  l’évêque  de  Noyon.  Il  pro- 
nonça l’ Oraison  funèbre  de  Philippe 
de  F rance , duc  d‘  Orléans  , frère 
unique  de  Louis  XIV , imprimée  à 
Paris  en  1701,  in-4". — Clermont- 
Torkerre  (Madeleine  de),  abbesse 
de  St.- Paul  - lès -Beauvais , morte  en 
■169a,  était  tante  dé  l’évêque  deNoyon. 
.Sa  Vie,  composée  sur  les  Mémoires 
de  Mmé.  de Sandricnurt,  a été  publiée 

Far  François  de  Malinghen,  prêtre  de 
Oratoire,  Paris,  1 704,  in- 1 2.V — ve. 
CLERMONT-TONNERRE  ( Gas- 
pard, marquis  de  ),  né  en  1688, 
commença  à servir  eu  1703,  et  ob- 
tint un  régiment  de  cavalerie,  de  son 
nom  , en  1 709.  Brigadier  et  commis- 
saire-général de  la  cavalerie  en  1 7 ifl, 
il  fut  nommé  commandeur  de  l’ordre 
de  St.-Louis  en  1 720 , puis  maréchal- 
dc-cainp,  licutcnant-géneralel  mestre- 
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de-camp-gcncral  de  la  cavalerie  en 
1 756.  Employé  à l’armée  de  Bohême 
en  1 74*  » ü se  distingua  au  combat 
de  Sahay,  à la  défense  de  l’Alsace  et 
au  siège  de  Fribourg.  Il  commandait 
la  gauche  de  l’armée  à la  bataille  de 
Fontenoi;  après  avoir  rallié  l’infan- 
teric,  il  se  porta  au  centre,  et  contint 
les  ennemis,  quoique  exposé  à leur 
feu , jusqu’à  la  dernière  charge.  Il 
était  à la  prise  de  Tournai,  à celle 
de  Bruxelles,  et  combattit  à Rpucoux 
en  1 74<).  Il  confina  ridait  trente-deux 
escadrons  à la  bataille  de  Laufeld  ; 
exposé  au  feu  de  quarante  pièces  de 
canon , il  soutint  pendant  quatre  heu- 
res l’infanterie  qui  attaquait  le  village 
de  Laufeld,  qu’elle  emporta.  Il  char- 
gea ensuite  la  cavalerie  ennemie,  la 
poursuivit,  et  s’empara  de  deux  piè- 
ces de  canon.  Il  fut  créé  maréchal 
de  France  le  1 7 septembre  de  la 
mêRie  année.  Devenu  doyen  des  ma- 
réchaux , il  représenta  le  connétable 
au  sacre  de  Louis  XVI , fut  élevé  à 
la  dignité  de  duc  et  pair,  et  mourut 
en  mars  1781. — Son  GIs,Clermont- 
Torrerre'  Jules-Charlcs-Hcnri  de  ), 
lieutenant-général, duc  et  pair,  et  com- 
mandant en  chef  le  Dauphiné,  tomba 
sous  la  hache  révolutionnaire  à soixan- 
te-quatorze ans  , le  26  juillet  1 794  , 
deux  jours  seulement  avant  la  chute 
de  Robespierre.  D.  L.  C. 

CLERMONT-TONNEURE  ( Sta- 
nislas, comte*DE  ),  fils  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre  et  petit-fils  du 
maréchal,  naquit  en  1747»  «t  suivit, 
dès  sa  jeunesse,  la  carrière  militaire. 
Il  était  colonel  avant  la  révolution  , 
et  s’était  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  scs  talents,  ses  principes 
libéraux  et  ses  idées  de  réforme.  Nom- 
mé président  des  électeurs  de  la  no- 
blesse de  Paris , il  fut  le  premier  dé- 
f^tc  de  son  ordre  aux  étals-généraux. 
Dès  les  premières  séances,  il  se  montra 
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favorable  aux  prétentions  du  tiers- 
état,  etjut  d’avjs  que  les  trois  ordres 
devaient  vérifier  leurs  pouvoirs  en 
commun.  Il  publia  alors,  de  concert 
avec  un  autre  députe  de  la  noblesse, 
un  pamphlet  qui  contribua  beaucoup 
à augmenter  sa  popularité.  Peu  de 
temps  après , on  le  vit  protester,  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  contre  les 
délibérations  de  la  majorité  de  la  no- 
blesse, et  se  mettre  à la  tête  de  la  mi- 
norité , qui  le  choisit  pour  son  prési- 
dent , et  le  chargea  ae  porter  la  pa- 
role lorsqu'elle  alla  sc  réunir  aux 
députés  du  tiers-clat  , qui  s’étaient 
constitués  sous  le  nom  d’ assemblée 
nationale.  « Les  membres  de  la  no- 
» blesse,  leur  dit-il,  qui  viennent  se 
» réunir  à l’assemblée  des  états-géné- 
» raux , cèdent  à l'impulsion  de  leur 
» conscience  et  remplissent  un  devoir  ; 
» mais  il  se  joint  à ccl  acte  de  palrio- 
» tismcunsentiinentdoulourcux. Celte 
» conscience  qui  nous  amène  a retenu 
» un  grand  nombre  de  nos  fibres , 
» arrêtés  par  des  mandats  plus  ou 
» moins  impératifs  ; ils  cèdi  lit  à un  mo- 
» tif  aussi  respectable  que  les  nôtres. 
» Vous  ne  ponvez  désapprouver  notre 
» tristesse  et  nos  regrets.  Nous  som- 
» mes  pénétrés  de  la  sensibilité  la  plus 
» vraie  pour  la  joie  que  vous  nous 
» avez  témoignée  ; nous  vous  nppor- 
» tons  le  tribut  de  notre  zèle  et  de 
» nos  sentiments , et  nous  venons  tra- 
» vailler  avec  vous  au  grand  œuvre 
» de  la  régénération  publique.  » Ce 
discours,  dans  lequel  le  comte  de 
Clermont  ne  donnait  poiut  aux  dé- 
putés du  tiers  le  titre  d 'assemblée 
nationale,  dont  ils  s’étaient  montrés 
fort  jaloux , et  dans  lequel  il  excu- 
sait avec  nnc  sorte  de  complaisance 
la  majorité  de  son  ordre,  ne  satisfit 
aucun  parti,  et  on  vit  dès-lors  que 
celui  qui  l’avait  prononcé  suivrait 
nne  ligue  intermédiaire,  eu  sc  tenant 
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éloigné  de  tçute  exagération.  Doué 
d’un  bel  organe,  avec  un  esprit  cul- 
tivé, une  éloquence  facile,  et  surtout 
une  logique  serrée , le  comte  de  Cler- 
mont-Tonnerre acquit,  dès  les  pre- 
mières séances,  un  ascendant  dont  Mi- 
rabeau se  montra  souvent  jahmx.  Il 
présida,  avec  autant  de  talent  que 
de  dignité , dans  plusieurs  circons- 
tances importantes.  Admirateur  pa  - 
sionné  de  la  constitution  anglaise,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
vanter  ce  système,  et  il  le  fit  préva- 
loir dans  le  premier  comité  qui  fut 
chargé  de  présenter  une  constitution. 
L’assemblée  rejeta  'ce  projet , et  le 
comte  de  Clermont,  qui  en  était  dési- 
gné comme  le  principal*  auteur,  ne 
fut  pas  nommé  au  comité  chargé  d’en 
présenter  un  autre.  Dès  ce  moment, 
il  perdit  de  sa  popularité,  et  l’opi- 
nion qu’il  manifesta  en  faveur  du  veto 
absolu  acheva  d’exciter  contre  lui  la 
haine  des  démagogues.  Les  habitués 
du  Palais-Royal,  alors  dirigés  par  Ca- 
mille Desmoulins  et  d’autres  chefs  du 
parti  démagogue , lui  écrivirent  à crtto 
occasion  : L'assemblée  patriotique 

» du  Palais-Royal  a l'honneur  de  vous 
» annoncer  que  , si  le  parti  de  l’aris- 
» tocratie,  formé  par  une  partie  du 
» clergé  , par  nnc  partie  de  la  no- 
» blesse  et  cent  vingt  membres  des 
» communes,  ignorants  ou  corrom- 
» pus,  continue  de  troubler  l’harmo- 
» nie  et  veut  encore  la  sanction  ab- 
» solue,  quinze  mille  hommes  sont 
» prêts  à éclairer  leurs  châteaux,  (t 
» les  vôtres  particulièrement , mnn- 
» sieur  le  comte.  » Après  la  révolution 
du  i4  juillet,  Clermont-Tonnerre  s’op- 
posa à ce  que  l’assemblée  demandât 
le  renvoi  des  ministres , qu’ifaécusa 
néanmoins  sans  ménagement;  mais  il 
pensait  que  c’était  porter  atteinte  aux 
privilèges  du  monarque  que  de  pren- 
dre l’initiative  à cet  égard.  Dans  la 
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fameuse  nuil  du  4 août  i 789,  il  adhéra 
à tous  les  decrets  d’abolition  de  pri- 
vilèges, et  demanda  la  suppression 
des  eapitaineiies  et  droits  ae  citasse, 
l'eu  de  temps  apres,  il  fit  accorder 
le  droit  de  cité  aux  protestants,  aux 
juifs , aux  comédiens , et  à tous  les 
Français  sans  aucune  exception.  Il 
vota  ensuite  pour  l’institution  des  ju- 
res, proposée  par  son  collègue  ijycyes, 
et  se  plaignit  de  ce  que  ce  député 
gardait  trop  souvent  le  silence , disant 
que  de  tels  hommes  sont  le  patrimoine 
des  siècles.  Le  l'i  février  1790,  il 
projiosa  vainement  d'investir  le  roi 
de  toute  la  puissance  exécutive,  afin 
qu'il  pût  réprimer  les  troubles  toujours 
croissants  dans  les  provinces.  Plu- 
sieurs de  ses  collègues , professant  les 
mêmes  principes  , s’étant  retires  de 
rassemblée  après  les  événements  des 
f»  et  6 octobre,  il  continua  à y rester 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  , et , ne 
désespérant  pas  de  faire  adopter  son 
système  des  deux  chambres,  il  le  mit 
encore  en  avant  dans  toutes  les  occa- 
sions. Il  fonda  alors,  de  concert  avec 
son  collègue  Makmet  et  quelques  au- 
tres du  parti  qu'on  appelait  monar- 
chique , uue  société  politique  , qu’ils 
voulurent  opposer  au  club  des  .jaco- 
bins ; mais  qui,  bientôt  dénoncée  à 
rassemblée  par  Bamave  et  désignée 
comme  une  réunion  de  conspirateurs , 
fut  obligée  de  se  séparer.  Clcrmonl- 
Touncrre  avait  dans  ce  meme  temps 
établi  le  Journal  des  Impartiaux , 
que  le  talent  de  M.  de  Fontancs  et  de 
plusieurs  autres  rédacteurs  du  premier 
mérite  ne  put  soutenir  contre  les  at- 
taques simultanées  des  deux  partis  ex- 
trêmes. Cette  feuille  périodique  n’eut 
que  deux  mois  d’existence,  8on  fon- 
dateur* se  trouvant  de  plus  en  plus 
eu  butte  à la  fureur  populaire , vil 
son  hôtel  investi , et  il  aurait  été  mas- 
k-teré,  si  1111  décret  de  l’assemblée  ne 
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fut  venn  dissiper  la  populace.  Dès- 
lors  , réduit  au  silence  et  n’osant  plus 
exposer  sa  vie  et  ses  propriétés , il 
ne.  pria  à l’assemblée  qu’as  ec  une 
extrême  modération , et  ne  s’occupa 
que  de  législation  et  de  finances.  Lors 
de  la  fuite  du  roi  en  1790,  il  fut  ar- 
rêté un  instant  par  le  peuple  aux 
Tuileries,  et  il  envoya  aussitôt  sou 
serment  de  fidélité  à l’assemblée. 
Après  la  fin  de  la  session , il  resta  à 
Paris  , et  y soutint  contre  son  culléguc 
Syeyes  une  discussion  polémique  sus 
lesyslême  municipal.  Le  10  août  1 791, 
son  hôtel  fut  encore  investi  par  la  po- 
pulace, sous  prétexte  qu’il  s’y  trouvait 
des  armes.  Conduit  à sa  section , il  y 
fut  interrogé  et  renvoyé  absous  ; mais , 
lorsqu’il  retouruait  chez  lui , un  cui- 
sinier qu’il  avait  renvoyé  ameuta  en- 
core une  fois  le  .peuple  contre  lui.  Il 
reçut  à la  tète  un  coup  de  faulx,  et, 
s’étant  enfui  chez  M“*.  de  Brassarr, 
ü y fut  poursuivi  jusqu’au  4'-  étage, 
où  on  le  massacra.  Ses  opinions  poli- 
tiques ont  été  recueillies  eu  1 791  , 
4 vol.  in-8".  Il  a aussi  publié  uue 
Analyse  de  la  Constitution  de  1 79 1 , 
in-8". , et  il  faisait  imprimer  une  suite 
à cet  ouvrage  au  moment  de  sa  mort. 
Ou  lui  attribue  : Journal  du  Journal 
de  Prudhomme , ou  Petites  obser- 
vations sur  de  grandes  réflexions , 
i5  numéros,  iu-8'.,  et  Mon  Porte- 
feuille-,  Paris,  1791  , in-18.  i\I — D j. 

CLERSEI.LIEK  ( Claude  ),  phi- 
losophe, partisan  du  cartésianisme, 
plus  encore  que  Descartes  lui -même, 
était  beau-frère  de  Chauut,  ambas- 
sadeur en  Suède , lion  cartésien , et 
il  donna  sa  fille  en  mariage  à Ko- 
hault , qui  ne  l’était  pas  moins.  Ou 
lit  dans  la  République  des  Lettres 
( juin  1684  ) : o Je  ne  rn  is  pas  qu’il 
» y eût  aucuu  bourgeois  dans  Paris 
« qui  allât  plus  souvent  à la  messe 
» que  le  bon  M.  Clcrscllier.-  » Cepcn- 
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dant,  le  P.  Violicr,  aumônier  de  Cha- 
nut,  croyait  que  le  cartésianisme  était 
contraire  au  mystère  de  la  transsubs- 
tantiation , et  il  s’efforça  de  le  prouver 
dans  une  longue  correspondance  avec 
Clcrsellicr.  lia  vie  appelle  ce  dernier 
V illustre  AI.  Clersellier , tome  ment 
et  l'appui  du  cartésianisme  ( voy. 
la  Dissertation  de  l’essence  des 
corps  ).  11  traduisit  les  objections 
faites  contre  les  Méditations  physi- 

Îues  de  Descartes,  réunies  à la  tra- 
uction  de  ccs  méditations  par  Charles 
d'Albert , duc  de  LuynÂ  , Paris  , 
it>47,  t66i  et  «675,  in-4".  Il  fut 
l’éditeur  : I.  des  Lettres  de  Descartes 
sur  la  morale , la  physique , la  mé- 
decine et  les  mathématiques , Paris, 
1 (Hrj,  3 vol?  in-4°. ; 11.  du  Traité 
de  l homme,  du  momie , ou  de  la 
lumière , avec  line  préface,  etc.,  Pa- 
ris, 1677,  in-4".;  III.  des  Principes 
da  la  philosophie  de  Descartes , Pa- 
ris, i(»8t  , in-4*  : ils  sont  traduits 
par  Claude  Picot,  revus  et  corrigés 
par  Clcrsollier,  J V.  des  Œuvres 
posthumes  de  Rohault,  Paris,  it)8i, 
in-4”.  Clcrsellier  mourut  le  i3  avril 
1G84,  âgé  de  soixante-dix  ans.  — 
Son  (ils  partagea  ses  travaux,  et  tra- 
duisit la  préface  de  Florent  Schuyl , 
mise  au-devaut  de  la  version  latiue 
du  Traité  de  la  lumière  de  Des- 
cartes, dans  la  iiF.  édition  donnée 
par  son  père  du  Traité  de  t homme, 
etc.\  Paris,  1C77,  in-4'.  V — ve. 

CLERVILLE  ( Louis-Nicolas, 
chevalier  de  ) , après  avoir  servi  long- 
temps en  qualité  d’ingénieur  avec  les 
plus  grands  talents,  surtout  aux  sièges 
de  Crémone  en  1647  et  1648,  obtint 
le  grade  de  sergent  de  bataille  eu 
i65o,  et  alla  servir  en  ('mienne  en 
»65i.  On  lui  accorda  le  brevet  de 
tnaréclial-de-camp  le  ai  septembre 
i65a.  Il  servit  ensuite  aux  sièges  de 
Ste.-Menchutild,  de  Slciiav,  de  Ljji- 
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drecie,  de  Coudé  et  de  St.  Guilaiu  ; 
dirigea  les  attaques  de  ceux  de  Va- 
lenciennes en  iG5t>,  de  Montmédy  en 
1OT7,  de  Dunkerque  et  d’Ypres  en 
i658.  Ou  créa  eu  sa  fivcur  !a  charge 
de  commissa.ire-géuéral  des  (unifica- 
tions et  réparations  des  villes  de 
France.  Il  continua  de  servir,  avec 
la  plus  grande  distinction,  aux  sièges 
de  Douai,  de  Tournai,  de  Lille,  de 
Besançon,  et  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  i’ile  et  de  la  citadelle  d’OIc- 
ron  en  1G71,  et  le  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  en  décembre  1G77.  Vauban 
lui  succéda  dans  la  charge  de  com- 
missaire-général des  fortifications.  On 
a du  chevalier  de  Clervillc  : L Let- 
tre sur  l’histoire  généalogique  des 
familles  royales  d’Espagne  , Paris 
1644.  in-4".;  II.  Mémoire  sur  ce 
qui  reste  à faire  au  port  de  Celte 
pour  enlever  les  sables  et  le  per- 
fectionner, Montpellier,  1677,  iu- 
4®.;  III.  Discours  sur  les  ouver- 
tures , vulgairement  appelées  Graus, 
par  lesquelles  les  étangs  de  Lan- 
guedoc se  déchargent  dans  la  mer , 
iG(J5. , in-4".  * I V.  une  Carte  des 
montagnes  de  la  haute  Auvergne, 
Paris,  1643.  Il  a laissé  un  rapport 
manuscrit  sur  le  projet  du  canal  de 
Languedoc , que  Colbert  l’avait  chargé 
d’examiner.  D.  L.  C. 

* CLÉRY,  ne  dans  un  village  des  en- 
virons de  Versailles,  en  176U,  fut 
le  frère  de  lait  du  duc  de  Montbazou , 
depuis  prince  de  Rohan.  Par  la  pro- 
tection de  M ',r.  de  Guémcnée , il  fut 
nommé  valet-de-chambre-barbier  du 
dernier  fils  de  Louis  XVI,  et,  en 
1 791 , Pétion , maire  de  Paris , le  dé- 
signa pour  faire  le  service  de  valet- 
de-chambre  auprès  de  Louis  XVI , 
dans  la  prison  du  temple.  Il  s’ac- 
quitta de  ce  dangereux  emploi  avec 
de  zcic.  Ce  prince  le  recou- 
su famille  daus  sou  testa- 
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uicul,  et  le  chargea  de  remettre  quel- 
ques objets  à son  épouse  et  à scs  en- 
fants; mais  la  commune  de  Paris 
l’en  rendit  depositaire  et  il  fut  obRgc' 
«le  les  lui  remettre  quelque  temps 
après.  Cle'ry  a publié  à Londres,  en 
i , un  Journal  de  ce  qui  s'est 
passé  à la  tour  du  Temple  pendait 
la  captivité  de  Louis  XV 1 , roi  de 
France , vol.  in-8'.  : cet  ouvrage  a 
eu  de  nombreuses  éditions  en  France 
et  en  Allemagne,  et  il  a été  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l’Eu- 
rope. L’auteur  se  proposait  d’en  faire 
lui-meme  une  nouvelle  édition,  lors- 
qu’il mourut  à Vienne  en  Autriche, 
letojuin  1809.  M — d j. 

G LE ''IDES,  peintre  grec,  floris- 
sait  à Éphèsc , -294  ans  av.  J.-C.  Fier 
de  sa  renommée , il  crut  que  le  scep- 
tre même  devait  s’abaisser  devant  lui. 
Admis  chez  la  reine  Siratonicc,  il  s’of- 
fensa du  peu  d’aecucil  qu’il  en  reçut , 
et  sa  vanité  blessée  eut  recours  à l’art 
pour  exercer  sa  vengeance.  Il  peignit 
la  reiuc  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté, 
mais  groupée  avec  un  vil  pêcheur , 
dont  elle  partageait  l’ivresse.  Après 
avoir  terminé  ce  tableau,  il  s’assura 
d’un  navire  qui  mettait  à la  voile, 
et  laissa  l’ouvrage  exposé  sur  le  port, 
à la  vue  du  public.  On  ne  put  s’em- 
pêcher d’admirer  le  lalcntde  l’artiste; 
et  Stràtonice,  elle-même,  se  trouva 
si  belle,  qu’elle  ne  voulut  pas  qu’on 
détruisît  un  monument  fâcheux  pour 
sa  réputation , mais  si  glorieux  pour 
ses  ch  irmes.  L — S — k. 

CLF.T.  Voyez  Anaclet. 

CLE  VE  ( Cou  n ei  t le  x au)  , sculp- 
lenr,  naquit  à Paris,  en  i645,  d’une 
famille  originaire  de  Flandre.  Scs  heu- 
reuses dispositions  pour  la  sculpture 
se  manifestèrent  de  bonne  heure.  Placé 
dans  l’atelier  de  Fr.  Anguier,  il  devint 
en  peu  de  temps  capable  de  sccoudcr 
«et  habile  maître  dan»  le  travail  des 
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bas-reliefs  de  la  porte  St.-Martin.  H 
remporta  le  grand  pi  ix  à l’académie 
royale,  et  partit  pont  Rome  en  1G7 1 , 
avec  la  pension  au  roi.  Après  six  ans 
d’études  dans  cette  ville,  il  revint  à 
Paris,  et  ne  tarda  pas  A être  reçu  à l’a- 
cadémie , à laquelle  il  donna,  en  1G81  , 
pour  morceau  de  réception,  la  figure 
de  Palyphcmc.  iNos  tcmplès  renfer- 
maient, avant  la  révolution,  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  cet  artiste.  On 
voyait  de  lui,  à Notre-Dame,  deux 
Anges  en  bronze,  tenant  les  instru- 
ments de*  la  passion.  L’un  des 
groupes  de  mai  lu  e placés  dans  le 
jardin  des  Tuileries  , au  bas  du  fer  à 
cheval,  est  l’ouvrage  de  van  Clèvc  : 
c’est  celui  qui  représente  la  Loire 
et  le  Loiret.  On  voyait  aussi  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  à Versailles  et 
à Mai  ly.  11  se  leva  toute  sa  vie  à quatre 
heures  du  matin,  pour  donner  au  tra- 
vail un  temps  où  le  silence  et  la  tran- 
quillité régnent  encore  dans  la  nature. 
11  se  satisfaisait  difficilement  lui-mê- 
me, revenait  plusieurs  fois  sur  srs 
idées  avant  de  s’arrêter  sur  l’une  d’el- 
les , détruisait  et  recommençait  les 
esquisses  et  les  maquettes;  et,  quand 
il  avait  enGn  arrêté  son  projet,  il  ne 
se  montrait  pas  moins  difficile  sur  le 
choix  des  formes  et  sur  l’exécution.  U 
avait  muulé  sur  nature  un  grand 
nombre  de  figures  de  femmes , pour 
avoir  toujours  ces  objets  sous  les  yeux  ; 
mais  si  ces  moulures  lui  offraient  les 
formes  dans  la  plus  grande  vérité, 
elles  n’offraient  pas  de  meme  le  sen- 
timent de  la  chair.  Aussi  reproche- 
t-on  à cet  artiste  d’avoir  quelquefois 
manqué  dans  cette  partie.  Il  mourut  A 
Paris,  en  175a,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  joignait  à une  exacte  pro- 
bité une  humeur  affable  et  un  carac- 
tère confiant , et  ne  se  montrait  exi- 
geant que  sur  les  égards  qu’il  croyait 
dijs  au  rang  qu’il  occupait  à l’acade- 
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mie,  doDt  il  fut  recteur  et  ensuite 
chancelier.  Plusieurs  statues  de  van 
Clcve  ont  etc  gravées.  J.-B.  de  Poilly 
a gravé  son  portrait  d’apres  Vivien. 
—Un  artiste  aanohyLi  meme  nom(  A. 
T.  Clève),  a grav^uclqucs  portraits 
qui  sont  recherchés  des  amateurs.  Ce- 
lui qui  représente  Bolle  ff'illiam 
Luxdorff  est  le  plus  estimé.  A — s. 

CLEVELAND,  ou.  plutôt  CLEI- 
VELAND  (Jean),  poète  anglais, 
ne  en  i6id  à Loughborough  , reçut 
sa  principale  instruction  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge,  dont  il  de- 
vint qp  des  membres  les  plus  dis- 
tingues. La  manière  pure  et  élcgahtc 
dont  il  écrivait  en  latin  Je  fit  choisir 
par  celle  université  pour  composer 
les  discours  et  les  lettres  qu’elle  adres- 
sait aux  premiers  personnages  dcl'état; 
mais  la  guerre  civile  ayant  éclaté , il 
se  déclara  ouvertement  pour  Char- 
les l”r.,  et  fut,  dit -on,  le  premier 
poète  qui  se  signala  par  ses  écrits  en 
faveur  de  la  cause  royale.  Lorsque 
Olivier  Cromwell , qui  n’était  encore 
qu’un  homme  obscur,  se  mit  sur  les 
rangs  comme  candidat  au  parlement, 
Cleivcland  s’opposa  de  toute  son  in- 
fluence à cette  élection  , qu’il  ne  put 
cependant  empêcher.  Voyant  qu’une 
seule  voix  avait  décidé  l'électiou,  on 
rapporte  qu’il  s’écria  avec  vivacité  que 
a ce  seul  snlTrage  était  la  ruine  de 
» l’église  et  du  royaume.  » Cette  anec- 
dote, comme  beaucoup  d’autres  qu’on 
annonce  après  coup  comme  des  pré- 
dictions de  ce  qui  est  arrivé  depuis, 
est  fort  suspecte.  Cleivcland  réfugié 
dans  Oxford  avec  son  souverain , y 
composa  entre  autres  écrits  une  sa- 
tire intitulée  l 'Écossais  rebelle,  qui 
le  rendit  extrêmement  cher  aux  roya- 
listes. Il  fut  nommé  bientôt  après 
juge  de  la  garnison  de  Ncwark  , 
place  qu’il  remplit  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  d’habileté;  mais  celle  ville 
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s’clant  rendue  en  1646  par  l’ordre 
exprès  du  roi , qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  l’armée  écossaise , Clei- 
veland  vécut  caché , soutenu  par  la 
générosité  et  les  secours  des  hommes 
de  son  parti  jusqu’en  1 655  , qu’il  fut 
arrêté  à Norwich  , et  transféré  à la 
prison  d’Yaruiouth,  d’où  il  cerivit  au 
protecteur  une  lettre  très  adroite  qui 
lui  procura  sa  liberté.  Cromwell  se 
montra  dans  cette  circonstance  supé- 
rieur au  ressentiment,  oubliant  sur 
le  trône  l’iujurc  du  simple  citoyen. 
Cleivcland  se  retira  à f.ondrrs , où  il 
devint  membre  d’un  club  littéraire  it 
politique  que  fréquentait  aussi  Samuel 
Butler,  l’auteur d’//udibras.  Il  mou- 
rut en  1 65g , et  fut  enterré  avec  beau- 
coup de  magniGcrnce.  Contemporain 
de  Millon  , il  était  regardé  de  son 
temps  comme  bien  supérieur  à ce 
grand  poète,  e^t  même  comme  le  pre- 
mier des  poètes  anglais  ; mais  celte 
réputation  s’éclipsa  avec  l’esprit  de 
parti  qui  l’avait  fait  naître,  et  lie  lui 
survécut  pas.  Ses  ouvrages,  si  souvent 
réimprimés  dans  leur  nouveauté, ont 
été  prpmptemcnt  oubliés  .parce  qu’ils 
portent  l’cmpfcinte  de  tout  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle.  La  dernière 
édition  et  la  plus  complcttc  est. celle 
de  1687,  in-8".  S — d. 

CLE V ES  (Marie  de),  princesse 
de  Condé,  fille  de  François  I".,  duc 
de  Nevcrs  , issue  des  illustres  mai- 
sons deClèvcs  et  de  Bourbun-Yrn- 
dôme , fut  élevée  dans  la  religion  cal- 
vinisle.  Celte  princesse,  que  les  poètes 
du  temps  célébrèrent  sous  le  nom  de 
la  Belle  Marie , inspira  une  passion 
violente  au  duc  d’Anjou  , depuis 
Henri  III.  On  a cru  que  la  différence 
de  religion  l’cmpêcha  seule  de  l’épou- 
ser. Peu  de  temps  avant  le  départ  do 
ce  prince  pour  la  Pologne,  Marie  de 
Clèves  épousa  son  cousin  germain  , 
Henri  lr’.,  priucc  de  Condé.  Deux 
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mois  après  son  mariage,  le  3 octolire 
i57'i  , (île  abjura  publiquement  la 
religion  protestante  dans  l’e'glise  de 
St.- Denis.  Le  pape  lui  adressa  un 
bref  sur  sa  conversion.  Elle  survé- 
cut peu  à cette  cci  émonie.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  fait  l'admiration  de 
la  cour  de  Charles  IX  par  sa  beauté 
et  ses  vertus,  mourut  en  couches,  au 
palais  du  Louvre,  le  5o  octobre  1 5^4) 
âgée  de  vingt  - un  ans,  un  mois  après 
le  retour  de  Henri  III.  Ce  prince, 
dont  l’absence  n’avait  point  affaibli  la 
passion,  donna  tous  les  signes  d’une 
douleur  violente,  resta  plusieurs  jours 
sans  manger  daus  un  appartement 
tendu  de  noir,  et  lorsqu’il  reparut  en 
public,  ce  fut  avccTnin  habit  de  deuil 
parsemé  de  tètes  de  morts.  Selon 
l’usage  de  ces  temps  de  crédulité,  on 
crut  que  la  princesse  avait  employé 
quelque  charme  pour  enflammer 
Henri.  On  trouve  dans  les  Œuvres  de 
Pasqmcr  une  complainte  sur  la  mort 
de  Marie  de  Clèvrs  , où  le  |K)ètc 
fait  parler  le  roi  lui-même.  Marie  de 
Cieves  ne  laissa  qu’une  fille.  H — ï. 

CLEYEtt  ( Ardue  J,  méducin  et 
botaniste,  naquit  à Cassel , vers  le 
milieu  du  1 7'.  siècle.  Il  s’attacha , en 
qualité  de  médecin , au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  de  Hollande,  et 
parcourut  différentes  contrées  de  l’A- 
sie, entre  antres,  la  Chine  et  le  Japon. 
Partout  il  recueillit  des  observations 
précieuses  sur  les  plantes  les  plus  re- 
marquables par  leur  produit , leur 
utilité  et  leur  agrément.  Il  revint  en 
Europe  vers  1 (>80.  Il  11’a  fait  paraître 
aucun  ouvrage  particulier;  mais  ses 
lettres,  publiées  par  Bernard  Valen- 
tin , et  un  1res  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature,  ont  fait 
connaître  l'histoire'  de  beaucoup  de 
drogues  médicinales,  et  une  quantité 
de  plantes.  Ou  eu  voit  le  catalogue, 
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avec  une  notice  détaillée,  dans  la  Bi- 
bliolheca  botanica  do  Séguier  et 
dans  celle  de  Haller.  Dans  ces  mémoi- 
res, il  a donné  quelques  figures  assez 
bonnes;  mais  Mkdescriprious  sont 
tiop  courtes  et  insuffisante-’.  M.Tbun- 
berg  a consacré i sa  mémoire  uu  genre 
de  plantes  du  Japon , qù’it  a nommé 
Cleyera.  Ce  nom  a été  changé  depuis 
eu  relui  de  Temslrœmia.  Cleyer  a 
aussi  publié  quelqurs  ouvrages  des 
missionnaires,  sur  la  médecine  des 
Chinois:  Eoy.  Koym  ).  D — P — s. 

GLICHTOVE  (JossE),l’un  des  plus 
li agiles  coutroversistes  du  iG.tiècie 
naquit  à Mieuporl,  fit  scs  études  à 
Paris,  y prit  le  bonnet  de  docteur, 
et  deviut  professeur  de  théologie  à Na- 
varre. Scs  talcuts  pour  la  prédication  , 
relevés  par  une  sic  exemplaire,  lui  • 
acquirent  une  grande  réputation.  Il 
mourut  le -Jt-a  septembre  i543,  théo- 
logal de  Chartres.  Clichtove  est  re- 
gardé comme  le  premier  des  docteurs 
de  Paris  qui  ait  écrit  contre  Luther , et 
comme  un  de  ceux  qui  ont  traité  la 
controverse  avec  le  plus  de  netteté , de 
solidité  et  d’éruditiou , sans  y mêler  ni 
aigreur,  ni  emportement.  11  possédait 
bien  l’Écriture -Sainte  et  les  Pères; 
mais  il  manquait  de  critique  et  de  la 
connaissance  des  langues  anciennes, 
dont  le  goût  commençait  à peine  à 
éclore  de  sou  temps.  Le  style  de  scs 
ouvrages  est  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  des  scholastiques,  mais  moins 
élégant  que  celui  des  bons  littérateurs 
de  la  même  époque.  Scs  livres  furent 
bien  accueillis  du  public.  Erasme  les 
appelait  Uberrimus  rerum  optitna- 
rum  forts.  Le  plus  célèbre  est  intitulé 
Antr-Lulherus , Paris,  i5-»4  , iu-fbl. 
Cologne,  i5a5,  iu-4".  : il  roule  sur  la 
prétendue  liberté  évangélique  des  no- 
vateurs, sur  l’abolition  de  la  messe  et 
sur  les  voeux  monastiques.  Parmi  ses 
autres  ouvrages , qui  sont  en  grand 
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nombre  , nous  citerons  : I.  Defensio 
ccclcsice  romance  contra  Lulheranos, 
Paris,  i5i6,  in-ful.,  où  il  traite  de 
l’ancien  usage  de  célébrer  la  messe , 
du  célibat  des  prêtres,  des  jeûnes, - 
etc.  ; 11.  De  veneralione  sanclorum  , 
Cologne , 1 5a5 , in-4".  : il  y prend 
la  défense  du  concile  de  Paris,  auquel 
il  avait  eu  beaucoup  de  part;  111.  hlu- 
cidalorium  ecclesiasticum  , Paris  , 
l5i6,  in-ful.  : cet  Ouvrage,  destiné 
à prouver  la  nécessité  où  sont  les 
ecclésiastiques  d’entendre  les  offices 
de  l’Église,  a en  beaucoup  d’éditions, 
dont  la  dernière  est  de  Cologne,  1 73  a ; 
1 V.  De  necessitate  peccati  Adce  et 
Jelicilate  culpie  rjnt , Paris,  i5ig, 
in-4°.  ; V.  De  ofjicio  regis,  ibid'., 
tn*4“.;  VI.  De  vitd  et  moribus  sa- 
cerdotum , ibid. , i5ao , in-4°.  VII. 
De  verd  nobilitate , ibid.,  1620  : 
excellent  livre , qui  a été  traduit  eu 
français  par  l’abbé  Méry  , Paris  , 
1761,  in- 12.  Il  l’avait  déjà  été  par 
un  anonyme,  Lyon  , 1 533 , iu-8°. 
Clichlovc  avait  publié  deux  écrits  pour 
défendre  le  sentiment  de  I.elèvrc  d’E- 
taples  sur  les  trois  Magdeleincs.  Il 
suppléa  dans  l’ancicmic  édition  latine 
de  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  d’après  les 
écrits  des  autres  Pères,  les  livres  III , 
VI,  Vit  et  VI  jl  du  commentaire  de 
ce  saint  sur  l’Évangile  de  S.  Jean. 

CLIC.QUOT- BLERVACHE  (Si- 
mon); né  à Reims,  le  7 mai  172J, 
ci-devant  chevalier  de  l’ordre  de  St.- 
Michel,  inspecteur-général  du  com- 
merce. Elu  procureur-syndic  de  sa 
patrie  en  1760  , les  talents  qu’il  dé- 
veloppa en  celte  qualité  et  dans  ses 
différentes  députations  à Paris  le  fi- 
rent avantageusement  connaître  des 
roiuistres,  et  particulièrement  de  Tru- 
daine,  qui  le  fit  nommer,  en  1765, 
inspecteur-général  du  commerce.  Il 
exerça  ccttc  place  avec  distinction  jus- 
tx. 
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qu’en  1 790 , où  elle  fut  supprimée. 
Eu  1778,  il  avait  clé  admis  au  rang 
des  honoraires  dei’académied’Amicnr, 
et , en  1 788,  correspondant  de  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Paris.  Ami  vrai , 
7élé  citoyui , bon  parent,  bon  époux , 
Clicquot  fut  estimé  durant  sa  vie,  et 
mouiut,  le  3 1 juillet  1 79G , sincère- 
ment regretté.  On  a de  lut  : 1.  Disser- 
tation sur  l'ejjet  que  produit  le  taux 
de  i intérêt  rie  l’argent  sur  l’agricul- 
ture et  le  commerce  , couronnée  en 
1755  par  l’académie  d’Amiens;  11. 
Dissertation  sur  l'état  du  commerce 
en  France,  depuis  Hugues  - Capet 
jusqu'à  François  Ur.,  couronnée  par 
la  même  academie,  en  iq5ti;  III.  Mé- 
moire sur  les  corps  de  métiers  , ou- 
vrage rempli  de  vérités  utiles  et  de 
vues  judicieuses,  qui  fut  égaliment 
couronné,  en  1 7 57 , par  la  même  com- 
pagnie, elqui  parut  sous  le  nom  de /^e- 
lisle,  la  Haye  (Amiens  ),  1 758.  L’abbé 
Coyrr,  non  seulement  y puisa  toutes 
les  idées  du  roman  de  (Jhinki , qui  lui 
valut  une  pension,  mais  il  en  copia  des 
chapitres  entiers,  qu'il  inséra  dans 
sou  ouvrage.  Quoique  Fréron  eût  dé- 
noncé ce  plagiat  ( Année  littéraire  , 
1775,  tome  li , page  a5o  ),  Chinki 
ne  fut  pas  moins  réimprimé  dans  le 
rcrueil  des  OF  livres  complètes  de 
Coj  er.  IV.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  inconvénients  du  commerce 
extérieur,  Paris,  1778,  in-8'’.  : il 
est  plein  de  réflexions  profondes  et 
d’observations  neuves  et  utiles.  V. 
Mémoires  sur  les  moyens  d’amélio- 
rer en  France  la  condition  des  la- 
boureurs, etc.  : cet  ouvrage,  publié 
en  1 785,  mérita  à l’auteur  le  prix  pro- 
posé par  l’académie  de  Châlons-sur- 
Marne,  Il  a été  refondu  et  imprimé 
depuis  sous  le  litre  de  Y A mi  du  Cul- 
tivateur , par  un  Savoyard , Cham- 
béry ( Paris  ),  1 789,  a vol.  in-8°.  : 
cet  écrit  renferme  .d'excellentes  rc- 
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flexions  sur  les  droits  féodaux,  les 
dîmes,  elc.  VI.  Considérations  sur  le 
traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  ( du  36  sep- 
tembre 1 78G),  Paris,  Prault,  1 789  ; 
ou  y réfute  victorieusement  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  à ce  traité. 
Vit  j Mémoire  sur  l’étal  du  com- 
merce intérieur  et  extérieur  de  la 
France,  depuis  la  première  croisade 
jusqu'au  règne  de  Louis  XI  l,  Paris , 
Prault,  1790,  ouvrage  couronné  par 
l’académie  des  inscriptions,  en  1 789  : 
il  tend  à prouver  , esitre  autres  , 
qu’à  la  fin  du  i5'.  siècle,  le  com- 
merce de  la  France  était  plus  con- 
sidérable et  plus  avantageux  que  ce- 
lui des  autres  nations  européennes  ; 
VIII.  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
l 'utilité  d’améliorer  les  laines  dans 
la  proviiœe  de  Champagne , Paris, 
1787,  in-S0.  C’est  à tort  que  l’ou- 
vrage intitulé  le  Réformateur,  Ams- 
terdam, 1756,  1 parties  in- va,  lui 
a été  attribué;  nous  pouvons  assurer 
qu’il  n’est  point  de  lui.  Parmi  les 
écrits  qu’il  n’a  point  rendus  publics 
et  qui  auraient  mérité  l’impression , 
celui  sur  la  navigation  de  la  rivière 
île  V esle , présenté  à M.  Turgot  en 
1775,  et  un  autre  intitulé  Essai  sur 
le  commerce  du  Levant , ne  doivent 
pas  être  passés  sous  sileuce.  Les  au- 
tres manuscrits  sont  : un  petit  ouvrage 
sur  la  droiture  du  cœur,  aussi  né- 
cessaire que  la  justesse  de  l’esprit 
dans  la  recherche  de  la  vérité;  un 
Éloge  de  Sully,  plusieurs  Mémoires 
sur  le  Commerce , des  Notes  conte- 
nant des  observations  et  des  réflexions 
sur  divers  sujets  de  littérature , de  phi- 
losophie, d’histoire,  de  politique  et 
d’économie  ; un  Recueil  de  Poésies,  qui 
renferme  des  odes,  des  épitres,  etc. , 
etc.,  que  ses  plus  intimes  amis  n’ont 
jamais  pu  dérober  à sa  modestie.  En 
général,  les  productions  de  Chcquol- 
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Blervachc  se  distinguent  par  un  styl# 
pur,  agréable  et  correct,  une  diction 
toujours  claire,  simple,  aisée,  et  par 
une  excellente  logique.  J — b. 

CLIEU  ( de).  Foy.  Decueu. 

CLIFFORD  (George),  comte  de 
Cumberland  , naquit  en  i558,  et  sc 
distingua  dans  sa  jeunesse  par  son 
adresse  à tous  les  exercices  de  la  che- 
valerie usités  à cette  époque  ; il  était 
toujours  le  champion  ae  la  reine  Eli- 
sabeth , qui  lui  fit  don  d’un  gant 
qu’elle  ôta  de  sa  main , et  que  Clif- 
ford porta  constamment  à son  cha- 
peau les  jours  de  cérémonie.  11  fut 
uu  des  pairs  qui  jugèrent  Marie  Stuart. 
Son  esprit  martial  le  porta  bientôt  A 
courir  les  mers.  Il  essaya  plusieurs 
fois  d’aller  dans  le  grand  Océan  ; 
toujours  les  éléments  contrarièrent  se.<j 
desseins.  Il  fit  des  prises  considéra- 
bles sur  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, et  pilla  plusieurs  de  leurs  colo- 
nies. Il  servit  daus  la  flotte  destinée  à 
repousser  la  fameuse  armée  invinci- 
ble, et  sc  signala  daus  le  dernier  ea- 
gageinent  qui  eut  lieu  près  de  Calais 
en  i588.  La  reine  lui  avait  souvent 
confié  des  vaisseaux  de  la  marin* 
royale  pour  ses  entreprises.  11  finit 
par  refuser  cette  marque  de  libéralité 
de  sa  maîtresse,  parce  quelle  .loi 
avait  défendu  d’aller  à l’abordage  de* 
vaisseaux  espagnols  avec  les  siens  , 
de  peur  que  les  uns  et  les  autres  n* 
sautassent  eu  l’air.  Elisabeth , pour  le 
récompenser  de  onze  expéditions , 
dont  plusieurs  avaient  été  faites  à 
scs  frais, [et  dans  lesquelles  il  avait 
causé  des  perles  énormes  aux  enne- 
mis , le  créa  chevalier  de  la  jarre- 
tière en  iSqi.  Il  concourut  en  1601 
à réduire  le  comte  d’Kssex  à l’obéis- 
sance. Malgré  les  richesses  iinmeuses 
conquises  par  Clillbrd,  la  construc- 
tion et  l’armement  de  ses  vaisseaux  , 
sou  goût  pour  las  joutes  cl  les  courses . 
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de  chevaux  lui  firent  dissiper  une  par- 
tie de  sou  patrimoine.  Il  mourut  en 
iGo5.  Er— s. 

CLIFFORD  (Thomas),  grand 
trésorier  d’Angleterre  , d’une  autre 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
iG3o,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
letudc  des  lois,  fut  1res  dissipé, 
voyagea  dans  les  pays  étrangers,  où 
l’on  suppose  qu’il  embrassa  la  reli- 
gion catholique.  Nommé  en  1660 
membre  du  parlement  qui  rétablit 
Charles  11  , il  fut  réélu  >i  celui  qui 
s’assembla  l’année  suivante,  et  s y dis- 
tingua d’abord  comme  antagoniste, 
ensuite  comme  partisan  de  la  préro- 
gative royale.  Le  roi  le  créa  chevalier 
baronet.  Sou  raractcrc  entreprenant 
l’engagea  en  1 665  à s’embarquer  avec 
le  duc  d’York;  il  fut  de  l’expédi- 
tion de  Bergen , où  les  Anglais  allè- 
rent attaquer  la  flotte  hollandaise. 
Peu  detemps  après, on  l’envoyacommc 
plénipotentiaire  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemark.  Il  se  trouva 
eu  1666  au  grand  combat  naval  avee. 
les  Hollandais,  qui  dura  depuis  le 
Ie'. jusqu’au  4 de  juin,  et  à d'autres 
actions  qui  eurent  lieu  dans  cette  cam- 
pagne. Ses  services  lui  procurèrent 
1’rinploi  de  contrôleur  de  la  maison 
du  roi , et,  vers  la  fin  de  la  meme  an- 
née, il  entra  au  conseil  privé.  En  1 668, 
il  fut  nommé  trésoticr  de  la  maison 
du  roi,  et  presque  en  même  temps  un 
des  commissaires  de  la  trésorerie. 
11  se  joignit  aux  quatre  membres  du 
conseil  qui  formèrent  cette  ligue  con- 
nue sous  le  uoin  de  cabal , dont  le 
but  était  de  rendre  le  roi  absolu 
( Voy.  Chaules  II |.  Clifford  sur- 
tout manifesta  les  sentiments  les 
moins  équivoques  sur  sa  partialité 
pour  la  France;  car  il  dit  cpie  s’il  fal- 
lait que  son  maître  dépendit  de  quel- 
qu’un , il  valait  mieux  qu’il  dépendit 
d’un  grand  et  généreux  monarque 
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( Louis  XIV  ) que  de  cinq  cents  de  ses 
propres  sujets , tous  insolents.  Il  ve- 
nait d’être  créé  baron  eu  1 672 , lors- 
que Charles  II,  qui  éprouvait  le  plus 
pressant  besoin  d’argent,  promit  la 
charge  de  grand-trésorier  à celui  de 
ses  ministres  qui  lui  donnerait  le 
moyen  de  lever  1 5oo  mille  liv.  sterl. 
sans  le  concours  du  parlement.  Clif- 
ford lui  proposa  quelques  jours  après 
l'expédient  de  fermer  l’cchiquier,  ce 
qui  lui  valut  la  récompense  promise; 
mais  ses  démarches  inconsidérées  pour 
le  rétablissement  du  catholicisme  la 
lui  firent  bienlôf  perdre.  Il  se  brouilla 
avec  les  autres  membres  de  la  ca- 
bale , encourut  la  disgrâce  du  roi , 
donna  sa  démission,  et  se  retira  dans 
ses  terres, où  il  mourut  de  la  pierre 
en  iGjS.  E — s. 

CLI FFORD  ( George  ) , juriscon- 
sulte d’Amsterdam , qui  faisait  ses 
délices  de  la  botanique  et  de  l’his- 
toire naturelle , et  que  Linné  a im- 
mortalisé par  l’un  de  scs  ouvrages. 
Clifford,  jouissant  d’une  très  grande 
fortune,  avait  formé  à sa  campagne , 
située  à Harteenmp,  entge  Harlem  et 
Amsterdam,  le  jardin  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  riche  en  végétaux  de 
toutes  les  parties  du  globe  qu'il  y eut 
alors  en  Europe  , une  ménagerie  qui 
renfermait  un  très  grand  nombre  do 
quadrupèdes  et  d’oiseaux  étrangers , 
et  un  muséum,  où  il  avait  réuni  des 
herbiers  précieux  envoyés  de  diverses 
contrées  , et  des  rolleetious  de  tous 
genres  pour  l’histoire  naturelle,  aux- 
quelles il  avait  joint  une  belle  bibliothè- 
que. Jamais  particulier,  ni  même  sou- 
verain, n’a  rassemblé  à la  fois  avec 
autant  de  goût  et  de  magnificence 
d’aussi  nombreuses  collections  , et 
n’en  a fait  jouir  les  savants  avec  au- 
tant de  grandeur  et  de  générosité. 
Linné , jeune  alors , étant  venu  à Leyde 
pour  suivre  les  cours  de  l'illustre 
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Pocrhaave , et  se  trouvant  dénué'  de 
moyens  d’existence,  lui  fit  connaître 
sa  situation.  G*  grand  homme  péné- 
tra son  génie,  et  prévit  tout  ce  qu’il 
pourrait  faire  uu  jour  ; il  le  plaça 
chez  Clifford  pour  diriger  ses  jardins , 

Isour  arranger  et  classer  les  nom- 
ireux  objets  de  son  muséum.  Linné  y 
demeura  environ  trois  ans  , justifia 
l’cstitne  et  l’amitié  de  son  généreux 
protecteur,  et  eut  bientôt  l’occasion 
de  s’associer  h sa  gloire,  en  taisant 
connaître  les  richesses  qu’il  rassem- 
blait dans  ses  jardins,  d’abord  par  la 
publication  d’un  simple  catalogue  sous 
le  titre  de  Firidarium  Cli  ffurlianum , 
Amsterd.,  i 737,(11-8 '.(cet  ouvragées! 
devenu  très  rare  , ensuite,  le  bananier 
V ayant  fleuri,  Linné  en  prit  occasion  de 
faire  mieux  connaître  la  fructification 
de  ce  singulier  végétal  qu’on  ne  l’avait 
fait  jusqu’alors,  et  d’indiquer  les  rap- 
pel ls  qu’il  lui  trouvait  avec  les  pal- 
miers: ce  fut  le  sujet:  du  Musa  Clif- 
furùana  , Leyde,  1 736 , in-4  avec 
fig.  Ce  n’était  encore  que  l’annonce 
d’un  monument  plus  somptueux  qui 
parut  sous  titre:  llorlus  Cljfnr- 
tianus,  Amsterdam , 1 757  , grand  in- 
fol., avec  fig.;  il  y donne  des  vues 
générales  sur  la  botanique  , îles  dé- 
tails sur  ce  jardin , et  principalement 
des  descriptions  accompagnées  de  fi- 
gures d’un  grand  nombre  de  plantes 
qui  y étaient  cultivées,  (lot  ouvrage  fut 
exécuté  avec  une  grande  perfection 
aux  frais  de  Clifford,  auquel  il  est  dé- 
dié. Les  trente -deux  planches  fuient 
dessinées  par  le  célèbre  libre t et  gra- 
vées j>ar  van  der  I.acr,  le  plus  habile 
graveur  de  ce  temps-là  ; c’étaient  les 
plus  belles  que  Ton  eût  encore  vues,  et 
même  ou  ne  usa  pas  encore  surpassées. 
Dans  une  épitre  dédicatoirc  et  une 
savante  préface , datées  du  muséum 
de  Clifford  le  5 » juillet  1 737 , Linné, 
dans  le  style  d’un  huininc  de  génie 
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dont  le  cœur  est  pénétré  de  la  plus 
vive  reconnaissance,  fait  connaître  au 
monde  savant  et  à la  postérité  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  son  bienfai- 
teur. Il  lui  a dédié  un  des  genres  nou- 
vcaifx  qu’il  a décrits  dans  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a donné  le  nom  de 
Chf/ôriia.  Les  diverses  espèces  qui 
le  composent  sont  des  arbustes  du 
cap  de  Bonue-Espérancc.  D — P — s. 

CLIFTON  ( François),  médecin 
anglais  du  1 8".  siècle.  Nous  regret- 
tons de  ne  pas  avoir  des  renseigne- 
ments exacts  sur  sa  patrie,  sur  l’épo- 
que de  sa  naissance  et  sur  celle  de  sa 
mort.  Il  est  probable  qu’il  reçut  le 
doctorat  à Leyde  en  1 7 *4  • Sa  disser- 
tation inaugurale  avait  pour  objet  la 
variole.  De  retour  à Londres , il  exerça 
sa  profession  d’une  manière  distin- 
guée , et  y fut  aggrégé  au  college  des 
médecins  et  à la  société  royale.  Le 
prince  de  Galles  le  choisit  pour  sou 
médecin.  La  réputation  de  Clifton  est 
établie  sur  plusieurs  ouvrages  : I.  The 
stale  of  plnsick  arwient  and  mo- 
dem , etc. , Londres  , 1 7 3a , in-8”.  , 
traduit  en  174a,  par  L.  D.  F.  ( l’abbé 
Desfontaines) , sous  ce  titre  : État  de 
la  meilecine  ancienne  et  moderne  , 
avec  un  plan  pour  perfectionner 
celle-ci.  Le  traducteur  y a joint  les 
expériences  de  Haies  sur  le  remède 
de  M11*.  Stéphens.  Cette  esquisse  his- 
torique présente  quelques  idées  ingé- 
nieuses , quelques  vues  utiles;  mais 
elle  offre  aussi  de  nombreuses  lacunes, 
et  n’est  pas  exempte  d’erreurs.  Clifton 
prétend  qu’Hippocrate  a entrevu  Je 
système  de  l'attraction,  et  qu’il  a été 
par  conséquent  un  des  précurseurs  de 
Newton.  II.  Hippocrates  Upon  air , 
water  and  situation , etc. , Londres , 
173  4 , in-8".  C’est  une  version  an- 
glaise, i°.du  beau  Traite  d’Hippo- 
crate sur  l’air,  l’eau  et  les  lieux  . 
u".  des  Epidémiques  et  des  Pronos _ 
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tics  dans  les  maladies  aiçues , du 

mcmc  auteur;  5°.  de  la  sublime  Des- 
cription de  la  peste  d’Athènes  , par 
Thucydide.  Clifton  a très  bien  coor- 
donne ces  matériaux , et  les  a enrichis 
de  notes  intéressantes.  Jaloux  de  con- 
tribuer au  perfectionnement  de  l’art 
de  guérir,  il  avait  publié  en  i ^5i  des 
Tableaux  qui  devaient  servir  de  mo- 
dèles aux  praticiens  pour  la  rédaction 
de  leurs  observations  les  plus  impor- 
tantes ; mais  ils  n’obtinrent  pas  le  suf- 
frage des  médecins,  qui,  loin  de  s’y  con- 
former, les  critiquèrent  vivement.  Clif- 
ton avait  promis  une  édition  complète 
et  méthodique  des  OEuvrçs  d’Hippo- 
crate, qui  n’a  point  vu  le  jour.  Ç. 

CLIMAQUE  (S.  Jean  ),  qu’on 
croit  originaire  de  la  Palestine,  na- 
quit vers  l’an  5u5,  et  fut  disciple  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  Ses  rapides 
progrès  daus  les  sciences  lui  firent 
donner  dans  sa  jeunesse  le  surnom 
de  Scholastique , qui  supposait  alors 
un  grand  talent  uni  à de  vastes  con- 
naissances. Un  livre  intitulé  Climax 
ou  Echelle  fit  ensuite  donner  à Jean 
le  surnom  de  Climaque , sous  lequel 
il  est  connu.  Dés  l'àgc  de  seize  ans,  il 
renonça  au  monde  pour  aller  se  li- 
vrer à la  vie  contemplative  daus  les 
déserts  du  Sinaï.  Il  choisit  un  ermi- 
tage éloigné  du  monastère,  bâti  sur  le 
sommet  de  la  inoutagne , et  y mit  sous 
la  direction  d’un  vieil  anachorète  nom- 
mé Martyrius.  Après  quatre  ans  d’é- 
tude,de  silence  et  d’épreuves,  il  pro- 
nonça les  vœux  monastiques;  et  Mar- 
tyrius étant  mort  en  56o,  il  se  retira 
dans  l’ermitage  deChole,  au  pied  du  Si- 
Jiau  Nourri  de  la  lecture  des  livres 
saints  et  des  Pères,  il  devint  un  des 
plus  savants  docteurs  de  l’Église.  Il 
voulait  vivre  seul,  entièrement  iii- 
connu  au  monde;  mais  le  bruit  de  sa 
vertu  et  de  sa  scicucc  avait  traversé 
les  solitudes  du  désert.  Ou  vint  bicu- 
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tôt  le  consulter  de  toutes  parts.  Crai- 
gnant la  vanité  secrète  qui  porte  les 
savants  à parler  et  à discourir  longue- 
ment , il  gardait  souvent  le  silence, 
sans  contredire  ni  disputer  ; mais  les 
passions  pénètrent  jusque  dans  les 
cellules.  Quelques  anachorètes  accu- 
sèrent Climaque  de  rechercher  dans 
de  vains  discours  les  applaudissements 
des  hommes,  et  il  passa  près  d’un  au 
sans  parler. Cependant,  désarmés  par 
son  humilité,  ses  ennemis  memes  le 
conjurèrent  enfin  de  continuer  d’ins- 
truire ceux  qui  s’adressaient  à lui.  Il 
avait  soixante-quinze  ans,  et  il  en  avait 
passé  cinquante-neuf  dans  la  solitude, 
lorsqu’il  fut  élu,  en  600,  abbé  du 
grand  monastère  du  mont  Sinaï. 
On  parlait  partout  de  sa  sagesse,  de 
son  expérience  consommée.  S.  Gré- 
goire le  grand  lui  écrivit  pour  se  re- 
commander à ses  prièrrs , et  lui  en- 
voya une  somme  considérable  |n>ur 
l’hôpital  des  pèlerins  bâti  à quelque 
distance  du  Sinaï.  Après  avoir  gou- 
verné pendant  quatre  années  les  moi- 
nes de  la  tnoutagne  et  les  auacho- 
rètes  du  désert,  S.  Jean  Climaque  se 
démit  de  sa  dignité  pour  se  livrer  en- 
tièrement à la  vie  contemplative,  et 
il  mourut  daus  son  ermitage  de 
Tholc,  le  3o  mars  60’) , à l’àgc  de 
quatre-vingts  ans.  Scs  œuvres  ont 
été  imprimées  en  grec  et  eu  latin , 
Paris,  i(535,  in-fol.  La  version  la- 
tine est  de  Mathieu  Raderus , éditeur  ; 
on  avait  auparavant  celle  d’Ambroise 
Caïualdulr,  qu'Isselt  fit  réimprimer 
à la  fin  du  1 Cî".  siècle.  Ces  œuvres 
contiennent  , I l’ Echelle  du  ciel  , 

en  grec , Climax.  Cet  ouvrage  ascéti- 
que fut  composé  à la  prière  de  Jean  , 
abbé  de  Ra  il  lie  , monastère  situé  au- 
près de  la  mer  Rouge.  L’auteur  lui 
donna  le  titre  d’ Echelle,  parce  qu’il 
imagina  trente  degrés  pour  conduire 
lame  à U perfection.  Il  est  écrit  eu 
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forme  d'aphorismes  ou  de  sentences  ; 
le  style  en  est  simple  et  concis.  On  y 
trouve  beaucoup  d’onction , des  sen- 
timents élevés,  le  tableau  de  toutes 
les  vertus,  des  paraboles  et  des  traits 
historiques  tires  principalement  de  la 
vie  religieuse,  qui  présentent  les  pré- 
ceptes en  action.  Cet  ouvrage  a sou- 
vent été  imprimé  séparément  et  tra- 
duit en  français.  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  les  Commen- 
taires grecs  de  Jean , abbé  de  U ait  lie 
sur  Y Echelle  suinte.  On  conserve  à 
la  bibliothèque  de  Venise  les  Com- 
mentaires manuscrits  d’Elie , métro- 
politain de  Crète,  qui  vivait  environ 
cent  cinquante  ans  apres  S.  Jean  Cli- 
maque  ( Voy. , pour  divers  Commen- 
taires grecs  sur  Y Échelle,  le  P.  Mont- 
faueon  , Bibliolheca  Coisliniana , 
pag.  3o5).  On  a enfin  les  Commen- 
taires latins  de  Dcnys  le  chartreux, 
d’Issclt,  docteur  flamand,  etc.  II. 
Lettre  au  bienheureux  ahbê  do 
Jlaithe;  elle  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Arnauld  d’Andilly;  il  en 
existe  des  versions  latiues  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions  ; elle  est  regardée 
comme  le  plus  parfait  des  écrits  de 
Climaque  ; 111.  plusieurs  opuscules, 
Ve  la  nécessité  du  péché  dJ Adam  , 
etc.  Il  u’est  point  d’auteur  grec  dont 
le  texte  ait  été  plus  altéré  par  les  co- 
pistes , parce  qu’il  n’en  est  point  dont 
on  ait  fait  plus  de  copies.  Le  plus  an- 
cien de  tous  les  manuscrits  grecs  de 
Y Échelle  sainte,  qui  sc  trouve  à la  bi- 
bliothèque Impériale,  et  qui  fut  ap- 
porté de  Florence  par  Catherine  de 
Médicis,  passe  pour  avoir  neuf  cents 
ans  d’antiquité.  La  vie  de  S.  Jean  Cli- 
lnaque,  écrite  peu  de  temps  avant 
sa  mort  par  Daniel , moine  de  Raïlhc , 
a été  plusieurs  fois  imprimée.  Une 
autre  vie  du  même  saint,  par  Le- 
maistre  de  Sacy,  précède  la  traduc- 
tion de  Y Échelle  sainte  donnée  par 
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Arnauld  d’Andilly,  Paris,  1688,  in-tï. 

V— VE. 

CLI  NIAS,  fils  d’Alcibiade,  de  la 
famille  des  /F.icidcs,  l’un  des  princi- 
paux d’ Athènes  par  sa  naissance  et 
ses  richesses,  se  distingua  à la  bataille 
de  Salamiiic,  où  il  avait  un  vaisseau 
moulé  de  deux  cents  hoiumrs , et 
équipé  il  ses  frais.  Il  épousa  Dinoma- 
ché , fille  de  Mégaclès,  et  eu  eut  deux 
fils,  le  célèbre  Alcibiade,  et  un  autre 
Cliuias,  dont  U tète  11’était  pas  bien 
saine,  à ce  que  dit  Platon  dans  le 
premier  Alcibiade.  Celui  qui  fait  le 
sujet  de  ret  article  fut  tué  à la  bataille 
de  Coronée,  l’an  447  ;,v- 
Clinias  de  Tarente,  philosophe  py- 
thagoricien , ayant  appris  que  Proi  us 
de  Cyrènc , de  la  même  secte , mais 
qu’il  ne  connaissait  point,  veuait  de 
perdre  tons  scs  liions  dans  une  révo- 
lution politique,  et  sc  trouvait  dans 
la  détresse,  partit  sur-le-champ  avec 
une  somme  considérable,  alla  à Cy- 
rènc , racheta  les  biens  de  Prorus , et 
les  lui  rendit.  11  aima  mieux , dans 
une  autre  occasion , payer  trois  talents 
qu’on  lui  demandait  mal  à propos , que 
de  prêter  serment  qu’il  ne  les  devait 
las.  Lorsqu’il  se  sentait  disposé  a la  co- 
ère, il  prenait  sa  lyre,  cl  en  jouait  jus- 
qu’à cc  que  son  esprit  fût  caltué.  H 
fut  un  des  amis  de  Platon.  C — R. 

CLINTON  Henri),  général  an- 
glais , servit  d’abord  lors  de  la  guerre 
de  Hanovre,  et  entra  comme  capitaine 
dans  le  régiment  des  gardes  en  1 "38. 
Parvenu  au  grade  de  major-géncral,  il 
fut  envoyé  en  177^,  avcc  llurgoyne 
et  llowc,  dans  l’Airtérique  septentrio- 
nale , où  il  sc  distingua  par  sa  bra- 
voure cl  son  activité  dans  la  guerre 
contre  les  insurgents.  Au  combat  de 
liunkcrs-Uill , près  de  Uostou  , i!  ra- 
mena à la  charge  les  tronjics  anglaises 
qui  avaient  commencé  à plier,  et  leur 
(il  emporter  les  retranchements  cune- 
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mis.  Bientôt  après , il  alla  attaquer 
New-York , puis  Charlcstown  , où  il 
échoua.  Ce  lie  fut  qu’à  une  seconde  at- 
taque qu’il  entra  dans  New-York  avec 
l’amiral  Parker , après  avoir  défait  les 
Américains  à l’affaire  de  Long-lsland. 
Aussitôt  après,  Howe  l’envoya  s'em- 
parer de  liliode-lsland.  Nomme  com- 
mandant à New-York  , avec  l’ordre 
de  favoriser  Bar  des  diversions  les 
mouvements  de  Burgoync , il  ne  put 
d’abord  remplir  cette  partie  de  ses 
instructions,  et  à peine  se  trouvait-il 
du  mesure  de  faire  une  heureuse  ten- 
tative, qu’il  apprit  la  capitulation  de 
Ce  général.  Forcé  de  rentrer  à New- 
York,  il  en  sortit  en  janvier  1 778, pour 
aller  à Philadelphie  prcndrcleroinman- 
dément  en  chef  de  l’armée,  à la  place  de 
Howe  , qui  retournait  en  Angleterre. 

# Uonlfai  nt , par  l’approehede  Washing- 
ton , d’évacuer  Philadelphie , il  fit  une 
bonne  retraite.  A peine  arrivé  à New- 
York  , il  alla  brûler  des  corsaires  amé- 
ricains réfugiés  dans  la  baie  d’Acussi- 
nct,  puis  il  fit  dans  le  nouveau  Jersey 
nne  expédition  où  ses  troupes  se  con- 
duisirent avec  une  barbarie  sansexem- 
plc.  Lorsque  la  saison  ne  lui  permit 
plus  d'agir  dans  les  parties  septentrio- 
nales, il  envoya  scs  troupes  pour  s’em- 
parer de  Savannah , et  s'étant  lui-mê- 
me rendu  dans  la  Caroline , en  janvier 
1779,  profita  habilement  de  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  Américains 
et  les  officiers  français , pour  s’empa- 
rer de  Charlcstown.  Cette  belle  action 
Jui  valut  des  rcmercîments  de  la  cham- 
bre des  communes.  En  1 780  , il  s’a- 
vança avec  huit  mille  hommes  sur  la 
flotte  de  l’amiral  Arbuthnut,  jusqu’à 
la  vue  de  Rhodc-Island,  pourattaquer 
les  Français  nouvellement  débarqués; 
mais  les  démêles  qu’il  eut  avec  cet  ami- 
ral, les  dispositionsque  firent  les  Fran- 
çais et  les  mouvements  de  Washing- 
ton le  forcèrent  à abandonner  son  pro- 
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jet.  Ne  ponvant  alors  tenir  la  campa- 
gne , il  chercha  à corrompre  scs  enne- 
mis , et  parvint  à séduire  le  général 
Arnold,  qui  s’engagea  à lui  livrer  le 
fort  où  il  command  ût.  ( F.  Arnoi.d  et 
André.  )Un mouvement  séditieux  s’é- 
tant manifesté  dans  les  troupes  améri- 
caines , il  leur  envoya  des  émissaires 
pour  les  engager  à se  réunir  à lui , leur 
offrant  de  payer  les  arrérages  que  le 
coqgrès  leur  devait.  Scs  émissaires 
échouèrent  et  furent  traités  en  espion*. 
On  intercepta  ses  dépêches  adressées  à 
lord  Germaine,  à qui  il  écrivait  qu’dy 
avait  à la  solde  du  roi  d’Angleterre  plus 
d’Américains  royalistes  que  Washing- 
ton nccoinptait  de  soldats. Cependant, 
resserré  de  plus  en  plus  dans  la  place 
de  New-York  , par  la  réunion  des  ar- 
mées françaises  et  américaines , il  al- 
lait succomber,  lorsqu'il  reçut  des  ren- 
forts et  se  trouva  à la  tète  de  douze 
mille  hommes  ; il  en  embarqua  aussi- 
tôt une  partie  pour  aller  secourir  Corn- 
wallis;  ce  général  venait  de  capi- 
tuler. Clinton  voulait  , en  178'i  , 
aller  attaquer  les  établissements  fran- 
çais dans  les  Antilles  ; avant  qu’il 
pût  exécuter  cc  dessein  , il  fut  rem- 
placé par  le  général  Garleton.  A son 
retour  en  Angleterre,  il  publia  un 
Mémoire  relatif  à l’issue  malheureuse 
de  la  campagne  de  1781  , Londres, 
1 78a,  in-8°.Cornwallis y répondit,  et 
Clinton  répliqua.  Quelque  temps  après, 
ce  dernier  fit  encore  paraître  scs  Ob- 
servations sur  l'Histoire  de  la  guerre 
d" Amérique , écrite  par  M.  Stedmau, 
Londres,  178},  in-4".  Il  obtint  le 
gouvernement  de  Limeriek  , fut  nom- 
mé membre  du  parlement,  cl  il  ve- 
nait d’être  appelé  au  gouvernement 
de  Gibraltar,  lorsqu’il  y mourut  leu 4 
décembre  1 79.5.  F. — s. 

CLINTON  ( George  ),  vice-prési- 
dent des  États-Unis  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, naquit  en  1709,  dans  u 
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Nouvelle- Angleterre  , d’une  famille 
originaire  d’Irlande.  Sou  pere,  étant 
colonel  d’un  icgimciit  colonial  durant 
la  guerre  du  Guiad.i , se  distingua 
en  t<j5S,  à la  prise  du  fort  Fronte- 
nac. G.  Clinton,  à |>eiue  âge  alors 
de  dix-huit  ans,  était  lieutenant  dans 
le  même  régiment.  En  1760,  il  des- 
tendit le  lleuvc  Sl.-Laurcnt  avec  les 
troupes  qui  étaient  sons  les  ordres  du 
general  Aiuherst.  Cite  même  année, 
la  guerre  se  termina  en  Amérique  par 
1 1 conquête  du  Canada , et  le  jeune 
Clinton,  déposant  sou  épée,  s’appli- 
qua à l’ciude  des  lois,  sous  William 
.Smith  de  New-York,  qui  passait 
alors  pour  le  flambeau  du  barreau  de 
la  Nouvelle- Angleterre.  Le  gouverneur 
anglais , George  Cliuton , l'ayant  re- 
connu pour  sou  parent , lui  donna  une 
place  dans  le  greffe  de  la  province, 
ce  qui  ne  l’emjiêchait  pas  d’exercer 
la  profession  d’avocat.  11  fut  élu  un 
des  représentants  de  sa  province  à 
l’assemblée  coloniale  de  1 77^ , et  s’y 
distingua  par  la  ferinetc'  avec  laquelle 
il  s’opposa  aux  usurpations  du  gou- 
vernement anglais.  Cette  couduite  le 
fit  élire  membre  du  congrès,  le  i5 
mai  177a;  mais  il  assista  rarement 
aux  séances  de  cette  glorieuse  assem- 
blée , aimant  mieux  se  consacrer  à 
la  guerre,  que,  dans  cette  circons- 
tance, il  regardait  comme  plus  utile 
que  les  deliberations.  A peu  près  dans 
le  même  temps  qu’il  avait  etc  élu 
membre  du  congrès  . on  l’avait  élevé 
;ui  grade  de  brigadier-général  dans 
les  milices,  et,  deux  ans  après,  il 
fut  promu  au  même  grade  daus  la 
ligne.  On  lui  confia  le  commandement 
des  postes  établis  daus  les  montagnes, 
et , quoiqu’il  fut  oblige  de  les  évacuer 
devant  le»  forces  snpérieures  com- 
mandées par  le  général  anglais  sir 
Henri  Clinton  , sa  défense  brillante  et 
sa  savante  retraite  empêchèrent  son 
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adversaire  de  porter  des  secours  au 
gênerai  Burgoync  : ce  qui  fut  cause 
que  ce  general  ne  tarda  pas  d’être 
obligé  de  capituler.  ( F.  Burgoyne.  } 

A la  fui  de  cette  même  année  1777, 
Cliutun  fut  élu  guuvcrncur  de  l'etat 
de  New- York,  C’ctait  la  première  fois 
que  le  premier  magistral  de  celle  pro- 
vince était  élevé  à cette  place  par  le 
choix  libre  des  haliilanl|r  Depuis  celle 
époque  jusqu’en  1 B 1 o,  cet  état  a eu 
Clinton  pour  gouverneur,  et  l’on  sait 
quels  progrès  rapides  scs  habitants  , 
dont  le  nombre  est  plus  que  doublé  , 
ont  fait  dans  les  arts  et  le  commerce., 
F.n  1804 , il  fut  élu  vice-président  des 
États-Unis,  et  président  du  sénat.  Le 
trait  de  la  vie  de  G.  Clinton  qui  lui 
a mérité  le  plus  de  reconnaissance  de 
la  part  de  scs  compatriotes  , est  la 
suppression  de  la  banque  généralftdcs 
États-Unis,  opcrce  par  son  influence  ’ 
eu  1811,  malgré  de  nombreuses  ré- 
clamations , surtout  de  la  part  des 
négociants  anglais  , qui , au  moyen  de 
celle  banque,  tenaient  le  gouverne- 
ment américain  dans  leur  dépendance, 
s’étant  rendus  propriétaires  de  la 
pins  graude  partie  des  actions.  Le 
discours,  qu’il  prononça  à ce  sujet 
est  un  chef-d'œuvre  de  bon  scus , et 
prouve  que  scs  conuaissauces  en  fi- 
nances cl  en  économie  commcciale 
étaient  très  étendues.  Cet  excellent  ci- 
toyen n’appartenait  ni  au  parti  fé- 
déraliste, ni  au  parti  appelé  démo- 
crate; car,  quoiqu'on  sa  qualité  de 
vice-président  de  la  qpnfédération  , il 
fût  président  du  sénat , qui  est  le  con- 
seil constitutionnel  du  président,  ou 
sait  que  Jefièrson , le  personnage  le 
plus  influent  du  parti  démocrate , ne 
le  consultait  jamais  qu’oflicicllcment. 

Il  votait  cependant  avec  ce  parti  contre 
les  fédéralistes  , toutes  les  fois  que 
rcux-ci  proposaient  des  mesures  qui 
lut  paraissaient  être  inspirées  par  les 
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.i ponts  britanniques.  Clinton  professait 
le  plus  souverain  mépris  pour  les  idées 
étroites  et  illibéralcs  de  c-ux  de  ses 
compatriotes  qui  ne  veulent  pas  ad- 
mettre les  étrangers  naturalises  au 
plein  exercice  des  droits  de  citoyen. 
Il  pensait  que  des  hommes  qui  se 
sont  mariés  dans  un  pays  , y ont 
fondé  une  famille  , acquis  des  pro- 
priétés, et  qui  en  sont  devenus  citoyens 
de  leur  propre  choix,  y sont  souvent 
plus  attaches  que  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiennent que  par  le  hasard  de  la 
naissance.  G.  Clinton  mourut  à Wa- 
shington, le  10  avril  1812.  Ses  ob- 
sèques furent  célébrées  avec  la  plus 
grande  pompe.  Le  président  des  états 
et  le  congrès  y assistèrent,  ainsi  que 
les  ministres  des  différentes  commu- 
nions. Le  ty  mai  suivant,  son  éloge 
fut  prononcé  à New -York  par  IVI. 
Gouverneur  Morris,  un  des  person- 
nages les  plus  importants  du  parti 
fédéraliste.  — Il  eut  un  frère,  nommé 
James  Clinton,  olficier-général  du- 
rant la  révolution.  D — n L — F.. 

CUSSON  ( Olivier  de  ) , né  en 
Bretagne , connétable  de  Fraucc  en 
1 38o , sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Il  n’avait  que  dou/.e  ans  lorsque  sou 
père  fut  décapité  à Paris,  par  ordro 
de  Philippe  de  Valois.  S i mère  l’en- 
voya en  Angleterre,  où  il  fut  élevé; 
mais  il  n’en  resta  pas  moins  fidèle  à 
la  haine  que  les  bretons  portaient  aux 
Anglais.  Aussitôt  qu’il  fut  en  âge  de 
prendre  les  armes,  il  revint  dans  sa 
atric  et  se  trouva , en  1 5G4  , a la 
ataille  d’Auray,  où  se  termina  , en  fa- 
veurdu  comte  de  Moutfort,  la  longue 
et  sanglante  querelle  élevée  entre  les 
comtes  de  Moutfort  et  de  liiois.  ( For. 
Charles  de  Blois.  ) Ciisson  v perdit 
un  oeil , et  ne  quitta  cependant  lcchump 
de  bataille  qu’après  la  victoire.  Peu  de 
temps  après,  il  se  brouilla  avec  le  duc 
de  Bretagne,  qui  avait  dénué  le  château 
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du  Gavre  au  fameux  Jean  Chandos. 

« Au  diable,  monseigneur,  lui  dit  il , 

» si  jamais  Anglais  sera  mon  voisin!  » 
et  il  alla  de  suite  assiéger  ce  châ- 
teau , qu’il  démolit  entièrement.  Cette 
action  piouvc  avec  quelle  hauteur  les 
seigneurs  bretons  se  permettaient  de 
tiaiter  leur  souverain  ; ceux  qui,  com- 
me Ciisson , avaient  contribué  à faite 
triompher  la  maison  de  Moutfort  se 
croyaient  tout  permis,  et  la  France, 
gouvernée  par  Charles  V , entretenait 
des  divisions  qui  empêchaient  le  doc 
de  Bretaguc  de  sc  livrer,  autant  qu’il 
l'aurait  désiré,  aux  Anglais  qui  l'a- 
vaient bien  servi.  Instruit  du  mécon- 
tentement de  Ciisson  , Charles  V l’at- 
tira à sa  cour,  où  il  je  combla  do 
bienfaits,  cl  le  fit  servir  à la  gloire 
de  son  règuc.  Il  y devint,  en  1 570  , le 
frère  d’armes  du  connétable  du  Gues- 
clin,  et  aida  beaucoup  ce  héros  à dé- 
barrasserleroyaumedufiéaudcs  gran- 
des comaagrut's  qui  désolaient  lescani- 
pagnes.  ai  les  seigneurs  bretons  ai- 
maient la  courdeFrancc,  parce  qu’ils  y 
trouvaient  des  emplois  honorables  et 
de  la  fortune,  ils  étaient  loin  cependant 
de  vouloir  que  la  Bretagne  perdit  la 
souveraineté  dont  elle  jouissait  ; aussi 
étaient-ils  toujours  prêts  à revenir 
à leur  duc  lorsque  son  indépendance 
paraissait  meuacée.  Ciisson , malgré  la 
hauteur  de  son  caractère,  avait  l'esprit 
propre  à conduire  des  intrigues.  Soit 
qu’il  eût  rendu  quelque  service  radié 
au  duc  de  Bretagne , soit  qu’il  se  fiât 
sur  la  protection  de  Charles  V,  il  re- 
parut en  Bretagne,  où  il  tnt  reçu  avec 
beaucoup  de  caresses;  mais  le  duc  avait 
donné  l'ordre  à Balavan  , capitaine 
de  son  château  de  l’Hermine,  d’ar* 
îêlcr  Ciisson,  de  le  coudre  dans  nu 
sac , et  de  le  jeter  à la  mer.  Balavan 
garda  son  prisonnier,  dans  l’espérance 
que  le  due  ne  tarderait  pas  à se  re- 
pentir d’avoir  sacrifié  uu  si  grand 
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guerrier,  dont  la  mort  n’aurait  pas 
manque  de  produire  des  vengeurs  aus- 
sitôt qu’elle  aurait  été  connue.  En 
effet,  le  due  consentit  bientôt  à ren- 
dre la  liberté  à Clisson , ou  plutôt  il 
la  lui  fit  acheter  d’une  somme  con- 
sidérable; ce  qui  n’était  pas  contraire 
aux  mœurs  de  cette  époque.  Clisson , 
qui  était  avare,  parvint  à se  faire  ren- 
dre ce  qu’il  avait  déboursé,  et  depuis , 
il  se  réconcilia  sincèrement  avec  le 
duc , sans  quitter  le  service  de  France. 
Charles  V,  à l’article  de  la  mort, 
désigna  Clisson  comme  le  seul  capa- 
ble de  porter  l’épée  de  connétable  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI.  11 
commandait  l’avant-garde  de  l’armée 
française,  en. 1 38a,  à la  bataille  de 
Bosbccq , si  fatale  aux  Flamands,  qui 
y perdirent  vingt-ciuq  mille  hommes. 
Le  nouveau  connétable  s’occupait  du 
projet  de  chasser  entièrement  les  Au- 
glais  du  royaume,  lorsque,  la  nuit 
du  1 5 au  1 4 juin  )393,  il  ftyt  attaqué 
à Paris,  dans  la  rue  Culture-Stc.-Ca- 
tbcriue , par  une  vingtaine  de  bri- 
gands , ayant  à leur  tète.  Pierre  de 
Craon.  Us  le  renversèrent  de  cheval , 
malgré  la  vigoureuse  résistance  qu’il 
leur  opposait,  et  le  laissèrent  pour 
mort  des  coups  qu’ils  lui  avaient  por- 
tés. Heureusement  ses  blessures  n’é- 
taient pas  dangereuses.  Trois  des  as- 
sassins furent  arrêtés  et  exécutés  ; 
Pierre  de  Craon  se  sauva  , et  finit 
par  obtenir  sa  grâce  pendant  les  trou- 
bles qui  suivirent  la  démence  de  Char- 
les VI.  Il  s’était  porté  à cet  assassinat 
pour  se  venger  du  connétable,  dont  la 
violence  était  extrême,  et  qui  lui  avait 
rendu  de  mauvais  services.  L’inflexi- 
bilité de  Clisson  le  perdit  à l’époque 
où  Charles  VI,  incapable,  par  l’alié- 
nation, de  son  esprit,  de  gouverner 
Jui-méine , abandonna  les  rênes  de 
lclat  à ses  oncles.  Il  n’aurait  pas  été 
impossible  à un  guerrier  dont  la  rc'pu- 


CLI 

tation  était  si  grande  de  se  faire  res- 
pecter et  ménager  par  tous  les  partis  ; 
mais  Clisson  aimait  l’argent,  ce  qui 
l'attachait  à la  cour,  et,  tout  en  se 
mêlant  des  intrigues  sans  cesse  re- 
nouvelées sous  un  tel  roi , il  voulait 
tout  obtenir  de  force.  Ses  ennemis  se 
réunirent  et  l'accablèrent  ; il  fut  dé- 
pouillé de  toutes  ses  charges,  en 
1 5() i , accusé  de  maléfices,  et  con- 
damné à une  amende  de  cent  raille 
marcs  d'argent.  11  sc  retira  dans  son 
château  de  Josselin  en  Bretagne  , 
où  il  mourut  le  >4  avril  t4°7» 
On  l’a  souveut  comparé  à du  Gues- 
clin  ; égaux  en  courage  bien  plus 
qu’en  talents  militaires,  ils  n’ont  de 
commun  que  d’être  nés  en  Bretagne, 
et  d’avoir  été  connétables  de  France. 
Du  Gucsclin , loyal , désintéressé,  no- 
ble dans  toutes  scs  actions , eut  le  ca- 
ractère et  la  conduite  d’un  vrai  cheva- 
lier, et  les  vues  d’un  grand  capitaine, 
à une  époque  où  l’on  ignorait  entière- 
ment l’art  de  la  guerre;  Clisson,  ai- 
mant à la  fois  les  intrigues , la  guerre, 
le  crédit  et  l’argent,  acquît  plus  d’as- 
cendant pendant  sa  vie,  et  n’a  pas 
obtenu  une  réputation  aussi  pure.  Il 
laissa  en  mourant  uuc  fortune  estimée 
1,700,000  livres,  ce  qui  est  prodi- 
gieux , si  l’iih  se  reporte  à la  valeur 
üc  l'argent  au  commencement  du  1 5". 
siècle  : scs  contemporains  en  furent 
scandalisés.  Un  de  scs  compatriotes 
(St.-Foix  ),  qui  ne  vent  jamais  qu’un 
Breton  puisse  avoir  tort  , a voulu 
prouver,  dans  scs  Essais  sur  Paris  , 
que  la  fortune  de  Clisson  fut  acquise 
loyalement;  mais  il  a oublié  d’expli- 
quer pourquoi  on  n’en  jugeait  pas  aius» 
à la  mort  du  connétable,  b — e. 

(’, LIST MÈNES,  fils  d’ Ai  istony  mus, 
tyran  de  Sicvonc,  succéda  immédia- 
tement à Mvron , son  grand-père.  II 
reudit  de  très  grands  services  aux  Am- 
pliictyons  dans  la  guerre  sacrée  contre 
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Cirrlia,cn  bloquant  avec  scs  vais- 
seaux le  port  de  cette  ville.  II  rem- 
porta en  la  ae.  pythiade,  l’an  58->. 
avant  J.-C.,  le  prix  de  la  course  des 
chars.  Voulant  marier  sa  fille  unique, 
nommée  c/gamte,  il  invita  les  princi- 
paux de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
à se  rendre  à sa  cour,  et,  après  les 
avoir  traites  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  de  magnificence , il  fixa 
son  choix  sur  Me'gaclcs,  fils  d’Alc- 
1113*0...  On  ne  connaît  pas  l’époque 
de  sa  mort.  Aristote  dit  qu’jl  sc  con- 
duisit avec  beaucoup  de  modération  , 
ce  qui  réfute  les  contes  absurdes  que 
fait  He'rodote  sur  lui.  f. — R. 

CLISTHENES,  fils  de  Mcgaclcs 
et  d’Agariste,  fille  du  précédent, e'tait 
l’un  des  principaux  citoyens  d’Athè- 
nes , et  fut  le  grand  père  de  Périclès. 
Il  contribua  beaucoup  à l’expulsion 
des  Pisistratides,  et  fut  archonte  épo- 
nyme l’année  même  de  leur  fuite.  Sa 
famille  avait  toujours  été  à la  tête  du 
parti  aristocratique  , et  il  suivit  les 
memes  principes.  Voyant  qu’Isagoras, 
qui  était  à la  tête  de  la  faction  con- 
traire, allait  avoir  le  dessus  , il  ima- 
gina de  sc  concilier  le  peuple , en  por- 
tant le  nombre  des  tribus  de  quatre  à 
dix,  ce  qui  donnait  beaucoup  plus  de 
places  à distribuer.  On  croit  que  ce 
fut  lui  qui  introduisit  l’ostracisme  à 
Athènes,  et  il  lit  exiler  parce  moyen 
Isagoras,  son  antagoniste.  Cléomcnes, 
l’un  des  rois  de.  Sparte  qui  protégeait 
Isagoras,  força  les  Athéniens  à le  rap- 
peler, et  à exiler  Clisthènes  et  les  au- 
tres descendants  de  ceux  qui  avaient 
participé  au  meurtre  des  Cylouitns  ; 
mais  Isagoras  ayant  voulu  usurper  la 
tyrannie,  les  Athéniens  le  chassèrent 
de  nouveau , et  rappelèrent  Clisthènes, 
qui  fut  depuis  ce  temps-là  à la  tête  de 
la  république.  On  ne  connaît  pas  l’é- 
poque de  Sa  mort.  C — n. 

CL1TAHQUE,  fils  de  Dinon  l’his. 
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toricn  , suivit  Alexandre  dans  ses  ex- 
péditions,et  en  écrivit , à son  retour, 
une  histoire  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue. Ou  lui  reprochait  de  l'enflure 
dans  son  style,  et  ou  ne  comptait  pas 
beaucoup  sur  sa  véracité.  M.  de  Ntc- 
Croix  pense  que  Diodnre  de  Sicile  et 
Quintc-Curce  en  ont  fait  beaucoup  d’u- 
sage. On  ne  croit  pas  que  re  Clitarque 
soit  l’auteur  du  Gloysfl/rc  qu’un  trouve 
souvent  cité  dans  les  anciens.  C — u. 

CL1T0MAQBDS , thébain  , fils 
d’Hcrmocrates,fut  un  athlète  des  plus 
célèbres.  Il  remporta  dans  le  même 
jour, à Olympie,  le  prix  de  la  lutte, 
celui  du  pugilat  et  celui  du  panrrare. 
11  fut  encore  vainqueur  au  pancrace 
en  la  i4t'.  olympiade  ( •). itj  ans 
avant  J.-C. ).  Il  voulut,  l’olympiade 
suivante,  concourir  pour  le  panrrare 
et  le  pugilat;  mais  il  fut  vaincu  au 
premier  exercice  par  Caprus  Elécr , 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  sc  pré- 
senter au  pugilat,  dont  il  mnpora 
le  prix.  Il  prenait  tant  de  précautions 
pour  conserver  ses  forces,  que,  tant 
qu’il  fut  dans  l'âge  de  concourir  aux 
jeux  publics,  il  ne  sc  permit  d’avoir 
commerce  avec  aucune  femme  ; il  évi- 
tait même  d’en  parler,  et  quittait  la  | 
table  lorsque  la  conversation  tombait 
sur  ce  sujet.  On  trouve  dans  l’ Antho- 
logie, liv.  I V,  c.  •x  , c'p.  5,  et  dans  les 
Analectes  de  Brunck,  t.  I,  p.  4 HH , 
une  E/iigramme  du  poète  Alcée , de 
Mcssèiic,  sur  cet  athlète.  C — r. 

CL1T0.M  AC.HUS  , carthaginois  , 
fils  de  Mabnrbai,  que  les  Grecs  con- 
naissaient sous  le  nom  de  Diogvétus, 
sc  nommait  lui-même  Adherbal dans 
la  langue  de  son  pays.  Il  quitta  sa  pa- 
trie à l’âge  de  vingt-huit  ans,  proba- 
blement aux  approches  de  la  troisiè- 
me guerre  punique,  vers  l’an  i5o 
avant  J.-C.  Déjà  versé  dans  la  tangua 
et  la  littérature  grecques,  dont  la  con- 
naissance était  trè*  répandue  à Cav- 
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«liage,  il  alla  s’établir  à Athènes,  où 
Carnéade, africain  comme  lui,  mais 
d’une  ville  grecque,  était  chef  de  IV- 
eole  académicienne  et  jouissait  d’une 
très  grande  réputation.  Clitomachus 
s’attacha  à lui,  sans  négliger  cepen- 
dant les  dogmes  des  autres  sectes  , 
qu’il  étudia  avec  lreaucoup  de  soin.  Sa 
patrie  ayant  été  détruite  par  les  Ro- 
mains, l’an  1 46  avant  J.-C.,  il  écrivit 
une  lettre  de  consolation  , en  grec , à 
r es  coiiritoyens,  qui  avaient  été  ré- 
• «luits  à l’esclavage.  Il  devint  chef  de 
racadémic  l’an  1 3o  avant  J.-C. , apres 
la  mort  de  Carnéade,  et  comme  ce 
philosophe  n’avait  jamais  écrit,  il  ré- 
para cette  omission , et  exposa  sa  doc- 
trine dans  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  aucun  n’est  parvenu  jusqu’à 
nous.  Il  eut,  comme  lui,  de  fréquen- 
tes disptltes  avec  les  stoïciens,  surtout 
an  sujet  de  la  divinité,  ce  qui  le  lit 
traiter  d'athée.  Il  avait  sans  doute  fait 
un  voyagea  Rome;  car  il  adressa  au 
poète  I.itrilius  un  ouvrage  sur  les 
principes  des  académiciens.  Parvenu 
à nn  âge  très  avancé,  il  tomba  dans 
la  léthargie;  ayant  repris  connaissan- 
ce, ildit  : « Ne  nous  laissons  point  abu- 
» ser  par  l’amour  de  la  vie  , » et  il  se 
donna  la  mort  vers  l’an  ibo  avant 
J.-C  Cicér  on  riu-  souvent  scs  ouvra- 
ges, cl  il  dit  de  lui  qu’il  avait  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude,  ot  un  es- 
prit très  subtil,  comme  tous  les  Car- 
thaginois. C— n. 

Cl. ITUS,. surnommé  le  A'orr,  |wur 
le  distinguer  des  autres  Macédoniens 
de  ce  nom , était  fris  de  Dropidès  et 
de  Lanicc,  nourrice  d'Alexandre  - le - 
(rtuiid.  Il  suivit  ce  prince  en  Asie,  et 
lui  sauva  la  vie  art  [tassage  du  Grani- 
que,  en  coupant  le  bras  à Spithridnte 
qui  allait  le  frapper.  Il  combattit  à Ar- 
LcHes.à  la  lêtr  du  bataillon  royal,  et 
Alexandre  le  nomme  ensuite  com- 
mandant du  coi  ps  de  cavalerie  des 
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Amis , conjointement  avec  Ephes- 
tion.-Ce  prince  étant  venu,  l’an  5 a 8 
avant  J.-C.,  passer  l’hiver  à Bar- 
tres , adopta  les  vêtements  et  le 
luxe  des  Persans  et  des  Mèdcs , ce 
qui  déplut  beaucoup  aux  Macédo- 
niens, et  surtout  aux  anciens  soldats 
de  son  armée , du  nombre  desquels 
était  Clitus.  Dans  un  repas  donné  à 
l’occasion  de  la  fête  des  Dioscurcs , 
quelques-uns  des  convives,  pour  flat- 
ter Alexandre,  mirent  ses  exploits 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  de  ces 
deux  divinités.  D’autres  allèreul  plus 
loin,  et  dirent  qn’Hercirle  lui-même 
ne  pouvait  pas  lui  être  comparé.  Cli- 
tus ayant  observé  qu’on  ne  pouvait 
pas  comparer  les  mortels  aux  dieux  , 
ajouta  que  l’armée  macédonienne  avait 
tout  autant  de  part  qu’Alexaudrc  dans 
ces  exploits  si  vantés.  Ces  discours 
avaient  commencé  à offenser  ce  prin- 
ce , lorsque  d'autres  flatteurs  ayant 
parle  de  Philippe  et  cherché  à le  ra- 
k'iissér  au-dessous  d’Alexandre,  Cli- 
tus, qui  avait  la  tète  échauffée  par  le 
vin , ne  se  possédant  plus  , se  permit 
des  railleries  très  piquantes,  et  rap- 
pela au  roi  qu’il  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Alexandre,  qui  était  lui-même  ivre, 
se  leva  pour  se  jeter  sur  Clitus;  on  se 
mit  entre  eux,  et  on  Ut  soi  tir  ce  der- 
nier; mais  il  rentra  par  une  autre  por- 
te, eu  chantant  des  vers  de  I ' Anaro- 
maque  d'Euripide,  où  Pelée  blâme 
l’usage  de  n’inscrire  sur  les  trophées 
que  les  noms  des  généraux,  comme 
s’ils  avaient  remporté  seuls  les  vic- 
toires. Alors  Alexandre,  ne  se  possé- 
dant plus,  saisit  la  salisse  d’un  de  ses 
gardes,  et  perça  Clitus  qui  mourut 
sur-le-champ.  À peine  le  coup  fut-il 
porté,  qu’il  sentit  toute  l’atrocité  de 
son  action,  et  voulut  se  tuer  lui-mê- 
me; sesamis  l’en  empêchèrent,  mais 
on  eut  beaucoup  de  peine  à le  conso- 
ler.— li  est  question  de  trois  autres  Cu- 
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Tos  dans Thistoirc  d’Alexandre;  Fun 
comma ndait  un  corps  d’i n fa n terie dans 
son  armée;  le  second  un  corps  de  ca- 
valerie; le  troisième  était  fils  de  It.tr- 
dyllis,  roi  d’illyne,  et  se  révolta  con- 
tre Alexandre.  C — r. 

CLIVE  (Rodert  , lord  ),  baron  de 
Plasscy  , gouverneur  du  Bengale , 
naquit  à Styehe,  dans  le  Shropshire, 
en  17a5.ll  montra  dès  sa  jeunesse 
un  caractère  hardi  et  entreprenant, 
mais  peu  de  goût  pour  l’étude.  Son 
père  lui  ayant  obtenu  une  place  d’écri- 
vaiu  au  service  de  la  compagnie  -des 
Indes,  il  partit  pour  Madras , où  son 
caractère  boui -tant  lui  suscita  de  fre- 
quents démêlés  avec  ses  chefs  et  ses 
camarades.  Voulant  alors  réparer  le 
temps  qu'il  avait  perdu  au  collège,  il 
consacrait  tous  les  jours  plusieurs  heu- 
res à l'étude  de  la  langue  latine.  Lorsque 
Madras  se  rendit  à la  Bourdonnaye , 
en  174^1  tous  les  employés  de  la 
compagnie  avaient  été  faits  prison- 
niers. Utiplcix , commandant  en  chef, 
ayant  refusé  de  ratifier  la  capitulation , 
les  Anglais  ne  se  crurent  pas  obligés  à 
tenir  leur  parole , cl  Clive , déguisé  en 
maure,  s’enfuit  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes.  En  1747,  il 
quitta  la  carrière  civile.  Devenu  lieu- 
tenant, il  demanda  à monter,  à la 
tête  de  trente  - quatre  Anglais  et  de 
sept  cents  Ci  payes , A l’assaut  de  Dc- 
vi-Cotlé  dans  le  Tanjaour.  I.cs  Ci- 
payes  ayaut  pris  la  fuite,  Clive , sui- 
vi des  Européens,  continua  sa  mar- 
che. Accablé  par  Ta  cavalerie,  il  revint 
avec  trois  hommes  ; mais  le  rorps  en- 
tier des  Anglais  ayant  douué,  le  fort 
fut  emporté.  A la  paix.  Clive  obtint  le 
poste  lucratif  de  commissaire  des  trou- 
pes. Durant  son  séjour  à Madras,  il 
lut  attaqué  d’une  fièvre  nerveuse  qui 
dérangea  tellement  sa  raison  que  l’on 
ne  pouvait  le  laisser  seul,  et  il  ressen- 
tit tant  qu’il  vécut  les  effets  de  cette 
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maladie;  car,  toutes  les  fois  qu’un  ob- 
jet ne  l'occupait  pas  fortement , il  était 
sujet  A un  grand  abattement  d'esprit. 
Lor-qu’en  1731  les  Français  et  les 
Anglais  se  firent  la  guerre  comme  auxi- 
liaires des  différents  princes  de  l’Inde, 
Clive,  alors  capitaine , proposa , pour 
sauver  Trichina|ialy , assiégé  parles 
premiers,  d’aller  attaquer  Aitate.  La 
hardiesse  de.  cette  mesure  en  assura 
le  succès.  Investi  ensuite  dans  celte 
ville,  Clive , tuai  pourvnd’ar.'illrrie,  fit 
une  sortie,  et  s’empara  d’une  batterie, 
mais  ne  put  en  emmener  les  canous; 
les  Français  ayant  donné  un  assaut, 
il  les  repoussa  et  les  forçi  d’abandon- 
ner le  siège , puis  il  se  mit  en  campa- 
gne, et  obtint  des  succès.  An  com- 
mencement de  1753  , il  défit  une  ar- 
mée supérieure  à la  sienne,  délivra 
Areate  menacé  d'une  seconde  attaque, 
joignit  scs  forces  A celles  du  major  Law- 
rence, et  dégagea  Trichiuapalv.  L’ar- 
mée se  sépara  en  deux  divisions;  l’une 
fut  confiée  A Clive,  quoique  l’un  des 
plus  jeunes  capitaines,  parce  que  les 
Cipaycs  déclarèrent  qn’is  ne  vou- 
laient servir  que  sous  ses  ordres. 
Après  avoir  debarrassé  le  pays  d'en- 
nemis, Clive  retourna  à Madras  et 
s’y  embarqua  pour  l’Angleterre , où 
il  désirait  rétablir  sa  santé.  La  com- 
pagnie des  Indes  lui  offrit  uue  épée 
A poignée  de  diamants  , qu’il  n’arrepta 
qu’a  condition  qu’un  en  accorderait 
une  pareille  au  major  Lawrence.  On 
lui  donna  le  commandement  do  fort 
Sl.-David  et  l’expectative  de  celui  de 
Mad  ras , puis  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant-colonel  dans  les  troupes 
du  roi.  Trouvant,  à son  rctourdans 
l’Inde,  que  l’on  avait  fait  la  paix  avec 
les  Français , il  alla  avec  les  amiraux 
Pocotk  et  VValsou  détruire  les  pirates 
d'Angria,  Appelé  ensuite  au  secours 
du  Bengale,  où  les  Anglais  avaient 
éprouve  de»  revers,  il  débarqua  à 


no 


CLl 

Calcutta,  (Mi  chassa  les  troupes  du 
nalj.ib  Simnj.ih  JDoulah , et  se  rctrau- 
cha  à cinq  milles  de  cette  ville  avec 
sept  cents  Européens  et  douze  cents 
G payes.  Ce  nabab  s’e’tait  avance  avec 
line  armée  de  trente  mille  fantassins, 
bien  munis  d’artillerie  et  d'un  certain 
nombre  d’éléphants  j Clive  Cl  des  pro- 
positions de  paix  qui  furent  rejetées. 
Alors,  il  prit  un  renfort  dp  cinq  cents 
matelots  de  l'escadre  de  l’amiral  YVat- 
son,  cl,  pendant  la  nuit,  attaqua  l'ar- 
mée ennemie  avec  tant  de  succès  , que 
le  nabab  envoya  demander  la  paix, 
qui  lut  très  avantageuse  à la  compa- 
gnie. Clive , après  avoir  emporté  Chan- 
dernagor, conçut  le  projet  de  détrô- 
ner Soiirajah  Doulah  , dont  il  soup- 
çonnait les  intentions.  Meer-Jafücr 
promit  d'aider  Clive  , à.  condition  de 
succéder  au  nabab  : on  choisit  pour 
porter  les  dépêches , un  marchand 
nommé  Umichond.  Clive  ayant  atta- 
qué Sour.tjah  Doulah  , remporta  sur 
lui  une  victoire  dont  les  résultats  fu- 
rent les  progrès  immenses  de  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde.  On 
ne  sait  pas  avec  précision  les  détails 
de  cette  affaire  fameuse  , connue  sous 
le  nom  de  bataille  de  Plusse/ , dans 
laquelle  Clive,  avec  trois  mille  deux 
écrits  hommes,  dont  neuf  cents  Eu- 
ropéens , battit  une  armée  forte  de 
trente  mille  fantassins , dix-huit  mille 
chevaux  et  cinquante  pièces  de  ca- 
non. On  a prétendu  qu’épuisé  de 
(aligne , il  dormait  , à l’instant  le 
plus  critique,  dans  un  bois  dont  ses 
troupes  s’étaient  emparées  ; mais  ce 
fut  au  moins  à ses  dispositions  que 
l’on  dut  le  succès.  Faute  de  chevaux, 
il  ne  put  suivre  cet  avantage.  Le  nabab 
fugitif  fut  pris  et  mis  h mort.  Lorsqu’O- 
nuchond,  qui  avait  mis  ses  services 
et  sou  silence  à un  très  haut  prix 
garauli  par  un  traité,  réclama  son 
salaire , on  lui  dit  qu’on  l’avait 
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attrapé  par  un  acte  faux,  et  qu’il 
n’aurait  rien  ; il  s’évanouit , perdit 
la  raison  , et  mourut  un  an  après 
cet  événement,  dont  les  historiens 
anglais  ont  parlé  avec  une  juste  indi- 
gnation. Clive , précédé  par  la  terreur , 
entra  dans  Moxadabad,  ville  si  peu- 
plée que  ses  habitants  auraient  pu, 
ail  moyen  des  armes  les  plus  simples, 
détruire  l’armée  anglaise;  il  fit  rcs- 
pecterleurs  propriétés , en  refusant  un 
don  considérable  qu’ils  lui  offraient; 
mais  il  accepta  de  Mecr-Jafficr  devenu 
nabab  , un  présent  de  vingt-un  mille 
livres  ster  ing.  A la  demande  du  con- 
seil de  la  compagnie , il  prit  le  gouver- 
nement de  Calcutta,  fit  lever  le  siège 
de  Patnaaufilsdu  grand  Moghol,  qui 
s’efforçait  de  reprendre  les  anciennes 
provinces  de  son  empire,  et  défit  un 
corps  de  troupes  envoyé  par  le  gou- 
verneur de  Batavia,  sous  prétexte  de 
renforrrr  les  garnisons  hollandaises  du 
Bengale.  Tant  de  succès  lui  valurent 
de  la  cour  de  Delhi  le  litre  d’Omrah, 
et  de  Jatfier  le  don  d’un  revenu  de 
vingt-huit  mille  livres  sterling.  Com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses.  Clive 
revint  en  Européen  i-(jo,  et  fut  ac- 
cueilli avec  un  vif  enthousiasme  par 
sa  nation  et  par  son  roi,  qui  le  fit 
pair  d’Irlande,  avec  le  titre  de  baron 
de  Plassey.  Clive  avait  à peine  quitte" 
l'Inde,  que  les  semences  de  discorde 
qu’il  y avait  laissées  produisirent  les 
effets  les  plus  désastreux.  Les  direc- 
teurs de  la  compagnie,  qui  le  regar- 
daient comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir  leurs  affaires , accédèrent  aux 
conditions  qu’il  leur  proposa  pour  rc-' 
tourner  daus  l’Inde.  Sa  présence  ache- 
va d’y  mettre  tout  en  ordre;  il  con- 
clut avec  les  princes  du  pays  des  trai- 
tés extrêmement  profitables  à la  com- 
pagnie; mais  il  éprouva  de  bien  plus 
grandes  difficultés  à réformer  les  abus 
•parmi  les  employés  anglais;  il  mit 
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alors  l'armce  sur  un  meilleur  pied, 
régla  ce  qui  concernait  le  commerce 
particulier,  de  manière  à ce  que  les 
naturels  ne  fussent  pas  opprimes,  et  re- 
tourna en  Angleterrecu  1 767. 1 .a  com- 
pagnie des  linles , qui , en  1766,  n’é- 
tait qu’une  simple  association  de  mar- 
chands, dans  une  situation  précaire, 
se  trouvait , au  départ  de  Clive , élevée 
à un  degré  inouï  de  richesse  et  de 
puissance.  Malgré  les  services  signalés 
qu'il  avait  rendus , un  parti  de  la  cham- 
bre des  communes , soutenu  par  le 
ministre,  s’efforça,  en  1773,  défai- 
re passer  en  proposition  « que  , pour 
» acquérir  sa  fortune,  lord  Clive  avait 
» abusé  du  pouvoir  qu’on  lui  avait 
» confié.»  Le  discours  qu’il  prononça 
pour  sa  défense  Cuit  par  celte  phrase  : 
« Qu’on  me  prenne  ce  que  j’ai , qu’on 
» me  rende  pauvre,  puisqu’on  le  veut; 
» je  serai  heureux  ; avant  de  m’as- 
» seoir,  j'ai  une  demande  à faire  à 
» la  chambre;  c’est  qu’en  décidant 
» sur  mon  honneur,  elle  n’oublie  pas 
p le  sien.  » La  chambre  rejeta  la  pro- 
position , et  déclara  que  Clive  avait 
rendu  de  grands  et  signalés  services 
à son  pays.  Lorsque  les  dissensions 
survenues  g litre  la  Grande-Bretagne 
et  les  colonies  laissèrent  entrevoir  que 
la  guerre  seule  pourrait  les  terminer , 
on  pensa  à donner  à Clive  le  comman- 
dement de  l’armce  destinée  à agir  en 
Amérique;  il  s’excusa  sur  le  mauvais 
état  de  sa  sauté.  Il  tomba  graduel- 
lement dans  une  mélancolie  sombre, 
et  le  aa  novembre  1774  , il  mit  lui- 
même  un  terme  à son  existence.  Clive 
était  taciturne , et  l’excessive  c'paisscur 
dc  ses  sourcils  ajoutait  encore  à son 
air  sombre.  Il  se  Lisait  aimer  par  sa 
bonté  et  sa  libéralité.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu’il  donna  70,000  livres  ster- 
ling pour  faire  des  pensions  aux  inva- 
lides de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
eut  le  grand  talcut  d’inspirer  une  con- 
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fiance  sans  bornes  aux  hommes  qu’H 
commanda.  LorJCbatara  disait  a que 
» c’était  un  général  créé  par  le  ciel  ; 
» car,  saus  expérience  préalable,  il 
» l’avait  cmporlésurtous  les  guerriers 
» de  son  temps.  » Clive  fut  membre  de 
la  chambre  des  communes,  depuis 
1760  jusqu'à  sa  mort.  Il  parlait  rare- 
ment; mais  quand  on  l'attaquait,  il  se 
défendait  avec  une  éloquence  qui  éton- 
nait. Il  avait  épousé  en  1 753  la  sœur 
du  docteur  Maskelyne,  célèbre  astro- 
nome, dont  il  eut  cinq  enfants.  E — s. 

CLODION  , ou  CHLODIO,  sur- 
nommé le  Chevelu  , parce  qu'il  por- 
tait une  longue  chevelure  , doit  être 
considéré  comme  le  3'.  roi  de  France, 
en  admettant  pour  le  premier  Théo- 
demir,  dont  Grégoire  de  Tours  dit 
même  qu’il  était  le  (ils  ; car  Pharamom  1 
ne  lut  que  son  tuteur.  ( Voy.  Piiaka- 
miisd.  ) Clodion  était,  comme  ses  deux 
prédécesseurs,  chef  des  Saliens,  prin- 
cipale tribu  des  Frnncsqui  s’établirent 
en  0.07  dans  la  Toxandrie,  la  Cam- 
pinc  d’aujourd’hui,  et  aux  environ#  de 
Tosscnder-Loo.  G’cst  de  là  que  Clo- 
dion , qui  était  monté  sur  le  tronc  en 
/|5o,  partit  pour  s’emparer  de  Cam- 
brai et  envahir  les  contrées  appelées 
depuis  le  Hainaut  et  l’Artois  ; mais  son 
armée  s’elaut  ensuite  livrée  à la  dé- 
bauche, fut  surprise  par  les  Romains 
que  commandait  Majorien  , au  mo- 
ment où  elle  célébrait  les  noce}  de  i’un 
des  lieutenants  de  Clodion.  Obligé  de 
rentrer  dans  ses  premières  limites , et 
retiré  à Disparg,  où  il  faisait  sa  rési- 
dence, ce  prince  y attendit  une  occa- 
sion favorable  pour  sc  venger  de  cette 
première  défaite , et  il  ne  tarda  pas  a 
profiter  du  moment  où  Aétius  était 
occupé  à combattre  les  Visigoths,  les 
Bourguignons  et  d’autres  peuples  des 
Gaules,  sans  cesse  armés  contre  les 
Romains , pour  envahir  encore  une 
fuis  les  comices  durit  il  avait  été  chas- 
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sc.  Sorti  de  Disparg  rn  444  » ü tra- 
verse sans  bruit  l'immense  forêt  Char- 
bonnière , s’empare  de  Tournai,  de 
Cambrai . et  pénètre  jusqu’à  Amiens', 
dont  il  fait  sa  capitale.  Ce  fut  la  pre- 
mière invasion  de  quelque  importance 
que  les  Francs  (iront  dans  les  Gaules  : 
iis  n'etaieut  pas  encore  assez  puissants 
pour^r  former  de  plus  grandes  entre- 
prises. Trois  ans  apres  cette  conquête. 
Clodiuti  envoya  l’un  de  scs  (ils  au-delà 
de  la  Somme,  à la  tête  d’une  armée; 
mais  Aétius  , qui  venait  de  soumettre 
les  autres  ennemis  de  l'empire,  vint 
attaquer  les  Francs , et  les  mit  en  fuite 
sous  les  murs  de  boissons  , qu’ils  as- 
siégeaient. l.e  punc  prince  perdit  la 
vie  dans  cette  délaite , et  Clodion  mou- 
rut deux  ans  après,  rn  44*)'  laissant 
deux  autres  fils , auxquels  il  donna 
Mérovée  pour  tuteur.  M — d j. 

CLODIUS  (Publics),  fils  d’Ap- 
pius  Claudius,  personnage  consulaire, 
était  de  l’illustre  maison  Clauilia  ou 
Clodia.  Il  fut  le  seul  qui  démentit 
le  caractère  noble  et  aristocratique  de 
cette  famille  ; on  peut  dire  même  qu’il 
déshonora  son  uom  par  scs  dissolu- 
tions, scs  menées  factieuses  et  sa  lias- 
se popularité.  Son  naturel  turbulent 
et  séditieux  se  déclara  de  bonne  heu- 
re. Avaul  un  commandement  en  Asie, 
dans  l’armée  de  Lucolliis , son  beau- 
père,  il  profita  de  la  disposition  où  il 
vil  les  troupes,  corrompues  par  le  luxe 
et  la  mollesse,  po  r les  détacher  de 
l’obéissance  due  à leur  général.  Un 
jour  où  Lucullus  était  absent,  il  at- 
troupa les  soldats,  et  les  harangua  de 
la  manière  la  plus  séditieuse.  Lucul- 
lus le  cassa , à la  tête  de  l’armée , et  le 
I-envoya.  Placé  par  Martius  Rex,  sou 
antre  beau  frère,  à la  tête  de  sa  llotte, 
il  fut  battu  et  pris  par  les  pirates,  et 
ne  dut  sa  liberté  qu’à  l'effroi  que  leur 
causait  le  grand  nom  de  Pompée.  Il 
sc  sauva  d’ Antioche,  où  sou  humeur 
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factieuse  l’avait  encore  mis  en  dan- 
ger, et  il  revint  à Rome.  G’est-là,  sur- 
tout , qu’il  le  faut  voir.  Clodius  , avec 
un  extérieur  très-agréable  avait  de  la 
vivacité  dans  l’esprit  et  de  l’éloquence 
naturelle.  Pendant  sa  questure,  il  en- 
tretenait un  commerce  de  galauterie 
avec  Pompéia,  femme  de  César.  C’é- 
tait dans  la  maison  de  celte  dame  que 
sc  célébraient  alors  les  mystères  de 
la  bonne  déesse , d’où  tout  homme 
était  scrupuleusement  Iianni.  L’idce 
de  mêler  la  profanation  la  plus  im- 
pure à la  sainteté  la  plus  imposante 
frappa  si  vivement  l’imaginaliou  dc- 
soidonnée  de  Clodius  , qu’il  résolut 
de  s’introduire  auprès  de  sa  maîtresse 
pendant  l’exercice  de  ses  fonctions. 
Déguisé  en  femme,  et  guidé  par  une 
des  suivantes  de  Pompéia,  il  espérait 
entrer  sans  cire  reconnu;  mais  une  mé- 
prise le  fit  découvrir.  Il  eut  le  bon- 
heur de  s’évader.  A la  nouvelle  de  cet 
événement,  le  scandale  cl  l’indignation 
furent  au  comble  dans  Rome.  L’affaire 
fut  aussitôt  portée  devant  le  sénat  , 
qui  ordonna  aux  consuls  de  rendre 
ntic  loi  pour  faire  juger  Clodius  par  le 
peuple.  Un  tribun  de  sa  faction  s’op- 
posa au  décret  ; il  y eut , à ce  sujet , 
de  violents  débats.  Uortensius  proposa 
un  expédient  accepté  par  les  deux 
partis  , c’était  que  les  tribuns  fissent 
ordonner  par  une  loi  que  le  procès  se- 
rait fait  par  le  ptéleur,  assisté  des  ju- 
ges qu’il  choisirait  lui-même.  Clodius, 
pour  sa  défense  , soutenait  que  le  jour 
en  question,  il  était  à trois  journées  de 
Rouie.  Cicéron,  appelé  en  témoignage, 
déposa  que,  le  matin  de  ce  jour , Clo- 
dius avait  été  avec  lui,  à Rome,  dans 
sa  maison.  Les  juges  parurent  d’abord 
procéder  avec  impartialité, et  deman- 
dèrent même  au  sénat  une  garde  pour 
les  défendre  contre  la  populace;  mais 
en  deux  jours  l'affaire  changea  de 
lace.  La  plus  grande  partie  des  juges 
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9e  laissa  corrompre  par  de  l’argent  ou 
par  de  plus  indignes  moyens.  Sur  cin- 
quante-six , trente-un  votèreut  l'ab- 
solution de  l’accuse'.  Clodius  ne  res- 
pirait que  vengeance  et  faction;  il 
/ voulait  être  tribun  , mais  sa  nais- 
sance y mettant  un  obstacle,  il  as- 
pira à desctuilie  dans  l’ordre  des 
plébéiens.  Fonte'ius,  liommc  obscur, 
l’adoptait  ; mais  il  fallait  que  cette 
adoption  eût  la  sanctiou  de  l’auto- 
rité publique,  et  elle  lui  était  refu- 
sée. Il  l’obtint  enfin  par  la  protec- 
tion de  Pompce  et  de  César,  qui  vou- 
laient sc  venger  du  sénat  et  de  Cicé- 
ron , ennemis  du  triumvirat,  et  qui 
avaient  besoin  de  Clodius  pour  le  suc- 
cès de  leurs  vues  ambitieuses.  Il  fut 
donc  porté  au  tribunal  sans  opposi- 
tion. Secondé  des  deux  consuls , Pi- 
son  et  Gabinius,  il  fit  passer  d’abord 
plusieurs  lois  d’une  popularité  dan- 
gereuse, et  ensuite  eu  proposa  une 
qui  prononçait  la  peine  d’exil  contre 
quiconque  ferait  ou  aurait  fait  mourir 
un  citoyen  sau*  forme  de  procès.  Cicé- 
ron n’était  point  nomme  daus  cette  loi; 
il  se  l’appliqua  cependant  : le  danger 
qu’il  courait  rallia  autour  de  lui  le  se- 
uil, les  chevaliers  cl  tou$  les  bons  ci- 
toyens. Clodius  était  à la  tctc  d’escla- 
ves et  d’une  populace  ormés  ; il  avait 
pour  lui  les"  deux  consuls  et  la  faveur 
secrète  des  triumvirs,  ce  qui  lui  fit 
dire  publiquement  < qu’il  fallait  que 
m » Cicéron  pérît  une  fois,  ou  qu’il  fût 
» deux  fois  vainqueur.  » La  lutte  al- 
lait s’engager,  le  sang  aurait  coulé; 
Cicéron  crut  devoir  céder  à l’orage.  11 
sortit  de  Home  pendant  la  nuit  pour 
se  rendre  en  Sicile.  Clodius , instruit 
de  son  évasion,  Gt  passer  une  loi  qui 
le  rond  nouait  h l'exil;  il  ordonna  la 
confiscation  deses  biens,  et  fit  détruire 
et  piller  toutes  ses  propriétés.  Tant  de 
fureurs  et  de  folies,  qui  allèrent  meme 
jusqu'à  insulter  l’ompcc  et  à menacer 
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sa  vie,  servirent  Cicéron.  Pompée  em- 
brassa son  parti , et  proposa  une  lot 
pour  son  rappel  et  son  rétablissement. 
Clodius  redoubla*  de  fureur  : à la  tète 
d’une  troupe  de  gladiateurs,  il  tomba 
sur  les  amis  de  Cicéron,  et  en  fit  uu 
graud  carnage.  Dans  cette  sanglante 
anarchie, il  n’y  avait  que  la  force  à dé- 

eer  contre  lui.  Milou  , l’un  des  Iri- 
s , prit  ce  parti;  il  s'entoura  d’une 
troupe  de  gens  armés,  et  fit  tête  à Clo- 
dius. Il  s’engagea  de  fréquents  com- 
bats, où  ce  dernier  n’eut  pas  toujours 
l’avantage.  Milou  l'avait  auparavant 
accusé  eu  forme,  comme  coupable 
d’excès  contre  la  tranquillité  publique; 
cette  accusation  li’eut  point  d'effet, pan 
la  protection  (pic  Clodius  trouva  au- 
près de  quelques  magistrats.  L'affaire 
de  Cicéron  occupait  tous  les  esprits 
dans  Rome  et  l’Italie.  Sun  rappel  fut 
enfin  voté  dans  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  ordres.  Clodius  eut  la 
folle  audace  d’élever  seul  la  voix  con- 
tre cette  unanimité  de  suffrages.  Cicé- 
ron , rétabli  avec  tant  de  gloire , u’en 
fut  pas  moins  exposé  aux  violences 
du  fougueux  tribuu.  Milon  poursuivait 
toujours  l’accusation  qu’il  avait  portée 
contre  lui.  Clodius  ne  vit  de  refuge 
que  dans  l’édilitc,  qu’il  obtint  enfin 
après  de  nouveaux  excès,  qu’il  serait 
trop  lopg  de  rapporter.  A peine  fut-il 
en  possession  de  cette  magistrature, 
qu’il  aeçusa  Milon , h sou  tour,  de  vio- 
lences et  d’attentats  contre  la  sûreté 
publique.  Pompée  le  défendit,  et  fut 
lusulté.  Il  y avait  plus  d’un  an  que 
Rome  élait  sans  consuls,  par  l'cflVt  des 
factions  qui  l’agitaient,  quand  Milon 
sc  mit  sur  les  rangs  pour  le  cousulat, 
et  Clodius  pour  la  préturc.  Un  événe- 
ment imprévu  mit  fin  aux  prétentions 
de  tous  deux.  Le  hasard,  à ce  qu’il 
paraît,  les  fil  se  rencontrer  sur  la  voie 
Appienne.non  loin  de  Rome. Clodius 
s’y  roulait  à cheval , avec  trois  autres 
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personnes,  et  trente  hommes  bien  ar- 
mes. Milon  c'tait  dans  une  voiture  avec 
sa  femme  et  un  ami , et  avait  une 
suite  plus  considérable,  où  sc  trou- 
vaient quelques  gladiateurs.  Les  gens 
des  deux  partis  s’insultèrent.  Clodius  , 
s étant  avance  avec  fierté  et  menaces, 
reçut  d’un  des  gladiateurs  une  bles- 
sure à l’epaule,  et  d’autres  coups  dans 
la  tncléc,qui  le  forcèrent  de  s’enfuir 
dans  une  hôtellerie  voisine.  Milon  l’y  fit 
assiéger  : Clodius  en  fut  arraché  et  tué, 
et  son  corps  fut  laissé  sur  la  route.  Ainsi 
périt  Clodius , l’an  de  Rome  70 1 . ( F. 
Milon  et  Cicebon;.  Q — R — r. 

CLODIUS  MA  CE  R (Lucius), 
était  pro-preteur  d’Afrique,  lorsque  1rs 
Romains,  fatigués  des  crimes  de  Né- 
ron, favorisèrent  les  révoltes  qui  écla- 
taient de  tontes  parts  vers  la  fin  de  son 
règne.  Vindex  sc  souleva  dans  les 
Gmules,  Galba  en  Espagne,  et  Clodius 
Macer  en  Afrique.  Ce  fut  par  les  con- 
seils de  G.  il  via  Ci  ispinella,  intendante 
des  débauches  de  Néron,  que  Clodius 
Macer  prit  les  armes  contre  l’empe- 
reur, sous  le  séduisant  prétexte  de 
rendre  la  liberté  à sa  patrie.  Presque 
toutes  scs  médailles  attestent  cette  in- 
tention. On  voit  sur  ces  monuments, 
qu'il  donna  à chacune  des  légions  qu’il 
commandait,  le  nom  de  Libéra  ou 
Liberatrix  ; il  n’y  prend  lui-même 
que  celui  de  Proprœlor , et,  pour 
flatter  le  sénat , il  fit  mettre  sur  ces 
monnaies  (d’argent  ),  le  S.  C.(senatus- 
consulto  ) , afin  d’indiquer  qu’elles 
étaient  frappées  par  son  autorité  , 
chose  tout-a-fait  inusitée  depuis  Au- 
guste, qui,  aiusi  que  ses  successeurs, 
n’avait  laissé  au  sénat  que  le  droit  de 
faire  frapper  les  monnaies  de  cuivre. 
Il  n’est  pas  constant  que  Clodius  Ma- 
cer ait  été  proclamé  empereur;  vou- 
lant conserver  le  fruit  de  ses  rapi- 
nes et  échapper  à la  punition  de  ses 
crimes , il  tenta  de  parveuir  à l’empire, 
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et  crut  y réussir  en  retenant  les  vais- 
seaux qui  devaieut  porter  le  blc  à Rome, 
afin  d’aframerlcpeuplcctdclc  forcera 
le  reconnaître;  mais  aucun  historien 
ne  dit  positivement  qu’il  ait  été  re- 
vêtu de  la  pourpre.  Il  avait  créé  plu- 
sieurs légions  pour  le  soutenir  dans  sa 
rébellion  : l’une  d’elles  fut  appelée  de 
son  p— \rt acriana.  Elles  furent  tou- 
tes licenciées  par  l’ordre  de -Galba, 
lorsqu’à  son  avènement  à l’empire,  il 
eût  fait  assassiner  Clodius  Macer,  par 
Trebonius  Garucianus,  intendant  de 
l'Afrique.  Outre  le  type  de  la  liberté , 
qu’on  voit  sur  ses  médailles,  ou  y 
trouve  celui  de  Carthage,  et  de  la  Si- 
cile, avec  les  légendes  Carthago  et 
Sicilia,  ce  qui  parait  indiquer  que 
cette  dernière  province  était  soumise 
à son  gouvernement  et  comprise  dans 
sa  révolte.  Quelques-unes  nous  don- 
nent son  portrait , mais  elles  sont  fort 
rares  ; Jickhel , qui  n’en  avait  point 
vu,  doutait  à tort  de  leur  authenti- 
cité : elles  nous  font  colore  connaître 
son  prénom  de  Lucius , sur  lequel  les 
savants  n’ont  pas  toujours  été  d’ac- 
cord. T — N. 

CLODIUS  ( Jean-Çhhistian  ) , 
orientaliste  4’ Allemagne  , s’appliqua , 
dès  sa  jeunesse , à l’étude  des  langues  , 
vint  à léna,  où  il  apprit  l’arabe  de 
Dautz,  et  obtint,  en  1 7 i'4  , la  place 
de  professeur  de  cette  langue  à 1 uni- 
versité de  Leipzig.  Il  la  conserva  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  a3  janvier 
1745.  On  a de  ce  savant  : I.  Spéci- 
men ex  historid  litterarid  orientali 
de  nonnullis  hisloricis  et  geogra- 
phicis  arabicis , persicis  et  lurcicis  . 
Leipzig,  1725,  in-4". ; II.  De  usu 
linguœ  arabica ? elymologico , in  ex- 
egesi  sacra,  ibid. , 1724  » in-4°.  : 
cette  petite  pièce  a été  publiée  avec 
un  nouveau  titre  en  1729  , ainsi 
qu’un  autre  morceau  auquel  elle  fut 
alors  réunie,  iulitulc  : De  nominibus 
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J--C.  et  Maria;  arabicis , qui  avait 
|»aru  des  1775,  Leipzig,  in-4».;  1|[. 
De  cousis  coiUeinfitils  linguœ  ara- 
bica;, ibid. , 1724,  in-4”.  ; IV.  De 
Germanorum  meritis  in  lingtiis 
orientalibus , 1728,  in-4  .;  V.  Com- 
pendium grammaticœ  arabica;  un  à 
ctim  appendice  de  vulgari  liodierno 
dialeclo  arabica,  etc.,  ibid.,  in-4".: 
M.  Scbnmrer  ( Bibliothèque  arabe  ) 
11  indique  point  la  date  de  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage;  mais,  dans  la 
préface  de  sa  Grammaire  turque , 
publiée  en  1 779 , Clodius  nous  ap- 
prend  que  la  ir*.  édition  avait  paru 
depuis  cinq  ans.  Ainsi,  011  peut  sup- 
poser qu’il  a été  imprime  en  1774 
ou  1725.  VI.  Theoria  et  praxis  lin- 
gwe  arabicæ , Leipzig,  1729  : cet 
ouvrage  est , à peu  de  chose  près , 
le  même  que  le  précédent.  Les  quatre 
premières  parties  ne  sont  que  la  réim- 
pression du  Compendium , avec  un 
numérotage  nouveau  en  marge.  La 
5'.  partie , qui  contient  l’analyse  gram- 
maticale du  livre  de  Job,  n’est  point 
de  Clodius,  mais  de  Kroinayer.  Elle 
avait  paru  dès  1707,  sous  le  litre 
île  Filia  malri obstetricans.  VII.  Ex- 
cerptum  Alcoranicum  deperegrina- 
Uone  sacra,  Leipzig,  i75o,  in-4".  : 
Clodius  donna  cette  petite  brochure 
de  16  pages  comme  un  supplément 
à sa  grammaire;  cependant,  il  y a 
des  exemplaires  de  sa  Theoria  ling. 
arab.  auxquels  ce  morceau  est  joint. 
VIII.  Compendiosum  lexicon latino- 
lurcico-  germanicum ,.  accessit  tri- 
plex index  ac  grammatica  turci- 
ca,  Leipzig,  1729,  in- 8".  Clodius 
ne  publia  d’alxird  que  la  préface, 
où  il  traite  bien  imparfaitement  de 
la  langue  et  de  la  littérature  des 
Turks  , le  Lexique  latin  , turk  et 
allemand  ( le  turk  est  écrit  en  ca- 
ractères originaux  et  suivi  de  la  pro- 
nonciation ),  et  la  grammaire.  Quel- 
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ques  mois  après , il  publia  un  Tri- 
plex index  , dont  le  premier  con- 
tient les  mots  turks  simplement,  avec 
renvoi  au  lexique  latin  ; le  second,  le» 
mêmes  mots  en  caractères  latins,  rt  le 
troisième,  un  Onomasticon  .illeinand, 
avec  renvoi  à l’index  turk.  IX.  Chro- 
nicon  peregrinantis , stu  historia  ul- 
timi  belli  persarum  cum  Aghwanis 
gesti , à tempore  primer  eorum  irrup- 
tions . ejusque  nceupationis  , usque 
ad  Eschreftnn  A ghwamtm  continua- 
ta,  etc. , Leipzig,  , 75i  , in-4».  : cette 
histoire  fut  originairement  écrite  par 
le  P.  Krnsinski,  jésuitq polonais,  mis- 
sionnaire en  Perse,  témoin  de  la  plu- 
part des  événements  qu’il  y raconte.  II 
la  traduisit  ensuite  eu  turk,  pour  sa- 
tisfaire Ibrahim-Pacha , grand  vézvr 
d’Achnyt  III,  et  cette  traduction  pa- 
rut écrite  d’un  stvle  si  pur  aux  Turks 
mêmes,  qu’on  n’hésita  point  de  l'im- 
primer dans  la  typographie  lurke 
nouvellement  établie  à Constantino- 
ple ; elle  parut  en  1 728.  Clodius  , vou- 
lant repousser  les  calomnies  de  scs 
ennemis  , qui  l’accusaient  d’ignorer 
le  turk , traduisit  cette  version  en 
latin , et  ne  mit  qu’un  mois  et  demi 
à exécuter  ce  travail.  A la  suite  de 
cette  traduction,  se  trouve  une  tablo 
chronologique  des  Sulthins  othomans, 
tirée  des  tables  chronologiques  de 
Hadjy-Khalfâ.  X.  Bibliotheccr  orien- 
tais edendæ  ilelineatio.  Clodius  avait 
conçu  le  projet  de  traduire  en  latin 
la  Bibliothèque  orientale  de  d’IIer- 
bclot , d y ajouter  de  nouveaux  ar- 
ticles, de  retrancher  ceux  qui  n’a- 
vaient  pas  un  rapport  direct  avec  la 
malière , et  de  mettre  les  titres  de 
livres  en  caractères  originaux.  Cette 
brochure  contient  l’exposition  de  ce 
plan.  XL  Gchediasma  de  epheme- 
ribus  orientalibus  scribendis  , autre 
brochure  dans  laquelle  l’auteur  ex- 
pose le  plan  qu’il  avait  conçu  de  dou- 
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ncr  des  Éphémérides  orientales.  On 
peut  voir  dans  le  Thésaurus  epist. 
de  Lacruze  ( tome  l*r. , page  80  ) la 
table  des  matières  qui  devaient  en 
composer  la  i”.  partie.  XII.  Sco- 
pelismi  criminis  arabiæ  ruilera  ; 
X 1 11 . His  loriæ  pa  triarch.  A 1er  a ndr. 
recensio  brevis  ; Xl  V.  Schesdiasma 
de  jurisconsulte  philologo , VVittem- 
berg  ;XV.  Liturgiœ  syriacœ  septima- 
me pass.  D.N.J.  C.  cxcerptum , notis 
illustration  , Leipzig,  1 720,  in-4'.  ; 
XVI.  Lexicon  hebraicum  selectum  , 
ibid. , 1^44,  in-8’\  Clodius  avait 
donne'  l'année  précédente  une  édition 
du  Lexique  hébreu  de  Gousset  ( voy. 
Gousset),  et  avait  en  l’intention  d’y 
joindre  un  supplément  ; mais  ensuite 
il  changea  de  dessein,  et  publia  sé- 
parément cet  ouvrage  , qui  peut  sup- 
pléer à tous  les  lexiques  hébreux. 
Clodius  a c'tc  nn  des  collaborateurs 
du  journal  allemand  intitulé  : His- 
toire de  la  littérature  de  notre 
temps , dont  il  a paru  douze  cahiers , 
iu-8’. , Leipzig,  1 7-.ii- 1725.  Outre 
l’arabe , il  avait  cludicj’hébreu  et.  le 
syriaque.  Il  connaissait  aussi  le  fran- 
çais, l'italien,  l’espagnol  elle  por- 
tugais. Il  a promis  beaucoup  à la  lit- 
térature orientale , et  a peu  tenu.  C’é- 
tait, à ce  qu’il  paraît,  un  homme 
d’un  caractère  bizarre,  vain,  entre- 
prenant beaucoup  de  choses,  n’en  ter- 
minant aucune.  Rriske  avait  commen- 
cé sous  lui  l’étude  de  l’arabe,  et  il 
en  parle  dans  scs  mémoires  en  ter- 
mes peu  flatteurs.  Ce  n’est  point  le 
seul  savant  qui  ait  attaque  la  réa- 
lité de  scs  connaissances  en  langues 
orientales.  Outre  les  ouvrages  que 
que  nous  avons  indiqués,  et  dont  la 
plupart  ne  sont  que  de  petites  bro- 
chures, on  doit  encore  ù Clodius  la 
préface  de  la  traduction  allemande  de 
l’introduction  à l’ Histoire  d'Asie  par 
la  Marliuiète,  placée  en  tète  de  l'His- 


toire de  Thomas  Konli-Khdn,  et  celle 
de  la  Bible  hébraïque  de  vau  der 
Hoogt , avec  la  ver-don  de  Sclimid. 
On  trouve  dans  le  Thésaurus  epist. 
de  Lacroze  plusieurs  lettres  de  Clo- 
dius qui  font  connaître  les  travaux 
dont  il  s’est  occupé.  J — n. 

CLODIUS  (Jean),  théologien  pro- 
testant , père  du  précédent , né  en 
i(345,  à Ncustadt , près  de  Slolpen, 
en  Poméranie  , où  son  père  était  ar- 
chidiacre. Après  avoir  euscigué  la 
philosophie  dans  différents  collèges , 
il  fut  (ait  surintendant  à Grosscn-FIayn, 
et  y mourut  le  1 4 juin  1 ^35  , étant 
alors  le  doyen  d’âge  de  tous  les  pas- 
teurs de  l’électorat  de  Saxe.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  qu’il  a 
publiées,  quelques-unes  se  distin- 
guent par  la  singularité  de  leur  objet  : 
De  ijenuind  et  proprid  significatione 
Cameli  , ad  Mallh.  XIX , x\.  Il  y 
recherche  si  c’est  d'uu  chameau  ou 
d’un  câble  que  parle  Jésus  -Cumst, 
quand  il  compare  la  difliculté  de  les 
faire  passer  par  le  trou  d’une  aiguille , 
â celle  qu’un  riche  aura  d’entrer  dans 
le  royaume  des  cicnx.  De  tuissatione 
Dei  et  vossitalione  hominis.  Il  y dis- 
cute l’origine  et  les  motifs  de  l’usage 
de  tutoyer  Dieu  dans  les  prières  ( eu 
latin  ),  tandis  qu’en  pailc  au  pluriel 
aux  grands , dans  les  protocoles  diplo- 
matiques. De  magid  sagittarum  Na- 
buchodonosoris , rte.  Cette  dernière  a 
été  insérée  dans  le  Thesaur.  theol. 
philos. — Clodius  (Christian  ),  neveu 
du  précédent,  ué  à Ncustadt  en  iIk)4  t 
fut  rectcu»  à Auuabcrg , et  ensuite  à 
Z nichau  , où  il  mourut , le  1 5 juin 
1775.  Pendant  qu’il  étudiait  à l’uni- 
versilé  de  Leipzig,  il  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à la  forma- 
tion de  la  société  germanique,  connue 
sous  le  nom  de  Deulschubende poéli- 
sche  Gesellschaft  ( V.  Me.vckew  ) , 
et  il  en  publia  la  notice  sous  ce  litre  : 
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Commenlalio  de  ir.stitnto  soeietatis 
philo- tetitonico -poëlicæ , Leipzig  , 
i , in*4".  Scs  autres  ouvrages  sont 
des  poésies  latines  et  allemandes,  et 
quelques  dissertations  dont  les  plus  im- 
portantes sont  : Ullimtt  fata , mur- 
bus  , mors  et  sepullura  D.  Chr. 
krumbholzii , Zwickau,  i 7 4 'i  , in- 
4".  î Dcmaïuiscriptis  kmmbholzia- 
nis  è carcere  ; De  singularibns  qui- 
busdaih  ephorontm  Z wickaviensmm 
dictis,  fnctis  etfatis.  Zwickau,  i - 5ç), 
et  une  Histoire  de  la  réfor- 
ma lion  à Zwickau  ( en  allemand  ) , 
Zwickau , i-56.  in-4°.  C.  M.  P. 

CLODIUS  ( CuRtsTiirr-Aüctsnt  ), 
poète  allemand  et  professeurs  Leipzig, 
était  (ils  du  précèdent.  Il  naquit  â An- 
naberg , en  17^8,  et  se  destina  d’a- 
hoid  à la  carrière  théologiquc  ; une 
maladie  grave  Payant  fait  rappeler 
élit z scs  parents,  en  1758,  il  y fit  la 
connaissance  du  célèbre  major  Kleist , 
qui  s’y  trouvait  en  quartier  d’hiver , et 
ce  génie  supérieur  lui  inspira  tout  son 
enthousiasme  pour  la  poésie.  De  re- 
tour à Leipzig , Clodius  devlntl’ami  de 
Gtllert,  et  ne  s’attacha  plus  qu’au* 
belles-lettres.  Il  y obtint  la  chaire  de 
philosophie  en  1 764 , celle  de  logique 
en  1778.0!  relie  de  poésie  en  T 78:!. 
Il  était  secrétaire  perpétuel  de  l’acadé- 
mie de  Leipzig,  connue  sous  le  nom 
de  Société  de  Jablonowski , lorsqu’il 
mourut  le  5o  novembre  1784.  Sans 
être  un  écrivain  du  premier  ordre,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  nu  goût 
sûr,  nue  imagination  brillante,  une 
profonde  connaissance  des  anciens, 
et  un  grand  art  pour  en  transporter 
les  beautés  dans  sa  langue.  On  peut 
voir  dans  Jordens  ( Dict.  des  poct.  et 
prosaïst.  allem.)  le  detail  de  ses  ou- 
vrages ; les  principaux  sont  : I.  Essais 
de  littérature  et  de  morale , Leipzig, 
l 767-69 , 4 part.in-8‘\,  en  allemand. 
Ou  y trouve  uuc  excellente  analysa 
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des  comédies  d’AiLtophane  , dont 
les  critiques  allemands  font  le  plus 
grand  cas  et  qu’ils  regardent  comme 
p'ns  propre  que  les  meilleurs  com- 
mentaires , à donner  une  idée  juste  de 
l’esprit  de  cet  ancien  comique  grec.  Ce 
même  ouvrage  renferme  encore  plu- 
sieurs opuscules,  tels  que  Me  don , ou 
la  l' engeance  du  sape,  pièce  qui  a été 
traduite  en  français.  Goethe  en  fit  une 
parodie  en  1767,  Leipzig,  in-8'.  IL 
Disset tationes  et  carniina , I.eipzig, 

1 787  , m-8“.  Ce  recueil,  public  après 
sa  mort  par  son  ami,  le  docteur  Mo- 
ins, renferme  tout  ce  qu’il  a écrit  eu 
latin.  111.  Odeum,  première  et  deuxiè- 
me parties.  Leipzig.  1 784,  iu-S".  Ce  re- 
cueil périodique, elivisé  eu  six  cahiers, 
contient  des  observations  sur  la  poé- 
sie , la  mythologie,  l’antiquité,  rtc. 
IV.  Nouveaux  mélanges,  ibid.,  1787, 
grand  in-8’.  Itccucil  dans  le  même 
genre  , écrit  en  allemand  , comme  le 
précédent, et  divisé  en  quatre  parties, 
intitulées:  1".  Phocion ; a".  Scipion; 
3°.  Dinocrate;  4"-  Orosmane. — 
Madame  Clodujs,  sa  veuve , née  Ju- 
lia  ne-Frédéric- Henriette  Stdlzcl  , eu 
publia,  en  1787,  la  coulimiafion  , 
sous  le  litre  de  cinquième  et  sixième 
parties;  ce  n’est  que  Y Odeum,  indi- 
qué plus  haut,  N".  III , auquel  on  a- 
mis  un  nouveau  titre,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l’auUur. 
Cette  dame,  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  personnes  de  son 
sexe  qui  ont  cultivé  la  littérature  en 
Allemagne,  traduisit  de  l’anglais,  et 
publia  la  même  année , les  poésies 
d’Élisabeth  Carter  et  de  Charlotte 
Smith.  Cette  traduction,  qui  est  eu 
prose,  est  remplie  de  feu  et  de  sensi- 
bilité. Madame  Clodius,  née  à Dresde, 
est  morte  le  3 mars  i8o5,  à lage  de 
cinquante-trois  ans.  C.  M.  P. 

CLODIUS  (David),  philologue 
alleniaud,  11c  à Hambourg,  était  pre- 
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fesscur  de  langues  orientales  à Gics- 
sen,  en  1671 , fut  ensuite  pasteur  et 
professeur  de  théologie  ; il  mourut, 
jeune  encore,  le  10  septembre  1687. 
11  a publie'  une  grammaire  hébraïque 
avec  quelques  dissertations,  De  riti- 
bus  precandi  veterum  Ebræorum  , 
de  syruigogis  Jttdœorum , etc.  1 1 a 
donué  des  éditions  de  la  Bible  hébraï- 
que, avec  des  sommaires  , des  ouvra- 
ges de  Bocliart,  de  Louis  de  Dieu,  etc. 
On  prétend  même  qu’il  avait  revu  l’é- 
dition du  dictionnaire  arabe  de  Golius, 
ce  qui  est  peu  croyable,  cet  ouvrage 
ayant  paru  en  i(j55.  Poy.  Jbclicr, 
et  Moller.  Cimbr.  litter.  — Henri- 
Jonathan  Clodius,  conservateur  de  la 
Bib'iothèquc  électorale  de  Dresde  , 
mourut  dans  la  même  ville, le  4 août 
1767,  après  avoir  publié:  I.  Spéci- 
men thesanri  twvæ  biblinlhectr  litte- 
rarice  universalis  realis  , Dresde , 
1757,  in-8°.  C’est  le  plan  d’un  nou- 
veau syslcmcbibüographique.  II.  Pri- 
mer lineie  bibliolhecæ  lusoritc,  sen 
notitia  scriptorum  de  ludis , prœci- 
puè  domeslicis  ac  privalis  , ibid. , 
1761  , in-8".,  ouvrage  curieux , mais 
incomplet;  il  est  par  ordre  alphabéti- 
que et  renferme  environ  cinq  cents 
articles , où  l’on  voit  pc!c-mè!c  des 
moralistes,  des  poètes  , des  juriscon- 
sultes , des  antiquaires  et  des  mathé- 
maticiens. L’auteur  y cite  toujours  ses 
autorités , et  ajoute  souvent  au  titre 
«les  ouvrages  une  courte  notice  ou 
quelque  passage  curieux.  III.  Kurz- 
pe fruste  historisrhe  Aachricht , etc. , 
ibid.,  1763,  in-8  . C’est  une  notice 
historique  abrégée  de  l’origine  et  des 
accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Dresde.  C.  M.  P. 

CLODOMIR,  le  second  des  quatre 
fils  de  C'ovis , et  le  prernicr-né  de  son 
mariage  avec  Clotildc,  eut  en  partage 
le  royaume  d’Orléans.  Il  s’unit  à scs 
frères  pour  faire  la  guerre  à Sigis- 
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moud,  roi  de  Bourgogne,  qui  fut  fait 
prisonnier , et  assassiné  ainsi  que  sa 
femme  et  ses  enfants.  Les  Cls  de  Clo- 
tildc se  croyaient , par  leur  mère,  des 
droits  sur  ce  royaume  , et  suivaient 
d’ailleurs  la  politique  de  Clovis,  qui 
ne  voulait  d'autre  domination  dans  les 
Gaules  que  celle  des  Francs.  Les  Bour- 
guignons s'étant  donné  un  autre  chef 
dans  la  personne  de  Gondemar,  Clo- 
domir  leur  livra  une  nouvelle  bataille , 
dans  laquelle  il  péril  à l’âge  de  trente 
ans.  Reconnu  sur  le  champ  de  bataille 
à sa  longue  chevelure , les  Bourgui- 
gnons lui  coupèrent  la  tête,  qu’ils  éle- 
vèrent au  bout  d’une  lance,  spectacle 
qui  redoubla  la  furie  des  Francs,  les 
rendit  victorieux,  et  les  porta  à faire 
un  horrible  carnage  de  leurs  ennemis* 
Clodomir  laissa  trois  fils  de  sa  femme 
Godinque;Childebert  et  Clotaire,  leurs 
oncles,  les  demandèrent  à Clotildc  qui 
les  élevait , sous  prétexte  de  les  mettre 
en  possession  de  l’héritage  de  leur 
père  ; quand  ils  les  liureut  en  leur 
puissance , ils  firent  dire  a Clotildc 
d’opter  , pour  ses  petits-fils,  entre  la 
mort  ou  une  réclusion  perpétuelle 
dans  un  monastère.  Clotilde,  dit-on  , 
répondit  quelle  préférait  leur  mort  a 
leur  dégradation , et,  sur  cette  réponse 
d’une  femme trotiblée,  qu’il  ét^todieux 
de  consulter,  puisqu’elle  n’avait  pas 
le  droit  de  prononcer , Gontairc  et 
Théobaldc,  les  deux  aînés  , furent  as- 
sassinés ; Clodoalde,  le  plus  jcuuc , 
fut  sauvé  par  les  braves  ( barons)  de 
sou  père,  et  se  consacia  ensuite  de 
lui-inème  à la  vie  monastique.  Il  est 
conuu  sous  le  nom  de  Saint-Cloud , 
qu'il  a donné  à la  retraite  dans  laquelle 
il  vécut  près  de  Fu  is.  Clotaire  épousa 
la  veuve  de  Clodomir,  sou  frère,  quoi- 
qu'il fût  le  meurtrier  de  scs  enfants 
et  l’usurpateur  de  leur  royaume.  Tel- 
les étaient  les  moeurs  que  les  Francs 
avaient  apportées  dans  les  Gaules,  et 
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qui  ne  furent  adoucies  que  par  la  re- 
ligion chrétienne.  1' — e. 

CLODORÉ  ( J.  ),  écrivain  fian- 
çais, mort  vers  la  fin  du  17'.  siècle, 
a publié  : Relation  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  les  îles  et  Terre-ferme 
de  l’ Amérique  pendant  la  dernière 
guerre  avec  T Angleterre , en  i6(>6 
et  1667  , avec  un  Journal  du  der- 
nier voyage  de  M.  de  la  Barre  en 
Vile  Cayenne  ; accompagnée  d’une 
exacte  Description  du  pays,  mœurs 
et  naturel  des  habitants  ; le  tout  re- 
cueilli des  mémoires  des  principaux 
officiers  qui  ont  commande  en  ces 
pays , par  J.  C.  S.  D.  V.,  Paris, 
Clousier,  1671  , 1 vol.  in-ia.  On 
conjecture,  avec  assez  de  vraisemblan- 
ce, que  les  lettres  S.  D.  V.  signilient 
secrétaire  de  vaisseau  , et  que  l'au- 
teur avait  rempli  celle  fouction  dans 
une  des  expéditions  dont  il  donne  la 
relation.  C.  M.  P. 

CLOOTS  (Jean-Baptiste  , du 
Vae-de-Gbace  ),  baron  prussien , né 
à Glèvcsen  1755,  était  neveu  du  fa- 
meux écrivain  Cornélius  de  Panw.  Hé- 
ritier d’une  fortune  considérable, 
Cloots  fut  envoyé  à Paris  à l’âge  de 
onze  ans,  et  y fit  ses  études  ; ainsi , 
c’cst  à tort  qu’on  a attribué  ses  bizar- 
reries et  son  extravagance  aux  leçons 
métaphysiques  des  professeurs  alle- 
mands , dont  on  a supposé  qu'il  était 
le  disciple.  Paris  fut  sa  ville  d’adop- 
tion ; son  projet  favori  était  d'en  faire 
la  métropole  du  genre  humain , et  les 
philosophes  français,  dont  sans  doute 
il  dénatura  les  principes,  en  dépas- 
sant leurs  conséquences , furent  scs 
guides  et  ses  véritables  maîtres.  Plu- 
sieurs années  avant  la  révolution , et 
très  jeune  encore,  Cloots  se  init  en 
tête  de  réformer  les  peuples  et  les 
états.  Avec  un  esprit  vif  et  une  ima- 
gination délirante,  il  lut  sans  réflexion 
et  sans  fruit  les  législateurs  anciens, 
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et  se  crut  destiné  à reproduire  leurs 
systèmes,  ou  plutôt  à en  établir  de 
nouveaux,  en  imitant  leur  conduite. 

Il  changea  son  nom  patronimique  de 
Jean  - Baptiste  , contre  celui  d’un 
ancien  philosophe,  et  parcourut  I An- 
gleterre, l’Allemagne,  l’Italie  et  di- 
verses autres  contrées  de  l'Europe, 
sous  le  nom  d ’Anacharsis  Cloots  , 
prodiguant  partout  sa  fortune  et  scs 
folies,  et  revint  à Paris,  où  il  prit  le 
titre  d’ Orateur  du  genre  humain , et 
abandonna  pour  jamais  sa  patrie  , la 
noblesse  allemande  et  scs  privilèges. 
La  révolution  était,  pour  I accomplis- 
sement de  ses  projets,  une  occasion 
qu’il  ne  devait  pas  laisser  échapper  ; 
aussi  le  vit-on  assiéger  sans  cesse  les 
autorités,  et  surtout  Rassemblée  natio- 
nale, de  ses  pétitions , de  ses  félicita- 
tions , de  ses  discours  de  toute  espèce. 
Quelques-uns  produisirent  de  l’effet,  et 
en  auraient  produit  davantage,  si  le  titre 
d’orateur  du  genre  humain  , qu’il  ne 
manquait  jamais  de  prendre,  ne  l’eût 
rendu  ridicule. Un  jour,  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  Paris  que  toutes  les  na- 
tions de  l’univers  avairnt  envoyé  à 
l’assemblée  nationale  des  députes  pour 
la  féliciter.  Une  séance  du  soir  fut  in- 
diquée pour  recevoir  celte  députation , 
qui  ne  fut  composée  que  de  Cloots  , 
qui  porta  la.parole  au  nom  du  genre 
humain,  de  l’auteur  d un  journal  an- 
glais qui  se  trouvait  alors  à Palis  , de 
quelques  valets  mulâtres  et  nègres  j 
et  autres  qu’on  avait  affublés  de  cos- 
tumes étrangers.  La  députation  fut 
reçue  avec  gravité,  et  la  plus  grande 
partie  du  public  la  cnit  véritable.  Les 
députés  du  genre  humain  demandè- 
rent l’honneur  d’ètre  admis  à la  fa- 
meuse fédération  du  i4  piillet,qui 
devait  avoir  lieu  quelques  jours  après. 
L’assemblée  s’empressa  d’accueillir 
leur  demande,  et  lebr  assigna  une  place 
particulière.  Après  la  révolution  du 
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i o août , Cloots  se  livra  sans  réserve 
à son  délire;  il  attaqua  non  seulement 
toutes  les  puissances  et  tous  les  rois , 
mais  sc  déclara  l’adversaire  de  Dieu 
même  , et  professa  hautement  l'athéis- 
me , prêcha  dans  tous  scs  discours  la 
doctrine  d’une  lépuhlique  universelle, 
et  fit  hommage  d une  partie  de  sa  for- 
tuue  pour  aider  à l’établir.  Les  mas- 
sacres de  septembre  avaient  rc'|>andu 
la  terreur  dans  toute  la  France,  et  sur- 
tout dans  les  départements  voisins  de 
la  capitale.  Des  émissaires  de  la  fac- 
tion triomphante  indiquaient  aux  as- 
semblées électorales  les  personnes 
qu’ils  désiraient  voir  arriver  à la  con- 
vention. Ils  désignèrent  Cloots  aux 
électeurs  de  l'Oise,  réunis  à Chau- 
* mont,  et  ils  nommèrent  Cloots,  qui 
n’était  connu  d’aucun  d’eux.  Devenu 
membre  du  corps  législatif  , sa  fu- 
reur contre  toutes  les  puissances  ne 
connut  plus  de  bornes  : il  se  mit  d’a- 
bord à injurier  son  souverain  , qu’il 
appela  le  Sardanapale  du  Nord,  sup- 
plia l’assemblée  de  mettre  sa  tête  à 
prix  , ainsi  que  celle  du  duc  de  Bruns- 
wick. , et  exalta  l’action  d’AmkaS- 
trncm,  assassin  du  roi  de  Suède.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI , en  ajou- 
tant : a Je  condamne  pareillement  à 
•>  mort  l'iufâmc  Frédéric-Guillaume.» 
Dès  1791,1!  publia  un  pamphlet  inti- 
tulé! fa  Répu hliijite universelle.  Bavait 
déjà  manifesté  les  mêmes  principes 
«lansuu  autre  écrit, sous  le  titre  de  Cer- 
titude des  preuves  du  mahométisme . 
dout  d fit  hommage  à la  convention  le 
jour  où  l’on  célébrait  dans  cette  assrm- 
Lleelrsextiavagantes  fêtes  delà  liaison. 
( V . Cmt’METTE.  ) Il  demanda  qu’on 
érigeât  une  statue,  en  l’honneur  de  J. 
Mcslicr,CTré  champenois,  qui  avait  re- 
noncé à sun  état  et  abjure  la  religion 
dont  il  était  le  ministre.  I.n  convention 
npplauditau  discours  de  Cloots,  accep- 
ta sou  hommage,  et  envoya  le  livre  an 
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comité  d'instruction  publique  : elle  or* 
donna  en  outre  l'impression  et  l’envoi 
à tous  les  départements  du  discours 
dout  Cloots  avait  fait  précéder  son 
offrande.  Cet  éncrgumcnc  fut  aussi 
uu  des  défenseurs  les  plus  ardents 
des  assassins  tic  septembre,  que  le 
parti  modéré  de  la  eouvculion  vou- 
lait faire  punir.  Cependant  Robes- 
pierre, qui,  à travers  sa  férocité,  lais- 
sait quelquefois  échapper  des  vues 
scz  sages , résolut  d attaquer  Cloots 
ses  partisans,  et  d'en  débarrasser 
la  convention.  On  était  au  plus  fort 
du  règne  de  la  terreur  , et  les  jaco- 
bins inquiets,  se  méfiant  les  uns  des 
autres,  concentraient  leur  société , et 
en  faisaient  passer  les  membres  nu 
scruliuépuralif.  Lorsque  le  liai  ou  prus- 
sien se  présenta  et  fit  valoir  ses  titres, 
en  déclarant  que  son  cœur  était  fran- 
çais et  son  ame  sans-culotte , Robes- 
pierre l’apostropha  vivement,  et  dit 
qu’il  se  méfiait  de  tous  ccs  etrangers 
qui  prétendaient  être  plus  patriotes 
que  les  Français  1rs  plus  énergiques  ; 
qu’il  suspectait  la  bonne  foi  d'uu  pré- 
tendu sa'us-culottc  qui  avait  100,000 
liv.  de  rente;  que  d’ailleurs  le  système 
de'Cloots,  sa  république  universelle 
et  sa  monstrueuse  incrédulité,  ne  pou- 
vaient produire  d’autre  iflU  que  de 
rendre  les  Français  odieux  à toutes 
les  nations,  et  d'augmenter  le  nombre 
do  leurs  ennemis.  Il  termina  eu  de- 
mandant que  Clouts  fût  exclu  de  la  so- 
ciété. Robespierre  fut  couvci  t d’applau- 
dissrmgits  , et  le  malheureux  baron , 
prévoyant  quelles  seraient  le» suites  de 
cette  disgrâce , sortit  pille  et  décon- 
certé. Il  fut  mis  eu  accusation  quel- 
que temps  après,  arrêté  avec  Hébert 
et  quelques  autr  es  individus  de  sa.  fac- 
tion, et  condamné  à mort  le  24  mars 
1794.  Cloots  conserva  son  caractère 
et  ses  principes  jusqu’il  son  dernier 
moment,  d prêcha  sur  le  nialérndfe* 
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me  Hébert , son  compagnon  d'infor- 
tune", qui  montrait  beaucoup  moins 
de  fermeté  ;*  il  demanda  a être  exé- 
cuté après  tous  ses  complices,  a afin, 
» dit-il , d’avoir  le  temps  d’établir  ror- 
» tains  principes,  pendant  qu’on  ferait 
» tomber  leurs  têtes.  » Les  journaux 
de  ce  temps  ont  dit  qu’en  montant 
sur  l’échafaud  il  avait  appelé  de  son 
jugement,  au  genre  humain.  Cioots  a 
public'  les  ouvrages  suivants  : I.  Certi- 
tude des  preuves  du  mahométisme  , 
ou  Réfutation  de  l'examen  critique 
des  apologies  de  la  religion  mahomé- 
tarie,  Londres,  i 780,  in- ta,  irr. 
édit. , publiée  sons  le  nom  d’ Ali-  Gier- 
Beer;  réimprimée  à Paris,  i "Qt,  in-i  a; 

II.  Adresse  d’un  Prussien  à un  An- 
plais , 1790,  in-S^;  l’Anglais  auquel 
s’adresse  Cioots  est  Edmond  fîurke; 

III.  Lettre  sur  les  juifs , à un  ecclé- 
siastique de  mes  amis  , lue  dans  la 
séance  publique  du  Musée  de  Paris, 
leu  novembre  1 78a , Berlin , 1 78"» , 
in  - ta;  IV.  l’Alcoran  des  princes, 
St.-Pétersbourg  , 178a,  in -S*.  ; V. 
}r ceux  d'un  Gallophile.  1 78G,  in-iu; 
VI.  Auacharsis  à Paris,  ou  Lettre 
de  J.-B.  Cioots  à un  prince  et  Alle- 
magne, 1791.  in-8\  J VII.  Motion 
{ pour  que  le  roi  habite  Paris  ),  1 790, 
in -8’.;  VIII.  Correspondance  avec 
le  chevalier  d’ Eon,  1791  ; IX.  f O- 
râleur  du  genre  humain , ou  Dépê- 
ches du  prussien  Cioots  au  prussien 
Jlertzherg , 1791,  i»-8".  ; X.  Base 
constitutionelle  de  la  république  du 
genre  humain , 1 795 , in-8°.  B— u. 

CliOPINÏFi.  P.  jMehuk(  Jean  de). 
CLOI'PENBURG  ( Jean)  , ne  à 
Amsterdam  le  1 3 mai  1 5*97  , fut  un 
habité  et  célèbre  théologien  ; mais 
roinmc  il  ne  s’occupa  presque  tou- 
jours que  de  controverse  et  sic  ques- 
tions dogmatiques , son  nom  et  scs 
écrits  sont  tombés  dans  l’onbli.  On  a 
Lut  un  recueil  de  ses  oeuvres  en 
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deux  volumes  in  - 4". , Amsterdam, 
1684.  Nous  11’y  distinguerons  que  le 
traité  De  feenore  et  iisuris,  dont  il 
y a une  édition  de  Leydc,  ifi.jo  ju- 
8".  On  peut  le  joindre  à n4i  * de 
Saumaise  sur  la  même  matière.  Clop- 
peuburg,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  en  différentes  villes 
de  Hullaude,  fut  nommé  professeur 
de  tbcolngie  à Hardcrwick  , d’où  il 
passa  à Francker  avec  le  même  titre, 
II  mourut  le  3o  juillet  i65i.  B — ss. 

CLOS  (Cuodeiilos  de  1,  a).  f'.LAcr.os. 

CL0S1US(  Samuel),  savant  phi- 
lologue, né  à Breslau,  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  poésie  latine , 
et  reçut  la  couronne  de  poète  impé- 
rial, Ayant  été  plusieurs  années  gou- 
verneur du  dernier  comte  Auguste- 
Louis  de  Barby  , il  fut  nommé  en 
1GG9  prévôt  d’une  paroisse  de  Mag- 
debourg  , où  il  mourut  en  1678.  Il  a 
publié  : I.  BrunellusJp\£c\U  et  Ve- 
lula  Ovidii,  nunc  ex  illustri  qud- 
dutn  Saxonire  inferioris  bibliolhecd 
deprompta,  Wuil'enlnittel , itiüi , in- 
8°.  Le  premier  de  ces  deux  petits 
poèmes  est  une  espèce  de  satire  en 
vers  élégiaqurs  composée  vers  l’an 
1 a 00  par  VVircker  Nigellus,  béné- 
dictin et  grand  chantre  de  Cintor- 
béry,  contre  les  mœurs  corrompues 
de  sou  temps,  et  surtout  contre  Guil- 
laume de  Longchamp,  évêque  d’Ély. 
L’autre  poeme , attribue  sans  fonde- 
ment à Ovide,  est  en  vers  hexamè- 
tres, et  parait  l’ouvrage  de  quelque 
moine  du  moyen  âge.  Bradwardin  et 
Bugcr  Bacon  en  ont  cité  des  passa-* 
ges  ; il  avait  déjà  etc  public , mais 
moins  correctement , à Cologne  en 
1 4 70,  et  à Lubeck  en  1,471.  ^ cs* 
divise  en  trois  livres  , et  Manucc  ne 
le  connaissait  pas  bien , puisqu’il  eu 
parle  comme  de  trois  ouvrages  diffé* 
rents . intitulés  : De  vrluld , De  qua- 
tuor humnribus  et  De  ludo  lalrun- 
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culonim.  II.  Jo.  Marti  Philelplii 
F.pilomala,  ibid.,  1 66a,  in-8". 5 111. 
Bibliothecœ  Augustæ  IColferbyta- 
nimgeneralis  sciagraphia  , ibid. , 
tBno,  in  - 4°.  ; t’est  un  tableau  de  ce 
<{ii’e'tait  alors  la  riclic  bibliothèque  de 
Wolfenbuttcl j quelques-uns  doutent 
que  cet  ouvrage  lui  appartienne.  IV. 
Quelques  poésies  latines  imprimées 
séparément  en  1690,  et  plusieurs 
lettres  conservées  en  manuscrit  dans 
la  même  bibliothèque.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  Burckhard , Comm. 
de  libliot.  fV olferbrt.  part.  1 , pag. 
110,  i/j8.  CM.  R 

CLOSS  ( JeaiN-Fbédebic),  en  la- 
tin Clossius,  né  en  1735  à Marbacb, 
dans  le  Wurtemberg,  cultiva  avec 
beaucoup  de  succès  la  philosophie , 
la  poésie  latine  et  la  médecine.  Il 
exerça  cette  dernière  à Bruxelles  , 
puis  à Hanau , et  mourut  en  juin 
1787.  La  plu^rt  de  scs  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  en  traduc- 
tions : I.  Pelri  Apollonii  Cullaiini 
Carmen  de  duello  Davidis  et  Go- 
liœ  , emendatum  atque  illustratum  , 
Tuhingue,  1 7 (il , in-4".  ; H.  Disser- 
tatio  de  gonorrlued  virulentd , sine 
contagio  natd,  Tuhingue,  1764,  iu- 
4".;  111.  Carmen  de  cortice  peru- 
viano  remédia  variolarum  prophy- 
lactico  valdè  limitando , l.eydc, 

1 765,  in-4°.;  IV.  Nova  variolis  me- 
dendi  methodus , cum  aliquot  ob- 
scrvalionibus  miscellaneis , Utrcclit, 
176O,  in -8".  : cet  opuscule  a été  tra- 
duit en  allemand,  in  - 8\,  Ulm  , 
1769.;  V . Specimen  observatwnum 
in  Comelium  Celsum , Utrecht  , 
1767,  in-40.;  VI.  Davidis  Mac- 
bride  , Inlroductio  melhodica  in 
Ütcoriam  et  praxin  medicime,  ex 
linguri  anglicd  in  latinam  conver- 
tit, Utrecht,  1774,  2 vol.  in-8". ; 
llàlc,  1783,  2 vol.  iu-8°.  ; VII.  Mé- 
dicamentum  non  iroiti^pstîTov , sed 
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iray^piicrov  ( alias  universale  dic- 
tum ) révélât,  çlegisque  la  finis  décan- 
tai Janus  l rentra  s SolisCus , Utrecht, 
1783,  in-8'.;  VIII.  Carmen  de  me- 
dico  ignora tei  morbi  causa  male 
curante,  Tubingue,  1784,  in-8". 
Closs  a publié  ce  petit  poème , com- 
me le  précédent , sous  le  nom  de  So- 
liscus  , anagramme  de  Clossius.  IX. 
Aurelii  Comclii  Celsi  de  tuendd 
sanitate  volumen  , elegis  latinis  ex- 
près sum  : subjicitur  ipse  Celsi  con- 
textus,  partim  è libris , partim  ex 
ingenio  emendatus , cum  varietale 
leclionis  Lommiana  , Lindenianae , 
Krusianœ  , T urgence  et  f'alar- 
tiaiue  , Tubingue,  i785,in-8°.;  X. 
Jlippocratis  aphorismi  elegis  la- 
tinis redditi,  Tubingue,  1786,  in- 
8°.  Closs  a encore  publié  un  Re- 
cueil choisi  des  dissertations  philoso- 
phiques du  professeur  Godefroi  Plouc- 
quet,  de  Tubingue.  — Closs  (Char- 
les-Frédéric ) , fils  du  prérédent , né 
en  1768,  fut  nommé,  en  1792,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  à 
l’université  de  Tubingue,  dont  il  de- 
vint professeur  ordinaire  en  1793.  li 
ne  remplit  pas  long-temps  celte  der- 
nière chaire  ; car  il  mourut  ail  prin- 
temps de  son  4gc , le  10  mai  1 797.  11 
a laissé  plusieurs  ouvrages  estimes  : 
I.  Tracta  tus  de  ductoribus  cultri 
litholorni  suie  ali  s , Marbourg,  1792, 
in-8'. ; II.  Dissertalio  sistens  ana- 
lecla  quœdam  ad  methodum  lillio- 
I omice  Celsianam  .Tubingue , 1 792  , 
in-4".;  HL  Dissertalio  de  perfora- 
tiune  ossis  pectoralis  , Tubingue  , 
1795,  in-4°-  Closs  a publié  en  al- 
lemand deux  traités  , dont  Sprcngel 
fait  le  plus  grand  cloge;  l’un  , sur  la 
maladie  vénérienne;  l’autre,  sur  les 
maladies  des  os,  et  deux  Mémoires 
intéressants;  le  premier,  sur  la  doc- 
trine de  la  sensibilité  et  de  l’irritabi- 
lité ; le  second  , sur  le  supplice  de 
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l.i  guillotine.  Il  a rncore  traduit  de 
l’italicn  en  allemand  les  Observations 
anatoinico  - pathologiques  du  savant 
chirurgien  Palletta  sur  la  courbure  de 
la  colonne  épinière , etc.  etc.  C. 

CLOTAIRE  1",  4*. fils  de  Clovis, 
et  le  5'.  et  dernier  né  de  son  mariage 
avec  Clotildc , naquiten  497  ,et  eut  en 
pariageen  5 1 1 le  royaume  deSoissous. 
Comme  il  était  le  plus  jeune , scs  frères 
eurcntlc  projet  delui  enlever  scs  états; 
il  vécut  assez  pour  réunir  à sa  couron- 
uo  les  états  de  scs  frères , et  jouir  seul 
de  l’immense  héritage  de  Clovis , aug- 
menté de  la  Tburiuge , de  la  Bourgo- 
gne et  de  quelques  provinces  du  midi 
de  la  France.  Courageux,  libéral,  it 
politique  habile , il  entra  dans  les  des- 
seins ambitieux  de  ses  frères,  comme 
s’il  eût  prévu  qu’ils  ne  'travaillaient 
qu’à  sa  propre  élévation.  Aussi  cruel 
que  les  rois  scs  contemporains , ses  ri- 
vaux et  ses  parents,  il  fut  de  moitié 
dans  l’assassinat  de  scs  neveux,  fils 
dcClodomir,  et  prit  sa  partdu  rovau- 
mc  d’Orléans  qui  devait  leur  apparte- 
nir; mais  il  surpassa  tous  les  princes 
«le  son  temps  par  scs  débauches.  Les 
historiens  varient  sur  le  nombre  de  scs 
femmes  ; on  croit  qu’il  en  eut  six  ; tous 
s’accordent  à dire  qu’il  épousa  à la 
fois  deux  sœurs , nommées  Ingonde 
et  Aregonde , et  qu’il  força  la  veuve 
de  Clodomir  , dont  il  venait  d’as- 
sassiner les  enfants,  à partager  son 
lit.  Il  avait  aussi  épousé  Radcgnn- 
de,sa  captive, dont  il  avait  fait  tuer 
le  frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à 
catise  de  la  dissolution  de  ses  mœurs. 
Heureux  dans  toutes  scs  expéditions 
guéri  ières,  excepté  eu  Espagne  où 
il  fut  battu  devant  Saragossc  ( V oy. 
Cdildebert  ),  il  n’éprouva  de  vifs 
chagrins  que  par  les  révoltes  con- 
tinuelles de  Chramnc,  l’un  de  ses 
fils,  qui,  par  sa  beauté,  son  coura- 
ge, son  esprit  actif,  avait  captivé  tou- 
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tes  scs  affections.  Aucun  pardon  ne 
put  fléchir  ce  fils  rébclle , aucun  ser- 
ment fait  à son  père  ne  lui  parut  sa- 
cré. Après  l’avoir  vaincu , Clotaire  or- 
donna de  l’attacher  sur  un  banc  où  il 
fut  battu  pendant  une  heure;  ensuite 
on  l’enferma  avec  sa  femme  et  scs 
enfants  dans  une  chaumière  à laquelle 
on  mit  le  feu.  ( Voyez  Alain  I r.  de 
Bretagne.  ) Cette  vengeance  cruelle 
fut  suivie  de  regrets  qui  coulribuèrcnt 
à avancer  les  jours  de  Clotaire;  il  mou- 
rut à Compiègne  dans  la  Gie.  année  de 
son  âge,  et  la  47’  - de  sou  règne.  Ce 
prince  , mêlant  encore  les  souvenirs 
de  l’ambition  aux  craintes  religieuses 
qui  l’agitaient  dans  scs  derniers  mo- 
ments, s’écria  : « Hélas! que  doit  être 
» le  roi  du  ciel,  puisqu’il  fait  mourir 
s ainsi  les  plus  grands  rois  de  la  ter- 
» re?  » Il  laissa  quatre  fils.Caribert, 
Contran,  Sigebert  etChilpéric,  entre 
lesquels  le  royaume  de  France  fut  de 
nouveau  partagé.  Etant  devenu  lit  dire 
de  toute  la  monarchie  française , après 
la  mort  de  Childcbert,  il  avait  établi 
sa  résidence  à Paris  en  l’an  558.  Son 
corps  fut  porté  à Suissons,  et  enterré 
dans  l'église  de  St.-Mcdard , qu’il  avait 
commencée  et  que  Sigebert , son  fils , 
acheva.  F — e. 

CLOTAIRE  II,  fils  deChilpericT*'. 
et  de  Frcdcgonde,  succéda  à sou  père 
dans  le  royaume  «le  Sfiissnns  en  584  « 
n’étant  âgé  que  de  quatre  mois.  On  lui 
contestait  jusqu’à  la  légitimité  de  sa 
naissance,  et  la  conduite  srawlaleute 
de  sa  mère  ne  prêtait  que  trop  à sl«* 
pareils  soupçons.  Cette  reine, profitant 
de  la  division  qui  existait  entre  G011- 
Iran , roi  de  Bourgogne,  et  Childcbert, 
son  neveu  , roi  d’Auslrasic , plaça  son 
fils  sous  la  protection  du  premier, 
qui,  touché  de  celte  marque  de  con- 
fiance . le  tint  sur  les  fonts  de  baptê- 
me , et  le  fit  reconnaître  roi  de  Sois- 
sons , «laus  mie  assemblée  de  la  no 
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blesse.  Après  la  mort  de  Contran , en 
5y”> , la  iaibles.se  de  son  âge  et  de  srs 
états  semblait  le  mdtrc  à la  merci  de 
la  branche  royale  d’Austrasie  qui  avait 
jure  sa  perte;  m.iisil  fut  défendu  par  sa 
mère  ( F.  Fr.ÉDEC.onnE  J , qui  se  mit 
elle- meme  à la  tète  de  *bn  armée  qu’elle 
harangua , tenant  son  enfant  dans  les 
bras-  Vinfrion,  duc  de  Champagne, 
que  Cbildcbrrt  avait  envoyé  contre 
son  neveu,'  fut  entièrement  défait 
dans  une  bataille  sanglante , à Diois- 
»y  , dans  le  Moissonnais,  et  ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après  ( 5ç)(i) , 
Frédegoude  s'empara  de  Paris,  péné- 
tra dans  la 'Bourgogne,  et  tailla  en 
pièces  mie  armée  que  le  fils  de  C.hil- 
rtebert  avait  envoyée  contre  elle.  Cette 
princesse  étant  morte  ciie-mêmc  cil 
5<ej . Clotaire,  privé  de  son  appui,  fut 
bientôt  obligé  d’abandonner  ses  con- 
quêtes et  même  de  céder  aux  rois  de 
Bourgogne  et  d’Austrasie  plusieurs 
villes  de  son  royaume;  mais  Tliierri 
étant  mort  jicu  de  temps  après,  Clo- 
taire , appelé  par  les  seigneurs  austra- 
liens qui  redoutaient  la  tyrannie  de 
llrmieliant , s’avance  (l  uis  la  Chatn- 
|iagne  au-devant  de  l’armée  que  cet- 
te reine  veut  lui  opposer,  en  séduit 
les  chefs  p :r  ses  promesses , se  saisit 
de  Bronebant  ( T éjv.  BbUiNEHaut  ) et 
des  (Us  de  Tliierri,  et , par  leur  mort, 
s’assure  la  paisible  possession  de  la 
France  entière.  Il  s’occupe  alors  à 
faire  fleurir  l’agricu'ture  , abolit  des 
impôts  onéreux  établis  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  rendit  aux  grands  vas- 
sanx  des  terres  dont  ils  avaient  été 
dépouiliés.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  ce  prince,  on  avait  vu 
trois  armées,  celle  d’Aus'rasic,  celle 
de  Bourgogne  et  celle  de  Moissons, 
ayant  chacune  à leur  tête  un  roi , dont 
le  plus  âgé  11’avait  que  dix  ans.  C’est 
de  cette  époque  particulièrement  que 
date  Ja  puissance  des  maires  du  pa- 
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lais,  auxquels  fut  décerné  le  ronim.in- 
demcnt  des  armées.  Clotaire  11  a reçu 
des  historiens  contemporains  le  sur- 
nom de  grand,  et  incme  celui  de  dé- 
bonnaire, qui  alors  était  pris  en  bonne 
part  ; les  historiens  modernes  n’ont 
pu  comprendre  comment  on  avait  ap- 
pelé grand  le  roi  qui  avait  accordé  à 
vie  la  charge  de  maire  du  palais,  ni 
comment  on  avait  reconnu  comme 
débonnaire  le  prince  sous  lequel  on 
ordonna  !c  supplice  atroce  de  la  reine 
Brunebaut,  et  l’entière  extirpation  de 
la  branche  royale  d’Anstrasie.  Pour 
justifier  1rs  écrivains  rontrmporains  , 
il  suffira  de  rappeler  que  Clotaire  II , 
roi  à quatre  mois,  eut  trop  long- 
temps besoin  des  grands  de  l’étal  pour 
qu’il  lui  fût  possible  de  gouverner 
sans  leurs  conseils , rt  même  contre 
leurs  passions  : leurs  passions  déci- 
dèrent le  supplice  de  la  reine  Brune- 
lwut;  leurs  conseils,  la  mine  de  la  fa- 
mille royale  d’Austrasie  qui  n’était  plus 
composée  que  de  bâtards,  trop  jeunes 
cl  trop  nombreux  pour  attacher  a h nr 
sort  les  seigneurs  d’AnsIrasie  et  de 
Bourgogne.  Ces  seigneur.* , en  consen- 
tant à réunir  tous  les  royaumes  sou» 
la  domination  de  Clotaire  1 1 , y mirent 
pour  condition  qu’ils  conserveraient 
leurs  lois,  leurs  privilèges , Irnrs  fron- 
tières; en  un  mot,  que Clotaire  11  se- 
rait leur  roi,  mais  qu’ils  auraient  à 
vie  un  vire-roi  ou  maire  du  pa'ais, 
de  leur  choix;  et  romme  ils  pouvaient 
soutenir  les  jeunes  princes  auxquels 
appartenaient  l’Austrasie  et  la  Bour- 
gogne, puisqu’à  eeltc  époque  la  bâtar- 
dise n’était  pas  nu  motif  d’exclusion  , 
Clotaire  11  fut  obligé  de  condescendre 
à leurs  volontés.  Mi  ces  maires  du  pa- 
lais détrônèrent  dans  la  suite  les  des- 
cendants de  Clotaire  11 , ce  ne  fut  point 
parce  qu’il  les  .avait  trop  élevés,  mais 
parce  qu'ils  avaient  déjà  trouvé  sous  la 
minorité  de  ce  priuce  des  circonsiai»- 


x 


Digiti 


Jî5> 


CLO 

ce  s assez  favorables  pour  l’amener  à 
consacrer  leur  élévation.  Ce  fut  par 
les  conseils  île  Garnier,  maire  du  palais 
de  Bourgogne,  qu’il  vendit  aux  Lom- 
bards les  villes  d’Aost  et  deSuzc  pour 
5>,ooosolsd'or:  traité  honteux, qui 
ferma  pour  long-temps  aux  Kransais 
l’entrée  de  l'Italie,  En  61 5,  Clotaire 
tint  à Paris  un  concile,  le  plus  nom- 
breux qu’on  eût  encore  vu  dans  les 
Gaules,  et  où  furent  adoptés  plusieurs 
réglements  importants  , dont  Je  .re- 
cueil forme  le  code  des  lois  alleman- 
des. Il  céda  l’Austrasie  et  la  INciistrie 
à Dagobert,  sou  fils  aîné,  et  lui  per- 
mit d’eu  prendre  le  titre  de  roi.  Ce 
prince  ayant  été  attaqué  par  les 
Saxons , Clotaire  marche  à son  se- 
cours, atteint  les  Saxons  près  du  We- 
scr  qu’il  fait  traverser  à son  année, 
les  taille  en  pièces  , et  tue  Bertoalde, 
leur  roi,  de  sa  propre  main.  Après 
cette  expédition  , Clotaire  se  trouvant 
sans  ennemis  au-dehurs,  comme  il 
était  sans  rivaux  dans  l’intérieur  , les 
Francs  jouirent  jusqu’à  la  (iu  de  son 
règne  d’une  paix  qu’ils  u’avaieut  pas 
connue  depuis  leur  établissement  dans 
les  Gaules.  C’est  de  cette  époque 
qu’l!  faut  juger  Clotaire  11.  Occupé  de 
l'administration  de  son  vaste  royau- 
me , il  rendit  à la  couronne  les  domai- 
nes qui  avaient  été  envahis  pendant 
les  troubles  civils,  fit  observer  les  lois, 
assura  le  sort  du  clergé,  sans  affaiblir 
les  droits  de  l’autorité  royale,  main- 
tint sa  famille  et  ses  sujets  dans  l’or- 
dre avec  autant  de  prudence  que  de 
i fermeté,  et  mérita  les  litres  de  grand 
et  de  débonnaire  qui  ne  lui  ont  été 
contestés  depuis  que  par  des  écrivains 
qui  u’ont  tenu  compte  ni  des  circons- 
tances, ni  des  mœurs,  ni  dt-s  événe- 
ments, sons  lesquels  les  rois,  plus  que 
tous  autres,  sont  obligés  de  fléchir.  11 
mourut  en  (ia8 , à l’àgc  de  quarante- 
cinq  ans,  laissaut  deux  fils,  Digu- 
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hert  et  Aubert  : ce  dernier  ne  lui  sur- 
vécut pas  long-temps.  F — e. 

CLOTAIRE  III , l'aîné  des  fils  de 
Clovis  11 , eut  en  partage  les  royaumes 
de  îieustrie  et  de  Bourgogne , et  com- 
mença à réguer  en  65  5 \ son  frère 
f.hildc'ric  eut  le  royaume  d’Austrasie  j 
Tbierri , qui  était  encore  au  berceau , 
ne  reçut  aucune  part  de  l’héritage  de 
Clovis  11 , et  comme  Clotaire  et  Cliil- 
délie  se  trouvaient  trop  jeunes  pour 
agir  par  eux-mêmes , il  est  évident 
que  cette  violation  des  lois  constitu- 
tionnelles fut  l’ouvrage  des  seigneurs, 
qui  voyaient  dans  la  réunion  des 
royaumes  un  moyen  assuré  d’arriver 
à l'indépendance,  à laquelle  ils  ten- 
daient tous.  En  effet , la  Neustrie  et 
la  Bourgogne  pouvaient  bien  être 
gouvernées  par  le  meme  prince,  mais 
sans  cesser  de  faire  des  états  séparés. 
Or,  dans  les  royaumes  que  le  monar- 
que n’habitait  pas,  la  puissance  res- 
tait entière  au  maire  du  palais,  élu 
par  les  grands,  et  conséquemment 
obligé  de  servir  leurs  prétentions 
pour  s’en  faire  un  appui  contre  l’au- 
torité légitime.  C’est  ainsi  que  sc  pré- 
parait de  loin  le  morcellement  de  la 
France  en  autant  de  petites  souverai- 
netés qu’on  pouvait  y compter  de 
châteaux,  morcellement  qu’on  a pris 
rbabilude  de  désigner  sous  le  nom 
de  régime  féoilal , quoiqu’il  ne  soit 
réellement  que  la  dégénération  de  la 
v raie  féodalité.  La  reine  Batildc,  mère 
des  trois  héritiers  de  Clovis  II,  dut 
voir  avec  chagrin  l’injustice  commise 
à l’cgard  du  plus  jeune  de  ses  fils; 
elle  ne  put  l’empêcher , malgré  l’as- 
crudant  que  lui  donnaient  ses  vertus, 
et  cria  prouve  en  faveur  des  histo- 
riens qui  ont  annoncé  qu’elle  fut  obli- 
gée, quelques  anners  après , de  quit- 
ter la  cour,  contre  ceux  qui  pensent 
que  sa  retraite  fut  volontaire  et  uni- 
qucuicul  décidée  par  sa  piété.  Batdde ,- 
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avec  l'assistance  des  évêques,  main- 
tint pendant  dix  ans  les  états  de  Clo- 
taire 111  sans  troubles;  elle  diminua 
les  charges  publiques,  abolit  de  vieilles  ' 
coutumes  qui  |*rpétuaient  l'usage. des • 
esclaves  parmi  les  Français  chrétiens, 
fit  le  bien  -avec  persévérance  au  milieu 
o’une  courque  la  minorité  du  roi  dis- 
posait aux  factions  ( et  surtout  ellecon- 
traignit  le  maire  du  palais  Ebro'in  ( F. 
IÎbroiis  ) à cacher  sons  les  plus  sédui- 
sants dehors  son  ambition,  sa  cruauté , 
ri  son  avarice  ; mais  cet  homme  éton- 
nant , par  les  ressources  de  son  génie 
et  sa  prodigieuse  activité,  sut  la  réduire 
cllc-mènieà  quitter  le  gouvernement,  à 
se  retirer  dans  un  monastère,  en  lui 
laissant  l'honneur  d’une  démarche 
sur  laquelle  elle  n’était  plus  libre  (Thc‘- 
siter.  Dès  ce  moment , il  gouverna  en 
maître  jusqu’à  la  mort  de  Clotaire  111, 
qui  arriva  peu  d'années  après  la  re- 
traite de  sa  mère.  Ce  prince  u’avait 
pas  d’enfants;  mais  on  remarque  qu’il 
était  en  âge  dcn  avoir,  puisqu’il  tou- 
chait à sa  18'.  année  lorsqu’il  mou- 
rut. Cotte  observation  est  d’autant 
plus  importante  qu’F.broïn  lui  sup- 
posa quelque  temps  un  fils.  On  put 
sc  faire  une  idée  du  singulier  état  où 
plusieurs  miuoritéf  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu'on  osa  impuné- 
ment supposer  un  fils  à Clotaire  III, 
qui  n’avait  jamais  cessé  de  vivre  au 
milieu  de  ses  sujets , et  peut-être  même 
d'habiter  sa  capitale.  D’après  cela  , on 
concevra  aisément  comment  on  ignore 
l’époque  prêche  de  la  mort  de  ce 
prince , placée  par  quelques  chroni- 
ques en  fi'jo.  F — e. 

CI.OTAIItE  IV,  roi  d’Austrasic, 
fut  porté  sur  le  trône  en  717,  par  la 
politique  de  Charles  Martel,  et  ne  ré- 
gna que  de  nom.  Pour  comprendre  la 
nécessité  où  se  trouvait  la  famille  de 
Pépin  de  créer  des  rois  du  sang  de 
Clovis,  alors  quelle  aspirait  ouverte- 
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ment  à la  royauté,  il  faut  connaître  les 
mœurs  de  cette  époque  si  curieuse  de 
l’histoire,  et  savoir  que  , si  les  ducs 
d’Austrasic  voulaient  se  (aire  rois  de 
France,  tous  les  seigneurs  pensaient 
à se  rendre  indépendants  dans  leurs 
domainps.  lorsque  les  ducs  d’Auslra- 
sic  voyaient  les  grands  prêts  à briser 
le  lien  de  l’autorité,  ils  créaient  un  roi 
du  sang  de  Clovis,  afin  de  raffermir 
le  pouvoir  dont  ils  ne  paraissaient  plus 
alors  que  les  dépositaires  ; et  les  sei- 
gneurs, bletftés  dans  leurs  prétentions, 
forçaient  aussi  quelquefois  1rs  ducs 
d’Austrasie  à reconnaître  les  droits  des 
descendants  de  Clovis , en  élevant  un 
prinre  de  cette  maisou  sur  le  trône  ; 
r.’est  ainsi  que  les  héritiers  du  fonda- 
teur de  la  monarchie  française  dans 
les  Gaules  sc  soutenaient  encore  par 
des  intérêts  qui  leur  étaient  egalement 
contraires.  Le  rétablissement  de  la 
royauté  en  Austrasie  se  fit  après  un 
interrègne  de  trrnte-sept  ans;  mais 
il  ne  fut  que  momentané.  Chilpéric 
II,  qui  régnait  en  Nenstrie,  étant 
mort  peu  de  temps  après  Clotaire  IV, 
Charles  Martel , qui  se  trouvait  alors 
maire  du  palais  de  France  , éleva  un 
fantôme  de  roi  pour  la  France  en- 
tière. Ce  Clotaire  IV , qui  fit  le  per- 
sonnage de  roi  d’ Austrasie  pendant 
trois  années  seulement,  puisqu’il  mou- 
rut en  720,  a joui  de  si  peu  de  con- 
sidération , qu’on  ignore  de  qui  il  était 
fils  ; son  élévation  sur  le  trône  prouve 
incontestablement  qu’il  était  du  sang 
royal.  F — e. 

CI.OTILDE ( Ste.  ).  reine  dcFran- 
ce , femme  de  Clovis  1". , était  fille  de 
Chilpéric,  roi  des  bourguignons, qui 
fut  assasssiné  par  Gotidrbaud , son 
frère.  Chilpéric  laissa  quatre  enlànfs; 
trois  furent  sacrifiés  par  le  meurtrier 
de  leur  père , Clotilde  seule  trouva 
grâce  devant  lui.  Il  la  fit  elever  sous 
scs  yeux,  et  fou  remarque  ‘avec  rai  - 
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son  que , par  un  bonheur  particulier, 
clic  repoussa  l'arianisme  dont  toute 
celte  cour  faisait  profession.  Lors- 
qu’elle décida  son  époux  à embrasser 
la  religion  chrétienne,  il  lui  dut  l’a- 
vantage de  recevoir  la  foi  pure,  telle 
que  la  conservait  le  clergé  gaulois , ce 
qui  init  tous  les  ecclésiastiques  dans  son 
parti.  Clovis  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  la  main  dcClotilde;  Gunde- 
baud,  son  oncle,  craignait  de  l’unir  à 
un  guerrier  auquel  rien  ne  résistait , 
et  qui  pourrait  nu  jour  réclamer  les 
droits  que  son  épouse  avait  sur  la 
Bourgogne.  Clovis  menaça  ; la  rrainte 
d’une  guerre  prochaine  étourdit  sur 
les  craiutrs  de  l’avenir;  le  mariage  se 
lit  en  4g3.  Par  ses  vertus , par  l’éten- 
due de  son  esprit  et  par  sa  rare  beau- 
té, celte  reine  acquit  un  grand  ascen- 
dant sur  Clovis;  elle  le  pressait  sou- 
vent de  sc  faire  chrétien,  action  qui 
devait  lui  attacher  les  Gaulois , et  dont 
il  prévoyait  sans  doute  l’importance, 
piiisqu'avant  sa  conversion  il  permet- 
tait que  Clotilde  fît  baptiser  leurs  en- 
fants; mais  il  était  retenu  par  la  crainte 
de  blesser  les  préjugés  de  son  armée. 
Eu  unissant  l’époqne  de  son  baptême 
ù une  victoire  qui  enrichissait  ses  sol- 
dats et  assurait  leur  conquête,  ce  prin- 
ce montra  toute  la  sagesse  de  sa 
politique.  Après  sa  mort,  arrivé:  eu 
5tt,  ses  fils  portèrent  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Bourgogne.  I.es 
historiens  prétendent  que  Clotilde  les 
poussa  à cette  expédition,  qui  lui  pa- 
raissait d’autant  plus  juste,  qu’il  s’a- 
gissait de  venger  la  mort  de  son  père 
Chilpéric;  mais  quand  ou  connaît  les 
mœurs  de  celte  époque, on  sait  que  les 
Francs  n'avaient  pas  besoin  d’être  ex- 
cités pour  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes^! que  d'ailleurs  ils  ne  faisaient 
que  suivre  les  projets  de  Clovis , qui 
avait  toujours  voulu  établir  la  domi- 
nation des  siens  sur  la  Gaule  entière. 
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Clodomir  roi  d’Orléans,  Cliildebcrt , 
roi  de  Paris , et  Clotaire,  roi  de  Sois- 
sous,  s'unirent  poure.hasser  du  royau- 
me de  Bourgogne  Sigistnond , fils  et 
successeur  de  Gondcbaud.  Clodomir 
fut  tué  dans  une  bataille  que  ses  sol- 
dats gagnèrent  par  le  désir  de  venger 
sa  mort  : il  laissait  trois  fils,  qui,  se- 
lon la  coutume  des  Francs,  devaient 
se  partager  son  royaume  d’Orléans; 
mais  Cliildebcrt  et  Clotaire  les  ayant 
fait  demander  à Clotilde,  sous  pré- 
texte de  1rs  couronner,  les  attirèrent 
à Paris,  afin  de  les  dépouiller  de  leur 
héritage.  Ils  envoyèrent  à celte  prin- 
cesse des  ciseaux  et  nue  épée,  en  lui 
faisant  dire  qu’elle  allait  fixer  le  sort 
de  scs  petits-fils,  que,  sur  sa  réponse, 
ils  seraient  relégués  dans  un  cloitre 
ou  assassinés.  On  prétend  que  Cio- 
tilde  , dans  l’exccs  de  sa  douleur , ré- 
pondit : « J’aimerais  mieux  les  voir 
» morts  que  dé|>ouillés  de  leurs  cou- 
» rouîtes.  » Mais  peut-on  croire  que 
des  princes,  dévorés d’ainbitioa,  aient 
fait  dépendre  la  vie  de  leurs  neveux 
de  la  réponse  d’une  mère  qui  n’avait 
pas  le  droit  de  prononcer  dans  nue 
circonstance  aussi  importante  ? Clo- 
taire égorgea  de  sa  main  les  deux  fils 
aînés  de  Clodomir,  le  troisième  fut 
sauvé  ( Voy.  Clodomih  ).  Clotilde, 
entièrement  résignée  aux  volontés 
de  Dieu  , se  fixa  à Tdlirs , auprès 
du  tombeau  de  St.-Martin  , s'éloi- 
gnant peu  de  sa  retraite , et  seule- 
ment lorsqu’elle  pouvait  espérer  d’é- 
tre  utile  à scs  fils.  Kile  y mourut  l’an 
545.  Son  corps  fut  apporté  à Paris , 
dans  l’église  de  St.-Pierrc  et  Sl.-Paut 
( depuis  Sic.  - Geneviève  ),  pour  être 
enseveli  auprès  de  Clovis.  Plusieurs 
historiens,  eu  rendant  justice  aux  émi- 
nentes qualités  de  eette  reine.,  l’ont 
accusée  de  s’etre  laissée  entraîner  par 
la  veugeanco  et  par  l’ambition.  Après 
treize  siècles  écoules , il  est  difficile  de 
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dérider  si  la  guerre  déclarée  aux  Bour- 
guignons fui  excitée  par  elle,  ou  seu- 
lement par  le  désir  qu’avaient  ses  lils 
d’accomplir  les  projets  de  Clovis.  I,a 
mort  cruelle  et  la  spoliation  des  enfants 
de  Qodomir ont  prouvé  qu'en  perdant 
sou  époux  elle  perdit  toute  son  auto- 
rité; et  si  la  guerre  contre  les  Bour- 
guignons ne  fut  pas  son  ouvrage,  sur 
quoi  repose  le  reproche  qu’on  lui  fait 
de  s’être  abandonnée  à l’ambition  et  à 
la  vengeance  ? Nos  historiens  sont 
quelquefois  légers  dans  leurs  juge- 
ments, faute  de  connaître  les  mœurs 
des  peuples  qui  ‘les  occupent.  S’ils 
pensent  que  les  Francs  avaient  besoin 
d’clre encouragés  par  une  femme  pour 
faire  la  guerre  à leurs  voisins,  ou  pour 
se  combattre  entre  eux,  c’est  qu’ils 
ne  réfléchissent  pas  assez  sur  le  carac- 
tère des  barbares  qui  s'emparèrent 
des  plus  belles  provinces  de  l’ciupfre; 
la  guerre  était  pour  eux  un  état  natu- 
rel. M"‘r.  de  Renneville  a publié  une 
Vie  de  Sie.-Clotilde , Paris , 1 809  , 
iu-i  a. — U uc  fille  de  Clovis,  portant  le 
nom  de  Clotilde , fut  mariée  à Almarir, 
roi  des  Visigoths,  qui  employa  les 
traitements  les  plus  cruels  pour  lui 
faire  adopter  l’arianistne,  dont  il  fai- 
sait profession;  il  la  frappait  avec  la 
dernière  violence, et  ne  rougissait  pas 
de  la  faire  rouvrir  d’ordure  lorsqu’elle 
allait  à l’cglisc,  afin  de  l’exposer  au 
mépris  et  à la  risée  du  peuple,! )eli- 
vrée  de  cette  tyrannie  par  Snrrfrèrc 
Childcbcrt , elle  mourut  eu  55 1 , lors- 
qu'elle revenait  en  France.  ( Voyez 
Clovis.  1 F— e. 

CLOTILDE  DE  VALLON- CH  A- 
LYS.  Voy.  Surville. 

CLOTJD  ( S.).  Voy.  Clodomir. 

CLOOET,  habilecbiuiisle  et  méca- 
nicien industrieux,  membre  associé  de 
l’institut  de  France,  naquit  le  it  no- 
vembre 1^5»,  à Singly,  village  situé 
près  de  Mézièrcs:  ses  patents  étaient 
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laboureurs  et  propriétaires  d’une  fer- 
me qu’ils  faisiinil  valoir.  Il  commença 
ses  études  au  college  de  Charleville, 
et  se  distingua  par  son  intelligence  j 
mais  un  de  ses  maîtres  ayant  voulu 
l’assujettir  à ce  qu’il  appelait  des  dé- 
tails minutieux  de  toilette,  il  s’en  alla , 
et  ce  fut  là  le  premier  acte  de  l’oppo- 
sition absolue  a tous  les  usages  de  la 
société  qu’il  a constamment  pratiquée 
dan»  tout  le  reste  de  sa  vie.  Sorti  du 
college , il  se  rendit  à Mézièrcs.  O11 
sait  qu’il  existait  alors  daus  cette  ville 
une  école  du  génie  militaire,  exclusi- 
vement destinée  à la  noblesse;  mais 
ce  qu'on  sait  moins,  c’est  qu’on  y re- 
cevait aussi , dans  des  salles  particu- 
lières, et  principalement  pendant  l’hi- 
ver, de  jeunes  apprentifs,  maçons  et 
charpentiers . auxquels  on  enseignait 
gratuitement  les  éléments  du  calcul  et 
de  la  géométrie  descriptive.  Clouet 
suivit  ces  leçons  avec  ardeur  . s’y  dis- 
tingua, et  mérita  l’estime  de  M.  Monge, 
dont  l’enseignement  a illustré  cette 
école.  Il  vint  ensuite  à Paris  , pour 
visiter  les  ateliers  et  les  manufactures , 
mais  il  11c  s’y  fixa  poiut.  Ses  parents 
étant  morts,  il  retourna  à la  ferme  de 
Singly  , et  se  livra  entièrement  à ses 
goûts  pour  la  chimie  et  la  mécanique , 
qui , jusqu'alors , avaient  été  toujours 
contrariés.  Il  établit  d’abord  une  fa- 
brique de  faïencerie  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  (kla  lui  donna  occa- 
sion de  faire  des  recherches  sur  la 
composition  des  émaux.  Scs  résultats 
sont  imprimes  danslctom.  XXXI V des* 
Annales  de  chimie  ; mais  ses  projets 
furent  bientôt  renversés.  Clouet,  aussi 
confiant  dans  la  probité  des  autres 
que  tranquille  sur  la  sienne  , avait 
prêté  une  somme  considérable  à une 
maison  de  Charlcvillc.  Celle  somme, 
qui  formait  toute  sa  foiluue , lui  fut 
enlevée  par  une  banqueroute.  Sans 
être  ému  ni  affligé  de  cet  événement , 
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U quitta  Singly  cl  revint  tranquille- 
ment à Méaicres.  l 'école  Uu  génie , 
qui  avait  été  la  première  ressource  de 
son  enfance,  lui  dotmaciicorc  un  asyle, 
mais  plus  honorable  que  la  première 
fois.  Ou  lui  offrit , dans  cet  établisse- 
ment , une  place  de  professeur  de  chi- 
mie qu’il  accepta.  Il  lit  divers  tra- 
vaux sur  le  fer  et  l'acide  prussique  : on 
eu  peut  voir  le  détail  dans  les  volumes 
dcYacadétnie,  pour  i "MO  , et  dans  le 
tome  XI  des  Annales  <le  chimie; 
mais  sa  découverte  la  plus  intéres- 
sante pour  les  arts,' et  même  pour  la 
chimie  théorique  , fut  le  procédé  qu’il 
dotma  pour  transformer  le  fer  en  acier 
fondu.  I.e  fer  pur,  tel’qu'on  l’obtient 
par  le  travail  des  mines , n’est  pas  as- 
sez dur  pour  que  l’on  puisse  le  faire 
servir  a la  fabrication  des  instruments 
tranchants  et  de  la  plupart  des  outils 
employés  dans  les  arts.  Alin  de  lui 
donner  celle  dureté,  on  le  chauftè 
fortement  avec  du  charbon  , dont  une 
portion  pénètre  sa  substance,  et  celte 
combinaison  , susceptible  de  se  trem- 
per et  de  devenir  dure  et  cassante  , 
forme  ce  que  l’on  appelle  l’acier  de 
eémeutalion.  Mais  le  charbou  péné- 
trant ainsi  dans  le  fer  d’une  manière 
inégale , à diverses  profondeurs , il  en 
résulte  que  l’acier  formé  par  ce  pro- 
cédé n’est  point  homogène,  et  ne 
peut  servir  à fabriquer  que  des  instru- 
ments très  imparfaits.  Depuis  long- 
temps , les  Anglais  savaient  faire  une 
autre  espèce  d’acier,  dans  lequel  le 
charbon  était  partout  également  com- 
biné avec  le  fer,  et  ce  secret  était  pour 
eux  la  source  d’une  branche  de  com- 
merce très  importante.  Clouel  parvint 
à le  découvrir  , et  prouva  que , pour 
obtenir  cette  espèce  d’acier  plus  par- 
faite , il  fallait  fondre  entièrement  le 
fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre 
impalpable,  ou  , ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, avec  une  substance  déjà  cowbi- 
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née  avec  le  charbon  et  susceptible  de 
l’abandonner  a une  plus  forte  affinité. 
Pour  cela,  il  choisit  la  craie  , dont  Je 
charbon  est,  en  efTe  t , un  des  éléments , 
et  l’acier  qu’il  obtint  se  trouva  parfai- 
tement égal  en  qualité  à l’acier  des 
Anglais.  Le  procède  de  Clouet,  étendu 
et  perfectionné  par  des  manufacturiers 
habiles  , a exempté  'la  France  d’une 
importation  considérable.  Pour  ne 
pas  interrompre  l’exposé  des  recher- 
ches de  Clouet , nous  nous  sommes 
un  peu  écartés  de  l’ordre  des  événe- 
ments. A l’cpoque  où  la  révolution 
arriva , il  était  sur  le  point  de  s’embar- 
quer pour  St.-Dominguc;  ou  eut  be- 
soin de  créer  des  armes  et  des  arse- 
naux, il  resta.  On  conçoit  qu’un  hom- 
me si  industrieux  et  de  mœurs  un  peu 
plus  que  lacédémuniennes,  ne  pouvait 
pas  demeurer  sans  emploi  dans  de 
pareilles  circonstances.  Il  fut  en  effet 
chargé  d’établir  et  de  diriger  une  fa- 
brique de  fer  forgé  à Daigny , près 
de  Sedan,  et  fl  s’en  acquitlla  si  bien, 
que  cette  fabrique  seule  a suffi  pour 
approvisionner  de  cette  matière  les 
arsenaux  de  Douay  et  de  Metz  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées 
françaises  restèrent  sur  les  frontières 
de  la  Belgique  et  du  Luxembourg. 
On  y remarquait  surtout  un  laminoir 
dont  la  construction  fut  regardée  com- 
me un  chef-d’œuvre  de  mécanique. 
Clou*  lavait,  plus  que  personne , les 
qualités  nécessaires  pour  conduire,  à 
cette  époque,  un  pareil  établissement. 
Le  jour,  il  présidait  aux  constructions, 
et  la  nuit  il  écrivait  sa  correspondance. 
Il  s’était  exercé  depuis  long-temps  à 
vaincre  le  sommeil , et  il  en  était  venu 
à n’avoir  plus  beséln  de  dormir  qu'une 
heure  par  nuit,  encore  sans  se  amener 
Ct  même , dit-on  , sans  fermer  les 
yeux.  On  savait  qu’il  avait  imaginé  uu 
procédé  nouveau  pour  fabriquer  des 
lames  de  sabres , imitant  les  damas  de 

î) 


tx. 


i3o  CLO 

Perse,  et  les  égalant  par  leurs  quali- 
tés. Le  comité  de  salut  public  lui  de- 
manda , sur  ce  sujet , un  mémoire  qui 
a été  depuis  imprimé  dans  le  N".  XC 
du  Journal  des  mines.  Lorsque  l’éta- 
lilisscmeut  de  Daigny  fut  en  pleine  ac- 
tivité, Clouet  le  quitta;  il  peusa  que  sa 
présence  n’y  était  plus  nécessaire.  Il 

* vint  à Paris  pour  rendre  scs  comptes, 
qui  fureul  trouvés  très  exacts;  ou  y 
découvrit* cependant  une  omission: 
Clouet  avait  oublié  d’y  porter  le  trai- 
tement du  directeur.  Uu  jardin  qu'il 
avait  cultivé  avait  fourni  abondam- 
ment à tous  les  frais  d’administration. 
En  effet , avec  un  homme  de  cette 
espèce , les  dépenses  de  luxe  u’étaieut 
pas  fort  considérables.  Scs  voyages  de 

* Paris  à Mézièrcs  se  faisaient  de  la  rna- 
nièredu  monde  la  moins  dispendieuse. 
Il  s’était  beaucoup  exercé  à la  marche. 
Quand  il  voulait  se  mettre  en  voyage , 
il  prenait  mcc  lui  du  pain , de  l’eau- 
de-vie,  et  il  partait.  11  ne  s’arrêtait 
jamais  pour  se  reposer  ni  pour  dor- 
mir, seulement  pour  renouveler  ses 
provisions, quand  elles  étaient  épuisées, 
ce  qui  n’exigeait  pas  beaucoup  jle 
temps.  Arrivé  4 Paris , il  louait  une 
petite  chambre  sans  meubles,  jetait 
sur  le  plancher  une  botte  de  paille: 
c’était  sou  lit.  Il  faisait  ses  vêtements, 
et  préparait  lui-même  scs  aliments.  Il 
est  vrai  que  les  uns  et  les  autres  n’é- 
taient pas  recherchés.  On  peut  dire 
qu’il  avait  complètement  réalisé  VE- 
ih  ile  de  lions  seau,  et  même  qu’il  l’a- 
vait dépassé.  Cette  rudesse  de  tnceurs 
n’était  pas  toutefois  exempte  d’orgueil, 
et  ce  grand  amour  de  l’indépendance 
n’excluait  pas  l’euvic  de  la  domina- 
tion. Clouet  avait  tout  ce  qu’il  fallait 
jidlir  soutenir  ce  rôle.  Sa  constance 
dans  ses  entreprises  était  extrême. 
11  n’abaudonnait  point  un  travail  qu’il 
ne  fût  (lui,  et  il  portait  ce  caractère  de 
lénacitéjusque dans  les  choses  auxquel- 
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les  on  le  croirait  le  moins  applicable. 
Un  jour,  un  militaire  l'insulta  griève/ 
ment , lui  et  un  de  scs  amis , alors 
administrateur  du  département.  De 
retour  chez,  lui , le  voilà  qui  réfléchit 
4 cette  insulte  et  aux  moyens  de  ven- 
ger l’honneur  de  son  aini, qu’il  croyait 
encore  beaucoup  plus  compromis  que 
le  sien.  Il  s’enferme  dans  sa  chambre 
pendant  trois  jours,  et  travaille  sans 
relâche  à inventer  uu  coup  de  sabre 
pour  punir  sou  aggrcsscur.  Quand  il 
l’a  trouvé,  il  fait  venir  uu  mailrc  d’ar- 
mes, le  meilleur  de  la  ville,  le  fait 
mettre  en  garde,  répète  sur  lui  l'expé- 
rience, le  touche,  le  paye  et  le  rou- 
voie.  11  en  appelle  ainsi  un  second, 
puis  un  troisième,  et  toujours  le  mê- 
me succès.  Alors  il  va  trouver  l’homme 
qui  avait  insulté  son  ami , il  lui  pro- 
pose tranquillement  de  venir  se  battre; 
celui-ci  accepte,  ils  sortent,  et  Clouet, 
après  avoir  encore  répété  cette  fois  son 
exjiérieuce,  et  blessé  son  aggresseUr  , 
rentre  chez  lui  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  du  monde.  Quand  il  eut  quitté  ré- 
tablissement de  Daigny , on  lui  donna 
une  place  àJ’aris,  dans  le  conseil  des 
arts  établi  près  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. 11  la  remplit  avec  une  exactitude 
scrupuleuse;  mais  le  désir  de  faire  des 
expériences  sur  la  végétation  lui  fit 
chercher  les  moyens  d’aller  à Caïenno. 
Étaut  4 Nantes,  cl  attendant  son  dé- 
part, il  s’était  imaginé  qu’il  ferait  bien 
de  se  préparer  d'avance  au  change- 
ment ac  climat,  et,  pour  cela,  il  allait 
tous  les  jours,  pendant  deux  heures, 
se  coucher  dans  les  sables , nue  tête , 
le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil 
du  midi;  mais  celte  précaution  ne  le 
préserva  poiut.  11  mourut  le  4 juin 
180 1 , d’une  fièvre  coloniale,  dans  un 
endroit  écarté  de  l'ile,  où  il  menait  à 
peu  près  la  vie  d’un  sauvage.  Ou  ra- 
conte encore  de  lui , daus  cette  nou- 
velle position  , plusieurs  traits  siugu- 
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, liers  de  cccouragetranquille  et  de  l'im- 
perturbable sang-froid  qui  formaient 
un  des  fondements  de  son  caractère  , 
ou  plutôt  de  sa  philosophie.  En  ras- 
semblant les  traits  de  ce  caractère , on 
voit  que  Clouet , dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  s’était  mis  dans  une  oppo- 
sition constante  et  universelle  avec 
tous  les  usages  de  la  civilisation.  Ja- 
mais l’c'preuve  du  système  de  Rous- 
seau ne  pourra  être  tentée  par  un 
homme  plus  industrieux,  plus  foit, 
plus  adroit,  et  qui  la  suive  avec  au- 
tant de  constance.  Cependant,  quel 
en  a etc  le  résultat?  Clouet  a fait  des 
travaux  utiles,  mais  peu  nombreux. 
Il  est  incontestable  qu'il  aurait  fait 
Lien  davantage  , s’il  eût  profile  des 
ressources  de  la  société,  et  s’il  fût 
parti  du  point  où  les  hommes  se  trou- 
vent déjà  élevés  par  la  civilisation. 
Fut-il  heureux?  C’est  une  question  à 
laquelle  il  est  impossible  de  répondre  ; 
mais  ce  que  sa  vie  uous  montre,  c’est 
une  existence  dure  et  pénible , termi- 
née par  une  mort  misérable.  Ce  n’est 
as  la  peine  de  se  séparer  du  genre 
umain  pour  en  venir  là.  B — t. 

CLOVIO  (D.  Julio).  Le  plus  cé- 
lèbre peintre  en  miniature  de  l’école 
italienne , né  dans  la  Croatie , en  1 498, 
entra  d’abord  dans  l’état  ecclésias- 
tique ci  fut  chanoine  régulier.  Il  ob- 
tint ensuite  une  dispense  du  pape , 
rentra  dans  la  vie  séculière , et  se 
livra  entièrement  à l’étude  du  des- 
sin. Son  génie  l’appelait  aux  grandes 
compositions;  mais  Jules-Romain,  son 
maître,  lui  ayant  reconnu  un  talent 
singulier  pour  peindre  de  petites  li- 
gures, l’engagea  à s’y  appliquer.  Clo- 
vio,  pour  perfectionner  sou  talent , 
prit  des  leçons  de  miniature  de  Gi- 
rolamo  de’  Ltbri  , de  Vérone , et 
acquit  une  habileté  et  une  célébrité 
extraordinaires.  Il  joignait  à la  grâce 
du  coloris,  à la  liucssc  du  pinceau, 


CLO  i3t 

la  fierté  de  dessin  de  Michel-Ange 
et  de  l’école  romaine.  Préférant  les 
sujets  qui  admettent  un  grand  nom- 
Ufc  de  personnages,  quelle  que  fût 
la  petitesse  de  leurs  dimensions,  il 
les  peignait  avec  une  vérité  et  uue 
expression  admirables.  Vasari  cite 
un  manuscrit  de  l’Office  de  la  vierge, 
que  Clovio  avait  orné  de  peintures 
pour  le  duc  de  Florence,  et  dont- 
les  figures  étaient  d’une  proportion 
qui  échappait  en  quelque  sorte  à la 
vue.  Pion  eccedevano  ( ce  sont  les 
expressions  de  Vasari  ) lu  misura 
di  una  picciola  formica.  Il  peignit 
de  cette  manière,  en  vingt-six  ta- 
bleaux, la  Procession  du  corps  de 
N.  S.  à Rome , et  la  Fe'le  du  mont 
Tesiacio.  Cette  suite  lui  coûta  neuf 
années  de  travail.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Clovio  furent  exécutés  pour 
des  princes  et  pour  des  souverains. 
Cependant,  il  peignit  pour  des  par- 
ticuliers un  grand  nombre  de  por- 
traits qui,  dans  leur  genre,  pour  la 
vigueur  et  le  naturel , peuvent  être 
comparés  à ceux  du  Titien.  Il  fit 
aussi  quelques  petits  tableaux  d’his- 
toire , mais  ils  sont  très  rares.  On 
voyait  encore  il  y a quelques  années 
dans  la  bibliothèque  d’un  couvent 
de  l’ordre  de  Citeaux,  à Milan,  une 
Descente  de  croix  d’un  faire  très  ori- 
ginal, et  dans  lequel  on  retrouve  le 
goût  de  la  plus  belle  époque  de  l’art. 
Il  n’est  pas  étonnant  que  ce  peintre 
ait  produit  un  aussi  grand  nombre 
d’ouvrages  , et  qu’il  les  ait  finis  avec 
tant  de  soin  j il  poussa  fort  loin  sa 
carrière,  et  mourut  en  15^8,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  I, — it. 

CLOVIS  ( Cblodoveus  ( 1 ),  ou 

(1)  Cest  ainsi  qu'écrit  Grégoire  de 
Tours.  Le  cA,  dans  ce  nom,  exprime 
Taspiration  gutturale  des  Allemands  ; 
c'est  donc  le  même  nom  que  Lodovcus  , 
Lodoviçhus , Louis , quoique  l'usage  de 
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Cblodovechvs  ),  roi  des  Francs,  né 
l’an  jü5,  succéda  l’an  48 1 à son  père, 
Childéric.  A cette  époque  , la  Gante, 
qui,  depuis  soixante  ans,  avait  etc  éh 
proie  à des  irruptions  dévastatrices  , 
avait  vu  s'établir  dans  son  sein  diver- 
ses natious  barbares , différentes  par 
leur  origine  , leurs  mœurs  et  leur 
langage;  des  états  rivaux  s’y  étaient 
nouvellement  formés.  Le  plus  étendu 
et  le  plus  puissant  de  tous  était  ccltii 
desYVisigutlis,  qui  occupaient  les  bel- 
les contrées  situées  culte  la  Loire  et 
les  Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué 
la  plus  grande  partie  de  l’Espagne. 
Après  eux,  le  royaume  le  plus  consi- 
dérable était  celui  des  Bourguignons , 
qui,  au  sud-est,  possédaient  toute  ta 
portion  que  baigue  le  Rhône  et  ses  af- 
fluents. Entre  la  Loire  et  1a  Somme , 
diverses  cités , faisant  partie  de  l’Ar- 
morique, avaient  formé  entre  elles 
une  courageuse  confédération.  Le  cen  - 
tre  de  celle  portion,  qui  était  aussi 
celui  de  toute  la  Gaule , appartenait 
aux  Gaulois-Romains,  qui  avaient  ré- 
siste aux  barbares  d’au  - delà  du 
llbiu , et  qui,  sous  des  chefs  choisis 
parmi  eux  ou  devenus  héréditaires  , 
reconnaissaient  encore  la  suprématie 
des  successeurs  des  Césars , devenus 
incapables  do  les  protéger  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient.  A l’est  sur 
les  bords  du  Rhin  , et  au  uord  de  la 


1m  distinguer  ait  prévalu.  Dans  le  testa- 
ment <le  S.  Kami  , le  roi  Clovis  est  ap- 
prit: Hludovicus.  Dans  ta  lettre  de  Clovis 
aux  évêque»  îles  Gaules,  on  trouva  CVo- 
thowcui  ; sur  tes  monnaies  on  lit  Chlo- 
tiovou  ou  Chladoviut  ; les  Grecs  eu  ont 
fait  X'mSouo;  ( Clodcrus  ),  et  c’est  ainsi 
qu’écrit  Agntlna*.  Dans  les  grande»  Chro- 
niques de  S.  Denis , en  traduisant  ce  nom 
ou  français , on  a écrit  Cloiiovée.  Théo- 
doric  , roi  d’Italie , en  écrivant  au  roi 
Ciuvia,  incitait LuJuinou Lotloin , parce 
qu'il  suivait  la  prouonctauou  des  Romains 
U'Itahe. 
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Somme,  se  trouvaient  les  belliqueuses  • 
tribus  des  Francs  et  des  Allemands  , 
qui  obéissaient  a divers  chefs  indé- 
pendants et  souvent  ennemis  les  uns 
des  autres.  Clovis  était  le  rbef  de  la 
tribu  des  Franes-Salicns,  qui  s’était 
fixée  dans  la  Mcnapie,  restreinte  dans 
les  derniers  temps  de  l’empire  romain 
au  diocèse  de  Tournai , lequel  com- 
prenait alors  aussi  ceux  de  Bruges,  de 
Gand  cl  d’Ypres,  qu’on  en  a séparésde- 

fmis.  Ce  territoire  était  renfermé  entre 
a mer  et  l’Escaut,  qui  le  bornait  à 
l’orient  et  au  midi  ; il  était  resserre  à 
l’ouest  par  le  pays  des  Muririi  ou  les 
diocèses  de  Tcrrouannc  et  de  Boulo- 
gne, qu’occupait  uue  autre  tribu  des 
Francs,  commandée  par  Cararie.  Il 
avait  au  sud  le  riche  pays  des  Ner- 
ri» , ou  te  diocèse  de  Cambrai,  possédé 
également  par  une  tribu  de  Francs  , 
dont  le  roi,  nomme  Ragnacaire , pa- 
rent de  celui  des  Francs-Salicns,  fai- 
sait sa  résidence  à Cambrai  (i).  Celle 
de  Clovis  était  à Tournai,  où  l’on  a 
trouvé  le  tombeau  de  son  père,  Chil- 
déric, au  î y.  siècle.  Déjà  sous  ce  der- 
nier roi,  et  plus  anciennement  sous 
Clodion  , les  Francs-Saliens,  plus  au- 
dacieux que  les  autres  tribus  de  U 
même  nation , avaient  l#t  des  irrup- 
tions dans  le  pays. des  Gaulois  -Ro- 
mains, et  avaient  tenté  de  s’y  établir; 
mais  des  forces  supérieures  les  avaient 
forces  de  se  retirer  dans  leurs  forêts 


( i ) L’auteur  de  cet  article  fournira  ail- 
leur»  de»  preuve»  qui  ne  laisseront , if 
t’espère  , aucune  prise  au  doute , relati- 
vement à ce»  diverse»  limite»  géographi- 
ques. Il  se  contentera  de  faire  observer 
ici  que  les  erreurs  de  nos  premiers  géo- 
graphes , consacrées  par  la  grande  auto- 
rité de  d'Aoville  en  ce  qui  concerne  le» 
limite»  respective»  dca  Mtnapii  et  dea 
iVervil  du  temps  dea  Romains,  ont  em- 
pêché ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire 
notre  histoire , de  bien  saisir  le  sens  da 
bo»  premiers  annalistes. 
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rt  leurs  marais  , et  d’y  emporter  leur 
butin.  Il  est  remarquable  que  leur  pays 
était  la  plus  froide , la  plus  inculte  et 
la  moins  fertile  portion  des  Gaules. 
Clovis  résolut  de  tenter  une  nouvelle 
expédition  , et  il  envoya  déclarer  la 
guerre  à .Syagi  ius , qui  avait  rrçn  de 
ses  ancêtres , comme  par  héritage,  la 
ville  et  le  diocèse  de  Soissons,  et  qui, 
décote'  par  l’empereur  du  titre  de 
comte  ou  de  pallier,  commandait  aux 
tristes  restes  de  la  seconde  Belgique. 
6yagrius  , fils  du  célèbre  Aétius  , 
adoré  des  Romains  , respecté  des 
Baibarcs  par  sa  justice  et  sa  gran- 
deur d’ame,  accepta  le  déli  hostile  de 
Clovis,  qui,  dans  un  langage  déjà  che- 
valeresque, lui  avait  fait  dire  de  fixer 
le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille.  Clovis, 
assisté  de  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai, 
sur  le  territoire  duquel  il  se  trouvait 
forcé  de  passer  , marcha  contre  Sya- 
grius.  Les  Romains  ne  purent  soute- 
nir le  choc  impétueux  des  Fraues , 
dont  le  nombre  ne  sc  montait  pas  au- 
delà  de  cinq  uullc.  Ce  combat  mémo- 
rable rut  lieu  près  de  Tancienne  ab- 
baye dcNogent,  à environ  trois  lieues 
au  nord  de  Soissons, qui  devint  ainsi 
la  première  capitale  du  nouveau  royau- 
me des  Francs-Salirns,  l’an  ^60  de 
l’ère  chrétienne.  Syagrius  sc  retira  à 
Toulouse,  à la  cour  d’Alaric,el  les 
lâches  conseillers  du  fils  du  puissant 
Etiric  , encore  mineur,  livrèrent  l'il- 
lustre fugitif  à Clovis,  qui  le  redeman- 
da , et  qui  fit  mettre  à mort  cet  infor- 
tuné roi  des  Romains,  comme  l’ap- 
jvclle  Grégoire  de  Tours.  Au  milieu 
de  la  férocité  de  mœurs  qui  caracté- 
risait sa  nation , Clovis  déploya  , dès 
les  premiers  temps  de  sa  conquête  , 
une  politique  inconnue  à ses  prédé- 
cesseurs: il  ménagea  le  culte  des  vain- 
cus, il  chercha  même  à se  concilier 
Tamitié  des  chefs  de  cette  religion, 
dont  finflucncu  était  alors  toute-puis- 
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santé  sur  les  Gaulois-Romains,  qui 
forinaicut  la  base  de  la  population 
des  contrées  qu’il  venait  de  soumet» 
trc.  Ainsi  S.  Reroi,  évêque  de  Reims, 
ayant  fut  réclamer  auprès  de  lui  un 
vase  d’une  grandeur  et  d’une  heaulé 
remarquables,  « Suivra- moi  dans 
a Soi -smis,  dit  le  roi  aux  député* 

« de  l’évêqur,  là  nous  devons  p .rta- 
• ger  le  butm , et  si  le  sort  me  donne 
» ce  vase,  je  vous  le  rendrai.  » Clovis 
demande  à tes  guerriers , rassemblés 
dans  Soissons,  que  ce  vase  lui  soit  re- 
mis; les  Francs,  pleins  de  respect  et 
d’amour  pour  leur  chef,  lui  répondent 
unanimement  qu’il  peut  choisir  dans 
le  butin  cc  qui  lui  conviendra.  Un  seul, 
plus  audacieux,  fend  le  vase  avec  sa 
hache  ou  francisque,  en  disant  : « Tu 
» n’auras  rien  que  le  sort  n’eu  ait  dé- 
» cidé.  » Aussitôt  tous  les  regards  des 
Francs,  immobiles  d’étonnement , &e 
dirigent  sur  Cluvis.  Lui,  dissimulant 
son  mdignatiou , prend  tranquillement 
le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés  ; 
mais  ce  même  soldat  s’étant  trouvé 
mi  an  après  au  champ  de  Mars , ou  à 
la  revue,  avec  des  armes  mal  en  ordre, 
Govis  lui  fendit  la  tête  avec  sa  fran- 
cisque, en  disant  : a C’est  ainsi  que  tu 
frappas  le  vase  dans  Soissons.  » Tou- 
tes les  villes  de  la  seconde  Belgique  se 
soumirent  à Clovis,  fais  Parisiens, 
auxquels  les  premières  conquêtes  des 
Francs  avaient  fait  éprouver  une  lon- 
gue disette  dont  ils  ne  furent  soulagés 
que  par  le  courage  de  saiute  Gene- 
viève (i),  imitèrent,  en  4<p  , l’exem- 
ple des  cités  environnantes , et  ou- 
vrirent aussi  leurs  portes  aux  Francs. 


(l)  Nous  interprétons  ainsi  un  passage 
d'une  vie  de  sainte  Geneviève , très  an- 
cienne , et  axileruure  à Grégoire  de 
Tours;  ce  passage  a beaucoup  exercé 
les  critiques.  ( / oyei  les  Bollandistcs , 
(loin.  janvier  ) Dont  Bouquet  et 

Baillet.  ) 


l 
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Clovis,  dans  la  î o'.  an  née  de  son  règne, 
agrandit  encore  ses  domaines  vers  l’est, 
eu  s’emparant  ( 1 ) de  la  Tongrie  ( le  dio- 
cèse de  Liège  ).  Les  Allemands , la  plus 
féroce  des  tribus  de  la  Germanie , qui 
s’étaient  établis  dans  les  provinces 
modernes  d’Alsace  et  de  Lorraine,  at- 
taquèrent en  496  les  Fraucs-Ri pilai- 
res, possesseurs  du  territoire  de  Co- 
logne, et  alliés  de  Clovis.  Le  roi  des 
Francs-Salicns  marche  aussitôt  contre 
ces  audacieux  agresseurs,  remporte 
sur  eux  une  victoire  complète , et 
s’empare  du  territoire  qu’ils  occu- 
paient (i).  Théodoric , roi  d’Italie,  qui 
avait  épousé  Allioflède,  sœur  de  Clovis, 
écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le  com- 
plimenter sur  sa  victoire , et  pour  in- 
tercéder en  même  temps  auprès  de  ce 
terrible  vainqueur  en  faveur  des  chefs 
allemands  fugitifs  qui  s’étaient  réfit- 


(1)  Procope , Grégoire  de  Tour»  et 
tou»  le»  annaliste»  qui  ont  écrit  d’après 
lui,  ont  employé  le  mot  Thuringia  ou 
Tfutringiapour  longria,  ouee»  mntsont 
été  confondu»  par  le»  copistes.  Cesl  ce 
qu’a  démontre  l’abbé  Dubos,  Histoire 
critique  de  la  monarchie  française , 
liv.  11 , ch.  7 , tom.  Il  , pag.  4*7  de  la  a', 
édition  In-ia.  Nous  ajouterons  une  autre 
preuve  à toutes  relies  qu’il  a données, 
r’est  que  le  manuscrit  de  Tacite  , dans 
presque  tou»  le»  endroits  où  il  est  ques- 
tion des  Tungri,  avait  Turingi  ; c'est 
Déatus  Itbénami»  qui  a partout  substitué 
Tungri.  Velly  et  la  plupart  de»  modernes 
qui  ont  écrit  notre  histoire  , trompé»  pai- 
re mot  de  Thoringia , ont  fait  voyager 
Clovis  et  sou  armée  jusque  dans  la  Thu- 
ringe. 

(a)  Grégoire  de  Tours  (lib.  Il,  ch.  3o) 
n’indique  pas  le  lieu  où  cette  bataille  fut 
livrée;  on  a conjecturé  que  c'était  près 
de  Tolbiac  ( Zolpich  ),  parce  que,  dans 
le  chap.  37 , le  même  auteur  , en  parlant 
de Sigeberl , roi  de  Cologne , dit  qu’il  fut 
blessé  a Tolbiac  en  combattant  contre  les 
Allemands;  mai»  cette  preuve  n'est  pas 
décisive,  et  plusieurs  moderne» ont  cher- 
ché à démontrer  que  le  lieu  de  cette  ba- 
taille était  près  de  Strasbourg. 
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giés  à sa  cour.  Afin  de  le  fléchir  plus 
facilement,  il  lui  envoya  en  même 
temps  d'Italie  un  chanteur  célèbre, 
et  habile  à s'accompagner  de  la  gui- 
tare , que  Clovis  lui  avait  demandé 
avec  instances  (1).  Les  Wisigoths 
étaient  les  peuples  de  la  Gaule  le* 
plus  redoutables  pour  les  Francs-Sa- 
iicus , et  Clovis , afin  de  pouvoir  leur 
résister  avec  plus  d’avantage , cher- 
cha à se  concilier  les  bourguignons 
en  demandant  la  main  d’une  prin- 
cesse de  leur  sang  : c’est  ainsi  qu’il 
épousa  Clotilde  (a),  nièce  du  roi  Gon- 
debaud.  Elle  était  belle , et  l’amour 
serra  les  nœuds  que  la  politique  avait 
formés.  Élevée  dans  la  loi  catholique , 
au  milieu  d'une  cour  arienne,  ses  vœux, 
son  devoir  et  son  intérêt  la  portaient 
à faire  tous  ses  efforts  pour  convertir 


(1)  Nous  tirons  ce  fait  curieux  de  la 
lettre  même  de  Théodoric  à Clovis , où 
le  roi  d'Italie  s’exprime  ainsi  : Ciiharœ - 
dum  et  i um  arte  sud  doclum  , pari  ter 
destmauimus  expetitum , qui  ore  tna- 
ntbusquc  consond  vocc'eantando  filo— 
riant  vestrœ  potestaiis  oblcctcl  ; et  dans 
la  lettre  XL  du  même  roi , adressée  à 
Boëce  , il  dit  : Cum  rex  conuivii  nos  fri 
famd  pcllcctus , à nobis  Cj  tharrvdum 
magnis precibus  erpettsset.  ( D.  Bouquet, 
Collection  des  Historiens  de  France , 
t.  IV,  p.  5).  Ou  voit  ainsi  que  l'usage  de 
tirer  des  chanteurs  et  des  musiciens  d'I- 
talie est  bien  ancien. 

(a)  Le  Vrai  nom  est  Chrotechildi s 
(rayez  Gregor.  luron. , apud  1).  Bou- 
quet y t.  U , pag.  1 76  ) , et  dans  les  grandes 
chroniques  de  St.-Dems , écrite»  en  fi  an- 

Îais  au  1 3r.  siècle  , on  la  uomme  Crotilde. 
icrmanu , in  Chronico  apud  D.  Bou- 
quet, t.  III,  pag.  3- 9 et  Sigcbert,  t.  HT, 
pag.  33(i,  écrivent  Ilrodhtlisel  Bhotildis. 
Le  ch  allemand  a subi  dans  ce  nom  la 
même  modification  que  dans  celui  de 
ChUxlovcchus.  Le  roman  dMitnoin,  au 
sujet  du  mariage  de  Clotilde  , est  cu- 
rieux parce  qu'il  peint  les  mœurs;  mais 
il  ne  faut  pas  lui  donner  place  dans  l'hu- 
toire,  comme  ont  fait  M.  \ iallon  dans 
sa  Vie  de  Clovis-lc- Grand,  et  AL  Picol 
dans  sou  Histoire  des  Gaulois. 
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son  epoux,  pa'icn.  Clovis  écoulait 
favorablement  la  voix  de  l’amour  et 
de  la  religion , lorsque  la  mort  de  son 
fds  aîné,  qu’il  avait  laissé  baptiser, 
vint  réveiller  ses  craintes  supersti- 
tieuses. 11  se  laissa  cependant  persua- 
der pour  son  second  enfant,  qui  reçut 
aussi  lebaptême,et,  dans  laguerreavec 
les  Allemands,  dont  nous  avons  parle, 
le  voyant  près  de  succomber , il  in- 
voqua hautement  le  Dieu  de  Clotilde 
et  des  cKrc'tiens;  il  l’appela  à son  se- 
cours , et  aussitôt  la  victoire  se  tourna 
de  son  côté.  Après  cet  événement,  il 
ne  fut  pas  difficile  à l’éloquent  S. 
Remi  de  persuader  à un  homme  du 
caractère  de  Clovis,  que  le  Dieu  qui 
gagnait  les  batailles  et  qu’adorait  Clo- 
tilde, était  le  seul  Dieu  tout-puissant, 
le  seul  qu’il  fallût  reconnaître.  Clovis 
fut  donc  converti  à la  fui  catholique, 
et  les  raisons  politiques  qui  le  forçaient 
de  suspendre  sa  profession  de  foi  pu- 
blique furent  levées  lorsqu’après  avoir 
harangué  ses  Francs,  tl  les  trouva 
disposés  à le  suivre  aux  fonts  baptis- 
maux, avec  la  même  joie  qu’ils  mon- 
traient lorsqu’il  s’agissait  de  l’accom- 
pagner aux  combats.  La  cérémonie  sc 
fit  a Reims , le  »5  décembre  4 Ç)* 1 * 3», avec 
tonte  la  pompe  et  la  magnificence  que 
l’habile  évêque  crut  devoir  déployer 
aux  regards  étonnés  de  ses  barbares 
néophytes.  La  rue  par  où  les  Francs 
devaient  passer  était  tapissée  d’étoffes 
peintes  ou  d’un  blanc  éclatant  ; dans 
l’intérieur  de  l’église,  les  plus  doux  par- 
fums répandaient  dans  I air  une  odeur 
céleste;  la  cire  embaumée  brûlait,  et 
éblouissait  les  yeux  par  d’innombra- 
bles lumières  (■).  lai  nouveau  Cons- 
ul) Velit  ilepictis  aduotbrantur  pla- 
trœ  eçctcsirc  , cortinis  albenlibus  aJor- 
nantur , balsama  diffunduntur,  micanl 
Jl agi  antes  adore  cerei , totumijue  tem- 
filnrn  baptisterii  divino  respergitur  ab 
adore i tatoin/uc  ibi  grattant  adstanti- 
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tantin  s’avança  vers  le  baptistère;  l’é- 
vêque , en  lui  présentant  la  croix , et 
en  versant  sur  lui  l’eau  salutaire,  lui 
dit  : « Sicambre , baisse  la  tête , et  dé- 
» sormais adore  ce  que  tu  brûlais,  et 
» brûle  ce  que  tu  adorais  ( i ).  » Il  est 
certain , d’après  le  témoignage  de  S. 
Remi  même,  que  ce  saint  évêque,  A 
l’exemple  de  ce  que  l’Ancien-Testa- 
ment  nous  apprrnd  des  rois  juifs  , 
ajouta  à la  cérémonie  du  baptême  celle 
du  sacre,  et  qu’il  oignit  Clovis  d’une 
huile  bénite  (a);  mais  la  pieuse  fiction 
de  cette  fiole , apportée  du  ciel  par 
une  colombe  blanclnf,  et  qui , sous  le 
nom  de  sainte  ampoule , a servi  au 
sacre  de  nos  rois , n’a  été  inventée 
que  36o  ans  après,  par  Hiucmar, 
évêque  de  Kcims  (3).  Trois  inilic 


bus  Deus  tribuit , ut  ttslimarcnt  se  Pa- 
radisi  odor ibus conlocari . (Gregor.  Tu - 
rot i.  , lib.  a , cap.  3i  , apudl).  Bouquet  i 
t.  II,  p.  177. 

(1)  Ptocedit  rimais  Constantinus  ad 
lavacrum....  cui  sanctus  Dei  Jitorc  fa - 
cundo  : « Mitis  de  fin  ne  colla  Sicamber 
adora  quod  incendisli  , incende  quod 
ad  or  asti.  » 

(a)  Qucrn  elegi , baptisant..,,  ejusdem 
sancti sacri spiritils  sacri  chrismatis  nno~ 
tionc  ordinani  in  regem.  (Testament  de 
S.  Remi  , cité  par  Vrrtnt , Académie 
des  inscriptions , tome  XX. , pag.  ?4*  ) 

(3)  Cette  fiole  a étc  brisée  en  170$. 

( \ oye?.  de  Mnrr,  »ur  la  sainte  ampoule  , 
in-8”.  y Nuremberg , 1801  * en  allemand.) 
Vertot,  dans  les  Mémoires  de  V acadé- 
mie des  inscriptions , tome  XX  , p.  669, 
a traite  ce  point  d’hustnire  1res  habilemenl . 
Cependant  Plnehc  , dans  une  Lettre  sur 
la  sainte  amfioule,  in- ta,  Paris,  1770  , 
tout  en  avouant  la  llction  , observe  que 
la  célébrité  de  cette  relique  est  plus  an- 
cienne que  Iiincmar,  et  il  présume  qu'elle 
aura  cté  trouvée  dans  le  tombeau  de  S* 
Remi.  IVaplè»  sa  foiinc,  imparfaitement 
donnée  parde  Murr,  nous  la  croyons  plus 
ancienne  encore;  elle  ressemble  à une  de 
ce»  tioles  que  l'on  trouve"  fréquemment 
dans  les  tombeaux  romains,  auxquelles 
on  a donné  le  noin  de  lacrj  matoise f , 
d'après  l'opinion  de  ChiiU.et,  uiaU  qui  pa- 
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guerriers  et  un  grand  nombre  de  fem- 
mes. parmi  lesquelles  sc  trouvaient  les 
deux  sœurs  de  Clovis , Alboflède  et 
Landtthildc,  sc  (tient  baptiser  en  ce 
jour  mémorable.  Clovis , en  sortant 
des  fonts  baptismaux , se  trouvait 
dans  le  monde  chrétien  le  seul  souve- 
rain catholique.  I. 'empereur  Anastasc 
avait  admis  des  erreurs  dangereuses 
sur  l’incarnation  divine.  Les  autres 
rois  d’itslie,  d’Afrique,  d'Espague  et 
des  Gaules  sciaient  laisses  entraîuer 
à l’hércsie  d’Arius.  Le  fils  aîné  de  l’E- 
glise , ou  plutôt  le  seul  fils  de  l’Église , 
fut  donc  reconnu  comme  le  sauveur 
de  la  loi , le  souverain  légitime  ; et 
le  succès  de  ses  armes  fut  affermi 
par  l’influence  d’:m  clergé  nombreux, 
riche , puissant  et  opprimé  par  les  au- 
tres princes.  Ce  fut  cette  conversion 
île  Clovis  , et  la  protection  qu’il  ac- 
cordait à la  religion  , plus  que  la 
crainte  de  ne  pouvoir  lui  résister , qui 
engagèrent  les  cités  d’ArmOriquc  (t), 
eu  l’an  497)  à sc  soumettre  à lui,  et 
qui  réunirent  à son  royaume  des 
pays  si  vastes  et  si  feitilcs,  et  des 


t aillent  plutôt  avoir  servi  à contenir  les 
baume*  destiné»  à arroser  las  cendres  des 
morts. 

( i ) T.c  nom  A' Armorique  parait  res- 
treint dan»  ce  siècle  aux  cités  qui  sccou- 
fédérèrent.  La  partie  ouest  prit  à cette 
époque  le  nom  de  Bretagne,  a cause  des 
habitants  de  la  Gramie-BrtUgiie  forcés 
de  s’j  réfugier  ; mais  l'Armorique  pro- 
pre ( 7’ractus  Amuricanus  ) compre- 
nait, dans  les  derniers  temps  de  la  puis- 
aance  romaine  , cinq  grandes  provinces 
des  Gaules.  C’est  pour  avoir  méconnu  les 
limites  de  celte  graude  division,  qui  for- 
ma un  cumtnaiideuicm  particulier,  pour 
avoir  rejeté  trop  légèrement  le  témoi- 
gnage positif  de  la  Notice  de  l'empire, 
que  dos  hommes  tris  savants  , tels  qne 
\ .dot»  ctauties,  ont  suppose  dans  uos 
premiers  annalistes  et  dans  plusieurs  su  ■ 
leurs  du  moyen  âge  des  erreurs  qui  n’y 
tout  pas. 
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peuples  si  valeureux.  Ainsi,  il  ne 
restait  plus  dans  les  Gaules  que  deux 
grandes  puissances  rivales  de  celle 
des  Francs  que  Cluvis  venait  d’é- 
tablir, c’élaicut  les  Bourguignons  et 
les  Wisigoths.  Pour  combattre  avec 
succès  la  plus  faible  de»  deux , Clovis 
conclut  deux  traités  d’alliance  offen- 
sive, l’un  avec  Thoodoric,  son  beati- 
frcrc,  roi  d’Italie  et  des  Ostrogollis  ; 
l’autre  avec  Godcgisèle,  Itère  dcGon- 
debaud  , et  rac  ontent  dit  partage 
qu’il  avait  dans  la  bourgogne.  Gtm- 
tiebaud , dont  les  états  s'étendaient 
alors  depuis  les  Yosgrs  jusqu’aux  Al- 
pes et  à la  mer  qui  baigne  les  murs 
de  Marseille,  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  prétendants  à la  souveraine- 
té, avait  fait  périr  deux  de  ses  frères, 
dont  P un  était  le  pèie  de  Qotilde.  Ce- 
pendant sa  politique  imparfaite  per- 
mettait encore  à Godcgisèle,  le  plus 
jeune  de  ses  fières,  de  posséder  la 
principauté  de  Genève.  Goudebautl 
fut  alarmé  de  l’esprit  de  roccoute  nle- 
meut  et  de  révolte  que  fit  éclore  dans 
scs  états  la  conversion  de  Clovis.  Le 
roi  de  Bourgogne  assembla  à Lyon  les 
évêques  eatlioliques  et  ariens,  et  s’effor- 
ça eu  vain  de  les  concilier  ; ce  fut  dans 
ces  circonstancf  s critiques  qu’il  sc  vit 
forcé  de  se  défendre  contre  Clovis,  et 
qu’il  lui  présenta  la  bataille  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  d’Ousche  , 
près  de  Dijon.  La  désertion  de  Godc- 
gisèle, qui,  avant  le  combat,  se  rau- 
gea  du  côté  de  Clovis  avec  ses  Bour- 
guignons , força  Gondehaud  de  s’en- 
fuir, d’abandonner  au  vainqueur  Lyon 
et  Vienne,  et  de  se  renfermer  dans 
Avignon.  Les  longueurs  du  siège  de 
celle  ville,  et  une  habile  négociation, 
conduite  par  Arède,  engagèrent  Clo- 
vis a donner  la  paix  à Gondrbaud. 
Le  roi  des  Francs  força  celui  des 
Bourguignons  à pardonner  et  même 
à récompenser  la  trahison  de  son  frè- 
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10.  Clovis  retourna  dans  scs  c'tats  avec 
les  dépouilles  des  riches  provinces 
qu’il  avait  traversées  en  vainqiuur  ; 
mais  son  triomphe  fut  bientôt  troublé 
par  la  perfidie  de  Goudebaud , qui , 
malgré  la  foi  due  aux  traités,  fit  pé- 
rir Godegisèle.  Le  roi  de  Bourgo- 
gne épargua  cependant  les  Francs 
renfermés  dans  Vienne  avec  son 
frère,  au  nombre  de  cinq  mille,  et  il 
les  envoya  prisonniers  à Alaric,  qui 
les  établit  dans  les  environs  de  Tou- 
louse. Clovis,  qui  soupçonnait  la  sin- 
cérité de  Théodoiic  à son  égard,  et 
qui  craignait  d’avoir  à se  défendre 
contre  les  Wisigoths,  fut  assez,  sage 
pour  résister  à son  juste  ressentiment; 
il  accepta  l’alliance  du  roi  de  Bour- 
gogne, qui  s’eugagea , par  un  nouveau 
traité,  à l’aider  de  son  armée  en  cas 
fie  guerre.  Ce  fut  vers  ce  temps , en 
I an  5 07,  que  Clovis  choisit  Paris  pour 
capitale  de  son  royaume;  ce  petit  chef- 
lieu  d'un  des  moindres  peuples  de  ta 
(■aide,  resserré  dans  une  île  cuire 
deux  bras  de  la  Seine,  s’était  ressenti 
de  la  prospérité  générale  de  celte  con- 
trée sous  le  gouvernement  des  Ro- 
mains; scs  habitants,  dont  le  sévère 
Julien  louait  la  simplicité  tustique,  et 
dont  il  se  plaisait  à opposer  la  fru- 

E;alité  et  les  habitudes  laborieuses  à 
a mollesse , au  luxe  et  à la  débauche 
de  la  superbe  Antioche ,*s’étaicnt  cu- 
richis  par  le  commerce  et  la  naviga- 
tion des  rivièies  qui  les  entouraient,  et 
par  le  séjour  temporaire  des  empe- 
reurs. Quelques  édifices  romains  que 
l'on  avait  construits  au  sud  et  hors 
de  l’enceinte  de  la  ville  contrastaient 
par  une  heureuse  et  nouvelle  magnifi- 
cence avec  les  modestes  habitations 
entassées,  sans  beaucoup  d’ordre,  sur 
les  deux  rives  du  lleuve.  C’est  dans 
un  de  ces  édifices,  qui  subsistait  eu 
grande  partie  au  1 3r.  sièrlc , dont  011 
voit  meme  encore  aujourd’hui  qucl- 


CLO  137 

ques  vestiges  ( 1 ) et  qui  se  trouve  dé- 
signé dans  des  actes  des  10'.  et  1 1*. 
siècles,  sous  le  nom  de  Thermes 
( bains  ) et  de  Palais  des  Thermes , 

u’ou^prclcnd  que  Clovis  fit  sa  rési- 

cncc;  mais  cette  assertion,  répétée 
par  presque  tous  les  historiens  de  la 
ville  de  Paris  (2),  est  dénuée  de  preu- 
ves. Il  est  plusceitaiu  que,  vers  l’an 
Scj  (5),  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne au  pied  de  laquelle  se  trouvait 
cet  édifice,  et  sur  l'emplacement  d’un 
cimetière  des  Romains , Clovis , au 
milieu  des  arbres  et  des  vignes , jeta 
les  premiers  foudements  de  l'église 
des  Saints  Apôtres  (S.  Pierre  cl  S. 
Paul  J,  qui  depuis  a reçu  le  nom  de 
Sle.-Geneviève.  Cependant  les  Wisi- 
goths et  les  Francs  s’observaient  mu- 
tuellement ; des  discussions  ne  tardè- 
rent pas  à s’élever  sur  leurs  limites 
respectives.  D’abord  elles  parurent 
pouvoir  être  réglées  à l'amiable  ; Clo- 
vis et  Alaric  se  virent  dans  une  petite 
île  de  la  Loire , près  d’Amboisc.  Ils  se 
fêtèrent  mutuellement  , s’embrassè- 
rent, sc  séparèrent  eu  se  prodiguant 
les  protestations  tl'uuc  amitié  f»i cr- 
uelle. Ces  apparences  étaient  trom- 
peuses; et  c’est  en  vain  que  Théodoric 
chercha , par  les  lettres  que  nous  avons 
encore  ( Voy.  D.  Bouquet , tome  4 ) , 
à négocier  avec  Clovis , Goudebaud  et 
Alaric,  pour  prévenir  une  rupture.  Le 
roi  des  Francs,  tout  en  feignant  pour  le 

(1)  Rue  des  Malhurins  St  - Jacques,  à 
riiltlc]  de  Cliitii. 

(a)  Même  le  judicieux  et  «avant  Ro  - 
naïuy  ne  s'est  pas  montré  plu*  diffir it»-  ; 
cependant  son  Mémoire  »ur  l'étal  ancien 
de  Paris  , Acadcinie  des  inscriptions  , 
loin.  XV,  pag.  656,  en  apprend  davan- 
tage sur  ce  sujet,  qne  les  effrayantes  rt 
volunr  neus^s  recherches  du  Felrb.rii , de 
l'abbé  l.rheuf  et  de  Jaillot. 

ç3)  Toussaint  - Duplessis,  Nouvelles 
Annales  de  Paris , p.  3o  et  4>  , est  le 
seul  qui  nous  ait  satisfait  pont  la  date  et 
le»  circonstances  de  culto  fondation. 
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puissant  roi  d’Italie  une  déférence 
filiale  , hâta  ses  préparatifs  , et,  sa- 
chant que  Théodoric  était  menacé 
par  l’empereur  Anastase  et  a^il  be- 
soin de  toutes  ses  troupes,  il  assem- 
bla les  chefs  de  son  armée  à Paris,  et 
leur  dit  : « Souffrirons-nous  que  des 
» ariens , des  hérétiques  possèdent  les 
» plus  belles  portions  des  Gaules  ? 
«Marchons  contre  eux,  emparons- 
v nous  de  leurs  fertiles  provinces,  et 
» parlageons-les  entre  nous.  » Tous 
répondent  qu’ils  sont  prêts  à le  sui- 
vre et  jurent  de  laisser  croître  leur 
barbe  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  vaincu 
Alaric.  Les  exhortations  de  la  belle 
et  pieuse  Clotilde  enflammèrent  en- 
core le  courage  de  ces  guerriers  pour 
cette  sainte  entreprise.  Les  Francs  , 
qui  s’étaient  avancés  sur  les  bords  de 
la  Vienne,  dont  l’autre  rive  était  cou- 
verte par  le  camp  des  Wisigotbs,  cru- 
rent voir  un  signe  visible  de  la  pro- 
tection du  ciel , dans  l’indication  qui 
leur  fut  donnée  par  une  biche  d’un 
endroit  où  la  rivière  était  gncable;  ils 
en  profitèrent  pour.traverscr  le  fleuve 
et  fbreèrent  les  Wisigotbs  à la  re- 
traite. Enfin  , la  bataille  sc  livra  dans 
le  champ  de  Voclade,  à dix  milles  et 
au  midi  de  Poitiers,  près  de  Champa- 
gne' St. -Hilaire  eide  Vivonne,  entre 
les  deux  petites  rivières  de  Yonne  et 
de  Clouère  (1).  Apres  un  sanglant 
combat,  où  le  fils  de  Sidoine  Apolli- 
naire perdit  la  vie , à la  tète  des  no- 
bles d’Auvergne,  où  Clovis  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  son  rival,  et  où  lui- 
même  manqua  de  périr  d’un  coup  de 
lance,  les  Wisigolhstfurent  entièrement 
défaits.  La  conquête  de  l’Aquitaine  fut 


(l)  \o  Y c 7-  la  diwertalion  ale  fnbbr  Le- 
Iieufturce  sujet,  rlaii»  les  Dissertations 
sur  l'histoire  ecclesiastique  de  Paris , 
tom.  I,  J».  30$.  Votullé  et.1  n-op  pré»  de 
Voilier,  pour  répondre  à l’indication  de 
Grégoire  de  Tours. 
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le  résultat  de  cette  bataille.  Angoulème 
ouvrit  ses  portes  à Clovis;  il  prit 
ses  quartiers  d’hiver  à Bordeaux,  en- 
leva les  trésors  qui  sc  trouvaient  à 
Toulouse  et  les  envoya  à Paris.  11  pé- 
nétra jusqu’aux  confins  de  l’Espagne , 
rétablit  partout  les  hounctirs  de  l’É- 
glise catholique,  fixa  une  colonie  de 
Fraucs  en  Aquitaine,  et  délégua  à ses 
lieutenants  la  lâche,  en  apparence  fa- 
cile, de  détruire  les  restes  de  la  puis» 
sauce  des  Wisigotbs  ; mais  le  sage 
Théodoric  ne  le  permit  pas  , et  put 
encore  s’opposer  avec  succès  à l’ambi- 
tion de  Clovis.  Scs  valeureux  Oslro- 
golhs  marchèrent  ail  secours  d'une  na- 
tion qui  u’était  en  quelque  sorte  qu’u- 
ne brauchc  de  la  leur.  Les  Francs  , 
aidés  des  Bourguignons,  ne  purent 
s’emparer  d’Arles,  ni  de  Carcassone , 
et  lurent  repoussés  partout  avec  perte. 
Cet  échec  engagea  Clovis  à écouter 
des  propositions  de  paix.  Il  paraît  que 
ce  fut  à celte  époque  que  le  pays , 
alors  appelé  province  de  Marseille  , 
depuis  la  mer  jusqu’à  la  Durance , 
qui  appartenait  aux  Bourguignons, 
fut  cédé  aux  Ostrôgoths  ; on  ne  lais- 
sà  aux  Wisigotbs  que  la  Septima- 
nie  , comprenant  nue  étroite  éten- 
due de  territoire  le  long  de  la  côte  , 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  monts  Py- 
rénées ; mais  depuis  ces  montagnes 
jusqu’à  la  Loire,  la  vaste  Aquitaine  fut 
definitivement  réunie  au  royaume  des 
Francs  , avec  d’autant  plus  de  facilité 
que,  par  les  intelligences  qu’il  s’était 
pratiquées  dans  le  pays , Clovis  avait 
eu  l’art  de  faire  désirer  aux  Gaulois- 
Romains  sa  domination  (t).  Ce  fut 
après  avoir  terminé  cette  conquête  im- 
portante , que  Clovis  reçut  et  accepta 
les  honneurs  du  consulat , qui  lui  fu- 


(i)  Multi  jam  lune  ex  Gallis  ItaLcre 
Fiancos  dominos  summo  desiderio  cu- 
piehanl.  ( Greg-tr.  J uron.,  Iib.  a , c.  36.) 
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rent  conférés  par  l'empereur  Anastasr. 
Le  roi  des  Fràncs,  plaçant  mi  diadè- 
me sur  sa  tète,  parut  dans  l’église  de 
St.-Martin  de  Tours  , revêtu  d’une 
tunique  et  d’un  manteau  de  pourpre , 
et  fut  salue'  par  la  multitude  des  noms 
de  consul  elA\4uguste.  Les  Gaulois- 
Humains  nese  crurent  plus  désormais 
soumis  à la  force , mais*à  une  autorité 
légitime  qu’ils  étaient  hahi'ués  à res- 
pecter, et  les  Francs  révélaient  dans 
leur  chef  un  titre  qui  rappelait  la  ma- 
jesté de  la  république  et  que  les  empe- 
reurs mêmes  s’honoraient  de  porter. 
Après  avoir  tout  fait  pour  la  gloire  et 
l’établissement  de  sa  nation , Clovis 
sembla  tourner  toutes  ses  idées  vers 
l'affermissement  de  son  autorité  |>cr- 
sonnellc.  L’histoire  du  vase  brisé  dans 
Soissons  nous  a prouvé  qu’elle  était 
faible  dans  tout  ce  qui  lie  concernait 
pas  le  commandement  ou  la  discipline 
militaire;  mais  après  les  vastes  con- 
quêtes des  Francs,  le  chef  qui  les 
avait  conduits  à la  victoire  acquit  sifr 
eux  une  autorité  d’autant  plus  gran- 
de , qu’ils  devaient  davan'age  a son 
génie,  et,  que  se  trouvant  disséminés 
sur  un  graud  territoire,  il  leur  était 
plus  difficile  de  se  réunir.  Cependant  le 
roi  des  Francs  crut  encore  nécessaire , 
pour  consolider  ce  pouvoir  nouveau  et 
étrange , d’avoir  recours  à la  perfidie 
et  à la  cruauté.  Les  chefs  les  plus  puis- 
sants, qui  auraient  pu  prétendre  à sou- 
tenir leur  antique  indépendance,  ceux 
qui,  par  leur  naissance  , leur  rang  et 
leur  influence  pouvaient  aspirer  an 
commandement  suprême,  furent  indi- 
gnement assassinés.  Clovis  s’empara 
des  étals  de  Cararic  et  le  fil  mettre  à 
mort,  sous  prétexte  qu'il  était  resté 
neutre  lors  de  son  expédition  contre 
Syagrius.  Clodériè,  p.ir  les  sugges- 
tions de  Clovis,  assassine  son  père 
Sigibcrt,  roi  de  Cologne  et  des  Ri- 
puaricus,  et  Clovis  venge  ce  parricide 
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en  faisant  assassiner  Clodéric  par  srs 
propres  serviteurs  et  en  réunissant  ses 
états  aux  siens.  Clovis  lue  de  sa  pm- 
re  main  Ragnacaire,  roi  de  Cont- 
rai , qui  lui  avait  été  si  utile  dans  sa 
première  expédition , ainsi  que  Riclia- 
rius  son  frère , rt  il  s’appropria  leurs 
états.  Il  en  agit  demêine  avec  Rrgno- 
mer,  autre  frère  de  Ragnacaire,  qui 
commandait  an  Mans.  Le  saint  évêque 
de  Tours  raconte  froidement  toutes 
ces,  horreurs  ; et  il  ajoute,  avec  une 
simplicité  qui  a aussi  son  énergie  : 
« Après  avoir  fait  toutes  cc’s  choses , 
» Clovis  mourut  à Pans.  » En  effet , 
Clovis  n’avait  que  quarante-cinq  ans 
lorsqu’il  termina  une  carrière  dont 
de  sanglantes  souillures  n’ont  pu  effa- 
cer la  gftiiir.  Vingt-cinq  ans  après  «a 
mort,  le  royaume  des  Bourguignons 
tomba  au  pouvoir  drs  Francs;  les  Os- 
trogoths  furent  obligés  de  leur  céder 
Arles  et  Marseille;  l’empereur.  Justi- 
nien légitima,  en  quelque  sorte,  leur 
conquête , en  leur  concédant  la  souve- 
raineté desGatiles. Depuis  cette  époque 
( 55(î  ) , iis  jouirent  du  privilège  de  cé- 
lébrer à Arles  les  .jeux  du  rirque,  et, 
par  un  privilège  plus  grand  encore , 
les  monnaies  frappées  par  leurs  rois 
eurent  un  cours  légal  dans  tout  l’ein- 
pire,  avantage  qui  fut  refusé  au  puis- 
sant monarque  de  Perse.  Clovis } la 
première  anfiée  de  sa  conversion  au 
christianisme  , fil  mettre  dans  un 
meilleur  ordre,  et  peut-être  fit  tra- 
duire du  teuton  eu  latin , la  loi  sali- 
que. Ce  code,  qui  paraît  avoir  été  ré- 
digé pour  la  première  fuis  lorsque 
les  Francs  étaient  encore  au-delà  du 
Rhin  , ne  régissait  que  les  Franes-Sa- 
liens.  I^ir  une  politique  très  sage  et 
même  alors  nécessaire,  Clovis  permit 
que  les  differents  peuples  qui  habi- 
taient srs  états  conservassent  leurs 
lois;  .ainsi  les  Gaulois-Romains  étaient 
régis  par  le  code  theodosieu  ; les  Wi- 
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sigoths  par  ce  même  code  , extrait  et 
modifie  par  Atari.:  ; les  Bourguignons, 
par  la  loi  combette  ( i ) ; de-lâ  l’ori- 
gine de  la  diversité'  des  eoutumes  , qui 
prévalut  depuis  en  France.  Clovis, 
dans  la  dernière  année  de  son  lègue  , 
assembla  un  concile  à Orléans , et  c’est 
de  ce  premier  acte  de  sa  souveraineté, 
en  matière  ecclésiastique , que  dataient 
les  droits  exclusifs  et  non  commuus 
aux  autres  souverains  catholiques  que 
les  rois  de  France  réclamaient  cen- 
tre les  papes  (a)  : ainsi , gloire , em- 
pire, religion , lois , usages , naissance 
d’une  grande  capitale , tout , pour  les 
Français , commence  avec  le  règne  de 
Clovis.  Ce  règne  a duré  trente  ans , 
Clovis  étant  mort  le  07  novembre 
5 1 1 . II  fut  enterré  à l’église  d«  Saints 
Apôtres  ( Sainte-Geneviève  ) qu’ache- 
va  Clotüdc  , qui  lui  survécut.  Le 
prétendu  tombeau , de  Clovis , que 
l’on  voyait  au  milieu  du  chœur  de 
celle  église , n’était  qu’un  cénotaphe , 
érigé  par  les  moines  dans  le  i3*. 
siècle  (5).  Dans  le  sont  diplôme  au- 


(O  On  trouve  ce*  loi*  réunie*  dans  le 
4*.  vol.  de  la  collection  de*  Historiens  de 
/•'rance,  de  Dom  Bouquet. 

(a)  Le  président  Bénault,  dan*  la  der- 
nière édition  de  son  Abrégée  p.  5,in-4“., 
prétend  qu’on  trouve  dans  ce  concile  l’o- 
rigine du  droit  de  rdeale  ; Velly,  Histoire 
île  /'rance , U I , p.  01 , édition  in- 1 a , lue 
le  fait. 

(3)  L’inscription  latine  de  ce  cénota- 
phe , qni  est  rapportée  dans  la  Descrip- 
tion de  Paris  de  Pigpniol  de  la  Force, 
et  nombre  d'^utrci  ouvrages,  avait  été 
mise,  en  i6a8  , lorsque  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  6t  exhausser  et  reparer 
ce  cénotaphe.  Il  y en  avait  une  pins  an- 
cienne, composée  vers  l’an  i3oo,  sur 
le  collée  de  huis  qui  le  ebu trait.  M. 
Viallon  la  rapporte  page  475-  M.  Le- 
noir , Musée  des  Monuments  français, 
t.  II,  p.  4.  en  ajoute  une  très  longue 
en  français  , qu’il  dit  avoir  été  effacée  ; 
mais  elle  est  inconnue  à tout  ceux  qui 
ont  décrit  ce  cénotaphe.  ceUe  insciip- 
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tfientiqite  qui  nous  reste  de  lui , 
et  qui  est  de  l’an  5 1 o , il  se  qualifie 
de  Fa ancorum  rex  , t tir  inlusler  ( 1 }. 
Clovis  laissa  quatre  fils  , Tbierri  , 
Clodomir  , Cliildéric  , Clotaire  , qui 
se  partagèrent  ses  étals,  et  une  fille 
nommée  Ciotilde  , mariée  l’au  5aG  à 
Amalric,  roi  d’Espagne.  M.  Viallon  , 
chanoine  cl  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  a publié,  eu  17*78,  la  Fie 
de  Clovis-ie- Grand  ; on  y désirerait 
plus  de  critique  (a).  W— - R. 

CLOVIS  II,  second  fils  de  Dago- 
bert , eut  en  partage  les  royaumes  d« 
N eus  trie  et  de  Bourgogne,  en  ()38  ; 
comme  il  était  encore  cti  bas  âge , le 
gouvernement  fut  confié  à la  reine 
fiant  il  Je,  sa  mère,  et  surtout  a Ega  , 
puis  â Erchiuoald  ou  Archambaud  , 
tou»  deux  successivement  maires  du 
palais.  Avec  le  même  litre,  Fépin-le- 
Vieux  gouvernait  l’Austrasie  pendant 
la  minorité  du  roi  Sigebcrt,  frère  de 
Clovis  II,  et  les  Bourguignons,  qui 
avaient  renoncé  à avoir  un  maire  du 
palais  depuis  Clotaire  H,  ayant  exigé  le 
rétablissement  de  celle  charge  dans  le 
royaume  de  Bourgogne , la  F rance  en- 
tière se  trouva  soumise  au  pouvoir  de 

: m, 

tion  est  évidemment  supposée  p*r  quel- 
que faussaire  maladroit.  L’elligie  de  Clo- 
vis qui  était  sur  ce  cénotaphe,  * cté 
transportée  depuis  an  mimée  de*  Monu- 
tmcnis  français  : elle  est  en  pierre  de  liais, 
et  non  en  marbre  , comme  l’auuonce  Pi* 
ganiol. 

(1)  Voyez  Diplomate x ad  res  Fran- 
cien $ s pédant  lu , 1791  , in-folio,  page 
i4,  n-.  6. 

(a)  Dcsmarets  a fait  un  poème  intitulé 
Clovis  j Liinojon  de  Saint  - Didier  m 
publié  un  poème  de  Clovis , 1725,  in-8ü.: 
un  troisième  poème  de  ce  nom  a étl 
donné  par  Lejeune,  1764, 3 vol.  in- 13. 
L'Héritier  JNouvelon  lit  représenter,  en 
i638,  sur  le  théalre  je  i'lmtel  de  Bour- 
gogne, une  tragédie  de  Clovis-lo-Grand 
prenutr  roi  chrétien . Les  Italiens  pos- 
sèdent nue  tragédie  «le  Ciodoveo  triun~ 
fontes  iG44,iü4u*  & , 
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cos  tuteurs  des  rois,  d’autant  plus  dan- 
gereux qu’ils  commandaient  l'année , 
qu’ils  ôtaient  élus  par  les  grands,  et 
que  leur  naissance  ou  les  alliances 
qu’ils  contractaient  les  rapprochaient 
encore  du  trône.  Eu  effet,  la  reine 
N.miildc  ayant  fait  ubleuir  la  mairie 
du  palais  du  royaume  de  bourgogne  à 
Flaocal,  autrement  appelé  Flavude , 
seigneur  qui  lui  était  fort  attaché,  elle 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  Nan- 
tilde  vécut  trop  peu  pour  le  bonheur 
de  la  France;  son  ascendant  était  as- 
sez fort  pour  contenir  les  prétentions 
toujours  si  actives  |xnd.int  les  minori- 
tés , surtout  à une  époque  où  l’obéis- 
sance  n’était  pas  dans  les  nîœurs  de 
b nation  française.  Elle  donna  une 
grande  preuve  de  sa  justice  en  con- 
sentant , sur  la  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie,  au  partage  égal  des  tré- 
sors du  roi  mort  entre  les  deux  fils 
qu’il  avait  laissés;  car  les  trésors  d'uu 
monarque  de  la  première  race  étaient 
un  des  plus  forts  moyensdesa  puissan- 
ce, et  Nanlilde,  qui  ne  gouvernail  que 
les  états  de  (ilovts  II , eut  assez  de  gé- 
nérosité pour  se  dessaisie  de  la  moitié 
des  richesses  de  D igobert  en  faveur  fie 
Sigebert,  sur  lesélats  djiquel  elle  était 
ions  influence,  parce  qu’il  n’était  pas 
son  fils.  Le  désordre  qui  règne  daus 
leschroniques  de  ce  temps  annonce  la 
confusion  qui  s’était  introduite  dans 
le  royaume;  on  n’y  lient  plus  compte 
des  faits  qui  intéressent  la  gloire  de  1a 
France;  à peine  prend-on  soin  de 
marquer  les  dates,  que  l’histoire  ré- 
dauieàdèfmt  d’autres  renseignements; 
on  tic  sait  des  rois  que  leur  nom;  leur 
autorité  appartient  au  plus  habile,  et 
les  mêmes  hommes  sont  loués  ou  con- 
damnés avec  si  peu  de  mesure,  qu’il 
est  impossible  de  prononcer  aujour- 
d’hui sur  la  probabilité  des  accusa- 
tions et  la  valeur  des  éloges.  Tout  ce 
qu’on  sait  de  Clovis  II , c'est  que  les 
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révolutions  contre  la  famille  royale 
d’Austrasie  le  rendirent  seul  posses- 
seur de  l’héritage  du  grand  Clovis  ; 
q 11’ après  avoir  prodigué  des  trésors 
pour  nourrir  les  pauvres  dans  un 
temps  de  famine,  il  employa  au  mê- 
me usage  les  lames  d'argent  dont  le 
roi  Dagobert  avait  couvert  le  faîte  de 
l'abbaye  de  St.-Dcuis , ce  qui , suivant 
quelques  historiens,  en  le  faisant  ché- 
rir du  peuple,  indisposa  fort  les  moi- 
nes contre  lui;  qu’il  épousa  Batilde, 
jeune  anglaise  d’une  grande  beauté , 
enlevée  par  des  pirates,  et  vendue 
comme  esclave  à Erchinoald,  son  mai- 
re du  palais  ( Voy.  Bath.de  );  que, 
sujet  à de  fréquentes  convulsions  qui 
affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut  en 
1)35,  âgé  de  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans,  bissant  trois  fils  mineurs,  Clo- 
taire III,  Childeric  II , et  Thierri , ce 
dernier  encore  au  berceau.  Il  passe 
pour  être  le  premier  roi  de  France  qui 
se  soit  servi  d’une  voiture,  jusque-là 
réservée  pour  les  reines,  et  dont  Boi- 
leau a si  bien  représenté  la  marche  : 

Quatre  btauf*  attelé*  , d*«n  pu  tranquille  et  lent* 
Promenaient  <Uua  Paru  le  monarque  indolent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Clo- 
vis II,  dont  1a  santé  était  faible,  se 
fût  servi  de  cet  équipage  dans  un  temps 
où  l’on  n’en  connaissait  pas  d’autre  ; 
car  ce  n’est  pas  pour  s’être  fait  traîner 
lentement  par  des  bœufs  que  ce  prince 
a été  deebré  fainéant , mais  ]>our  s’etre 
montré  en  voiture  à une  époque  oit 
les  rois  ne  paraissaient  en  public  qu’à 
ebcval.  F — e. 

CLOVIS  III,  fils  de  Thierri  I"., 
roi  de  France,  succéda  à son  père  en 
l’an  691 , n 'étant  âgé  que  de  neuf  ans. 
Il  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui , et 
l'histoire  ne  dit  pas  si  ce  jeune  priuce, 
qui  se  nommait  Childeberl , fut  appelé 
au  partage  du  royauté;  car  l'histoire 
de  cette  époque  11e  s’occupe  que  dfs 
maires  du  palais,  il  pat*  conséquent 
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de  la  famille  des  Pépin , qui,  condui- 
sant avec  prudence  le  projet  formé 
depuis  long-temps  de  s'emparer  du 
titre  de  roi , employait  tous  scs  soins 
à éteindre  les  souvenirs  attachés  aux 
descendants  du  grand  Clovis.  Le  mo- 
noïque de  ce  nom,  qui  régnait  alors, 
était  sous  la  tutelle  de  Pepin-le-Gros. 
Ou  ne  peut  dire  s’il  aurait  eu  le  cou- 
rage et  les  moyens  de  secouer  un  jour 
le  joug  des  maires  du  palais,  puis- 
qu’il mourut  eu  (ig5  , à l'âge  de  qua- 
torze ans , à Choisy-sur-1’ Aisne , où  il 
fut  enterré.  Childebert,  son  frère,  lui 
succéda.  Tous  ces  malheureux  princes 
ont  été  confondus  sous  le  titre  de  rois 
fainéins;  mais  quand  ou  réfléchit  que 
leur  éducation  était  confiée  à ceux  qui, 
apres  avoir  usurpé  leur  pouvoir,  vou- 
laient sc  mettre  à leur  place  ; quand 
on  voit  mourir  si  jeunes  les  princes 
dont  le  caractère  annonçait  peut-être 
des  vertus  qui  faisaient  trembler  les 
usurpateurs,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  plaindre  ces  memes  rois  que  l’his- 
toire a condamnés  avec  tant  de  ri- 
gueur. . F — E. 

CLOWES  (Guillaume),  chirur- 
gien distingue  qui  servit  quelque  temps 
sur  les  vaisseaux  de  la  renie  Élisabeth, 
eu  1 5^0.  D’apres  quelques  obser- 
vations qu’il  donna , il  paraît  qu'il  ré- 
sidait à Londres  eu  1 5^3. 11  y acquit 
bientôt  une  grande  réputation,  et  fut 
nommé  chirurgien  de  l’hôpital  Saint- 
Barthelemi , où  il  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  en  qualité  de  pre- 
mier chirurgien.  Il  fut  ensuite  nommé 
chirurgien  de  S.  M.  britannique  dans 
les  Pays-Bas,  en  i58f>.  L’époque  où 
il  mourut  est  inconnue.  Ou  a de  Ou- 
vres : I.  Traité  court , mais  néces- 
saire, sur  la  cure  de  la  maladie 
nommée  actuellement  vénérienne , 
Londres , 1.585.  11  y déplore  la  fré- 
quence de  cette  maladie  , et  assure 
que,  peudanf  uyq<  'ts  de  séjour  à ijt.- 
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Barthélemi,  il  y a guéri  environ  mille 
vénériens.  Sa  méthode  était  celle  des 
frictions  jusqu’à  salivation  : il  y parle 
aussi  du  turbith  minéral  et  du  mer- 
cure di.iplioi étique  comme  d’on  re- 
mède efficace.  IL  Pratique  éprouvée 
pour  les  jeunes  chirurgiens  sur  les 
brillures  occasionnées  par  {a  poudre 
à canon,  les  plaies  d’armes  à feu , 
d'armes  blanches , etc. , Londres  , 
1 588.  (lowes  s’y  montre  comme  un 
praticien  expérimenté  dans  l’histoire 
qu’il  donne  de  beaucoup  de  cas  com- 
pliqués. On  ne  peut  que  le  louerti’y 
avoir  désapprouvé,  dans  les  circons- 
tances où  les  nerfs  et  les  tendons 
étaienl  piqués,  l’usage  des  topiques  ir- 
ritants et  de  toutes  les  substances  re- 
gardées comme  fortifiantes.  Clowi  s fut 
érudit,  à en  juger  d'après  les  citations 
qu’il  fait  de  Galien  et  de  Oise,  et  au- 
tres autiurs  qui  ont  écrit  en  langue 
morte.  Il  se  récrie  beaucoup  sur  la  con- 
fiance qu’on  donnait  dans  son  trmps 
aux  empyriques,  dont  plusieurs  ser- 
vaient sur  les  vaisseaux  du  roi,  au  dé- 
triment des  équipages.  P — R — L. 

G LO  W ET  , CLOUKT,  CLOU- 
VE!',  ou  Cl  .OVET  (Pierre1,  graveur, 
naquit  a Anvci'i  en  1Ü06.  Après  avoir 
appris  les  cléments  de  la  gravure  dans 
sa  patrie,  il  se  rendit  en  Italie.  Spicrre 
et  llloemaert,  qui  reconnurent  en  lui 
le  germe  d'un  grand  talent,  dirigèrent 
ses  premières  études  et  ne  tardèrent 
pas  à l’associer  à leurs  travaux.  Clowet, 
formé  par  leurs  conseils  et  leurs  ou- 
vragcs.quitta  l’Italie  et  vint  en  France; 
il  s’arrêta  quelque  temps  à Paris,  mais 
il  y trouva  la  gravure  encore  faible  et 
timide.  Rcveuuà  Anvers,  il  se  livra  à 
des  travaux  importants,  et  les  chefs- 
d’œuvre  de  Ruliciis  l’occupèrent  d’a- 
bord pendant  long-temps  : il  grava, 
d’après  ce  grand  maître,  differents 
tableaux , tels  que  la  Descente  de 
croix , S.  Michel  combattant  le  diœ 


* CLO 

lie , et  la  Mort  de  S.  Antoine.  Celte 
dernière  gravure  est  regardée  comme 
le  chctd’œuvre  de  Clowet;  mais  elle 
est  fort  rare,  ainsi  que  celle  qui  re- 
présenté une  Conversation  entre  plu- 
sieurs amants , avec  ce  titre  : Vénus 
LusthofJ.  Il  en  existe  différentes  épreu- 
ves, qui  toutes  n’ont  pas  un  égal  rhé- 
ritc;  les  épreuves  avec  des  vers  fla- 
mands sont  les  meilleures.  Le  burin 
de  Clowet  est  pur,  clair  et  plein  de 
fermeté;  ses  tailles  sont  bien  enten- 
dues et  d’un  bon  effet.  Comine  Pon- 
tius , qu’il  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèle , il  pénètre  très  avant  daus  le  cui- 
vre. Il  a gravé  avec  un  égal  succès,  le 
portrait,  l’histoire  et  le  paysage  . ot  le 
meme  burin  qui  a su  conserver  à la 
Descente  de  croix  l’expression  no- 
ble et  douloureuse  du  tableau,  a ren- 
du avec  un  autre  genre  de  fidelité  un 
grand  paysage  du  même  Rubens,  re- 
présentant!’ Hiver.  Cette  estampe,  qui 
est  fort  recherchée,  est  connue  sous  le 
nom  de  V Etable  à vaches,  parce  qu’eu 
effet  on  y voit  des  vaches  et  une  éta- 
ble; elle  fait  suite  aux  cinq  grands 
paysages  gravés  par  Bolswert,  et  leur 
est  comparable  daioMoutcs  scs  parties. 
Les  portraits  de  Clowet  sont  d'autant 

1)!us  recherchés,  qu’au  mérite  d’être 
'ouvrage  d’un  maître  habile,  ils  réu- 
nissent celui  de  représenter  presque 
tous  des  personnages  historiques  , 
tels  que  Fernand  Corlez  , Améric 
Vespuce  , Pierre  Arélin  , Tlioifias 
à Kempis , Malherbe,  Cavendish , 
etc.  Clowet  a encore  gravé  quelques 
tableaux  de  van  Dyck  , cl  ce  qu’il 
y a de  particulier,  c’est  que  ce  sont 
les  mêmes  tableaux  que  vau  Dyck 
a lui-même  gravés.  La  Vierge  don- 
nant le  sein  à l'enfant  est  de  ce  nom- 
bre. Clowet  mourut  a Anvers  en  1677. 

A — s. 

CLOWET  (Albert),  graveur,  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à Anvers  eu 
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i6i4  1 et  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie, à l’école  de  Corneille  Bloemaert.  11 
résida  long  • temps  à Home , oii  il 
grava  les  portraits  de  Nicolas  Pous- 
sin et  d’Antoine  van  Dyck  , pour  la 
Vie  des  peintres  de  Bellori , impri- 
mée en  1672;  le  portrait  des  cardi- 
naux Azzolmi , Kospigliosi,  Rosctli, 
etc.  ; mais  le  plus  bel  ouvrage  que 
Clowet  ait  fait  à Rome  est  la  gravure 
du  beau  tableau  de  Piètre  de  Cur- 
tone,  qui  représente  la  Conception 
mystérieuse  de  Marie,  ou  lJ Éter- 
nel bénissant  la  Vierge.  C’est  une 
très  grande  pièce  eu  deux  planches; 
elle  est  fort  recherchée  des  amateurs  ; 
mais  les  épreuves  en  sout  rares. 
Albert,  sans  avoir  un  burin  aussi 
ferme  que  celui  de  son  oncle , ne 
manque  ni  d'effet  ni  de  force.  Il  a 
gravé,  d’apres  Jacques  Courtois,  dit 
le  Bouiguignon,  un  Combat  de  ca- 
valerie , avec  un  talcul  remarquable. 
Clowet  quitta  Rome  pour  aller  s’éta- 
liiir  à Florence;  c’est  daus  cette  ville 
qu’il  grava,  avec  Bloemaert,  Piètre 
cl  quelques  autres,  les  peintures  du 
palais  Pilli.  Il  était  parvenu  dans  ce 
travail  à imiter  assez  heureusement 
leur  manière  , et  surtout  celle  de 
Bloemaert \t  de  Mellan,  qui  avait 
plus  de  rapport  avec  la  sienne.  Sou 
burin  est  correct  et  soigné.  Albert 
Clowet  fut  uu  artiste  laborieux,  et 
son  œuvre  est  considérable.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités  , il  a gravé  les  portraits  qu’011 
trouve  daus  le  Recueil  intitulé  Effi- 
gies cardinal,  nunc  vivenfium,  pu- 
blié h Rome,  chez  J.  Rossi.  Il  mourut 
à Anvers  eu  1GB7.  A — s. 

CLOYSAULT  (Edme-Cuarles), 
né  à Clamecy  dans  le  Nivernais , en- 
tra daus  la  congrégation  de  l’Oratoire 
en  1 6(>4 , s’y  consacra  principale- 
ment à l’éducation  des  ecclésiastiques 
dans  les  séminaires,  et  mourut  le  3 
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novembre  1728  à Clivions  - sttr- 
Sionc,  où  il  o tait  .supérieur  du  sémi- 
naire et  grand  - vicaire  du  diocèse. 
On  a de  lui  : I.  Vie  de  S.  Charles 
Dominée , traduite  de  l’italien  de 
Giussano,  Lyon,  iG85,  in-4®.  ; IL 
Vie  du  P.  Celoron,  de  l’Oratuire; 
III.  Vie  du  P.  de  St.-Pé,  de  la 
même  congrégation,  Lyon,  1696, 
in  - 1 2 ; IV.  Méditations  des  prières 
a' avant  et  d’après  la  Messe  , etc. , 
latin  et  français,  ibi.l. , *1  720,  iu- 
12;  V.  Méditations  d’une  retraite 
ecclésiastique  de  dix  jours , etc.  Le 
P.  Cloysault  a laissé  eu  manuscrit  : 
1.  Recueil  des  Vies  de  quelques 
prêtres  de  l’Oratoire,  3 vol.  iu- 
fnl.;4I.  Ménologe  du  premier  siè- 
cle de  la  congrégation  <lf  l’Or  a- 
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toire  ; J il.  Vies  de  quelques  pre - 
très  de  l’Oratuire  de  St.- Philippe 
de  Néri.  T — D. 

CLUGNY  ( Frawçois  de  ) , issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bourgogne,  naquit  en  i63^  à Aigue- 
mortes  en  Languedoc  , où  son  père 
était  lieutenant  de  roi.  Il  entra  à 
l’âge  de  quatorze  ans  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire,  où  il  ensei- 
gna les  humanités  avec  beaucoup  de 
distinction  dans  plusieurs  collèges. 
Pendant  qu’il  professait  la  théologie  à 
Montbrison  , il  fut  frappé  d’une  cé- 
cité subite.  On  parvint  à lui  rendre 
la  vue  ; mais  elle  resta  toujours  si 
faible , qu’il  lui  fallut  renoncer  à 
l’enseignement  pour  se  retirer  à Di- 
jou,  où  il  se  consacra  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence  et  à la 
pratique  des  œuvres  de  charité.  H 
fut  question  de  l’élever  à l’épiscopat; 
mais  son  humilité  s’y  opposa  cons- 
tamment. Ses  instructions  publiques 
dans  les  différentes  églises  de  la  ville 
attiraient  un  concours  prodigieux  d’au- 
diteurs. Son  zèle  pour  le  service  des 
pauvres  et  des  malades  durant  une 
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contagidn  qui  causa  de  granîs  ra- 
vages le  conduisit  au  toinbean,  le  21 
octobre  1694.  Le  P.  de  Clùgtiy  a 
composé  divers  ouvrages  qui  portent 
tous  l’empreinte  de  son  caractère  et 
du  genre  de  vie  qu’il  avait  embrassé  : 
I;  je  Catéchisme  de  la  déi’otion  , 
Lyon,  1681,  iu-12;  II.  la  Dévo- 
tion des  pécheurs , par  un  pécheur  , 
ibid. , iGBO-St),  1701,  in- 12.  Cet 
ouvrage, que  l’abbé Fevrèt  avait  fait 
imprimer  sans  la  participation  de  fau- 
teur , fut  dénoncé  comme  contenant 
des  principes  de  quiétisme , dans  un 
temps  où  uue  gr.  nde  dispute  rendait 
cette  matière  fort  délicate;  il  se  justi- 
fia pleinement.  III.  I.e  Manuel  des 
pécheurs,  par  un  pécheur , Dijon, 
168G;  Lyon,  1713,  in-12.  Le  P. 
Bourrée , ami  et  confrère  de  l’auteur, 
y ajouta  une  troisièmi  partir.  IV.  Su- 
jets de  l’Oraison  d’un  pécheur  par 
un  pécheur , Dijon,  1689:  Lyon, 
1701  , in-12.  Le  P.  de  Coloiiia,  jé- 
suite , dans  sa  Bibliothèque  des  li- 
vres jansénistes,  fa  mis  au  rang 
des  ouvrages  quiétist  s , quoique  fau- 
teur, dans  sa  pr^ace  et  dans  tout  le 
cours  de  son  livre,  s’y  applique  à 
combattre  le  quiétisme.  V.  Sujets 
d’oraison  tirés  des  Epitres  et  des 
Evangiles  de  l’année,  Dijon,  1695, 
in-12,  terminé  et  public  par  le  P. 
Bourrée;  VI.  Sujets  d’oraison  pour 
lesf  pécheurs  , sur  les  'saints  et  les 
saintes  de  Vannée  , Lyon , 1 6c)6 , 
in-12,  2 vol.  Cette  suite  du  précédent 
ouvrage,  quoique  publiée  sous  le  nom. 
du  P.  deCluguy,  est  du  P.  bour  rée, 
tpù  l’a  ornée  de  la  vie  de  son  con- 
frère , publiée  séparément , Lyon  , 
1698,  in-12.  T — D. 

CI.OGNY  DE  NUIS  ( Jean-Étien- 
ne-Bernard),  maître  des  requêtes, 
intendant  de  la  marine  à Brest,  inten- 
dant à Perpignan , puis  à Bordeaux , 
s’était  acquis  daus  ces  différentes  pla- 
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ces  la  réputation  d’un  homme  intègre. 
Turgot , appelé  au  contrôle  général , 
avait  essayé  de  mettre  en  pratique 
quelques-uns  de  scs  projets  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  l'état , sans  ac- 
croître les  charges  du  peuple.  Des  ré- 
clamations s’élevèrent  de  toutes  parts 
contre  le  nouveau  ministre , et  elles 
devinrent  si  vives,  qu’il  se  vit  force 
de  demander  sa  retraite.  Clugny,  dé- 
signé par  la  voix  publique  pour  suc- 
céder à Turgot,  parut  d’abord  conci- 
lier les  intérêts  et  les  suffrages  de 
toutes  les  classes  ; mais , avant  d’avoir 
pu  établir  sa  réputation  comme  minis- 
tre, il  mourut,  apres  six  mois  d'exer- 
cice, le  18  octobre  1776,  exalté  par 
les  uus,  rabaissé  par  les  autres  , lais- 
sant l’idée  d'un  caractère  juste , mais 
faible  ; d’un  homme  éclairé  , mais 
ayant  plus  d’étendue  dans  l’esprit  que 
de  profondeur,  plus  de  bonne  volon- 
té que  de  moyens  de  la  réaliser.  C’est 
pendant  ce  ministère  si  coart  que 
lurent  établies  la  loterie  royale  et  la 
caisse  d’escompte.  Depuis  Colbert,  on 
n’avait  pas  vu  en  France  de  contrô- 
leur-général mort  en  exercice.  Vol- 
taire .partisan  des  économistes,  avait 
vu  avec  plaisir  un  "de  leurs  chefs  au 
ministère,  daus  la  personne  de  Tur- 
got, et  souvent  il  répétait  :«  Si  M. 
» Turgot  quitte  la  cour,  je  me  fais 
» moine,  b L’événement  arrivé,  on  le 
somma  de  tenir  sa  parole.  « Yolon- 
b tiers,  répondit-il,  je  me  fais  moine 
b de  Clugny.  b W— s. 

CLUSIUS.  Voy.  Lécluse. 

CLUYT  (Théodobe-Auoeh  ),  en 
latin  Clutius , botaniste  hollandais, 
exerçait  avec  honneur  l’état  de  phar- 
macien , et  s’occupait  de  la  botanique 
et  de  l’histoire  naturelle  des  insectes , 
à Leydc  , lorsque  les  magistrats  de 
celte  ville  le  choisirent  pour  diriger 
l'établissement  du  jardin  de  botanique 
qu’ils  fondèrent  en  1577.  Clnyt  en- 
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richit  ce  jardin  aux  dépens  du  sien 
propre , qu’il  avait  rendu  très  remar- 
quable par  une  grande  quantité  de 
piaules,  et,  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
il  n’épargna  ni  peines,  ni  dépenses 
pour  eu  accroître  le  nombre.  Charles 
I.écinse , ou  Clusius , qui  était  son 
parent  et  son  ami , lui  donna  beaucoup 
de  plantes  et  de  graines  qu’il  avait  re- 
cueillies durant  ses  voyages  en  Hon- 
grie, en  Espagne  et  en  Portugal.  Le 
jardin  de  Leydc  devint  bientôt  l'en- 
trepôt où  l’on  cultivait  tous  les  végé- 
taux rares  ou  précieux  que  vo\.  - 
geurs  et  la  compagnie  des  Indes  ap- 
portaient en  Europe.  C’est  celui  qui  a 
ic  plus  efficacement  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  et  de  la  cul- 
ture des  plantes  étrangères,  pendant 
le  cours  du  1 7'.  siècle  et  le  commen- 
cement du  i8r. , par  sa  richesse,  et 
plus  encore  par  les  savants  professeurs 
qui  y ont  successivement  enseigné. 
Cluyt  n’a  publié  qu’un  ouvrage,  dédié 
4 Clusius  : c’est  l’Histoire  naturelle  des 
abeilles;  il  traite  de  leur  formation  , 
de  leur  nature , de  leurs  propriétés , et 
renferme  des  observations  qui  étaient 
alors  neuves  et  précieuses.  Voici  sbn 
titre:  V an  de  Byen , haer  wnruür- 
liche  oorsprong  , natur , eygen- 
schap,  etc.,  I.eyde,  1 5<j8 ; Amster- 
dam, 1608  et  1705,  in-8’.  L’auteur 
avait  chargé  son  Cls,  auquel  il  avait 
transmis  sou  goût  pour  les  sciences 
naturelles,  de  traduire  ce  livre  en  la- 
tin. On  a peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  savant  estimable.  — Cluyt  ;Auger), 
fils-du  précédent,  né  à Leydc  vers  la 
fin  du  16'.  siècle,  mort  vers  le  milieu 
du  1 7'.  Son  père  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  de  la  botauiqne,  et  le  fit 
voyager  eu  différentes  parties1  de  l’Eu- 
rope, principalement  dans  les  contrées 
méridionales,  comme  l’Espagne  et  l’I- 
talie , sous  le  double  but  de  l’instruire 
et  de  recueillir  des  plantes  pour  le 
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jardin  de  l’université  de  Leyde.  Auger 
Cluyt  fit  de  tels  progrès , que , maigre' 
sa  jeunesse , se  trouvant  à Montpel- 
lier, Richer  de  llelleval , qui  était  pro- 
fesseur de  botanique,  le  chargea  de  le 
remplacer,  pendant  deux  ans  que  sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de 
donner  ses  leçons.  Cluyt  quitta  Mont- 
pellier pour  aller  en  Espagne,  d’où  il 
envoya  beaucoup  de  plantes  qui  man- 
quaient encore  au  jardin  de  Leyde. 
L’ardeur  de  son  zèle  pour  la  décou- 
verte de  nouvelles  espères  l'entraî- 
nant d»  plus  en  plus,  il  passa  en 
Afriqu^  mais  trois  fois  il  fut  pris 
daus  les  déserts  de  barbarie,  et  dé- 
pouillé de  tout,  même  de  scs  herbiers 
eide  ses  graines.  Ce  uefut  qu’avec  beati- 
ooup  de  peine  qu’il  revint  eu  Hollande, 
où  il  fut  récompensé  de  ses  travaux. 
Il  était  docteur  eu  médecine,  et  direc- 
teur du  jardin  de  Leyde.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  Calsuve 
si ve  dissertaüo  lapidis  nephritici, 
seu  jaspidis  viridis,  naUiram,  pro- 
prielutes  et  operaliones  exhibais, 
quam  sennonc  recenset  Gui.  Lau- 
remberg;  impress,  cum  dissertât,  de 
Reliles , Rostock,  16x7,  in  - 12;  II. 
Mémoire  pour  indiquer  la  vraie  ma- 
nière d'emballer  et  d’envoyer  au 
loin  les  arbres , les  plantes , les fruits 
et  les  graines  , etc. , Amsterdam , 
1601 , in-8°.  Cet  ouvrage,  écrit  eu 
hollaudais,  est  le  premier, qui  ait  été 
publié  sur  cet  objet  importait.  Les 
Hollaudais  prolilèreul  des  instructions 
qu'il  y donne , et  c’est  de  cette  époque 
qu’ils  introduisirent  en  Europe  un  si 
grand  nombre  de  végétaux  exotiques, 
et  que  les  villes  de  Leyde  et  de  Har- 
lem eu  firent  un  grand  commerce. 
III.  Opuscula  duo  singularia:  i*. 
Historia  cocci  de  Maldivd  Lusita- 
ni  , seu  nucis  medicce  Maldiven- 
sium  ; a”.  T)e  hemerobio,  sive  ephe- 
mero  inseclo , et  majaUverme,  Auts- 
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terdam,  i654,  in -4°.,  avec  fig.  C’est 
l’histoire  du  coco  des  Maldives,  et 
de  l’insecte  nommé  éphémère.  Boer- 
haave  voulant  perpétuer  le  souvenic 
des  services  que  les  deux  Cluyt  ont 
rendus  à la  bolanique,  a consacré  à 
leur  mémoire  un  genre  de  plantes  qu’il 
a nommé  clutia.  Linné  a conserva 
cette  dénomination.  Ce  genre  fait  par- 
tie de  la  famille  des  euphorbes  ou 
tby  timaloïdcs.  1) — P — s. 

C L U V I E R ( Philippe ) , naquit  ù 
Dantzig,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne, en  i58o.  Son  père,  qui  était 
président  de  la  monnaie , le  destinait 
au  barreau  ; mais  la  nature  lui  avait 
marqué  sa  place  parmi  les  géographes 
célèbres.  Sou  aversion  pour  le  droj| 
l’éloigna  d’abord  de  la  maison  pater- 
nelle. Le  besoin  l’y  ramena  bicutôt  j 
mais  comme  son  père  tenait  à ses 
idées,  et  lui  à ses  goûts,  il  la  quitta 
de  nouveau  pour  suivre  le  parti  de» 
armes,  jl  passa  deux  ans,  comme  sol- 
dat, en  Bohème  et  en  Hongrie.  Dans 
ec  meme  temps , le  baron  de  Popel , 
son  ami-,  fut  arrêté  par  ordre  de 
l’empereur.  Se  regardant  comme  une 
victime,  le  baron  composa  une  es- 
pèce de  manifeste , dans  lequel  il  se 
défendait  sans  ménagement  pour  ses 
persécuteurs  et  pour  l’autorité  souve? 
raine.  Cet  écrit  irrita  l’empereur  au 
point  qu’il  demanda  par  son  ambas- 
sadeur eu  Hollande  l’arrestation  de 
Cluvier,  qui  avait  traduit  en  latin  et 
fait  imprimer  à Leyde  cette  pièce 
hardie.  Lys  états , qui  craignaient 
l’empereur,  lui  sacrifièrent  sans  peine 
un  particulier  sans  pouvoir.  Après  une 
très  courte  captivité,  Olivier,  recou- 
vra sa  liberté , et  retourna  à ses  études 
chéries.  Afin  de  réunir  en  lui  tout  cc 
qui  pouvait  contribuer  a leur  progrès, 
il  voyagea  dans  une  partie  de  l’Eu- 
rope , visita  l’Angleterre , la  France , 
l’AUcmagne,  et  ccttc  Italie  qu’il  dccri* 
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vil  ensuite  avec  tant  d’exartitude  cl  de 
lalenl.  Versé  dans  la  coniiaissancê  de 
presque  toutes  les  langues  européen- 
nés  , il  parlait  dix  avec  facilité.  Il 
eut  été  à même  de  laisser  un  bien  plus 
grand  nombre  de  monuments  de  son 
érudition,  si  une  mort  prématurée  ne 
lent  enlevé,  en  i6i3,  à l’sigc  de  qua- 
rante-trois ans.  Voici  la  liste  de  scs 
ouvrages  : I.  De  tribus  Rheni  alveis 
atque  ostiis  et  de  quinque  popu- 
lis  quondàm  arcolis,  dans  le  Recueil 
des  Antiquités  de  lu  Germanie  infé- 
rieure, par  P.  Scriverius,  I.ejde, 
1G1  i,  iu- 1 '. , prcliidcde  l’ouvrage  sui- 
vant; II.  Germanité  antiquœ  libri 
très  , neenon  P'indelrcia  et  Noricur», 

I -*)  de , Ekcvirs,  1 6 1 6 , a vol.  in-fol. , 
ouvrage  rempli  d’érudition , mais  que 
des  conjectures  hardies  mettent  au 
ra,lg  livres  qu’il  faut  consulter 
avec  défiance;  111.  S, cil, ce  antiquœ 
libri  duo , Sardinia  ac  Corsica  an - 
tiqua;,  ibid.  iGig, in-fol.;  IV.  Italia 
antique,  Leydc,  16124,  2 tomes  en 
1 vol.  in-folio , public  apres  la  mort 
de  Cluvicr,  par  les  soins  de  Daniel 
Heinsius.  Il  £mt  joindre  à cet  ouvra- 
ge les  Annolaliones  de  Lucas  flolstc- 
uius , qui  avait  voyagé  avec  l’au- 
teur , et  qui  le  rectifie  presque  tou- 
jours  heureusemeut.  V.  Introductio- 
rus  in  universam  gcograpfuam  tum 
t'clercm  ijuuni  novtwi  y libri  sex , 
Leydc,  Elzcvir , 1629,  in- ta.  La’ 
meilleure  édition  est  celle  d’Amster- 
dam, 1729,  in-4°.,  avec  des  notes 
de  J.  Bnnun  , de  J.  Frid.  Hekel  et  de 

La  Martinière.  J_,.  r E 

CL  U VI  ER,  ou  CLUVER  (Deth- 
lef  ),  neveu  du  précisent,  Daqmt 
à Slcswig  vers  le  milieu  du  1 7".  siècle. 
Après  avoir  voyagé  en  France  et  eu 
Italie,  ou  il  séjourna  trois  ans,  tant 
à Rome  qp’à  Venise,  il  se  rendit  à 
Londres  pour  s’y  fixer.  Il  parait  qu’il 
y enseignait  les  mathématiques  avec 


une  certaine  réputation  ; car  il  fut  re- 
çu membre  de  la  société  royale  en 
1678.  Non  content  «le  donner  dans 
es  visions  de  l'alchimie et  de  l’asti o- 
logie,  il  travaillait  à un  grand  traité 
de  la  science  de  l’infini,  et,  à force  d«y 
creuser  cette  science,  il  crut  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle  : rien 
n était  plus  aisé,  selon  lui;  carie  pro- 
blème se  réduisait  à celui-ci  : Cons- 
truere  mundum  divinte  rnenti  ana- 
logum.  Eu  attendant  la  solution  géo- 
métrique et  rigoureuse  qu’il  promet- 
tait de  donner  du  premier  problème , 
il  dccarraiffii  parabole,  et  prétendait 
que  tout  ce  que  les  géomètres  avalent 
trouvé  sur  les  lignes  courbes  était 
inexact  ( voy.  Acta  emditorum , juil- 
let >«80,  et  octobre  1687).  Leibnitz 
pour  sc  divertir,  proposa  quelques’ 
doutes  sur  ces  visions  ; il  aurait  voulu 
mettre  aux  prises  Cluver  avec  Nieu- 
Tvcntydt , qui  entassait  alors  de  pi- 
toyables objections  contre  les  nou- 
veaux calculs  de  l’infini  : cela  aurait 
amuse  les  géomètres  , mais  cette  pe- 
tite malice  ne  réussit  pas.  Cluver 
avait  établi  à ses  frais  une  imprimerie 
pour  la  publication  de  ses  ouvrages  • * 

obligé,  en  1687.de  faire  un  vovago 
daus  sa  patrie  pour  un  procès'  qui 
exigeait  sa  présence,  il  laissa  son  im- 
primerie qui  fut  consumée  par  |es 
flammes,  ainsi  que  sa  bibliothèque 
lors  des  troubles  occasionnés  à Lon- 
dres par  la  1 évolution.  Réduit  à une 
grande  détresse,  et  sans  autre  res- 
source qtm.  sa  plume  , Cluver  ne 
quitta  plus  Hambourg  jusqu  a sa  mort 
arrivée  en  in°8.  On  peut  voir  dans 
Mollcr  ( Cimbria  litterata  ) la  liste  do- 
ses nombreux  ouvrages,  tant  imprimés 
quinédits;  nous  citerons  seulement: 

\.  Schediasma  géométrie, m de  no- 
va uifmitorum  scient, a ; 11.  Schedias- 
ma de  arte  mnemanica  ; III.  Nova 
crisis  temporum,  ou  Passe-temps 
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philosophique  (en  allemand). — Jean 
Cluver  , son  aïeul , ne  dans  le  Hol- 
stein  en  1 585 , ministre  protestant  et 
professeur  en  théologie  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  le  25  décembre  1 655, 
a publié  divers  ouvrages  tant  en  la- 
tin qu’en  allemand.  Le  plus  remar- 
quable , Epilome  liistoriarum  totius 
mundi,  usque  ad  annum  )65o  , 

(.  Leyde,  1657  , in-4".  ),  lui  a été 
contesté;  on  a prétendu  qu’un  jésuite, 
auteur  de  cet  ouvrage,  ayant  été  tué 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le 
manuscrit  était  tombé  cnti$  les  mains 
des  soldats  qui  le  vendirent  à Cluver. 
F.  C.  Fetistking , dans  ses  Mémoires 
pour  l'histoire  du  Holstcin,  prouve 
la  fausseté  de  cette  anecdote.  C.  M.  P. 

CNAP1US( Grégoire),  jésuite  po- 
lonais, né  à Grodziec  en  Mazovie, 
vers  1 564 , se  consacra  de  bonne  heure 
à l’enseignement , professa , dans  le 
college  de  son  ordre , la  rhétorique , 
les  mathématiques  , la  théologie  , et 
acquit  la  réputation  d’un  des  premiers 
grammairieus  de  son  pays.  Il  mourut 
à Cracovie,  le  1*  novembre  i658, 
apres  avoir  publié  : I.  Thésaurus  po- 
lono-latino-grxcus , seu  promplua- 
rium  l ingu  ce  latince  et  grcecce , Polo- 
norum,  Hoxolanorum,  S clac  or  um , 
Boëmorum  usai  accomodatus  , Cra- 
covie , 1610,  in -fol.;  id.,  revu  et 
augmenté,  1 645,  in-fol.  de  plus  de 
i5oo  pages;  souvent  réimprimé,  et 
abrégé  sous  le  titre  de  Synonyma,  seu 
Dictionarium  polono-latiruim,  ibid., 
166g,  in -8'.;  II.  Thésaurus  latino- 
polonicus , Cracovie,  1626,  in-40.  ; 
III.  Adagia  polono  - latino  ■ græca , 
ibid.,  i65a,  in-4°.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  comme  la  suite  du  premier. 

GM.  P. 

CNOEFFEL  ( André),  né  à Baut- 
zen,dans  la  Haule-Lusace,  fut  con- 
seiller-médecin de  Jean  Casimir , roi 
de  Pologne , et  mourut  ad  camp  dc- 
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vant  Thorn,  le  24  décembre  i658. 

Il  a laissé  un  petit  nombre  d’opus- 
cules, dont  les  principaux  sont:  I. 
Epistola  de  podagrd  curath  . Ams- 
terdam , 1 64  5 , in- 1 2 ; II . Methodus 
medendi  febribus  epidemicis  etpes- 
tilentialibus , Strasbourg,  i655,  in- 
12.  — Son  (ils,  André  Cnoeffel,  fuf 
médeciu  de  Michel  et  de  Jean  ( So- 
bieski  ) , rois  de  Pologne,  et  maire  de 
Marienbourg , où  il  mourut  en  1699. 
Parmi  les  nombreuses  observations 
dont  il  a enrichi  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature  , on  distingue  : 
De  utero  cartilagineo  ; De  infante 
monslroso  cutem  porcelli  assati  si- 
nff lem  et  duram  ex  parte  gerenle; 
De  aëris  inspirait  per  aurem  sinis- 
tram  emissione.  C. 

COBB  ( Samuel)  , auteur  anglais , 
maître  de  l’école  de  grammaire  de 
l’hôpital  du  Christ , mort  à Londres  en 
1715,  se  distingua  par  son  savoir , 
son  esprit  et  son  goût.  On  a de  lui , 
entre  autres  ouvrages  estimés , des  , 
Remarques  sur  Virgile,  cl  un  re- 
cueil de  poésies  , publié  en  1 700  , 
in-8”.  Il  a eu  part  à la  traduction  an- 
glaise de  la  Callipëdie,  par  Rovee,  et 
à celle  du  Lutrin  de  Boileau , par 
Ozrll.  X — s. 

C 'BEKZL  (Charles,  comte  de  ), 
ohcvalier  de  la  Toison-d’Or,  grand’ - 
croix  de  l’ordre  royal  de  St.-Eticnne, 
conseiller  d’état  et  ministre  plénipo- 
tentiaire au  gouvernement-général  des 
Pays-Bas,  naquit  le  21  juillet  1712, 
à Laybarh  en  Cirniole , et  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  diploma- 
tique. Il  remplit  avec  succès  diverses 
missions  importantes  auprès  des  cer- 
cles de  l’Empire,  principalement  à l’é- 
poque où  l’Europe  , conjurée  contre 
Marie-Thérèse , cherchait  à lui  ravir 
l'hcritage  de  scs  pères.  Las  service* 
du  comte  de  Gobenzl  furent  récom- 
pensés par  les  faveurs  de.  la  cour  , 
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ei,  en  1755,  il  fut  rais  à la  lèle  de 
radmiuistratiun  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire. Partageant  son  temps  eu- 
tre  les  ail, lires  et  les  plaisirs,  il  passait 
pour  avoir  le  coup-d’ceil  d’une  jus- 
tessé  peu  commune  et  pour  travail- 
ler avec  une  facilité  prodigieuse.  Peu 
d’hommes  d’état  ont  porté  plus  loin 
ces  grâces,  ces  agréments  et  cet  es- 
prit qui  fout  le  charme  de  la  société. 
Il  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  arts.  Il  fut  le  fondateur  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Bruxelles  et  de 
l’école  gratuite  de  dessin.  La  Belgique 
lui  doit  plusieurs  réglements  utiles. 
Frappé  des  inconvénients  qui  résul- 
taient de  la  tendance  qu’avaient  les 
communautés  religieuses  à s’agrandir 
sans  cesse  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions , il  leur  eu  fit  interdire  la  fa- 
culté. C<^  fut  encore  lui  qui  chargea 
les  abbayes  les  plus  riches  de  pen- 
sions au  prolit  des  filles  de  militaires 
sans  fortune.  On  lui  attribue  divers 
projets  de  réforme  qui  n’ont  été  exé- 
cutés que  sous  te  règne  de  l’empereur 
Joseph  II.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
permis  de  croire  que,  si  le  comte  de 
Cobenzl  avait  été  chargé  de  les  met- 
tre en  œuvre,  ses  mesures,  prépare^ 
avec  sagesse  , auraient  prévenu  les 
orages  politiques  qui  ont  éclaté  dans 
les  provinces  belgiqucs  en  1 789.  Il 
mourut  à Bruxelles , le  30  janvier 
1770.  Il  était  père  de  Louis  et  oncle 
de  Philippe  de  Cobenzl , qui  ont  été 
successivemcnfamhassadrurs  d’Autri- 
che en  Russie  et  en  France.  St — T. 

COBENZL  ( Louis , comte  de  ) , 
fils  do  précédent,  naquit  à Bruxelles 
eu  1 r~>5  , entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique , et , dès  l'âge 
de  vingt-sept  ans,  fut  envoyé  en  am- 
bassade auprès  de  l’impc'ratrire  de 
Russie,  Catherine  II, dont  il  mérita  la 
faveur  par  sa  galanterie , et  surtout  en 
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composant  et  jouant  lui-même  des  co- 
médies sur  le  théâtre  particulier  de 
cette  princesse.  11  conclut  en  1795  un 
traité  de  triple  alliance  entre  la  Rus- 
sie, l’Angleterre  et  l’Autriche,  et,  ayant 
été  rappelé  l’année  suivante,  il  fut  en 
1 797  l’un  des  plénipotentiaires  qui 
signèrent  le  traité  de  Canipo-Fornuo 
entre  la  France  et  llAutriche.  Envoyé 
ensuite  à Bastadt  , il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  général  Bona- 
parte, puis,  dans  l’année  suivante,  à 
Sellz  , avec  le  ministre  François  de 
Neufchâteau,  chargé  par  le  directoire 
de  demander  des  explications  sur  l'é- 
vénement qui  avait  obligé  l’ambassa- 
deur Bcrnadottc  à sortir  de  Vienne.  Le 
comte  de  Cobenzl  y fit  au  ministre 
français  la  galanterie  de  faire  jouer  en 
sa  présence  la  comédie  de  Paméla. 
11  retourna  ensuite  à St.-Pclcrsbourg. 
puis  fut  envoyé  à Lunéville , où  il 
conclut  en  1801  un  traité  de  paix  avec 
la  France.  Nommé  quelques  mois 
après' ministre  d’état  et  vice-chance- 
lier au  département  des  affaires  étran- 
gères, sa  démission  lui  fut  accordée 
en  i8of»,  et  il  mourut  à Vieunc  le  au 
lévrier  1808. — Son  cousin  ( le  comte 
Philippe  de  Cobenzl  ),  né  dans  la 
Carniotc  eu  1741  , fut  conseiller  de 
finances  en  1 76  a,  puis  conseiller  privé 
à Bruxelles.  Ce  filt  lui  qui  conclut  la 
paix  de  Teschen  en  1779.  Chargé  en 
1 790  de  négocier  avec  les  chefs  do 
l’insurrection  des  Pays-Bas  , les  états 
refusèrent  de  le  reconnaître  , et  il  se 
réfugia  à Luxembourg , où  il  montra 
beaucoup  de  faiblesse , surtout  dans 
une  déclaration  par  laquelle  il  révo- 
quait, au  nom  de  l’empereur,  tous  lej 
, edils  qui  avaient  été  cause  des  trou 
blés.  Resté  sans  emploi  depuis  cette 
époque,  il  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique in  1801 , et  fut  alors  nommé  , 
par  le  crédit  de  son  cousin  , ambassa- 
deur \ Paris , où  il  resta  jusqu’à  la 
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rupture  de  i8o5.  Il  est  mort  le  5 o 
août  1810.  M — d j. 

COBO' (Jean),  dominicain  espa- 
gnol,ne'  à Alcaçar  de  Gonsuegra.près 
de  Tolède,  aprc:s  avoir  enseigne  avec 
succès  dans  quelques  maisons  de  son 
ordre,  se  dévoua  aux  pénibles  travaux 
«les  missions  étrangères  , et  s’embar- 
qua pour,  les  Philippines  eu  i58ü. 
Une  maladie  gta\e  du  chef  de  la  mis- 
sioi»  l’ayant  forcé  de  séjourner  qucl- 
’ que  temps  à Mexico,  le  perc  Cobo  y 
prêcha  avec  tant  de  zèle  contre  les 
désordres  publics  et  la  négligence  que 
le  vice-roi  apportait  à les  réprimer , 
que  celui-ci  condamna  l’indiscret  pré- 
dicateur à être  déporté  aux  Philippi- 
nes, où  l’on  exilait  tous  les  malfai- 
teurs. Le  missionnaire,  au  combie  de 
ses  vœux,  arriva  à Manille  en  juiu 
1 588 , et  fut  placé  par  ses  supérieurs 
à P.i rjr.ii  pour  instruire  une  colonie  de 
Chinois  établie  aux  Pliihppines.il  s'ap- 
pliqua avec  tant  d’ardeur  à l’élude  de 
leur  langue,  qu’eu  peu  de  temps  il  fut 
en  ctat  de  triir  piocher  l’Évaugile  et 
de  les  catéchiser,  au  grand  ctonuement 
«tes  Espagnols  de  Manille.  Il  établit 
dans  cette  ville  un  hôpital  pour  les 
pauvres  Chinois,  et  sa  charité,  jointe 
a son  zèle,  contribua  sans  doute  beau- 
coup aux  heureux  succès  de  sa  mis- 
siou.  Il  s’acquit  tellement  la  confian- 
ce, non  seulement  des  Chinois  et  des 
Japonais,  mais  encore  du  vice-roi  es- 
pagnol, qu’il  fut  envoyé, en  i5«)ï, 
auprès  de  l'empereur  du  Japon , qui 
prétendait  soumettre  les  îles  Philippi- 
nes à un  tribut,  comme  terres  de  sa 
dépendance.  La  connaissance  que  le 
P.  Cobo  avait  de  l’écriture  chinoise  fut 
•mi  des  principaux  inctifs  qui  le  firent 
choisir , ot  contribua  beaucoup  au  suc- 
cès do  cette  mission  diplomatique:  il 
peignit  d’une  manière  si  éloquente  la 
grandeur  et  la  puissance  «lu  roi  catho- 
lique , qu’il  uhtiut  non-  seulement 
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l’exemption  de  tout  tribut  et  un  traité 
de  paix  et  d’amitié , mais  encore  le 
libre  exercice  de  la  prédication  de  l'É- 
vangile; et  les  jésuites  eurent  la  per- 
mission de  rétablir  leurs  églises  ren- 
versées , et  de  prêc|ier  en  public. 
L'empereur  fit  au  zélé  dominicain  les  ‘ 
offres  les  plus  brillantes  pour  le  rete- 
nir à son  service;  mais  celui-ci, qui  se 
défiait  de  l’inconst «lice  de  cette  cour  , 
allégua  la  nécessité  d’aller  rendre 
compte  de  son  ambassade , et  se  rem- 
barqua pour  les  Philippines.  Le  capi- 
taine de  sou  vaisseau,  connaissant  peu 
ces  parages,  dont  la  navigation  est 
dangereuse  en  certains  temps  de  l’an- 
nrc , ne  quitta  les  côtes  du  Japon 
qu’au  coinraenccmeut  de  novembre  ; 
et  sou  bâtiment,  après  avoir  été  le 
jouet  des  plus  violentes  tempêtes,  fit 
naufrage  sur  la  côte  orientale  de  Hic 
Forwose,  où  le  P.  Cobo  fpt  massa- 
cré par  les  sauvages,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  1 lavait  com- 
posé pour  scs  néophytes , et  pour  l’u- 
sage de  scs  successeurs  dans  cette  mis- 
sion , les  ouvrages  suitants  : I.  Lingua 
sinicii  ad  certain  revocala  methodum , 
quatuor  distinctif  charactcrum  or- 
dinibus,  gcneralissimis,  generalibus, 
jj wcijtcis  et  individualibus  , seu  vo- 
cabuiarium  sinense.  Ce  dictionnaire 
chinois,  ey  plusieurs  volumes,  est  le 
premier  ouvrage  dont  il  se  soit  occu- 
pé, et  il  a été  fort  utile  aux  autres  re- 
ligieux de  son  ordre  qui  se  destinaient 
aux  missions  de  la  Chine;  il  11e  paraît 
pas  qu’aucun  cxcruplafYc  en  ait  etc  ap- 
porté eu  Europe,  où  il  serait  fort  re- 
cherché, comme  étant  le  plus  ancien 
Ouvrage  sur  l’étude  de  celte  langue. 

11.  Catéchisme  chinois,  adopte  par 
plusieurs  autres  missionnaires,  pour 
['instruction  publique  et  particulière 
de  leur  troupeau;  111.  Sentences  choi- 
sies de  Séneijue  et  (T autres  auteurs 
païens,  traduites  en  chinois;  IV. 
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Traité  d’astronomie.  Ces  divers 
écrits,  imprimés  par  les  Chinois  éta- 
blis aux  Philippines,  ont  contribué  à 
donner  à ces  peuples  une  idée  avan- 
tageuse des  Européens.  Antonio,  dans 
sa  Biblioth.  hisp.,  ne  fait  point  men- 
tion du  P.  Cobo;mais  on’  peut  con- 
sulter , pour  plus  de  détails  , les 
Scriptores  ordinis  Prœdicatomm  , 
des  PP.  Quétif  et  Ecliard.  C.  M.  P. 

COBO  ( Barnabe  ),  jésuite  espa- 
gnol , né  à Lopera,  dans  le  petit  royau- 
me de  Jacn , en  1 58  a , fut  mission- 
naire, remplit  cette  fonction  pendant 
cinquante  années  dans  l’Amérique  , 
tant  au  Mexique  qu’au  Pérou, et  mou- 
rut à Lima , le  9 septembre  i65t.  Il 
avait  composé  en  espagnol  une  his- 
toire des  Indes,  qui  est  demeurée  en 
manuscrit.  Il  s’était  aussi  beaucoup  oc- 
cupé de  l’histoire  naturelle  de  ces  con- 
trées, et  il  avait  écrit  sur  cette  science 
1 o vol.  in-fol. , qui  n’ont  pas  été  im- 
primés. Malgré  de  si  grauds  travaux, 
le  nom  de  cc  jésuite , aussi  savant  que 
laborieux,  était  resté  presque  inconnu, 
ainsi  que  son  ouvrage,  jusqu’à  cc  que 
le  manuscrit  en  eût  été  trouvé,  sur  la 
fin  du  demirr  siècle,  dans  la  biblio- 
thèque de  Séville,  où  il  avait  été  dé- 
posé. Cavanilles  a voulu  tirer  de  l’ou- 
lili  le  nom  de  son  compatriote,  et  per- 
pétuer le  souvenir  de  ses  travaux  sur 
la  botanique  et  l’histoire  naturelle,  eu 
nommant  cobtra  un  uouveau  genre 
de  plantes  du  Mexique,  qui  fait  partie 
de  la  famille  des  bignouées.  La  seule 
espèce  connue  aujourd’hui  est  une 
très  belle  plante  grimpaute,  qui,  de- 
puis euvirou  dix  ans  qu’elle  est  géné- 
ralement cultivée,  fait,  par  scs  festons 
et  ses  guirlandes,  l’ornement  des  jar- 
dins de  l'Europe.  D — P — s. 

COBOURY  ( Racbtd-eddyn-Aly, 
surnommé  Ibn-Al-  ),  médecin  et  bo- 
taniste arabe  très  estimé,  était  ori- 
ginaire de  Cobour , ville  de  l’Arabie 
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déserte.  Il  s’adonna  à l’ctude des  plan- 
tes et  de  leurs  vertus- , et  a composé, 
sous  le  titre  de  A dwy ah- Ahruofrc- 
dah , un  traité  des  médicaments  sim- 
ples. Cet  ouvrage  précéda  de  quelques 
années  le  grand  ouvrage  d’Ibn-al-Béï- 
thar  ( V . Aben-Bitar  ) , sur  la  même 
matière , et  peut-être  lui  servit  de  mo- 
dèle. Il  fut  composé  par  l’ordre  et  sous 
les  auspices  du  sulthân  de  Syrie  Mélik- 
Almoaddham , neveu  de  Saladin.  Co- 
boury  mourut  en  G3<j de l’Iiég. (12^1- 
42  de  J.-C.  ).  J — n. 

COCCAPAN1  ( Camille  ) , de  Car- 
pi,  un  des  plus  célèbres  littérateurs 
italiens  au  16e.  siècle,  mourut  à Fer- 
rare  au  mois  de  juin  t5gi,  âgé  de 
ciuquante-six  ans.  Il  commença  ses 
études  à Modène  et  les  aclirva  à Fer- 
rare,  puis  devint  professeur  de  bel- 
les-lettres, et  enseigna  pendant  plus 
de  trente  ans,  non  seulement  dans  ces 
lieux  villes , mais  encore  à Mautoue,  à 
Plaisance  et  à Reggio.Par  sou  testament, 
il  fit  don  de  sa  bibliothèque  à la  ville 
de  Modène.  Ses  connaissances  et  son 
goût  en  poésie  le  firent  surnommer 
il  poetino.  Il  fut  en  relation  avec  la 
plus  grande  partie  des  poètes  de  son 
temps.  Le  Tasse  lui  - même  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime.  On  a 
de  oct  auteur  : I.  Errata  Bcndinellii 
in  P.  Scipionis  Æmiliani  vitd,  Mo- 
dène, 15^0 , in-4".  C’est  une  critique 
très  mordante  de  la  Vie  de  P.  Scipion, 
écrite  par  Bcndinclli , qui  avait  injurié 
Coccapani  dans  quelques  lettres.  11. 
Ad  Pomponium  Taureüum  comi- 
té m Montis  Chiaruguli  ode  tricolos 
tetrastrophos , qui  se  trouve  dans  le 
recueil  des  poésies  latines  cTAiigclo 
Guicciardi , publié  à Rrggio  , 1 5g3  ; 
111.  Comento  sulla  poetica  d’Ura- 
tio,  resté  manuscrit , et  qui  était  dans 
les  archives  secrètes  de  la  ville  de  Mo- 
dène. R.  G. 

COCC.YPAM  ( Sumsmond  ),  juin- 
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trc , né  « Florence  eu  i585,  étudia 
les  belles -lettres  et  les  mathématiques 
jusqu’au  moment  où  les  arts  du  des- 
sin devinrent  sa  plus  chère  occupa- 
tion. Il  s’y  livra  dès  lors  exclusive- 
ment, et  voulut,  à l’exemple  de  Mi- 
chel-Ange, embrasser  toutes  les  bran- 
ches des  arts  d’imitation; mais  la  pein- 
ture et  l’architecture  furent  celles  qu’il 
cultiva  avec  le  plus  de  succès.  Cigoli, 
qui  joignait  au  talent  d’un  peintre  ha- 
bile des  connaissances  peu  communes 
en  architecture,  fut  son  maître  dans 
ces  deux  arts.  Le  premier  ouvrage  de 
Coccapani  fut  un  tableau  d’autel  pour 
une  église  de  Lucques.  Il  alla  à llome 
en  1610  avec  son  maître,  pour  l’ai- 
der à peindre  la  chapelle  Pauline.  Ile- 
venu  dans  sa  patrie,  il  se  livra  plus 
particulièrement  à l’architecture.  Il 
avait  recueilli  et  rédigé  un  grand  nom- 
bre d’observations  sur  cct  art.  Il  eut 
part  aux  différents  travaux  publicj 
qui  se  firent  de  son  temps  à Florence. 
Il  composa  un  savant  traité,  dans  le- 
quel il  indiquait  les  moyens  d’eucais- 
ser  le  fleuve  Arno  dans  un  canal.  Cct 
ouvrage,  qui  était  accompagné  d’un 
grand  nombre  de  gravures , eut  l’ap- 
probation du  grand  Galiléc.Cocrapaui 
fit  encore,  concurremment  avec  les 
plus  fameux  architectes  de  son  temps, 
le  projet  de  la  façade  du  dôme  de  Flo- 
rence. 11  fut  l’architecte  et  le  peintre 
de  deux  chapelles  du  dôme  de  Sienne, 
et  ses  contemporains  le  placèrent  au 
rang  des  maîtres  qui  surent  tenir  le 
pinceau  et  l’équerre , d’mic  main  éga- 
lement habiles.  11  mourut  à Florence 
en  1 64  U-  A — s. 

COCCE1US  AUCTUS  , architecte 
romain,  sous  l’empire  d’Auguste,  se- 
conda par  ses  talents  les  grandes  vues 
d’Agrippa  , et  fut  charge  de  ftavaux 
importants  dans  les  environs  de  Na- 
ples , enlr’autrcs  de  plusieurs  che- 
mins souterrains  taillés  dans  1rs  ro- 
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chers  qui  s’étendent  depuis  cette  ville 
jusqu’à  Pouzzoles,  et  depuis  le  lac 
Avcrne  jusqu’à  Ciirars.  Il  existe  encore 
des  restes  de  ces  galeries  souterraines, 
et  on  conjecture  que  la  fameuse  grotte 
du  Pausilippe  et  le  temple  de  marbre 
blanc  et  d’ordre  corinthien  , dont  on 
voit  les  débris  près  de  Naples,  étaient 
au  nombre  des  ouvrages  de  Cocccius. 
Son  père,  Gains  Posthumius,  avait 
été  son  maître,  mais  il  parait  que  la 
réputation  du  père  n’egala  pas  celle 
du  Gis.  Tous  deux  étaient  affranchis; 
leurs  noms  et  les  détails  qui  les  con- 
cernent se  trouvent  en  partie  dans 
Strabon,  et  sur  deux  inscriptions  an- 
tiques. L— S— e. 

COGCEIUS  NF.RVA,  jurisconsulte 
célèbre,  et  très  instruit,  suivant  Ta- 
cite, dans  le  droit  divin  et  humain, 
vivait  dans  le  ter.  siècle  de  notre  ère. 
On  croit  qu’il  était  fils  d’un  autre 
Cocccius  Nerva  , qui  , pendant  le 
triumvirat,  avait  été  consul  avec  L. 
GelliusPublicola.  Il  parvint  lui-même 
à cette  haute  dignité,  et  fut  du  [ictit 
nombre  des  conseillers  que  Tibère , 
dans  l’inliuiitc  duquel  il  était,  condui- 
sit avec  lui  à Caprée.  Il  n’y  avait 
même  d’autre  consulaire  que  lui.  Un 
pareil  séjour  11c  pouvait  que  deveuir 
déplaisant  à un  honnête  homme  tel 
quccelni-ci.  Aussi,  daus  un  momeut 
où  son  crédit  était  encore  entier  et  sa 
sauté  parfaite,  il  résolut  de  se  donner 
la  mort.  Tibère,  instruit  de  ce  dessein, 
n’oublia  ui  sollicitations,  ni  prières 
pour  l’en  détourner.  Il  fut  jusqu’à  lui 
exposer  quel  tort  ce  serait  pour  sa  ré- 
putation , si  le  meilleur  de  ses  amis 
prenait,  saus  aucun  motif,  la  vie  eu 
aversion.  Cocccius,  sans  être  louché 
de  ces  considérations , se  laissa  mou- 
rir de  faim  , l’au  ?4  de  1ère  vulgaire. 
Ceux  qui  connaissaient  le  fond  de  ses 
sentiments , disaient  qu’au  milieu  de 
l’indignation  et  de  la  crainte  que  lui 
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causaient  les  maux  de  la  patrie,  il 
avait  voulu  chercher  une  fin  honora- 
ble, avant  d’être  atteint  par  ces  revers 
de  fortune,  sous  lesquels  tant  d'autres 
avaient  succombe.  Il  est  souvent  cite’ 
dans  les  livres  du  droit.  — Cocceius 
Fier  va  , son  fils  , soutint  la  réputation 
que  son  père  s’était  faite  dans  la  ju- 
risprudence. Ayant  été  désigné  pré- 
teur , Nérou  lui  accorda  les  ornements 
triomphaux , ctlui  fit  élever  une  sta- 
tue. On  croit  qu’il  fut  le  père  de  l'em- 
pereur Nerva.  Il  avait  beaucoup  écrit 
sur  le  droit,  et  ses  ouvrages  sont  sou- 
vent cités  par  les  jurisconsultes  qui 
* vécurent  après  lui.  On  l'accusait  ce- 
pendant de  trop  de  subtilité.  B — t. 

COCCEJI  ( Henri,  baron  de),  ju- 
risconsulte allemand  , né  à Bretnen 
en  i(i44,  morià  Franefort-sur-l’Oder, 
le  18  août  1719,  s’était  principale- 
ment occupé  du  droit  naturel  rt  du 
droit  des  gens,  il  a fait:  1.  Exercita- 
tiones  juris  gentium  curiosœ,  Lemgo, 
17 2'j  , x vol.  in-4°.;  II.  Autonomia 
juris  gentium.  R» ancfort,  1718;  ibid., 
17'AO,  in-8°.  Il  avait  préparé  une 
édition  de  Grotius  avec  commentaires, 
qui  a été  publiée  pr  Samuel  Coccéji , 
son  fils,  sous  le  titre  de  Grotius  il- 
lustrâtes , seu  commentera  ad  Gro- 
tii  de  jure  belli  et  pacis  libres  très , 
tome  I , Brcslau  , 1744»  tome  II  > 
ibid.,  1746,  tome  III,  ibid.,  1748, 
in-fol.;  id.,  Lausanne,  1751 , 5 vol. 
in-4”.;  id. , Genève,  1755,  in-fol. 
— Cocceji  ( Samuel  de  )-,  fils  du 
précédent,  né  à Heidelberg  en  1679, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père , 
fut  nommé , en  174G,  grand  chance- 
lier des  états  prussiens , et  mourut  à 
Berlin,  le  aa  octobre  1755.  Outre 
l’édition  de  Grotius , a laquelle  il  avait 
travaillé  cm^urrrmmcnt  avec  son  père, 
il  avait  fait  à son  particulier:  1.  Jus 
civile  controversum....  ad  illustra- 
tionem  compendii  Lauterbachiani , 


COC  1 55 

Francfort,  1 71 3- 18,  X parties  in-4"., 
souvent  réimprimé;  11.  Systema  no- 
vum  justitiæ  nateralis  , sive  jura 
Dei  in  .homines,  et  hominum  inter 
se,  Halle,  1748,  in-8". , etc.;  mais 
ce  qui  l’a  le  plus  illustré , c’est  d’a- 
voir dirigé,  en  qualité  de  chance- 
lier, la  première  tentative  de  Frédé- 
ric II  pur  réformer  la  justice  dans 
ses  états.  Ce  prince  avait  exposé  lui- 
même  son  plan  dans  une  assez  lon- 
gue dissertation  sur  les  raisons  de  ré- 
tablir ou  d’abroger  les  lois,  qui  est  à la 
suite  des  Mémoires  de  Brandebourg, 
et  où  il  'fait  un  tableau  raecourci  des 
législations,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes. Les  faits  sont  en  général  très 
inexacts  , mais  les  observations  ne 
manquent  pas  de  justesse  et  de  s iga- 
cité.  Le  code  qui  prufpar  les  soins 
de  Coccéji  a été  traduit  en  français 
(par  Alex.  Aug.  deCampgne),  sous 
le  titre  de  Code  Frédéric , ou  Corps 
de  droit  pour  les  états  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse , fondé  sur  la  raison 
et  sur  les  constitutions  du  pars , dans 
lequel  le  roi  a disposé  le  droit  ro- 
main dans  un  ordre  naturel,  retran- 
ché les  lois  étrangères  , aboli  les 
subtilités  du  droit  romain , etc.,  5 
vol.  iu-8°. , Halle,  1751  et  iq55.Cc 
code,  qui  était  le  premier  essai  de  ce 
genre  qu’on  eut  fait  dans  l’Europe 
moderne,  fut  plus  applaudi  des  étran- 
gers que  des  gens  du  pays  auquel  il 
était  destiné.  M.  Rehmann , ancien 
juge  au  tribunal  de  révision  établi  à 
Trêves  pnr  les  quatre  déprtements 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans  une 
lettre  insérée  au  Moniteur  le  1 1 mes- 
sidor an  9,  assure  que  le  code  de 
Coccéji  n’a  jamais  été  qu’un  projet. 
Sur  la  fin  de  son  règne,  Frédéric  II 
chargea  son  chancelier  Carmcr  d’en 
composer  un  autre.  Tous  les  juris- 
consultes et  les  philosophes  de  l’Eu- 
ropc  furent  invites  à lui  communiquer 
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leurs  idées  en  législation.  Ce  nouveau 
code , qui  régit  aujourd'hui  les  états 
prussiens  , ne  fut  publié  que  sous 
Frédéric-Guillaume.  M.  le  sénateur 
Abrial,  étant  ministre  de  la  justice,  le 
fit  traduire  en  français  (an  ix  et  an  x, 
a parties  en  5 volumes  in-8'.).  Coccéji 
/ avait,  dès  1748,  d’après  le  plan  du 
roi , réformé  la  procedure.  Il  en  est 
parlé  dans  la  préface  du  premier 
volume  du  code  publié  en  iq5t. 
Frédéric  ne  fut  pas  pluscontentaece 
travail  que  de  l’autre;  mais  les  réfor- 
mes exagérées  qu’il  fit  en  1781  ex- 
citèrent des  réclamations  générales , 
et  firent  regretter  qu’il  ne  se  fut  pas 
tenu  à ce  qu’avait  fait  Cocccji.  lt— — 1. 
. COCCEJUS  ( Jean  ) , un  des  plus 
savants  et  des  plus  profonds  théolo- 
giens de  la  Hollande,  y créa,  non  pas 
u ne  secte,  mais  une  école  qui  s’est  long- 
temps honorée  de  son  nom,  de  ce 
nom  toujours  estimé,  mais  moins  ré- 
clamé aujourd’hui.  Son  système,  bi- 
zarre, outré  à bien  des  égards,  n’en 
a pas  moins  donné  à la  science  théo- 
logique une  utile  impulsion , et  l’a  dé- 
barrassée de  beaucoup  de  vieilleries 
scolastiques  , peu  dignes  d’un  âge 
éclairé.  Les  circonstances  l’ont  mis 
dans  un  rapport  accidentel  avec  la 
philosophie  et  la  • -|>olitiquc , rapport 
qui  lot-méme  peut  avoir  contribué  à 
étendre  les  idées  saines  et  libérales. 
Voet , le  grand  antagoniste  de  Coc- 
eejus , s’élnnl  signalé  eu  Hollande  par 
son  acharnement  contre  la  personne 
et  la  doctrine  de  Descaries,  le  systè- 
me de  celui-ci  en  fut  mieux  accueilli 
par  les  roccéiens;cl  les  usurpations 
stathoudéricunes  n'ont  pas  trouve 
dans  ces  derniers  le  meme  appui 
que  dans  leurs  adversaires.  Coccejus 
naquit  en  1 6o3  à Brème , où  son  père 
était  secrétaire  de  la  ville , et  il  y fit 
ses  premières  études  dans  les  langues 
•«vantes  de  l’Orient  cl  de  l’Occident, 
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ainsi  qu’en  théologie.  Il  alla  les  conti* 
nuer  à Hambourg,  où  il  se  lia  avec 
un  savant  rabbin  ; et  il  les  acheva  à 
Franeket  daus  la  maison  de  Geor- 
ge Pasor.  Scs  concitoyens  de  Brè- 
me l’appelèrent  bientôt  à professer 
chez  eux  la  langue  hébraïque;  mais 
il  n’y  resta  pas  loug-teuips.  Fraueker 
avait  su  l’apprécier  élève;  il  y fut  ap- 
pelé professeur  d’hébreu  en  i656,  et, 
sept  ans  après  , de  théologie.  Il  obtint 
la  chaire dethcologieà  l.eydccn  il>49> 
et  il  l’a  honorablement  occupée  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  4 novembre 
1869.  I/églisedc  St.-Picrre  de  cctu 
ville  olfre  le  monument  funèbre  de 
Coccejus,  orné  de  son  buste  en  marbre 
blanc,  et  de  son  épitaphe  daus  la 
langue  de  l’ancienne  Borne.  Deux  mé- 
dailles ont  été  frappées  en  son  l|ou- 
neur,  l’une  et  l'autre  présentant  soif 
elfigic.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
à Amsterdam  . en  8 vol.  iu-fol.  1 G7J- 
1675.  J.  H.  ftlajus  et  H.  Muhl  eu  ont 
soigné  une  nouvelle  édition  en  Alle- 
magne , et  il  en  a paru  une  3'.  en  1 o 
vol.  iu-fol.,  à Amsterdam  en  1701  , 
suivie , en  1706  , de  a vol.  d ’ Opéra 
aneednta.  On  eu  peut  voir  le  détail 
dansNiccïon.  Il  serait  difficile  et  peut- 
être  de  peu  d'intérêt  de  donner  ici  une 
idée  complète  du  système  tbcologi- 
que  et  herméneutique  de  Coccejus. 
Nous  offrirons  seulement  un  aperçu 
de  quelques-unes  de  scs  parties , d’a- 
près Mosheim , dans  le  tome  V de 
son  Histoire  ecclésiastique,  a Cocce- 
0 jus , dit-il,  regarde  toute  l'histoire 
> de  l’ancien  Testament  comme  une 
» représentation  naturelle  et  non  in- 
» terrompue,  ou  comme  un  miroir 
» de  l’histoire  du  Sauveur  et  de  l’Egli- 
» se  chrétienne.  Tous  les  événements 
n et  toutes  les  révolution^ qui  doivent 
» arriver  dans  l’église  jusqu’à  la  fiu 
» des  siècles  sont  préfigurés  et  dési- 
» gués , selon  lui,  avec  plus  ou  moins 
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» d’évidence  dans  differents  passages, 
u 11  réduit  en  énigmes  cl  en  types  mê- 
» me  ceux,  qui  n’ont  d’autre  objet  que 
» de  célébrer  les  louanges  de  Dieu , 
» ou  d’enseigner  quelque  vérité  de 
» dogme  et  de  pratique.  Sa  règle  fon- 
» dament, de  d’interprétation  est  que 
» l’on  doit  entendre  les  mots  et  les 
» phrases  de  l’Ecriture  dans  tous  les 
» sens  d^nt  ils  sont  susceptibles  jqn'ils 
» signifient  effectivement  tout  ce  qu’ils 
» peuvent  signifier.  » Pour  se  faire 
une  idée  de  tout  ce  qu’il  y a de  sublime 
et  d’attrayant  dans  la  religion  chré- 
tienne , Corcejus  se  la  représente  sous 
l'idée  d’une  alliance  que  Dieu  avait 
contractée  avec  l’homme.  Il  regarde 
cette  image  comme  extrémemeut  pro- 
pre à fournir  un  système  suiv  et 
complet  du  christianisme.  L’alliance 
que  Dieu  fit  avec  le  peuple  juif  par 
le  ministère  de  Moïse , était  de  la 
même  nature  que  la  nouvelle  alliance 
établie  par  la  médiation  de  J.-C.  I.rs  dix 
commandements  furent  promulgués 
par  Moïse , non  seulement  comme  une 
règle  d’obéissance,  mais  comme  nue 
représentation  de  l’alliance  de  grâce. 
Le  sabat  ayant  été  institué  au  désert, 
et  non  au  •j'.  jour  de  la  création , il 
devait  également  être  regardé  comme 
typique,  eten  cobséquence  aboli  pour 
les  chrétiens,  (ioccejus  divisait  toute 
l’histoire  de  l'Église  en  sept  pério- 
des , par  allusion  aux  sept  sceaux 
et  aux  sept  trompettes  dont  il  est  par- 
lé dans  \ Apocalypse.  Ce  théologien  a 
surtout  établi  son  système  dans  sa 
Summa  doctrinœ  de  fœdere  et  tes- 
tamento  Dei.  8a  Summa  theologiæ 
ex  scnptuns  repetila  s’écarte  moins 
des  manuels  ordinaires.  Son  opinion 
•sur  le  sabat  des  Israélites,  il  l’avait 
émise  dans  son  Explication  de  FÈ- 
pitre  aux  Hébreux,  et  elle  devint 
aussi  une  féconde  source  de  disputes. 
Les  antagonistes  de  Coccejus  se  sigtta- 
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lèrent  par  une  aigreur  et  nu  acharne- 
ment extrêmes , spécialement  (iisbert 
Voct  cl  Samuel  Desmarets.  Ils  virent 
toutes  les  hérésies  réunies  dans  la  doc- 
trine de  Coccejus,  et  l’Église  éminem- 
ment en  danger  par  elle.  I.’cxpcrience 
de  1a  grande  vogue  qu’a  obtenue  celte 
doctrine  n’a  ni  justifié  leurs  imputa- 
tions , ni  confirmé  leurs  craintes;  mais 
on  a pu  reconnaître  bien  des  fois, 
dans  le  cours  de  ces  disputes  , aujour- 
d’hui loul-à-fait  amorties,  que 

lliaecM  inlr*  mu  ma  percator  et  extra. 

— Jean-Henri  Coccejus  , fils  de  Jean, 
jurisconsulte  et  greffier  des  fiefs  de  la 
Hollande , est  'auteur  d’une  apologie 
de  son  père,  honorable  monument 
de  piété  filiale.  C’est  aussi  S lui  qu’est 
due  la  préface  latine  de  la  volumi- 
neuse collection  dont  nous  venons  de 
parler.  M — orr. 

COCCHI  ( Arixo.NE  ) naquit  A Bé- 
ne'vcnt,  en  1695,  d'Hyacinthe  Coc- 
chi,  médecin,  originaire  du  Mugello, 
en  Toscane.  Après  d’exellcntes  études, 
comme  il  se  destinait  à la  même  pro- 
fession que  son  père , il  s’appliqua 
aux  sciences  qui  ont  des  rapports  avec 
la  médecine , telles  que  la  physique , 
la  botanique,  la  chimie,  et  s_y  ren- 
dit très  habile , sans  négliger  pour 
cela  la  culture  des  belles-lettres.  Il 
parcourut  ensnitclcs  contrées  les  plus 
éclairées  de  l’Europe , et  se  fit  agréger 
aux  universités  les  plus  célèbres.  Ses 
voyages  lui  donnèrent  occasion  de 
connaître  Içs  savants  les  plus  distin- 
gués. Newton  et  Boerhaave  appré- 
cièrent son  mérite,  et  entretinrent 
avec  lui  «ne  correspondance  qui  ne 
finit  qu’avec  leur  vie.  De  retour  dans  ' 
sa  patrie , il  fut  nommé  d’abord  pro- 
fesseur de  médecine  à Pise , et  en- 
suite de  philosophie  et  d’anatomie  à 
Florence.  L’empereur  Ftanfois  1"T 
le  rhoisit  pour  son  antiquaire.  Bicu. 
tôt,  il  justifia  ces  litres  par  de  très 
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bons  ouvrages.  Les  élèves  accouru- 
rent de  toutes  parts  pour  entendre 
scs  leçons.  Il  fut  consulté  de  tous  les 
pays  et  même  par  les  souverains. C’est 
a ses  soins  réunis  à ceux  de  J. -A.  Mi- 
cheli , son  collègue  et  son  ami , que 
Florence  dut  l’établissement  d’une  so- 
ciété de  botanique.  Par  ordre  de 
l'empereur,  il  dressa  les  réglements 
de  l'hôpital  de  la  meme  ville.  Il  pos- 
sédait les  langues  modernes  de  ma- 
nière à pouvoir  converser  avec  pres- 
que tous  les  étrangers  qui  venaient  à 
Florence , et  ses  ouvrages  prouvent 
qu’il  n’était  pas  moins  verse  dans 
les  langues  anciennes.  Il  mourut  le 
i'\  janvier  1738,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Ses  ouvrages  sont:  1.  une 
traduction  latine  du  roman  grec  de 
Xénopbon  d’Ephèse,  les  Amours 
d'Anthias  et  d" Abrocôme , dont  il 
publia,  le  premier,  le  texte,  d’a- 
rcs un  manuscrit  conservé  à l’ab- 
aye  des  bénédictins  de  Florence, 
Londres,  1736,  in-4”;  IL  Trattato 
de’  bagni  di  Pisa,  Florence,  1750, 
in-4'.,  fig.  ; III.  Consulti  medici , 
Bergame , a vol.  in-4°.  ; IV.  De' 
vermi  cucurbitini  delV  uorno , Pise , 
1 7 5«> , in-8".  ; V.  Græcorurn  chi- 
rurgici  libri  ; Sorani  unus  de  par- 
turarum  signis  ; Oribasii  duo  de 
Jractis  et  luxaiis  i collectione  A’ice- 
tee  conversi  atque  editi  ab  Anton. 
Cocchio,  gr.  et  lat.,  Florence,  1 754, 
in-fol;  VI.  une  dissertation  sur  As- 
clépiade,  en  italien , Florence,  1 758 ; 
elle  devait  être  suivie  de  plusieurs 
autres  que  la  mort  l'empccha  de  pu- 
blier; IV.  un  grand  nombre  d’opus- 
cules recueillis,  en  grande  partie,  sous 
ce  titre  : De’  discorsi  Toscani  del 
doit.  Ant.  Cocchi , Florence,  8 part. 
in-4°.,  1761-63.  Ce  recueil  de  pièces 
de  médecine  et  de  physique  a été 
traduit  en  français  par  de  Puisicux, 
1763,  in  rff; Les  principaux  ouvrages 
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qu’il  contient  sont  : une  Dissertation 
sur  le  régime  pythagoricien,  qui  a été 
misr  en  français  par  l’abbé  Bentivoglio; 
un  Discours  sur  l’usage  des  bains 
froids  chez  les  anciens  ; un  Eloge 
de  Micheli  ; une  Lettre  critique  sur 
un  manuscrit  en  cire , qui  contient  le 
détail  de  la  dépense  de  la  cour  de 
Philippe  le- Bel,  roi  de  France,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  L mutée  1 3o  1 . 
On  lui  doit  encore  une  eaition  des 
Discorsi  di  anatomia  de  Laurent 
Bellini,  Florence,  1 744 ■.  5 P31-1-  * à 
la  tête  de  chacune  desquelles  il  a pla- 
cé une  préface.  Il  est  encore  auteur  de 
la  préface  qui  se  trouve  à la  tète  de  la 
Fie  de  Benvenuto  Collini , orfèvre 
et  sculpteur,  écrite  par  lui-uième , et 
publiée  sous  le  titre  de  Cologne,  cher 
Kenc Marteau,  sans  date,  mais  impri- 
mée à Naples  en  1 738.  Cocchi , preud 
quelquefois  à la  tète  de  ses  uuvrages, 
le  titre  de  Filosofo  mugellaiw.  Sa 
vie  a été  écrite  par  Ferdinand  Fossi, 
etc.,  et  par  Ange  Fabroni,  dans  le 
tome  XI  des  FiUe  italorum  doctrind 
exceilenlium.  Z. 

COCCOPANI  (Jeau)  naquit  à Flo- 
rence en  i583,  d’une  famille  illustre 
originaire  de  Lombardie.  Il  était  sa- 
vant dans  la  connaissance  des  lois , 
dans  l’histoire , la*  mécanique,  les 
mathématiques  cl  l'architecture  civile 
et  militaire.  Cet  artiste  aimait  encore 
la  peinture.  Toutes  ces  sciences  lui 
étaient  devenues  familières  ; il  les 
enseignait,  et  il  entretint  toujours  un 
commerce  de  lettres  avec  les  grands 
seigneurs , tant  italieus  qu’étrangers  , 
auxquels  il  avait  donne  ses  leçons. 
Coccopani  fut  appelé  à Vienne  en 
1633.  Employé  par  l’empereur,  en 
qualité  d’ingénieur, dans  différentes, 
gurrres,  U se  remporta  avec  laul  de 
prudence  et  d’habileté,  qu'il  obtint 
plusieurs  fiefs  pour  récompense  de  ses 
travaux.  De  retour  à Florence , il  bàlrt 
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pour  le  grand-duc  le  beau  palais 
de  V ilia  impériale  , et  Cl  construire 
le  couvent  des  religieuses  de  Ste.- 
Thc'rèsc  de  Jésus.  L’église  de  ce 
couvent  est  exagoue,  avec  une  cou- 
pole bien  proportionnée.  Le  grand- 
duc  ayant  voulu  établir  à Florence 
une  chaire  de  mathématiques , fit  choix 
de  Coccopani  pour  la  remplir.  Ce  sa- 
vant justifia  le  choix  du  prince,  en 
enseignant  aux  jeunes  gens,  non  seu- 
lement la  géométrie  et  l'arithmétique , 
mais  encore  d’autres  parties  des  ma- 
tjic'm atiques , telles  que  la  perspective, 
la  fortification,  l’architecture  civile, 
etc.  Le  père  Castelli  étant  mort  à 
Rome , Coccopani  fut  invité  à y aller 
occuper  la  chaire  de  mathématiques  , 
mais  il  ne  voulut  point  quitter  la  ville 
de  Florence,  où  il  mourut  en  i649- 
A — s. 

CO-CHEOU-KING,  astronome 
chinois  du  1 3e.  siècle,  né  à Chnn-te- 
fou,  ville  de  la  province  de  Pé-lchéli. 
Sa  grande  habileté  dans  la  connais- 
sance du  ciel  le  fit  appeler  à la  cour  de 
Chi-tsou,  ou  Koublaï-khati,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Yven  : ce  prince 
l’établit  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques. On  doit  à ce  Chinois  des 
observations  utiles  et  importantes  ; 
mais  tous  scs  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus;  on  u’a  ni  son  Calalo- 
9 gue  des  longitudes  des  villes , ni  ce- 
lui des  latitudes  , longitudes  et  décli- 
naisons des  étoiles.  En  1280,  il 
observa  k solstice  d’hiver,  en  se  ser- 
vant d’un  gnomon  de  quarante  pieds , 
et  en  mesurant  la  longueur  de  l’ombre 
jusqu’au  centre  de  la  projection  ou  ima- 
ge du  soleil,  qui  se  formait  sur  uu  plan 
de  niveau.  Il  compara  ces  ombres  mé- 
ridiennes d’une  longue  suite  de  jours 
avant  le  solstice,  avec  une  pareille 
suite  d’observations  faites  après  le 
solstice,  et  détermina  que  le  solstice 
d’hiver  était  arrivé  à Pé-kiug  en  1280, 
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le  1 4 décembre,  à une  heure  26 ’ 24" 
apres  minuit.  Ce  moment  du  solstice 
devint  l’époque  fondamentale  de  l’as- 
tronomie de  Co-chéou-king.  En  consé- 
quence d’un  grand  nombre  d’observa- 
lious,  il  détermina,  pour  ce  moment, 
le  lieu  du  soleil  dans  les  constellations, 
le  mouvement  d’anomalie  et  de  latitude 
de  la  lune  et  le  lieu  de  chaque  planète  ; 
il  marqua , pour  ce  moment , l’épactc 
et  tons  les  autres  éléments  du  calcul. 
En  faisant  usage  du  même  gnomon  , 
cet  astronome  avait  observé,  pendant 
plusieurs  années , surtout  en  1278  et 
1 279 , la  hauteur  du  pôle  de  la  ville 
de  Pé-king,  alors  appelée  Ta  tou  ou 
la  Grande-cour.  Il  trouva  que  cette 
hauteurdu  pôle  était  au-dessus  dequa» 
rante  degrés  chinois.  Il  conclut  encore 
de  scs  observai  ions,  que  la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  était  de  23°  33' 
4o"  17  ou  18"'.  Cette  ancienne  déter- 
mination de  l’Obliquité  de  l’écliptique 
parut  à l’abbé  de  la  Caille  un  fait  très 
intéressant  pour  l’astronomie.  U prit 
la  peine  delà  vérifier,  et  en  calculant 
d’après  la  longueur  des  ombres  méri- 
diennes, observées  par  Co-chéou-king, 
et  ayant  égard  à la  réfraction  et  à la 
parallaxe,  il  trouva  que  l’obliquité  de 
l’ectinliquc  avait  été,  en  127g,  de 
23"  3a’  11"  ou  même  12'.  En  com- 
parant ensuite  cette  obliquité  avec 
celle  qu’il  avait  déjà  déterminée  pour 
l’année  f]5o,  de  23°  28'  19",  il  en 
conclut  que  la  diminution  réelle  de 
l’obliquité  a été  de  5'  45"  en  quatre 
cent  soixante  onze  ans , et  par  con- 
séquent de  47"  4 par  siècle  ; cc  qui  se 
trouve  conforme  à ce  que  Euler  a dé- 
terminé par  la  théorie  physique.  La 
Caille  rend  une  égale  justice  à l’exacti- 
tude elà  la  précision  queCo-chéou-king 
a mises  dans  ses  observations  de  quatre 
solstices  d’hiver,  que  le  P.  Gaubil  a 
ra  pportées  dans  son  Histoire  de  T As- 
tronomie chinoise  ( pag.  1 07.  ) « Elles 
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» se  trouvent , dit-il , très  exactes  par 
» deux  circonstances  singulières  ; la 
n première  est  la  grandeur  de  son 
» gnomon  , et  l’autre  le  passage  de  l’a- 
» pogée  du  soleil  par  le  colure  des  sol- 
» stices;  l’une  diminue  les  erreurs  des 
v observations,  l’autre  sauve  toutes 
» les  réductions.  Aussi  ces  quatre  dé- 
» termiuations  des  solstices  d’hiver 
» s’accordeut-ellcs  fort  bien  entre  el- 
» les.  » C’est,  en  partie,  d’après  ces 
anciennes  observations  chinoises  qne 
l’abbé  de  la  Caille  a déterminé  la  du- 
rée de  l’année  solaire  à 565  jours 
5 heur.  48  uiin.  49  sec.  ( Voy.  Mé- 
moires de  V Academie  des  sciences , 
eu.  inS-j  , pag.  i 1 1 et  1 4o.  ) Co-chéou- 
fcing  observa  long-temps  les  mouve- 
ments de  l’étoile  que  nous  appelons 
polaire,  et  il  résulta  de  ses  calculs  que 
sa  distance  au  pôle  était  d’uu  peu  plus 
de  trois  degrés  chinois.  Il  fut  le  pre- 
mier mathématicien  chinois  qui  ait  fait 
usage  de  U trigonométrie  sphérique  , 
ou  deJa  résolution  des  triangles  dans 
l’astronomie.  Co  - chéou  - king  ayant 
examiné  les  instruments  construits 
sons  la  dynastie  des  Song  et  sous  celle 
tics  Kin,  les  trouva  très  défectueux  , 
et  en  ût  exécuter  d’autres , au  nombre 
de  treize,  qui  passèrent , de  son  temps, 
pour  être  aune  grande  précision,  tels 
que  des  sphères , gnomons , armilles  , 
globes  , boussoles , quarts  de  cercle, 
et  la  plupart  de  ces  instruments  sub- 
sistent encore  aujourd’hui  à l’observa- 
toire de  Pé-king  ; mais  on  les  tient 
dans  une  salle  fermée  , et  l’on  ne  per- 
met pas  de  les  voir.  Co-cbéou-king  , 
comme  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques , envoya  des  membres  de 
ce  tribunal  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  Chine , dans  la  Tatarie  et 
en  Corée.  On  ignore  le  détaibde  leurs 
travaux  astronomiques;  mais  on  rap- 
porte les  observations  qu’ils  y firent 
de  la  hauteur  du  pôle.  Le  P.  Gaubil  les 
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a insérées  dans  son  Hisloire  de  V As- 
tronomie chinoise  ( pag.  1 1 o ),  et  il  y 
ajoute  parallèlement  les  observations 
postérieures  de  ces  memes  hauteurs  , 
faites  par  les  jésuites  dans  les  mêmes 
lieux.  On  ne  connaît  point  la  date  de 
la  mort  de  cet  astronome,  l’un  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres  que  la 
Chine  ait  produits.  G— n. 

COCHET  DE  St.  - VALLIER 

( Melchiok  ) , originaire  de  Mont- 
Cénis  en  bourgogne , fut  secrétaire  du 
duc  d’Orléans  ; il  devint  conseiller  en 
1695  et  président  eu  1 701  au  parle- 
ment de  Paris.  On  a de  lui  un  Traité 
de  l'Induit , a vol.  iu-i  a , 1703  , et- 
3 vol.  in-8°.,  1747-  L’induit  était  un 
droit  ou  privilège  accordé  par  les  rois 
aux  chancelier , garde  des  sceaux, 
aux  maîtres  des  requêtes  et  à tous  les 
membres  du  parlement  de  Paris,  par 
lequel  chacun  d’eux pouvaitobtenir  un 
bénéfice  sur  le  collateur  ou  patron  ec- 
clésiastique, auquel  la  nomination  du 
roi  était  adressée.  L’origine  de  ce  pri- 
vilège, comme  de  tant  d’autres  usages, 
n’est  pas  bien  connue.  On  en  trouve 
des  traces  jusque  dans  le  1 a*,  siècle. 
C’était  sans  doute  une  récompense 
que  les  rois  accordaient  aux  servi- 
ces des  membres  du  parlement  , 
presque  tous  clercs  dans  le  principe. 
Quand  ils  ne  le  furent  plus  , ils  eurent 
le  droit  de  céder  leur  privilège  à des 
ecclesiastiques.  On  voit  par-là  que  le 
traité  de  St-Vallier  ne  peut  plus  être 
aujourd’hui  qu’un  objet  de  pure  curio- 
sité. On  accusait  ce  magistrat  d’avarice; 
mais  il  se  justifia  d’une  manière  hono- 
rable , en  plaçant , de  son  vivant , et 
non  par  testament,  des1  fonds  sur  les 
états  de  Provence,  dont  le  produit  était 
destiné  à fournir  à deux  demoiselles 
nobles  et  pauvres  de  cette  province 
une  dotation à l’une  pour  se  marier , 
et  à l’autre  pour  se  faire  religieuse.  La 
première  était  de  1 0,000  iiv.  et  la  se- 
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candr  de  5ooo  liv.  Celaient  les  étals 
de  la  province  qui  désignaient  les  de- 
moiselles qui  devaient  jouir  de  cette  fa- 
veur; elles  en  étaient  déchues,  si  elles 
ne  prenaient  leur  détermination  dans 
les  six  mois.  On  avait  remarqué  que 
cette  coudiliou  faisait  souvent  faire  de 
très  mauvais  mariages,  par  la  précipi- 
tation qu’on  était  obligé de  mettre  dans 
le  choix.  Le  président  de  St.-Vallier 
mourut  à Paris  le  19  décembre  1738, 
à l’âge  de  soixante  - quatorze  ans.  On 
a aussi  de  lui  deux  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  , de  1 706 
et  1707.  B — 1. 

COCHET  ( Jean  ),  professeur  de 
philosophie  au  collège  Mazirin  , était 
né  à Favcrgcs  en  Savoie.  Etant  venu  à 
Farivpour  achever  ses  études  de  théo- 
logie, il  pnt  sa  liceuce  en  Sorbonne, 
fut  nommé  principal  du  collège  du  car- 
dinal Lemoine  et  devint  recteur  de  l’u- 
• niversitc.  Jeune  encore,  il  s’était  liéavec 
Fontenelle.  Celui-ci , héritier  des  ma- 
nuscrits deVarignon,  engagea  Cochet 
à mettre  en  français  et  à publier  les 
cahiers  de  mathématiques  que  ce  géo- 
mètre avait  rédigés  en  latin  pour  ses 
écoliers  du  collège  Mazarin.  Cochet  les 
fit  paraître  sous  ce  litre  : Eléments  de 
mathématiques  , de  M.  Varignon , 
Paris,  1751,  in-4".,  fig.  Les  autres 
ouvrages  de  Cochet  sont  : 1.  la  Logi- 
que, ou  l’Art  de  raisonner  juste , 
Paris,  «744?  iu-iî;  IL  la  Clef  des 
Sciences  et  des  Beaux-Arts , Paris  , 
1750,  in-8'\  ; nouvelle  édition  , Paris, 
1 757  , in-i a.  Ce  n’est  qu’un  dévelop- 
pement de  l’ouvrage  précédent.  Dé- 
liassé y releva  quelques  inexactitudes, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le  Jour- 
nal de  V erdun,  de  la  même  année;  il 
la  regarde  neanmoins  comme  la  meil- 
leure logique  élémentaire  qui  eût  en- 
core paru  eu  français , tant  par  la 
méthode  qui  y règne , que  par  la  jus- 
tesse et  la  précision  des  définitions. 
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Elle  est  moins  profonde  que  celle  de 
Port-Koval , mais  plus  à la  portée  des 
commençants.  1 1 1 . La  Métaphysique , 
Paris , 1 753,  in  8 ’.  ; I V.  la  Morale  , 
Paris,  1 755,  in-8'.;  V.  Physique  ex- 
périmentale et  raisonnée  , Paris , 
1756,  in-8  ; VI.  Preuves  som- 
maires de  la  possibilité  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christdans  l’Eucha- 
ristie , contre  les  Protestants,  Paris , 
1764,  in- il.  Cochet  iûourutà  Paris 
le  8 juillet  1771.  C.  M.  P. 

COCHIN  ( Henri  ),  avocat  célèbre 
du  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
celte  ville  en  1G87.  ^ avait  rcÇu  de 
la  nature  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, et  il  les  cultiva  avec  soin.  11 
ne  négligea  aucune  des  études  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles  dans  la  profes- 
sion à laquelle  il  était  appelé,  et  il  en 
est  très  peu  dont  un  orateur  habile  ne 
sache  tirer  quelque  avantage.  La  scien- 
ce la  plus  essentielle  à un  avocat  est, 
sans  contredit,  celle  des  lois.  Cochin 
en  puisa  les  principes  dans  les  livres 
du  droit  romain,  qui  en  sont  la  prin- 
cipale, ou,  pour  mieux  dire,  l’unique 
source.  1 1 ne  se  contentait  pas  de  con- 
naître la  disposition  littérale  des  lois  , 
il  sut  encore  eu  découvrir  l’enchaîne- 
ment et  pénétrer  jusqu’à  l’esprit  du 
législateur.  L’histoire  lui  fit  connaître 
le  droit  public,  science  peu  cultivée 
en  France,  malgré  son  importance , 
et  dont  nos  jurisconsultes  s’étaient 
bien  moins  occupés  que  du  droit  civil. 
Cochin  vit  aussi  combien  les  belles- 
lettres  peuvent  répandre  d’attraits  et 
d'éclat  sur  une  science  aussi  sérieuse 
et  quelquefois  aussi  rebutante  que  celle 
des  lois,  et  il  chercha  à se  former' le 
goût  par  l’élude  des  grands  modèles. 
Sa  mémoire  était  excellente  et  son  éru- 
dition n’en  était  pas  pour  cela  indi- 
geste. La  géométrie  lui  apprit  encore 
à mettre  de  l’ordre  dans  ses  discours , 
et  la  dialectique  à reudic  ses  raison» 
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ncments  plus  justes  et  plus  convain- 
cants. I.a  morale  eufin  lui  fournit  ces 
grandes  pensées  et  ces  maximes  salu- 
taires par  lesquelles  l’orateur  devient 
ce  que  les  anciens  vonlaieut  qu’il  fût , 

« l'Iiomme  de  bien  , ayant  le  talent 
» de  la  parole.  » Cocbin  l’étudia  dans 
l'Écriture  et  dans  les  sources  les  plus 
pures  de  la  religion.  Reçu  avocat  en 
i -joli,  il  plaida  sa  première  cause  à 
vingt-deux  ans , et  il  se  fit  remarquer 
au  milieu  des  talents  distingués  que 
le  barreau  possédait  alors.  A trente 
ans,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
avocat  consommé.  Il  écrivait  ses  plai- 
doyers dans  les  commencements  avec 
beaucoup  de  soin;  persuadé  que  ce 
n’est  q uc  par  un  long  exercice  q uc  l’on 
acquiert  une  hcftreuse  fécondité,  et 
que  l'habitude  de  parler  d’abord  d’a- 
bondance , dégénère  infailliblement 
dans  la  stérile  facilité  de  dire  bien 
des  paroles  inutiles.  Daus  la  suite, 
il  plaida  sur  des  extraits  faits  avec 
beaucoup  d’ordre.  Ce  qu’il  avait  à dire 
île  plus  lui  venait  au  moment  de  l’ac- 
tion. Suivant  la  tradition  du  barreau , 
son  talent  se  montrait  alors , ainsi  qu'à 
la  réplique,  dans  tout  son  éclat.  Il  y 
eut  des  mouvements  heureux , et  il  fit 
souvent  sur  scs  auditeurs  l’impression 
la  plus  profonde;  mais  cet  art  de  maî- 
triser et  de  remuer  les  esprits,  qui  est 
le  vrai  liiomphc  de  l’orateur  , ne  peut 
lui  obtenir  qu’une  gloire  passagère, 
quand  il  u’est  qu’instantané.  Ou  n’eu 
trouve  plus  de  traces  dans  les  œuvres 
de  Cochiu , où  l’on  n’a  recueilli  que 
scs  mémoires , ou  ceux  de  scs  plai- 
doyers qu'il  avait  réduits  dans  cette 
forme.  La  gloire  de  Cocbin  eu  a 
souffert , et  on  lui  a contesté  la  qualité 
de  premier  et  même  de  seul  modèle 
de  l'éloquence  du  barreau  parmi  nous, 
que  l’enthousiasme  de  ses  contempo- 
rains lui  avait  accordée.  On  a été 
meute  jusqu’à  soutenir  que  l’éloquence 
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du  barreau  ne  pouvait  arriver  cher, 
nous  à ce  degré  de  perfection  où  elle 
avait  été  portée  chez  les  anciens  . et 
où  même  s’étiit  élevée  sa  rivale,  l’élo- 
queuce  de  la  chaire.  On  a cru  aperce- 
voir, comme  un  obstacle  insurmon- 
table au  développement  des  talents 
de  nos  orateurs  du  barreau,  l’intérêt 
très  borné  des  questions  qu’on  y traite, 
le  défaut  d’un  auditoire  nombreux  et 
imposant  qui  les  soutienne  et  les  ani- 
me; des  tribunaux  composés  de  peu 
déjugés,  hommes  naturellement  cal- 
mes et  impassibles,  à la  raison  desquels 
il  faut  parler  plutôt  qu’à  leurs  passions; 
mais  lorsque  l’on  a discuté  publique- 
ment chez  nous  des  questions  d’ordre 
social , telles  qu’on  ne  les  avait  vues 
nulle  paît,  les  orateurs  qui  out-paru 
dans  celte  lice  sont  restés  très  infé- 
rieurs aux  orateurs  anciens.  Qœlqucs- 
uns,  à la  vérité,  s’étaient  acquis  uuc 
grande  renommée  auprès  de  ceux  dont  * 
ils  détendaient  les  intérêts  ou  les  opi- 
nions ; mais  elle  s’est  en  quelque  sorte 
évanouie  avec  la  fermentation  des  es- 
prits. A peine  en  conserve-t-on  déjà 
un  léger  souvenir.  On  lit  cependant 
eucore  les  plaidoyers  de  Cicérou  dan* 
des  affaires  particulières  ; et  dont  le 
sujet  est  souvent  tics  inférieur  à des 
questions  du  plus  haut  iutérêt , qui  se 
sont  présentées  fréquemment  devant 
nos  tribunaux.  Ce  sont  donc  les  ou- 
vriers et  non  la  tuatière  qui  a manqué. 
Qu’ou  suppose  Bossuet  suivant  la  car- 
rière du  barreau , au  lieu  de  celle  de  la 
chaire , et , pour  peu  qu’on  soit  au  fait 
de  son  génie,  on  verra  quelles  res- 
sources il  eût  su  déployer  dans  les 
sujets  les  plus  ingrats  en  apparence. 
Cela  confirme-  l’observation  de  Cicé- 
ron, que  les  grands  orateurs  sont  bien 
plus  rares  que  les  poètes  ou  les  histo- 
riens célèbres.  Dans  rémunération 
qu’il  fait  de  ceux  de  Rome , à peine  en 
trouve-t-il  deux  de  passables  , par 
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claque  génération.  Si  nous  n’avions 
pas  scs  ouvrages  , I éloquence  serait 
rayée  de  la  littérature  romaine.  Le 
talent  de  Cochin  , quelque  émiuent 
qu’il  soit  sous  plusieurs  rapports , est 
loin  encore  de  l’idée  qu’on  se  fait  du 
véritable  orateur.  D’Aguesseau , dans 
un  genre  qui  exigeait  plus  de  calme 
et  se  pi  était  moins  aux  grands  mou- 
vements oratoires,  lui  serait  encore 
supérieur  par  les  agréments  du  style, 
cl  la  chaleur  qu'il  sait  y mettre  quaud 
le  sujet  le  demande.  L’art  de  Cochin 
consistait  surtout  à savoir  réduire  sa 
discussion  à un  seul  point  de  contro- 
verse, à disposer  scs  preuves  d’uuc 
manière  très  judicieuse , et  à confor- 
mer toujours  sou  style  aux  matières 
qu’il  avait  à traiter.  Il  ne  se  chargeait 
jamais  d’une  cause  sans  l’avoir  exami- 
née avec  soin , et  s’êlrc  assuré  de  sa 
boulé.  Scs  journées  étaient  toutes  rem- 
plies par  le  travail.  Il  n’eu  sacrifiait 
pas  uu  seul  instaut  au  plaisir  et  à la 
dissipation;  les  vacances  étaient  mê- 
me pour  lui  un  temps  d’occupation; 
il  les  employait  à rappeler  scs  éludes 
littéraires.  Cet  homme,  si  éloquent  en 
public,  était  timide  et  taciturne  dans 
la  conversation.  Plusieurs  réponses 
qu’on  lui  attribue  prouvent  son  ex- 
trême modestie,  et  l’on  peut  dire  sa 
profonde  humilité.  Ses  vertus  se  re- 
tracent dans  ses  écrits , et  elles  le  ren- 
dent digne  de  servir  de  modèle  à ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui. 
Cochin  mourut  à Paris,  le  i \ février 
i 747,  à l’âge  de  soixante  ans,  à la 
suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  eu  G 
vol.  i»-4u.,  17Ô1.  On  trouve  dans  la 
préface,-  faite  par  Bernard,  beaucoup 
<lc  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits. 
Ou  a publié  des  extraits  de  scs  ouvra- 
ges, sous  le  titre  de  Morceaux  choi- 
sis . 2 vol.  iu- 1 2.  B— 1. 

COCHIN  ( C1ur.LEs  N1c01.4s  ).  gva- 
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veur,  né  à Paris  en  1 G88,  s’occupa  de 
la  peinture  jusqu’à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  et  dès-lors  se  livra  entièrement  à la 
gravure.  On  a de  lui  : Rebeccu  et  la 
Rencontre  de  Jacob  et  d'Esaii , d’a- 
près Lemoine  ; Jacob  et  Laban  , d’a- 
près Restout  ; le  Recueil  de  toutes 
les  peintures  et  sculptures  de  l'église 
des  Invalides , d’après  scs  propres 
dessins,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’autres  sujets  gravés  d’après  les  ta  • 
Meaux  de  N.  Coypvl , de  La  fosse,  Jou- 
venet,  L.  Boulogne,  Parrocel,  Gazes, 
Detrov,  Loir,  Vatteau , et  autres  pein- 
tres modernes.  Lrs  estampes  de  cet 
artiste  sont  d’un  faire  large  et  facile. 
Il  a aussi  gravé  des  portraits,  entre  au- 
tres ceux  de  J.Sarraziml  d’Euslache 
LeSueur.  Il  est  mort  en  1 754.  membre 
de  l'académie  de  peinture. — Il  a existe 
plusieurs  graveurs  de  ce  nom  sous  les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  LouisXlV, 
entre  autres  Nicolas  Cochin  , natif 
de  Troycs  en  Champagne,  qui  a gravé 
dans  le  goût  de  Gillot,  dont  ou  croit 
qu’il  était  élève , et  Noël  Cochin  , mort 
à Venise  en  1695  , qui  a exécuté  une 
grande  partie  des  planches  de  la  col- 
lection du  grand  Beaulieu.  Ch.  N.  Co- 
chin descendait  de  cette  ancienne  fa- 
mille. P — e.*"- 

COCHIN  ( Charles-Nicolas  ),  des- 
sinateur et  graveur,  fils  et  élève  du 
recèdent , naquit  à Paris  en  1715. 

I manifesta  dc_  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  beaux- 
arts.  Le  genre  du  burin  lui  ayant  paru 
trop  lent,  au  gré  de  son  génie  et  de  sa 
vivacité  naturelle,  il  se  livra  presque 
entièrement  à la  composition  et  à la 
gravure  à l’eau  forte.  D’un  esprit  cul- 
tivé, d’un  commerce  doux  et  agréa- 
ble, Cochin  fui  chargé  en  1 749  d’ac- 
coinpagner  M.  de  Vandières , désigné 
pour  directeur-général  des  bâtiments 
du  roi , dans  son  voyage  d’Itdic.  Non 
seulement  il  réussit  à donner  à sou 
1 1 
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clèvc  des  notions  sur  les  arts  ; mais 
il  tira  pour  lui-même  un  graml  profit 
de  ce  voyage,  taut  pour  la  perfection 
de  fart  que  pour  Tact  roissenirnt  des 
connaissances  théoriques  qui  y ont 
rapport.  De  retour  en  France,  après 
deux,  ans  d’absence,  l’académie  de 
peinture  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  La  mort  de  CoypeJ,  arrivée 
eu  i *5-2 , ayant  laisse'  vacante  la  place 
de  garde  (les  dessins  du  cabinet  du 
roi,  Cocliiu  fut  nommé  pour  y succé- 
der, et  obtînt  un  logement  aux  gale- 
ries du  L ouvre.  Différents  Mémoires 
sur  les  arts,  traites  d’une  manière  lu- 
mineuse, donlil  entretint  souvent  l’a- 
cadémie, lui  obtinrent,  en  1755,  le 
titre  de  secrétaire  historiographe  de 
cette  compagnie.  Enfin  Louis  XV,  pour 
récompenser  le  zclc  et  les  talents  de 
Cochiu , lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse, l’adroit  dans  l’ordre  de  St.- 
Michcl , le  nomma  dessinateur  et  gra- 
veur des  menus- plaisirs,  et  joignit 
une  pension  à tous  ces  bienfaits.  Cet 
artiste,  comble  des  faveurs  de  la  cour, 
n’cinplova  jamais  son  crédit  que  pour 
le  progrès  desaits  et  pour  rendre  ser- 
vice aux  artistes;  noble,  désintéressé, 
généreux  , ses  confrères  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  ami  empressé  à les 
obliger.  L’œuvre  de  ce  maître  est  con- 
sidérable, ou  compte  environ  quinze 
cents  pièces  gravées  par  lui  ou  d’après 
scs  dessins,  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : Ly  curgite  blessé  dans  une  sé- 
dition , le  Frontispice  de  l' Encyclo- 
pédie, les  Figures  du  Boileau , qu’il 
a gravées  lui-même,  les  Seize  grandes 
lu  tailles  delà  Chine , composées  par 
des  missionnaires  à Pé-king,  et  dont  il 
a refait  les  dessins  eu  partie.  Ces  es- 
tampes ont  élé  gravées  par  les  plus 
habiles  graveuts  du  i8r.  siècle.  La 
^ collection  des  Figures  de  la  Jéru- 
salem délivrée  , pour  l’édition  de 
Monsieur'  ; celle  des  Figures  pour 
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l’Histoire  de  France,  du  président 
Hénault,  gravée  par  Prévost,  et  la 
suite  des  quarante-six  Figures , in- 
4".,  de  l’ Arioste,  pour  la  traduction  de 
dUssicux,  gravee  par  Ponce.  Il  existe 
uuc  suite  considérable  de  portraits 
dessinés  par  lui  d’apres  ses  contempo- 
rains les  plus  célèbres , dont  il  a gra- 
ve lui-même  une  partie.  Les  princi- 
pales estampes  dans  le  genre  de  l’his- 
toire, gravées  par  Cochiu,  sont  : Ut 
Mort  iCHippolyte , d’après  Dctroy  , 
et  David  jouant  de  la  harpe  devant 
Saiil.  Il  a gravé  aussi  un  nombre  de 
grandes  planches,  d’après  ses  des- 
sins, pour  les  pompes  funèbres,  les 
fêtes  publiques  , et , conjointement 
avec  Lelias,  seize  Ports  de  France , 
dont  quinze  d’après  les  tableaux  de 
Vemet,  et  un  d’après  sou  dessin. 
Les  compositions  de  Cochin  sont , en 
général,  riches,  gracieuses  ; elles  an- 
noncent un  homtne  plein  d’érudition. 
On  peut  lui  reprocher  cependant  quel- 
quefois un  peu  de  lourdeur  dans  scs 
figures  et  de  ressemblance  dans  les 
airs  de  tête.  Ses  gravures  sont  touchées 
avec  esprit , d’un  frire  large  et  moel- 
leux. Comme  homme  de  lettres,  il  a 
produit  les  ouvrages  suivants  : T.  Ob- 
servations sur  les  antiquités  (t  Ilercu- 
lanum,  1751  ( Voyez  Beu.icard. ) ; 
IL  Réjlexions  sur  la  critique  des  ou- 
vrages exposés  au  Louvre,  17^7, 
in- 1 ■>.  ; 111.  Recueil  de  quelques 
pièces  concernant  les  arts , avec  une 
dissertation  sur  l'effet  de  la  lumiè- 
re et  des  ombres  relativement  à la 
peinture,  tqSq,  iu-12;  IV.  Voyage 
pittoresque  d'Italie  , 1756,  5 vol. 
in-8°.  :il  y a eu  une  3e.  édition,  impri. 
ince  à Lausanne  en  1773;  V.  les  Mi- 
satechnites  aux  enfers,  1 763 , in-  ta; 
VL  Lettres  sur  les  vies  de  Slodtz  et 
de  Deshayes,  1765,  in  - 1 a ; VII. 
Projet  d'une  salle  de  spectacle, 
17ÜJ,  in  - vs,  indépendamment  d# 
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Ïlusieurs  autres  opuscules.  ( Voy.  Ab. 
Iosse.  ) Tous  ces  ouvrages  annoncent 
un  artiste  qui  a profondément  médité 
sur  son  art,  et  lui  firent  une  certaine 
réputation  en  littérature.  Les  dîners  de 
Mra'.  tîeoffrin , auxquels  il  était  admis, 
lui  fournissaient  de  fréquentes  occa- 
sions défaire  brûlerie  talent  avec  le- 
quel il  parlait  de  la  peinture  et  de  la 
gravure.  Si  son  style  u’est  pas  toujours 
élégant, il  est  toujours  clairet  précis. 
Son  génie  était  tellement  fécond,  que 
souvent  ses  confrères  avaient  recours 
à lui  pour  leurs  compositions.  Tout  le 
monde  sait  que  le  tombeau  du  maré- 
chal de  Saxe,  exécuté  par  Pigalle,  ainsi 
que  celui  du  dauphin,  par  Coustou, 
sont  de  son  invention.  Cociiin  est 
mort  le  ai)  avril  1790,  estimé  et  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l’avaient  cou- 
nu.  Jombert  a tait  mi  catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  Paris,  1771  , 
in-i  a.  Le  Magasin  Encyclopédique , 

1 .innée,  tome  VI,  pag.  i5ÿ,  donne 
Panais  se  d’un  manuscrit  de  Cociiin  , 
qui  est  à la  bibliothèque  impériale;  il 
est  de  format  îu-4".  et  d’environ  5oo 
pages,  écrit  en  entier  de  la  maiu  de 
cç  graveur  célèbre,  et  contenant  des 
anecdotes  curieuses  sur  City  lu  s , Bou- 
chardon  et  les  Slodtz.  P — F.. 

COCIIIN  ( Jacques-Dekis),  fon- 
dateur de  l’hospice  qui  porte  son  nom, 
à Paris,  naquit  dans  cette  ville  le  i'r. 
pin  viré  1 7'iti.  Il  annonça  d’abord  du 
goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et  mê- 
me il  voulut,  à seize  aus,  entrer  chez 
' les  chartreux.  Ses  parents  lui  firent 
observer  que  sa  trop  grande  jeu- 
nesse serait  un  obstacle  à sa  réception, 
et  il  renonça  à ce  projet;  mais  il  se 
mit  sous  la  direction  de  J.  Brute, 
curé  de  Saint  Benoît. ( V oy.  Brute.) 
Après  avoir  reçu  le  sacerdoce , i!  fut, 
eu  1 755 , second  vicaire  de  St.-Etien- 
nc-8u-!\Iojjt,  et, eu  «756,  curéde  Su- 
Jacques-du  Haut-Pas  : il  prit  posses- 
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sion  de  cette  cure  le  3 1 décembre  de  la 
meme  année.  Dès  ce  inomeut,  il  ne  vé- 
cut plus  que  pour  ses  paroissiens;  ou 
le  vit  tour  à tour  au  confessionnal  et 
dans  la  chaire.  Sa  paroisse  était  pauvre; 
il  n’avait  de  revenu  que  1 5oo  fr.de  pa- 
trimoine et  environ  mille  eeus  de  sa 
cure;  obligé  de  consacrer  une  par- 
tie de  cctlc  somme  à payer  les  ecclé- 
siastiques qui  se  rendaient  utiles  dans 
sa  paroisse,  il  napouvait  subvenir, 
de  ses  deniers , aux  besoins  de  l’école 
des  filles,  qui  se  tenait  dans  une  pla- 
ce trop  petite  et  malsaine.  Coehin  re- 
commande cette  institution  à ses  pa- 
roissiens, et  bientôt  il  se  voit  en  état 
de  faire  construire  une  école  plus  sa- 
lubre. Il  s’était  fait  une  loi  de  11e  sol- 
liciter personne  en  particulier.  Eu 
1761,  il  fut  attaqué  de  la  petite 
vérole;  mais  il  reprit  bientôt  tous 
ses  travaux  avec  la  même  activité.  Sa 
santc  en  fut  assez  altérée  pour  qu’il 
pensât,  en  1768,  à quitter  sa  cure; 
cependant  il  se  rendit  aux  instances 
qu’on  lui  fit.  Dix  ans  après,  sa  santé 
étant  de  plus  en  plus  affaiblie,  il  eut 
les  mêmes  idées  ; et  cette  fois  encore 
il  resta  dans  sa  cure;  il  accepta  même 
la  place  de  supérieur  de  l’ahbayc  dij 
Val  de-Grâee,  qu’il  ne  garda  que  peu 
de  temps.  Ce  fut  eu  1780  qu’il  con- 
çut l’idée  de  fonder  un  hospice  pour 
les  pauvres  du  faubourg  St.-Jacques. 
Il  fit  paraître  un  prospectus,  où  il 
annonçait  qu’il  consacrait  à cette  en- 
treprise un  fonds  de  37,000  fr.,  dont 
il  avait  la  disposition.  Les  aumônes 
furent  abondantes.  La  même  année  , 
Viel  , architecte,  traça  le  plan  de 
l’hospice,  et  veilla  gratuitement  à sa 
construction.  La  première  pierre  fut 
posée  par  deux  pauvres  de  la  paroisse, 
et,  au  mois  de  juillet  1 78a  , les  soeurs 
de  charité  prirent  possession  de  ce 
bâtiment,  et  reçurent  des  malades. 
Cociiin  mourut  l’année  suivante,  le  3 
IT.. 
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juin  i^Sî.On  a de  lui  : I.  Exercice 
de  retraite  pour  V intervalle  de  l’As- 
cension à la  Pentecôte,  avec  des 
paraphrases  sur  les  psaumes , 1778, 
IH-Ii  ; II.  Paraphrase  de  la  prose 
Dit  s iræ,  ou  Sentiments  if  un  pécheur 
i/ui  désire  travailler  sincèrement  à sa 
conversion , 1782,  in- 1 ta  ; III. Entre- 
tiens sur  les  fetes,  les  jeunes,  usages 
et  principales  cérémonies  de  l'église, 
1 7;8’  1 78I»,  iu-ia;  IV.  OEuvres  spi- 
rituelles, tonie  Ier.' et  unique,  1784, 
in- 1 v! , tenir nant  plusieursiiistructious 
s ir  l'utilité  des  assemblées  de  chanté, 
etc.,  sur  les  huit  béatitudes,  et  l’expli- 
cation de  l’Oraison  dominicale.  On 
voulait  donner  en  corps  d’ouvrage,  et 
sous  le  titre  <T OEuvres  spirituelles , 
les  travaux  de  Cochin;  après  avoir  pu- 
blié ce  i*r.  volume,  ou  «rut  qu’il  valait 
mieux  faire  paraître  chaque  ouvrage 
sous  son  titre.  V.  Prônes  ou  Instruc- 
tions familières  sur  les  Epitres  et 
Evangiles  des  dimanches  et  princi- 
pales fêles  de  l’année,  1786,  87,  !\ 
vol.  in-ia;  5\  édit. , 1791,  3 vol.  in- 
I a.  Cochin  improvisait  tous  ses  prônes 
et  instructions.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  que,  de  son  vivant,  il  livra 
à l’impression  quelques  opuscules.  11 
avait  recommandé,  par  son  testament, 
de  ne  pas  publier  ses  manuscrits;  scs 
héritiers  jugèrent  à propos  de  ne  pas 
se  conformer,  sur  ce  point,  à ses  in- 
tentions. I.c  produit  de  ses  OEuvres 
posthumes  fut  cousacré  à l’hospice  Co- 
chin.  Les  prônes  de  Cochin  et  ses  au- 
tres ouvrages , d’après  la  manière  dont 
il  les  composait,  fourmillent  nécessai- 
rement de  négligences  : le  style  a été 
revu  dans  la  seconde  édition.  VII. 
Prônes  ou  Instructions  familières 
sur  toutes  les  parties  du  Sl.-Sacrifice 
de  la  Messe,  1787,  in- ta;  3*.  édi- 
tion ,1791  , in- 1 u,  faisant  suite  à l'ou- 
vrage précédent.  A l’époque  dticoncor- 
dat(cu  1802),  les  journaux  franjaisont 
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parle  des  prônes  de  Cochin  ; quelqnes 
bibliographes  ont  cru  qu’on  en  avait 
fait  alors  une  nouvelle  édition  : c’est 
une  erreur.  VIL  Prônes  ou  Instruc- 
tions sur  les  grandeurs  de  J.  - C. 
dans  les  prophéties  qui  l’ont  an- 
noncé, dans  les  exemples  de  sa  vie 
mortelle  , dans  ses  miracles  et  dans 
ses  mystères,  1806,  2 vol.  in-12. 

A.  B — T. 

COCULÉE  (Jean),  en  latin  Coch- 
læus  , l’un  des  plus  iulatigahles  adver- 
saires des  nouvelles  opinions  et  eu 
particu'ier  du  luthéranisme,  naquit  à 
WendcJslcm,  prés  de  Nuieinbeig,  eu 
■ 479.  U joiguait  à une  connaissance 
parfaite  des  points  controversés  une 
grande  facilite  de  parler  eu  public,  et 
un  ton  de  persuasion  qui  11e  pouvait 
manquer  de  lui  faire  des  partisans; 
mais  l’excès  du  zelc  nuisit  souvent 
à la  cause  qu’il  défendait,  et  ou  s'ac- 
corde à lui  reprocher  d’avoir  mis 
trop  d’aigreur  dans  des  matières  qui 
11e  peuvent  être  discutées  avec  trop  de 
calme  et  de  kouuc  foi.  Cochlée , reçu 
docteur  eu  théologie  , fut  successive- 
ment pourvu  de  caiionicats  à Worms, 
à Mayence,  et  enfin  à Breslan.  Ce  fut 
peudaut  son  séjour  dans  la  premier» 
de  ces  villes,  qu'il  proposa  à Luthcr 
une  conférence  publique,  avec  la  con- 
dition que  celui  des  deux  qui  succom- 
berait dans  cette  lutte , serait  brûlé. 
Cochlée  avait, à cette  époque, quarante 
ans  , âge  qui  est  rarement  encore  ce- 
lui de  l'enthousiasme.  Luther  accepta 
le  défi,  tuais  011  empêcha  prudemment 
les  deux  antagonistes  d’en  venir  aux 
mains.  Ce  fut  à cette  même  époque  que 
Cochlée  commença  à écrire , et  le 
uomhre  des  ouvrages  qu’il  publia  jus- 
qu’à sa  mort  est  si  grand,  que,  de 
leurs  titres  , ou  remplirait  facilement 
plusieurs  colonnes.  La  plupart  roulent 
sur  des  sujets  peu  intéressants  aujour- 
d'hui. Ou  les  trouvera  indiques  dans 
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la  Bibliothèque  de  Boissard,  part. II. 
Mous  nous  contenterons  donc  d’en 
citer  les  principaux.  Cocblcc  mourut  à 
BrcsInUjle  10  janvier  1 55'J,  à soixante- 
treize, ms.  1.  De  christipro  et  contra, 
in-8'\  Cochlée  a voulu  prou- 
ver par  cet  ouvrage,  entièrement  com- 
posé de  passages  des  Écritures,  qu’il 
était  facile  de  donner  aux  livres  saints 
un  sens  different  de  celui  qu’ils  ont 
réellement. 11.  Pi  ta  Theodorici regis 
quondàm  Oslrognthorum  et  Italiœ  , 
Ingolslad,  1 544  i Stockholm,  1899, 
in-4“.  La  première  édition  est  la  plus 
rare  , mais  la  seconde  est  la  plus  esti- 
mée, par  rapport  aux  additions  de  Pé- 
ringskiold.  III.  Spéculum  antiques 
clevotionis  circà  missam , 1 549 1 'n* 
fol.  Ce  rare.volume  est  sorti  de  l’im- 
primerie établie  à l'abbaye  St.- Victor, 
près  de  Mayence.  Il  renferme  neuf 
pièces  inédites  d’Anialarius,  S.  Basile, 
Pierre  Damien,  etc.  JV.  Hilloriœ  //us- 
sitarum  libri  XI l , i54'),  in-fol. , 
rare  et  curieux,  mais  partial  et  inexact; 
V.  Cornmentaria  de  actis  et  scriptis 
M.  Lulheri  ab  anno  1 5 1 q ad  1 54*>  ; 
tÿ|9  , in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  également  imprimés  à 1’abbiye 
St.-Viclor}  le  feu  ayant  pris  à cette  im- 
primerie en  i55u  , on  conjecture  que 
cet  accident  a contribué  h leur  grande 
rareté.  La  Vie  de  Luther  a été  réimpri- 
mée à Paris,  en  1 565 , in-8\,  avec 
un  traité  de  Bonifiée  Britannus,  re- 
latif à ce  patriarche  de  la  réforme  , et 
à Cologne,  en  i5B8,  sans  le  traité 
de  Britannus , mais  avec  d’antres  piè- 
ces. Ciochléc  avait  trop  été  l’ennemi 
de  Luther  pour  qu’on  puisse  avoir 
conliaucc  dans  ce  qu’il  en  rapporte. 

COCK  (JraÔMK),  peintre, graveur 
à la  pointe  et  au  burin  , imprimeur  et 
marchand  d’estampes , naquit  à An- 
vers, vers  i5io,  et  mourut  dans  la 
inéme  ville  en  iS^o.  Les  premières 


COC 


ifij 


années  de  sa  jeunesse  furent  em- 
ployées à l’étude  de  la  peinture  ; mais 
il  quitta  bientôt  le  pinceau  pour  le  bu- 
rin. Vasari , dans  la  vie  de  Marc-An- 
toine, parle  avec  cloge  de  Cock , en 
citant  une  partie  des  pièces  que  cet 
artiste  a gravées,  d'après  Uemskrrk  , 
le  vieux  Breughel,  Jérôme  Bos  et 
autres.  Ce  fut  un  artiste  très  laborieux; 
il  a fait  de  bonnes  gravures  et  d’excel- 
lents élèves;  on  compte  parmi  ces  der- 
niers llans  Coliaert  et  Corneille 
Cort,  surtout  celui-ci,  qui,  avant  de 
passer  en  Italie,  fit  pour  son  maître 
un  grand  nombre  de  planches  que 
Cork  publiait  sous  son  nom.  Il  avait 
établi  nu  commerce  d’estampes  qui 
lui  procurait  les  moyens  de  tirer  un 
parti  avantageux  de  celles  qu’il  faisait 
et  dcrcllesqu’il  faisait  faire.  Cock  s’est 
servi  fréqucmincntduchiffreH.C.  F., 
qui  est  aussi  celui  de  Hans  Coliaert. 
La  plupart  de  ses  gravures  sont  en- 
core aujourd’hui  fort  recherchées.  La 
collection  des  portraits  de  ce  maître 
n’est  pas  une  des  parties  les  moins 
intéressantes  de  l’icouographie  mo- 
derne ; ils  sont  en  grand  nombre,  et 
presque  tous  représentent  des  person- 
nages historiques.  Cock  en  a publié 
lui-méme  différents  recueils  où  se  trou- 
vent aussi  plusieurs  autres  de  ses  ou- 
vrages , le  premier  a pour  litre  : Pic- 
turum  aliquot  celebrium  Germ  ante 
inférions  effigies, etc.,  Anvers,  1 5qi , 
petit  in-fol.  Cette  suite  contient  vingt- 
quatre  portraits  de  peintres  flamands, 
au  bas  desquels  se  trouve  l’éloge  qu’en 
fait  Lampsonius  ; la  plupart  ne  portent 
gpint  le  nom  du  graveur;  les  autres 
sont  marqués  des  lettres  I.  H.  W., 
qui  désignent  Wierik.  Les  autres  re- 
cueils donnés  par  G>ck  , sont  : 1. 
Prcecipua  aliquot  Romance  anti- 
quilatis  monumenta  , Anvers  ( 5g 
pièces  );  IL  Operum  antiquorum  /Ui- 
manorum  hinc  indè  per  cTwcrsas 
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Europce  regiones  (uo  pièces);  III. 
Divi  Cnroli  V , ex  rnultis  præcipuè 
victoriarum  imagines  , i55fi  ( 1 1 
pièces  ) ; IV.  Compartimenturum 
quod  vacant  multiplex  genus  , lepi- 
dissimis  histariolis  poetarumque  ta- 
bulis  ornatam  , 1 56ü  ( 1 5 pièces  ); 
mais  <!'  toutes  les  gravures  de  Cork  , 
la  plus  remarquable  a pour  titre  : Les 
gros  poissons  mangent  les  petits  ; 
cette  estampe,  faite  d’après  un  tableau 
de  Jérôme  Bos,  est  comparable  aux 
compositions  les  plus  origiuabs  de 
Callot.  Jérôme  Cock  avait  un  frère 
aîné,  Mathieu  Cock,  qui  fut  excellent 

f cintre  de  paysage  ; il  s’était  formé  en 
talic , et  fut  mis  an  nombre  des  pre- 
miers maîtres  flamands  qui  cultivè- 
rent ce  genre  de  peinture.  Plusieurs 
de  ses  compositions  ont  c'tc  gravées 
par  son  fière;  ce  sont  presque  tou- 
ours  des  paysages  historiques,  dont 
e sujet  e t pris  dans  l’Écriture.  A— s. 

CUCK  (Gissert),  en  latin  Coc- 
quius  , était  d’Utrecht.  11  exerça  de- 
puis i655,  jusqu’en  1707,  année  de 
sa  mort,  les  fonctions  ae  pasteur  dans 
le  village  de  Kukkengen.  On  a de  lui  : 
I.  Hobbes  Elenchomerins  , etc.  , 
Utreeht,  1ÜG8,  in-8”.  : c’est  une  ré- 
futation des  principes  de  Hobbes;  IL 
Analome  Hobbesianismi ,ib. , 1 08o, 
in-8".;  III.  Psalterium Davidis  Car- 
mine  elegiaco  , ibid. , t "oo . in  - 8". 

B — ss. 

COCKBURN  (Guillaume),  mé- 
decin de  la  marine,  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  du  college  des  médecins 
de  Londres,  est  connu  par  plusieurs 
écrits  sur  diverses  branches  de  l’ai  tdc 
guérir:  1.  OEcnomia  corporis  am- 
malis , Londres , i Gq5,  in-8".  ; idem. , 
Angsbourg,  ioy6.  Manget  a inséré 
cet  opuscule  dans  le  second  volume 
de  sa  Bibliotheca  anaiomica.  II..$ea- 
diseases  : or  a Treatise  of  their  na- 
ture, causes,  and  cure;  also  an  essajr 
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on  hleeding  in  fevers,  etc.,  3'.  édition, 
Londres,  1756  , in-8".  Cet  ouvrage, 
qui  partit  d'abord  eu  1 6<j6 , est  le  pre- 
mier traité  spécial  sur  la  médecine 
nautique;  il  a été  souvent  réimprimé  , 
traduit  en  latin,  Leydc,  1717,  in-8’.; 
en  allemand , Uosloch  , 1 726 , in-B".; 
en  hollandais,  par  liidloo  , etc.  111. 
The  svmptoms , nature , and  cure  of 
a gonorrhæa , Londres , 1713,  in-8". 
Cette  monographie  a en  plusieurs  édi- 
tions ; elle  a aussi  été  traduite  en  latin , 
à Levde,  en  1717,  et  de  cette  der- 
nière langue  en  français,  par  Jean 
Devaux , sous  ce  litre  : Traité  de  la 
nature , des  causes  , des  symptômes 
et  de  la  curation  de  Taccùient  le 
plus  ordinaire  du  mal  vénérien  , 
Paris,  1700,  in- 12.  Dans  tous  ses 
écrits  , dont  nous  avons  seulement 
énuracré  les  principaux , Cockburn  a 
la  manie  de  se  donner  pour  réforma- 
teur ou  pour  inventeur. C’est  ainsi  qu’il 
rejette  absolumen!  la  chimie  du  domai- 
ne de  la  physiologie  cl  de  la  pathologie. 
Il  prétend  que  la  blennorrhagie  véné- 
rienne n’occupe  jamais  la  prostate  ni 
les  vésicules  séminales,  mais  qu’elle  a 
toujours  son  siège  dans  les  lacunes  de 
l’urètre.  Le  reproche  le  plus  grave  et 
le  mieux  fondé  qu’on  puisse  faire  au 
docteur  Cockburn  , c’cst  d’avoir  dé- 
bile’ plusieurs  remèdes  secrets  , tels 
qu’une  poudre  infaillible  pour  arrêter 
les  flux  de  ventre , une  injection  mer- 
veilleuse contre  la  gonorrhée.  G. 

COCKBURN  ( Catherine  ),  dont 
le  nom  de  famille  était  Trotter,  naquit 
à Londres  en  1679.  A un  esprit  na- 
turellement porté  à la  philosophie , 
elle  joignait  du  talent  pour  la  poésir. 
Elle  fil  des  vers  dès  l'enfance,  ap- 
prit seule  à écrire  , étudia  le  français, 
et  rrçut  ensuite  quelques  leçons  sur 
la  logique  et  la  langue  latine.  Une 
tragédie  A’ Inès  de  Castro,  quelle 
composa  à dix-sept  ans,  fut  jouée 
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avec  succès  en  1696  sur  le  théâtre 
royal,  et  imprimée  l'année  suivante. 
Elle  donna  au  théâtre  plusieurs  autres 
pièces;  mais,  en  170A,  elle  se  fit 
connaître  sous  un  nouvean  rapport , 
par  sa  Défense  de  l’Essai  de  Loche 
sur  l’entendement  humain,  hile  crut 
devoir  garder  l’anonyme,  de  peur 
ue  la  couuaissaucc  de  son  sexe  et 
e son  âge  (elle  n’avait  alors  que  vingt- 
deux  ans  ) n’elevât  une  prévention 
défavorable  contre  un  tel  ouvrage.  Ses 
précautions  furent  inutiles  ; elle  fut 
connue,  et  Locke  lui  exprima  sa  re- 
connaissance par  une  lettre  accom- 
pagnée d’un  présent  de  livres  choisis. 
Catherine  Trotter  s’attachait  à prou- 
ver dans  cette  défense  que  la  doc- 
trine du  matérialisme  n’est  pas  in- 
compatible avec  celle  de  la  révélation, 
ni  méinc  avec  l’espérance  d’une  vie 
à venir,  espérance  qui  ne  repose  pas 
sur  la  notion  de  l’immatérialité  de 
Pâme.  Le  célèbre  docteur  Priestley  a 
soutenu  les  mêmes  principes.  En  1 -08, 
miss  Trolter  épousa  Cockburu , ec- 
clésiastique, auteur  de  quelques  écrits, 
notamment  d’un  Traité  sur  le  dé- 
luge de  Moïse , publié  apres  sa  mort. 
Depuis  ce  temps  , occupée  des  soins 
de  sou  ménage,  elle  écrivit  moins, 
et  n’exerça  plus  son  talent  que  sur 
de  graves  sujets  de  morale  et  de  re- 
ligion Son  dernier  ouvrage,  Remar- 
ques sur  les  principes  et  les  rai- 
sonnements du  docteur  Rutherforth, 
dans  son  Essai  sur  la  nature  et  les 
obligations  de  lavertu,  composé  dans 
sa  68'.  année,  prouve  qu’elle  avait 
conservé  dans  un  âge  avancé  la  viva- 
cité et  la  vigueur  d’esprit  qu’elle  avait 
manifestées  dès  l’âge  le  plus  tendre. 
Elle  mourut  eu  17^9.  Voici  les  titres 
de  ceux  de  ses  principaux  ouvrages 
que  nous  n'avons  pas  cités  : 1".  Y.-f ini- 
tié futile  , tragédie,  1G48  : c’est  la 
meilleure  de  scs  productions  dramaù- 
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ques  ; a".  X Amour  dans  V embarras , 
ou  La  pluralité  l’emporte , comédie, 

1 70 1 ; 3'’.  le  Malheureux  Pénitent , 
tragédie,  1701  ; Révolution 

de  Suède , tragédie  ; 5”.  Lettre  au 
docteur  Holdsworlh  , et  quelques 
pamphlets  en  faveur  de  la  doctrine 
de  Locke.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
raistriss  Cockburn  ont  été  réunis  et 
imprimés  par  le  dortour  Birch  en 
1751  , en  *i  vol.  in -8'.,  précédés 
d’une  vie  de  l’auteur.  S— d. 

COCKER  ( Édouard) , habile  maî- 
tre d’écriture  anglais,  mort  en  1677  , 
a publié  et  grave  lui-même,  d’apics 
scs  exemples  , quatorze  cahiers  qui 
sont  fort  estimés  en  Angleterre.  Il 
a aussi  composé  un  traite  intitulé: 
Arithmétique  vulgaire  cl  Arithmé- 
tique décimale , qui  a ru  un  grand 
nombre  d'éditions , un  pe  tit  diction- 
naire et  un  recueil  de  sentences  à 
l’usage  de  ceux  qui  apprennent  à 
écrire , connu  sous  le  nom  de  Morale 
de  Cocker.  X — s. 

COCLF.S  ( PtBt.ius  Hobatius  ), 
neveu  du  consul  llor.itius  Pulvillus  , 
connu  par  un  Irait  de  courage  que 
Tite-Live  avoue  être  plus  célèbre  que 
digne  de  foi  : Rem  austis  plus  famre 
habiteront  ad  posteros  quant  fidei. 
Voici  de  quelle  manière  rc  grand  his- 
torien raconte  le  fait.  L’an  v-4 6 de  la 
fondation  de  Rome,  5oq  ans  avant 
l’ère  chrétienne,  Porsenna,  roi  d’É- 
truric,  avait  chassé  les  Romains  du 
mont  Jaiiiculc,  et  allait  pénétrer  dans 
la  ville  par  le  pont  Sublicius  ( 1).  Ho- 
ratius  Codés  commandait  ce  poste  ; 
il  rallie  les  fuyards , leur  ordonne  de 
s’occuper  à rompre  le  pont , tandis 
qu’aidé  de  deux  attires  guerriers,  il 
soutiendrait  tout  i'cfTort  des  ennemis. 

( 1 ) On  voil  encore  le»  ruines  de  ret  An- 
cien pont,  reconstruit  plusieurs  foi*  de- 
puis, vis-à-vis  la  pol  ti'  Ut  HipaGi.Vlde , 
pre»  de  U Porta  P 01  lese. 


iC8  COC 

lioralitts  Ck)clcs  forÇ.i  bientôt  scs  deux 
généreux  compagnons  d’armes  à pro- 
fiter, pour  s’échapper,  d’une  partie  du 
pont  qui  restait  encore,  et,  seul  con- 
tre tons  les  Étrusques  , avec  un  regard 
terrible  et  d’une  voix  menaçante,  il 
leur  cric:  o Esclaves  sous  un  roiorgucil- 
» leux, quoi!  vous  oubliez  la  liberté de 
» votre  patrie  pour  attaquer  celle  des 
» autres!»  Les  Etrusques  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  sur  cet  audacieux 
guerrier,  et  ils  allaient  s’élancer  sur 
lui,  quand  les  cris  de  joie  des  Humains, 
qui  venaient  de  voir  le  pont  tomber 
avec  fracas , suspendirent  ponruu  ins- 
tant leur  impétuosité.  « Dieu  du  Tibre, 
« dit  alors  Horace,  reçois  favorablc- 
» ment  dans  tes  ondes  un  soldat  couvert 
» de  ses  armes  » il  se  précipite  à ces 
mots  dans  le  fleuve,  et  arrive  à l’au- 
tre bord  sans  avoir  reçu  une  seule 
blessure  ( i ).  La  république  reconnais- 
sante lui  érigea  une  statue , lui  don- 
na des  terres , et  durant  les  jours  d’une 
grande  disette , tous  les  citoyens  pri- 
rent sur  leuf  nécessaire  pour  subve- 
nir à ses  besoins.  Nous  venons  de  voir 
que  Titc-Livc  nous  représente  ce  hé- 
ros sortant  du  combat  sans  avoir  reçu 
une  seule  blessure,  et  la  tneme  chose 
est  affirmée  par  Florus , Valère-Maxi- 
mc  et  Sénèque;  mais  Plutarque,  De- 
nys  d’Ilalicarnassc  , Dion  Cassius  et 
Srrvius  nous  disent  qu’il  fut  blesse 
à la  cuisse , et  on  reuouvolle  à ce  su- 
jet un  bon  mot  qui  déjà  avait  été  dit 
par  Alexandrc-lc-(irand  à son  père 
Philippe.  Polybe , au  contraire , as- 
sure que  Codés  périt  dans  le  Tibre. 
A la  vérité,  c’est  le  seul  historien  qui 


(l)  On  trouve  ce  sujet  nr»»c  sur  un 
superbe  tnrilaillou  'l’Antnnin-lc- Pieux. 
Cet  empereur  s’est  plu  à représenter  sur 
ers  monuments  1rs  faits  qui  avaient  rap- 
port à la  fonilatiou  'le  Rome  , et  les  ac- 
tions glorieuses  qui  illustrèrent  cette 
villa  naissante. 
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le  fasse  mourir  ainsi  ; mais  , plus 
ancien,  plus  instruit,  plus  judicieux 
que  tous  les  autres,  Polybe,  par  son 
témoignage , ajoute  encore  à notre  in- 
certitude. Pour  achever  le  détail  des 
contradictions  des  anciens  sur  ce  per- 
sonnage, nous  dirons  que  Denys  tl’Ha- 
licarnassc  allume  qu’il  était  parfaite- 
ment beau,  taudis  que  Plutarque  eu 
fait  un  portrait  hideux,  et  prétend 
qu’il  avait  le  surnom  de  Codes  , parce 
qu’étant  très  camus , et  ayant  les  sour- 
cils joints  et  le  haut  du  liez  si  enfoncé 
dans  la  tète,  que  rien  ne  séparait  ses 
deux  yeux,  le  peuple,  voulant  l’appe- 
ler l'y  dope , se  méprit , et  le  nomma. 
Codés.  Yarron  fait  dériver  ce  surnom 
de  Codés , qui  signifie  borgne,  du  mot 
oculus.  Il  paraît  que  Florus  n’é.aitpas 
éloigné  de  croire  que  les  faits  merveil- 
leux relatifs  au  siège  de  Rome  par 
Porseuna  avaient  été  supposés  ou  em- 
bellis par  les  rédacteurs  des  grandes 
annales.  « Ce  fut  alors,  dit-il,  qu’uti 
» vit  ces  prodiges  de  valeur  des  llo- 
» race,  des  Mutins , des  Clélic,  que 
» nous  regarderions  comme  des  fa- 
» blés,  si  ou  ne  leur  avait  donné  place 
» dans  les  annales.  » Tacite  et  Pline  , 
plus  francs  ou  mieux  instruits,  avouent 
d’une  manière  assez  positive  que  le 
roi  d’Elruric  s’empara  de  Rome,  et 
que  les  Romains  se  soumirent  à lui. 
s y ày.  PoRsi  vN*.  ) Horatius  Coclcs  a 
fourni  à M.  Arnault  le  sujet  d’un  grand 
opéra  représenté  cl  imprimé  en  i "«i4- 
W—  u. 

COCLÈS  ( Bartuclemi  della 
Rocca,  dit  ),  né  à Bologne,  le  «y 
mars  i 4(i~  ( comme  il  le  dit  lui-mê- 
me dans  son  Anastasis),  cultiva  suc- 
cessivement la  grammaire,  la  médeci- 
ne, la  chirurgie,  l’astrologie,  et  s’a- 
donna surtout  à la  chiromancie  et  à U 
physiognomonie , dont, au  temps  où  il 
vivait,  tous  ceux  qui  srmclaicntdc  pré- 
dire l’avenir  ne  possédaient  pas  les  clg- 
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monts.  Accueilli  des  savants . recher- 
che |»ar  les  princes , entre  autres , par 
Galéas  Sforce,  Codés  acquit  cil  peu 
de  temps  une  grande  réputation.  Ou 
venait  le  consulter  de  tontes  parts.  Les 
auteurs  contemporains,  Paul  Jovc  lui- 
inêine,  le  louent,  prennent  sa  défense 
contre  les  incrédules , et  citent  des 
exemples  nombreux  de  l’inlnillilniitc 
de  ses  prédictions.  Cependant , cet 
homme , qui  lisait  avec  tant  de  faci- 
lité dans  le  livre  des  destins  , ne  put 
détourner  les  malignes  influences  de 
son  étoile.  11  avait  osé  prédire  à Her- 
mès , fiis  de  Jean  II  Bentivogüo  , 
qu’il  mourrait  eu  cxi*.  Ce  seigneur , 
indigné,  le  lit  assassiner  comme  il 
rentrait  chez  lui , le  a4  septembre 
1 5o4-  On  prétend  que , connaissant 
le  sort  qui  le  menaçait , il  portait  de- 
puis quelque  temps  une  calotte  de  fer , 
et  qu’il  ne  sortait  qu'armé  d’une  c'[iée 
à deux  mains.  On  assure  meme  que, 
celui  qui  devait  l’assassiner  étant  venu 
le  consulter  peu  de  temps  auparavant , 
il  lui  prédit  qu’avant  vingt-quatre  heu- 
res il  se  rendrait  coupable  d’un  meur- 
tre. Fantuzzi  n’a  point  traité  avec  son 
érudition  ordinaire  ce  qui  regarde  cet 
auteur.  Nous  allons  essayer  d’y  sup- 
pléer. lit  d’abord  , il  n’a  point  dit 
que  Codes  s’clait  caché  sous  le  nom 
n André  Corvo  de  la  Mirundola. 
Cette  duplicité  de  nom  a induit  eu 
erreur  tous  les  biographes , qui  ont 
cru  devoir  distinguer  deux  auteurs. 
Codés  écrivit  sur  la  physiognomo- 
nie et  la  chiromancie  ; mais  son 
livre  a subi  quelques  modifications. 
J, 'édition  originale  est  : Physionumiæ 
ac  Chiromantiœ  Anastasis , sire 
compendium  ex  pluribns  et  petw  in- 
Jinitis  autoribus , cum  approbations 
Alexandri  Achillini,  Bologne,  1 5o4, 
in-fol.:  la  préface  est  d’ Achillini.  Tous 
les  biographes  ne  cessent  de  répéter 
quelle  satisfit  également  les  incrédules 


COC  169 

et  les  partisans  des  sciences  secrètes. 
Cette  édition , quoique  la  première  , 
n’est  pas  la  plus  recherchée.  Il  est  à re- 
remarquer qu'elle  fut  terminée  le  4 sep- 
tembre , c’est-à-dire , s ingt  jours  seu- 
lement avant  la  mort  de  Codés. \'  Ana- 
tasis  fut  réimprimée  à Bologne,  i 5a5, 
in-fol.  On  publia  ensuite  un  Com- 
pendium phys iogno mon irr  , quan- 
tum ad  partes  capitis , g ulamque  et 
collum  attinel  : cui  accedit  A ndreæ 
Corvi  cAiromont/a,  Strasbourg,  1 553, 

1 556 , 1 55 1 , 1 586 , in-8  '.  : ces  édi- 
tions, surtout  les  deux  premières, 
sont  fort  recherchées.  Ce  Compen- 
dium a été  traduit  en  français,  Pa- 
ris, i546 , i56o,  in-8’.;  1698, 
iu-12;  en  italien,  par  Patrice  Tri- 
casse  des  Cercsars  (qui  lui-même  a 
l’ait  un  Traité  de  Chiromancie ),  Ve- 
nise , i53i,  i555,  in-8'.  On  a, 
sons  le  seul  nom  d’ André  Corvu , 
deux  éditions  latine  et  italieuue  de 
la  Chiromancie , in-8’.,  sans  dote, 
et  une  française,  Lyon  , 16 1 1 , iu- 16. 
Enfin  Fantuzzi  n’a  point  indiqué  la 
Geomantia  di  R.  Code  tradolla 
in  volcare , Venise,  i55o,  in-8®. 

D.L. 

COCOH  (Dominique),  mathé- 
maticien , ne  à Brescia  le  1 a août 
1 747)  (ie  parents  sans  fortune,  eût  etc 
voué  par  eux  à quelque  profession  mé- 
canique . si , dès  sa  première  jeunesse , 
il  n’avait  attiré  l'attention  par  des  des- 
sins d’arcbitccturc  qu’il  allait  Irn- 
çant  partout  sur  les  murailles,  et 
dans  lesquels  sc  faisait  remarquer  un 
instinct  des  proportions  et  de  l’har- 
monie que  cet  art  exige.  Des  per- 
sonnes lui  mirent  sous  les  yeux  le 
Traité  des  cinq  ordres , par  Vi- 
guole;  au  mot  Géométrie  qu’il  y lut 
d’abord  , il  se  sentit  particulièrement 
né  pour  cette  science,  et  voulut  rap- 
prendre. Admis  aux  leçons  du  P.Ca- 
valli , le  seul  maître  qui  existât  alors 
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à Brescia , Cocoli  l’eut  bientôt  dé- 
passe, et  chercha  d’autres  guides  dans 
les  livres  qu’il  priait  ses  amis  de  lui 
prêter.  Uu  homme  riche  vint  lui  don- 
ner tous  ceux  dont  il  pouvait  avoir 
besoin,  et  lui  fit  en  outre  une  pen- 
sion suffisante  , afin  que  sa  détresse 
ne  le  détournât  plus  de  l'étude,  à la- 
quelle il  consacrait  déjà  les  nuits 
comme  les  jours.  La  suppression  des 
jésuites  en  1773  ayant  laissé  vacautcs 
les  chaires  de  leur  collège  de  Bres- 
cia , Cocoli  fut  nommé  en  1774 
pour  y occuper  celle  de  physique  et 
de  mathématiques  qu'il  remplit  avec 
distinction  pendant  plus  de  trente  ans. 
Il  publia  en  1777  des  Elementi  di 
geometria  è trigonometria  , et , en 
1779,  des  Elementi  di  stalica.' En 
1783,  l'academie  de  Mantouc  fit  im- 
primer, en  lui  accordant  un  double 
prix  , le  mémoire  par  lequel  il  avait 
complètement  satisfait  à la  demande 
proposée  par  clic  « d’établir  la  vraie 
théorie  des  eaux  ascendantes  par  des 
ouvertures  dans  les  vases,  et  d’indi- 
quer les  circonstances  où  cette  théo- 
rie pourrait  s’appliquer  aux  eaux  cou- 
rantes dans  leur  lit  naturel.  » Le  sa- 
voir qu’il  avait  montre  en  cette  occa- 
sion fit  que  le  sénat  vénitien  le  nomma 
l'un  des  cinq  physiciens  qu’il  char- 
gea de  trouver  des  moyens  pour  ob- 
vier aux  ravages  que,  depuis  un  temps 
immémorial , la  Brrnta  causait  dans 
les  campagnes  du  Padouan.  Ce  fut 
Cocoli  dont  les  lumières  contribuèrent 
le  plus  au  but  proposé.  Profitant  de 
l’avantage  qu'alors  il  avait  eu  de  réu- 
nir la  pratique  à la  théorie , il  écri- 
vit S allô  sboeen  de’  Fiumi  in  inare, 
un  traité  qui  devint  la  proie  d«s 
(lamines  en  1799  quand  les  Austro- 
Russes  firent  leur  invasion  en  Italie. 
Depuis  1797,  où  un  nouveau  gou- 
vernement s’était  établi  dans  sa  pro- 
vince, Cocoli  avait  clé  employé  par 
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lui  à des  fonctions  où  ses  talents 
étaient  nécessaires.  En  180  a , iL  fut 
compris  dans  la  liste  des  membres  du 
corps  électoral  des  Potti.  Lorsqu’cn 
i8oâ,  il  eut  été  décrété  qu’on  ouvri- 
rait un  canal  navigable  depuis  Brescia 
jusqu’à  la  petite  rivière  d’OIlio,  Co- 
culi,  cousultc  sur  les  moyens  d’exécu- 
tion , proposa  de  conduire  ce  canal 
jusqu’à  Fusio  , et  mérita  en  cette 
occasion  l’estime  de  M.  Prony , mem- 
bre de  l’Institut , que  le  monarque 
en  avait  fait  juge,  et  les  suffrages  mè- 
mesdu  monarque, qui  le  nomma  ius- 
pectcur-générai  des  eaux  et  chemins 
du  royaume  d'Italie.  11  était  revenu 
dans  son  pays  natal  pour  les  séances 
du  corps  électoral , lorsqu’il  y mourut 
le  37  novembre  181a.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  Traité  complet  de  ma- 
thématiques divisé  par  leçons , ré- 
sultat du  travail  de  toute  sa  vie  , et 
les  archives  de  l’acidémie  de  Bres- 
cia, dont  il  était  membre,  conservent 
plusieurs  savantes  dissertations  qu'il 
y a lues  eu  différentes  circonstances. 

G — 1*. 

COCONAS  ( Asnidal  , comte  de  ) , 
fut  un  de  ces  gentilshommes  picinon- 
lais  qui,  profitant  de  la  faveur  dont  les 
Italiens  jouissaient  sous  Catherine  de 
Médicis  , vint  chercher  fortune  en 
France.  Vaillant,  mais  cruel.  Coco- 
nas se  signala  par  d’horribles  excès 
dans  les  massacres  de  la  St.-Bartlic- 
lemi.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Charles  IX,  il  se  forma  une  faction  de 
seigneurs  inquiclset  remuants,  qui  pre- 
naient le  titre  singulier  de  Politiques » 
ou  Mal-contents.  Cette  faction,  dans 
laquelle  étaient  entrés  le  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Coudé,  les  Mont- 
luorenei  et  leurs  partisans , cherchait 
à agir  sous  le  nom  du  duc  S Alençon. 
Vain  et  léger,  jaloux  et  présomp- 
tueux , ce  priurc,  frere  de  llenn  1 1 1 
qui  régnait  alorj  eu  Pologne,  aspi- 
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rail  à commander  les  armées , et  à se 
faire  nommer  lieutenant -général  du 
royaume.  Il  était  excite  dans  ses  désirs 
ambiliciix  par  Joseph  Bonifiée,  sieur 
de  la  Mole,  et  par  le  comte  de  Co- 
conas, ses  favoris.  A cette  époque , 
la  galanterie  entrait  dans  toutes  les 
intrigues  contre  l’état.  I,a  Mole  avait 
jusque  dans  le  Louvre  d’étroites  liai- 
sons avec  Marguerite  de  Valois. 
Coconas  était  aimé  de  la  duchesse 
de  Ncvers , femme  de  Ludovic  de 
Gonzague.  Le  duc  d’Alençon  et  le 
roi  de  Navarre , rivaux  amis , sc 
disputaient  la  conquête  de  M‘"".  de 
Sauve  , coquette  adroite , dit  An- 
quctil,  qui  captivait  les  rœurs  sans 
donner  le  sien.  Celait  tantôt  chez 
cette  dame,  tantôt  chez  la  reine  de 
Navarre  que  les  politiques  tenaient 
leurs  conférences , et  menaient  de 
front  les  affaires  de  leur  parti  cl  leurs 
intrigues  particulières;  mais  la  reine 
Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée 
dans  scs  projets , faisait  quelquefois 
à Catherine,  si  mère,  des  révélations 
importantes , et  quelquefois  aussi  gar- 
dait le  secret  sur  les  complots  des 
mécontents.  Catherine,  instruite  que 
le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Coudé 
et  le  duc  d’Alençon  devaient  quitter 
la  cour,  sc  réunir  aux  calvinistes  et 
recommencer  la  guerre  civile , faisait 
surveiller  ces  princes,  et  ils  étaient, 
en  quelque  sorte , gardés  à vue  au 
milieu  de  la  cour,  qui  était  à St.-Gcr- 
main.  Ils  résolurent  de  se  faire  en- 
lever à main  année.  Deux  cents  ca- 
valiers, commandés  par  Guitry,  sc 
présentent,  le  mardi  gras  i5"4,  de- 
vant St.-Gormain.  La  cour  se  croit 
menacée,  le  duc  d’Alençon  balance, 
et  finit  par  refuser  de  partir.  La  Mole , 
voyant  celle  afTairc  prendre  un  mau- 
vais tour,  croit  qu’il  rachètera  sa  vie 
en  dévoilant  à Catherine  ce  qu’il  n’c'tait 
plus  possible  de  lui  cacher.  Soudain , 
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la  cour  alarmée  sc  met  en  route  pour 
Paris , à deux  heures  après  minuit» 
D’Aubigné  peint  ainsi  celte  retraite 
précipitée:  0 Les  cardinaux  de  B >ur- 
» bon , de  Lorraine  et  de  Guise , Liira- 
» gue,  le  chancelier,  Morvilliersct  Brl- 
» lièvre,  estoicut  tous  montés  sur  cour- 
» siers  d’Italie,  empoignant  des  doux 
» mains  l’arçon , et  en  aussi  grande 
» peur  de  leurs  chevaux  que  des  en- 
» ncinis.  » Charles  IX  mourant  était 
porté  dans  une  litière , et  s’écriait  : 
« Du  moins  , s’ils  avaient  attendu  ma 
» mort  ! » Cependant  la  Mole  et  Co- 
conas  furent  arrêtés  ; les  maréchaux 
de  Cossé  et  de  Montmorcnci  furent 
mis  à la  Bastille.  O11  donna  des  gardes 
au  duc  d’Alençon  et  an  roi  de  Na- 
varre. Le  prince  de  Condé  s’était  sauvé 
avec  Tiircune  c$  du  Plcssis-Momai. 
Le  duc  d’Alençon  , Cible  et  facilement 
intimidé  par  sa  mère  , fit  tous  les 
aveux  qii’rlle  désira , sans  y mettre 
pour  condition  la  grâce  des  coupables. 
Le  roi  de  Navarre , le  voyant  enfermé 
avccCallieriue,ditau  duc  de  Bouillon  : 
« Notre  homme  dit  tout,  n Henri,  in- 
terroge lui-même,  montra  plus  de 
fermeté,  et  refusa  de  faire  aucune  dé- 
claration. On  croit  que  le  but  secret 
des  mal  contents  était  de  s’opposer  au 
retour  du  roi  de  Pologne,  et  d’élever 
le  duc  d’AlerfÇon  au  trône,  après  la 
mort  de  Charles  IX.  Le  projet  de  l'en- 
lèvement des  princes  11c  paraissant 
pas , dans  ces  temps  de  troubles  et 
d’orages , un  délit  suffisant  pour  faire 
condamner  la  Mole  et  Coconas,  le 
complot  fut  présenté  comme  un  at- 
tentat direct  contre  la  personne  du  roi- 
Christophe  de  Tliou,  premier  prési- 
dent du  parlement,  fut  charge  d'ins- 
truire le  procès  des  deux  favoris. 
La  Mole  fut  interrogé  à Paris,  clCo- 
couas  à Vincenncs  devant  le  roi.  I.» 
Mole  nia,  et  Cocouas  avoua  tout.  Ils 
curent  la  tête  tranchée  sur  la  place 
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de  Grève,  lè  7>o  avril  1574.  « La 
” Mole,  dit  l’Étoile,  c'toit  appelé'  le 
» baladin  de  la  cour,  fort  aime  des 
» dames  et  du  duc  son  maistre.  Au 
» reste,  grand  superstitieux  qui  ne 
» se  contentoit  d’une  messe  tous  les 
» jours,  mais  en  oyoit  trois  et  quatre. 
” Le  reste  du  jour  cl  la  nuit,  il  l’era- 
» ployoit  à l’amour;  de  quoi  feu  le  roy 
» bien  averti  a dict  souvent,  que,  qui 
» vouloit  tenir  registre  des  débauchés 
» de  la  Mole , il  n’avoit  qu’à  compter 
» ses  messes.  » Ses  dernières  paroles 
sur  I échafaud  furent , après  une  prière 
à Dieu  et  à la  Vierge  : « Recominan- 
» dez-moi  bien  aux  bonnes  grâces  de 
» la  reine  de  Navarre  et  des  daines.  » 
O11  trouva  sur  lui,  après  son  exécu- 
tion, une  chemise  de  Nolre-üamc-de- 
( .hartres  ( 1 ),  et  la  faiblesse  qu’il  montra 
dans  ces  derniers  moments  fit  dire  : 

Mollit  vilt  fuit,  mollîor  intrritui. 

Cocouas  , qui  fut  exécuté  le  dernier , 
montra  plus  de  courage  : « Messieurs , 
» dit-il , avant  de  livrer  sa  tète  à Pexé- 
» culeur , vous  voyez  que  les  petits 
» sont  pris , et  les  grauds  demeurent, 
» qui  out  fait  la  faute.  » Charles  IX, 
qui  mourut  dix-huit  jours  après,  dit 
eu  apprenant  la  fin  tragique  des  deux 
favoris  de  son  frère  : a Coconas  étoit 
» un  gentilhomme  vaillant  et  brave, 
» mais  méchant,  voire  un  des  plus 
» meschanis  qui  futen  mon  royaume. 
» Il  me  souvient  lui  avoir  ouï-dire 
» entre  autres  choses,  se  vantant  de 
u la  St.- Barthélemy,  qu’il  avoit  racheté 

(1)  On  trouva  aussi , parmi  les  effets 
rtc  la  Mole,  une  image  de  cire,  préparée 
avec  des  cérémonies  magiques,  et  dont 
le  cteur  avait  été  percé  avec  une  aiguille; 
cette  figure  talismanique  intrigua  beau- 
coup Catherine;  elle  crut  que  l’image 
avait  élé  fabriquée  Contre  Charles  IX  , 
et  quelle  menaçait  ses  jours;  mais  la 
Mole  déclara  qu’elle  avait  dù  servir 
uniquemeut  à le  faire  aimer  d’une  graude 
princesse. 
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» des  mains  du  peuple  jusqu’à  trente 
» huguenots,  pour  avoir  le  contente-.  " 

» tentent  de  les  faire  mourir  à son', 

» pl  lisir,  qui  esloit  de  leur  faire  renier 
a leur  religion,  sous  la  promesse  de 
» leur  sauver  l.i  vie;  ce  qu’ayant  faict, 

» il  les  poignardoit , et  lèsoit  languir 
» et  mourir  à petits  coups  cruclle- 
» ment.  » Gorabervillc , qui  rédigea 
les  Mémoires  du  duc  de  Nevers , 
et  l’auteur  du  Divorce  satirique , di- 
sent, le  premier,  que  la  reine  Mar- 
guerite et  la  duchesse  de  Nevers  firent 
embaumer  la  tête  de  leurs  amants,  ‘ 
afin  d’avoir  toujours  devant  elles  ce 
précieux  dépôt  de  leur  amour;  l’au- 
tre, que  ces  deux  princesses  firent 
enlever  les  deux  têtes,  les  portèrent 
dans  leurs  carrosses  , et  les  enterrè- 
rent de  leurs  mains  dans  uue  cha- 
pelle suiis  Montmartre.  On  trouve  !e 
procès  de  Coeonas  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau , et  son  épitaphe  dans  \ 
les  Lettres  d'Esliennc  Pasquier.  Cu- 
conas  et  la  Mole  furent  regardés  com- 
me des  victimes  d’élat  , et  ce  qui 
prouve  que  leur  crime  u’était  pas  bien 
avéré,  c’est  qu’en  iî»7ti  Henri  III 
cassa  les  arrêts  poités  contre  eux , 
réhabilita  leur  mémoire,  et  permit  à 
leurs  heritiers  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  y— ve.  ' * 

COC.'lUARDtFnsNçois-HrKNxn»), 
né  à Dijon,  le  4 janvier  1700,  s’a-'ÿ 
donna  a la  poésie  latine  à l'âge  de  V 
ouze  ans.  La  lecture  de  Boile.ui  et  de 
Kaeinc,  qu’il  fit  eïi  1715,  lui  inspira 
le  goût  de  la  p >csic  française,  et  il  la 
cultiva  assidûment.  Après  a voir  achevé 
son  cours  de  philosophie,!!  s’appliqua 
à la  langue  latine,  puis  étudia  le  droit , 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon eu  1711.  Il  s’acquit  quelque  esti- 
me dans  sa  profession,  et  mourut  vers  , 
177‘i.  On  a de  lui:  I.  Lettres  ou 
Dissertations  où  [on  fait  voir  que  la 
profession  d’avocat  est  la  plus  belle 
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de  toutes  les  processions , où  l'on 
examine  si  les  juges  qui  president 
aux  audiences  peuvent  légitimement 
interrompre  les  avocats  lorsqu’ils 
plaident , 1^53,  in-ii.  Ces  letlrcs , 
au  nombre  de  deux , qui  sont  devenues 
rares  , et  dont  Goujet  conseille  la  lec- 
ture, ont  et e'  attaquées  dans  un  petit 
écrit  intitulé  : Réponse  dé  un  fils  à son 
père , sur  deux,  lettres  qui  parurent 
en  1 733  , au  sujet  de  la  profession 
d’avocat.  On  cherche  dans  retic  ré- 
ponse à rabaisser  la  profession  d’a- 
vocat , surtout  par  rapport  aux  hono- 
raires. 11.  Poésies  diverses,  Lyon, 
(Paris)  1734,  a vol.  in- 13.  Beau- 
coup de  ces  pièces  avaient  déjà  paru 
dans  le  Mercure  et  avaient  eu  le  suf- 
frage de  Lamonuaye  et  de  Piron.  On 
trouve  dans  le  second  volume,  la  tra- 
duction de  beaucoup  d’épigrammes  de 
Martial,  d’Owrn,  de  1/ lithologie , 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle-ci  : 

A Goid«  un  j<Mr , aur  ta  atatuc  , 

V4r.ua  «vaut  jele  Ica  yeux  : 

m Ob  ! «*h  ! dit-elle  , eh  «Uni  quel»  lieux 

• Praxitèle  ra 'a-t-il  dooc  tue  ? m 

Les  Nouveaux  Amusements  du  cœur 
et  de  l'esprit,  contiennent  aussi  la 
traduction  de  quelques  épigramincs 
d’Owrn,  par  Cocquard.  A.  li — T. 

COCiJUAULT  ( Pierre),  chanoine 
et  official  de  l’église  de  Kcims  , sa  pa- 
trie , docteur  en  droit  et  conseiller  au 
présidial  de  la  même  ville , mort  ru 
1645.  C’ctait  un  homme  d’esprit  et 
de  mérite,  qui  fut  toujours  consulté  et 
employé  dans  les  affaires  qui  deman- 
daient de  la  capacité.  Il  a fait  le  dé- 
pouillement du  cartulaire  de  son 
église  et  a recueilli  une  grande  quan- 
tité d’extraits  pour  une  histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  Reims.  Ces  ma- 
nuscrits, conservés  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville,  consistent  en  cinq  vol. 
in-fol.  et  un  in-4 ".  Ce  travail  explique 
le  refus  que  le  chapitre  fit  dans  le 
temps , à André  Ducbcsnc , de  lui 
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ouvrir  son  cartulaire  , comme  il  a déjà 
été  dit  à l’article  iknciEn  ( Nicolas  ). 
Cocquault  s'appuye  sur  les  chartes  et 
sur  les  chroniques  anciennes,  vérita- 
bles sources  de  l'histoire.  Les  derniers 
volumes  sont  meilleurs  que  les  pre- 
miers , parce  qu’ils  tiennent  à des 
temps  plus  connus  et  plus  rapprochés; 
malheureusement  ils  sont  écrits  d’une 
manière  très  difficile  à déchiffrer.  On 
a publié , après  la  mort  de  l’auteur,  la 
table  chronologique  de  cette  histoire  , 
Reims,  i65o,  in-80.,  composée  par 
lui-iiiêiuc.  Il  y observe  le  même  ordre 
qu’il  a suivi  dans  son  grand  ouvrage. 
Cocquault  a laissé  encore  quelques  au- 
tres manuscrits  qui  ont  perdu  tout  leur 
intérêt.  C.  T — r. 

CcGQUIUS  ( Gisbert  ).  V.  Cock. 

COLM'ÆUS.ou  VAN  DERCODDE 
( Guillaume  ) , né  à Leydeen  t5qü, 
y fit  d’excellentes  éludes  et  y fut  nom- 
mé professeur  de  langue  hébraïque 
en  1 fini.  Sa  répugnance  à souscrire 
les  statuts  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht le  fil  suspendre  de  ses  fonc- 
tions en  1O19.  En  1635,  la  haine 
essaya  de  le  compliquer  dans  un  pro- 
cès pour  tentative  d’assassinat  sur  la 
personne  du  stal bouder  Maurice  ; 
mais  l’évidence  de  son  innocence  le 
lit  relâcher  aussitôt.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  On  a de  lui  : I.  No- 
ue adgrammaticam  bebræam  Mar- 
tini Navarri  Morenlini  , Leydo  , 
1G13,  in-13;  II.  Hosens  , prophe- 
ta  , hebraïcè  et  chalda'icè  , cum  du- 
plici  versione  lalind,  et  commenta - 
riis  helrdicis  Salomonis  Jarchi  , 
A ben  - Lzræi  et  Davidis  Kimcki  : 
Masora  item  parva,  etc.,  ibid. , 1631, 
in-4°.  ; III.  Fragmenta  comccdia - 
rum  Aristophanis  , ibid.,  1635,  et 
quelques  autres  productions.  — Ses 
trois  frères,  Jean,  Adrien  et  Gisbert  van 
der  Coddc , fondèrent  à Hhiusbourg , 
village  aux  environs  de  Lcydc , une 
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sui  te  tle  secte  qui  a pris  le  nom  de 
Rhinsbourgeois , aussi  appelés  Col- 
légiens. Mosheitn  leur  a consacre'  une 
partie  du  7e.  chapitre  du  siècle  17  , 
section  1 , partie  2 , de  sou  Histoire 
ecclésiastique  ( traduite  en  français , 
tome  5,  page  5tg  et  suivante , édition 
de  Maëstricht  ).  — Pierre  Coode,  ou 
Codiléus , oratoricn  , né  à Amster- 
dam, en  i()48 , évêque  ( in  par- 
tibus  ) de  Scbastc  , aida  Antoine 
Arnanld  h répandre  le  jansénisme 
en  Hollande , et  l’on  peut  voir  à 
son  sujet  le  Dictionnaire  des  livres 
jansénistes  , tora.  Ier. , page  10 , 21 
et  ailleurs.  11  succéda  à Jean  de 
Néercassel  dans  la  dignité  de  vicaire 
apostolique  des  Provinces-Uuies , et, 
appelé  pour  se  justifier  à Home , il  11e 
se  préserva  pas , en  s’y  rendant  avec 
confiance  , d’être  déposé  par  un  dé- 
cret du  3 avril  1704.  Il  est  mort  le 
18  décembre  1710  , laissant  son  nom 
en  odeur  de  sainteté  auprès  de  son 
parti.  — Il  y a eu  aussi  deux  pein- 
tres hollandais  du  nom  de  Codde , 
Charles  et  Pierre.  M — on. 

CODIN  (George)  était  revêtu  de 
la  dignité  de  curopalatc  à la  cour 
des  derniers  empereurs  de  Constanti- 
nople , et  on  croit  qu'il  survécut  à la 
prise  de  cette  ville  par  les  Turks.  Il 
nous  reste  de  lui  différents  ouvrages 
sur  les  offices  de  la  cour  et  de  l’église 

Etriarchalc  de  Constantinople  et  sur 
i antiquités , l’Iiisloircet  la  descrip- 
tion de  celte  ville.  Les  premiers  ont 
été  rassembles  par  le  P.  Goar , qui  les 
a fait  imprimer  en  grec  et  en  latin  , 
avec  différentes  autres  pièces  et  des 
notes,  Paris,  1648,  in-fol.  Lesautrcs 
l’ont  été  par  P.  Lambccius,  qui  les 
a publics  en  grec  et  en  latin  , Pa- 
ris , «655  , in-fol.  Ces  deux  volumes, 
qui  11e  nous  appreunent  rien  de  bien 
important , fout  partie  de  la  Byzan- 
tine. 
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CODJA  - MOUSTAPHA  - PACHA, 
grand-véiyr  du  temps  de  Bajazet  II  , 
dont  il  était  devenu  la  créature  cm  se 
chargeant  de  tuer  son  frère  Zizime 
sulthân  ( Voy.  Zizime).  Pour  con- 
sommer ce  projet , il  s’était  rendu  à 
Borne  auprès  de  ce  malheureux  prin- 
ce, qui  le  prit  à son  service  en  qualité 
de  bcrber-bachi  ( barbier  ),  ce  qui  lui 
fournit  l’occasion  d'exécuter  sa  com- 
mission, en  le  rasant,  disent  les  his- 
toriens tuiks,  avec  un  rasoir  empoi- 
sonné. Sa  commission  remplie , il  s’en 
retourna  auprès  de  son  maître , qui 
l’en  récompensa  en  l’élevant  à la  di- 
gnité de  pacha,  et  en  lui  conférant  le 
gouvernement  de  la  Romélie.  De  fa- 
veur en  faveur,  il  parvint,  en  917  de 
l’hégire  ( 1 5 1 1 de  J.-C.  ) , au  poste 
éminent  de  grand-vézyr , en  rempla- 
cement d’Ahined-Pacha,  surnommé  le 
Hersek-Zadé.  A l’a  vouement  de  Sclim 
au  trône,  Codja  - Moustafa  ayaut  clé 
accusé  d’entretenir  des  relations  avec  ■ 
Aluned-Kliân , qui  disputa  pendant 
quelque  temps  la  couronne  à Sclim, 
fut  décapité,  et  expia  par  celte  mort 
sa  trahison  envers  Zizime.  Les  histo- 
riens de  sa  nation , tout  en  blâmant  sa 
conduite,  ne  peuvent  lui  refuser  beau- 
coup de  jugement , et  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires  publiques.  Pen- 
dant son  vézyriat , qui  a duré  à peu 
près  un  an.il  fit  construire  une  mos- 
quée qui  porte  encore  son  nom,  un 
collège  ( medreceh  ),  et  un  grand  nom- 
bre d’hospices  de  bienfaisance  et  d’éta- 
blissements publics  dont  il  a embelli 
la  capitale  de  l’empire  des  Turks. 

U— 

CODOUIiY  (Aboul-uoceïn-Ahmed), 
célèbre  docteur  musulman  , de  la 
secte  d’Abou  Hanyfch  ( f'oy.  Ha- 
nvfeu)  , naquit  en  367  de  l’hég. 
et  mourut  en  4'a8  de  la  même  cre 
( 1037  de  J.  G.)  Il  est  auteur  d’un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  droit 
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canon  et  la  métaphysique  et  de  quel- 
ques poésies.  Ibu  Khilcan  parle  avec 
grand  éloge  de  l’abrégé  qu’il  fit  des 
dogmes  de  sa  secte,  et  qui  est  connu 
sous  le  titre  d ’ Almokhlassar  alco- 
doury  {Abrégé  de  Codoury).  Les 
musulmans  Hancfys  en  font  un  tel 
cas  qu'ils  l'apprennent  par  cœur , et 
Je  regardent  comme  la  meilleure  rè- 
gle de  conduite  en  matière  de  religion; 
aussi  a-t-il  etc  commenté  en  658  par 
un  docteur  lics  cstiiné.  Ce  commen- 
taire se  trouve  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  impeiiale. 
D’Herbelot  attribue  au  même  auteur 
un  Traité  de  spiritualité  et  un  autre 
de  métaphysique,  intitulés,  le  premier, 
Djéwhéréh  elnadiréh  et  le  second  Té- 
kélléméh,  Celui-ci  a été  commenté  par 
Hossam  cddynlbn  Almckky.  Codoury 
a occupé  la  dignité  de  reïs  de  la  secte 
Ilanéfy,  dans  l’Irac.  lbn  Khilcan  dit 
que  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu 
dérive  de  cudour , pluriel  de  kidr 
(latin  olla){  mais  qu’il  ignore  l’ori- 
gine de  cette  singulière  dénomination. 

J — w. 

CODMNGTON  ( Christophe  ), 
militaire  distingué , savant  et  ami  des 
lettres,  naquitaux  Barbades  en  1668. 
Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre , et  élevé  à l’université  d’Ox- 
l'ord,  pour  laquelle  il  eut  toujours  un 
tendre  attachement.  Nomme  associé 
au  collège  de  All-Souls,  il  conserva  ce 
titre , même  eu  entrant  dans  la  carrière 
militaire.  Il  se  lit  remarquer  dans  cette 
carrière  par  sa  bravoure  autant  que 
jiar  l'élégance  de  manières , qu'il 
joignait  au  savoir  le  plus  étendu.  11 
combattit  au  siège  de  Namur , et , à la 
paix  de  Htswick,  il  fut  nommé  gouver- 
neur-général des  îles  du  Vent.  Accusé 
devant  la  chambre  des  communes  de 
procédés  violents  et  illégaux  durant 
son  gouvernement,  l’accusation  n’eut 
pas  de  suite,  quoique  son  caractère,  au 
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moins  vif  et  décidé , la  rendît  assez 
vraisemblable.  Vers  l’an  1 7o3,  il  se 
démit  de  sou  gouvernement , et  se  re- 
tira dans  ses  biens  aux  Barbades, où 
il  mourut  en  1710,  laissant  ses  denx 
plantations  des  Barbades  cl  une  par- 
tie de  l’île  de  la  Barboude  à la  société 
pour  la  propagation  de  l’Évangile,  et 
ordonnant  que  la  plus  grande  partie 
de  ce  legs  serait  employée  à fonder  et  à 
doter  aux  Baibades  un  collège  où  l’on 
serait  obligé  d’enseigner  et  de  prati- 
quer la  médecine,  la  chirurgie  et  la 
théologie.  11  légua  au  collège  d’All- 
Souls,  1 0,000  liv.sterl.  pour  bâtir  une 
bibliothèque  et  la  fournir  de  livres , 
et, en  outre,  sa  propre  bibliothèque  , 
estimée6,ooo  liv.  strrl.  11  n’a  rien  pu- 
blié  que  quelques  vers  adressés  à sir 
Samuel  Garth , sur  son  poème  du  Dis- 
pensaire. Par  un  contraste  assez  sin- 
gulier, il  joignait  à un  caractère  ar- 
dent et  actif  le  goût  de  la  retraite  et 
de  la  vie  méditative.  Son  corps  fut 
transporté  en  Angleterre  en  t7  iü,  et 
on  lui  éleva  un  tombeau  à Oxford. 

X-5. 

CODKONCHI  ( Baptiste  ),  célèbre 
médecin  italien  , né  à linola  , vers  le 
milieu  du  1 6'.  siècle , est  l’auteur  d’un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  qui , 
sans  être  exempts  d'erreurs,  portent 
cependant  piesque  tous  le  cachet  de 
l’originalité  et  quelquefois  du  génie  : 
1.  De  christiand  ac  tutd  medendi 
ratione  libri  duo , varia  doctrind 
referti , cum  Tractatu  de  baccis 
orientalibus  et  anlimonio,  Fcrrare , 
t5ç)i  ,in-4”.;  Bologne,  1639,  in-4°.; 
11  .De  morbis  veneficis  ac  venejtcüs 
libri  quatuor , in  quibus  non  solùtn 
certis  ralionibus  venejicia  dari  de* 
monstratur,  sed  eorurn  specics,  cau- 
ser , signa  et  ejfectus  nova  methodo 
aperiuntur,  etc.,  Venise,  i5q5,  in- 
8 '.;  Milan,  1618  , in-8°.  L’auteur  n’a 
pas  eu  le  courage  de  s’élever  au-dessus 
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des  préjugés  de  son  siècle;  il  croit  fer- 
mement à la  puissance  des  maléfices. 
Après  avoir  fait  une  longue  énuméra- 
tion des  maladies  qui  en  dépendent  , 
il  indique  les  moyens  de  les  prévenir 
et  de  les  guérir.  III.  De  vitiis  vocis 
libri  duo,  in  quibus  non  saliim  vocis 
definitio  Iraditur  el  explicalur , sed 
iliius  di/ferentiæ , instrumenta  et 
causes  a/ieriuntur  ; ultimb  de  vocis 
conservations  , prteservatione  , ne 
vitiorum  ejtts  curalione  Iraclatlls; 
opus  ad  uliiitalem  concionalonim 
prœcipuè  ediiinn  : cui  accedit  con- 
siliùm  de  raucedine,  ac  metliodus 
teslificandi  in  quibusvis  celsibus  mt- 
dicisoblutis  ; inqnd  normalité  dijfi- 
cillimtc  ac  pulcherrimte  quirstiones 
explicanUir,  et  formula  quidam 
testatiunum  propommlur  ; opuscu- 
lum  non  modo  neoterieis  medicis , 
sed  et  jurisperitis  ac  judicibus  plu- 
rimùm  ex  usu,  Francfort,  i5<j7, 
in-8’.  Cet  écrit  est  composé  de  deux 
parties  très  distinctes  , importantes 
l’une  et  l'autre,  mais  dont  la  seconde 
mérite  surtout  d’ètrc  signalée  d’une 
manière  spéciale.  C’est  le  premier 
traité  ex  prufesso  qui  ait  jauiais  été 
public  sur  la  médecine  légale  en  gé- 
néral , et  particulièrement  sur  l’art 
de  faire  les  rapports.  Les  décisions 
de  Godronchi  ne  sont  pas  sans  doute 
constamment  dictées  par  une  saine 
logique  ; il  suit  trop  servilement  les 
préceptes  d’Aristote,  et  donne  des 
preuves  nombreuses  de  celle  cré- 
dulité aveugle  qu’il  blâme  dans  les 
autres.  Quoi  qu’il  en  soit , il  faut  lui 
savoir  gré  d’avoir  fait  le  premier  pas 
dans  une  carrière  que  depuis  ont  si 
glorieusement  parcourue  ses  compa- 
triotes Fcdeli , Zarchia  et  Tortosa. 
IV.  De  morbis  qui  J moite  et  alibi 
commander  hoc  aimo  iüoa  vagati 
sont  Commenlariolum  , in  quo  po- 
tissinuim  de  hunbricis  tractatur,et 
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de  morbo  novo,  prolapsu  sdlicet 
mucronatir  carlilaginis  Libellas  , 
Bologne,  ifîoü,  iit-4  . Codroncbi  est 
un  des  premiers  qui  se  soient  occupés 
de  tracer  des  éphcinérides  médicales  ; 
et  personne  avant  lui  n’avait  exacte- 
ment décrit  le  renversement, la  luxa- 
tion du  cartilage  xiplioidc.  V.  De  ra- 
bie,  In  drophubia  communiler  dic- 
ta , libri  duo  ; De  sale  absynthii  li- 
bellas; De  iis  qui  aqud  immefrgun- 
tur  Opusculum , et  de  elleboro  Com- 
menlarius , Francfort,  itiio,  in-8". 
L’auteur  traite  encore  ici  en  détail  des 
sujets  qui  n’avaient  été  quVbauclics 
avant  lui.  VL  De  annis  climactericis, 
neenon  de  ralione  vitandi  eorum 
pericula  , itemque  de  modis  vitam 
producendi  Commentai  ius,  Bologne, 
ilrxo,  in-8  .;  Cologne,  iG-iô,  in-8". 
Quoique  la  doctrine  des  années  cli- 
matériques soit  aujourd'hui  regar- 
der comme  illusoire  par  tous  les  hom- 
mes instruits , l'ouvrage  de  Codroncbi 
n’est  pas  devenu  absolument  inutile; 
on  v trouve  quelques  bons  préceptes 
d’hygiène  et  une  grande  érudition. 

Z. 

COURUS.  poète  latin,  contempo- 
rain et  ami  de  Virgile,  qui  en  fait  l’é- 
loge dans  son  éclogue  VU  : 

Njtnpb*  . soiUr  aroor  , l,»Li* tbrijr» , «ut  mihi  car* 
men  , 

Quai**  mr»Odro,  concedite  : proiima  Pbabi 
Ycrstbus  allé  fecit. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  lui.  — Un  au- 
tre Codiujs,  aussi  poète  latin,  vivait 
sous  le  règne  de  Domitien;  il  avait 
écrit  un  poème  en  l’honneur  de 
Thésée,  et  n’est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ces  mots  de  Juvcual  : 

VeiAius  lui ic»  ranci  Tbrtcide  Codri. 

A.  B— r. 

CODRUS  ( Akto.vius  Uboécs).  F. 
Ubcéus. 

COEBERGER.  Fa y.  Koebihgea. 

COECK.  Foy.  Koeck. 
COEFFETÈAU  (Nicolas  ),uéàSt- 

V»\  ■.  j£* 
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Calais,  petite  ville  du  Maine,  en  1 57/1, 
entra  dans  l'ordre  des  dourinicoius 
â l'âge  de  quatorze  ans.  Ses  supé- 
rieurs  l’envoyèrent  à Paris  continuer 
scs  études;  il  y (it  de  si  grands  pro- 
grès, qu’a  vingt-un  ans  il  fut  nom- 
mé professeur  de  pliilosopliic.il  se  lit 
ensuite  recevoir  docteur  en  tliéologic, 
et  prêcha  avec  applaudissement  dans 
les  principales  ég’ises  de  la  capitale. 
Henri  IV  ayant  désiré  de  l'entendre  , 
en  fut  tellement  satisfait,  qu’il  lui 
donna  le  titre  de  son  prédicatciy, 
et,  quelque  temps  apiès  , le  char- 
gea de  répondre  à l’avertissement  de 
Jacques  I*r.,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, aux  monarques  catholiques.  Cuéf- 
feteau  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle.  Ou  lui  en  don- 
na bientôt  apres  nue  nouvelle , plus 
délicate  et  plus  ditli-ilc.  Antoine  de 
Domiuis,  connu  par  son  savoir  . par 
son  éloquence  et  par  ses  malheurs  , 
suite  de  i’inconstancedeson  caractère, 
venait  d’attaquer  la  puissance  tempo- 
relle des  papes.  Grégoire  XV  invita 
Coclf  tcau  à prendre  la  plume  pour 
le  réfuter.  Il  obéit,  et  üt  paraître  sa  ré- 
ponse eu  a vol.  iu-fol.  11  y préparait 
une  suite,  que  la  mort  l'empêcha  d’a- 
chever. Cuëflètcau  était  parvenu  dans 
peu  d’années  aux  premiers  emplois  de 
sou  ordre.  En  1617.il  avait  été  nom- 
mé évêque  de  Darda  nie , administra- 
teur du  diocèse  de  Metz,  et  en  1 (ii  1 , 
évêque  de  Marseille.  Il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  siège, et  mourut 
à Paris,  d’une  goutte  remontée,  le 
ai  avril  i6a3,  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  Les  ouvrages  de  controverse  n’of- 
frant plusaucune  espèce  d’intérêt,  nous 
ne  rapporterons  point  ici  les  titres  de 
ceux  de  Coèlf  teau;  ou  les  trouvera 
dans  le  tom.  Ul  des  Mémoires  de  Ni- 
cëron.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  s’était  fait  la  réputation  d'uu  con- 
trorersiste  raisonnable,  et  que  ses 

Ub 


COE  177 

écrits,  dans  ce  genre,  ne  sont  point 
défigurés,  connue  la  plupart  de  ceux 
du  même  temps,  |>ar  des  injures  ou 
des  absurdités.  Il  avait  encore  com- 
posé quelques  ouvrages  de  piété,  en- 
tièrement oubliés  aujourd’hui , et  dout 
nous  ne  parierions  pas  s'il  n'en  avait 
pas  écrit  plusieurs  eu  vers  français.  Ses 
vers  sont  fort  médiocres , et  on  a lieu 
d’être  surpris  qu’après  la  mort  de  l’au- 
teur on  ait  songé  à recueillir  ceux 
qu’iLavail  laissés  manuscrits,  liené-lv- 
Masnyer,  parisien,  publia  eu  1617  , 
in-8’.,  la  Marguerite  chrétienne  de 
Coëffeteau , hymne  contenant  la  vie 
et  le  martyre  de  Sle.  Marguerite , et 
une  Paraphrase  du  Stahat.  En  1 606, 
Coëfi’etcau  avait  déjà  donné,  in-4°. , 
une  Paraphrase  en  vers  de  la  prose 
du  St.-Sacreinent , composée  par  St.- 
Thomas  - d’Aquin.  L’ouvrage  qui  lui 
avait  fiit  le  plus  de  réputation  est  sa 
traduction  de  l 'Histoire  de  Florus  ; 
elle  parut  en  1 6a  1 , in-fol. , fut  réim- 
primée plusieurs  fois  dans  le  même 
forin  t , et  prônée  pendant  quelque 
temps  comme  le  elief-d’ œuvre  de  la 
lingue  française.  Vaugrlis  la  citait 
comme  un  modèle.  Coëffeteau  avait 
fait  suivre  celle  traduction  d’une  His- 
toire de  l'empire  romain,  depuis 
Auguste  à Constantin  ; mais  celte 
continuation  est  fort  médiocre.  Il  avait 
encore  abrégé  et  traduit  eu  français 
1 ’ Argents,  roman  politique  de  Bar- 
clay, Paris,  i6ai  , in-8’.,  avec  le 
Promenoir  de  la  reine  à Compïègne. 

W— s. 

COEHORN.  Voy.  Connaît. 
C0EL1ÜS  lUiüDiGLNLIS.  Voy. 
Richeri. 

COELLO(  Gispar),  en  latin  Coel- 
lius , jésuite  portugais,  né  à Porto,  en 
1 53 1 , s’embarqua  pour  les  Indes  dès 
sa  première  jeunesse,  fit  profession 
à,  Goa,  l’an  t556,  et,  après  avoir 
prêcha  l’Évangile  sur  la  côte  de  Ma- 
ta 
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labar  pendant  dix -hait  ans , fut  en- 
voyé au  Japon,  l’an  1571.  Son  zèle 
y lut  d’abord  couronné  du  plus  grand 
succès,  et  il  baptisa  , seul,  dix  mille 
idolâtres  dans  le  royaume  d’Omura. 
Aucun  danger  n’arrêtait  son  ardeur  ; 
il  renversait  les  idoles , abattait  les 
temples , et  il  vint  à bout  de  conver- 
tir une  soixantaine  de  bonzes  , lors- 
qu'il cherchait  à détruire  leur  collège 

Inincipal.  11  fut  bientôt  apres  mis  à 
a tête  de  l’église  d'Oinura,  où,  avec  le 
secours  de  quelques  autres  mission  • 
naircs,  il  avait  baptisé  en  trois  ans  jus- 
qu’à cinquante  mille  personnes , et  il 
lut  nommé , eu  1 58 1 , vice-provincial 
du  Japou.  Cambacondono  ou  Taicosa- 
tna , empereur  du  Japon , lui  accorda 
une  permission  générale  de  prêcher 
l’Évangile  dans  tout  l’empire  ; mais 
quelque  temps  après,  lui  donna  ordre 
d’en  sortir  avec  tous  ses  compagnons, 
le  à5  juillet  1587.  Cocllo,  espérant 
ne  cette  tempête  ne  durerait  pas,  sc 
éguisa  , ainsi  que  ses  confrères,  et  ils 
continuèrent  de  veiller  sur  leur  trou- 
peau. Il  choisit  pour  sa  résidence  la 
ville  de  Conzuça , soumise  au  roi  d’A- 
rima , qui  le  favorisait.  11  y mourut 
enfin , épuisé  de  fatigues , le  7 mai 
i5go,  et  ce  prince  lui  fil  des  funérail- 
les magnifiques.  On  a du  P.  Cocllo  des 
lettres  insérées  dans  les  Lettres  an- 
nuelles ou  Relations  du  Japon , da- 
tées de  1S75,  i58u  et  i588;  on  les 
a publiées  en  portugais,  Evora,  1 5g3; 
les  premières  i’ont  été  en  italien,  Ro- 
meel  Venise,  >585.  Cellede  l’an  1 58a 
a été  traduite  en  allemand  , sous  ce 
titre  : Jungste  Zeitung  aussder  ■weit- 
beriimbten  Insel  Jappon , Dillingen  , 
>588,  in-8°.  C.  M.P. 

COE  LEO  ( Alonso  - Sanchez  ), 
l’un  des  artistes  les  plus  estimés  que 
Philippe  11  employait  à peindre  pour 
l’Escurial.  Ce  prince  l’appelle  dans  ses 
lettres  le  Titien  portugais , et  lui 
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donne  le  nom  affectueux  de  son  cher 
fils.  11  étudia  à Rome,  dans  l’école  de 
Raphaël , et  se  perfectionna  dans  son 
art,  en  Espagne,  sous  Antonio  Moro. 
Il  passa  eu  Portugal,  et  sc  mit  au  ser- 
vice de  don  Juan  ; et  après  la  mort  de 
ce  prince,  à celui  dedona  Juana,  sœur 
de  Philippe  II.  Quand  Antoine  Moro 
sc  retira , le  roi  d’Espagne  sollicita  Sa 
sœur  de  remplacer  ce  grand  artiste,  en 
lui  envoyant  Cocllo.  A son  arrivée  h la 
cour,  Philippe  lui  fit  donner  un  ap- 
partement avec  lequel  il  avait  une  com- 
munication particulière,  afin  de  le 
pouvoir  visiter  pendant  son  travail. 
Dans  ces  occasions,  il  traita  Coello  avec 
une  grande  familiarité.  Le  peintre  ob- 
tint tellement  la  faveur  de  la  famille 
royale,  que  son  appartement  était 
quelquefois  leur  renaez-vous  général. 
Coello  y fit  plusieurs  portraits  de 
Philippe  et  de  tous  les  principaux  per- 
sonnages de  la  cour.  Il  parvint  à un 
si  haut  degré  de  fciveur , que  les  cour- 
tisans et  les  grands  eux -mêmes  re- 
cherchèrent sa  protection.  Coello  ne  fut 
nas  moins  favorisé  des  papes  Grégoire 
XIII  et  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence 
et  de  Savoie,  du  cardinal  Faruèsc  et 
de  plusieurs  autres  fameux  person- 
nages du  temps.  Après  avoir  fondé  h 
Yalladofid  un  hospice  d’enfants  trou- 
vés , Coello  mourut  à soixante  - cinq 
ans,  en  i5()o,  universellement  re- 
gretté par  les  artistes  et  par  le  roi , et 
célébré  par  le  fameux  Lopez  de  Vega  , 
qui  fit  son  épitaphe.  Ses  tableaux  de 
saints  à l’Escurial  sont  fameux , et  sur- 
tout son  portrait  de  S.  Ignace,  d’après 
sa  figure  en  cire,  prise  sur  nature 
après  sa  mort.  On  vante  aussi  un  ta- 
bleau conservé  dans  l’église  de  St.- 
Jérômc  de  Madrid , qui  représente  U 
Martyre  de  S.  Sébastien  , avec  le 
Christ , la  Vierge , S.  Bernard  et  S. 
François,  et  le  Père  éternel  avec  une 
Gloire,  le  tout  d’un  grand  relief  et 
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d'une  belle  expression.  Sou  coloris  est 
dans  le  goût  de  celui  du  Titien.  B— c. 

COËI.LO  (Claude)  , peinire  es- 
paguol,  de  la  même  lumillc  que  lepré- 
redent , vécut  à line  époque  où  le  sen- 
timent du  beau  était  presque  entière- 
ment perdu  dans  sa  patrie.  Aussi  ou 
Je  regarde  comme  le  dernier  peintre 
distingue  qui  ait  paru  eu  Espagne, 
dans  le  17e.  siècle.  Il  fut  élève  de 
F.  Ricci,  et  l’ctudc  particulière  qu’d 
fit  des  ouvrages  du  Titien , de  Rubens 
et  de  van  Dydj,,  le  rendit  un  excel- 
lent coloriste.  Ainsi  qu’Annibal  Carra - 
che,  il  sut  imiter  les  qualités  éminentes 
des  grands  maîtres  qui  l’avaient  pré- 
cédé. Les  connaisseurs  trouvent  qu’il 
égale  Cano  par  le  dessin , JMurillo , 
élans  le  coloris , et  Vclasqucs,  dans  les 
effets;  mais  , sous  d’autres  rapports , 
ses  ouviages  portent  l’empreinte  du 
siècle  où  il  vivait.  Le  roi  d'Espagne 
ayant  fait  venir  Jordan  pour  peindre 
le  grand  escalier  et  la  voûte  de  l’église 
ele  l’Escurial , Coello  fut  tellement  sen- 
sible à celte  préférence,  qu’il  en  tom- 
ba malade,  et  mourut,  en  i6g3,  à 
Madrid,  où  il  était  né  en  1621.  Ou 
doit  à son  goût  pour  le  travail , un 
assez  grand  nombre  de  tableaux.  Ce- 
lui qui  décore  l’autel  de  la  grande 
sacristie  de  l’Escurinl  suffirait  pour 
l’immortaliser.  L’effet  magique  de  la 
aeinture  ne  saurait  être  porte  plus 
oin  que  dans  ce  tableau,  qui  repré- 
sente Charles  II  à genoux  et  entou- 
re des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  Ce  beau  morceau,  connu  sous 
le  nom  de  Colocazion  de  las  santas 
formas,  passe  pour  sou  chef-d’œuvre. 
11  lui  a coûté  sept  ans  de  travail.  On 
fait  cas  aussi  de  sou  tableau  du  Mar- 
tyre de  S.  Etienne , dans  la  chapelle 
du  collège  de  ce  nom  à Salamanque. 
Ce  mai  tic  excellait  aussi  dans  l'archi- 
tecture. Sou  atelier  fut  l’école  des  plus 
célèbres  artistes  de  sou  temps;  et  c’est 


COE  179 

de  là  que  sortirent  Mimez  et  Arde- 
mans.  B— -c. 

COËLMANS(  JacqVus),  graveur 
au  burin,  né  vers  1670,0  An  vers.,  ap- 
prit la  gravure  de  Corneille  Vermeu- 
len. Il  était  même  déjà  compté  au 
nombre  des  bons  graveurs  d’Anvers, 
lorsqu’il  fut  appelé  en  Provence  par 
M.  Royer  d’Aguilles  ( Voyr.  lin  vue  ) 
qui  le  chargea  de  graver  sa  riche  col- 
lection de  tableaux.  Ce  travail , mis  au 
jour  dès  1709,  fut  donné  plus  com- 
plet en  1744;  il  se  compose  de  cent 
dix-huit  pièces , dont  les  portraits  for- 
ment la  partie  la  plus  intéressante. 
Toutes  les  planches  sont  exécutées  au 
burin , dans  un  style  pesant  et  peu  har- 
monieux ; on  leur  reproche  une  teinte 
trop  également  noire  ; un  dessiu  trop 
incorrect  dans  le  nu  des  figures,  et 
trop  peu  de  noblesse  dans  l’ex pres- 
sion des  tcles;  mais  cet  artiste  a sou- 
vent le  talent  de  cacher  les  nombreux 
défauts  de  scs  estampes  sous  l'éclat 
d’un  coloris  vif  et  brillant.  Ou  a dit 
de  lui  avec  raison  que  c’était  un  gra- 
veur coloriste.  11  mourut  à Aix  en 
1733.  A— s. 

COENUS,  fils  de  Polémocrates , 
l’un  des  principaux  officiers  d’Alexan- 
drc-le-Graud,  commandait  un  des 
corps  qui  formaicut  la  phalange.  Ce 
prince  ayant  | >as.sé  en  Asie,  renvoya 
aux  approches  de  l’hiver , Grenus  dans 
la  Macédoine  avec  les  jeunes  gens  nou- 
vellement mariés,  pour  qu’il  les  ra- 
menât au  printemps.  Cœnusse  trouva 
aux  batailles  d’issus  et  d’Arbellcs;  il 
alla  ensuite  dans  la  Sogdianc  à la  pour- 
suite de  Spitamènc;  il  fut  aussi  de 
l’expédition  de  l’Inde,  et  lorsque  l’ar- 
mée, arrivée  au-delà  de  l'Hyphasis, 
refusa  d’aller  plus  avant,  il  répondit 
à Alexandre  au  nom  des  troupes.  Ce 
princefut  d’abord  offensédesa  liberté; 
mais  ayant  fini  par  se  rendre  aux  rai- 
sons qu’un  lui  alléguait , il  conserva 
ta.. 
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son  amitié  à Camus.  Ce  general  mou- 
rut dans  l’Inde  peu  de  temps  apres , 
et  Alexandre  lui  fit  des  funérailles 
aussi  magnifiques  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  permettre.  C — n. 

COEPION.  r.  Caton  d’Utique. 

COEPOLLA  ( Bartuelemi  ),  fun 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  du 
j 5”.  siècle,  par  le  talent  qu’il  avait 
d’éclaircir  les  lois  obsrures  et  les  ma- 
tières de  droit  jusqu’alors  inconnues. 
Il  était  de  Vérone.  Après  avoir  étudié 
à Bologue  sous  les  plus  habiles  profes- 
seurs, il  commença  lui-même  à donner 
des  leçons  de  droit  à Padoue  eu  1 44*>, 
en  présence  d’un  grand  nombre  d’au- 
diteurs. Sa  réputation  n’ayant  fait  que 
s’accroître  avec  le.  temps  , il  frit  lait 
chevalier  et  honoré  de  la  dignité  de 
comte  palatin.  Ce  qu’il  a écrit  sur  les 
Sentitudes  et  les  Fictions  des  con- 
trats a été  souvent  réimprimé , et  a 
joui  d’une  grande  autorité  au  plais. 
On  l’a  cependant  blâmé  d’avoir  inveu- 
té  des  moyens  captieux  et  de  fausses 
subtilités  pour  éluder  l’eflct  des  lois. 
Plusieurs  aussi  se  sont  plaiuts  de  ec 
qu’il  est  souvent  obscur , quoique  fort 
diffus,  ce  qui  n’est  point  incompa- 
tible. On  prétend  qu'il  mourut  eu 
1 4 ^ 7 • Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé bartholomei  Cecjiollce  de  Servi- 
tutibus,  Lyon,  tGfio,  tGfirt,  iu-4°., 
cum  septem  dissertationibns  triton. 
Mattlicei,  Amsterdam,  1686,  in  - 4’- » 
cum  additionibus  Titii,  Genève, 
1759,  in-4“.  B — t- 

COETIVY  (le  sire  Prégent  de), 
amiral  de  France,  descendait  d’une 
ancienne  famille  de  Bretagne.  Il 
épousa , en  1 44 1 s Marie  de  llaiz , fille 
nuique  du  maréchal  de  ce  nom.  11 
avait  été  fait  chevalier,  dix  ans  aupa- 
ravant, par  le  cdt  n te  du  Maine,  et  s'é- 
tait signalé  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais.  Il  prend,  dans  uu  acte  du  4 
novembre  1 430 , les  titres  de  cou- 
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seiller,  chambellan  du  roi,  et  gotive^ 
neur  de  la  Rochelle.  Eu  1 43‘a  , il  osa , 
avec  Dubreuil , arrêter  à Chinon  , au 
milieu  de  la  cour,  le  sire  de  la  Tri- 
monillc , qui  avait  usurpé  un  grand 
ascendant  sur  le  roi  Charles  V II , et 
s’était  fait  des  ennemis  de  presque  tous 
les  courtisans.  Ce  favori,  devenu  im- 
portun au  monarque  lui-mcme,  ayant 
voulu  se  défendre,  reçut  un  coup  de 
dague  daus  le  ventre,  et  fut  conduit, 
chargé  de  fers  , à Montrésor,  eliâteau 
appartenant  à Dubreuil.  Coëtivy  et 
Dubreuil,  surs  de  l’appui  du  comte 
du  Maine  (w»y.  Charles  d'Anjou  ),  et 
du  couuétablc  de  Ricin  mont,  se  pré- 
sentèrent devant  le  roi , et  lui  décla- 
rèrent qu'ils  n’avaient  arrêté  la  Tri- 
inouille  que  pour  le  bien  de  l’état. 
Charles  VII  se  montra  d’abord  incer- 
tain; l’action  hardie  de  Coëtivy  lui 
paraissait  un  attentat  à son  autorité  ; 
enfin , il  déclara  dans  les  états  convo- 
ques à Tours,  u qu’il  avouoit  ce  qu’a- 
v voient  fait  les  sires  Dubreuil  et  de 
» Coëtivy , et  qu’il  les  retcnoit  dans 
» ses  bonnes  grâces.  » Coëtivy  fut 
nommé  amiral  de  France  en  1 4^9- 
Deux  ans  après,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  au  siège  de  Pontoise,  et  l’ou 
attiilma  à ses  conseils  la  prise  de 
cette  place  sur  les  Anglais.  En  t-445, 
Charles  VII  lui  donna , par  lettres- 
patentes  , les  biens  confisqués  du  ma- 
réchal de  ltaiz,  a pour  scs  grands  et 
» agréables  services  au  lait  de  nos 
» guerres,  et  attendu,  disait  le  monar- 
» que,  qu’il  a la  principale  charge  et 
» conduite  de  nos  plus  graudes  be- 
» sognes  et  affaires.  » Coëtivy  prit 
alors  le  titre  de  sire  de  Raiz.  En 
1 4 47  c *1  command  .it  avec  Danois  et 
le  maréchal  de  Lohéac  le  siège  du 
Mans,  où  les  Anglais  capitulèrent. 
En  1 45o  , il  eut  une  grande  part  à la 
bataille  de  Formigny,  où  trois  mille 
cinq  cents  hommes  défirent  sept  mille. 
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Anglais,  en  tuèrent  trois  mille,  et  en 
firent  quatorze  cents  prisonuiers.Cette 
défaite  acheva  de  ruiner  leurs  affaires 
eu  Normandie.  Ils  ne  retenaient  plus 
que  Cherbourg.  Coèlivy  fut  emporté 
devant  relie  place  d’un  coup  de  canon. 
— Coetivy  ( Olivier  de  ),  frère  de 
Prégrut , et  scncchal  de  Guicnnc , en 
1 4 > ■ , se  trouva  à la  prise  de  Dieppe, 
par  le  maréchal  de  Ricux,  eu  i435. 
L'année  suivante , il  surprit  la  ville 
du  Crotoy.  En  i fôç) , lorsque  Charles 
VII  chassait  les  Anglais  des  envi- 
rons de  Paris,  Olivier  de  Coetivy 
se  distingua  au  siège  de  Brie-Coiutc- 
Kobert,  et  fut  nommé  commandant 
de  cette  place.  Il  fut  blessé  la  meme 
année  au  siège  de  Meaux,  et  fut  fait 
chevalier  en  i45o  , apres  la  ba- 
taille de  Formigni.  Deux  ans  après, 
étant  sénéchal  de  Guicnne,il  com- 
mandait dans  Bordeaux,  lorsque  le 
vieux  Talbot  entra  dans  cette  ville, 
et  le  retint  prisonnier  avec  la  gar- 
nison. L’année  suivante , il  se  si- 
gnala au  siège  de  Castillon , où  Talbot 
fut  tué.  — Cof.tivv  (Guillaume  de), 
autre  frère  de  l’amiral  , délivra  le 
comte  de  Dunois,  assiégé  par  Talbot 
dans  Dieppe,  en  1 44^>  Celle  ville,  man- 
quant de  vivres,  allait  cire  obligée  de 
se  rendre , lorsque  Coetivy  arpeua  de 
Bretagne  plusieurs  barques  chargées 
de  blc,  de  viu  et  d’autres  provisions  ; 
ce  qui  donna  le  temps  au  dauphin  de 
venir  faire  lever  le  siège.  — Il  est  en- 
core fait  mention  dans  l'Histoire  de 
Bretagne  de  Christophe  de  Coetivy  , 
troisième  frère  de  l’amiral.  De  ces  qua- 
tre Coetivy , un  seul  eut  un  fils  nom- 
mé Charles  de  Coetivy,  écuyer,  con- 
seiller et  chambellau  du  roi , seigneur 
de  Taillebourg,  et  prince  de  Morlai- 
gue  sur  Gironde,  mort  vers  iôoo,  ne 
laissant  qu’une  fille  qui  porta  les  biens 
de  cette  maison  dans  celle  de  la  Tri- 
mouille. — Coetivy  (Alain  de),  frcre 
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de  l’amiral , fut  successivement  évêque 
de  Dol,  de  Cornouailles,  archevêque 
d’Aviguon , et  cardinal , etc.  11  fut  char- 
gé de  plusieurs  négociations  par  la 
cour  de  Rome,  et  eut  le  titre  de  légat 
à latere  en  France  et  dans  les  pays 
voisins.  Il  mourut  à Rome  en  1 4 74* 

V — VE. 

COETLOGON(  Alain-Emmanuel 
de  ) , né  en  i (i  Jfi  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Bretagne,  futd’a- 
bord  procureur-général-syndic  des 
états  de  cette  province,  et  passa  en- 
suite dans  la  marine,  où  il  se  trouva 
aux  plus  glorieuses  actions  de  cette 
époque,  notamment  à la  baie  de  Ban- 
Iry  et  à la  Hoguc  , où  il  commandait 
le  Magnifique , vaisseau  de  quatre- 
vingts  cauons,  sous  le  maréchal  de 
Tourvillc.  Il  fut  nommé  vice-amiral 
eu  1716,  à la  place  du  maréchal  de 
Château-Rcgnaud , dont  les  héritiers 
surprirent  au  ministre  une  retenue  de 

I uo, 000  livres  que  devait  payer 
Coetlogon  ; mais  celui-ci  s’y  refusa 
en  termes  si  énergiques , que  le  mi- 
nistre fut  obligé  de  rapporter  cette 
honteuse  décision.  Peu  de  lempsaprès, 
découragé  par  d’autres  injustices,  il 
se  retira  au  noviciat  des  jésuites,  et 
finit  sa  carrière  le  7 juin  i^îo.  Lors- 
qu’il était  au  lit  de  la  mort,  011  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal  qu’il 
avait  long -temps  vainement  dési- 
ré, et  qu’il  méritait  à tant  de  litres. 

II  eut  encore  la  présence  d'esprit  de 

répondre:  a Non  nobis , Domine, 
» non  nobis,  seii  nomini  tno  du  glo- 
» riant.  » Il  mourut  sans  postérité. 
Celle  de  scs  frères  existait  encore  dans 
la  personne  du  marquis  de  Coëtlo- 
gon,  lieutcuant-géncral,  mort  à Paris 
en  1791.  M— d j. 

COETLOSQUET  (Jean -Gilles 
de  ) , ué  à St.-Pol-de-Léon  le  1 5 sep- 
tembre 1700,  vint  à Paris  en  1718, 
se  présenta  à la  Sorbonne,  et, après 
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sa  licence,  fut  prieur  de  cette  maison. 
Ayant  rempli  ces  fonctions  pendant 
onze  aus , il  devint  successivement  vi- 
caire-general de  Tulle,  puis  de  Bour- 
ses , où  il  obtint  encore  la  dignité  de 
chancelier.  Louis  XV  lui  donna  en 
j 7 3c)  l'évêché  de  Limoges;  il  s’en 
démit  en  1758,  lorsqu’il  fut  nommé 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Il 
lut  précepteur  du  duc  de  Berri,  de- 
puis Louis  XVI,  et  de  scs  frères.  Ces 
fonctions  lui  ouvrirent,  suivant  l’u- 
sage,  les  portes  de  l’académie  fran- 
çaise, où  il  fut  reçu  le  9 avril  1761  , 
a la  place  de  l'abbé  Sallicr.  En  1774, 
il  se  relira  à l’abbaye  de  St.- Victor, 
et  y mourut  le  ni  mars  1784.  Son 
discours  de  réception  à l’académie, 
et  la  réponse  qu’il  fit  comme  directeur 
de  cette  compagnie  en  recevant  St.- 
Lainbcrt  en  1770,  sont  tout  ce  qu’on 
a de  lui.  Il  fut  remplacé  à l’académie 
par  Montesquieu.  A.  B — t. 

COEUR  ( Jacques  ),  fils  d’un  or- 
fèvre de  Bourges , fut  d’abord  em- 
ployé aux  monnaies  , et  se  livra 
cusuitc  au  commerce,  dans  lequel 
il  fit  des  gains  considérables.  Char- 
les VII,  qui  voulait  l’attacher  à son 
service , lui  donna  l’emploi  de  inaitre 
de  la  monnaie  à Bourges , et , bien- 
tôt après,  lui  confia  l’administration 
des  finances  du  royaume,  avec  le 
litre  d 'argentier.  I/cxercicc  de  celte 
«barge  était,  dans  le  principe,  borné 
à la  direction  des  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi;  mais  Jacques  Cœur  eut 
uu  pouvoir  bien  plus  étendu , puis- 
qu’il réglait  les  contributions  que  cha- 
que province  devait  fournir,  et  qu’il 
réunissait  les  fonctions  de  dépositaire 
des  fonds  royaux  à celles  de  ministre 
des  finances.  Ces  fonctions  ne  l’cm- 
pêchcrcnt  pas  de  continuer  le  com- 
merce maritime  et  d’envoyer  ses  vais- 
seaux dans  le  Levant , pour  y porter 
dos  marchandises  d’Europe , des  lin- 
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gots  d'or  et  d’argent,  des  armes,  et 
pour  en  rapporter  de  la  soie  et  des  épi- 
ceries. Jl  avait  trois  cents  facteurs  à 
scs  ordres , et  faisait  lui  seul  plus 
de  commerce  que  tous  les  autres  né- 
gociants de  France  et  d’Italie.  Scs  ri- 
chesses s’accrurent  tellement , que  , 
pour  désigner  un  homme  qui  jouis- 
sait d’une  fortune  immense,  on  di- 
sait : « Il  est  aussi  riche  que  Jacques 
» Cœur.  » Eu  1 44^ , Charles  VII 
l’envoya  avec  l'archevêque  de  Reims , 
St.-Vallier  et  Duchastel  , prendre 
possession  de  Gènes,  que  Juins  Fré- 
gosc  , qui  y était  entré  à l’aide  des 
Français , devait  leur  1 omettre  ; mais 
Janus,  sommé  de  remplir  scs  enga- 
gements , répondit  aux  commissaires  : 
« J’ai  conquesié  le  pays  et  la  ville  à 
» l’espee , cl  à l’cspéc  les  gardei  ai  con- 
» tre  tous,  v Lorsqu'cn  1 448  Charles 
entreprit  la  réduction  de  la  Norman- 
die , Jacques  Cœur  lui  prêta  200,000 
cens  d’or , et  entretint  quatre  années 
à ses  frais.  Agnès  Sorel  mourut  l’an- 
née suivante , et  le  choisit  pour  l’un 
de  scs  exécuteurs  testamentaires.  Son 
zèle  pour  le  bien  de  l’état  accrut  le 
crédit  dont  il  jouissait,  et  son  intelli- 
gence aurait  réparé  le  désordre  des 
finances , si  les  circonstances  eussent 
étc  mbins  difficiles.  Son  opulence , 
que  d’heureuses  spéculations  augmen- 
taient sans  cesse , lui  permit  d’acheter 
des  palais  et  des  terres  si  considéra- 
bles, que  sa  seule  seigneurie  de  St.- 
Fargeau  renfermait  vingt-deux  pa- 
roisses. Celte  immense  fortune  excita 
la  cupidité  des  courtisans,  et  quand 
le  roi  lui  eut  donné  des  lettres  de 
noblesse,  il  ne  craignit  pas  d'effacer, 
par  son  faste,  les  chefs  des  plus  il- 
lustres mai  sons  du  roy  aume,  auxquels 
leur  fortune  11e  permettait  pas  de  pa- 
raître avec  tant  <îc  magnificence.  Lors- 
que le  roi  fit  sou  entrée  à Rouen , 
Jacques  Cœur  affecta  de  marcher  à 
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«ôlc  de  Danois , et  de  porter  uqp 
tunique  et  des  armes  semblables  aux 
sienues.  Tant  d’imprudence  éveilla  la 
haiue,  et  l’on  résolut  de  le  perdre 

E)ur  partager  ses  dépouilles.  Char- 
s VII  l’ayant  mis  au  nombre  des 
ambassadeurs  qu’il  envoyait  à Lau- 
sanne afin  de  terminer  le  schisme 
de  Félix  V , les  ennemis  de  Cœur 
profitèrent  de  son  absence , et  le  per- 
dirent dans  l’esprit  du  roi,  en  ren- 
dant suspectes  ses  relations  avec  le 
dauphin  , depuis  Louis  XL  Jeanne 
de  Vendôme  l'accusa  d'avoir  empoi- 
sonné Agnès  Sorel , dont  il  avait  été 
l’exécuteur  testamentaire.  Charles  le 
fit  aussitôt  arrêter  à Taillcbourg  ; mais 
il  se  justifia,  et  son  accusatrice  fut 
condamnée  à lui  faire  amende  bo- 
- norable.  Cependant , à la  voix  de  ses 
ennemis  , il  s’éleva  contre  lui  une 
foule  de  dénonciateurs  qui  l’accusè- 
rent d’altération  dans  les  monnaies  ; 
d'avoir  fait  transporter  hors  du  royau- 
me beaucoup  d’or  d'un  titre  intérieur 
à celui  du  prince;  d’avoir  contrefait 
le  petit  sccl  du  secret  du  roi;  d’avoir 
exercé  des  concussions  dans  plusieurs 
provinces,  fourni  des  armes  aux  mu- 
sulmans , fait  enchaîner  comme  for- 
çats sur  scs  galères  des  gens  qui  ne 
le  méritaient  pas  ; enfin  , de  s’étre 
servi  du  nom  du  roi  pour  forcer  des 
particuliers , et  même  des  provinces , 
à remettre  entre  scs  mains  des  som- 
mes considérables.  Charles  nomma 
pour  juger  Coeur  une  commission  spé- 
ciale , que  Chabanncs  , l’un  de  ses 
plus  violents  ennemis , présida  , en 
1 45a.  Les  commissaires,  qui  voulaient 
le  trouver  coupable,  afin  de  profiter 
de  la  confiscation  de  scs  biens , se  con- 
duisirent avec  une  injustice  révoltante. 
Cœur  invoqtta  le  bénéfice  de  clcrica- 
turc , qui  le  rendait  justiciable  de  l’au- 
torilc  ecclésiastique  ; mais  on  n'eut  au- 
cun égard  à sa  réclamation , sous  pre- 
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texte  qu’il  avait  été  arrêté  en  habit  de 
courtisan.  11  produisit  en  vain  ses 
lettres  de  cléricaturc  ; en  vain  fut-il 
réclamé  par  les  grands -vicaires  de 
Poitiers  ; on  n’écoula  ni  leur  appel 
au  roi,  ni  leur  protestation.  Cœur, 
réduit  à se  défendre  devaut  scs  enne- 
mis, demanda  des  avocats  et  un  con- 
seil. Tout  lui  fut  refusé.  On  lui  ac- 
corda seulement  deux  mois  pour  ré- 
diger ses  défenses  ; mais  , quoiqu’on 
eut  produit  contre  lui  une  foule  de 
témoins,  on  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre d’en  faire  entendre  lui-même. 
Enfin,  comme  il  persistait  à nier  les 
charges  portées  contre  lui , il  fut  me- 
nacé de  la  qurstion.  L’appareil  des 
tourments  l’obligea  alors  à s’en  rap- 
porter au  témoignage  de  ses  accusa- 
teurs , et  ce  fut  sur  cette  déclaration  , 
arrachée  par  la  crainte,  qu’ou  pro- 
nonça , le  i g mai  i455,  l’arrêt 
qui  le  déclarait  convaincu  des  cri- 
mes dont  on  l’accusait , et  pour  les- 
quels il  avait  encouru  la  peine  de 
mort,  que  le  roi  lui  remettait  « en 
» considération  de  certains  services 
» et  à la  recommandation  du  pape , » 
et  le  condamnait  à faire  amende  hono- 
rable , à 400, oo°  écus  d’indemnité 
en  faveur  du  trésor  royal , indépen- 
damment de  la  confiscation  de  ses 
biens,  et  au  bannissement  perpétuel. 
Ses  juges  partagèrent  ses  dépouilles. 
Chabannes , outre  20,000  cens  qu’il 
sefit  donner,  acketaà  vil  prix  les  ter- 
res de  St.-Fargeau  , de  Tonci  et  de 
Pérouse  , qui  appartenaient  à Jac- 
ques Cœur.  Ce  jugement  inique  le 
réduisit  à la  misère  ; mais  ses  com- 
mis , qui  lui  étaient  très  attachés , se 
cotisèrent  pour  l’aider  dans  sa  dis- 
grâce. Quoiqu’il  eut  été  banni  à per- 
pétuité, le  roi,  apres  qu’il  eut  fait 
amende  honorable  à Poitiers,  lui  or- 
donna de  sc  retirer  dans  le  couvent 
des  cordclicrs  de  Bcaucairc  pour  y 
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demeurer  en  franchise:  c’était  «no  es- 
pèce de  prison  sous  la  sauvegarde 
an  roi.  Il  y reste  longtemps.  Kn- 
fin  , l’un  de  ses  commis , nomme  Jeun 
de  Pillage , auquel  il  avait  fait  épou- 
ser une  de  ses  nièces  , favorisa  son 
évasion,  reçue  se  rendit  à Home.  Le 

Iiipc  Calixlc  III,  qui  armait  contre 
es  Tuiks,  lui  donna  le  commande- 
ment d'une  partie  de  sa  flotte.  Coeur 
s’embarqua;  mais,  étant  tombé  ma- 
lade, il  s’arrêta  à Cliio,  où  il  mourut 
avant  l’an  1 4^  * •.  et  f"1  enterré  dans 
l’église  des  Cordeliers  de  cette  île.  Vol- 
taire dit  que,  lorsqu’il  fut  sorti  de 
France,  il  s’établit  dans  l’ilc  de  Chypre, 
où  il  continua  de  faire  le  commerce, 
ïhévet  ajoute  qu’il  s’y  maria , eut  deux 
filles  de  son  mariage,  et  acquit  en 
peu  d’années  une  fortune  égale  à celle 
dont  d avait  joui  ; mais  Bouamy  a 
démontré,  dans  un  mémoire  lu  à l'a- 
cadémie des  inscriptions,  que  c’était 
une  fable  dénuée  de  toute  espèce  de 
fondement.  Les  richesses  de  Jacques 
Cœur  persuadèrent  à ses  ignorants  con- 
temporains qu’il  avait  trous  é la  pierre 
philosophale,  et  quelques  emblèmes 
singuliers , sculptés  dans  scs  maisons , 
le  firent  accuser  de  magie.  Ces  sot- 
tises ont  été  répétées  long-tem ps  après, 
et  l'on  a meme  dit  que  Kaimond 
Lulle  lui  avait  appris  le  secret  de 
faire  de  l'or.  Ceux  (pu  ont  écrit  de 
semblables  absurdités  n'ont  pas  fait 
attention  que  Itaimond  l.ulic  était 
mort  plus  de  cent  ans  auparavant. 
Jacques  Cœur  est  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  siècle.  Per- 
sonne «'entendit  mieux  que  lui  le 
commerce  maritime  ; il  dirigeait  Ini- 
nièmc  les  opérations  de  celui  qu’il 
faisait  avec  le  levant  et  les  côtes 
d’Afrique.  Il  rendit  d’importants  ser- 
vices à l’état  dans  sa  charge  d’argen- 
tier,  et  si,  pendant  son  ministère, 
il  ne  put  rétablir  les  finances*,  il  faut 
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en  accuser  les  malheurs  de  la  France 

après  les  longues  guerres  contre  les 
Anglais,  plutôt  que  son  incapacité  ou 
ta  mauvaise  foi.  Il  était  plus  instruit 
que  la  plupart  de  ses  contemporains  , 
et  avait  rédigé  des  Mémoires  et  ins- 
tructions pour  policer  la  maison  du 
roi  et  tout  le  royaume.  Ou  lui  doit 
aussi  un  dénonibiemeut , ou  calcul 
des  revenus  de  la  France,  que  l’on 
trouve  dans  l’ouvrage  de  Jean  Bou- 
chet de  Poitiers,  intitulé:  le  Cheva- 
lier sans  reproche,  et  dans  la  Di- 
vision du  inonde . par  Jacques  Signet. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI  et  pendant 
la  détention  de  Chah  innés  , la  famille  , 
de  Jacques  Cœur  rentra  dans  ses 
biens.  Le  roi  ordonna  la  révision  du 
procès  ; mais  "le  parlement  devant 
qui  l'allaire  fut  plaidée  ne  prononça 
pas,  peut-être  parce  que  Cbabannes, 
rentré  en  grâce , devint  plus  puissant 
que  jamais.  La  contestation  n’a  été 
terminée  que  sous  le  règne  de  Char- 
les VIII,  par  une  transaction  entre 
Jran  de  Cbabannes  cl  la  veuve  de 
Geoffroy  Cœur,  fils  de  Jacques. 

B G T. 

COFFF.Y  (Cham.es), acteur  et  au- 
teur dramatique  irlandais,  mort  en 
1745,  a composé  neuf  comédies,  re- 
présentées cl  imprimées  de  1729  à 
1 745  , et  la  plupart  impitoyablement 
affilées  ; mais  s’il  avait  peu  de  talent , 
il  possédait  un  mérite  qu’Addison  re- 
lève beaucoup  dans  nu  des  premiers 
essais  du  Spectateur,  le  mérite  de  sa- 
voir être  iaid.  Cuffey,  extrêmement 
contrefait , était  le  premier  à rire  de 
sa  dilfonnite.  Il  joua  lui -même  le 
tôle  d’F.sopc,  dans  une  représenta- 
tion qui  fut  donnée  à Dublin , à son 
bénéfice.  Nous  11e  citerons  de  ses  co- 
médies que  le  Diable  à payer,  ou 
les  Femmes  métamorphosées  , et 
le  joyeux  Savetier,  ou  la  suite  du 
Diable  à payer.  X — *- 
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COFFIN  ( Ch  ables  1 , ne  à Buz.inri , 
diocèse  de  Reims , en  i (176 , vint 
en  1 (k) 5 achever  à Paris  les  e'tudes 
qu’il  avait  commencées  à Beauvais  , et 
ne  tarda  pas  à être  distingue'  par  le 
célèbre  Rollin  , qui  l’appela  à une 
chaire  au  college  de  ce  nom.  Le  jeune 
professeur  se  montra  digne  de  ce 
choix  par  son  zèle,  scs  talents  et  par 
des  productions  ingénieuses  en  vers 
et  en  prose , relatives,  tantôt  aux  évé- 
nements publics,  tantôt  à des  circons- 
tances qui  lui  étaient  personnelles.  Sa 
réputation  s’accrut  si  rapidement  , 
que , vers  la  fin  de  1 7 1 a , Rollin  ayant 
quitté  l’admiuistratiou  du  collège  de 
Beauvais  , le  premier  président  de 
Mesmcs  luidonna  Collin  pour  succes- 
seur. Il  sut  allier,  dans  ces  nouvelles 
fonctions  , la  prudence  d’un  maître  à 
la  tendresse  d’un  père;  et  de  cette 
école,  devenue  si  florissante  sous  sa 
direction , sortit  une  foule  de  sujets 
qui  ont  paru  avec  éclat  dans  l’église  , 
dans  la  magistrature,  dans  les  acadé- 
mies et  même  dans  les  armes.  En 
1718,  l’université  l’élut  recteur , et 
sou  rectoral  fut  illustré  par  l’établisse- 
ment de  l’instruction  gratuite  , dont  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  autrefois 
furmé  le  projet.  Les  fonds  en  furent 
placés  sur  le  vingt-huitième  effectif  du 
prix  du  bail  général  des  postes  et  mes- 
sageries, dont  la  France  devait  origi- 
nairement la  création  à l’université  de 
Palis.  Collin  eut  la  plus  grande  part 
au  succès  de  cette  négociation  délicate, 
et  le  célébra  par  un  mandement  digne 
du  bienfait  et  de  la  reconnaissance. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  les 
fonctions  pénibles  de  sa  place,  qu’il 
remplit  avec  le  même  zèle,' et  la  même 
assiduité  jusqu’à  scs  derniers  uin- 
inents.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
par  l’avocat  Lenglet  , en  a vol. 
in-ia,  Paris,  1755.  Le  premier  vo- 
lume contient  des  harangues  latines, 
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aussi  bien  écrites  que  bien  pensées  » 
et  toujours  convenables  aux  circon- 
stances. On  doit  v distinguer  le  Dis- 
cours sur  les  Belles-Bcltres , dont  il 
montre  les  dangers  et  les  avantages, 
celui  sur  l' Utilité  de  l'histoire  pro- 
fane ; P Oraison  funèhre  du  duc  de 
Bourgogne,  père  de  Louis  XV,  et 
le  discours  par  lequel  l’université  cé- 
lébra la  naissance  du  dauphin.  Le  se- 
cond volume  renferme  ses  poésies , 
que  l’auteur  avait  déjà  rassemblées  en 
1737.  On  v remarque  uue  ode  sur 
le  Fin  de  Champagne  , en  réponse  à 
celle  par  laquelle  Créneau,  profes- 
seur au  collège  d’Harcourt,  avait  vanté 
la  prééminence  du  vin  de  Bourgogne. 
Dans  cette  jolie  pièce,  supérieure  à 
toutes  ses  poésies  profanes , régnent 
un  esprit , un  feu  et  une  délicatesse 
dignes  de  la  liqueur  qu’il  célèbre,  et 
la  ville  de  Reims  en  reconnut  le 
mérite  par  un  présent  annuel  de  scs 
meilleurs  vins;  mais  1rs  poésies  qui 
lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont 
les  hymnes  qu’il  composa  pour  le  Bré- 
viaire de  Paris  , à la  d<  mande  de 
M.  de  Vintimille , et  qui  depuis  furent 
adoptées  dans  plusieurs  autres  dio- 
cèses. Ces  hymnes  , dont  la  première 
édition  parut  en  1 7Ü6 , furent  extrê- 
mement goûtées  ; on  y trouva  une 
heureuse  application  des  grandes 
images  et  des  endroits  les  plus  subli- 
mes de  l’Écriture,  moins  de  verve  et 
d’éclat  que  dans  celles  de  Santeuil , 
mais  une  latinité  peut-être  plus  pure, 
et  surtout  une  simplicité  et  une  onc- 
tion qui  semblent  formée  le  vrai  ca- 
ractère de  ce  genre  de  poésie.  Com- 
battit, l’un  de  scs  meilleurs  écoliers, 
l’aida  dans  la  composition  de  quelques- 
unes  de  ses  hymnes;  011  lui  attribue 
notamment  deux  strophes  de  cellr  de 
St.-Pierre.  On  ne  doit  point  oublier 
la  paît  que  Coflin  prit  à la  révision  de 
l' Anli- Lucrèce , qu’il  relut  eu  entier 
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avec  Gravier  et  Lrbeau.  Ce  fut  le  der- 
uier  service  qu’il  rendit  à la  religion  et 
aux  lettres,  auxquelles  il  avait  consa- 
cre sa  vie.  Une  vieillesse  verte  et  vi- 
goureuse semblait  lui  promettre  de 
plus  lougs  jours,  lorsqu’une  fluxion 
de  poitrine  l’enleva  en  1 7 49.  à Paris, 
le  20  juin  , à soixante-treize  ans. 
« Poète  sans  caprices,  dit  l’auteur  de 
* leloge  place'  à la  tête  du  recueil  de 
v ses  œuvres,  savant  sans  ostentation, 
» sc'rieux  par  reflexion , gai  par  carac- 
» tère , toujours  calme  et  serein  , à 
» l'inhumanité'  près  , il  réalisait  le 
» sage  des  stoïciens.  Vif  et  spirituel , 
» mais  modeste  et  peu  parleur , sé- 
» vèrepour  lui-même, indulgent  pour 
» les  autres  en  littérature  comme  en 
» morale,  il  haïssait  la  dispute,  la 
» médisance  et  la  satyre.  Sous  un  air 
» de  sécheresse  et  d’austérité,  il  avait 
» un  cœur  bon  et  compatissant.  Il 
» laissa  un  legs  considérable  au  col- 
» lège  de  Beauvais , qnïl  aimait  avec 
» une  tendresse  paternelle  ; et  il  fonda 
» des  prix  pour  le  concours  des  col- 
» léges  de  I université.  » N — l. 

COGER ( François-Marie  ),  licen- 
cié en  théologie , professeur  d’élo- 
quence au  college  Mazarin  et  recteur 
de  l’université  de  Paris,  était  ne  en  cette 
ville  en  1 yi5.  Quelques  pièces  de 
vers  latins  le  firent  d’anord  connaître 
d’une  maniéré assezavantageuse  ; mais 
sa  réputation  ne  se  serait  jamais  éten- 
due au-delà  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  aiment  la  poésie  latine, 
sans  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes 
dirigés  contre  lui  par  Voltaire.  Cogcr 
avait  publié  en  1 7 06  une  Critique 
de  l'Eloge  du  dauphin,  par  Thomas, 
et,  l’année  suivante , il  en  fit  paraître 
une  du  Bélisaire  de  Marmontel.  Cette 
derniere  critique , surtout , dans  la- 
quelle Voltaire  et  les  autres  philoso- 

Ehcs  sont  attaqués  sans  ménagement , 
à attira  l’inimitié  du  patriarche  de 
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Ferney.  Il  ne  le  désigna  plus,  dans  ses 
lettres  à ses  amii,  et  même  dans  des 
écrits  publics , que  sous  le  nom  de  (lo- 
gé pecus  , avec  différentes  épithètes 
iujurieuscs.  Coger  s’en  vengea  eu  pro- 
posant, l’année  de  son  rectorat,  pour 
sujet  du  prix  d’é'oqucncc  latine,  cette 
question  : Nùm  magis  Deo  qttàm  re- 
gibus infensa  sil  ista  quod  vocalur 
hodiè  philosophia  ? Le  mot  mugis , 
an  lieu  de  minus,  forme  un  équivoque 
que  Voltaire  saisit  habilement  pour 
faire  rire  aux  dépens  du  recteur , et 
traduisant  le  texte  par  cette  phrase  : 
Cette  , qu’on  nomme  aujourd’hui 
philosophie,  n'est  pas  plus  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois , il  composa  sur 
cr  principe  itn  discours  sous  le  non» 
de l 'Avocat  BeUeguier,  insère  dans 
le  tome  4 1 r.  de  ses  œuvres  , édition  de 
Krhl.  Les  qualités  de  (loger  étaient 
bien  supérieures  à ses  talents.  Il  rem- 
plit les  devoirs  de  son  état  avec  une 
exacte  probité,  se  montra  plein  de 
zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves,  et, 
bien  que  peu  aisé,  en  soutint,  par  ses 
libéralités , plusieurs  qui  annonçaient 
des  dispositions,  mais  que  leur  man- 
que de  fortune  aurait  obligés  de  re- 
noncer à leurs  études.  Coger  mourut 
à Paris  le  18  mai  1 780.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  on  a encore  de 
lui  : I.  une  Oraison  funèbre  de  - 
Louis  XV,  1774»  in-4”.}  IL  de* 
odes  et  des  discours  latins  , publiés 
séparément  depuis  1 742  à 1 7(17  , et 
dont  la  plupart  se  raitachent  a des 
événements  historiques.  Le  style  de 
ces  pièces  est  pnr,  mais  elles  man- 
quent de  chaleur  et  de  poésie.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  J’aris , du 
39  mai  1780,  une  notice  historique 
sur  Coger.  W— #.‘ 

CüGGESHALLE  { Ral»  ; , savant 
religieux  anglais,  de  l’ordre  de  (4- 
teaux , mort,  à ce  qu’on  croit , en 
1228 , avait  pris  le  nom  de  Coggey 
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halle,  de  l'abbaye  qu’il  dirigeait.  Il  a 
laisse'  plusieurs  ouvrages  , dont  trois 
sont  parvenus  jusqu’à  nous.  I.  Une 
Chronique  de  la  Terre-Sainte  : c’est 
la  plus  importante  de  scs  produc- 
tions. 11  avait  été  témoin  oculaire  des 
événements  qu’il  y rapporte,  et  avait 
même  été  blessé  au  siège  de  Jérusa- 
lem pr  Saladin.  II.  Chronicon  an- 
glicanum  , ah  anno  1066  ad  an- 
num  1200;  III . Libellus  de  mutilais 
A nglicanis  stib  Johann « rege.  Ces 
trois  ouvrages  on  tété  publiés  en  1719, 
par  les  PP.  Martennc  et  Durand , 
dans  le  5e.  volume  du  recueil  intitu- 
lé : Amplissima  collectio  veterum 
scripturitm  et  inonumentorum. 

X-s. 

COGT.TONI.  Voy.  Coleoni. 

C.OGNATUS.  Voy.  Cousin. 

COGNOLATO  ( Gaétan  ) , cha- 
noine et  théologal  de  l’église  de  Mon- 
fclicc,  dans  lePadonau,  mort  le  10 
décembre  1802  , était  né  à Padoue, 
le  ~ août  1 '28  , y avait  fait  scs  pre- 
mières études  dans  la  fameuse  école 
appelée  le  Séminaire,  oit  il  était  de- 
venu bientôt  professeur  de  belles-let- 
tres et  de  philosophie,  et  ensuite  di- 
recteur des  études.  Ecclésiastique  ver- 
tueux et  charitable,  il  unit  à l'ac- 
complissement des  devoirs  de  son  mi- 
nistère , l’étude  des  langues  grecque 
et  latine,  ainsi  que  celle  des  antiqui- 
tés. Ses  connaissances  étendues  en 
cette  dernière  science  et  son  habileté 
pour  écrire  en  latin  sont  attestées  par  la 
savante  et  bctlc  préface  qu’il  mit  à la 
tête  de  l’édition  du  lexique  latin  de 
•forccllini.  C’est  de  tous  scs  ouvrages 
celui  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur.  On 
a en  outre  de  lui  six  excellents  dis- 
cours qu’il  publia  à Padoue  en  1 769 , 
dont  quatre  roulent  sur  des  matières 
scientifiques , et  deux  ont  rapport  à 
la  mort  des  cardinaux  Gallo  et  Vévo- 
lièsc,  L’ciégauce  du  style  y va  de  pair 
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avec  la  plus  saine  philosophie.  Ces 
qualités  se  remarquent  encore  dans 
une  lettre  latine  qu’il  adressa  à inon- 
signor  Gradenigo , archevêque  d'U- 
dinc,  et  clans  une  autre  dont  Cor- 
nclio  Cclso  enrichit  son  ouvrage  , où 
se  trouvent  encore  diverses  épigram- 
mes  grecques  et  latines  de  Coguoialo. 
I.a  ville  de  Padoue  et  plusieurs  autres 
du  voisinage  offrent  nu  gland  nombre 
de  bonnes  inscriptions  dont  il  fut 
Fauteur.  La  dernierc  de  ses  produc- 
tions , publiée  à la  fin  de  1 79') , est 
un  Saggio  di  memoria  sul  territorio 
di  Monselice  e sulla  sua  chiesa  , 
où  il  fit  preuve  d’érudition  et  d’une 
critique  judicieuse.  G — n. 

COG  H OiS  I (Charles-François), 
naquit  à Crème , dans  l’état  vénitien. 
Padoue  fut  l’université  où  il  étudia 
et  prit  ses  grades.  Peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  fut  honoré 
d’une  chaire  en  médecine.  Il  y com- 
mença son  enseignement  en  janvier 
1721,  par  un  discours  inaugural, 
ayant  pour  titre  : De  medicorttmvir- 
tule  adversùs  forlunam,  imprimé  à 
Brescia  la  même  année.  Scs  leçons  , 
qu’il  commença  l’année  d’ensuite,  en 
novembre,  furent  ouvertes  par  un 
autre  discours  tendant  à prouver 
cette  assertion  ; savoir  : que  jusqu’il 
il  restait  non  seulement  à trouver  une 
médecine  universelle  , mais  encore 
que  tous  les  efforts  qu’on  pourrait  faire 
pour  réussir  à y parvenir  ne  pou- 
vaient qu’être  vains.  Ce  discours  fut 
publié  à Padoue  en  1723.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  les  suivants  : 
I.  Délia  nattira  , ejjctti  ed  uso  délia 
cortecciadel Peru , osia  chinacliina, 
considerazioni  fisico  - mecaniche  e 
mediche  estese  in  una  leltera  fami- 
gliare  con  alcune  non  mena  utili 
che  curiose  osservazioni  e sperienze 
concernerai  aile  febri  e febrifugi , 
Crcnir,  171 1,  in-4".;  II.  jNuova  idc a 
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del  male  contagioso  de’  buoi,  Mi- 
lan , 1714»  in- 12;  111.  Ve  praxi 
médira  promi vendu  . exercilatio 
pra  liminaris , Crème,  1714,  in.- 12 ; 
IV.  Sapgi  délia  medicina  ilalia- 
na,  divisi  in  due  dissertazioni  epis- 
tnlari , nulle  quali  le  invenzioni  del 
Santnrio  cnn  nuove  invenzioni  eil 
osservaziuui  s' illustrano;  aggiuntavi 
aie  une  digression!  alla  Jisica  speri- 
mentalc  e alla  pralictl  concernerai, 
Padoue , 1 ’]•!’].  Ses  observations  de 
pratique  sont  relatives  à l’emploi  de 
l eo  ips  le  .du  possilcguc,  de  la  balance 
hydrostabqui-ei  autres  moyens  physi- 
ques , dont  il  <lil  qu'on  peut  tirer  beau- 
coup d'avantages  dans  la  pratique. 

P— R— L. 

COHAUSEN  ( Jeaw-Hemu),  mé- 
decin du  prinre-evéque  de  Munster, 
ne  à Hildesheim,  en  i6t)5  , mort  le 
i5  juillet  1750,  a beaucoup  écrit, 
q inique  praticien , et  se  plaisait  à 
donner  à scs  ouvrages  des  titres  ex- 
traordinaires. I.es  plus  connus  sont 
les  suivants  : I.  Ossilegium  hislori- 
co-physicum  ad  cl.  viri  Jod.  I/enn. 
JVunningii  sepulcrelum , Francfort 
et  Leipzig,  1714»  in-4"  : c’est  une 
dissertation  où  l’auteur  considère  en 
pliysicten  les  urnes  sépulcrales  de  la 
Westphalie , que  Nunning  avait  exa- 
minées comme  antiquaire;  11.  Disscr- 
tilio  sais  rien  phj  sico-medico-mo- 
ralis  de  pied  nasi , sive  labaci  ster- 
nitalorii  moderne  abu.su  el  nnxd, 
171G,  in-S".  Il  s'y  déclare  un  des 
plus  grauds  ennemis  du  tabac,  qu'il 
ne  permet  qu’aux  tempéraments  pitui- 
teux. III.  Lumen  nnvum  phosphoris 
accensum , Amsterdam  , 1717,  in-8". 
CW  une  dissertation  Iles  curieuse  , 
dont  plusieurs  faits  ont  été  vérifies 
d puis  le  renouvellement  des  sciences 
physiques.  IV.  Neolhea,  Osnabrug, 
171G,  in-8 ouvrage  dontü  a paru 
plusieurs  éditions  eu  allemand  cl  en 
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hollandais.  L’auteur  s’y  produit  comme 
un  bien  grand  ennemi  du  thé  ; il  le 
proscrit  pour  un  très  grand  nombre 
de  personnes;  il  nrétciid  qu’on  peut 
le  remplacer  par  1 usage  de  differentes 
espèces  de  plantes,  appropriées  aux 
tempéraments  comme  aux  maladies. 

V.  Raptus  exstaticàs  in  monlein 
Parnassi  , sive  satjricon  novum 
phytico  medico- morale  in  moder- 
num  labaci  sternutatorii  abusum , 
Amsterdam  , I7  >.G,  in  8'.;  VI.  Re- 
latio  de  virtule  et  usu  liquoris 
vitee  balsamici  pnlychresli , ibid., 

1 70.(1 , in-8’.  ; VÏL  L urina  Ruys- 
chiana  sive  musculus  uteri  orbicu- 
laris  Ruischii  ad  trutinam  revoca- 
tus , ibid.,  1751  , in  8°.  VIII.  Ar- 
cha  us  febrium  Jaber  el  medicus , 
ibid.,  1731,  in- i-i.  La  tbéoric  est 
fondée  sur  les  principes  d'Hclmont  ; 
la  pratique  a pour  base  le  sage  emploi 
du  quinquina.  IX.  Vissertatio  derb 
Glossopelris  lapidibus  cordifonni- 
bus,  etc.,  Francfort,  1746,  in-4®. 
et  in-8".;  X.  Hermippus  redivivus  , 
ibid.,  1 74i;  Coblenz , 1745,  iu-8". 
C’est  une  dissertation  où  l’auteur  se 
montre,  grand  partisan  de  la  mé- 
thode que  suivit  le  bon  prophète 
David  pour  ranimer  scs  forces , par- 
venu à une  très  grande  •vieillesse. 

( Voyez  Jean  Campbell.  ) XL  Eu- 
ropa  arcana  medica.  C’est  un  ex- 
trait médical  des  Mélanges  de  l’A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature. 
XII.  Ilelmontius  Ecstaticus  , Ams- 
terdam, 1 7iG,  in-8°;  X1IL  Clericus 
medicastcr , Fiancfort,  1748,111-8’. 
XIV.  Clericus  deperrucatus,  etc.  On 
trouve  un  abrégé  de  sa  vie,  eu  Luin 
très  élégant,  et  mie  notice  complète  de 
scs  ouvrages , jiar  son  neveu  Sai. 
Ern.  Eng.  Coliansen  , protomédecin' 
a Trêves , dans  le  Commerciupi  lit- 
terarium  , Francfort,  1 7 4G çt  1734, 
tome  1 et  III.  Ce  dernier  a aussi  pu- 
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Llié  vers  le  milieu  du  18'.  siècle  quel- 
ques traités  relatifs  à son  an.  On 
trouve  dans  le  Coinmerdum  lillera- 
rium  de  Nuremberg,  année  i ^4 1 » 
une  dissertation  de  cet  auteur,  sur  les 

Kic'tés  de  la  racine  d’ortie  contre 
iiie  vérole,,  et  dans  le  volume 
de  1742  > trois  autres  dissertations  , 
dont  l’une  sur  ['usage  de  la  scille  dans 
les  affections  séreuses  et  une  autre  sur 
la  marjolaine.  D — !' — s et  P — R — l. 

COHEN  - ATTHAR  ( Aboui.mem y 
ben  Aboi?  nasii  Jzrayly  Harouny), 
médecin  qui  vivait  au  Caire  vers  le 
milieu  du  11e.  siècle.  Les  écrivains 
arabes  disent  qu’il  possédait  de  grandes 
connaissances  sur  la  médecine  , la 
pharmacie  , la  botanique  et  la  chi- 
mie. On  a de  lui  un  bon  ouvrage 
portant  le  titre  de  Traité  de  la  pré- 
partition  des  médicaments.  Il  pa- 
rait que  Cohen- Attnar  était  juif  d’ori- 
gine. Plusieurs  savants  de  cette  na- 
tion , qui  vivaient  alors  en  F,->pagne , 
eu  Egypte  et  dans  l’Orient,  prenaient 
des  noms  arabes.  Il  a existé  vers  la 
même  époque  pliisicursaiitcursarabes 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine,  la  chi- 
mie et  la  botanique,  dont  les  uns  ont 
porté  séparément  le  nom  de  Cohen , 
et  d’autres  le  nom  SAlthar.  On  pour- 
rait les  confondre,  parce  qu’ils  sont 
peu  connus.  Le  temps  ne  nous  a pas 
transmis  leurs  ouvrages.  D — P — s. 

COHON  ( Anteyme-Dekis),  évê- 
que de  Nîmes,  né  à Craon  , province 
d’Aujou,  en  1 5<)4 , se  fit  un  nom  par 
son  talent  pour  b chaire , cl  s’éleva 
par  son  mérite  aux  premières  digni- 
tés ecclesiastiques.  Son  père  exer- 
çait la  profession  de  chandelier.  Co- 
liou  fut  envoyé  au  Mans  pour  faire 
ses  premières  études , et  vint  les  con- 
tinuer à Paris  au  moyen  d’une  bourse 
qu’il  avait  obtcuue.  Dès  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans , il  jouissait  dans  tout  le 
royaume  de  b réputation  d’un  grand 
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prédicateur.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  fit  nommer  prédicateur  du  roi.  Ce 
miuistère,  qu’il  remplit  à la  sa'isfac- 
tion  de  Louis  XI II , lui  valut  l’estime 
de  cc  monarque  et  l’évêché  de  Mmes, 
auquel  cc  prince  le  nutiima  en  i(i53. 
Il  assista  aux  assemblées  du  clergé  de 
iü56  et  164 1,  comme  député  de  la 
province  de  Narbouuc.  Les  nouvelles 
opinions  religieuses  avaient  fait  de 
grands  progrès  en  Languedoc  , et  le 
parti  protestant  dominait  à Nîmes. 
Coliou  n’en  mit  que  puis  de  zèle  à 
défendre  la  religiou  catholique.  Il  ob- 
tint dès  i(>36  un  arrêt  qui  obligeait 
les  protestants  à coniribiirrcominele» 
catholiques  aux  frais  de  la  recons- 
truction de  la  cathédrale  et  d’un  pa- 
lais épiscopal.  Il  introduisit  les  jé- 
suites à Nîmes,  et  les  dota.  Il  signala 
particulièrement  sa  charité  dans  la  con- 
tagion qui  s’élait  manifestée  dans  celte 
ville  en  i<i4o.  Louis  \!II  étant  mort 
le  14  mai  1645,  Cohon , qui , sur 
des  plaintes  portées  par  les  protes- 
tants, avait  été  mandé  à Paris,  y 
prononça  au  mois  d’août  suivant, 
dans  l’cglise  de  St.-Gcrinain-l’Aiixcr- 
rois,  l’oraison  funèbre  du  niouai- 
que,  son  premier  bienfaiteur.  Coi - 
scillé  de  sc  démettre  de  son  évêché  , 
à cause  des  difficultés  qui  s’étaient 
élevées  entre  les  protestants  et  lui , il 
le  permuta  contre  celui  de  Dol  <u 
Bretagne  ; mais  n’ayant  pu  ohten  r 
de  bulles  , il  permuta  de  nouveau 
l’évêché  de  Dol  contre  celui  de  St.- 
Paul-de-Léon.  Après  la  mort  de  Ri- 
chelieu , Cohon  s’attacha  au  cardinal 
Mazarin,  qui  l’employa  dans  des  af- 
f lires  importantes.  En  butte  aux  en- 
nemis de  ce  ministre , lorsqu’il  fut 
obligé  de  quitter  Paris , Cohon , ei  - 
veloppé  dans  sa  disgrâce,  lut  mis  en 
prison;  mais  lecardin.il  ayant  rccor- 
vré  son  crédit , Cohon  revint  à la 
cour.  Il  suivit  Louis  XIV  dans  son 
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voyage  de  Bordeaux , et  le  harangua 
à sou  ciitre'c  dans  celte  ville.  I.c  roi 
le  nomma  à l’abbaye  de  Flaran.  A 
son  retour  à Paris,  le  cardinal  Muza- 
rin  confia  à Cobon  IVducalion  de  ses 
neveux , et  le  chargea  du  rapport  des 
placels  et  mémoires  qu’on  lui  présen- 
tait. bonis  XIV  faisant  en  i654  le 
voyage  de  Reims  pour  y être  sacré, 
Cohon  le  suivit  encore,  et  prononça 
le  discours  d’usage  dans  celte  réré- 
rnonir.  Ce  fut  pour  lui  l’occasion  d’une 
nouvelle  grâce,  le  roi  l’ayant  nomme 
à l’abb  iye  de  Tronchct.  Hector  Dou- 
vrier.  qui  lui  avait  succédé  dans  l’évê- 
ché de  Nîmes,  étant  mort  l’aunc’c  sui- 
vante, Cohon  souhaita  de  retourner 
à -son  premier  siège,  et  le  roi  le  lui 
permit;  mais  de  nouvelles  peiurs  y 
attendaient  cet  évêque.  Il  eut  le  cha- 
grin d’y  être  témoin  d’une  émeute 
qui  eut  des  suites  fâcheuses.  Une 
amnistie  accordée  anx  habitants  y 
ramena  le  calme.  Cohon  n’omit  rien 
pour  le  maintenir , et  y parviut 
par  des  ménagements  sages  pour 
les  ministres  protestants,  sans  toute- 
fois s’écarter  de  ce  que  lui  pres- 
ciivaient  ses  devoirs.  On  lui  attribue 
la  gloire  d’avoir  un  des  premiers  con- 
tribué à rendre  à l’éloquence  de  la 
chaire  la  dignité  convenable,  en  sup- 
primant de  ses  sermons  les  cilatious 
d’auteurs  pro&nes  que  le  goût  d’une 
érudition  déplacée  avait  introduites, 
et  en  se  bornant  pour  ses  preuves 
aux  autorités  de  l’Écriture  et  des 
Pères.  Ou  ic  dit  auteur  d’une  pièce 
en  faveur  du  cardinal  Mazariu,  inti- 
tulée : Sentiments  d’un  fidèle  sujet 
du  roi  sur  i’ arrêt  du  parlement  du 
ag  décembre  i65i,  contre  le  car- 
dinal Ma  satin,  in-8’.  11  mourut  le 
7 novembre  1670.  1. — r. 

COHORN  { Mekno  , baron  de  ) , 
néaux  environs  de  beeuwardc,  dans 
la  Frise,  on  t64«  > d’une  famille  dis- 
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tinguce,  a mérité  le  surnom  de  f'àu- 
ban  hollandais.  Sou  père,  officier 
d’un  rare  mérite  , lui  inspira  dès  sou 
enfance  le  goût  de  la  science  militaire  ; 
il  avait  à peine  seize  ans  que,  déjà 
profondément  instruit  dons  1rs  ma- 
thématiques par  les  soins  de  son  oncle 
Fullcnius , professeur  à Franrkrr , il 
entra  au  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  se  fit  remarquer  en  167» 
au  siège  de  Maastricht , et  se  signala 
ensuite  daus  les  sanglantes  batailles 
de  Si  ncf,  Cassel , St.-Denis  et  Heu- 
rus.  11  monta  de  grade  en  grade  à 
celui  de  colonel  des  deux  bataillons 
d’infanterie  de  Nassau-Frise.  Daus  la 
campagne  de  1 (ij5  , Côhorn  , piqué 
de  11 'avoir  point  obtenu  un  régiment 
que  le  prince  d'Orangc  lui  avait 
promis , vint  trouver  Chamilli , alors 
gouverneur  d’Oitdcnarde.  11  l’entre- 
tint d’un  moyen  sûr  et  prompt  qu’il 
avait  inventé  pour  passer  les  fossés 
des  places , moyen  qui  venait  d’avoir 
le  plus  grand  succès  au  siège  de  Grave, 
où  Coburn  avait  transporté , à travers 
la  Meuse,  un  bataillon  entier  sur  la 
brèche  d'un  bastion  sans  contrescarpe, 
et  dont  la  rivière  seule  défendait  l’ac- 
cès. Louvois  fut  consulté;  Vaubanap- 
puya  la  demande  dcCoborn,  et  donna 
des  éloges  à l’invention  de  son  rival. 
La  Hollande  allait  le  perdre,  lorsque 
le  prince  d’Orange,  averti  de  ce  pro- 
jet, fit  arrêter  comme  otages  la  fem- 
me de  Cohorn  et  ses  huit  enfants.  Ce 
moyen  réussit  : l’ingénieur  hollandais 
retourna  dans  sa  patrie , et  le  prince 
d’Orange  Fy  retint  par  des  bienfaits. 
Eu  1(182,  Cohorn  eut  une  discussion 
assez,  vive  avec  le  capitaine  Paëu, 
excellent  ingénieur,  sur  la  fortifica- 
tion du  |>cutagone,  et  il  publia  à 
beeuivarde  uu  mémoire  iu-foL,  en 
hollandais . sur  celte  matière.  11  ap- 
pliqua aveo  succès  sa  théorie  à la 
itu'lci  esse  de  Covcrdcu  , dont  il  din- 
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gca  les  ouvrages.  Quand  U guerre  se 
fut  rallumée  entre  la  Hollande  et  la 
France  en  i ü3g , Goliorn  se  signala 
par  de  nouveaux  exploits.  On  vit,  au 
siège  de  Namur , Cohorn  et  Vauban 
Opposes  l’un  à l’autre.  Le  premier 
défendait  le  fort  Guillaume  qu’il  avait 
construit  ; il  y commandait  son  pro- 
pre régiment.  Les  deux  armées  at- 
tendaient avec  impatience  l’issue  de 
cette  lutte  entre  ces  deux  célèbres  in- 
génieurs. Vauban  fait  placer  des  bat- 
teries sur  les  deux  rives  de  la  Sam- 
bre , tourmente  l'intérieur  par  le  rico- 
chet et  les  bombes , enveloppe  le  fort, 
le  sépare  du  château , l’isole  et  le  ré- 
duit â ses  propres  forces.  Cohorn  fu- 
rieux se  défrud  encore,  quoique  ce 
fort  lut  ouvert  par  le  canon  , et  malgré 
la  désertion  de  ses  troupes  découra- 
gées ; mais  bientôt , blessé  lui-même, 
et  n’étant  seconde  que  par  cent  cin- 
quante hommes,  il  est  obligé  de  livrer 
son  propre  ouvrage,  le  a5  juin  1691. 
Au  moment  où  , suivi  du  rhingrave , 
compagnon  de  sa  défense , et  de  ses 
principaux  ofücicrs , il  sortait  de  la 
place,  Vauban  s’approche,  et  les  iu- 
vitc  à partager  sou  logement  et  sa 
table.  Le  rhingrave  accepte;  mais 
Cohorn  lève  les  yeux  sur  son  rival , 
les  détourne  aussitôt , et  s’éloigne  en 
silence.  En  i6g5,  il  eut  beaucoup  de 
part  à la  prise  de  Namur , naguère  for- 
tifié par  lui- même,  et  que  Boulllcrs  oc 
put  défendre  contre  le  prjuce  d’O- 
range.  La  prise  et  la  reprise  de 
cette  place  firent  voir  quel  génie  dif- 
férent animait  Vauban  et  Cohorn. 
Voici  le  parallèle  qu’en  a fait  M. 
Allcnt,  ma|or  de  génie  et  maître  des 
requêtes  : « Vauban , «'employant  que 
» l’artillerie  nécessaire,  u’usant  de  son 
» iuflueneeque  pour  modérer  l’ardeur 
» des  soldats , ne  leur  permettant  de 
» s’avancer  que  sous  la  protection  des 
» travaux,  avait  mis  son  étude  et 
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» sa  gloire  à les  épargner;  Cohorn, 
» accumulant  les  bouches  à feu  , sa- 
b criflunt  tout  au  désir  d'abreger  le 
» siège , d’effrayer  et  de  surprendre 
b les  défenseurs,  n’avait  économisé 
» ai  les  dépenses,  ni  1rs  hommes. 
b Vauban  avait  cerné,  resserré,  cou- 
b pé , morcelé  les  assiégés;  Cohorn 
b ne  s’était  occupé  que  de  les  acca- 
b hier.  C’était  la  force  substituée  à 
b l'industrie , ou  plutôt  l’industrie 
b employée  à multiplier  les  moyens 
b de  destruction.  Ou  juge  que  le  pre- 
» mier  s'était  conduit  comme  un  chef 
» habile  et  qui  manoeuvre;  le  second, 
b comme  un  homme  impétueux  , qui 
b ne  songe  qu’à  rompre  et  détruire 
» l’ennemi.  Dans  les  attaques  de 
» Côboru , l’appareil  des  feux , l’au- 
b clace  cl  la  combinaison  des  assauts 
b éblouissent  les  esprits;  on  admire 
« dans  Vaubau  une  méthode  à la  fois 
> plus  sûre,  plus  rapide,  moins  san- 
» glantc;  en  un  mot , l’art  de  détruire 
b soumis  et  devant  sa  perfection  à 
b l’art  de  conserver,  b En  170a, 
Cohorn,  nommé  lieutenant-général, 
fit  une  irruption  eu  Flandre,  et  dé- 
truisit los  lignes  françaises  de  Sl.-Du- 
»at.  Il  publia  la  même  année,  en 
langue  hollandaise,  sa  Nouvelle  ma- 
nière de  fortifier  les  places , à Lceu- 
wardc  , iu  - fol.,  ouvrage  classique, 
qui  a été  traduit  eu  français  sous  ce 
litre  : Nouvelle  Fortification  , tant 
pour  un  terrain  bas  et  humide,  que 
sec  et  élevé , etc. , traduit  du  /la- 
me nd  en  français , la  Haye,  1706, 
1711  , 1 71 3 , in-8°.  Dans  la  carnpa- 
gue  de  1 705 , -Cohorn  fil  plusieurs 
sièges,  et  contiuua  d'appliquer  son 
système  de  réduire  les  places  en  écra- 
sant les  ouvrages  et  en  les  inondant 
de  projectiles.  C'est  par  ce  moyen 
qu'il  força  la  place  de  Bonn  à capitu- 
ler dans  l’espace  de  trois  jours.  Il  ren- 
dit d'autics  services  dans  cette  inéuio- 
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rable campagne;  mais  il  approchait  du 
terme  de  sa  carrière.  Au  commence- 
ment de  Taulier  suivante,  sollicite  par 
Marlborough  de  se  rendre  à la  Haye 
pour  y concerter  la  suite  des  opérations 
militaires , il  y alla  , mais  il  y fut  frap- 
pe' d’une  récidivé  d’apoplexie  qui  le 
mit  au  tombeau,  le  17  mars  170!- 
Sou  corps  fut  transporte'  en  Frise  et 
déposé  dans  une  sépulture  de  famille, 
au  village  de  VVïjhel , près  Sneek , où 
ses  enfants  lui  ont  érigé  nu  monument 
représentant  son  effigie,  avec  une  ins- 
cription qui  est  à la  fois  un  hommage 
rendu  au  mérite  de  leur  père  et  un 
gage  de  leur  pieté  filiale.  Cette  épita- 
phe célèbre  ses  quarante-sept  années 
de  service  militaire,  le  refus  qn’il  avait 
fait  en  plusieurs  occasions  de  tout  ser- 
vice étranger  , etc.  11  avait  rejeté  en 
effet  les  propositions  de  ce  genre  qui 
lui  avaient  été  faites  par  Frédéric  III, 
électeur  de  Brandebourg;  par  l’élec- 
teur de  Bavière,  qui,  après  la  prise 
de  Bonn  , le  gratifia  de  cinq  pièces  de 
canon,  etc.  Charles  II,  roi  d’Angle- 
terre, l’avait  créé  chcvalicr-haronnet; 
Guillaume  III  le  combla  de  scs  bou- 
tés les  plus  flatteuses.  Cohorn  regar- 
dait comme  sou  chef-d’œuvre  la  forte- 
resse de  Berg-op-Zoom,  qui , jugée  im- 
prenable , se  rendit  en  1 747  1 au  ma- 
l échai  de  Lowendal.  ( f'.  Cronstrôm.) 
C’était  un  homme  de  mœurs  antiques, 
franc,  loyal, ennemi  de  l'adulation  ; ses 
qualités  morales  égalaient  les  taleuts. 
— Son  second  fils  , Henri-Casimir  , 
baron  de  Cohorn  , lieutenant-colonel 
et  directeur  des  fortifications  au  ser- 
vice hollandais , rivalisa  son  père  pour 
les  talents  et  les  connaissances  ; mais, 
doué  d’un  caractère  bizarre  et  moro- 
se , il  se  retira  de  bonne  heure  du 
service , et  vécut  jusqu’à  un  âge  avancé 
daus  un  isolement  misanthropique.  11 
mourut  célibataire  à Lccuwardc  en 
Le  professeur  Nicolas  Ypcy  a 
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publié  à I’raneker  en  1771  : Narrtc- 
tio  de  rebus  gestis  Mennonis  Cohor- 
ni,  in-81.  — La  marine  française  a eu 
un  officier  du  meme  nom  ( Joseph  de 
Cohorn  ),  qui  s’est  distingué  daus  plu- 
sieurs occasions  , et  spécialement  à 
l’attaque  de  Gigcri  eu  Barbarie , sous 
les  ordres  du  duc  de  Beaufort , en 
16G4  , et  devant  Messine  en  1675. 
Il  y fit  entrer  un  convoi , après  avoir 
traversé  la  flotte  ennemie,  il  est  mort 
à Carpcntras,  sa  ville  natale , en  1715. 
Depuis  trois  siècles,  il  5’e'tait  établi  des 
Cohorn  dans  le  Comtal  vénaissin,  ori- 
ginaires, comme  les  Cohorn  de  la 
Frise,  d’une  illustre  famille  suédoise 
de  ce  nom,  à laquelle  on  donne  pour 
auteur  Eric  Cohorn  , un  des  courti- 
sans d’Oiaiis  H , roi  de  Suède,  baptisé 
à Husbycenl’an  1 o i u , en  même  temps 
que  ce  roi.  D — m — t et  M— on. 

COIGNET  (Gilles),  peintre,  né 
à Anvers  en  i53o,  travailla  d’abord 
dans  l’atelier  d’Antoine  Palermo.  A 
peine  eut-il  appris  les  premiers  prin- 
cijies  de  la  peinture , qu’il  partit  avec 
Stella  pour  l’Italie.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions , il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  coiiiiaîtrcavantageusement  par 
quelques  peintures  qu’il  fit  dans  la 
ville  de  Terni,  entre  Rome  et  Lurette. 
Coignct  voyagea  par  toute  l’Italie , à 
Naples,  en  Sicile,  el  revint  à Anvers, 
où  il  fut  admis  à l’académie  eu 
Sa  manière  fut  très  goûtée  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  demandèrent  un  si 
grand  nombre  de  tableaux , qu’il  était 
obligé  d’employer  le  pinceau  de  Cor- 
neille Molcnacr,  surnommé  le  Lou- 
che, pour  peindre  les  fonds,  le  pay- 
sage et  l’architecture  de  ses  tableaux. 
Coignet  quitta  les  Pays-Bas  pour  aller 
chercher  à Amsterdam  le  repos  si  né- 
cessaire à l’étude;  mais  il  quitta  bien- 
tôt cotte  nouvelle  résidence  pour  aller 
s’établir  à Hambourg,  où  il  mourut  en 
>600.  Il  était  fort  gai,  peignait  ave* 
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promptitude  et  avec  facilite'  tous  les 
genres  differents,  la  figure  et  le  pay- 
sage. Ou  connaît  de  lui  de  charman- 
tes petites  compositions  à la  lueur  du 
flambeau  et  au  clair  de  la  lune.  On  lui 
repioçhe  d’avoir  fait  copier  par  des 
élèves  drs  ouvrages  qu’il  retouchait 
peu  , et  qu’il  vendait  pour  des  origi- 
naux. A — s. 

COIGNY  (FnAjtçois  deFbanque- 
tot,  duc  de),  maréchal  de  France, 
naquit  le  i(i  mars  1670.  Son  pèie 
( Itob.  Jean-Antoine , mort  en  1 704  ) 
était  lieutenaut-géoéral , directeur-gé- 
néral de  la  cavalerie  de  France , et 
gouverneur  de  Barcelone.  Fc  jeune 
comte  de  Coigny  servit  d’abord  en 
Flandre,  et  ensuite  sur  le  Rhin.  Il 
emporta , l’épée  à la  main  , un  ouvrage 
avancé  au  siège  de  Landau.  En  1 734, 
Villars,  plus  qu’octogénaire,  comman- 
dait en  Italie  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  Piemontais  réunis  contre 
les  impériaux.  Il  prit  Milan,  mais, 
accable  par  l’Age , et  se  sentant  dé- 
faillir, il  remit  le  commandement  au 
comte  de  Coigny , comme  au  plus 
ancien  des  lieutenants- généraux.  Le 
comte  de  Mercy,  qui  commandait  les 
impériaux,  jugeant  l'occasion  favora- 
ble, vint  attaquer  les  alliés  dans  les 
champs  de  Parme,  le  u<)  juin.  Les 
premiers  feux  de  la  bataille  commen- 
cèrent à onze  heures  du  matin , et  ne 
cessèrent  qu’à  neuf  heures  du  soir. 
Le  général  Mercy  avait  été  tué.  Les 
impériaux  se  retirèrent , abandonnant 
huit  à neuf  mille  morts  ou  blessés. 
Les  généraux  ennemis  envoyèrent 
prier  le  comte  de  Coigny  de  faire 
enterrer  les  uns  et  de  soigner  les 
autres.  L'armce  alliée  eut  cinq  cents 
officiers  et  deux  raille  cinq  cents  sol- 
dats tués  ou  blessés.  L’ennemi  perdit 
trois  drapeaux,  et  on  lui  lit  un  assez 
grand  nombre  de  prisonniers.  Coigny 
avait  été  légèrement  blessé.  La  prise 
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de  Modène  fut  le  premier  fruit  de  la 
victoire.  Cependant,  le  comte  de  Kô- 
uigseck  ayant  rassemblé  les  débris  de 
l’armce  impériale,  passa  la  Serchia, 
surprit  dans  son  camp  le  lieutcnant- 
géuéral  de  Broglie  (depuis  maréchal), 
et  lui  fit  trois  raille  prisonniers  ; mais 
Coigny,  vif,,  entreprenant,  avide  de 
renommée,  et  aitné  du  soldat,  répara 
bientôt  cet  cchec.  La  victoire  le  suivit 
à Guastalla  (le  19  septembre  1 7J  f). 
Les  impériaux  vaincus,  après  avoic 
fait  des  prodiges  de  valeur  , se  reti- 
rèrent au-delà  du  Pô,  abandonnant 
le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs 
morts.  On  leur  fit  treize  eents  pri- 
sonniers. « Cette  guerre  d’Italie , di- 
» sait  Voltaire,  est  la  seule  qui  se 
» soit  terminée  avec  un  succès  solide 
» pour  les  Français  depuis  Cliarle- 
» magne.  » ( Précis  du  siècle  de  Louis 
XF.)  L’année  suivante,  Coigny  eut 
le-coinmandemenl  de  l’armée  d'Alle- 
magne. Le  prince  Eugène  comman- 
dait les  impériaux.  Il  n’osa  risquer 
une  bataille,  et  toute  la  campagne  sc 
passa  en  manœuvres  savautos(r\  Les 
préliminaires  de  la  paix  lurent  signés 
à Vienne  le  5 octobre  de  la  meme 
année,  et  la  France  obtint  les  duebds 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Le  vainqueur 
de  Parme  et  de  Guastalla  fut  fait  ma- 
réchal de  France  en  1741.  Il  était 
colonel-général  des  dragons.  Il  com- 
manda encore  en  Allemagne  en  1 743. 
Le  comté  de  Coigny  fut  érigé  en  du- 
ché en  1747-  Le  maréchal,  crée  che- 
valier (les  ordres  du  roi  et  de  la  toi- 
son d’or,  mourut  le  18  décembre 
1759.  Il  avait  eu  pour  secrétaire, 
pendant  ses  campgucs,  l'auteur  de 
VArt  tC Aimer  ( L'oy.  Bebsard'.  Il 

(1)  L'aulqur  de  cet  article  possède  nu 
livre  d (Jj ilfta  iiiumiscnl  de  celte  ( :im - 
pagne,  il  comprend  tous  les  innuvciuen  a 
de  l'ai  niée  (Vaiu'aite  depuis  te  j \ mai  jus- 
qu'au ij  nowmbi»  suivant. 
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cul  de  son  mariage  avec  Henriette 
de MontBourcher,  fille  de  René,  mar- 
quis de  Bordagc  et  maréchal  de  camp , 
A utoi ne- François , marquis  de  Coi- 
giiy,  lie  en  170a,  lieutenant-général, 
colonel-général  des  dragon» , qui  ser- 
vit avec  distinction  , surtout  à l’atta- 
que de  Weissetnbourg  et  au  combat 
d’Angrnnu  en  > 744  > puis  au  siège  de 
Mous  et  a la  bataille  de  Rauroux.  Il 
jouissait  d’une  grande  faveur  auprès 
de  Louis  XV,  lorsqu'un  propos  of- 
fensant , tenu  au  jeu  à un  prince  lé- 
gitime, lui  coûta  la  vie  le  4 mars 
1 748. 011  a imprimé  la  Relation  de  la 
bataille  de  Guastalla,  Metz,  1 704 , 
in-44.;  et  U description  de  la  mcinc 
liataillc,  par  l’abbé  Gaudrillet ,.  Di- 
jon, 1 734 , in-4".  On  a aussi  la  Cam- 
pagne de  Ml  le  Maréchal  de  Coi- 
g ny  en  Allemagne  en  1745,  Ams- 
terdam, 1 76 1, 5 vol.  in- 12.  V — ve. 

COINSI  ( Gautier  de),  naquit^ 
Amiens,  en  1177,  d’une  famille  re- 
commandable par  les  places  qu’elle 
avait  occupées.  Après  avoir  achevé 
scs  éludes , il  sc  fit  moine,  et  cuira  eu 
1 tç)3  dans  l'abbaye  de  Sl.-Médard 
de  Soissons.  La  bonne  conduite  et  la 
régularité  de  ses  moeurs  le  firent  nom- 
mer , en  1 2 1 4 , prieur  de  Yic-sur- 
Aisnc.  Cinq  ans  apres,  eu  10119,  '•  f*1 
une  sorte  de  complainte  en  vers  fran- 
çais sur  le  vul  du  corps  de  Stc.- 
Léocade  , arrivé  dans  son  monastère. 
C’est  dans  cette  bbayc  qu’il  mit  eu  vers 
les  Miracles  de  la  Cierge , recueil 
de  contes  dévots,  composés  primiti- 
vement en  latin,  par  Hugues  Farsi, 
moine  de  St.-  Jean-Ues-\  igne«  de  Sois- 
sons,  par  Herman,  par  Guibcrt  de 
Nouent,  rtc.  Non  seulement  Loinsi  les 
traduisit  eu  français  et  1rs  rima  , mais 
il  y ajouta  d'autres  sujets  dévots,  de 
même  nature,  que  lui  fournit  la  tradi- 
tion , ou  qu’il  tira  d'autres  auteurs  an- 
térieurs à lui , cl  quoique  la  plupart  de 
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ces  derniers  sujets  ne  soient  pas  des 
histoires  miraculeuses , il  conserva  II 
son  ouvrage  le  nuin  primitif  de  Mi- 
racles de  /Yostre-Dame. Ces  miracles, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède plusieurs  manuscrits,  ont  clé  le 
sujet  d’une  dissertation  de  Racine  le 
fils,  qui  sc  trouve  dans  le  tome  XVI II 
de  l’académie  des  inscriptions.  I.e 
style  de  ce  poète  est  simple  et  naturel , 
niais  sans  imagination.  Le  Miracle  de 
Ste.  Léocade  a étc  imprimé  dans  le 
tom.  Il  de  la  nouvelle  édition  des  Fa- 
bliaux. La  réputation  de  Gautier  de 
Coiusi  le  fit  uotnmcr  prieur  de  l’ab- 
baye de  St.-Mcdard,  en  tu55;  il  y 
mourut  en  m3t).  Legrand  d’Aussy  a 
traduit  quelques-uns  de  ses  coûtes  dé- 
vots ; ils  se  trouvent  dans  le  4e. 
vqjl.  de  l’cJitiou  , in -8°.  de  scs  fa- 
bliaux. R — T. 

COINTE  (Charles  le),  prêtre  de 
l’Oratoire,  né  à Troycs  en  161 1 , de 
parents  pieux  , montra  d’heureuses 
dispositions  pour  les  lettres.  Il  fit  ses 
études  à Troycs,  et  ensuite  à Reims  , 
au  collège  des  jésuites  , qu’oo  venait 
d’y  établir.  11  s’y  fit  distinguer  par  son 
assiduité  et  son  bon  esprit,  se  concilia 
l’amitié  de  ses  maîtres,  et  remporta 
souvent  des  prix.  En  16:19,  *1  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  que 
venait  d’établir  le  cardinal  de  Bérulle. 
Il  servait  la  messe  du  pieux  fondateur 
lorsque  celui  - ci  mourut  à l’autel. 
Après  son  année  d’épreuve,  le  P.  Le 
Cointc  fut  cuvoyé  à Vendôme,  pour  y 
professer  les  basses  classes.  Il  enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à Nantes,  à An- 
gers et  à Condom.  Un  goût  particulier 
le  portait  à l’élude  de  l’histoire  ; il  crut 
devoir  s’y  préparer  par  une  étude  ap- 
profondie de  la  chrouologie  et  de  la 
géographie.  Il  lit  aussi  entrer  dans  soa 
plan  la  politique  et  les  intérêts  des 
princes  , surtout  en  ce  qui  concerne  la 
Frauce.  Deux  harangues  qu’il  pro- 
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nonça  à Angers,  pendant  qu’il  y pro- 
fessait la  rhétorique , prouvent  com- 
bien il  avait  déjà  fait  de  progrès  dans 
ces  sciences.  Est-ce  parce  que  le  su- 
périeur général  de  l’Oratoire,  liour- 
goiiig,  connaissait  l’habileté  du  P.  l.e 
Ceinte  dans  cette  science,  qu’il  l’en- 
voya à Vendôme  la  professer  aux  pen- 
sionnaires , ou  est-ce  parce  que,  faisant 
peu  de  cas  de  cette  étude , il  regardait 
le  P.  Le  Cointe  comme  un  sujet  peu 
utile,  ainsi  que  l’assure  Richard  Si- 
mon? C’est  ce  qui  ne  parait  point  dé- 
cidé. Est-ce  aussi  parce  qu’il  le  consi- 
dérait sous  ce  dernier  rapporl^que  ce 
même  supérieur  général,  pour  s’en 
défaire,  donna  le  P.  Le  Cointe  à 
M.  .Scrvien,  qui,  partant  pour  l’Alle- 
magne , eu  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire, lui  demandait  un  chape- 
lain cl  un  confesseur  pour  son  épouse, 
comme  le  dit  le  pcrc  Niceron  ? C’est 
ce  qu’on  aurait  peine  à concilier  avec 
le  récit  du  P.  Dubois,  confrère  et 
ami  du  P.  Le  Cointe,  et  qui  a écrit 
les  particularités  de  sa  vie.  Ce  père  dit 
expressément  que  le  supérieur  général 
de  l’Oratoire,  homme  d’un  esprit  pé- 
nétrant, vir  acutie  mentis,  crut  don- 
ner à M.  Scrvien,  danslc  P.  Le  Cointe, 
non  seulement  un  prêtre  propre  a 
diriger  la  conscience  de  M",e.  Ser- 
vicn,  mais  encore  un  homme  habile 
dans  les  affaires , et  un  excellent  négo- 
ciateur. Ce  qui  est  ccitain , c’est  que 
JW.  Servicu  ne  tarda  pas  à reconnaître 
tout  le  mérite  du  P.  Le  Cointe , et  fu- 
tilité dont  il  pouvait  lui  être  dans  sa 
mission.  Le  P.  Le  Cointe  passa  trois 
ans  à Munster.  Ses  lumières  et  la  sa- 
gacité de  son  esprit  lui  méritèrent  l'es- 
time des  autres  plénipotentiaires,  qui 
aimaient  à le  consulter , et  qui  sou- 
vent s’en  rapportaient  à sa  dérision.  H 
y fit  connaissance  avec  le  nonce  Fabio 
Oiigi , depuis  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain FUI , qui  fa  toujours  honoré 
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de  son  estime.  C’est  le  P.  Le  Cointe 
qui  dressa  les  préliminaires  de  la  paix, 
et  qui  fournit  la  plupart  des  mémoires 
pour  le  fameux  traité  de  Munster.  De 
retour  à Paris,  ses  supérieurs  le  ren- 
voyèrent encore  à Vendôme.  Le  duc 
de  Mcrcœur,  depuis  duc  dç  Vendôme 
et  ensuite  cardinal , habitait  cette  ville  ; 
ce  prince  prit  en  affection  le  P.  Le 
Cointe,  l’appelait  souvent  à sa  table, 
et  se  plaisait  h converser  avec  lui  sue 
des  matières  d’histoire  et  de  politique. 
Alors  étudiait  au  collège  de  Vendôme 
le  jeune  Pomercu  , fils  du  premier 
président  du  grand  conseil,  d’un  es- 
prit et  d’tiu  jugement  au-dessus  de  son 
âge.  Le  P.  Le  Cointe  se  plût- à culti- 
ver d’aussi  heureuses  dispositions. 
M.  de  Pomeren  père  en  fut  si  recon- 
naissant , qu’il  pria  le  supérieur  géné- 
ral de  l’Oratoire  d’appeler  le  P.  Le 
Cointe  à Paris,  et  il  vint  demeurera 
St.-Magloirc.  Libre  de  toute  autre  oc- 
cupation, il  résolut  d’exécuter  le  pro- 
jet qu’il  avait  forinédcpuislong-tcmps, 
d’écrire  les  Annales  ecclésiastiques 
de  France.  Dans  son  séjour  à Munster, 
il  en  avait  fait  part  au  nonce  Chigi, 
qui  l’y  avait  encouragé,  et  il  avait  déjà 
préparé  beaucoup  de  matériaux.  Ou 
l’appela  à l’Oratoire  de  la  rue  St.-flo- 
noré , en  1 60 1 , et  on  le  chargea  de 
la  bibliothèque.  Le  ministre  Colbert, 
avec  qui  il  avait  eu  des  relations , le  fit 
connaître  au  cardinal  Mazarin , qui  lui 
accorda  une  pension  de  1 200  fr. , à 
laquelle  le  roi  en  ajouta  une  de  5oo. 
Colbert,  à qui  il  avait  plusieurs  fois 
fourni  d’excellents  mémoires , voulut  ' 
aussi  lui  en  faire  une.  La  publication 
des  Annales  ecclésiastiques  lui  occa- 
sionna quelques  différends  avec  le» 
écrivains  de  son  temps,  le  P.  Chifflet 
jésuite,  doin  Luc d’Acliéry  et  d’autre» 
savants  bénédictins.  M.  de  H.irlay , ar- 
chevêque de  Paris,  voulut  qu’une  de  ce» 
discussions  fût  traitée  devant  lui.  La 
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conférence  se  tint  au  mois  de  février 
167  5,  chez,  ce  prélat,  en  présence  du  P. 
la  Chaise,  et  du  P.dc  Saillans,supérieur 
de  l’Oratoire.  Chacun  des  deux  cou- 
tcndauLs  soutint  sou  opinion  avec  au- 
tant d’esprit  que  de  force  et  de  poli- 
tesse. Quoique  le  P.  Cliilïlet  ne  sc  ren- 
dît point , l'archevêque  donna  gain  de 
cause  au  P.  Le  Cointc.  Il  continuait 
son  travail  sur  l’histoire  ecclésiastique, 
lorsqu’il  mourut  à l’oratoire  de  Paris , 
le  18  janvier  1Ü81  , dans  sa  70”.  an- 
née. Le  P.  Le  Cointc  avait  entretenu 
des  liaisons  avec  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Louis  XIV 
t’honorait  de  son  estime  et  lui  eu 
donna  des  marques.  Le  pape  Urbain 
VIII  voulait  bien  avoir  avec  lui  un 
commerce  de  lettres.  D’Acbéry,  Ma- 
bilion  , Henschcnius  , iialuze  , ont 
fait  son  éloge.  Aux  plus  belles  quali- 
tés de  l’esprit , aux  connaissances  les 
plus  étendues , il  joignait  un  caractère 
aimable.  Il  ne  connaissait  d’autre  oc- 
cupation que  la  prière  et  l’étude.  Il  ai- 
mait la  conversation  des  personnes 
instruites,  et  il  contait  lui-même  agréa- 
blement. On  11c  conçoit  pas  comment 
il  a pu  suffire  à scs  immenses  travaux, 
ne  sc  servant  jamais  de  secrétaire.  Les 
huit  tomes  si  volumineux  de  ses  an- 
nales étaient  entièrement  écrits  de  sa 
main , ainsi  que  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages inédits.  Sa  mémoire  était  admi- 
rable. Scs  ouvrages  sont  : 1.  Annales 
ecclesiustici  francorum  , Varis,  im- 
primerie royale , 8 vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier parut  en  i665,  les  autres  suc- 
cessivement, jusqu’au  7'.  qu’on  impri- 
ma en  1679.  Lorsque  le  P.  Le  Coiote 
mourut , il  y avait  environ  4°o  pages 
du  8 '.  d’impriméis.Lc  P.  Dubois,  de 
l’Oratoire,  l’acheva  sur  les  papiers  du 
T.  Le  Cointc,  dont  il  mit  la  vie  en  for- 
me de  préface  à la  tête  de  ce  volume , 
qui  parut  en  i683.  Ces  huit  volumes 
renferment  un  espace  de  quatre  cent 
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vingt-huit  ans  ( et  non  pas,  comme 
le  dit  Moréri,  a55  ),  à compter  de 
l’an  4'7>  CP‘  rIue  ® laquelle  le  P.  Le 
Cointc  fixe  le  commentemcnt  du  règne 
de  Pharamond , jusqu’en  l’an  845. 
C’est  un  litre  d’une  rare  érudition'.  Ou 
y trouve  les  actes  des  rois  , les  fonda- 
tions des  églises  et  des  monastères, 
les  vies  des  évêques  et  des  abbés , 
l’bistoircdcs  conciles  et  des  syuodcs  ; 
des  lettres,  des  chartes,  et  une  infinité 
de  monuments,  concernant  les  anti- 
quités ecclésiastiques.  L’ouvrageest  en- 
richi de  savantes  dissertations  sur  diffé- 
rents points  de  critique,  et  de  recher- 
ches extrêmement  curieuses.  Le  plus 
souvent  l’auteur  y rapporte  le  texte 
même  des  anciens  historiens.  Il  en  ré- 
sulte de  l’inégalité  dans  le  style  et  l’in- 
convénient d’une  lecture  un  peu  scche 
pour  ceux  qui  n’y  chercheraient  que  de 
l’agrément;  mais  les  esprits  sérieux  y 
trouveront  une  instruction  solide  et 
une  Judicieuse  critique.  La  chronolo- 
gie dilTere  quelquefois  de  celle  des  au- 
tres auteurs;  alors  le  P.  Le  Cointc 
donne  les  motifs  de  cette  différence. 
Le  P.  Loriot,  de  l’Oratoire,  a réduit 
les  Annales  ecclesiastiques  à 3 vol. 
in-4°. , et  les  a continuées  jusqu’en 
i645;  l’ouvrage  u’a  point  paru,  et  le 
manuscrit  était  resté  dans  la  biblio- 
thèque de  l’Oratoire  de  la  rue  St. -Ho- 
noré. IL  Deux  harangues  prononcées 
à Angers  , et  imprimées  sous  ce  titre: 
Orationas  pro  leclionum  auspicalio- 
ne  in  cnllegio  Andino  habites  annis 
Christi  1G40  et  1 é>4 1 , in-4”.  La  pre- 
mière est  sur  la  naissance  de  Philippe , 
due  d'Anjou,  second  lilsde  Louis  Xlll  ; 
l’autre  sur  la  division  du  Portugal  et 
de  la  Castille  , et  l’unioii  de  la  France 
et  du  Portugal.  Ces  deux  pièces  sont 
remplies  en  marge  de  notes  et  de  ciu- 
tations  historiques.  Niceron, ou  plutôt 
le  P.  Bougercl , aussi  de  l’Oratoire , 
et  auteur  de  cct  article  dans  les  Mc- 
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rAoire s pour  servir  à V histoire  des 
humilies  illustres,  n’en  f;iil  point  men- 
tion. Los  ouvrages  laissés  manuscrits 
par  le  P.  Le  Coinle sont:  1.  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de  Mar- 
seille et  de  la  Provence.  Ils  devaient 
être  au  nombre  de  quatre;  il  n’y  en 
rut  que  deux  de  composes;  le  second 
finit  au  1 1 '.  siècle.  11.  Journal  de  son 
voyage  à Munster.  Ce  sont  des  ex- 
traits de  me'moires  et  drs  pièces  relati- 
ves au  traité.  III.  Traité  succinct  des 
vraies  maximes  d’aucuns  princes  de 
V Europe.  H en  est  fait  mention  dans 
la  Bibliothèque  historique  deFrance, 
du  P.  Le  Long,  sous  le  N°.  123iG. 
IV.  3 Nouvelle  édition  des  Œuvres  do 
St.- Grégoire  de  Tours.  Le  P.  Le 
Coiute  prétendait  que  le  texte  de  ret 
historien  avait  etc  altéré  parGuillaumc 
Parvi , qui  l’avait  publié  le  premier. 
Il  revit  ce  texte  avec  soin , et  le  corri- 
gea sur  0117.C  manuscrits;  il  ne  put 
mettre  la  dernière  main  à ce  travail. 
Le  P.  Dubois  de  l’Oialoirc,  à qui  il 
avait  légué  scs  manuscrits , devait 
l’acbcrer , et  publier  l’édition  avec 
beaucoup  d’autres  ouvrages  , mais 
rien  n’a  paru.  Ou  trouve  dans  le 
a',  vol.  des  Annales  ecclésiasti- 
ques une  critique  exacte  des  six 
premiers  livres  de  Grégoiic  de  Tours. 

L — Y. 

COINTE ( Gldlou  le),  ué  à Ge- 
nève en  i - 1 4 , reçu  ministre  du  saint 
Evangile  eu  i ^38  , professeur  d’Iié- 
hreu  en  1737,  et  bibliothécaire  en 
17G7,  est  mort  en  1783.  On  a de 
lui  : I.  Harangue  de  Démoslhènes 
sur  les  immunités , traduite  en  frau- 
çais , 1 ^5o , in-80.;  II.  Lettre  sur  le 
prix  de  la  vie , écrite  à l’occasion  de 
V Essai  de  philosophie  morale  attri- 
bué à Maupertuis,  et  insérée  daus  le 
Journal  britannique,  mai  1 rSo ; 
III.  Sermon  sur  la  révocation  de 
l’édit  de  Liantes  , prononcé  à Lon- 


COI  «07 

dres;  IV.  Sermons  choisis,  ouvrage 
posthume,  publié  par  son  fils,  1 -84  , 
iu-8". — Goiiste  ( Jean-Louis  le  ),  né 
à Nîmes  le  09  juillet  1 739,  gentil- 
homme du  prince  de  Couti , et  capi- 
taine dans  le  régiment  de  ravaler  ie  Je 
ce  prince,  a écrit  : I.  la  Science  des 
postes  militaires  , ou  Traité  des  for- 
tifications de  campagne  à l'usage 
ries  officiers  particuliers  d’infante- 
rie qui  sont  détachés  à la  guerre , 

I 7 f)(j , in- t a : c’est  le  premier  ouvra- 
ge portatif  qui  ait  été  écrit  sur  cette 
matière:  II.  Commentaire  sur  la  re- 
traite îles  dix  mille , ou  Traité  de 
la  guerre,  1 7GG , 3 vol.  in- 10  ; 
111.  deux  Dissertations,  l’une  sur  ht 
pèche  des  paillettes  d’or  qui  se  fait 
dans  la  rivière  de  Cèze  en  Cevennes  ; 
l’autre  sur  les  cartes  militaires , in- 
sérées dau^  les  Observations  sur  la 
physique.  A.  II — t. 

GOlNTRE  ( LE  \ V.  l.ECOISTRE. 

COINTUS.  /''.QuîntisCalaeer. 

COI  NY  ( Jacqces  - Joseph  ),  giu- 
veur,  né  à Versailles  en  1 "G  1 , d’a-' 
bord  orfèvre,  se  livra  à l’étude  de  la 
gravure  sous  la  direction  de  Lcbas. 
L’envie  de  s’instruire  et  de  se  perfec- 
tionner daus  le  dessin  lui  fit  cutrc- 
trendre  le  voyage  d’Italie  en  1788. 

1 séjourna  dans  cette  contrée  jus- 
qu’en 1791 , et  revint  alors  en  Fran- 
ce. 11  a gravé , conjointement  avec  Si- 
mon , une  suite  considérable  d’estam- 
pes pour  les  fables  de  La  Fontaine, d’a- 
près les  dessins  de  Vivier:  cette  col- 
lection est  estimée.  Il  a gravé  aussi 
une  très  grande  planche  , d’après  le 
tableau  de  M.  Lejeuue,  représentant 
la  Bataille  de  Marengo,  et  plusieurs 
estampes  pour  les  belles  éditions  in-fol. 
du  Kacine  et  de  !’ Horace  de  Diilot. 
Coiny  était  d’un  commerce  doux  et 
agréable.  Il  est  mort  à Paris  le  38 
niai  1809,  à l’instant  où  ses  talents, 
qui  soramcnçaiettl  a se  développer, 
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allaient  le  faire  jouir  d’une  frau- 
de réputation.  Sun  éloge  a e'té  insère' 
dans  le  Magasin  encyclopédique , 
octobre  1 800.  P — e. 

COISL1N  (PIERREDeCaMBOUSTDE), 
cardinal , d’une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Bretagne,  était  fils  dePicr- 
re-Ce'sar,  marquis  de  Coislin , coloncl- 
énc'ral  des  Suisses  et  Grisons , mort 
vingt-huit  ans  des  suites  d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  au  siège  d’Aire. 
Pierre,  né  à Paris  en  itnti,  n’avait 
que  cinq  ans  lorsque  son  père  mou- 
rut. Il  fut  élevé par  Madeleine  Seguier, 
sa  mère,  femme  d’un  haut  mérite, 
qui  11c  négligea  rien  pour  lui  inspirer 
les  sentiments  d’honneur  et  de  reli- 
gion, héréditaires  daus  sa  famille. 
Après  avoir  terminé  ses  études , il 
entra  dans  l’état  ecclésiastique,  et 
fut  nomme  à l’évéché  d’Orléans.  La 
conduite  qu’il  tint  dans  ce  diocèse  le  fit 
aimer  et  respecter  de  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens.  Sa  sollicitude  et  sa 
charité  s’étendaient  sur  tous  les  mal- 
heureux, quelle  que  fui  leur  croyan- 
ce. Pénétre  des  vrais  principes  de  la 
religion , il  s’opposa  constamment  aux 
violences  exercées  contre  les  pro- 
testants pour  les  forcer  à une  abjura- 
tion souvent  simulée.  Après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Plantes,  un  régiment 
de  dragons  ayant  été  envoyé  à Orléans 
pour  inquiéter  les  familles  calvinistes 
qui  y restaient  encore,  il  logea  les  offi- 
ciers dans  son  palais,  contint  les  sol- 
dats par  ses  exhortations  et  scs  lar- 
gesses , et , par  ce  moyen  , empêcha 
qu’aucun  de  ses  diocésains  fût  persé- 
cuté. Piommégrand  aumônier  de  Fran- 
ce et  commandeur  de  l’ordre  du  St.- 
Esprit , il  reçut  de  la  tour  de  Rome  te 
chapeau  de  cardiual,  et  mourut  le  5 
février  rjob,  à soixante-neuf  ans , 
pleuré  des  pauvres,  et  regretté  de 
tous  les  gens  de  bien.  Sou  oraison 
funèbre  fut  ptouom.ee  daus  toutes  1rs 
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églises  d’Orléans.  Six  deces  pièces  ont 
été  imprimées.  W — s. 

COISLIN  ( Henri  - Charles  de 
Camboust,  duc  de),  neveu  duprécé- 
di  ut,  évêque  et  prince  de  Metz,  com-- 
mandeur  de  l’ordre  du  St.-Esprit,  et 
iremier  aumônier  du  roi,  membre  de 
'académie  française  et  decelledcs  ins- 
criptions, né  à Paris  le  i5  septembre 
1864.  Nommé  évêque  de  Metz  en 
1698,  dès  l’année  suivante  il  publia 
un  Choix  des  statuts  synodaux  de 
ses  prédécesseurs  , in-8  ’.,  et  annon- 
ça l'intention  de  réformer  les  mœurs 
de  sou  clergé.  Il  publia  en  irt5  un 
Ilituc!  rempli  d’instructions  utiles,  et 
qui  fut  reçu  avec  applaudissement. 
Doué  de  la  même  rhurité  que  son 
oncle,  il  établit  à Metz  uue  maison  de 
refuge  pour  les  personnes  du  sexe 
tombées  daus  quelques  désordres  ; 
ajouta  aux  bâtiments  de  l’hôpital  de 
Bon  -Secours,  fondé  pour  les  femmes 
indigentes,  et  à ceux  de  la  Doctnue- 
Chr etienne,  où  les  enfants  pauvres 
recevaient  l’iusti  uctioii  nécessaire  ; ins- 
titua un  séminaire  pour  des  ecclesias- 
tiques tant  français  qu'allemands, et  fit 
construire  enfin  un  corps  de  caser- 
nes pour  soulager  les  bourgeois  du 
logement  à demeure  des  militaires , 
qui  n’est  pas  sans  danger  pour  les 
mœurs.  Ge  respectable  prélat  mouint 
en  i'jju.  Son  oraison  funèbre,  par 
Moins,  a été  imprimée.  Heritier  de 
la  célèbre  bibliothèque  du  chancelier 
Seguier,  il  l’enriohit  d’une  infinité 
d’ouvrages  précieux,  taut  imprimés 
que  manuscrits , et  la  légua  à l’abbay  e 
St.-Germain-des-Piés.  Les  livres  im- 
primés ont  etc  en  partie  détruits  par 
i’iuecudic  de  1 -95  ; le  surplus  avec 
les  manuscrits,  ji  été  réuni  à la  biblio* 
thè.juc  impériale.  Les  manuscrits  for- 
matent la  partie  la  plus  intéressante 
de  cette  collection.  Le  P.  de  Monlluu- 
cuu  a public  le  catalogue  des  tuanus- 
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critscn  langue  grecque.  ( Voy.  Motrr- 
faucon  ).  M.  de  Coislin  eut  quelques 
demcles  avec  la  cour  de  Rome.  Il  con- 
damna l’office  de  Grégoire  VII,  et 
défendit  de  le  réciter  dans  son  dio- 
cèse, sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques. Son  mandement  au  sujet 
de  la  bulle  Unigenitus  fut  suppri- 
mé,sur  la  demande  du  nonce,  par 
arrêt  du  grand  conseil.  W — s. 

COÏTER  ( Volcuer),  ne  à Gro- 
ninguc  eu  1 534  » montra  do  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  méde- 
cine, et  cultiva  l'anatomie  avec  autant 
de  zclc  que  de  succès.  Il  visita  les  plus 
célèbres  universités  de  l’Italie  et  de 
la  France.  D’abord,  il  se  rendit  à Fisc, 
attiré  par  la  réputation  de  Gabriel  Fal- 
lope,  et  suivit  cet  illustre  professeur 
à Padoue.  Après  avoir  profilé  des  le- 
çons d'Eustaclii,  à Rome,  Coiter  vint 
à Bologne , où  il  se  livra  tout  entier  à 
l’anatomie  humaine  et  comparée,  sous 
la  direction  d’Aranzi  et  d’Aldrovande. 
Il  passa  ensuite  à Montpellier  pour  y 
entendre  Rondelet,  avec  lequel  il  lia 
une  étroite  amitié.  Appelé  en  ■ 56g, 
par  les  magistrats  de  Nuremberg,  en 
ualitéde  médecin- physicien, il  aban- 
onna  bientôt  ces  fuuctions  pour  rel- 
ies de  médecin  de  l’aruiéc  française , 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée, 
selon  Eysson,  eu  1600,  au  camp  de 
Jean  Casimir,  prince  Palatin;  mais 
Rotermuud,  d’après  le  Dictionnaire 
des  savants  3 urembergeois , de  G. 
A.  Will , place  sa  mort  au  5 juillet 
1 576 , et  Clialmot , dans  son  Diction- 
naire des  Hollandais  célèbres,  à l’an 
1 5go.  (àiiter  doit  occuper  une  place 
très  distinguée  parmi  les  médecins  du 
1 (jr.  siècle.  H fut  un  des  créafcnrs  de 
l'anatomie  pathologique,  qui,  de  nos 
jours,  est  ri  gardée  avec  raison  com- 
me une  des  basés  de  la  science  médi- 
cale. Il  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  la  zootomie,  et  l’auatoude 
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humaine  lui  est  redevable  de  plusieurs 
découvertes.  Il  a répandu  de  grandes 
lumières  sur  l’ostéologie,  et  donné  h; 
premier  des  figures  exactes  des  os  du 
fœtus.  Il  a fait  beaucoup  mieux  con- 
naître les  parties  de  la  génération  , et 
surtout  l’organe  de  l’ouïe;  il  a égale- 
ment perfectionne  la  inyologic , dé- 
crit le  muscle  corrugateur  des  sour- 
cils , etc.  Ces  découvertes  utiles , dout 
il  a suffi  d’indiquer  ici  les  principales, 
se  trouvent  consignées  dans  les  divers 
ouvrages  de  Coiter,  quisout:  1.  De 
ossibus  elcartilaginibus  corporis  hu- 
mani  tabuler , Bologne , 1 566,  in-foi.  ; 
II.  Extern  arum  et  inter  narum  prin- 
cipalium  humani  corporis  parlium 
tabulée,  atque  ematomicœ  cxercita- 
tiones,  observalionesque  varier  , no- 
vis,  diversis  ne  artifteiosissimis  fi  gu- 
ris  illustraUe,  Nuremberg,  157*,  in- 
fol. ; 111.  Gabrielis  Fallopii  Leclio- 
nes  de  particules  similariltus  humani 
corporis,  ex  diversis  exemplaribus 
à f'olchero  Coilero  collectes  : ac- 
cédant ej  us  il  cm  Coiteri  diversorum 
animalium  sceletorum  explicationes, 
iconibus  arlijiciosis  et  genuinis  illus- 
traler  ; quæ  omnia  loco  appendicii 
sf  nalomicarum  eiercttutionum  pritis 
éditant  in  inservire  ulililer  potertint , 
Nuremberg,  1375,  in-fol. ; 1 X.Hcn- 
rici  Eyssonii  Traclatus  anatomi- 
ctts  et  medicus  de  ossibus  infanlis 
cognas cendis , corner  candis  et  cu- 
rantlis  ; accessit  V ’olchcri  Coiteri  eo- 
rtimdcm  ossium  historiés,  Groni  ligue, 
i65q  , in- ri.  Cet  opuscule  intéressant 
de  Coiter,  extrait  de  son  traité  De 
ossibus  carlUaginibus , a été  inséré 
par  Leclerc  et  Manget  dans  leur  ïli- 
bliolheca  eüutlomica.  C. 

COKE,  ouCOOKE  (sir  Edouard';, 
d’une  famille  distinguée  du  comté  de 
Norfolk,  naquit  en  1 5 j f) , a Mi’eham, 
terre  de  sou  porc,  située  dans  ce 
comté.  Il  fut  élevé  à l'université  U; 
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Caiphridge,  et  entia  ensuite  à Inner- 
Teraple,  poil!'  s’y  instruire  dans  la 
connaissance  des  lois.  Ses  talents  sc 
développèrent  bientôt  d'une  manière 
si  extraordinaire,  qu’il  fut  reçu  avo- 
cat avant  la  fin  du  temps  qil'on  avait 
coutume  de  donner  aux  e'tudrs.  !l  ac- 
quit promptement  une  grande  répu- 
tation, et  fit  nn  mariage  avantageux 
qui  , en  augmentant  sa  fortune,  déjà 
considérable,  l’allia  aux  premières  fa- 
milles du  royaume.  Il  fut  nommé,  en 
i5i)l,  solliciteur  de  la  reine  (Elisa- 
beth). Dans  le  même  temps , le  comte 
de  Norfolk  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant, et  dans  Ir  parlement  tenu  en 
i5()5,  il  fut  nommé  orateur  de  la 
ch.itnbijedcs  communes.  Peu  de  temps 
Apres,  il  devint  procureur-général  , 
et,  ayai  1 perdu  sa  femme,  dont  eu 
iiix  ou  douze  .ans  il  avait  eu  dix  en- 
fars,  il  épousa,  en  i.ôçjS,  lady  Hat- 
lon  , soeur  du  comte  d’Excter,  qui  lui 
donna  moins  d’enfants,  mais  beaucoup 
j .lus  de  soucis  que  la  femme  qu’elle  rciu- 
pl  irait.  Il  commença  par  être  inquiété 
sur  les  formes  de  ce  mariage,  que, 
malgré  sa  régularité  habituelle  , il 
avait  fait,  à re  qu’il  paraît,  d’une  ma- 
nière assez  irrégulière,  sans  publica- 
tion de  bans  ni  dispenses , comme 
on  se  le  permettait  souvent  en  ce 
temps-là.  Cette  affaire  s’arrangea  sans 
peine;  il  était  destiné  h eu  avoir  de 
plus  difficiles,  que  devaient  également 
lui  attirer  1rs  qualités  et  1rs  défauts 
dr  son  caractère,  son  exactitude  et  sa 
rigidité  à remplir  ses  devoirs,  et  en 
même  temps  sa  violence  quand  il 
croyait  avoir  raison,  il  son  inexcu- 
sable dureté  envers  les  accusés  tra- 
duits devant  son  tribunal.  Cette 
odieuse  disposition  éclata  particuliè- 
rement dans  l'affaire  du  comte  d’Es- 
srx.  Coke,  après  avoir  récapitulé  les 
griefs  énonces  contre  le  comte,  ajouta 
« que  ce  soigneur,  qui  avait  wu  dc- 
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» voir  être  Robert  Pr.  d’un  royaamtr, 
» allait,  par  Ir  juste  jugement  de  Dieu. 
» être  Robert  dernier  de  sa  race.  >•  Il 
se  conduisit  avec  plus  de  violence  et 
d'inconvenance  encore  quelques  an- 
nées après,  dans  l’affaire  de  sir  Wal- 
ter llaleigh  ; mais  il  paraît  s’etre  dis- 
tingue au-dessus  de  tous  les  borcincs 
de  sa  profession  par  son  habileté  à 
démêler  tous  les  fils  d’une  affaire,  la 
netteté  avec  laquelle  il  les  exposait 
dans  le  moins  de  mots  possible,  mar- 
chant droit  an  fuit , et  Saisissant  d’a- 
bord le  vrai  rôté  des  questions.  Il  avait 
coutume  de  dire  que  dans  toute  affaire 
« la  matière  tenait  peu  de  place;  » et 
il  était  si  loin  d’en  tien  retrancher, 
qu’on  l’a  regardé  comme  l’bointnc  le 
plus  propre  a érlaircr  un  jury;  et  il 
ne  parait  pas  qu’on  lui  ait  reproché 
d’avoir  jamais  fait  un  usage  iujusto  des 
aveux  qu’il  arrachait  aux  accusés  avec 
trop  d’àprcté  et  de  violence.  Nul , à ro 
qu’il  parait,  ti’a  jamais  mieux  connu, 
mieux  interprété  la  loi,  dont  il  a c’Ic 
regarde  comme  l’oracle  en  Angleterre, 
et  nul  ne  s’y  tenait  plus  exactement 
attaché.  Sa  devise  était  : « l.a  loi  est 
» le  meilleur  de  tous  les  casques,  » 
et  il  agit  toujours  en  conséquence. 
Aussi  scs  nombreux  ennemis  ont-ils 
pu  le  rendre  souvent  suspect , mais 
sans  jamais  parvenir  à le  perdre.  De 
scs  enuunis,  le  pins  actif  était  le  fa- 
meux bacon , pro’égé  par  le  comte 
d’Esscx.  Il  avait  espet c', en  1 5i).f, 'être 
nommé  à la  place  de  solliciteur-géné- 
ral: Coke,  à ce  qu’il  paraît,  s’était 
opposé  à cette  prétention , cl  son  in- 
fluence l’avait  emporté  sur  celle  du 
comte.  Si  Bacon  savait  rctionccr  à scs 
attachements,  il  conservait  ses  ressen- 
timents; on  je  voit,  et  dans  sa  con- 
duite envers  Coke  en  toute  occasion , 
et  dans  plusieurs  lettres  que  leurs  di- 
verses relations  l’ont  mis  dans  Ip  cas. 
de  lui  écrit»,  et  eît  il  lui  reproche  scs 
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torts  avec  la  rigoureuse  justice  d’un 
ennemi  trop  habile  pour  les  exagérer. 
Il  u’aurait  pas  etc  farile  de  nuire  à 
G)ke  sous  le  règne  d’Elisabeth , dont 
Jcs  favoris  se'duisaient  plus  aisément 
le  co- mi  que  la  raison  ; mais  la  faiblesse 
de  Jacques  ouvrait  un  vaste  champ 
aux  intrigants  de  cour.  Cependant, 
durant  les  dix  premières  années  de  ce 
règne,  il  ne  fit  que  croître  en  hon- 
neurs et  en  crédit.  L’Iiabileténvcc  la- 
quelle il  conduisit  l'instruction  de  l’af- 
faire relative  à la  conspiration  des  pou- 
dres avait  un  peu  rétabli  sa  popula- 
rité, que  lui  avait  fait  perdre  la  part 
qu'il  avait  prise  à la  condamnation  du 
comte  d’Esscx  et  de  sir  Waller  Ra- 
leigh.  La  cour  crut  aussi  devoir  l’en 
récompenser.  En  1G06,  il  fut  nomme 
président  ( chief  justice  ) de  la  cour 
des  plaids-communs  ; en  tGi3,  il  fut 
clevé  à la  dignité  de  premier  juge  du 
banc  du  roi.  Ou  regarda  cette  promo- 
tion comme  le  résultat  d'une  intrigue 
de  ses  ennemis,  qui,  pour  quelque 
raison  particulière,  désiraient  l’éloi- 
gner (Je  la  cour  des  plaids-communs, 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  alors  que 
d’une  manière  honorable  pour  lui.  La 
même  année,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé,  bien  que  déjà  il  se  fût 
montié  peu  disposé  à fatfpriscr  les 
usurpations  que  la  cour  pouvait  entre- 
prendre. C'était  alors  contre  elle  qu’il 
avait  principalement  à exercer  la  rigi- 
dité de  sou  caractère;  ce  £ui  avait  été 
dureté  devint  rourage,  et  celle  der- 
nière partie  de  la  vie  de  Coke  a 
généralement  relevé  et  honoré  la 
première.  Déjà  plusieurs  oppositions 
avaient  mécontenté  la  cour,  lors- 
qu'on fit  la  découverte  du  crime 
commis  sur  la  personne  de  sir  Tho- 
mas Ovcrbury,quc  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Sommerset  avaient  fait  em- 
poisonner dans  la  tour  de  Londres , 
où  ils  avaient  trouvé  !c  move n de  le 
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faire  renfermer,  pour  se  'débarrasser 
d’un  ami  trop  incommode  par  sa  pru- 
dence et  son  honnêteté.  Le  rof  ordon- 
na les  plus  sévères  recherches  contre 
un  favori  dont  il  commençait  à se  las- 
ser ; les  coupables  furent  mis  en  ju- 
gement; les  agents  inférieurs  du  crime 
en  subirent  la  peine  légale  ; mais  le  duc 
et  la  duchesse,  condamnés  à mort  aussi, 
obtinrent  leur  grâce,  pour  \ ivre  odieux 
l'un  et  l’autre,  chargés  de  la  haine  et 
du  mépris  publie.  Avec  quelque  pru- 
dence que  sir  Edouard  Coke  sc  fût 
conduit  dans  cette  affaire,  elle  fournit 
à ses  ennemis  des  prétextes  pour  le 
noircir,  soit  dans  le  publie,  soit  dans 
l’esprit  du  roi.  La  circonspection  aveo 
laquelle  il  avait  procédé  lui  fut  impu- 
tée vis-à-vis  du  public  comme  un  dé- 
sir de  sauver  les  coupables , et  le  si- 
lence gardé  sur  quelques-uns  qui  ne 
furent  pas  mis  eu  jugement , sans 
qn’on  ait  jamais  bien  pu  savoir  pour- 
quoi, parut  justifier  ces  bruits.  On 
prétendit  d’un  antre  côté  que  Coke 
avait  fait  entendre  qu’il  ne  lui  était  pas 
permis  d’aller  trop  loin  dans  celte  af- 
faire. On  renouvela  les  bruits  répan- 
dus sur  la  mort  du  prince  de  Galles  , 
prince  clier  à la  nation  . qui  estimait 
son  courage  autant  qu’elle  méprisait 
la  faiblesse  de  son  père.  On  accusait 
très  faussement  le  duc  de  Sommerset 
d’avoir  empoisonné  ce  jeune  prince, 
a bien  assuré,  disait-on , de  ne  pas  dc- 
» plaire  au  roi,àquile  prince  de  Galles 
» donnait  beaucoup  d’ombrage.  » Ces 
bruits , fortifiés  par  les  mots  mysté- 
rieux qu’on  attribuait  à sir  Edouard , 
irritèrent  vivement  le  roi.  L’opposi- 
tion de  Coke  , relativement  à la 
disposition  de  quelques  évêchés  en 
commande  , aigrit  encore  son  rcs- 
scutiment,  et  lui  donna  une  occasion 
de  le  manifester  , rn  faisant  cen- 
surer par  le  conseil  la  conduite  de 
Coke  et  des  douxe  juges  qui  avaient 


COK 

agi  avec  lui  dans  celle  affaire.  Lui  seul 
se  montra  incluant  ble  dans  son  opi- 
nion ,«rl  soutint  avec  dignité  la  cou* 
duitc  qu’il  avait  rru  de  sou  devuird'a- 
dopter  ; mais  dans  une  dispute  de  ju- 
ridiction avec  la  cour  de  la  chancel- 
lerie, emporté  par  li  violence  et  l’in- 
flexibilité de  sou  caractère,  il  donna 
du  moins  un  prétexte  de  le  traiter 
d’une  manière  sans  exclu  ph  jusqu’a- 
lors envers  un  magistrat  regardé  com- 
me le  chef  de  la  loi.  Censuré  par  le 
conseil  privé,  et  suspendu  de  ses  fonc- 
tions , il  fut  obligé  d’enleudre  sa  sen- 
tence à genoux , et  de  répondre  à plu- 
sieuis  accusations  ridicules,  comme 
de  s’ètre  qualifié  premier  juge  ( chief 
justice)  d’Angleterre,  ce  qui  avait  cté 
l’usage  de  tous  ses  prédécesseurs , et 
d’obliger  sou  coclier  de  le  conduire 
nu-tete,  ce  qu’il  assura  que  le  cocher 
faisait  pour  sa  propre  commodité  et 
nullement  par  son  ordre.  La  suspen- 
sion eut  lieu  eu  iGiti.Six  moisaprcs, 
sir  Edouard  fut  lout-à-fait  privé  de 
son  office.  Il  parait  que  le  duc  de  Buc- 
kingham, alors  favori,  eut  grande 
part  à celte  affaire, et  qu’il  aurait  été 
possible  à Coke  de  rentrer  en  fonc- 
tion, s’il  eut  voulu  employer  les  moyens 
en  usage  alors;  mais  il  répondit  à ceux 
qui  l’en  pressaient  a qu’il  n’était  pas 
» plus  permis  à un  juge  de  chercher  à 
» corrompre  que  de  se  laisser  corrom- 
» lire;  » et  sa  chute  fut  tellement  hono- 
rable, qu’on  prétend  que  le  roi  dit  en 
parLintdclui  « que,  quelque  part  qu’on 
» le  jetât,  il  tomberait  toujours  sur  ses 
» pieds.  » Il  parait,  au  reste,  que  le 
duc  de  Buckingham  n’était  pas  lies 
animé  contre  lui;  car  Coke  lui  ayant 
fait  proposer  le  mariage  de  sa  fille  ca- 
dette avec  sir  John  Yitliers , frère  aîuc 
du  duc,  cette  idée  fut  acceptée  avec 
empressement;  mais  lady  Hatton,  peu 
disposée  à complaire  à son  m tri,  et 
uiecouteutc  de  n’avoir  pas  etc  cuu- 
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sultée,  emmena  sa  fille  dans  la  maisent 
d’un  de  scs  amis.  Sir  Edouard  de- 
manda un  ordre  du  conseil  privé 
pour  ravoir  sa  fille;  mais  avant  que 
l’ordre  fût  arrivé , ayant  appris  où 
elle  était , il  s’y  rendit  avec  scs  fils,  et 
l’enleva  de  force.  Lady  Hatton  porta 
plainte  contre  son  mari.  D’un  antre 
côté,  le  duc  de  Buckingham  et  sa  fa- 
mille avaient  pris  ce  mariage  fort  à 
cœur,  et  lady  Gompton , sa  mèrr,  traita 
avec  une  grande  hauteur  Bacon,  alors 
chancelier,  qui  s’y  opposait  de  tout 
son  pouvoir.  Enfin,  tout  s’arrangea  ; 
le  mariage  se  fit,  et,  en  1617  , sir 
Edouard  rentra  dans  toutes  scs  pla- 
ces. Le  mauvais  état  des  affaires  du 
roi  rendant  ses  conseils  extrêmement 
nécessaires,  Bacon  même, à ce  qu’il 
paraît,  prit  le  parti  de  se  rapprocher 
de  lui , et  l’on  remarqua  que  de  ceux 
de  scs  anciens  ennemis  qui  ne  s’étaieut 
pas  réconcilies,  il  n’y  en  eut  presque 
aucun  qui  ne  tombât  entre  scs  mains, 
comme  accuse  de  malversations,  de- 
vant son  tiibuii.il.  On  a peut  - être  eu 
tort  de  regarder  comme  une  preuve 
de  ressentiment  la  sévciité  qu'il  porta 
dans  ces  sorti  s d’affaires;  mais  Coke 
du  moins  n’était  pas  homme  à trouver 
dans  le  souvenir  d’une  injure  un  mo- 
tif d’indulgence.  Quelque  icpiiguance 
qu’eiissenuc  miet  ses  favoris  à assem- 
bler un  parlement, il  fallut  bien  en  ve- 
nir là;  les  besoins  pressaient,  et  l’ou 
ne  pouvait  plus  se  passer  de  subsides. 
Ou  comptait  beaucoup  sur  l’influence 
de  Coke,  membre  de  cè  parh  ment  ; 
mais  il  était  loin  de  vouloir  y secon- 
der les  mesures  de  la  cour.  Le  roi  , 
dans  son  ressentiment  contre  lui , s’é- 
cria un  jour  « que  c’était  l'instrument  le 
» plus  commode  pour  un  tyran  qu’eût 
» jamais  produit  l’Angleterre.  » Api  ès 
de  \ iolents  débats, le  parlement  fut  dis- 
sous, et  le  même  jour, Coke,  accusé 
de  prévarication  dans  l’affaire  du  duc 
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«le  Soinraersct,  fut  luis  à la  Tour,  oit 
il  lie  demeura  pas  long-temps.  Eu 
i Gu5 , il  fut  envoyé  en  Irlande  avec 
une  commission , qui  n'était  qu'une 
espèce  d'exil  honorable.  Un  nouveau 
parlement  ayant  été  convoqué  en 

I Gi5 , pour  l’empccher  d’y  siéger,  on 
le  nomma  shérif  du  comté  de  Buckin- 
gham, et,  en  cette  qualité,  lui,  qui 
avait  été  premier  juge  d’Angleterre, 
fut  obligé  «l'accompagner  les  juges  dans 
leurs  assises;  mais  nommé  ensuite  au 
parlement  de  îthiH,  il  s’y  distingua 
plus  que  jamais  par  son  zèle  pour  la 
défense  des  droits  du  peuple , et  con- 
tre les  abus  de  la  cour  : il  y aecifsa 
formellement  le  duc  de  Liuekingharn. 

II  était  alors  âgé  de  pics  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  se  retira  ensuite  à sa 
maison  de  Stoke-Pogeys , dans  le 
comté  de  fiutkiugliam,  où  il  mourut, 
en  1 654 , dans  sa  86".  année.  Sa  ligu- 
re était  belle,  et  scs  manières  pleines 
de  dignité;  il  apportait  un  grand  soin 
à la  propreté  de  scs  vêlements,  disant 
« que  la  propreté  des  habits  doit  rap- 
» peler  la  nécessité  de  tenir  le  dedans 
» aussi  net.  » Il  se  félicitait  beaucoup 
d’être  parvenu  à toutes  ses  places  sans 
solliciter  ni  payer.  Scs  ouvrages  pas- 
sent pour  des  autorités  du  premier  or- 
dre, rclativemcntaux  lois  de  son  pays  ; 
et  un  de  scs  compatriotes  a dit,  dans 
le  style  du  temps,  « qu'ils  seraient  ad- 
» mirés  tant  qu’il  resterait  à la  rcuum- 
» inée  une  trompette  et  quelque  baleine 
» pour  y soufflât'».  Us  ne  sont  pour- 
tant pas  tous  également  estimés  pour 
le  style;  autant  ses  plaidoyers  sont 
concis  et  serres,  autant  ses  discours 
préparés  et  scs  écrits  imprimés , où 
il  sc  livrait  davantage  à sou  imagi- 
nation et  au  goût  du  temps,  sont  dif- 
fus et  chargés  d’une  érudition  sura- 
bondante. Ou  a de  lui  : 1.  Rapports 
de  divers  jugement*  rendus  sur  îles 
cas  nouveaux;  ecs  rapports  sont  divi- 
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ses  en  cinq  parties,  dont  la  première 
parut  eu  iOÜ«>,  et  les  quatre  autris 
successivement  ; 11.  uti  Recueil  des  di- 
vers procédés  dont  se  compose  la  par- 
tie pratique  des  luis,  iG 1 4 ; III.  Ins- 
lilules  des  lois  d’./nglelerie , divi- 
sées eu  quatre  parties,  dont  la  pre- 
mière fut  publiée  eu  i6a8  , et  eut 
une  seconde  édition  en  iOr.()  ; 1rs 
trois  autres  parurent  après  sa  mort. 
Uargave  et  Butler  ont  donné  la  IJ  . 
édition,  très  augmentée,  de  la  t ' - 
partie  ;•  Uoudrcs,  1788,  iu-fol.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  édition  «le* 
tiois  dernières  parties  , Londres  , 

1 797 , 4 vol.  in-8”.  S — d. 

COL  DE  VI LABS  ( Eue),  né  eu 
1675,  à la  Roehefoucaull  en  Angou- 
mms.  Scs  parents,  protestants,  quoi- 
que pauvres,  cultivèrent  ses  première» 
années  , et,  imbu  de  bouncs  humani- 
tés, il  vint  à Paris  pour  mettre  le  com- 
plément a scs  études.  I!  y fit  abjura- 
tion, et  dès-lors  il  se  livra  à l’éduc.i- 
tkin  de  la  jeunesse , eu  même  temps 
qu’à  l’étude  des  lettres.  Scs  notions 
en  ce  genre  le  firent  placer  auprès 
du  comte  de  Kicux  , pour  veil- 
ler à l’instrnetion  de  son  fils.  L’ai- 
sance qu’il  trouva  dans  celte  maison 
lui  procura  la  facilité  du  satisfaire 
nu  goût  décidé  qu’il  avait  pour  l’é- 
tude de  la  médecine.  Cultivant  les 
accessoires  de  cette  science  en  même 
temps  qu’il  ornait  l’esprit  de  son  dis- 
ciple, il  fut  bientôt  disposé  à en  son- 
der les  profondeurs.  Avant  employé 
quinze  ans , tant  à remplir  scs  pw - 
miers  devoirs,  qu’à  récolter , dans  les 
amphithéâtres,  les  hôpitaux  «il  les  bi- 
bliothèques, de  quoi  fournir  aux  pé- 
nibles cxcroiccs  de  sa  licence , il  la 
commença  en  1710,  et  la  termina 
avec  distinction  en  1 * 1 3 , époque  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  11  eut  la 
chirurgie  eu  prédilection  , mm  qu’il  la 
pratiquât  eu  rcutiuiu'  opérateur  j 


a«4  COL 


COL 


mais  il  donna  une  attention  spériile 
aux  maladies  qni  peuvent,  jvir  suile, 
demander  une  industrieuse  application 
de  la  main;  aussi  fut-il , sous  ce  rap- 
port. agréable  à la  faculté,  qui  le  nom- 
ma bientôt  pour  remplir  une  chaire 
de  chiruigie  et  d’anatomie.  11  fut  suc- 
tfsdvement  médecin  du  roi  an  Châ- 
telet, médecin  titulaire  à PHôtel-Dicn. 
Connu  de  son  corps  sous  les  rapports 
les  plus  avantageux  du  savoir  cl  de  la 
probité,  il  en  fut  nommé  doyen  en 
et  continué  dans  ccttc  place 
quatre  années  de  suite.  Ce  fut  sousson 
décanat  qu’on  reconstruisit  l'amphi- 
théâtre des  écoles , dont  les  dépenses 
gênèrent  beaucoup  la  faculté.  La  trop 
grande  confiance  que  donna  Col  de 
A ilars  à l’en’.reprcijcur  fut  cause 
qu’elle  s’endetta  alors  d’une  assez. 


grosse  somme.  Trois  ans  après  la  ces- 
sation de  ses  fonctions  décanalcs,  à 
! optique  où  il  venait  d’être  désigné  à 
une  chaire  de  matière  médicale , Col 
de  V'ilars  mourut,  le  i(j  juin  «747  , 
regretté  du  petit  nombre  «Tarais  que 
bu  avait  fixé  l’intégrité  de  ses  moeurs, 
lient  pour  sépulture  Saint  - Andrc- 
ni  j - Arcs.  Les  ouvrages  de  Col  do 
Yiiars  sont  peu  nombreux,  nuis  ils 
mit  pmi  d’une  certaine  célébrité 
dans  leur  temps.  On  cile  de  lui  : 
1.  quelques  thèses  d’une  latinité  aises 
pure  ; II.  Cours  fie  Chirurgie  , 
"•clé  aux  écoles  de  médecine  , 
*758,  4 vol.  in-ia.  Cet  ouvrage 
«lire  quelques  généralités  sur  la  phy- 
siologie et  la  chirurgie,  une  histoire 
assez  détaillée  sur  les  tumeurs,  les 
plaies  ci  ulcères.  Il  a été  complété  par 
un  traité  sur  les  fractures  et  les  luxa- 
tions , ajouté  par  Poissonnier,  et  qui 
forme  un  5r.  volume,  1748,  in-ia. 
Ce  dernier  travail  est  de  la  main  de 
Ccd  de  Vilars;  il  était  prcsqu’achcvc  à 
sa  mort  ; il  n’avait  alors  besoin  que 
«le  ht  rédaction  que  lui  donna  l'edi- 
-A' 


leur.  Cet  ouvrage  est  nnb’ié  aujour- 
d'hui que  la  sci,  i«  a fait  de  si  grands 
progrès.  111.  Dictionnaire  français - 
latin  des  termes  de  médecine  et  de 
chirurgie,  avec  leur  définition,  leur 
division  et  leur  étymologie , 1 vol. 
iit-i a , i ~4°  c* 1 7b0  ; c'est  un  extrait 
d’un  dictionnaire  beaucoup  plus  con- 
sidérable, qui  occupait  depuis  phi' de 
trente  ans  les  loisirs  de  l auteur.  Ce 
petit  ouvrage  fut  regretter  le  grande 
vu  qu’il  est  assez  bienfait,  mais  au- 
jourd’hui il  est  de  mille  valeur,  à rai- 
son de  la  supériorité  de  ceux  qui  ont 
paru  depuis.  P — P, — 1,. 

*COLALTO,  acteur  de  la  troupe 
italienne  , où  il  avait  été  reçu  en 
1 760 , y remplissait  les  rôles  de  pan- 
talon , et  composa  beaucoup  de  pièces 
pour  sou  théâtre:  Pantalon  avare , 
en  quatre  actes,  1 7G8;  Pantalon  ra- 
jeuni , en  quatre  ailes,  1 768 ; la  Fa- 
mille en  discorde,  en  quatre  actes , 
1768;  Pantalon  pire  sévère,  ca- 
nevas italien  remis  an  théâtre,  eu 
quatre  actes,  17(18;  le  Retour  d’.-ir- 
gerUine,  en  trois  actes , 1789;  Pan- 
talon jaloux , entrois  actes,  1769; 
Arlequin  gentilhomme  par  hasard, 
ru  truis  actes  , 1 7(19  ; les  Noces 
tï Arlequin,  en  trois  actes,  17(19; 
Turban  enchanté,  m deux  actes , 

1 769;  les  Intrigues  d‘ Arlequin , en 
deux  actes , 1 769  ; les  Mariages  par 
magie , eu  deux  actes,  1 769  ; le  Gon- 
dolier vénitien , en  deux  actes,  1 7G9  ; 
le  PieillarA  amoureux  , eu  deux 
actes,  17895/0  Cantatrice,  en  un 
acte,  1 761);  les  Perdrix,  en  un  acte, 

1 769,  le  Monstre  marin,  en  un  acte, 
mêle  de  danses , 1 770;  les  Trois  Ju- 
meaux V éni tiens , en  quatre  actes  , 
177a;  le  succès  qu’eut  cette  dernière 
jiii-cc  engagea  l’auti  nr  à la  dialoguer 
en  français  , et  à la  faire  imprimer 
dans  ccttc  langue,  1777,  in-8".  Gaie 
comédie  est  supérieurement  iultigi.ee, 
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pleine  «le  sitnaliuus  originales  et  de 
vrai  comique.  L’auteur  y jonail  avec 
un  grand  lalent  les  trois  rôles  des  ju- 
meaux. Il  est  mort  le  5 juillet  i 778  , 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  A.  H — t. 

co larde \u  , ou  collardeau 

(Julien  ) , ue' vers  i5;jo,  A Fonte- 
naylc-Comte,  en  Poitou,  procureur 
du  roi  au  présidial  de  cette  ville,  mé- 
rite, comme  poète,  une  réputation 
que  les  justes  éloges  de  plusieurs  cri- 
tiques n’ont  pu  encore  lui  faire  oblr- 
tiir,  tant  le  public  revient  difficile- 
ment de  scs  premières  impressions. 
Colardcau  avait  fait  imprimer  à Paris, 
en  1Ü19,  in-8°. , une  satyre  latine 
contre  les  bats  et  les  mascarades,  sous 
le  titre  suivant:  Larvintt , satyricon 
in  clwrearum  lascivias  et  pcrsonala 
tripudin.  Cette  pièce  , dans  laquelle 
il  s'euil  proposé  d’imiter  Apulée,  se 
•eut  de  l'atr,  ctalion  et  de  l'obscurité 
du  modèle  qu’il  avait  choisi.  On  y 
aperçoit  cependant  les  germes  du  ta- 
lent qu'il  a montre  dans  ses  deux  poè- 
mes , l’un  sur  les  victoires  de 
Louis  XIII , et  l’autre  sur  le  châ- 
teau de  Richelieu.  C’est  surtout  dans 
ce  dernier  ouvrage  que  Colardeau  a 
fait  preuve  d’un  talent  peu  commun. 
On  y trouve  des  morceaux  entiers  où 
l'homme  du  goût  le  plus  sévère  aurait 
peine  à remarquer  quelques  taches; 
mais  on  y remarque  peu  d’invention. 
I.c  poème  sur  les  campagnes  de 
Louis  XIII  est  trop  historique , et 
(Lins  sa  description  du  château  de  Ri- 
chelieu, l’auteur  suit  une  marche  trop 
régulière.  On  ne  doit  point  oublier  que 
Colardcau  a eu  le  courage  de  louer  le 
duc  de  îlf  jiitmorenci , l'une  des  inal- 
Lcurcusrs  victimes  de  l’ambition  de 
Richelieu,  dans  un  poème  cuti  épris  à 
sa  gloiie,  et  dédié  à la  duchesse  d'Ai- 
gmllon  sa  nièce.  Le  duc  de  Monlmo- 
iriiri  n’avait  cependant  point  été  son 
bicnfritcur.  Le  Tableau  des  victoires 
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de  Louis  XIII  fut  imprime  à Paris  en 
• 1 Gîo,  111-8“. , in- 1 2 et  la  Description 
duchateim  de  liichelieu  ( vers  1 j>v 
Ou  a encore  de  Colardeau  une 
Ode  sur  le  vaisseau  le  Grand- Ar- 
mand, dans  le  recueil  des  vers  latins 
et  français  forme  par  Rois-Robert , et 
intitulé  : le  Sacrifice  des  Muses  ait 
cardinal  de  Richelieu , Paris , |G55, 
in-4°.  Il  mourut  le  20  mars  1GG9, 
suivaut  Dreux-du-Radier,  Biblioth. 
du  Poitou  , et  non  pas  en  i6ÿ  1 , 
comme  le  dit  Sabatier,  ni  en  1620, 
comme  le  disent  ies  nouveaux  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  historique  de 
France,  qui  confondent  Colardeau 
avec  sou  père.  W s. 

COLARDEAU  ( Cuarles-Pilure  \ 
né  à Janvilic  en  Beauce , le  1 2 octo- 
bre 1732,  montra  de  bonne  heure 
pour  la  poésie  française  un  goût  vif 
qui  lui  fit  négliger  un  peu  l'étude  des 
langues  anciennes.  Le  curé  de  Pithi- 
viers , son  onde  et  sou  tuteur  , qui 
voulait  faire  de  lui  un  avocat , Renvoya 
à Paris  chez  un  proenreur  au  parle- 
ment; mais  il  n’y  faisait  que  des  vers, 
et  il  fallut  bien  enfin  lui  permettre  de 
suivre  uu  penchant  impérieux  qui 
le  détournait  de  toute  autre  occupa- 
tion. Son  début  poétique  lut  des  |>lus 
brillants;  ce  fut  sa  fameuse  Lettre 
d’ Héloïse  à Abailard ( 17 38), imi- 
tée de  Pope.  Peu  de  temps  après , il 
publia,  avec  beaucoup  moins  de  suc- 
cès, une  héroïde  A’  A nnide  à Renaud, 
dout  le  fond  et  les  idées  appartiennent 
au  Tasse.  Eu  1758,  il  lit  jouer  une 
tragédie  d ' Aslatbé , sujet  pris  dans  le 
1 ètemaiiiie,  et  deux  ans  apres,  eu 
17(10,  il  donna  Caliste  , autre  tra- 
gédie, imitée  de  la  pièce  anglaise  de 
Rmve,  intitulée  la  Belle  Pénitente. 
Ces  deux  ouvrages  prouvèrent  beau- 
coup plus  de  talent  pour  la  versifica- 
tion que  pour  le  théâtre,  où  ilsii'eu- 
rent  qu’un  succès  passager.  L'auteur 
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avait  pent-ctrc  moins  de  dispositions 
«■ncorc  pour  la  comédie,  s’il  en  faut' 
jngir  par  les  J'erfidies  à la  mode , 
pièce  en  cinq  artes  et  rti  vers,  qui  ne 
lut  point  représentée.  Suit  stérilité 
«i’im  rgination , soit  paresse  d’esprit , 
il  sembla  se  vouer  principalement  au 
genre  de  l’imitation  , qui  ne  lui  réussit 
pas  toujours  aussi  bien  que  dans  la 
lettre  d’ Héloïse.  11  mit  en  vers  la 
prose  des  «leux  premières  Nuits 
<‘,’}bung  et  celle  du  Temple  de  Gui- 
de , de  Montesquieu.  Il  avait  dessein 
«l’en  Cure  autant  de  celle  du  Téléma- 
, mais  il  fut  probablement  effraye' 
«le  la  difficulté  de  faire  des  vers  plus 
liarmonieox  et  plus  poétiques  que  la 
prose  de  Fcnélon.  Ayant  déjà  traduit 
six  «liants  de  U Jérusalem  délivrée, 
il  apprit  que  VVatelct  avait  entrepris 
le  même  travail  ; il  discontinua  le  sien; 

< t,  de  (leur  qu’on  ne  voulût  en  faire 
usage  après  lui , il  le  jeta  au  fut  deux 
jours  avant  sa  mort.  C’est  par  le  même 
principe  de  délicatesse  et  de  modestie 
qu’il  se  désista  dn  projet  de  traduire 
Y Enéide,  dès  qu’il  fut  informe  que 
.1.  Deüilc,  qui  venait  de  publier  ses 
Géorgiques , s'occupait  aussi  de  ce 
grand  ouvrage.  Parmi  scs  productions 
originales , on  distingue  les  Hommes 
de  Prométhée  , poëtne  ( i -j  •y  5 ) , 
YÉfdlre  à M.  Duhamel  ( 1-74  ) 
«t  les  Epilres  à Minille  ( i ’jin  ). 
C,c  sont,  avec  la  lettre  d’Hcloïse, 
les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus 
d’Iiouncur.  Si  le  mérite  «les  pensées 
rrnvcs  et  fuites  eut  égalé  en  lui  le 
réarme  et  l’Iiarmonic  des  vers , il  oc- 
cuperait un  des  premiers  rangs  parmi 
les  poètes  de  notre  nation.  L’académie 
liançaisc  le  choisit  en  1776  pour 
remplacer' W-  de-St.-Aignau  ; mais  il 
mourut  avant  le  jour  de  sa  réception  , 
le  7 avril  de  la  même  année,  âgé  de 
quarante-trois  ans  et  demi,  et  fut 
remplacé  par  La  Harpe.  Il  avait  tou- 
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jours  été  d’une  romplcxion  faible  et 
valétudinaire,  qu’avaient  encore  af- 
faiblie «les  plaisirs  dont  il  aurait  peut- 
être  dû  se  refuser  l’usage.  O11  assure 
qu’une  maladie  avait  tellement  aff  etc 
en  lui  l’organe  de  la  vue,  qu’il  11e  dis- 
tinguait point  les  couleurs,  ne  voyant 
que  le  noir  et  le  blanc  et  des  nuances 
d’ombres  plus  ou  moins  foncées.  Ou 
connaît  sa  réponse  à Harlhe,  qui  vint 
lui  lire  une  comédie  au  moment  où  il 
était  près  d’expirer.  ( Voy.  BaternE  ). 
Son  humeur  était  mélancolique  et  dou- 
ce. Il  aimait  le  chaut  des  oiseaux  et 
passait  des  nuits  à l’entendre.  « Écoute, 
> disait-il  à un  ami  qui  veillait  avec  lui, 
» écoute.  Que  la  voix  du  rossignol 
» est  pure!  que  les  a«xcnts  en  sont 
» mélodieux!  Ainsi  devraient  être  mes 
» vers.»  Incapable  d’envie  et  de  mali- 
gnité, il  ne  dissimulait  pas  son  aver- 
sion pour  ces  deux  défauts  et  la  crainte 
qu’ils  lui  inspiraient.  « La  critique, 
» disait-il , me  fait  tant  de  mal , que 
» je  n’aurai  jamais  la  cruaiitédelexcr- 
» ccr  contre  personne.  » Scs  œuvres 
ont  etc  recueil. ics  eu  a vol.  in  8\, 
Paris,  1779.  A— c — n. 

COLAS  mk  RiEitto.  Voy.  ffir.ivzo. 

COLAS  ( Jacques  ) naquit  A M011- 
tclimart  vers  le  milieu  du  16'.  siècle. 
l)e  Tliou  , qui  avait  étudié  avec  lui  à 
Valence  vous  Cujas,  raconte  qu’il  fut 
accusé  d’avoir  assassiné  un  de  scs  ca- 
marades , et  emprisonné  à cause  de 
cxmcurtre.il  le  peint  comme  uu  hom- 
me d’une  «'locution  ficile  , présomp- 
tueux, hardi,  <■!  qui  avait  médité  de 
bonne  heure  des  choses  au-dessus  de 
sa  condition.  F.11  effet,  (ils  d’un  avo- 
cat professeur  en  droit , et  quelque 
temps  avocat  lui-même , l’office  de  vice- 
sénéchal  de  Moutcliraart,  dont  il  fut 
pourvu  en  1577,  était  peu  propre  à 
satisfaire  sa  turbulente  ambition.  Dé- 
puté par  le  tiers-état  de  sa  province 
aux  états  de  Blois  , il  s’y  dévoua  tout 
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entier  aux  intc'rcts  des  princes  de  la 
maison  de  Loi raine.  Eu  conséquence, 
ii  abandonna  la  magistrature  pour  la 
profession  des  armes,  et  désola  d’a- 
bord le  Dauphine',  à la  tète  de  douze 
cents  arquebusiers  qu’il  avait  rassem- 
bles pour  faire  la  guerre  aux  protes- 
tants. D’autres  provinces  devinrent 
le  théâtre  de  ses  fureurs;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  tou|ours  ses  en- 
treprises. Il  était  au  pouvoir  des  pro- 
testants dans  Chili  lion,  lorsque  cette 
place  fut  obligée  en  1 186  de  se  rendre 
auduc  de  Mayenne.  I.a  délivrance  de 
Colas,  ainsi  que  celle  de  Biraguc  et  de 
la  Roche-Dubreuil,  fut  une  des  condi- 
tions de  la  capitulation.  Mayenne, 
dont  la  protection  lui  avait  déjà  fait 
obtenir  des  lettres  de  noblesse , la 
charge  de  grand  prévôt  de  France  et 
de  l’Iiôtel,  et  le  titre  de  capitaine  de 
cent  hommes  d’armes  , le  nomma  lieu- 
tenant de  ses  gardes , lui  doun  i une 
pension  de  2000  cens  d’or , et  l’en- 
voya en  i5qi  à laFère,dont  les  Es- 
pagnols et  les  ligueurs  venaient  de 
s’empare  r.  Halvvin  , marquis  de  Mri- 
guclai,  y commandait.  Sur  le  soup- 
çon de  quelque  intelligence  avec  les 
royalistes , Colas  le  fit  massacrer  à la 
sortie  de  la  messe.  Il  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  ville,  et 
la  défendit  avec  Don  Alvarcs  Osorio 
contre  Henri  IV  qui  l’assiégea  en  per- 
sonne , et  la  prit  le  1 1>  mai  1 5q5.  S’il 
en  faut  croire  de  Thou,  Osorio , inter- 
rogé pourquoi,  avec  des  munitions  et 
des  vivres,  il  avait  sitôt  capitulé,  ré- 
pondit « qu’il  devait  compte  de  Colas 
» aux  Espagnols.  » Mais  si  i’on  con- 
sidère la  durée  du  siège , le  plus  long 
de  ceux  qu’entreprit  Henri  IV,  on 
croira  plutôt  que  la  place  ne  fut  ren- 
due que  par  famine,  comme  l’assu- 
rent. d’autres  historiens.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Colas  signa  la  capitulation  eu 
qualité  de  comte  de  la  Fcre;  et  comme 
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on  refusait  d’admettre  ce  titre,  il  ré- 
pondit fièrement  a qu’il  avait  autant 
» de  droit  de  le  porter  que  Montluo- 
» Balagni  celui  de  princedeC ambrai.  » 
Il  parait  qu’il  contribua  beaucoup  à la 
surprise  d’Amiens  par  les  Espagnol* 
en  1597.  » Il  servit,  disent  les  Mé- 
moires  de  la  Ligue,  à ôter  cette  ville 
» a la  France.  » Passé  au  service  de 
l’archiduc  Albert,  il  fut  blessé  à la 
bataille  de  Nuuport  en  1600,  fut 
prisonnier,  et  déporté  à Ostende,  où  il 
mourut.  • J’aurais  moins  parlé de  lui, 
» dit  riiistoriendeThou,  s’il  n’était  de- 
» venu  célèbre  par  la  témérité  de  scs 
» entreprises,  et  parl’arnitiéde  Mayen- 
» ne,  qui  finit  par  rraindre  l’homme 
» qu’il  avait  élevé.  » L.  B — r. 

COLAS  ( Jean-François),  distin- 
gué par  le  nom  de  Guyenne  que  por- 
tait sa  mère,  naquit  à Orléans,  en 
1702.  Aptes  de  brillantes  études,  il 
professa  jusqu’à  trente  ans  chez  les 
jésuites,  qu’il  quitta  pour  devenir 
successivement  chanoine  de  Saint- 
Pierre- Km  pont , et  de  i 'église  royale 
de  Saint- Aignau.  Sous  l’un  et  l’au- 
tre titre,  Celas  de  Guyenne  fut  utile 
non  moins  jiar  ses  excellentes  qua- 
lités que  par  les  lumières  qu’il  jeta 
sur  l’administration  du  temporel  de 
ses  deux  chapitres.  Après  avoir  été 
membre  et  l’un  des  chefs  directeurs 
de  la  société  littéraire  d’Orléans,  il 
mourut  le  5 novembre  1 772.  Nous 
avons  de  lui:  1.  Oraison  funèbre  de 
Louis  d'Orléans,  duc  d'Orléans 
premier  prince  du  sang,  Orléans 
1752,  in- 4 "-;  11.  Discours  sur  la 
Pucclle  ri' Orléans,  Orléans,  fjGCi; 
111.  le  Manuel  du  cullivaicur  dans 
le  vignoble  d' Orléans , utile  à tous 
les  autres  vig/nbles  du  royaume, 
Orléms,  1770,  ia-8".  ; manuel  plus 
précis,  et  surtout  plus  clair,  q iecelui 
qu’avait  précédemment  public  Jacques 
Boulai.  p u. 


COL 

COL  ASSE  ( Pasciial)  , maître  de 
chapelle  du  roi  de  France,  ne  à Pa- 
ris en  1639, mourut  à Versailles  en 
1709.  D’abord  enfant  de  chœur  à 
St.-Paul , il  devint  pendre  de  Lulli , 
et  le  prit  pour  modèle  ; mais  il  lui 

I esta  fort  inferieur  ; car  ses  composi- 
tions , sans  être  plus  savantes  , sont 
beaucoup  plus  glaciales  que  celles  du 
Florentin.  O11  se  rappelle  la  jolie  épi- 
gramme  faite  au  sujet  de  son  opéra 
ti 'Achille,  paroles  de  Campislron  : 

Fntre  Cimpiitron  rl  Colme 

Grand  débat  t'émut  au  Paraatt*  , 

Sur  cc  qnc  l’opéra  n’eut  pai  un  tort  heureux, 
lia  tou  mauvais  sucres  nul  ne  te  croit  coupable  ; 
1,'un  dît  <|UC  1-1  musique  est  plate  et  misérable  ; 
L’autre  , que  la  conduite  et  le»  Ter»  «ont  affreux  , 
Lt  le  crtiutl  Apollon  , toujours  jage  équitable  , 

Trouve  qu’il»  ont  raison  tou»  deux. 

Lcde'faut  de  faire  de  la  mauvaise  mu- 
sique ne  fut  pas  le  seul  tort  de  Colasse. 

II  cherchait  la  pierre  philosophale,  et 

trouva  la  misère  et  la  mort.  On  a de 
lui:  1.  dis  opéras:  Achille  et  Po- 
lixène,  dont  le  premier  acte  est  de 
Lulli,  1687;  Thelis  et  Pelée,  1689; 
Ente  et  Lavinie  , 1690;  A s trie , 
1691;  le  Ballet  de  Fille  - Neuve- 
Su- George  , 169a;  les  Saisons, 
1695;  Jason,  1696  ; la  Naissance 
de  F émis,  169G;  Canente,  1700; 
Polixène  et  Pyrrhus , 1 706  ; II.  des 
Motels,  Cantiques,  Stances  et  autres 
fatras.  D.  L. 

COLBATCH  (Jean),  membredu 
collège  de  médecine  de  Londres  vers 
la  Gu  du  1 7*.siccle.  A peine  fut-il  sorti 
des  officines  pharmaceutiques , où  il 
puisa  les  rudiments  de  la  science  mé- 
dicinale, qu’il  s’annonça  comme  ré- 
formateur dans  la  pratique  chirurgi- 
cale. Aus  méthodes  reçues  du  traite- 
ment des  plaies,  il  ajouta  l’usage  d’une 
poudre  vulnéraire  délayée  dans  l’eau, 
et  qu’il  vendait  pour  prendre  intérieu- 
rement, non  seulement  comme  propre 
à réprimer  l'hémorrhagie  dans  le  cas 
d’ouverture  de  quelques  gros  vais- 
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seaux  , mais  encore  pour  dissiper  les 
symptômes  de  stupeur  dans  des  plaies 
d’armes  à feu. Culhatchavaii beaucoup 
plus  de  prétention  que  de  savoir  : on 
peut  s’eu  convaincre  par  la  lecture  des 
ouvrages  qui  sortirent  de  sa  plume: 
I.  A newlightof  chirurgery , etc., 
Londres,  169a.  iu-8’.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  critiqué  ; c’est  pour  le 
défendre  que  parut  le  suivant.  II.  The 
new  light  of  chirurgery  vindicated 
from  lhe  many  injust  aspersions , etc., 
Londres,  1(196,  in-8‘.  Colbatch, 
mécontent  des  commencements  de 
sa  carrière  chirurgicale , entra  dans 
celle  de  la  médecine.  U publia  en  ce 
genre  : 111.  A Physico-medical  Es- 
say  concerning lhe  alkalis  and  acids, 
Londres,  1696, ili-8".;  IV.  A Trea- 
tise  on  lhe  goût , etc. , 1 697  ; V.  The 
doctrine  of  acids  in  the  cure  of  di- 
seases  further  asserled,  1698.  L'au- 
teur , dans  toutes  ces  productions  , 
se  montre  grand  partisan  des  aci- 
des, qu’il  regarde  comme  centralisa- 
teurs d'un  alkali  qui,  dit-il , est  la  cau- 
se de  nombre  de  maladies  , et  parti- 
culièrement de  la  fièvre,  du  scorbut 
et  de  la  goutte.  Vf.  Dissertation  sur 
le  gui  de  chêne , traduite  eu  français, 
Paris,  1759,  in- 12.  Tous  les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  parurent  au  com- 
mencement dn  18e.  siècle,  sous  ce 
titre  : A Collection  of  tracts  chirur- 
gical and  medical,  Londres,  1704, 
iu-fi".  P — R — l. 

COLBERT  (Jean-Baptiste',  mi- 
nistre et  secrétaire  d’état , contrôleur- 
général  des  finances  sous  Louis  XIV, 
naquit  à Reims , le  y.9  août  1619.  Quel- 
ques auteurs  ont  avance  que  son  père 
Lisait  dans  cette  ville  le  commerce  des 
draps,  et  qu’il  commença  lui  - même 
par  être  commis  dans  les  bureaux  de 
Cenami  et  Mascrani , banquiers  du 
cardinal  Mazarin.  S’il  en  était  ainsi , 
celui  dont  le  nom  est  attaché  à tout  es 
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qui  sVst  fait  de  grand  et  d’utile  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  eût  pu  dire, 
comme  Corneille  : 

Je  ne  doi*  qu’à  moi  *eul  toute  ma  renommé*. 

Mais  Colbert  prétendait  descendre 
d’une  illustre  famille  d’Écosse , dont 
la  brandie  cadette  vint  s’établir  en 
France  vers  1281.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  prétention  , qtji  tenait  peut- 
être  plus  aux  mœurs  du  temps  qu’à  la 
vanité  d’un  hoimyc  qui  fut  toujours 
simple  dans  son  ton  et  dans  ses  ma- 
nières, Ménage  composa  la  généalo- 
gie des  Colbert,  qu’il  lit  descendre  des 
rois  d’Ecosse.  Un  biil  du  parlement 
britannique  ( 29  juillet  1C81),  confir- 
mé en  1687 , par  des  lettres  pateutes 
du  roi  Jacques  H , cite  quatre  barons 
de  Castclbill  comme  aïeux  communs 
des  Colbert  d’Écosse  et  de  France  .qui 
ont  les  mêmes  armes.  Le  père  de  Jean- 
Baptiste  Colbert  devint  scignrur  de 
Vandièrc  , gouverneur  de  Fimcs  , 
maîtrc-d’hôtel  ordinaire  du  roi.  llavait 
épousé  une  fille  de  Henri  Pussort,  qtii 
fut  conseiller  d’état , et  rédigea  l’or- 
donnance civile  connue  sous  le  nom 
A' Ordonnance  de  1667.  Dans  sa  jeu- 
nesse , Colbert  aima  avec  passion  les 
sciences  et  les  arts  qu’il  devait  un  jour 
protéger  avec  tarit  dcclat.  Il  parcou- 
rut les  provinces  de  France  pour  con- 
naître l’état  du  commerce , et  dès- 
lors  il  faisait  sa  principale  étude 
des  moyens  de  le  rendre  flot is- 
sant.  Ce  fut  dans  le  cours  de  ses 
voyages  qu’il  forma  les  grands  pro- 
jet^ dont  l’exécution  illustra  depuis 
son  ministère.  St.-Pouangc,  sot»  pro- 
che parent  et  beau-frcrc  de  le  Tel- 
lier , le  plaça  chez  ce  secrétaire  d’état, 
en  1G48.  Le  Tellier,  qui  avait  la  con- 
fiance de  Mazarin  , le  fit  connaître  à 
ce  ministre , à qui  on  imputait  alors 
toutes  les  exactions  des  traitants  , et 
qui  voyait  déjà  sc  former  les  premiers 
troubles  de  la  fronde.  Mazarin , l’hou- 


C O L 209 

me  de  son  siècle  qui  sc  eonnaissait  le 
mieux  en  hommes  , devina  Colbert, 
et  sc  l’attacba.  Dès  le  mois  de  novem- 
bre 1648,  Colbert  romroença  à tra- 
vailler avec  le  cardiua! , à qui  il  dut 
son  élévation  cl  sa  fortune.  Il  fut 
nommé  conseiller  d’état  à lage  de 
vingt-neuf  ans  ; le  ministre  éprouva 
son  zèle  dans  les  campagnes  de  tfijg 
et  i65o,  nendaut  les  guerres  de  la 
fronde.  Gilbert  l’avait  suivi  en  Bour- 
gogne , en  Picardie,  eu  üuicnnc , en 
Champagne,  et  il  était  chargé  de  tou- 
tes les  dépenses  faites  pour  le  service 
du  roi.  En  1 65 1 , Colbert  épousa 
Marie , fille  de  Jacques  Charron , sei- 
gneur de  Mcnars , grand  bailli  de 
Blois.  La  même  année,  Mazarin,  pour-  , 
suivi  par  la  haine  publique  et  par  les 
grands  du  royaume , se  retira  à Colo- 
gne, d’où  il  continua  de  gouverner 
la  France.  Lionue,  Scrvicn  et  IcTel- 
licr  ne  décidaient  rien,  dans  le  con- 
seil de  la  reine-régente,  sans  l’avoir 
communiqué  à Mazarin.  Colbert , in- 
tendant de  la  maison  du  cardinal , était 
l’agent  secret  de  cette  correspondance; 
les  dépêches  du  ministre  lui  étaient 
adressées,  et  il  les  portait  à la  reine, 
qui  lui  remettait  les  siennes.  Sa  con- 
duite , dans  ces  temps  difficiles , ho- 
nore également  son  cœur  et  son  es- 
prit. Lorsque  le  grand  Condé  sc  plai- 
gnit si  vivement  de  Lionne,  deServicn 
et  de  le  Tellier , il  n’avait  point  soup- 
çonné Colbert.  Sa  prudence  égalait 
son  zèle,  et  son  secret  ne  fut  jamais 
découvert.  Mazarin,  rentré  en  France, 
admit  Colbert  dans  sa  confidence  in- 
time. Il  fit  pourvoir  un  de  ses  frères 
de  plusieurs  bénéfices;  un  second 
frère  obtint  une  lieutenance  au  régi- 
ment de  Navarre;  un  troisième  fut 
fait  directeur  des  droits  de.  prise  en 
mer.  En  i65l,  Colbert  fut  nommé 
intendant  de  la  mai  on  du  duc  d'An- 
jou, et,  l’année  suivante,  il  vendit  cette 
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charge  4o.ooo  liv.  En  i654 , Mazarin 
fit  avoir  à Colbert  lachargedesccrctaire 
des  commandements  de  la  reine , et  à 
l’abbé,  son  frère,  un  nouveau  béné- 
fice de  6,000  livres  de  rente.  Tels 
furent  les  commencements  de  la  for- 
tune de  Colbert  et  de  sa  famille.  Il  les 
a retracés  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  au  cardinal , son  bienfaiteur, 
et  datée  du  y avril  i655.  Cette  lettre 
curieuse  est  un  monument  de  la  re- 
connaissance de  Colbert  : a Je  sup- 
» plie,  dit-il , votre  éminence  de  trou- 
» ver  bon  que  je  ne  paraisse  pas  in- 
» sensible  à tant  de  faveurs  quelle  a 
» répandues  sur  moi  et  sur  ma  fa- 
» mille,  et  qu’au  moins,  en  les  pu- 
» bliaut , je  leur  donne  la  sorte  de 
» paiement  que  je  suis  capable  de  leur 
» donner.  » Il  parle  ensuite  de  la  ré- 
sistance qu’il  opposait  au  torrent  des 
libéralités  du  cardinal  (i).  Lorsqu'on 
i65y  Mazarin  voulut  secourir  file  de 
Candie  assiégée  par  les  Turks,  et  faire 
restituer  au  duc  de  Panne  latCiché 
de  Castro  que  retenait  le  pape  itflixan- 
dre  VII,  il  chargea  Colbert,  qui  prit 
alors  le  nom  de  marquis  de  Croissi, 
d’aller  remplir  à Rome  cette  double 
mission,  et,  si  elle  n’eut  aucun  succès, 
on  ne  doit  l’attribuer  qu'au  mécon- 
tentement que  nourrissait  le  poutife 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Apres 
quatre  mois  de  séjour  à Rome,  Col- 
bert se  rendit  à Florence,  à Gcnes, 
à Turin.  11  devait  y solliciter  des  se- 
cours pour  Candie  ; mais  les  Véni- 
tiens , qui  possédaient  cette  île , exci- 
taient plus  la  jalousie  que  la  compas- 
sion de  leurs  voisins.  Cependant  Col- 
bert finit  par  obtenir  du  duc  de  Sa- 
voie mille  hommes  de  pied , qui  s’em- 
barquèrent avec  les  troupes  que  la 


(i)  Colbert  fit  imprimer  cette  lettre  , 
iu-fol.  «le  8 pages  ; elfe  est  exccMivcmcot 
rare. 
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France  envoya,  mais  qui  ne  pureut 
empêcher  Candie  de  tomber  au  pou- 
voir des  Othoinans.  A son  retour  à 
Paris , Colbert  trouva  Mazarin  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut 
dans  les  commencements  de  l'année 
suivante.  Louis  XIV  connut  bientôt 
le  zèle  et  les  talents  de  Colbert.  Le 
cardinal-ministre  , retenant  le  timon 
de  l’état  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie , travaillait  presque  tous  les 
jours  avec  Colbert , en  présence  du 
jeune  monarque.  Colbert , dans  des 
conférences  secrètes , exposait , avec 
une  entière  lilrcrté , toutes  ses  idées 
sur  l’administration  des  finances  et 
sur  les  traitants,  qui  ruinaient  l’état  et 
le  peuple  par  leur  insatiable  avarice. 
Clair  et  concis  dans  scs  discours , Col- 
bert s’attachait  à prouver  au  roi  que 
l’ordre  dans  les  finances  est  nne  des 
principales  sources  de  la  puissance  et 
ue  la  prospérité  des  empires;  et  Louis 
vpyait  alors,  dans  l’administration  de 
Foui’juct,  une  telle  confusion  , un  état 
si  désespéré,  qu’il  ne  pouvait  com- 
prendre comment  il  serait  possible 
uc  débrouiller  ce  chaos.  Il  interro- 
geait Colbert , et  Colbert  gagnait  sa 
confiance  en  répondant  avec  justesse 
et  solidité.  Mazarin,  affaibli  par  les 
progrès  de  la  m iladie,  se  fit  trans- 
porter à Vincennes.  Colbert  lui  con- 
seilla de  donner  tous  ses  biens  au  roi, 
et  d’abandonner  à la  générosité  du 
prince  le  soin  de  sa  famille.  Colbert 
lui-même  présenta  cette  donation  h 
Louis  , qui  la  refusa,  et  fit  efpë- 
dier’un  brevet  portant  qu’il  faisait 
don  au  cardinal  de  tout  ce  qu’il  avait 
acquis  pendant  son  ministère.  Maza- 
riu  fit  alors  son  testament,  qui  conte- 
nait des  dispositions  honorables  pour 
Colbert , le  don  de  l'hôtel  qu’il  occu- 
pait auprès  de  celui  du  cardinal,  et 
l’ordre  exprès  qu’on  remît  entre  «es 
mains  lotîtes  les  dépêches  et  toutes  les 
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négociations  , tons  les  traites  et  tous 
les  papiers  concernant  les  a flaires  de 
l'état.  Colbert  fut  nommé  exécuteur 
testamentaire  avec  Fouquet,  le  Tel- 
lier , Lamoignon  et  Zungo  Oudcdei , 
évêque  de  Fréjus.  Cependant  Louis 
allait  tous  les  jours  à Vinccnnes  voir 
son  premier  ministre,  qui  lui  parlait 
souvent  de  l’activité,  de  la  sagesse  et 
de  la  fermeté  de  Colbert.  On  lit  dans 
plusieurs  mémoires  du  temps , que 
Fouquet  étant  devenu  l’ennemi  du  car- 
dinal après  lui  avoir  rendu  de  grands 
services , M azarin  le  perdit  dans  l’es- 
rit  de  son  maître,  eu  faisant  rctom- 
cr  sur  lui  toutes  les  malversations 
financières,  auxquelles,  comme  pre- 
mier ministre,  il  avait  eu  le  plus 
de  part.  D’autres , prêtant  au  car- 
dinal un  motif  plus  honorable,  pré- 
tendent que  sou  zèle  pour  l’étal  lui  fit 
recolbmander',  au  monarque,  Col- 
bert , comme  le  seul  homme  qui  put 
rétablir  l’ordre  dans  les  finances. 
Il  parait  certain  que  le  ministre  mou- 
rant dit  à Louis  : « Je  vous  doit  tout , 
» sire,  mais  je  crois  m’acquitter  en 
» quelque  sorte  avec  V.  M.,  eu  vous 
» donnant  Colbert.  » On  doit  comp- 
ter , dit  le  président  Hénault , parmi 
les  services  du  cardinal  Mazarin  , 
celui  d’avoir  tellcwçnt  préparé,  sur 
la  fut  de  sa  vie  , la  confiance  du 
roi  pour  Colbert,  qu’elle  se  trouva 
tout  établie  quand  le  cardinal  mou- 
rut. Louis  fit  expédier  sur-Ic-cbamp 
à Colbert  des  lettres  portant  rétablis- 
ment  en  sa  faveur  d’une  des  deux 
charges  d’intendant  des  finances  qui 
avaient  été  supprimées  après  la  mort 
des  derniers  possesseurs.  Ce  prince 
communiquait  à Colbert  les  états  qu’il 
recevait  du  surintendant;  Colbert  en 
montrait  les  erreurs  au  jeune  monar- 
que , et  lui  faisait  voir  que  la  recette 
était  partout  diminuée  et  la  dépense 
exagérée.  C’est  ainsi  que  le  ministre 
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infidèle  se  conservait  les  moyens  de 
conliuucrses  profusions.  Celte  épreuve 
dura  plusieurs  mois.  Fouquet  voulait 
tromper  son  maître  ; Louis  paraissait 
trompé  , et  Colbert  l'empêchait  de 
l’ctre  : c’est  ce  que  les  amis  du  su- 
rintendant appelèrent  la  trahison  de 
Colbert.  Il  est  vrai  qu’il  eût  pu  aver- 
tir Fouquet,  afin  que , Changeant  de 
conduite,  il  pût  mériter  le  pardon 
que  le  monarque  paraissait  disposé 
à loi  accorder;  mais  tout  annonce  que 
Colbert  aspirait  à la  place  du  surin- 
tendant. 11  fut  donc  ambitieux , mais 
il  ne  fut  point  traître.  Près  de  sa 
chute,  Fouquet  osait  se  flatter  de  suc- 
céder à Mazarin  comme  premier  mi- 
nistre. Louis,  qui  avait  résolu  de 
gouverner  par  lui-même,  et  qui  sou- 
geait  déjà  à livrer  le  surintendant  à 
une  commission , voulait  qu’aupara- 
vant  il  se  démît  de  sa  charge  de  pro- 
«ireur-général  , afin  que  le  Darle- 
ment  de  Paris  ne  réclamât  point  le 
droit  de  le  juger.  Ou  dit  que  Colbert 
fut  chargé  de  tromper  Fouquet,  et 
qu’il  le  détermina  à vendre  sa  char- 
ge, comme  étant  incompatible  avec 
celle  de  premier  ministre.  On  ajoute 
que  le  surintendant  ayant  fait  fortifier 
Belle-Ile,  qui  lui  appartenait,  Colbert 
se  servit  de  ce  prétexte  pour  inspi- 
rer au  jeune  roi  des  soupçons , et  pour 
lui  faire  craindre  que  Fouquet  ne 
cherchât  à se  rendre  souverain  en 
Bretagne.  Quoi  qu’il  en  soit , L^uis 
se  rendit  à Nantes  ; Fouquet  malade 
y fut  attiré.  Il  se  flattait  d’efiaccr 
Colbert,  peut-être  même  de  le  perdre. 
Les  deux  rivaux  voyageaient  sur  la 
Loire  dans  deux  bateaux  différents, 
et  les  courtisans  disaient  en  les  voyant 
voguer  : « L’un  coulera  l’autre  à fond.» 
Ce  fut  Fouquet  qui  périt.  ( V.  Fou- 
quet). St.-Simon , dans  scs  mémoires, 
appelle  le  Tcllier  et  Colbert  les  ar- 
tisans de  la  ruine  du  surintendant. 
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On  blâmait  devant  Turenne  l'empor- 
tement de  Colbert  contre  Fonquet , 
et  on  louait  la  inode’rationdc  le  Tellier. 
« Effectivement,  dit  Turenne,  je  crois 
» que  M.  Colbert  a plus  d’envie 
» qu’il  soit  pendu , et  que  M.  le  Tellier 
» a plus  de  peur  qu’il  ne  le  soit  pas.  » 
Pélisson  impute  à Colbert  d’avoir , 
pendant  l’instruction  du  procès  de 
Fouquct,  viole  le  scellé  appose’  sur 
ses  effets , et  soustrait  des  papiers 
qui  pouvaient  compromettre  la  mé- 
moire du  cardinal,  et  peut-être  Col- 
bert lui-même,  mais  qui  e’taient  utiles 
a la  défense  de  bouquet.  Ou  lit  aussi 
dans  les  mémoires  du  temps  que,  dès 
qu’on  eût  imprime  les  deux  premiers 
cahiers  de  la  défense  de  cet  illustre 
accusé , Colbert  les  fit  saisir  chez  l’im- 
primeur. Ce  qui  est  certain , cesttjue, 
parmi  les  juges  qui  conclurent  à la 
peine  de  mort  contre  le  surinten- 
dant* se  trouvait  Pussort,  oncle  d<; 
Colbdt.  Mais  si  la  chute  Fouquct, 
que  le  siècle  de  Colbert  a reprochée  à 
ce  ministre , le  mit  un  moment,  sinon 
pour  les  talents,  du  moins  pour  les 
faiblesses  du  cœur  humain  , au  rang 
des  hommes  vulgaires , il  en  sortit 
bientôt  par  de  grands  services  et  par 
de  hautes  vertus.  La  place  de  surin- 
tendant  ayant  été  supprimée,  aiusi 
que  celle  de  premier  ministre,  Col- 
beil  fut  nommé  contrôlcur-gcncral. 
Tout  marcha  bientôt  vers  un  ordre 
nouveau.  Une  chambre  de  justice  fut 
établie;  les  traitants,  d’abord  poursui- 
vis criminellement , furent  condam- 
nés ensuite  à de  fortes  taxes , et  les 
reutes  qui  leur  avaient  été  dounées  en 
paiement,  supprimées  par  forme  de 
confiscation.  En  même  temps  une  re- 
mise de  trois  millions  fut  faite  sur  les 
tailles.  Le  peuple , satisfait  de  se  voir 
immoler  des  victimes  et  d'être  soulagé 
dans  le  plus  onéreux  des  impôts,  bé- 
nit le  monarque  et  applaudit  à sou 
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ministre;  mais  les  amis  de  Fduguct , 
et  ils  étaient  en  grand  nombre,  les 
grands,  qui  ne  subsistaient,  pour  la 
plupart,  que  de  scs  largesses,  tous 
les  gens  d’affaires  et  de  finances,  haï- 
rent Colbert,  et  cette  haine  fut  le  pre- 
mier éloge  de  son  administration. 
Quoique  Colbert  ne  fût  revêtu  que  du 
titre  de  contrôleur-géuéral , le  roi  lui 
accorda  jilus  d’autorité  que  n'en  avait 
eu  jusqu  alors  aucun  surintendant.  Il 
est  vrai  que  Louis  visait  toutes  les  or- 
donnances, mais  tout  se  réglait  dans 
le  conseil  sur  les  avis  de  Colbert.  11 
serait  difficile  de  présenter  dans'l'or- 
dre  chronologique  le  tableau  de  la 
vaste  et  savante  administration  de  Col- 
bert; ou  la  considérera  successive- 
ment dans  cet  article  sous  le  rapport 
des  finances , du  commerce,  de  la  ma- 
rine, de  l’agriculture,  de  la  surinten- 
dance des  bâtiments,  do  la  protection 
accordée  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts.  L'administration  des  finan- 
ces avait  été  jusqu'alors  un  véritable 
chaos , que  Sully  même  n'avait  pu  dé- 
brouiller. Richelieu,  occupé  d'affermir 
l’autorité  royale  cl  d’étcudrc  au  de- 
hors la  puissauccde  Louis  XIII,  né- 
gligea les  finances;  et,  après  lui , les 
guerres  de  la  fronde,  l’esprit  et  le  ca- 
ractère de  Mazariu  portèrent  le  désor- 
dre à son  comblé.  Colbert  ÿ-ouva  le 
trésor  vide,  deux  années  de  revenu 
consommées  d’avance,  le  peuple  ac- 
cablé d’impôts , la  perception  des  de- 
niers publics  confiée  à des.  hommes 
cupides  cl  ignorants,  qu’on  ne  pou- 
vait convaincre  de  prévarication,  parce 
qu’il  n’y  avait  point  de  plan  fixe  pour 
établit  la  recette  et  la  dépense, et  qu’on 
était  obligé  de  s’en  rapporter  aux  bor- 
dereaux qu’ils  présentaient.  Les  do- 
maines se  trouvaient  aliénés,  les  char- 
ges, les  exemptions,  les  privilèges 
singulièrement  multipliés  ; les  recettes 
étaient  sans  règle,  les  dépenses  sans 
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mesure  ; partout  fraude  et  malversa- 
tion , confusion  et  desordre.  Colbert 
établit  un  ordre  admirable  dans  tou- 
tes les  brandies  du  revenu  et  des  dé- 
penses publiques;  il  fit  supprimer  tons 
1rs  droits  et  tous  les  offices  qui  étaient 
à charge  au  roi  et  onéreux  au  peuple. 
Les  gages  furent  diminués;  les  gains 
immenses  des  receveurs  cessèrent  ; 
le  trafic  des  emplois  fut  banni , et  les 
gens  de  la  cour  ne  se  trouvèrent  plus 
intéressés  dans  le  produit  des  fermes 
publiques.  Un  grand  nombre  de  bour- 
geois, se  disant  gentilshommes, avaient 
usurpé  les  titres  d’écuyer,  de  cheva- 
lier , de  comte  ou  de  marquis , et 
s’exemptaient  de  payer  la  taille , qui 
)>esait  avec  plus  de  force  sur  le  culti- 
vateur. Colbert  fit  rccherchet  tous 
ceux  qui  avaieut  usurpé  les  privilèges 
de  la  noblesse;  il  les  obligea  de  repré- 
senter leurs  titres  devaut  les  inten- 
dants de  province,  et  les  soumit  à 
rimpôtcomnuin.ll  fit  supprimer  les 
justices  que  divers  seigneurs  ecclésias- 
tiques ou  laïques  avaient  dans  Paris  , 
et  qui  étaient  aussi  étendues  que 
celles  du  ror.  La  réduction  des  ren- 
tes, l’uue  des  opérations  de  Colbert 
qui  u’a  pu  être  justifiée  , augmenta  le 
nombre  de  scs  ennemis;  il  méprisa 
leurs  clameurs , leurs  menaces,  et  ren- 
voya Picôu  , son  premier  commis  , 
arce  que  , au  milieu  d’un  rêve  péni- 
le,  il  s’était  éveillé  eu  sursaut,  criant 
que  les  rentiers  le  tenaient  A la  gorge. 
Les  domaines  de  lctat  furent  régis 
avec  plus  de  soin  et  d’intelligence. 
Colbert  régla  les  droits  de  traite,  qui 
subirent  la  réforme  la  plus  utile  aux 
manufactures  et  A la  navigation  dans 
les  relations  avec  l’étranger.  Il  con- 
vertit en  un  droit  de  vente  exclusive 
le  droit  d’entrée  qui  était  établi  sur  le 
ubac.  Les  aides  sont  l’impôt  que  Col- 
bert a le  plus  augmenté.  Lorsqu’il  en- 
tra au  ministère,  cet  impôt  ne  rap- 


COL  ai3 

portait  que  i ,5ao,ooo  liv.;  à sa  mort, 
il  montait  à 21  millions.  Cependant 
le  régime  des  aides  fut  rendu  moins 
défectueux , et  le  code  que  rédigea 
Colbert  est  regardé  comme  un  des 
plus  grands  services  que  ce  ministre 
ait  rendus  à la  France.  Il  tendit  tou- 
jours à réduire  le  prix  du  sel,  regar- 
dant la  gabelle  comme  un  impôt  in- 
juste,‘en  ce  qu’il  pesait  autant  sur  le 
pauvre  que  sur  le  riche.  Une  caisse 
d’emprunt  avait  remplacé  la  ressource 
de  l’usure;  l’iutérct  de  l’argent  était  ré- 
duit , la  nature  des  divers  impôts  com- 
binée avec  art,  et  leur  perception  plus 
productive  et  rahins  onéreuse  : tout 
était  régularisé,  amélioré.  L’adminis- 
tration des  finances  , sous  Colbert , 
présente  les  résultats  suivants.  Dans 
la  première  année  de  son  ministère , 
en  s 1 , les  impôts  s’élevaient  à 81 
millions,  et  en  1 1>85 , année  de  sa 
mort,  ils  ne  montaient  qu'à  87  mil- 
lions , et  cependant  les  conquêtes 
avaient  étendu  le  territoire  de  la  Fran- 
ce, le  taux  des  monnaies  s’était  accru , 
et  les  denrées  avaient  haussé  de  piix. 

Il  y avait  donc  une  diminution  réelle. 
Avant  le  ministère  de  Gilbert,  la  tail- 
le, s’élevait  à 55  millions;  avant  la 
mort  île  ce  ministre  , cet  impôt  se 
trouvait  réduit  à 55  miilious,  et  il 
projctait’de  le  réduire  encore.  Lors  de 
soir  entrée  au  ministère,  la  dette  était 
de  52  miilious,  les  revenus  s’élevaient 
à 8g  millions.  En  i683,  la  dette  avait 
été  réduite  à 52  millions,  et  les  re- 
venus étaient  portés  à 1 1 5 millions. 
Le  revenu  disponible  à l’avènement 
de  Colbert  n’était  que  de  3a  millions  ; 
à sa  mort , il  montait  à 83  millions. 
Chargé  des  finances  et  de  la  marine , 
Colbert  soutenait  l'un  par  l’autre  ces 
deux  départements,  et  Louis  XIV, 
4’aillciirs  si  grand  par  lui  - même  , 
dut  n son  minû-tre  une  grande  par- 
tie des  succès  de  ses  armes.  Colbert  . 
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fournit  à son  maître  les  moyens  dVn- 
tretenir  trois  fois  plus  de  gens  de 
guerre  que  la  France  n'en  avait  eus 
sur  terre  et  sur  mer  à aucune  autre 
époque;  et , malgré  les  dépenses  pro- 
digieuses faites  en  bâtiments  et  en 
spectacles,  Louis,  pr  ses'  flottes  et 
par  ses  armées  , devint  l’arbitre 
de  l’Europe.  Colbert  disait  à ce  mo- 
narque : « Il  faut  épargner  cinq  sob 
» aux  choses  non  necessaires , et  jeter 
u les  millions  quand  il  est  question  de 
» votre  gloire.  Uu  repas  inutile  de 
n 5,ooo  liv.  me  fait  une  peine  in- 
» croyable,  et  lorsqu’il  est  question 
» de  millions  d’or  pour  la  Pologne  , 
» je  vendrais  tout  mon  bien  , j’enga- 
» gérais  ma  femme  et  mes  enfants , et 
» j’irais  à pied  toute  ma  vie  pour  y 
» fournir  » (t).  L'année  la  plus  dis- 
pendieuse de  la  guerre,  celle  de  iG'p, 
ne  coûta  que  i to  raillions, tandis  que 
dans  la  guerre  de  1689,  la  première 
qui  suivit  la  mort  de  Colbert , il  y eut 
des  années  qui  absorbèrent  plus  de 
180  millions.  Ainsi , grâces  au  minis- 
tre qui  concevait  avec  sagesse  et  qui 
exécutait  avec  courage  , l’ordre  et 
l'harmonie  étaient  nés  du  chaos,  et 
lien  dans  le  royaume  n’était  plus 
clair  et  mieux  réglé  que  les  "finan- 
ces. — Avant  Colbert  il  n’y  avait 
guère  eu  en  France  d’autre  com- 
merce actif  et  durable  que  celui,  de 
quelques  provinces  avec  la  capitale  , 
et  ce  commerce  n’embrassait  que  les 
productions  du  sol  ; la  France  semblait 
ignorer  les  avantages  de  sa  situation 
et.ee  que  pouvait  son  industrie,  tan- 
dis que  ses  voisins  étendaient  leurs 
relations  jusqu’aux  extrémités  du  mon- 
de. Colbert  fit  ouvrir  de  nouvelles  rou- 
tes , et  réparer  les  grands  chemins 
devenus  impraticables.  La  jonction 

« 

(1)  Extrait  du  plan  de  dépeusc  tracé 
par  Colbert  eu  it)6G. 
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des  deux  iners  avait  été  proposée  sou» 
Louis  XIII.  Riquct  eut  le  mérité  de 
la  f.iire  approuver  et  exécuter  sous 
Colbert.  Ce  ministre  projeta  le  canal 
de  Bourgogne.  Il  forma  une  cham- 
bre géuérale  d’assurance  en  faveur 
des  villes  maritimes.  Il  établit  une 
chambre  de  commerce,  où  les  plus 
habiles  négociants  furent  appelés  à 
discuter  les  causes  de  la  prospérité 
nationale.  Des  mémoires  envoyés  à 
tous  les  ministres,  à tous  les  consuls 
français  allèrcut  chercher  dans  toutes 
les  parties  du  monde  des  éclaircisse- 
ments sur  toutes  les  branches  du  com- 
merce , sur  tous  les  moyens  de  le  ren- 
dre florissant.  Les  douanes  furent 
conservées  aux  entrées  du  royaume , 
cl  Colbert  rédigea  pour  leur  service 
de  sages  réglements.  Le  prix  de  l’ar- 
gent baissé  fil  diriger  les  capitaux 
vers  le  commerce  et  l’agriculture.  Dun- 
kerque était  au  pouvoir  des  Anglais. 
Cette  ville,  par  son  commerce,  avait 
long-temps  donné  de  la  jalousie  aux 
Provinccs-Unies  et  à l’Angleterre;  Ma- 
zarin  s’était  vu  forcé,  par  les  circons- 
tances, de  la  céder  à Cromwell.  Col- 
bert en  négocia  le  rachat  avec  habi- 
leté : Charles  II  livra  Dunkerque 
moyennant  5 millions  ( 1G62),  et  cette 
ville  devint  en  peu  de  temps  une  des 
places  les  plus  florissantes  de  l'Euro- 
pe. Les  comjiagmcs  des  deux  Indes  , 
regardées,  après  la  fameuse  confédé- 
ration des  villes  Anséatiques,  comme 
la  plus  grande  entreprise  exécutée  eu 
faveur  du  commerce,  furent  établies 
par  Colbert  en  1 CK>4 - Une  colonie  , 
partie  de  la  Rochelle , alla  peupler 
Cayenne;  une  autre  prit  possession 
du  Canada  et  jeta  les  fondements  de 
Québec;  une  troisième  s'établit  à Ma- 
dagascar. Colbert  médita  de  sages 
lois  pour  lier  toutes  les  eolouies  a la 
métropole.  Par  une  habile  politique,  il 
tut  permis  à la  noblesse  <lc  faire  le 
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commerce  sans  déroger;  et  Nantes, 
St.-Malo,  Bordeaux  sont  encore  ha- 
biles par  des  négociants  qui  appar- 
tiennent .aux  meilleures  familles  de 
leurs  provinces.  Colbert  avait  prête  G 
millions  aux  compagnies.  Le  com- 
merce du  Levant  fut  ranimé,  celui  du 
Nord  ouvert,  celui  des  colonies  éten- 
du.Ou  vit  partir,  en  un  mois,  du  port 
de  St.-Malo , soixante-cinq  grands  na- 
vires pour  la  pêche  de  la  morue.  Les 
corsaires  d’Alger,  de  Tunis  et  de  Tri- 
poli infestaient  les  mers  et  troublaient 
le  commerce;  des  vaisseaux  français 
allèrent  attaquer  les  barbaresques  jus- 
que dans  leurs  repaires;  le  port  de 
Gigeri  fut  pris,  et  les  corsaires  afri- 
cains, foudroyés  par  Duquesne,  ne  vi- 
rent plus  sans  frayeur  le  pavillon 
français.  En  1669  , Colbert  ayant 
succédé  à Guc'uégaud  dans  la  charge 
de  secrétaire  d’état , le  roi  lui  confia  le 
département  de  la  marine.  La  marine 
avait  repris  quelque  vigueur,  sous 
Louis*X III,  pendant  le  ministère  de 
Richelieu  ; mais  les  guerres  civiles  l’a- 
vaient fait  retomber  dans  le  plus  triste 
abandon.  Colibri  entreprit  Je  la  réta- 
blir. Les  Anglais  et  les  Hollandais  se 
partageaient  alors  l’empire  de  la  mer; 
la  France  étonna  bientôt  l’Europe  en 
se  montrant  en  état  de  disputer  elle- 
même  cet  empire.  Colbert  avait  com- 
pris que  le  siège  de  la  puissance,  dé- 
placé dans  l’ordre  politique,  se  trou- 
vait alors  dans  le  commerce  des  deux 
mondes.  Les  ports  de  Brest , de  Tou- 
lon et  de  Rocliefort  furent  rétablis, 
ceux  du  Havre  et  de  Dunkerque 
fortifiés  ; des  écoles  de  navigation  fu- 
rent ouvertes.  Nos  vaisseaux  , d'une 
construction  supérieure  à celle  des 
vaisseaux  anglais  et  hollandais,  les 
surpassèrent  aussi  en  force  et  en  gran- 
deur ; et  quoique  Louvois  entravât  les 
efforts  de  Colbert , plus  de  cent  vais- 
seaux de  ligne  Soixante  mille  matc- 
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lots,  d’Estre'es  et  Duquesne,  Tour- 
ville,  Jean  Bart  et  Forbin  firent  triom- 
pher le  pavillon  français  qui  naguère , 
à peine  connu  sur  les  mers,  y donna 
la  loi  aux  autres  nations  (1).  Col- 
bert avait  acheté  en  ititiâ,  pour  la 
somme  de  aoo.ooo  livres,  la  chargede 
suainlendant  ors  bâtiments  du  roi  ; 
aussitôt  il  s’occupa  de  réparer  les  mai- 
sons royales  et  de  les  orner  de  meu- 
bles magnifiques.  11  établit,  la  même 
année,  au  faubourg  St.-Antoinc,  une  s 
manufacture  pour  les  glaces  , qu’on 
était  obligé  d’acheter  des  Vénitiens  à 
des  prix  excessifs.  Eu  1GG7  , la  célè- 
bre manufacture  de%Gobclins  fut  éta- 
blie au  faubourg  St.  - Marceau  , et 
Colbert  eu  douna  la  direction  à Le- 
brun. Due  manufacture  d’étoiles  d’or 
et  d’argent,  placée  à St.-Maur , les 
manufactures  des  draps  d'Abbeville , 
d’Elbeuf  et  de  Louvicrs , les  nom- 
breux altcliers  établis  pour  les  étoffes 
de  soie  de  Lyon  et  de  Tours , pour  les 
bis  au  métier  , et  plusieurs  autres, 
embrassant  divers  genres  d'industrie 
nationale,  furent,  pour  la  plupart, 
d’utiles  conquêtes  sur  l’industrie  de 
l’étranger  , et  ces  conquêtes  sont 
dues  à Colbert.  Il  encouragea  ces 
grands  établissements  par  des  prêts 
considérables  sans  intérêt,  par  des 
exemptions,  des  lettres  de  nobles- 
se et  des  distinctions  particulières. 

On  sait  que  Sully  s’était  déclaré  con- 
tre les  manufactures;  il  voulait  sen- 
Icmenl  que  les  peuples  s’occupas- 
sent d’agriculture.  « Pâturage  et 
» labourage,  disait-il,  sont  les  deux 
» mamelles  de  l’état.  » Colbert  fit 
principalement  consister  la  richesse 
de  la  France  dans  le  commerce  et  les 


(1)  Lu  1G73  , la  France  avait  déjà 
soixante  vaisseaux  de  ligne  et  quarante 
frégates;  en  1681,  elle  comptait  cent 
quatre-vingt-dix-huit  bâtiment*  de  guerre 
et  ccul  soixante-six  mille  hommes  de  met. 
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manufactures  : ces  deux  grands  minis- 
tres avaient  raison  l’un  et  l’autre , se- 
lon le  temps  où  ils  vivaient  On  a trop 
oublie  cependant  que  Colbert  encoura- 
gea “agriculture.  À sou  entier  dans  le 
ministère,  il  diminua  l’impôt  sur  les 
terres  et  supprima  un  grand  nombre 
de  ■ barges  par  lesquelles , en  aclietlht 
l’exemption  de  contribuer  aux  besoins 
de  l’e'tat , on  achetait  aussi  le  droit  de 
nuire  aux  pauvres  cultivateurs.  Il  fa- 
vorisa la  multiplication  des  bestiaux , 
voulut  encourager  la  population  par 
des  récompenses,  et  punir  le  célibat. 
Il  diminua  la  rigueur  dessaisies,  ne 
voulant  pas,  dit*Nccker  , « que  le 
» malheur  fut  puni  par  l’impuis- 
» sance  de  le  réparer.  » Il  s’occupa 
enfin  du  grand  projet  d’un  cadastre 
général , entreprise  , plusieurs  fois 
vainement  tentée,  et  dont  l’utile  gloire 
était  réservée  à nos  jours.  Colbert  fut 
aussi  un  grand  législateur;  les  bel- 
les ordonnances  du  17'.  siècle,  sur 
toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion , ont  etc  rédigées  sous  ses 
yeux.  Il  conçut,  avec  son  oncle  Pus- 
sort  , le  projet  de  réformer  Tordre 
judiciaire;  l’ordonnance  de  1667  fut 
en  partie  son  ouvrage.  L’ordonnance 
de  la  marine  , le  code  marchand  et 
le  code  noir  sont  des  monuments  de 
son  xèle  et  de  son  ministère  : l’or- 
donuaucc  de  la  marine  est  regardée 
encore  cou  1 tire  un  chef-d'œuvre.  Le 
code  marchand  embrasse  tout  ce  qui 
a rapport  au  commerce  ; il  en 
règle  fes  négociations,  en  étend  les 

Iiriviléges,  en  bannit  les  abus.  Col- 
>ert  s’était  entouré  des  négociants 
les  plus  intègres  et  les  plus  habiles; 
il  les  interrogeait , il  coordonnait,  en 
les  rédigeant , leurs  pensées  et  les 
siennes  ; et  c’est  ainsi  qu’il  fornia 
cette  législation  qui  a fait  la  gloire  du 
ministre  et  la  richesse  de  l'état.  Il  ue 
pouvait  abolir  la  traite  des  nègres;  il 
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voulut  la  rendre  moins  affligeante 
pour  l'humanité.  Il  établit  les  obliga- 
tions des  maîtres  envers  leurs  escla- 
ves, chargea  le  ministère  public  de 
punii  les  oppresseurs;  et,.M  les  dis- 
positions du  code  noir  n’ont  pas  tou- 
jours été  suivies  dans  les  Antilles,  il 
il  eu  faut  moins  accuser  la  sagesse  du 
ministre  que  les  passions  enflammées 
par  le  climat.  L’éclatante  protec- 
tion qu'accorda  aux  lettres  et  aux 
arts  le  digue  ministre  d’un  roi  qui 
connaissait  tous  les  chemins  de  la 
gloire  , eût  suffi  pour  rendre  son 
nom  immortel.  En  i665,  il  fonda' 
l’aradémic  des  inscriptions  , dont 
les  premiers  membres , choisis  par 
lui  dans  l’académie  française,  s’as- 
semblèrent d'abord  dans  sa  maison  : 
il  les  chargea  de  rédiger  des  ins- 
criptions pour  les  uiouuments,  et  de 
composer,  par  les  médailles , l’histoire 
de  Louis-le-Grand.  En  1 666 , il  éta- 
blit l’acadcnfic  des  sciences  ; à sa  voix 
se  réimirent  les  plus  célèbres  géomè- 
tres , physiciens,  mécaniciens  , ana- 
tomistes et  chimistes.  U en  forma  un 
corps  qui  s’assembla  dahurd  dans  la 
bibliothèque  du  roi , ensuite  au  Lou- 
vre ; devint  la  |#ennère  société  sa-  > 
vante  de  l’Europe , et  conserva  tou- 
jours ectte  prééminence.  La  noblesse 
dut  alors  à Colbert  de  ne  plus  mépri- 
ser les  sciences , et  même  de  sc  faire 
honneur  de  les  cultiver.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  françafsc;  dépuis 
1640,  aucun  académicien  n’avait  été 
dispensé  de  prononcer  un  discours  de 
réception;  le  ministre  ne  fut  point  as- 
siijcli  à l'usage  , et  le  poids  des  allai- 
tes publiques  fut  le  motif  de  celte 
exemption.  « Ileontribua  nlusqueper- 
» sonne,  dit  d’OIivet , àhire  connai- 
» tre  l’aeadcmie  et  à la  faire  aimer  au 
» roi.  » Il  lui  attira  la  plupart  des  grâ- 
ces dont  elle  lut  comblée  sous  son  mi- 
nistère; ce  fut  lui  qui  fit  les  fonds  pour 
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ses  besoins , qui  établit  l’usage  des  je- 
tons, pour  déterminer  l'assiduité  aux 
séances, et  qui  rumniença  la  bibliothè- 
que de  t’.icadcmic  par  le  don  de  six  lent 
soixante  volumes,  mis  sous  la  garde 
de  Perrjull.  Colbert  fit  installer  l'a- 
cadémie au  Louvre,  en  t (i~‘i  , et 
consaner  par  une  médaille  cet  évé- 
nement. Il  aimait  à réunir  scs  collè- 
gues dans  sa  belle  maison  de  Sceaux  ; 
le  titre  d’acadcmicien  donnait  droit  à 
ses  bienfaits  , et  même  à son  amitié. 
L’abbé  Régnier  rapporte  que  Colbert, 
trouvaut  trop  de  ientcur  dans  le  tra- 
vail du  Dictionnaire  de  l’académie , 
se  rendit,  un  jour  où  on  ne  l’attendait 
pas , à une  séance  particulière , et 
qu'ayant  écouté  pendant  deux  heures 
la  discussion  engagée  sur  le  mot  ami , 
il  sortit  convaincu  de  l’impossibilité 
« qu'une  compagnie  allât  plus  vite 
» dans  un  travail  de  cette  nature.  » 
Colbert  avait  fondé,  en  1664,  l’aca- 
démie royale  de  peinture,  d’architec- 
ture et  de  sculpture  ; il  réunit  les  ar- 
tistes célèbres  qu’il  fit  venir  de  l'c- 
tranger,  à ceux  que  Mazariu  avait 
assembles  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie;  il  en  forma  un  corps  d’acadé- 
miciens, et  le  plaça  dans  le  vieux  Lou- 
vre. Il  fonda  l’academie  de  France  à 
Rome;  le  cabinet  des  tableauxau  Lou- 
vre, singulièrement  enrichi  par  ce  mi- 
nistre, est  devenu  le  musée  Napoléon. 
Colbert  augmenta  le  jardin  des  Plan- 
tes ; il  établit  au  Roule  une  pépi- 
nière pour  les  maisons  royales.  La' 
bibliothèqim  du  roi  lui  dut  la  partie  la 
plus  considérable  de  ses  richesses  , 
principalement  en  manuscrits  , con- 
nus aujourd’hui  sous  le  nom  de  fonds 
de  Colbert.  Il  enrichissait  à celte 
époque  le  cabinet  des  médailles  et  des 
pierres  gravées.  Alors  meme,  Nicolas 
Colbert,  évêque  d’Auxerre , frère  du 
ministre , s’honorait  du  titre  de  garde 
.de  la  bibliothèque  ; elle  était  placée 
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dans  la  rue  de  la  Harpe , Colbert  la 
lit  iranspoi  ter,  en  1 066 , rue  Vivieu- 
nc , dans  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tenaient et  qui  étaient  contiguës  à son 
hôtel.  1 1 fit  construire  l’observatoire  de 
Paris , en  1 667  , et  bientôt  jiaiurcnt 
les  savantes  observations  de  Picard , 
de  Richcr,  de  Lalurc;  bientôt  de  bel- 
les découvertes  furent  faites  par  Cas- 
sini  et  liuygcns , que  Colbert  avait  at- 
tirés en  France  par  ses  bienfaits.  Ce 
fut  encore  lui  qui  fit  commencer  la 
méridienne  qui  traverse  la  France. 
On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  capi- 
tale sans  y trouver  des  traces  de 
Colbert.  Avant  lui,  le  palais  des  Tui- 
leries était  séparé  du  jardin  par  une 
rue  qu’il  fit  supprimer,  et  1 uu  des 
plus  beaux  jardius  de  l’Europe,  des- 
sine par  Le  Nôtre , est  encore  d4 
à Colbert.  Ce  ministre,  ayant  conçu  le 
projet  d’achever  le  Louvre,  fit  faire, 
en  1 664  t des  plans  et  des  dessins 
par  les  plus  habiles  architectes  de 
France  et  d'Italie  : il  reçut  avec  une 
distinction  particulière  le  cavalier  Bcr- 
nin , appelé  à l'honneur  d'élever  U 
faç  ide  du  Louvre;  il  le  cousulta , vit 
le  plan  de  Perrault  et  le  préféra.  L’ar- 
chitecte italien  s’en  retourna  chargé 
des  bienfaits  du  prince,  et  la  magni- 
fique colonnade  du  Louvre  devint , 
grâces  au  ministre,  un  monument  tout- 
à-fait  national.  L’arc  de  triomphe  de 
la  porte  bt.-Martin  , celui  de  la  rue 
St.-Denis , l’hôtel  des  Invalides  , une 
partie  des  quais  et  des  boulcvarts, 
et  les  chemins  voisins  de  la  capitale , 
furent  constants  sous  le  ministère  de 
Colbert.  Il  attachait  sa  pensée  a tout 
ce  qui  était  utile  compic  à tout  ce  qui 
était  grand.  Avant  lui,  les  habitants  de 
Paris  étaient  chargés  de  l’entretien  du 
pavé  ; Colbert  mit  au  nombre  des 
dépenses  publiques  cette  charge  pé- 
nible , et  d’ailleurs  mal  remplir.  Uu 
avait  aussi  abandonné  aux  bourgeois 
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de  Paris  le  soin  d’éclairer  les  rues  ; 
Colbert  mit  l’éclairage  au  rang  des 
dépenses  publiques,  et  le  rendit  plus 
régulier  et  plus  complet.  Enfin  , par 
la  vigilance  de  ce  ministre,  vingt-qua- 
tre corps-de-garde  furent  établis  , en 
1 66(3,  dans  la  capitale,  et  scs  habitants 
cessèrent  d’être  effrayés  par  des  bruits 
de  meurtres  cl  de  brigandage.  Tandis 
que  Paris  devait  à Colbert  ses  monu- 
ments et  sa  tranquillité,  ce  ministre 
fournissait  les  moyens  d’c'lever  ce 
double  et  triple  rang  de  places  de 
guerre  qui , du  côté  du  Word  , for- 
me une  barrière  plus  forte  que  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  villes 
étaient  embellies , taudis  que  le  mi- 
nistre faisait  construire  pour  son  maî- 
tre les  superbes  .bâtiments  de  Ver- 
sailles ; mais  il  regrettait  que  Louis 
n’eut  point  employé  à l'achèvement 
du  Louvre  les  trésors  qu’il  prodiguait 
pour  faire  obtenir  à l’art  sur  la  nature 
un  triomphe  stérile  et  fastueux.  « V. 
» M. , disait-il  au  roi , sait  qu’au  dé- 
» faut  des  actious  éclatantes , rien  n« 
» marque  davantage  la  grandeur  et 
» l’esprit  des  princes  que  les  bâti- 
» ments.  Pendant  que  V.  M.  a déjiensé 
» de  très  grandes  sommes  en  cette 
» maison  ( Versailles  ),  elle  a négligé 
» le  Louvre,  qui  est  assurémeul  le 
» plus  superbe  palais  qu’il  y ait  au 
» monde , et  le  plus  digne  de  la 
» grandeur  de  V.  M.  » Jusqu’a- 
lors les  savants  n’avaient  eu  ordi- 
nairement pour  récompense  que  l’es- 
time publique.  Louis  voulut  éten- 
dre sur  eux  ses  bienfaits.  Le  mi- 
nistre invita  Chapelain  à dresser  une 
liste  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
droits  à la  munificence  du  souverain. 
Chapelain,  qui  conservait  sous  Col- 
bert l’influence  dont  il  avait  joui  sous 
Richelieu  et  sous  Mazariu , rédigea  en 
forme  de  mémoire  une  liste  de  quatre- 
vingt-un  savants  ou  gens  de  lettres, 
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avec  les  titres  qu’ils  pouvaient  avoir. 
( V.  Chapelain.  ) Sur  ce  nombre,  il  y 
eut  soixante  gratifies  ( c’est  ainsi  qu'ou 
les  appelait  ) , et  parmi  eux  quinze 
étrangers  et  quarante-cinq  français , 
dont  vingt-deux  étaient  ou  devinrent 
membres  de  l’académie  française.  On 
remarque  sur  celle  liste  Pélisson  avec 
un  bel  éloge  ; Chapelain  ne  croyait 
pas  déplaire  à Colbert  en  indiquant 
comme  digne  des  grâces  du  monarque 
l'ami  de  Fouquet.  Colbert  devint  son 
bienfaiteur  ; il  lui  ofTrit  de  l’employer  ; 
et  ce  qui  est  peut  - être  la  plus 
forte  preuve  que  le  successeur  du 
surintendant  avait  été  moins  son  en- 
nemi que  le  sujet  fidèle  de  son  roi, 
c’est  que  Pélisson,  autrefois  commis 
de  Fouquet,  et  qui  dévoua  pour  lui 
sa  tête  et  sa  réputation  , entra  chez 
Colbert  , accepta  ses  bienfaits  , et 
s’honora  publiquement  de  son  estime 
et  de  sa  confiance,  a II  n’y  avait  point 
» de  savant  d'un  mérite  distingué,  dit 
» Perrault , quclqu’éloigné  qu’il  fût 
» de  la  France,  que  les  gratifications 
» n’allassent  trouver  chez  lui  par 
» des  lettres  de  change.  • Les  dons 
que  Colbert  adressait  aux  savants 
étrangers  étaient  toujours  accompa- 
gnés d’expressions  flatteuses,  a (luoi- 
» que  le  roi  ne  soit  pas  votre  sou- 
» verain  , écrivait-il  à Isaac  Vossius , 
» il  veut  néanmoins  être  votre  bicn- 
» faiteur.  » Cependant  toutes  les  pen- 
sions accordées  aux  savants  ne  mon- 
daient annuellement  qu’à  (5g, 5oo  liv., 
dont  55,loo  pour  les  nationaux  , et 
i6,3oo  pour  les  étrangers  ; et  en  y 
comprenant  les  gratifications,  la  dé- 
pense ne  s’élevait  qu’à  i oo,866  li  v.(  i ). 
C’était  un  grand  objet  rempli  à peu  de 
frais.  Cependant  la  munificence  et  la 
grandeur  de  Louis  furent  en  tous 


( i ) Ce  qui  ferait  sur  le  pied  de  la  mon- 
naie actuelle  179,649  fr.  45  c. 
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lieux  célébrées  , et  l’Europe  reten- 
tit de  son  éloge  et  de  son  nom. 
Baluze  et  Boileau  furent  aimés  de 
Colbert.  Il  logeait  l’abbé  Gallois  dans 
sa  maison.  Racine,  sortant  du  col- 
lège , éprouva  en  1 660  la  libérali- 
té de  Colbert , pour  une  ode  sur  le 
mariage  du  roi.  ( V oy.  Jean  Racine.  ) 
Mais  Lafontaine,  qui  avait  plaint  le 
mallicur  de  Fouquet,  fut  oublié,  peut- 
être  parce  que  son  élégie  ne  l’était  pas  ; 
et  il  ne  se  présenta  pour  entrer  à l’a- 
cadémie qu’après  la  mort  de  Colbert. 
On  remarque  que  ce  ministre,  qui 
a tant  fait  pour  le  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  , passait  lui-mê- 
me pour  un  homme  peu  savant  et 
peu  lettre;  mais  il  eut  la  science  la 
plus  utile  aux  rois  et  aux  ministres  : 
il  connut  les  grands  avantages  de  la 
culture  de  l’esprit  humain  ; et  a Ton 
» peut  sans  exagérer  , observe  d’O- 
» livet,  dire  que  le ^jiom  de  Méeène 
» cessera  d’être  quelque  chose,  lors- 
» qu’on  le  mettra  en  parallèle  avec  le 
» nom  de  Colbert.  » Cependant , ce 
ministre  n’était  pas  toujours  guidé  par 
un  goût  éclairé  dans  la  protection 
qu'il  accordait  aux  lettres.  Colin,  Cha- 
pelain et  Boyer  curent  part  aux  gra- 
tifications, comme  Corneille,  Racine  et 
Ftéchicr  ; et  l’abbé  Cassaignes,  nom- 
mé garde  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  l’un  des  quatre  premiers  membres 
de  l'académie  des  inscriptions , obtint, 
pour  ses  vers,  une  pension  de  la  cour. 
« Ce  n’était  pas  par  sentiment , dit  le 
» président  Iiénault , que  Colbert  ai- 
» mait  les  artisPes  et  les  savants , c’é- 
» tait  comme  homme  d’état  qu’il  les 
» protégeait , puisqu’il  avait  reconnu 
» que  les  beaux-arts  sont  seuls  capa- 
» blés  de  former  et  immortaliser  les 
» grands  empires.  » Ce  ministre,  qui 
avait  lui -même  une  belle  écriture, 
se  déclara  le  protecteur  de  ceux  qui 
excellaient  dans  cet  art , et  les  employa 
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de  préférence  dans  scs  bureaux.  Le 
nommé  Gobaille,  maître  à écrire , 
établi  à Poissy,  avait  la  réputation  de 
tracer  avec  élégance  tous  les  caractères; 
Colbert  alla  le  voir,  examina  ses  ou- 
vrages , conversa  familièrement  avec 
lui , et  le  retira  de  l’obscurité  de  sou 
école.  On  a reproché  à Colbert  une 
ambition  excessive.  On  prétend  que , 
réunissant  déjà  le  double  ministère  des 
finances  et  de  la  marine,  il  aspirait 
encore  à la  dignité  de  chancelier , et 
que,  dans  ce  dessein,  il  sc  fit  recevoir 
avocat;  mais  cette  ambition  des  places 
et  de  la  fortune  se  montra  toujours 
suivie  de  l’amgur  de  la  gloire  et  de 
l’humanité.  Avant  la  paix  de  Nimègue , 
les  courtisans  ne  parlaient  à Louis  que 
de  guerre  et  de  triomphes.  Tout  re- 
tentissait à la  cour  du  monarque  du 
bruit  de  scs  conquêtes.  Colbert  osa 
parler  de  la  misère  du  peuple  ; le 
front  du  prince  s’obscurcit  ; et  lors- 
que le  ministre  demanda  la  permission 
de  sc  retirer  des  affaires,  pour  n’ètre 
plus  témoin  de  la  ruine  de  l’état , Louis 
garda  le  silence.  Colbert  rentra  chez 
lui  ; la  douleur  et  l'inquiétude  étaient 
empreintes  sur  ses  traits.  Il  traversait 
ordinairement  sa  bibliothèque  (i),oü 
uelqiies  gens  de  lettres  réunis  alién- 
aient son  arrivée,  et  s’entretenaient 
quelque  temps  avec  lui.  Ce  jour-là 
Colbert  refusa  de  les  voir , et  s’en- 
ferma dans  sou  cabinet.  Cependant 
Louis  avait  réfléchi  sur  les  sages  con- 
seils de  son  ministre;  et  quand  il  le 
revit,  il  lui  rendit , avec  sa  faveur , 
l’espoir  d’une  paix  prochaine.  Colbert 

( 1 ) Il  laissa  une  grande  et  riclie  biblio- 
thèque. ( y.  Jacques-Nicolas  Colbert.  1 
L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Colbert 
prétend  que  ce  ministre  avait  pris  dans  La 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  les  ma- 
nuscrit* et  les  livres  les  plus  précieux  , et 
qu'il  n'envoya  à la  bibliothèque  du  col- 
lège des  Quatre  Nations  que  les  litres  les 
plus  communs. 
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continua  de  travailler , et  chercha  de 
nouveaux.  Fonds  pour  la  de'pensedes  ar- 
mées; (tuais  plus  il  trouvait  de  ressour- 
ces , plus  la  paix  semblait  s’éloigner. 
Il  fit  de  nouvelles  représentations.  Le 
iroi  l’écouta  sans  chagrin  , et  convint 
que  la  paix  était  necessaire:  «Je  veux, 
» dit-il,  la  rendre  à la  France  et  à 
» l’Europe  ; et  pour  vous  prouver  que 
» rien  désormais  ne  me  détournera  de 
» ce  dessein , je  vous  laisse  le  choix 
» d’un  des  plénipotentiaires.  » Colbert 
nomma  le  marquisde  Croissi,  son  frère: 
la  paix  fut  signée,  et,  par  le  traité  de 
Bimègue , Louis  devint  l’arbitre  de 
l’Europe.  En  >679,  ce  prince  se  rendit 
dans  les  Pays-bas  , pour  se  montrer 
aux  villes  qui  lui  avaient  été  cédées. 
Colbert  le  suivit  et  tomba  dangereu- 
sement malade.  On  désespérait  de  sa 
vie , lorsqu’un  médecin  anglais  lui  fit 
prendre  du  quinquina , médicament 
qui  avait  été  jusque-là  peu  employé. 
Bientôt  le  ministre  recouvra  la  santé, 
<t  le  quinquina  devint  le  remède  à 
la  mode.  En  166a  , les  ennemis 
de  Colbert,  cherchant  a le  perdre, 
avaient  présenté  ko  roi  le  plan  d’une 
superbe  fête , qni  devait  donner,  di- 
saient-ils, aux  étrangers  une  haute 
opinion  des  ressources  de  l’état,  et 
ajouter  à l'idée  qu’ou  avait  de  la  puis- 
sance du  monarque.  Louis  désira 
l’exécution  de  ce  projet  ; mais  il  n’o- 
sait en  parler  à Colbert,  qui  se  plai- 
gnait sans  cesse  de  l’épuisement  des 
finances.  Le  contrôleur,  informé  de 
ce  qui  se  passait , feignit  de  l’igno- 
rer, et  prit  secrètement  des  mesu- 
res pour  satisfaire  le  roi , même  au- 
delà  de  ses  désirs.  Enfin  Louis  , 
voyant  que  son  ministre  s’obstinait  à 
se  taire  , lui  parla  de  la  fête  projetée 
comme  d’une  idée  agréable , mais  à 
laquelle  il  renoncerait  si  elle  devait 
entraîner  des  dépenses  trop  considé- 
rables. A ce  mot  dé  dépense , Colbert 


COL 

parut  surpris  ,'  fronça  le  sourcil , et 
Louis  éprouvant  une  espèce  d’embar- 
ras , déclara  qu’il  était  disposé  à choi- 
sir dans  tous  les  plans  qui  lui  avaient 
été  présentés  celui  qui  serait  le  moins 
dispendieux  ; mais  quel  fut  son  éton- 
nement, lorsque  le  ministre  lui  dit  : 

« Sire , puisqu’il  est  question  de  don- 
» ner  une  fcle,  il  faut  la  rendre  digne 
» du  plus  grand  roi  du  monde  , et  ne 
» rien  oublier  de  cc  qni  peut  en  aug- 
» menter  l’éclat.  » Alors  il  examina 
1rs  plans , et  annonça  que  la  dépen- 
se s’élèverait  à 1,800,000  livres. 
Le  roi  se  récria  : « Mon  intention , 

» dit-il , n’est  point  de  ruiner  le  peu- 
» pie  pour  divertir  les  courtisans  , et 
» je  renonce  à cette  lêtc.  — Sire , 

» répliqua  Colbert , vous  l’avez  an- 
» noncée  vous-même  à toute  la  cour  ; 
» votre  honneur  est  engagé  à la  don- 
» ner  ; rien  ne  serait  plus  capable  de 
» faire  connaître  le  mauvais  état  de 
» vos  finances , que  de  ne  pas  en- 
» chérir  en  celte  occasion  sûr  la  ma- 
» gnificence  qui  vous  est  naturelle.  » 
Colbert  promit  au  roi  de  rassembler 
les  fonds  nécessaires,  et  sc  retira.  Il 
fit  mettre  aussitôt  dans  les  fenilles 
publiques , que,  dans  quelques  mois , 
Louis  XIV  donnerait  à Paris  un  car- 
rousel , qui  surpasserait  en  magnifi- 
cence tout  ce  qu  un  avait  vu  jusque-là 
dans  le  même  genre.  La  noblessa  du 
royaume  et  les  étrangers  accouru- 
rent en  foule,  et  firent  dans  la  capi- 
tale uue  dépense  p’rodigieuse.  Le  car- 
rousel s’exécuta  ; les  Blés  furent  ma- 
gnifiques , et  Louis  craignit  qu’elles 
n’eussent  coûté  des  sommes  exorbi- 
tantes ; mais  sa  joie  fut  extrême  , lors- 
que Colbert  lui  montra  que  si  tous 
les  frais  se  montaient  à 1 ,300,000  liv., 
les  produits  des  fermes  avaient  aug- 
menté de  plus  de  deux  mitions.  Pen- 
dant la  guerre  de  1673  , Louvois  pro- 
posa le  système  des  emprunts,  pour 
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lequel  Colbert  montrait  de  la  répu- 
gnance. Le  premier  président,  La- 
moignon, consulté  par  Louis  XIV, 
fit  prévaloir  l’avis  de  Louvois , et 
Colbert  dit  à ce  magistrat  : « Vous 
» triomphez,  mais  croyez-vous  avoir 
» fait  l’action  d’un  homme  de  bien? 

» Croyez  - vous  que  je  ne  susse  pas, 

» comme  vous,  qu’on  pourrait  trou- 
» ver  de  l’argent  à emprunter  ? Mais 
■ connaissez-vous  comme  moi  l’hom- 
» me  auquel  nous  avons  affaire  , sa 
» passion  pour  la  représentation  , 

» pour  les  grandes  entreprises,  pour 
» tout  genre  de  dépense  ? Voilà 
» donc  la  carrière  ouverte  aux  ein- 
» prunls,  par  conséquent  à des  dé- 
» penses  et  à des  impôts  illimités  ! 
» Vous  venez  d'ouvrir  une  plaie  que 
» vos  petits-fils  ne  verront  pas  re- 
n fermer  ; vous  en  répondrez  à la  na- 
» tion  et  à la  postérité.  » Un  jour  , 
Colbert  étant  à sa  maison  de  Sceaux  , 
regardait  tristemeut  la  campagne,  et 
scs  yeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Un  dq  ses  amis  le  surprend  , et  de- 
mande à connaître  la  cause  de  cette 
vive  émotion  : «Je  voudrais,  répond 
u Colbert,  pouvoir  rendre  ce  pays 
» heureux,  et  qu’éloigné  de  la  cour, 
» sans  appui  , saris  crédit  , l’her- 
» be  crût  jusque  dans  mes  cours,  » 
Mot  simple  et  touchant,  qui  nous  ap- 
rend  encore  quelle  était  la  noble  am- 
idon de  Co'bcrt.  Quoiqu’il  fût  reli- 
gieux , et  peut-être  aussi  parce  qu'il 
l'était,  il  s opposa  tant  qu’il  vécut  à 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  : « Il 
» n’y  aura  plus  qu’une  religion  dans 
» le  royaume,  écrivait  M”*.  de  Maiu- 
» tenon  ; c’est  le  sentiment  de  M.  Lou- 
» vois , et  je  le  crois  là-dessus  plus  vo- 
» lontiers  que  M.  Colbert  , qui  ne 
» pense  qu'à  ses  finances  et  presque 
» jamais  à la  religion,  a Colbert  avait 
une  taille  médiocre . l’œil  perçant , des 
sourcils  épais,  le  regard  austère,  le  pli 
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de  front  redoutable.  Louis  XIV  disait 
qu’il  avait  conservé  à la  cour  le  Ion  et 
les  manières  d’uu  bourgeois.  Il  était, 
dans  ses  audiences,  froid  et  silencieux. 
M‘°*.  de  Cormtel,  si  connue  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  par  scs  bons 
mots  , lui  dit  un  jour  qu’elle  l'entre- 
tenait d’affaires,  sans  pouvoir  obtenir 
une  réponse  : « Monseigneur , faites 
» au  moins  signe  que  vous  m’onten- 
» dez.  » Les  mémoires  que  Colbert 
mettait  sous  les  yeux  du  roi  n’étaient 
point  exempts  de  l’emprciutc  de  son 
caractère  eutier  et  intolérant  ; mais  ils 
offraient  aussi  la  preuve  d’une  probité 
sévère  et  de  la  passion  qui  l’animait 
pour  le  bien  de  l’état.  Cette  grande 
vertu  , qui  lui  faisait  souvent  risquer 
de  déplaire  à son  maître  pour  le  ser- 
vir, l’élevait  au-dessus  de  l’opioion  pu- 
blique, qu’il  savait  braver  lorsqu’elle 
était  injuste  ; et  c’est  avec  l’iutrépidité 
des  âmes  fortes  qu’il  luttait  contre 
toutes  les  contradictions.  Quand  le 
poète  Hénaut  publia  contre  lui  un 
sonnet  injurieux , Colbert  demanda  si 
le  roi  y était  offensé;  on  lui  répondit 
que  non  : « Dès-lors , dit-il , je  dois 
» croire  que  je  ne  te  suis  pas.  s II  na 
sc  montra  point  aussi  iudulgcnl  en- 
vers Mézerai.  Cet  écrivain  ayant  don- 
né , dans  sou  Abrégé  de  i Histoire 
de  France  , l’origine  des*  impôts , 
avec  des  réflexions  qui  pouvaient  n’c- 
tre  pas  sans  danger  sur  leur  extension 
irrégulière,  Colbert  lui  fit  dire  que  le 
roi  était  trop  juste  pour  craindre  la 
vérité,  trop  grand  et  trop  généreux, 
pour  s’opposer  à sa  promulgation  ; 
mais  que  S.  M.  ne  lui  donnait  pas 
une  pension  pour  qu’il  s’érigeât  en 
critique  aincr  des  impôts , sur  le  pro- 
duit desquels  il  était  payé,  et  qu’il  fal- 
lait que  scs  écrits  ne  dégénérassent 
plus  en  une  satire  de  la  finance;  et  sa 
pension  fut  réduite  et  ensuite  suppri- 
mée. ( Voyez  MizhRAt.  ) Colbert  ne 
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connaissait  ni  le  plaisir , ni  le  repos. 
11  voulut  apprendre  le  latin  ; mais 
ne  pouvant  donner  à celte  étude  le 
temps  qu’il  consacrait  aux  affaires , 
c'était  dans  son  carrosse,  quand  il 
sortait,  qu’un  savant  lui  enseignait 
la  langue  de  Virgile.  11  exigeait  que 
ses  commis  fussent  rendus  à leurs 
bureaux  à cinq  heures  et  demie  du 
matin,  et  souvent,  sur  vingt-quatre 
heures , ils  en  avaient  seize  de  travail. 
Colbert  concevait  lentement.  Ses  plaus 
étaient  moins  le  fruit  d’une  inspira- 
tion soudaine  que  d’uue  longue  mé- 
ditation , et  il  dut  ses  succès  moins 
encore  à l’étendue  de  ses  talents  qu’à 
sa  persévérance.  La  grande  influeu- 
ce  dont  il  jouissait  commença  de 
s’affaiblir  eu  1670,  et  fut  toujours 
eu  déclinant  jusqu’à  sa  mort.  Lou- 
vois  ayant  pris  un  grand  ascen- 
dant sur  Louis  XIV,  Colbert  11e  put 
arrêter  les  dépenses  qu'entraînaient 
la  guerre,  les  bâtiments  et  les  fêtes 
de  la  cour;  et  celui  qui  avait  étendu 
sou  autorité  sur  tous  les  ministères, 
finit  par  ne  plus  être  maître  dans  le 
sien.  Un  jour  qu’il  rendait  compte  de 
ce  qu’avait  coûté  la  grande  grille  du 
château  de  Versailles,  Louis  XIV  dit: 
« Il  y a là  de  la  friponnerie.  — 
» Sire,  répondit  Colbert,  je  me  flatte 
» que  ce  mot  11e  s’étend  pas  jusqu’à 
a moi.  — Non,  répliqua  le  roi , mais 
» il  fallait  avoir  plus  d’attention.  Si 
» vous  voulez  savoir  ce  que  c’est  que 
» l’économie,  allez  eu  Flandre;  vous 
■>  verrez  combien  les  fortifications  des 
» places  conquises  ont  peu  coûté.  » 
Cette  comparaison  avec  Louvois  fut 
un  coup  de  fondre  pour  Colbert. 
Déjà,  son  application  continuelle,  ses 
travaux  excessifs  avaient  altéré  son 
tempérament.  Attaqué  de  la  pierre , 
il  souffrit  les  douleurs  les  plus  vio- 
lentes avec  une  constance  héroïque. 
Dans  1rs  derniers  temps  de  sa  mala- 
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die  , le  roi  voulut  lui  donner  un  té- 
moignage éclatant  de  son  estime.  Il 
partit  de  Versailles  avec  un  cortège 
nombreux,  se  rendit  à l’iidtel  du  mi- 
nistre, et  entra  seul,  craignant  de  l’in- 
commoder. Ce  prince,  alors  sans  faste 
çt  dépouillé  de  toute  sa  grandeur,  n’a- 
fhit  jamais  paru  plus  grand.  Colbert 
fut  attendri  lorsque  Louis  lui  répéta 
plusieurs  fois  qu’il  le  priait  de  se  con- 
server, et  qu’il  avait  toujours  besoiu 
de  ses  services.  Enfin  le  monarque 
se  retira , et  Colbert  ne  se  montra 
plus  occupé  que  de  son  salut.  Dans 
les  temps  les  plus  difficiles  de  son 
ministère,  il  11’avait  jamais  interrompu 
ses  exercices  de  religion.  Cet  homme 
si  occupé  trouvait  le  temps  de  lire 
chique  jour  quelques  chapitres  de  la 
Bible  et  de  réciter  le  bréviaire;  il 
eu  avait  fait  imprimer  uu  ( Paris, 
1679,  in-8r’.  ) pour  son  usage  et 
pour  celui  de  sa  maison,  qu’il  con- 
duisait avec  le  plus  grand  oïdic.  Il 
répondit  à sa  femme  qui  ne  ces- 
sait de  l’entretenir  d’affaires  : a*Voux 
o ne  mir  lai-serez  donc  pas  même 
» le  temps  de  mourir.  » Bourdaloue 
l'assista  dans  ses  derniers  moments  , 
et  il  mourut  le  G septembre  tG83, 
âgé  de  soixante-quatre  aus  (1).  Le 
peuple , dont  il  avait  été  le  plus  zélé 
défenseur,  le  poursuivait  de  son  aveu- 

(1)  Quelques  auteurs  racontent  <Tune 
manière  diUércnte  la  maladie  et  1a  mort 
de  Colbert.  Ils  prétendent  qu’su  lieu  d’al- 
ler lui-même  visiter  son  ministre , Louis 
lui  écrivit  et  envoya  un  de  ses  gen  tiU- 
hommes  porter  sa  lettre  ; que  Colbert 
s’écria  : «Je  neveux  plus  entendre  par- 
» 1er  du  roi  ; qu'au  moins  à présent  il  me 
» laisse  tranquille.  Si  j’avais  fait  pour’ 
» Dieu  ce  que  j’ai  fait  pour  cet  homme , 
» je  serais  sauvé  dix  fois,  et  je  ne  sais  ce 
» que  je  vais  devenir.  » Les  mêmes  écri- 
vains ajoutent  que  quand  le  gentilhomme 
entra,  Colbert  fit  semblant  de  dormir,  et 
quensuite  il  refusa  d’ouvrir  la  lettre  du 
roi. 


COL 

gle  haine.  On  n’osa  célébrer  ses  ob- 
sèques qu’au  milieu  des  ombres  de 
la  nuit,  encore  fallut- il  que  des  ar- 
chers escortassent  le  connu.  Il  fut 
enterré  à St.-Eust.ichc  , oiî*ses  en- 
fants lui  firent  élever  uu  superbe 
monument,  ouvrage  de  Girardon, 
qu’on  voit  aujourd'hui  au  musée  des 
Monuments  français.  L’académie  fran- 
çaise voulut  faire  prononcer  l’o- 
raison funèbre  de  Colbert  , dans 
l’église  des  Uillettcs  , par  un  de 
ses  membres,  et  aller  ainsi  au-delà 
de  ce  quelle  avait  fait  pour  tout 
autre  académicien  ; mais  les  prê- 
tres, membres  de  l’académie,  ayant 
été  retenus  pour  l’oraison  funèbre 
de  la  reine,  qui  mourut  à la  même 
époque,  il  fut  tenu  au  Louvre  une 
séance  extraordinaire,  où  Colbert  fut 
célébré  en  vers  par  Quinault,  et  loué 
en  prose  par  l’abbé  Tallemant  (1). 
En  même  temps,  on  répandait,  avec 
une  profusion  scandaleuse , dans  Paris 
et  dans  les  proviuces , plus  de  qua- 
rante épitaphes  de  Colbert  : c’étaient 
des  pièces  satiriques  en  latin  et  en  fran- 
çais. On  faisait  aussi  circuler,  en  plus 
grand  nombre  encore  des  sonnets , 
des  chansons,  des  épigraraines,  des 
pamphlets  dégoûtants  (a).  Les  ser- 
vices de  Colbert  furent  long-temps 
méconnus , et  il  fallut  que  ses  succes- 
seurs , par  les  fautes  de  leur  admiuis- 

(l)  Cet  Eloge  funèbre  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1697  , in-'|°. 

(a)  Toutes  ces  pièces  , au  nombre  de 
plus  de  cent,  ont  été  imprimées  dans  un 
recueil  assez  rare  , intitulé:  le  Tableau 
ile  la  vie  ile  .1/ 1/.  les  cardinaux  Hiche- 
lieu  et  Maiarin  , et  Je  M.  Colbert , re- 
présentés en  diverses  satyres  et  poésies, 
etc  , Cologne,  1 6t>3, 111- 1 a.  On  y reproche 
à Colbert  d'avoir  fait  un  Hôtel-Dieu  Je 
la  France , d'étre  le  destructeur  de  sa 
patrie,  etc.  On  l'appelle  le  plus  grand 
des  tyrans,  un  potiron  de  cour  que  le 
soleil  fil  naitre.  La  pierre  oui  le  tua  doit 
s'appeler  pierre  philosophale , etc.  Les 
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tration  , apprissent  à la  France  quelle 
avait  perdu  un  grand  ministre.  ( V. 
les  Particularités  et  Observations 
sur  les  ministres  de  France  les 
plus  célèbres  ( par  M.  de  Mon- 
thion  ),  Paris,  181 2,  in-8\  ) L’é- 
poque de  la  mort  de  Colbert  fut  celle 
où  commença  le  déclin  du  règne  jus- 
qu’alors si  brillant  de  Louis  XIV. 
Aucun  ministre  n’a  rendu  des  ser- 
vices aussi  importants.  Pour  bien 
juger  Colbert , il  faudrait  décrire  ce 
que  la  France  était  avant  lui,  et 
ce  qu’elle  a été  depuis.  Sully  ne  fut 
que  son  précurseur;  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  n’ont  été  que  ses 
écoliers.  Des  plus  hautes  spéculations, 
il  savait  descendre  aux  plus  petits 
détails,  analyser  les  parties  et  diriger 
l’ensemble.  Il  eut  des  adulateurs  , 
il  eut  des  censeurs  ; il  ne  pouvait  avoir 
de  juges.  Si  Louis  XlV  obtint  le 
nom  de  Grand , c’est  surtout  à Col- 
bert qu’il  en  fut  redevable.  On  a 
voulu  comparer  Louvois  avec  Colbert , 
sans  songer  que  le  premier  travailla 
seulement  pour  la  gloire  du  roi  et 
pour  sa  propre  réputation  , taudis 
que  Colbert  joignait  aux  mêmes  mo- 
tifs l’avantage  des  peuples  qui  fut 
toujours  son  principal  objet.  Les  deux 
ministres  suivirent  des  routes  oppo- 
sées. Louvois  ne  voulait  se  signaler 
que  par  la  guerre  et  les  conquêtes  ; 
Colbert , qu’en  faisant  régner  l'abon- 
dance et  la  paix.  Cependant  Colbert 
dut  tous  scs  succès  à lui  - même , 
et  ceux  de  Louvois , qui  dépendi- 
rent de  l'administration  des  finan- 
ces, appartiennent  encore  à Colbert. 


moins  mauvaises  de  ces  épitaphes  sont 
celles-ci  : 

llk  jacet  vir  mirmoreu»  ; 

E&pilavit,  tipiravitet  non  ttpiitil 
Ci-gît  le  père  ilr»  impûit , 

Dont  chacun  a l'amr  ravie  ; 
r Dieu  lui  doano  le  repoi  • 

'il  uuus  Ata  peadaul  ta  vit. 
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On  a plus  souvent  comparé  rc  dernier 
avec  Sullv;  mais,  comme  on  l’a  ob- 
serve, Sully  faisait  la  lui  a sou  maître, 
et  Colbert  la  recevait  du  sien.  Heiiri 
IV  et  ! >ouis  XIV'  tendaient  tous  deux 
aux  grandes  choses , tuais  l’un  pour 
son  royaume , et  l’autre  pour  lui- 
même.  Sully  était  absolu  et  approuvé; 
Colbert  dépendant  et  contrai  ic.  11  fit 
saus  doute  tout  ce  qu’il  pouvait  pour 
le  bonheur  de  la  France;  mais  il  ne 
fit  jamais  tout  ce  qu’il  voulait.  Riche- 
lieu avait  eu  besoin  d’être  seul  pour 
agrandir  l’autorité  royale;  Mazarin, 
de  n’avoir  point  de  concurrents  pour 
la  maintenir  telle  que  Richelieu  l’avait 
faite.  Colbert , élève  de  Mazarin , avait 
pris  de  lui  l’habitude  de  ne  pas  regar- 
der comme  distinctes  et  séparées  les 
différentes  parties  de  l’administration  ; 
mais  elles  u’elaient  pas  toutes  dans 
scs  mains , et  plusieurs,  résistant  à son 
influence,  nuisirent  à son  adminis- 
tration. Pour  juger  les  hommes  d’elat, 
il  ne  faut  point  les  isoler  des  circons- 
tances où  ils  se  sout  trouvés.  Enfin , 
s’il  est  facile,  après  un  siècle  d’expé- 
rience , de  découvrir  quelques  taches 
dans  l’administration  de  Colbert;  ce 
n’est  qu’à  l’aide  de  la  lumière  appor- 
tée par  lui-même  qujou  peut  les  aper- 
cevoir'. On  a remarqué  que  Colbert 
est  le  seul  ministre  des  finances  qui 
ait  conservé  son  emploi  jusqu’à  sa 
mort.  Cette  remarque , honorable  pour 
ce  grand  homme , fait  également  l’é- 
loge de  Louis  XIV.  La  fortune  de 
Colbert  s’élevait , en  iG85  , à plus  de 
dix  millions  ; mais  il  en  expliqua  l’ori- 
gme  au  monarque,  et  prouva  que,  pen- 
dant vingt-deux  ans  d’adnfinistration, 
les  appointements  de  ses  places  et  les 
bienuits  de  sou  maître  avaient  pu  lui 
donner  les  moyens  d’élever  cette 
grande  fortune.  Des  alliances  illustres 
flattèrent  son  ambition  ; scs  irois 
filles  épousèrent  trois  ducs  et  pairs  , 
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Chevrcnse , St.-Aignan  et  Mortemar  , 
fils  du  maréchal  de  Vivonne.  Il  ouvrit 
à tous  les  siens  la  carrière  des  hon- 
neurs ; son  fils  aîné  eut  la  marine , un 
de  ses  Wres  les  affaires  étrangères  ; 
ainsi , quatre  grands  départements  sc 
trouvèrent  réunis  dans  sa  famille. 
Colbert  eut  neuf  enfants , six  fils  et 
trois  filles.  On  trouve  la  généalogie  de 
la  maison  de  Colbert  dans  le  recueil 
des  titres  de  la  maison  d’Estoulcville  , 
imprimée»  1 74 • s in-4°-  Les  Mémoi- 
res et  dépêches  du  card.  Mazarin  et 
de  Jean- Baptiste  Colbert  à M.  le 
Tellier,  pendant  le  voyage  de  Bor- 
deaux , en  1 ()5o,  et  les  Mémoires  de' 
J. -B.  Colbert,  a vol.  manusc.  in-fol., 
qui  étaient,  l’un  dans  le  cabinet.dc 
Louvois , l’autre  dans  celui  de  Chau- 
veliu,  intendant  des  finances  , sc  trou- 
vent maintenant  à la  Bibliothèque  im? 
périalc.  La  Fie  de  J.  B.  Colbert , 
imprimée  à Cologne  en  i6g5,  in-12, 
est  un  libelle  plein  d’injures  et  de  faus- 
setés , que  Bayle  attribue  à l’auteur 
des  Intrigues  galantes  des  rois  de 
France.  Le  Testament  politique  de 
J. -B.  Colbert,  la  Haye  , 1 < >9 { , et 
1 704,  in- 1 a , est  une  des  nombreuses 
compilations  de  Sandras  dcCourlilz, 
et  une  mauvaise  copie  du  Testament 
politique  du  card.  de  Richelieu.  D’Au- 
vigny  a donné  une  assez  bonne  Fie 
de  Colbert , dans  celles  des  Hommes 
illustres  de  France,  tome  V.  Les 
Mémoires  de  Charles  Perrault , 
publiés  par  Patte,  architecte,  Avi- 
gnon, 1759,  in -ra,  contiennent 
beaucoup  de  particularités  et*  d’a- 
necdotes intéressantes  d«  ministère 
de  Colbert.  Quatre-vingt-dix  ans  après 
la  mort  de  ce  ministre  , son  cloge 
fut  mis  au  concours  par  l’académie 
française,  et  le  prix  décerne  à Necker, 
en  1773  : Pechmeja  obtiut  le  second 
accessit;  leurs  discours  furent  publics 
la  même  année,  in-8".  Dç  Bruny , di- 
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recteur  de  la  compagnie  des  Indes  , 
fit  imprimer  à Paris,  en  1774»  *n" 
8 '.,  un  Examen  du  ministère  de  M. 
Colbert.  V — ve. 

COLBERT  (Chabi.es),  marquis 
de  Croissv,  frère  du  grand  Colbert , ne 
à Paris  en  1629  , fut  successivement 
conseiller  d’é'at,  piésident  an  conseil 
d’Alsace , premier  président  du  parle- 
ment de  Metz,  et  intendan!  de  justice. 
Son  mérite  personnel,  joint  au  crédit 
de  son  frère,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur en  Angleterre.  11  fut  l’un  des  plé- 
nipotentiaires au  congrès  de  Nimèguc, 
et  eut  la  plus  grande  part  au  traité 
d’Aix-la-Chapelle,  conclu  en  iG(>8.  11 
succéda  à Aruanld  de  Pompone  dans 
la  place  de  ministre-secrétaire  d’état , 
et  mourut  le  26  juillet  1 6y6.  à soixante- 
sept  ans.  Il  a laissé  manuscrits  des 
mémoires  sur  l’Aisace , les  trois  évê- 
chés et  le  Poitou , conservés  a la  Bi- 
bliothèque impériale  , et  des  lettres 
concernant  scs  différentes  ambassades. 
Celles  qui  ont  rapport  au  traité  de 
Nimèguc  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  comte  d’ Estrade  et  du  comte 
S’A  vaux , la  Haye , 1710,  5 vol. 
in- ta.  W — s. 

COLBERT  (Jean-Baptiste  ),  mar- 
quis de  Seignelay , fils  aîné  du  grand 
Coibert , né  à Paris  en  1 65 1 , fut  for- 
mé aux  affaires  par  sou  père,  qui  ob- 
tint pour  lui  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire  d’état  au  ministère  de  la 
ma  line.  Seignelay  coummança  à le 
diriger  seul  eu  1 (176.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  un  esprit  vaste  , capable  de 
concevoir  les  plus  grands  projets,  et 
cette  fermeté  de  caractère  qui  seule  les 
fait  exécuter.  Il  donna  tous  ses  soins 
à la  manne , et  ce  fut  sous  son  admi- 
nistration quelle  devint  la  plus  belle 
et  In  plus  puissante  de  l’Europe.  En 
lG84,  les  Génois,  alors  alliés  de  la 
France,  ayant  construit  quelques  fré- 
gates pour  le  service  de  l’Espagne , le 
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roi  leur  fit  défense  de  les  lancer  à la 
mer.  Sur  leur  refus  d’obéir,  une  flotte, 
sur  laquelle  se  trouvait  Seignelay , 
sortit  de-  Toulon , parut  devant  Gè- 
nes, et  commença  le  bombardement 
de  cette  ville.  Les  Génois  furent  obli- 
gés de  s’humilier,  et  Seignelay  ramena 
à Versailles  le  doge  et  quatre  séna- 
teurs , qui  firent  toutes  les  satisfac- 
tions qu’on  exigea  d'eux  ( V oy.  Les» 
c aho  ).  Seignelay  s’embarqua  de  nou- 
veau , en  1688 , sur  la  flotte  destinée 
à combattre  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais; enfin,  il  dirigea  l’armement  qui 
eut  lieu  en  1690,  contre  les  mêmes 
puissances,  et  put  jouir  du  succès  de 
scs  soins,  par  la  nouvelle  de  la  victoire 
signalée  remportée  à la  hauteur  de 
Dieppe  sur  les  flottes  combinées,  le  10 
juillet  de  la  même  année.  ( E'oy. 
Ch atead-Regnaud  et  Tourvjixe).  A 
cette  époque,  il  était  déjà  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  dont  il  mourut  le 
5 novembre  suivant,  âgé  seulement  de 
trente-neuf  ans.  L’année  précédente , 
il  avait  été  nomme  ministre  d’état. 

W— s. 

COLBERT  (Jacques  - Nicolas), 
frère  du  précédent  , archevêque  de 
Rouen,  né  à Paris  en  1 654  > fut  reçu 
à l’académie  française  en  1G78.  Racine 
lui  répondit  en  qualité  de  directeur  de 
la  compagnie,  et  sa  réponse  (impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1747  > 
à la  suite  des  Mémoires  sur  sa  vie  , et 
depuis  dans  differentes  éditions  de  ses 
ouvrages  ) contient  l’éloge  le  plus  com- 
plet des  talents  et  des  qualités  du  ré- 
cipiendaire. Placé  jeune  encore  à la 
tête  du  diocèse  de  Rouen  , l’abbé  Col- 
bert s’était  fait  remarquer  par  la  sages- 
se de  sa  conduite  et  par  sa  tolérance 
envers  les  calvinistes,  sentiment  qu’il 
exprima  dans  un  discours  adressé  au 
roi,  au  nom  du  clergé  de  France,  et 
qui  parut  si  beau  qu’uu  soupçonna 
Racine  d’cri  être  l’auteur , et  que  son 
t5 
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fils  n’a  pas  hésité  de  le  joindre  à ses 
antres  ouvrages.  Héritier  de  la  biblio- 
thèque comme  sous  le  nom  de  Colbert, 
parce  qu'elle  fut  fondée  par  le  chef  de 
cette  maison , il  l'augmenta  de  beau- 
coup de  livres  rares.  On  peut  juger 
combien  cette  bibliothèque  était  pré- 
cieuse, par  le  catalogue  qu’en  a pu- 
blié Martin , en  1728,  5 parties  in- 
8°.  L’abbé  Colbert  mourut  le  10 
décembre  1707  , dans  sa  53e.  année. 
Il  avait  été  l'un  des  fondateurs  et  des 
premiers  membres  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  W— s. 

COLBERT  ( Micuel  ) , de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fut  doc- 
teur de  Sorbonne  et  abbé-général  de 
préinonlré.  Il  était  entre  dans  cet 
oixl re  très  jeune,  et  il  y remplit  suc- 
cessivement les  emplois  de  maître  des 
novices , de  sous-pricur  et  de  prieur. 
Charmé  de  sa  douceur  et  de  ses  ta- 
lents pour  l'administration  , M.  le 
Scellicr,  son  abbé-général,  qui  médi- 
tait son  abdication  , résolut  de  faire 
son  possible  pour  qu’il  fût  son  suc- 
cesseur dans  la  première  prélature  de 
l’ordre  ; et , dans  un  chapitre  où  il 
donna  sa  démissiou , il  fit  en  sorte 
qu’il  fût  élu  ; mais  cette  élection  ne 
s’étant  point  faite  avec  les  formes  con- 
venables , une  partie  des  capitulants 
Y fit  opposition,  et  ce  ne  fut  qu’en 
1670  que  Colbert,  par  le  crédit 
du  ministre  son  pareut , obtint  ses 
bulles  de  Rome.  Ce  prélat  était  instruit, 
et  protégeait  les  bonnes  études;  sou 
gouvernement, quoique  sage  fut  cepen- 
dant mêlé  d’agitations,  et  sa  conduite 
critiquée.  Un  religieux  de  la  réforme 
de  préroonlré,  Casimir  Oudin , qui  se 
retira  en  Hollande  après  avoir  quitté 
l’habit  de  sa  profession,  et  y em- 
brassa le  protestantisme  , a publié  un 
commentaire  De  scriptoribus  eccle- 
siaslicis , dans  lequel  il  traite  l’abbé 
Colbert  et  même  tout  sud  ordre  de  la 
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manière  la  plus  outrageante  ( 1 ).  Ot» 
dut  à l'abbé  Colbert  la  reconstruction 
du  collège  de  Prémoulré  qui  tombait 
en  ruines;  il  en  fit  une  maison  vaste 
et  commode.  Il  réussit  à attirer  dans 
son  ordre  des  hommes  capables  de 
l'illustrer  par  leurs  talents,  et  entre 
autres  le  célèbre  abbé  Vertot , qu’il 
admit  dans  sa  propre  abbaye,  et  au- 
quel il  donna  le  prieuré  de  Valsery. 
On  a de  Colbert  : I.  Lettres  d’un 
abbé  à ses  religieux  , Paris,  2 vol. 
iu-8“.;  clics  traitent  des  différents  de- 
voirs de  cet  état;  II.  Lettres  de  con- 
solations ; elles  sont  adressées  à 
M'“'.  Plot , sa  sœur  , qui  venait  de 
perdre  son  mari,  premier  président 
du  parlement  de  Rouen.  L’abbé  Col- 
bert, apres  avoir  gouverné  son  ordre 
pendant  trente-deux  ans , mourut  à 
Paris  le  a<)  mars  1702,  à l’âge  de 
soixante- neuf  ans  , et  fut  inhumé  dan» 
la  chapelle  du  college  qu’il  avait  fait 
reconstruire.  L — Y. 

COLBERT , duc  d’Estonteville,  pe- 
tit-fils du  grand  Colbert , a traduit  eu 
français  la  Divine  Comédie  du  Dante 
s/lighieri , contenant  la  description 
de  l’enfer,  du  purgatoire  et  du  pa- 
radis, 179b,  in-81’.,  publiée  par  les 
soins  de  8alhor,  qui  a revu  le  travail. 
Le  traducteur  avait  inséré  dans  le 
texte  beaucoup  de  pensées  et  de  cho- 
ses tirées  des  commentaires  sur  le 
Dante;  c’était  alors  la  seule  traduction 
complète  que  l’ou  eût  de  cet  auteur. 
Elle  est  inexacte  et  sans  notes , aussi 
n’eul-clle  aucun  succès , et  l’éditeur , 
fâché  de  cela , prit  le  parti  extrême 
d’anéantir  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient  ; c’était  presque  toute  l’édi- 
tion. On  croit  que  d’Estouteville  a été 
le  collaborateur  de  Fréron  pour  les 

( 1 ) Il  appelle  Colbert  venenatiui- 
muni  colubrum , par  allusion  sans  doute 
aux  armoiries  de  cette  famille  , qui  por- 
taient un*  couleuvre. 
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Frais  plaisirs,  ou  les  A mours  de  Vé- 
nus et  d'A  Jouis,  1 748,  in- 1 'l.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  une  imitation , en  prose, 
du  8 . chant  de  XAdonc,  du  cavalier 
Marin , fut  reproduit  sous  le  titre  d 'A- 
dnnis , poème , i *j 5 , in-8  D’Estou- 
tcvillc  est  mort  dans  la  dernière  moitié 
du  1 8 .siècle.  Montesquieu  disait  de  lui 
u qu’il  avait  son  style  particulier,  au- 
» quel  il  ne  renonce  pas  même  en  par- 
» lautaux  ministres.*  Il  demandait  un 
jourquelque  chose  à Cliauvclin,  garde 
des  sceaux,  qui  lui  re'pondit:  « Mon- 
» sieur,  je  dois  vous  dire  que  ni  le  roi, 

» ni  M.  le  cardinal , ni  moi  n’y  coti- 
» sentirons  jamais.»  A quoi  (i’Estou- 
tcvillc  répliqua  : « Ma  foi,  monsieur, 

» voilà  deux  beaux  pendants  que  vous 
» donnez  au  roi , M.  le  cardinal  et 
» vous.  Je  suis  fils  et  petit-fils  de  mi- 
» nistres;  mais  si  mon  père  ou  mon 
» grand-père  eussent  tenu  un  pareil 
u propos , ou  les  eut  mis  aux  Pctites- 
» Maisons.»  A.  B— t. 

COLBEIIT  (Jean- Baptiste),  mar- 
quis de  Torcy , né  à Paris,  le  1 4 sep- 
tembre i665 , était  âgé  de  six  ans  , 
lorsqu’il  fut  mené  à Londres  par  le 
marquis  de  Croissy , son  père , nommé 
ambassadeur  près  de  Charles  II.  Son 
heureux  caractère  et  les  dispositions 
qu’il  laissait  déjà  apercevoir,  lui  va- 
lurent les  éloges  et  l'affection  de  plu- 
sieurs personnages  considérables  de  la 
cour  a Angleterre , circonstance  qui 
lui  fut  très  utile  dans  la  suite.  De  re- 
tour eu  France,  après  deux  ans  de 
séjour  à Londres,  il  Gt  ses  études  au 
college  de  la  Marche.  Sans  négliger  la 
lecture  des  ouvrages  de  littérature, 
dans  lesquels  il  apprenait  à s’exprimer 
avec  goût  cl  politesse,  il  s’appliquait 
particulièrement  a l’histoire,  la  pre- 
mière des  sciences  pour  le  négocia- 
teur. A dix- neuf  ans,  il  fut  envoyé 
près  d’Alphonse  V I , roi  de  Portugal, 
pour  le  féliciter  sur  sou  avènement  au 
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trône.  Il  reçut  à Lisbonne  l’ordre 
de  se  rendre  en  Danemark.  L'objet 
de  sa  mission  terminée , il  visita  Ham- 
bourg, Berlin,  Katisbontie,  Vienne, 
Rome  et  Naples , dans  le  dessein  de 
s’instruire  des  intérêts  des  diverses 
puissances.  En  1(187  , il  retourna  à 
Londres , et,  deux  années  après,  il  fut 
chargé  d’accompngner  l’ambassadeur 
de  France , qui  sé  rendit  à Rome  pour 
l’élection  du  successeur  d’fnnoccnt  XI. 
Nomme  ensuite  secrétaire  et  graud- 
trésoricr  d’état , il  remplaça  son  beau- 
père,  M.  de  Poinpoue, au  ministère, 
et  ouvrit  l’avis  d’accepter  le  testament x 
de  Charles  II,  qui,  à defaut  d’hé- 
ritier, laissait  le  trône  d’Espagne  à 
un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Il 
détermina  le  conseil  à déclarer  la  guer- 
re au  duc  de  Savoie,  et  en  rédigea  les 
motifs , qui  furent  rendus  puLlics.  Il 
tenta  en  1 709  de  faire  renoncer  les  Hol- 
landais à la  coalition  armée  contre  la 
France,  et,  sur  leur  refus,  parvint , à 
l’aide  des  amis  qu'il  avait  conservés  à 
Londres,  à conclure  une  paix  sépa- 
rée avec  l’Angleterre.  Les  autres  puis- 
sances ne  tardèrent  pas  à accepte»  les 
conditions  qu’on  leur  proposait , et 
ainsi  on  peut  dire  qu’il  fut  le  premier 
auteur  de  la  pacification  générale  de 
l’Europe.  Malgré  ses  nombreux  ser- 
vices, il  fut  obligé,  sous  h régence, 
de  sc  démettre  de  ses  emplois.  Sa 
vie  , depuis  cette  époque,  ne  fut 
guère  moins  laborieuse. Nommémcm- 
bre  de  l’académie  des  sciences  en 
1 7 18 , il  suivit  assidûment  les  séances 
de  cette  société,  et  remplit  tous  les  de- 
voirs d’uusiinpleacadémidcn.  Il  mou- 
rut le  a septembre  1746  , âgé  de 
près  de  quatre-vingt-un  ans.  Grand- 
jean  de  Foucby  prononça  son  éloge. 
On  a de  lui  : I.  Relation  de  la  fontai- 
ne sans  fond  , de  Sabté  , en  Anjou 
(â/ém.  de  VA cad.  des  Scienc.  1741); 
II.  des  Mémoires  pour  servir  àl'his- 
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tore  des  négociations , depuis  le  un  très  grand  nombre  d’éditions.  Il 
trtitê  de  Riswick  jusqu'à  la  paix  prit  une  part  trop  active  aux  dis- 
ri' Zlrecht,  la  H ve  ( Paris),  1^56,  putes  qu’excita  la  bulle  Unigeni- 
3 vo.  in- 1». Ces  lémoires , plusieurs  tus,  et  publia  à ce  sujet  plusieurs 
fois  -éimprimés  , contiennent  des  instructions , des  lettres  pastorales  et 
faits  iitéressants,  et  les  rédacteurs  de  des  mandements , recueillis  en  1 740 , 
la  Bibiothèque  de  la  France  ajou-  3 vol.  in-4°. , et  qui  servirent  plutôt 
tent  qm  l’auteur  est  uh  témoin  irré-  4 augmenter  les  troubles  qu'à  les 
prochabb  et  un  juge  éclairé.  W — s.  apaiser.  Il  regardait  les  convulsions  du 

COLBIRT  ( ChArles- Joachim  ) , cimetière  de  St.-Médard  comme  des 
second  Gb  du  marquis  de  Croissy , miracles  du  premier  ordre.  Ce  prélat 
né  à Paris  h 1 1 juin  1667,  fut  des-  était  mort  dès  le  8 avril  1 708.  — La 
tiné  à l’état  e«lésiaslique.  Après  avoir  famille  Colbert  a produit  encore  plu- 
fait  ses  études.au  collège  de  la  Mar-  sieurs  autres  personnages  distingués, 
cbe , il  entra  « théologie.  Les  talents  Nous  nous  contenterons  de  citer  : 1 ". 
qu’il  annonçait  >.t  la  sagesse  de  sa  con-  Antoine  - Martin  , fils  du  grand 
duitc  lui  firent  tes  amis  de  Benaudot,  Colbert,  bailli  et  grand’ - croix  de 
Herraant  et  Mabflon,  qui  se  plaisaient  Malte , général  des  galères  de  cet  or- 
à reconnaître  et  àvncourager  ses  heu-  dre,  colonel  du  régiment  de  Cham- 
reuses dispositions  II  se  préparait  à pagne,  mort  le  a septembre  1689, 
sa  licence , lorsque  le  pape  Inno-  d'une  blessure  qu’il  avait  reçue  au 
cent  XI  mourir.,  et  cet  événement  combat  de  Valcourt;  u°.  Jules-Ar- 
lui  fournit  l’occaion  de  voir  Rome  , mand,  frère  du  précédent,  lieutenant- 
où  il  accorapagnalc  cardinal  de  Furs-  général,  mortà  Ülm,  en  1 704,  des  bles- 
temberg.  qui  se  tendait  au  conclave,  sures  qu’il  reçut  à la  bataille  d’Hoch- 
A sou  retour  , il  fut  enlevé  par  un  stett  ; et  5".  Édouard  - François  , 
détachement  d’F.sjagnols , et  enfermé  leur  oncle , comte  de  Maulevrier , lien- 
dans  le  château  du  Milan.  Il  adoucit  tenant-général  , mort  gouverneur  de 
l’oinui  de  sa  captivité  par  l’étude,  et  Tournay,  le  3i  mai  1695.  W — s. 
appliqua  particulièrement  à appren-  GOLDEN  (Cadwallader)  , raé- 
dre  la  langue  espagnole.  Au  bout  d’un  decin  écossais,  né  en  1688,  après 
an  de  détention,  il  recouvra  sa  li-  avoir  achevé  ses  études  à Edimbourg, 
berté , et  revint  à Paris , où  il  prit  passa  en  Pensylvanie , et  y exerça 
ses  degrés  en  Sorbonne.  Après  avoir  son  état  avec  distinction.  Il  revint  en 
rempli , pendant  quelque  temps  , les  Angleterre  en  17 15.  Les  troubles  qui 
fonctions  de  grand-vicaire  de  l’arche-  agitaient  alors  ce  royaume  le  déter- 
vêque  de  Rouen,  son  cousin,  puis  minèrent  à retourner  en  Amérique,  où 
celles  d’agent  du  clergé  de  France,  il  il  se  fixa  dans  la  province  de  New- 
fut  nommé,  en  1897,  évêque  de  York;  il  y acheta  des  terrains  con- 
Montpellier.  Il  moutra  beaucoup  de  sidérables  qu’il  mit  en  culture.  En 
zèle  pour  l'instruction  de  ses  diocé-  1761  , il  fut  nommé  licutcnant-gou- 
S.iins,  et  engagea  le  P.  Pouget  ( Foy.  verneur  de  cette  province,  pendant 
Pouget  ) à composer  pour  eux  le  l’absence  du  gouverneur  Tryon  , si- 
célèbre  catéchisme  connu  sons  le  gnala  son  administration  par  la  fon- 
nom  de  Catéchisme  de  Montpellier  dation  de  plusieurs  établissements  de 
( Foy.  Clement  XII  ),  traduit  de-  bienfaisance,  et  exerça  cet  emploi  jns- 
puis  en  latin  , et  dont  il  a été  fait  qu’en  1775.  11  mourut  l’année  sui- 
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Tante  , avec  la  douleur  de  voir  un  in- 
cendie consumer  on  quart  de  la  ville 
de  New-York  quelques  heures  avant 
d’expirer.  Colden  était  en  liaison  in- 
time avec  Franklin.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  un  monument  de  son 
ardeur  pour  le  travail  et  de  la  variété 
de  ses  connaissances  ; ils  sont  écrits 
en  anglais  ; nous  ne  eiterous  que  les 
suivants:  I.  Histoire  des  maladies 
parlicéHères  à l'Amérique  : il  s’y 
montre  zélé  adversaire  du  régime 
échauffant  dans  les  Cèvres  et  la  va- 
riole ; II.  Traité  de  la  fièvre  jaune 
qui  exerçait  ses  ravages  à New-York 
en  1743;  III.  Histoire  des  cinq  na- 
tions Indiennes,  Londres, 

IV.  Causes  de  la  gravitation:  il 
en  donna,  en  1751  , une  édition  tota- 
lement refondue , sous  ce  titre  : Prin- 
cipes de  l’action  dans  la  matière  ; et 
ajouta  un  Traité  abrégé  des  fluxions 
ou  Eléments  du  calcul  différentiel;  V. 
Observations  sur  un  mal  de  gorge 
épidémique  qui  aflligca  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  1753.  Il  a laisse  plu- 
sieurs manuscrits  sur  le  mouvement 
vital , sur  les  propriétés  de  la  lu- 
mière , sur  l'intelligence  des  animaux, 
sur  les  causes  des  phénomènes  que 
présente  le  mélange  des  métaux  ; une 
introdcclion  à l’étude  de  la  médecine, 
qu’il  écrivit  en  1768,  pour  l’instruc- 
tion d’un  de  scs  petits-fils  ; des  obser- 
vations sur  l’inexactitude  et  la  partia- 
* lité  de  l'histoire  de  New-York  , par 
Smith,  etc. Colden  avait  du  goût  pour 
la  botanique,  et  s’occupa  de  la  re- 
cherche des  plantes  de  l’Amérique 
septentrionale,  particulièrement  de  la 
contrée  qu’il  habitait , et  dont  il  était 
inspecteur-général  dès  1718.  11  en- 
tretint à ce  sujet  une  correspon- 
dance suivie  avec  Linné,  et  il  lui  en- 
voya un  grand  nombre  de  plantes , 
parmi  lesquelles  il  y en  avait  plus  de 
deux  cents  espèces  nouvelles,  dont  l’il- 
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lustre  botaniste  suédois  donna  la  des- 
cription dans  les  Actes  de  l’acadé- 
mie des  sciences  d’Upsal  en  1 743  et 
1 744»  sous  le  litre  de  Planta  Novœ- 
boracenses,  ou  Plantes  de  la  Nou- 
velle-Yoïk.  Linné,  en  reconnaissance 
du  zèle  que  ce  gouverneur  avait  pour 
la  botanique , et  pour  perpétuer  le 
souvenir  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus a celte  science,  a donné  le  nom 
de  CoUlenia  à un  nouveau  geurc  de 
plantes.  D — P — s. 

COLDORÉ , graveur  en  pierres 
fines,  parait  être  le  racine  que  Julien 
de  Fontenay,  que  Henri  IV,  dans  ses 
lettres  patentes  du  xx  décembre  1 G08 , 
qualifie  de  son  valet-dc-chambre  et  de 
son  graveur  en  pierres  fines.  On 
pense  que  le  surnom  de  Coldoré  lui 
a été  donné  à cause  de  plusieurs  chaî- 
nes d’or  dont  il  était  décoré  et  qu’il 
portait  pendues  à son  col.  Les  chaînes 
d’or  étaient , sous  les  règnes  de  Henri 
III  et  de  Henri  IV,  les  récompenses 
ordinaires  que  les  princes  faisaient  aux 
gens  de  lettres  et  aux  artistes.  Henri 
IV,  qui  honorait  Coldoré  d’une  pro- 
tection particulière,  le  fit  beaucoup 
travailler;  il  grava  le  portiait  de  ce 
prince  plusieurs  fois  , tantôt  en  creux, 
tantôt  eu  relief,  et  toujours  avec  le 
même  succès  dans  la  ressemblance  et 
la  même  finesse  dans  les  détails.  On 
ne  connaît  point  de  pierres  gravées  de 
la  main  de  Coldoré,  où  cet  artiste  ait 
représenté  des  figures  entières.  Il  n'est 
pourtant  pas  croyable  qu’un  homme 
qui  a fait  des  portraits  aussi  achevés 
que  les  siens  n’eût  pas  su  exécuter 
avec  la  même  perfection  des  sujets 
plus  compliqués  ; il  est  présumable 
qu’il  en  a faits  ; mais  que  ces  ouvrages 
précieux , égarés  dans  le  trouble  des 
guerres  civiles,  ont  disparu,  ou  sont 
tombés  en  des  mains  ignorantes  qui 
n’y  ont  recherché  que  le  prix  de  la 
matière.  Les  portraits  graves  par  Col- 
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doré  sont  estimés  presque  à l'égal  des 
pierres  .uniques  ; les  Anglais  , si  in- 
différents pour  les  productions  de  uos 
artistes , les  recherchent  avec  empres- 
sement. La  reine  Elisabeth  , jalouse 
d'avoir  son  portrait  gravé  par  Col- 
dorc,  l’attira  en  Angleterre.  Ou  sait 
que  cette  reine  avait  fait  rendre  , eu 
i565,  une  ordonnance  par  laquelle 
il  « était  défendu  à tout  peintre  et  gra- 
» vrur  de  continuer  delà  peindre  ou 
» de  la  graver,  jusqu’à  ce  que  quelque 
u excellent  artiste  eût  pu  faire  un  pur. 
» trait  fidèle,  qui  devait  servir  de  mo- 
» dèle  pour  tontes  les  copier  qu’on  en 
» ferait  à l’avenir,  après  que.cemo- 
» dèle  aurait  été  examiné  et  reconnu 
» aussi  bon  et  aussi  exact  qu'il  pour- 
» rail  l'être.  » Cet  honneur  fut  accordé 
à Coldoré.  A— set  1’— e. 

COLE  ( Guillaume  ) , botaniste  et 
théologien,  ne  en.  i6u6,  à Adder- 
bury,  dans  le  comté  d’Oxfo.rd,  fut 
reçu  bachelier  cs-arts  , dans  l'univer- 
sité de  celte  ville  en  i65o,  et  alla 
ensuite  à Pulncy,  près  de  Londres, 
où  il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
succès , à l'étude  de  la  hotauique.  En 
]6fio,  il  deviut  secrétaire  du  docteur 
Duppa,  évêque  de  Winchester  ; mais 
cet  emploi  uc  lui  fit  rien  diminuer  de 
son  lèle  pour  l’avancement  de  la  bo- 
tanique. Ce  savnnt  mourut  en  1 66a  , 
à l'âge  de  trente-six  ans.  On  a de  lui 
les  ouvrages  suivants , en  anglais  : 1. 
The  art  of  sinpling , etc.  ,i  c’csl-à-, 
dire , l'Art  tV herboriser , suivi  de  lu 
Description  (T un  microscope,  Lon- 
dres, i656,  iu-ta;  II.  Adam  in 
Eden  : c’est  fbisloire  des  plantes, 
des  jardins , des  bçibes  et  clr.i  (leurs; 
111.  r Homme  considéré,  suivant  la. 
théologie  , la  philosophie , Vanalo- 
mie , et  comparé  avec  l'univers • 
Guillaume  Cole  , médecin  anglais  , 
reçu  docteur  à.  Oxford  en  1666  , 
et  qui  pratiqua  à Bristol,  fut  lié  dV- 
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niitié  avec  Sydenham,  qui  lui  paye 
un  juste  tribut  de  louange  dans  une 
dissertation  épistolairc  sur  le  traite- 
ment des  petites  véroles  confluentes 
et  l’affection  hystérique.  Ou  a de  lui 
les  ouvrages  suivants  : I.  Cositata  de 
secretione  animali , Oxford,  1674 • 
in- 1 1 : il  y assure  qu’il  n’est  aucune 
secrétion  chez  l’homme  qui  ne  sc 
fasse  par  le  moyen  des  glandes , 
aussi  en  trouve-t-il  partout.  ; Fr.  Prac- 
tical  - essay  , concerning  the  laie 
frequentj  of  appuplexis , Oxford  , 
1 689, iu-8’.; Londres,  i6y3,  in-8“.; 

III.  Novhe  hypotheseos,  ad  explican- 
dafebrium  inter  mit  tenlium  sympto- 
mataet  tyqios  excogitalæ , hypotypo- 
5Û,  Londres,  i6;p,in-8 ‘.;Amsterdaiu, 
1698,  in-8  . Dans  cet  ouvrage  , qui 
traite  des  fièvres  intermittentes , l’au- 
teur se  déclare  [«artisan  du  quinquina. 

IV.  Disquisilio  de  perspirationis  in- 
sensibihs  materià  et  peragendi  ra- 
tione , Londres,  170-2,  in-8". 

H— 1>— s et  P— R— l. 

COLE  ( Thomas  ) , ministre  dissi- 
dent , mort  eu  1707  , fut  élève  de 
l’école  de  Wesminstcr,  d’où  il  passa 
à celle  du  Christ  à Oxford.  En  i6f>6, 
il  fut  nomme  priucipal  du  collège  de 
Stc.-Marie,  où  il  compta  Locke  au 
nombre  de  ses  disciples.  A la  restau- 
ration, expulsé  comme  non  confor- 
miste , il  tint  une  académie  à Ncttle- 
bed  ; il  s’établit  ensuite  à Londres  et 
deviut  un  des  professeurs  de  Pinncrs- 
Hatl.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  des  Discours  sur  la  régé- 
nération , la  foi  et  la  pénitence  , 
in-8'’.;  11.  nu  Discours  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  iu-8‘.,  et  d’autres 
ouvrages  mystiques.— Un  autre  Cole 
( Thomas  ),  ministre  dissident  de  Glo- 
erster , a vécu  au  commencement  du 
1 8 . siècle  ; il  était  en  corrcs|ioiidaiiec 
avec  le  célèbre  botaniste  Dillcnius.  M. 
Tultcuey  dit,  dans  ses  Esquisses  hislo - 
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Tiques  el  biographiques  sur  les  bota- 
nistes de  l'Angleterre  , que  Thomas 
Cote  avait  forme  un  herbier;  mais 
que,  dans  un  redoublement  de  zcle  re- 
ligieux ( ou  plutôt  de  mélancolie  ) , il 
se  repentit  d'avoir  nul  employé  son 
temps  à faire  cette  collection  et  la  li- 
vra aux  flammes.  D — P — s. 

COI.EOM  ( IiiiiTUELXMi  ),  gene- 
ral italien  du  i5".  siècle,  issu  d'une 
famille  noble  de  Bergamc,  qui  pon- 
dant long-temps  était  demeurée  à la 
tctc  du  parti  guelfe  de  cette  ville,  et 
qui  y exerçait,  par  scs  nombreux 
adhérents,  une  sotte  de  souveraine- 
té. 11  était  fils  de  Pierre-Paul  Colconi, 
surnommé  Picho , qui  avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  petite 
guerre  qu’il  faisait  aux  gibelins  au- 
tour de  son  château  de  Solza,  ou  de 
relui  de  Trezzo , dont  il  s’était  emparé. 
Barlhclemi  G.lconi  était  né  eu  i.^oo, 
au  château  de  Solza.  Avaut  d'arriver  à 
l’âge  viril,  il  perdit  son  père,  assas- 
siné par  trois  de  ses  parents.  Apres 
avoir  été  page  du  seigneur  de  Plai- 
sance- , il  apprit  le  métier  des  armes 
dans  le  royaume  de  Naples,  à l’école 
des  deux  plus  grands  généraux  du 
siècle,  Sforza  etliracciodc  Moutoue. 
Il  entra  ensuite  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise,  et  il  fut  employé 
par  elle  à combattre  l’ambitieux  duc 
de  Milan,  Philippe-Marie  Visconti  , 
qui  savait  attacher  à sou  service  des 
hommes  d’un  rare  talent.  Coleoni, 
sous  les  ordres  de  Cariuagnola,  fut 
long-temps  opposé  à Nicolas  Piccinino, 
son  ennemi  personnel.  Son  général , 
comme  scs  adversaires,  pouvaient  lui 
donner  d’utiles  leçons,  et  le  jeune 
coudotlicrc  avait  le  talent  de  les  mettre 
à profit.  Il  remporta  sur  Piccinino, 
dans  laval  Camonica,  désavantages 
qui  lui  méritèrent  les  rcmcrrîincuts  du 
sénat  et  le  grade  de  capitaine-général 
de  l’inhuitiric  vénitienne.  11  surprit 
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l’armée  milanaise  au-drlà  du  lac  de 
Garda,  qu’il  avait  traversé , coutre 
toute  attente,  sur  des  barques  qu’il 
avait  fait  transporter  au  travers  des 
montagnes.  Coleoni  profita  d’uuc  de 
ces  paix  que  le  duc  et  les  Vénitiens  si- 
gnaient souvent , et  n'observaient  ja- 
mais, pour  changer  de  service,  et 
passer,  avec  cinq  cents  gendarmes  qui 
s’élaicn^ttachés  à sa  personne,  dans 
l’armée  au  duc  de  Milan.  Il  le  servit 
utilement  coutre  son  gendre  Sforza  et 
contre  les  Vénitiens;  mais  la  jalousie 
de  Piccinino,  ou  peut-être  la  decou- 
verte de  complots  réels  de  Colconi , 
le  firent  tout  à coup  arrêter  en  i 4j<>, 
et  enfermer  dans  les  cachots  de  Mou- 
za,  où  il  resta  détenu  pendant  un  an. 
lly  serait  mort  sans  doute,  si  l'extinc- 
tion de  la  maison  Visconti  n’avait  pro- 
duit une  révolution  dans  l’état  de  Mi- 
lan. Les  habitants  de  cette  ville  es- 
sayèrent de  i établir  leur  ancieuue  ré- 
publique; ils  tirèrent  Coleoui  de  sou 
cachot , et  croyant  pouvoir  compter 
sur  la  reconnaissance  de  l’homme  au- 
quel ils  rendaient  la  liberté  et  la  vie , 
ils  le  nommèrent  général  en  chef,  hon- 
neur que  Coleoni  n’avait  point  obtenu 
encore,  et  qu'il  justifia  le  1 1 octobre 
1 447»  par  sa  victoire  sur  ta  petite  ar- 
mée I ra  il  ça  ise  q uc  le  d uc  d’Orlca  n s des- 
linait  à conquérir  l’état  de  Milan. 
Mais  l’année  suivante,  Coleoni  aban- 
donna les  Milanais,  auxquels  il  dé- 
baucha toute  leur  armée,  pour  passer 
au  service  des  Vénitiens  , leurs  enne- 
mis , et  celte  trahison  ne  le  désho- 
nora point , tant  la  mauvaise  foi  était 
alors  fréquente  ; ce  ne  fut  pas  même 
sa  dernière  dé-ertion.  Opposé  par  les 
Vénitiens  à Fiançois  Slorza,  il  passa 
au  service  de  ce  général  avec  un  corps 
de  transfuges , et  il  lui  facilita  l’ac- 
quisition de  la  souvcraiueté  de  Milan  ; 
il  le  quitta  ensuite  pour  retourner  aux 
Vcnitieus.  Le  coustil  de*  dix,  croyant. 
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l’avoir  offensé  , voulut , en  1 4 5 1 , le 
faire  assassiner;  Coleoni  échappa  au 
danger  par  une  prompte  fuite  ; mais 
disposé  à pardonner  une  perfidie  dont 
il  sentait  qu’il  aurait  été  capable  à son 
tour,  il  rentra  en  i 454  au  service 
de  ces  mêmes  Vénitiens  qui  avaient 
voulu  le  faire  périr.  11  demi  ura  en- 
core vingt  un  .ois  leur  généralissime. 
Ce  fut , il  est  vrai , une  pcqpdc  de 
paix  presque  constante  en  Italie  , 
mais  Coleoni,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur taclicien  du  siècle,  qui  avait  le 
premier  fait  usage  de  l’.irlilli  rie  de 
campagne  , et  qui  avait  donné  des  af- 
fûts aux  canons  , était  digne  de  se  si- 
gnaler dans  un  temps  plus  agité,  tan- 
dis que  son  manque  de  foi , son  avi- 
dité et  les  bi  igar.  dages  de  ses  soldats 
le  faisaient  redouter  de  ceux  mêmes 
qu’il  servait.  Il  survécut  à la  race 
glorieuse  de  ces  grands  généraux  que 
l’Italie  avait  produits  eu  si  grand  nom- 
bre au  commencement  du  1 5'.  siècle. 
Sa  fortune  ne  fut  point  si  brillante 
quel»  leur;  au  lieu  de  prétendre  s’é- 
lèvera la  souveraineté, comme  Sforza, 
Braccio , Malatesta , Cavalcabo  et  tant 
d’autres  de  scs  aucieus  compagnons 
d’armes  , il  se  contenta  d’amasser 
d'immenses  trésors.  Demeuré  seul 
après  tant  de  grands  hommes  , il  fixa 
les  yeux  des  princes  italiens  que 
Paul  II  voulait  eugager,  en  i4bB> 
dans  une  nouvelle  croisade  ; ou  lui  en 
offrit  le  • ommandement  avec  cent 
mille  florins  d'appoiuteim  nts  , ou 
plutôt  de  paye  pmr  le  corps  de  gen- 
darmes qu'il  s’engageait  à conduire  ; 
mais  la  chrétienté  était  bien  loin  alors 
d’uuc  intention  réelle  de  prendre  les 
armes  centre  les  infidèles,  llarthclcmi 
Col<  oui , toujours  généralissime  des 
VéuiUeits,  passait  sa  vieillesse  daus 
son  château  de  jMalpaga , où  il  tenait 
une  cour  des  plus  brillantes  de  l'Italie  ; 
c’est  là  qu’il  mourut , le  4 novembre 
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i475.  Le  sénat  de  Venise  lui  ayant 
euvoyé  pendant  sa  maladie  deux  de* 
ses  membres  pour  le  complimenter , 
il  leur  dit  : « Conseiller,  à la  républi- 
» que  de  ne  jamais  confier  à aucun 
» autre  général  une  si  grande  puis* 

» sauce  et  une  autorité  aussi  ctendue 
» que  cilles  qu'elle  m’a  laissées.  » Le 
jaloux  gouvernement  de  Venise  était 
fait  pour  entendre  ce  conseil.  Coleoni 

Îiariagea  sou  immense  foi  tune  entre 
es  quatre  filles  qu’il  avait  eues  de 
Tliisbc  Maitmengo  de  Brescia  , quel- 
ques collatéraux  et  la  république  de 
Venise,  à laquelle  il  laissa  plus  de 
cent  mille  florins.  11  enrichit  Bcrgamc 
de  plusieurs  elabàsscir.cuts  publies, 
entre  autres  de  l'hospice  de  la  l’ielà, 
destiné  à donner  des  dots  à des  filles 
honnêtes  et  pauvres.  Ou  dit  que,  dans 
certaines  années , cet  hospice  en  a doté 
plus  de  cinq  cents.  La  république,  par 
reconnaissance , lui  a fait  criger  une 
statue  équestre  en  bronze  doré  , sur  la 
place  de  SS.  Jean  et  Paul,  à Veuisc. 

COLF.R  ( Jean  ) , médecin  alle- 
mand qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  17'.  siècle,  a écrit,  sur  l’a- 
griculture et  récuuomie  rurale,  des  ou- 
vrages estimés  , et  qui  ont  eu  un 
grand  nombre  d’éditions.  Le  premier 
est  intitule  : I.  OEcunomia  oder 
Hausbuch,  etc.,  divisé  en  six  par- 
fies  , qui  parurent  successivement  à 
Witteiubcrg,  in*4*->  depuis  i5q5 
jusqu’en  tüo’i.  La  première  ne  parut 
que  la  dernière,  en  160J.  La  6". 
contient  un  calendrier  d'agiicultuie  ; 
c’est-à-dire  , l’indication  des  travaux  * 
de  chaque  mois.  Ces  diverses  parties 
furent  réimprimées  plusieurs  fois  , 
iu-4".  et  in-fol.,  jusqu’à  l'annec  161a  ; 
enfin  , elles  furent  toutes  réunies , et 
l’ouvrage  fut  public  en  entier  à VVit- 
temberg,  en  i(»5!i,  in-fol.,  ef  plu- 
sieurs fois  depuis  : les  édifions  de 
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Francfort,  1673,  1680  et  169a, 
iu-ful.,  sont  les  plus  complètes  et  les 
meilleures.  C’est  le  fils  de  l’auteur 
qui  en  fut  l’éditeur.  Dans  le  Calendrier 
agricole , il  y a plusieurs  plantes  qui 
sont  décrites  sous  chaque  mois.  Ce 
livre  traite  de  toutes  les  parties  de 
l’agriculture,,  principalement  de  ce 
qui  est  relatif  au  Brandebourg.  [/au- 
teur tenait  encore  aux  préjugés  de 
son  temps  ; il  croyait  à l’influence 
des  planètes.  II.  Calendarium  per- 
petiium  aconomicum,  ersler  Theil, 
Wiltemberg,  i5gu,  in-4".  ; ander 
Theil , ibid.,  1606,  1G07  , m-4".  ; 
iG>.o,  in-fol.;  iGaa,  1737,  iG5a, 
iu-ful.  : cet  ouvrage  fut  très  utile,  et 
il  est  le  premier  en  ce  genre  que  l’on 
ait  publié;  III.  Dissertatio  de  Boni- 
byce, Giesseu,  i6G5,in-4®.  D — P — s. 

COLER  ( Jean  ).  Voy.  Spinosa. 

COLER  (Jean -Christophe),  bi- 
bliographe et  théologien  protestant, 
né  eu  1G91  , à Altcn-Gottcrn  , près 
de  Langen-Salza  , en  Thuringe  , de- 
vint en  1724  ministre,  et,  en  1731, 
prédicateur  de  la  cour  à Weimar , 
où  il  mourut  le  7 mars  1756.  II  s’ap- 
pliqua surtout  à l’histoire  littéraire 
dans  son  rapport  avec  la  théologie. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I. 
quelques  dissertations  académiques , 
De  épigraphe  rabbinicà,  sive  præci- 
piiis  quibus  in  scribendis  libris  suis 
rabbini  usi  fuerint  rationilms  ; De 
Ephræmo  et  Joanne  Vamasceno  ; 
De  illustribus  principum  juventutis 
peregrinationibus , etc. , Wiltemberg, 
1714,  in-4',  ; II.  Historia  Gothofr. 
Arnoldi,  ibid.,  1718,  in-8".;  III. 
Acta  liUergpia  academiœ  hf'itte- 
nergensis , ibid. , 1 7 19,  3 cahiers  in- 
8".  C’est  un  recueil  de  programmes , 
discours , éloges  et  autres  pièces  pu- 
bliées à l’université  de  Witlcmberg. 
Ce  recueil  commençait  à devenir  inté- 
ressant lorsqu’il  fut  interrompu  parle 
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de’part  de  Colcr;  il  a ensuite  c'té  repris 
par  Sam.  Fréd.  Rucher,  en  17a4.IV. 

A userlesene  theol,  bibliothek,  c’est-à- 
dire,  Bibliothèque  théologique  choi- 
sie, Leipzig,  1734-' 736 , iu-8".  Ce 
journal,  formant  7 vol.,  ou  84  N"'., 
dout  Coler  a fait  seul  les  trente-six 
premiers,  donne  l’analyse  détaillée  des 
ouvrages  thcologiqnes  les  plus  récent* 
et  les  plus  estimes  des  protestants;  on 
y trouve  l’extrait  ou  la  traduction  de 
ceux  qui  paraissaient  en  français. 
Après  la  mort  de  Coler , il  a été  con- 
tinué par  Guill.  Ern.  Bartholomæi. 
V.  Anthologia,  scu  Epislola;  varii 
argumenti . l^cip/.ig , 1 ta5  - 1738, 

6 cahiers  formant  1 vol.  in-8".  Ces 
lettres  sont  remplies  de  recherches 
curieuses.  VI.  Nutzliche  Anmerkun- 
g en...,  ou  Remarques  importantes 
sur  divers  sujets  de  théologie,  d’his- 
toire naturelle,  de  critique  et  de  lit- 
térature , Leipzig,  1754,  in-8". , 4 
cahicis.  Vil.  Acta  historico-cccle- 
siastica  ; c’est  une  gazette  ecclésiasti- 
que écrite  aussi  en  allemand , Wei- 
mar, 1 734  et  suiv. , in-8®.  Coler  étant 
mort  après  la  publication  du  5e.  N®., 
ce  journal  fut  contiuué,  de  meme  que 
le  précédent,  par  G.  E.  Bartholomæi , 
jusqu’au  96'.  N".,  et,  depuis  1755, 
par  son  frère  (Jean-Christian  ),  con- 
servateur de  la  bibliothèque  ducale  de 
Weimar.  La  collection  , terminée  en 
1758,  forme  rao  N \ soit  vingt  vo- 
lumes, sans  comptertrois  volumes  de 
supplément.  Colcr  avait  aussi  écrit  la 
Vie  de  tous  les  théologiens  et  profes- 
seurs de  l’université  de  Wiltemberg; 
mais  il  n’en  a publié  que  celle  de 
Théophile  Wemsdorf,  Wiltemberg , 
1719,111-4°.  C M.P 

COLES  ( le  sieur  de  ).  Duvcrdier 
et  la  Croix  du  Maine  fout  mention  de 
ce  poète , mais  ils  ne  nous  ont  con- 
servé aucune  particularité  sur  sa  vie. 
Il  n’est  connu  que  par  uu  ouvrage 
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intitule  : Y Enfer  de  Cupido , Lyon  , 
M ;icc  Bonhumine,  1555,111-8°.  Cette 
édition , ornc'e  de  11)»,  en  bois , est  rare. 
C’est  une  satyre  assez  piquante  con- 
tre les  femmes , dont  il  paraît  que 
l’auteur  avait  eu  a se  plaindre.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  la  Bibliothèque 
française  de  l’abbc’  Gonjet , tonie  XI , 
p.  2o^  et  suiv.  Duverdier  en  a inséré' 
un  fragment  dans  la  sienne.  W — s. 

COLES  ( I’lisha),  liabile  sténo- 
graphe et  graminaii  icn  anglais,  né  vers 
iG.jo  dans  le  North  unptonshirc  , fit 
ses  études  à l’université  d’Oxford , et 
vint  en  i665  s’établir  à Londres  com- 
me maître  de  langue  Ses  leçons 
étaient  fort  suivies,  et  il  commen- 
çait à jouir  d’une  grande  réputation , 
lorsqu’une  procédure  criminelle,  dans 
laquelle  il  se  trouva  impliqué,  le  for- 
ça de  s’expatrier.  Il  se  retira  en  Ir- 
lande, et  on  ignore  IVpoque  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  an- 
glais, sont  en  grand  nombre;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  : I.  The 
newest  .plninest , and  shortest  Short- 
II and , 1 5-4  , in-8”.  Ce  traité  de  Sté- 
nographie a été  souvent  réimprimé  ; 
cm  recherche  surtout  la  1 o'.  édition , 
Londres,  Marshall,  1707  , in-8°., 
où  l’on  trouve  les  alphabets  compa- 
rés et  les  règles  fondamentales  des 
méthodes  de  Kisli . de  Mason , de 
Shclton,  de  Metcalf,  de  Steel,  de 
YY  illis , et  de  plusieurs  autres  systè- 
mes de  taclivgraphic  usités  jusqu’a- 
lors. II.  N olens , t lolens,  ou  Fous 
saurez  le  latin  bon  gré , mal  gré , 
iliid.,  16^5;  III.  la  Bible  visible  de 
la  jeunesse , offrant  par  ordre  alpha- 
bétique les  traits  principaux  delà  Bi- 
ble expliqués  )»r  des  emblèmes,  et 
ornée  de  a 4 planches.  Ces  deux  ou- 
vrages se  réunissent  ordinairemeot. 
IV.  Dictionnaire  anglais,  où  l’on 
trouve  l’explication  des  termes  d’arts 
*t  de  sciences,  ainsi  que  leur  c'tymo- 
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logic  ; V.  Dictionnaire  anglais-latin 
et  latin-anglais,  1677,  in-4°.;  la 
1 4'.  édition  a paru  à Londres , 1 
in-8  ’.  C.  M.  P. 

COLET (Jean),  théologien  anglais, 
naquit  à Londres  en  14G6,  de  sir 
Henri  Colet,  deux  fuis  lord-inaire  de 
cette  ville.  Il  fut  élevé  à Oxford  , où  il 
apprit  tout  ce  qu’on  y apprenait  alots, 
et  d’où  il  sortit  pourvu  d’un  riche  bé- 
néfice , auquel , dans  le  cours  de  sa 
vie , il  en  ajouta  un  grand  nombre 
d’autres.  Avant  ensuite  voyagé  eu 
France  et  en  Italie^  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  ce  temps, 
et  en  particulier  avec  Robert  Gagum, 
Budé , Erasme , etc.  Il  etcudit  et  per- 
fectionna ses  connaissances  dàus  ses 
voyages,  et  s’instruisit  surtout  dans 
la  langue  grecque,  qu’on  cultivait  peu 
en  Angleterre.  Apres  son  retour  dans 
ce  royaume,  il  se  retira  à Oxford , où 
il  prononça  des  discours  publics  sur 
la  théologie,  auxquels  les  auditeurs 
accouraient  eu  foule  , mais  où  le 
clergé  apercevait  , avec  un  grand 
mécontentement  , des  opinions  du 
genre  de  celles  qui  amenèrent,  bien- 
tôt après  , la  réformalion.  Ayant 
pris  en  i5o4  le  degré  de  docteur 
en  théologie,  il  fut  nommé  chanoine 
et  ensuite  doyen  dcMora,  dans  la  » 
cathédrale  de  St.-Paul,  s’occupa  de 
la  réforme  des  abus  introduits  dans 
cette  église , et  y fit  instituer  trois  le- 
çons par  semaine,  pour  l’explication 
des  écritures,  qu’on  appelait  alors  la 
nouvelle  science , et  qu’il  contribua 
beaucoup  à faire  substituer  aux  ridi- 
cules subtilités  de  l’école.  Il  professait 
aussi  un  grand  mépris  pour  les  moines, 
et  pour  les  prêtres,  qu’il  accusait  de 
ne  remplir  aucun  des  devoirs  de  leur 
état,  et  quoique  très  charitable,  il  ne 
leur  donna  jamais  rien.  Il  blâmait  le 
célibat  des  prêtres , et  condamnait 
beaucoup  uiyuis  sévèrement  dans  uu 
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piètre  une  simple  faiblesse  que  l’or- 
gueil et  l’avarice.  Il  rejetait  la  con- 
frssiou  auriculaire  et  ne  disait  la 
messe  que  les  dimauches  et  les  gran- 
des fêtes,  [.es  évêques  s’élevèrent  plu- 
sieurs fois  contre  lui  : il  fut  accuse 
d’hérésie,  et  courut  grand  risque  de  se 
faire  condamner  au  feu.  fiiclic  de  ses 
bénéfices  et  de  sa  fur  lu  ne  personnelle, 
qu'il  dépensait  eu  charités,  il  songea 
à en  disposer  d’une  manière  plus  ab- 
solue : consultant  à la  fois,  et  son  ex- 
trême tendresse  pour  les  petits  enfants, 
et  son  désir  de  répandre  l'instruction 
et  les  lumières , il  l’employa  à fuuder 
l’école  de  St.- Paul,  à Londres,  qu’il 
dédia  à Jcsus-Christ  dans  sou  enfan- 
ce , et  d'où  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d'hommes  distingués.  La  mort 
l’enleva  en  1 5 19,  dans  la  55'.  année  de 
son  âge.  lia  laissé,  outre  plusieurs  ser- 
mons : I.  Rudimenta  grarnmalices , 
etc.,  Londres,  1 55g,  in-S".,  pour  l’u- 
sage de  son  école  de  St.-Paul  ; II.  Alt- 
solutissimus  de.octo  orationis  pur- 
tiiwi  conslructione  libellus  , Anvers, 
i55o,  iu-81.  ; III.  des  Epilres  à 
Erasme , qui,  dans  son  voyage  en 
Angleterre,  s’était  lié  avec  lui  d’une 
amitié  particulière  cl  qui  dura  jusqu’à 
la  fin  de  leur  vie.  Ces  lettres  sont , 
pour  la  plupart , imprimées  parmi  cel- 
les d’Erasuie.  IV.  Des  Commentaires 
sur  dilfércntes  parties  des  livres  saints 
et  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
théologie.  Son  esprit  était  aimable,  sa 
personne  agréable , son  langage  sim- 
ple et  énergique,  mais  peu  correct. 
Il  méprisait  l’ctude  de  la  grammaire 
et  delà  rhétorique,  travers  singulier 
pour  un  savant  du  16".  siècle,  et  qui 
venait  peut-être  de  ce  que  ces  deux 
études  avaient  trop  long-temps  com- 
posé tout  l’cuscigncmcut  public.  S — n. 

COI, ET  ( Claude  ),  ouCOLLET, 
né  à Rmnilly  en  Champagne,  au  com- 
mencement du  iC.  siècle.  Ou  croit 
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qu’il  avait  une  charge  à la  cour  de 
France;  cependant  il  11’en  prend  point 
le  titre  à la  tête  de  scs  ouvrages,  et 
François  Habert,  dans  une  épigrainme 
qu’il  lui  adresse,  ne  le  désigne  que 
par  la  qualité  de  maître  - d’Imtel  de 
Mm‘'.  la  marquise  de  Nesle.  Il  a pu- 
blié une  traduction  française  du  9". 
livre  d ' Amadis  des  Gaules  , roman 
espagnol  célèbre,  et  qu’on  recherche 
encore  aujourd’hui.  Lacroix  du  Maine 
attribue  la  traduction  de  ce  livre  à Cil- 
les Boileau  de  million  ( V.  Boileau.  ) 
Baillet  a cru  que  Colet  était  un  nom 
supposé  , sous  lequel  s’éLait  caché 
Gilles  Boileau  ; mais  Lainonnoye  a 
bicu  relevé  cette  erreur , et  a prou- 
vé que,  si  Colet  avait  mis  son  nom  à 
la  tète  de  la  traduction  dont  Boileau 
est  l’auteur,  il  ne  devait  point  être 
compté  parmi  les  pseudonymes,  mais 
parmi  les  plagiaires.  Colet  a encore  tra- 
duit de  l’espagnol  \’ Histoire  palla- 
dienne  , Irai  étant  des  pestes  et  géné- 
reux faicls  d’armes  et  d’amours  de 
plusieurs  grand  : princes  et  seigneurs , 
spécialement  de  Ralladien  et  de  la 
belle Sélérine , Paris,  » 555  , in-fol., 
rare;  Paris,  1 5^3 , in-8'.,  éditiou 
moins  recherchée.  L’abbc  Lcnglct- 
Dufresnoy  a indiqué  ce  roman  dans 
sa  Bibliothèque  sous  deux  titres  rt 
comme  deux  ouvrages  differents.  On 
a du  même  auteur  l 'Oraison  de  Mars 
aux  dames  de  la  court  (en  rimes  )J 
Paris,  1 544 , in-4".  ; a",  édition  aug- 
mentée, Paris,  1548,  in-8”.  A la 
suite  de  ce  poème,  qui  renferme  1111c 
apologie  de  la  guerre,  on  trouve  d’au- 
tres pièces  . parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue des  Epigrammes  et  une  Epi- 
tre  du  coq  à l’dne , espèce  de  satire 
d’un  genre  singulier.  Rigole!  de  Juvi- 
gny  lui  attribue  une  traduction  de 
l’ Histoire  cethiopique  d’Heliodore  , 
Paris,  i549,  in-8". , et  il  reproche  à 
Fabricius  de  ne  l’avoir  pas  citée 
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iias  sa  Bibliothèque  ; mais  la  Induc- 
tion que  Juvigny  donne  à Colet  n’cst 
autre  que  celle  d’Amyot  ; Colet  est  au- 
teur des  vers  qui  sont  après  l’avertis- 
sement , et  qui  sont  à la  louange  du 
traducteur.  On  ignore  l'cpoque  de  la 
mort  de  Colet , mais  ou  sait  qu’il  vivait 
encore  en  i555  , puisqu’il  a composé 
V Epitaphe  de  Gilles  d'Avripvy , 
mort  cette  même  anuée.  Il  avait  lait 
beaucoup  de  vers, et , si  ou  l’en  croit, 
la  plus  grande  partie  lui  fut  dérobée , 
sans  qu’il  ait  jamais  pu  eu  recouvrer 
scolemcut  une  copie.  W — s. 

COLET!  (Nicolas), prêtre  véni- 
tien, né en  1680,  dans  une  famille  que 
l’amour  des  lettres  avait  déterminée  à 
la  profession  de  libraire- imprimeur, 
commença  sa  carrière  littéraire  par 
exécuter  le  projet  qu’avait  eu  son  oncle 
J.-D.  Colcti,  de  donner  une  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  de  l’/fa- 
lia  sacra  de  Ferdinand  Ughclli,  ou- 
vrage auquel  on  reprochait  beaucoup 
d’erreurs  et  d’omissions , et  qui  n’al- 
lait que  jusqu’à  l’an  1648.  Aux  maté- 
riaux immenses  que  l’oncle  avait  re- 
cueillis pour  cette  entreprise,  et  qui 
avaient  été  l’origine  de  la  librairie  de 
ses  autres  neveux,  frères  de  Nicolas, 
ceux-ci  en  avaient  ajouté  de  nouveaux 
en  grand  nombre.  Le  catalogue  rai- 
sonné et  plein  deruditiou  que  l’un 
d’eux  ( Jean  - Louis  ) en  publia  l’an 
^779,  forme  un  gros  volume  in-4°-, 
et  présente  une  série  de  plus  de  mille 
ouvrages.  L’édition  qu’ils  firent  de  1’/- 
talia  sacra,  retravaillée  et  continuée 
par  Nicolas,  commença  en  1717,  et 
ne  fut  terminée  qu’en  1 t35;  ils  la 
dédièrent  à Clément  XI.  Malgré  leurs 
soins  et  l’application  du  rédacteur, 
cette  édition,  qui  forme  10  vol.  in- 
fulio , n’est  pas  exempte  de  fautes  ; 
mais  il  y en  a beaucoup  qui  n’appar- 
ticunent  qu'aux  imprimeurs.  Lors- 
qu’on imagina  à Venise  d’y  rcimpri- 
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mer,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions , la  Collection  des  Conciles  du 
P.  Labbe,  Nicolas  lut  des  premiers  à 
se  présenter  [tour  ce  travail,  dont  lui 
seul  resta  chargé;  et  non  seulement 
les  Italiens,  mais  encore  les  étran- 
gers , ont  applaudi  aux  augmentations, 
aux  notes,  aux  réflexions  dont  il  en- 
richit cet  ouvrage.  L’ardeur  deColeti 
pour  le  travail  était  aussi  infatigable 
que  scs  connaissances  en  matières  ec- 
clesiastiques étaient  vastes.  Dans  un 
âge  très  avancé  il  s’appliquait  encore 
à l’étude  avec  la  vigueur  et  l’assiduité 
de  la  jeunesse.  Il  mourut  à qualre- 
vingt-cinq  ans, en  1 765,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  St.-Moïse,  à laquelle 
il  était  attaché.  Indépendamment  de 
sa  grande  Collection  des  conciles  en 
33  tom.  in-fol.  ( Fojr.  Maxsi.  ),et 
de  son  Italia  sacra  , ses  ouvrages 
imprimés  sont  : I.  Sériés  episcopo- 
rum  Cremonensium  aucta , Milan  , 
174.7,  in-4".  ; Il  . une  histoire,  en  la- 
tin , de  l’église  de  St.-Moïse,  sous 
le  titre  de  Monumenta  ecclesiœ  Ve- 
nelee  S.  Moisis,  1758,  in-4"-,  avec 
un  supplément  en  deux  dissertations. 
— Jean -Antoine  Colctî  , libraire 
comme  le  précédent,  publia  , outre  le 
catalogue  Délia  Storia  d’ Italia,  Ve- 
nise , 1779,  in-4*.,  qu'il  rédigea  avec 
son  frère  , plusieurs  opuscules  de  sa 
composition;  savoir  : I.  une  Oraison 
funèbre , en  latin , du  pape  Clément 
A UI , Venise,  1769  ; IL  une  autre, 
du  grand  chancelier  Jérôme  Zuccaro , 
Venise,  1772;  III. ï verti  di  S.  Gre- 
porio  Nazianzeno  sovra  la  carilà , 
ridotli  in  verso  sciolto  ; I V.  une  es- 
pèce de  justification  de  l’imprimeur 
autrur  vénétieu  , François  Sausovino, 
qu’on  accusait  de  vol,  pour  avoir  pu- 
blié, sans  nommer  celui  qui  l’avait 
écrite,  la  Letlera  di  M,  Kemardino 
Bornilann  al  mapnifico  M.  Frances- 
co Lonpo  del  clarissimo  M.  Anto- 
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tiio.  Cette  justification  se  trouve  dans 
la  préface  de  la  nouvelle  édition  que 
Jean-Antoine  Coleli  fit  de  celte  lettre, 
en  y ajoutant  des  uotes  intéressantes. 
— Jcan-DominiqueCoLE ti, jésuite,  et 
de  la  même  fjinille  que  les  précédents, 
né  en  iTiq,  avait  entrepris,  vers  la 
fin  du  18  . siècle,  un  nouveau  travail 
sur  Vltalia  sacra,  en  la  continuant 
jusqu’à  l’an  1 798 , où  il  est  mort.  Sou 
ouvrage,  quoiqu’aehevé,  est  resté  en 
manuscrit,  et  formerait  10  vol  iu-fol. 

Il  a laissé  pareillement  inédites  quan- 
tité de  dissertations  sur  des  uionu- 
mens  trouvés  à Aqnilée,  Venise,  Tré- 
vise,  etc.  Ce  jésuite  avait  été  mis- 
sionnaire au  Mexique  , où  il  avait 
voulu  écrire  sur  les  lieux  une  his- 
toire du  pays  et  des  missions  qui  y 
avaient  été  faites.  Déjà  il  avait  re- 
cueilli d’abondants  matériaux  , lors- 
qu’il fut  obligé  de  revenir  eu  Italie 
en  vertu  des  ordres  du  roi  d'Espagne, 
Charles  III, -qui  ne  lui  permettaient 
plus  d^  rester  dans  aucun  des  états 
de  la  domination  de  ce  monarque. 
Il  a publié  : I.  Dizionario  storico 
geografico  île  II'  America  méridio- 
nale, Venise,  1771  , a vol.  iu*4". 
Ce  dictionnaire  , rédigé  en  partie  d’a- 
près des  matériaux  neufs  et  authenti- 
ques , est  indispensable  pour  tous  ceux 
. qui  s’occupent  de  la  géographie  de 
l’Amérique.  II.  JVotæ  et  sighe  quæ  in 
nummis  et  lapidibus  apud  Roma- 
nos  obtinebant  erplicalce , Venise, 
1785  , iu-/|“.,  avec  des  notes  de  Vil- 
loison . — L’année  181  a a vu  s’étein- 
dre, à l’âge  de  soixante  dix-huit  ans, 
un  autre  savant  jésuite  de  la  meme 
famille , nommé  Jacques  CoCeti  , qui 
travaillait  à la  continuation  de  I ’llly- 
ricum  sacrum  de  son  confrère,  le  P. 
Daniel  Ferrati.  On  a de  lui  :I.  Dis- 
serta zionc  sugli  antichi  petlagoghi, 
imprimée  à Venise  jiar  scs  frères  en 
1780,  et  insérée  d'ailleurs  dans  la 
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collection  des  Opuscoli  Ferraresi; 
II.  De  situ  Stridonis  urbis  natalis 
sancli  Hieronjmi  , Venise , 1 784 , 
in-4“.  de  4 8 pag.  G — w. 

COLETTE  ( Sic.  ) , réformatrice 
de  l’ordre  de  Sic. -Claire,  vint  au 
monde  à Corbic  en  Picardie  , le  1 3 
janvier  i38o.  Son  nom  de  famille 
était  Boilet.  Ses  parents , très  dévots 
envers  S.  Nicolas,  lui  firent  donner 
au  baptême  celui  de  Colette,  c’est- 
à dire , petite  Nicole.  Douée , dès  sa 
plus  tendre  enfance, d’un  goût  naturel 
pour  l'humilité  et  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  iufirmes  , elle  ' trouva 
dans  la  pratique  de  ces  vertus  un 
préservatif  contre  les  dangers  du 
monde,  auxquels  aurait  pu  l’exposer 
sa  rare  beauté.  Après  la  mort  de  ses 
parents , elle  distribua  le  produit  de 
son  modique  patrimoine  en  oeuvres  de 
charité , se  retira  chez  les  béguines , 
espèce  de  deini-religieuses  qui  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ; puis  chez 
les  sœurs  du  tiers-ordre  de  St.- Fran- 
çois , qui  n’étaient  liées  par  aucun 
vœu  ; enfin  dans  un  ermitage  dé- 
pendant de  l’abliayc  de  Corbic.  Elle 
ne  sortit  de  cette  solitude,  après  y 
avoir  passé  trois  ans  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  rigoureuse  pénitence , 
que  pour  entrer  chez  les  religieuses  de 
Stc.-Clairc,  dites  Urbanistes,  du  nom 
d’Urbain  IV , qui  avait  mitigé  leur 
institut.  Colette  ayant  formé  le  des- 
sein d’y  rétablir  la  règle  dans  toute 
sou  austérité  primitive  , le  fameux 
Pierre  de  Lune,  que  la  France  recon- 
naissait alors  pour  pape  légitime,  sous 
le  nom  de  Benoit  Xlll , l’investit  de 
tous  ses  pouvoirs  à cet  effet , et  lui 
conféra  le  titre  de  supérieure  générale 
de  tout  l’ordre.  Les  premières  ten- 
tatives de  la  nouvelle  réformatrice 
échouèrent  dans  les  monastères  de 
France  , où  elle  fut  regardée  com- 
me une  visionnaire.  Ceux  de  Savoie 
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lui  offrirent  des  dispositions  plus  favo- 
rables, et  leur  exemple  eut  «ne  grande 
influence  sur  cens  de  Bourgogne,  des 
Pays-Bas  et  d’Espagne,  où  la  mission 
de  Colette  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès. Il  en  résulta  dans  l’ordre  une 
distinction  entre  les  pauvres  Cla- 
risses ou  les  Coletines , et  les  Urba- 
nistes. ( Voy.  Claire.  ) Cet  état  dura 
jusqu’en  1 5 1 o , que  Léon  X en  réu- 
nit toutes  les  branches  sous  le  ti- 
tre général  à’  Observantines.  L’esprit 
d'humilité,  de  simplicité,  qui  carac- 
térisait la  sainte  réformatrice  , se 
retraça  dans  leurs  églises,  d’où  toute 
décoration  brillante,  capable  de  faire 
illusion  à la  vraie  dévotion , était  ban- 
nie , et  où  l’on  ne  se  servait  que  d’or- 
lieiuciits  de  laine;  dans  leurs  maisons, 
dont  la  structure  et  les  meubles  an- 
nonçaient la  pauvreté; dans  leurs  per- 
sonnes vêtues  d’étoffes  grossières;  dans 
leur  genre  tic  vie,  soumis  aux  plus 
grandes  privations  et  à toute  sorte 
«l’austérités.  Colette,  parvenue  à l’àge 
de  soixante-six  ans  , mourut  à Garni 
le  6 mars  i /(  .\(i.  Sixte  IV  lui  donna 
de  vive  voix  la  qualité  de  Beala  et 
sancta.  Clément  V 111  permit  aux  cla- 
risses  de  Gaud  d’en  faire  solennelle- 
ment l’offu  c au  commun  des  vierges. 
Urbain  V 1 11  étendit  cette  permission 
à tout  l'ordre  deSt.-François.  Le  grand 
obstacle  à sa  canonisation  venait  de 
ce  qu’elle  avait  reçu  sa  mission  d’un 
anti-pape,  et  quelle  avait  voulu  mou- 
rir dans  le  voile  qu’il  lui  avait  donné. 
Cependant  son  corps  ayant  été  relevé 
du  tombeau,  en  1747  » il  s’y  opéra 
des  miracles , dont  le  procès-verbal , 
(11  essé  juridiquement  par  l’évêque  dio- 
césain , et  envoyé  à Rome , a déridé 
sa  canonisation , qui  a été  prononcée 
par  Pie  VII,  le  5 mars  1807.  La  Vie 
deStc.  Colette  fut  écrite  dans  le  temps 
par  le  P.  Devaux  , son  confesseur. 

T — D. 
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COLEY  ( HkItiu  ) , né  à Oxford 
en  1 653 , mort  en  1 6go , était  fils 
d’un  tailleur,  et  destiné  à l’état  de  son 
père;  mais  ayant  eu  l’occasion  de 
connaître  l'astronome  l.eillv,  il  quitta 
l’aiguille  pour  Pastrolabe,  et  s’adonna 
surtout  aux  rêveries  de  l’astrologie 
judiciaire.  On  a de  lui  : Clavis  As- 
trologue elimata  , or  a Key  lo 
whole  art  of  Astrnlogy , etc.  , 
Londres,  1675,  iif-H".,  seconde  édi- 
tion augmentée.  C’est  un  traité  com- 
plet de»  éléments  de  eette  science  fan- 
tastique. On  y trouve  l’art  de  dresser 
toutes  sortes  de  thèmes,  avec  des 
exemples  de  nativités  calculées.  L’au- 
teur s’efforce  d’y  faire  concorder  les 
principes  de  l’art  génctbliaqiie  avec 
les  calculs  de  Regiomontanus , de 
Képler  et  des  Tables  rudolphincs. 

Z. 

COL1GN!  ( Gaspard  I"'.  de),  d’une 
ancienne  maison  qui  tire  son  nom  d’un 
bourg  à château  situé  stfr  les  confins 
de  la  Bresse  et  de  la  Franch#Comté( 
Jean  de  Coligni , son  pèl  e , seigneur 
de  Cliàtillou  - sur- lx>in  , avait  quitté 
la  Bourgogne  pour  s’établir  en  France, 
où  il  possédait  de  grands  biens , et  s’é- 
tait acquis  la  réputation  d’un  capitaine 
habile,  par  le  courage  et  la  prudence 
dont  il  avait  fait  preuve  en  plusieurs 
occasions,  notamment  à Montlhéri,où* 
il  combattit  pour  Louis  XI  contre  le 
duc  de  Gharolais,  fils  de  son  souve- 
rain. Gaspard  accompagna  Charles 
VIII  à la  malheureuse  expédition  de 
Naples , et  Louis  XII  à la  conquête  du 
Milanais;  il  commandait  un  corps  de 
troupes  à la  bataille  d'Aignadel  en 
1 5ot),  et  mi  plus  considérable  à la  ba- 
taille de  Marignan.  François  I*r.  le 
créa  maréchal  de  France,  et  lieute- 
nant de  Champagne  cl  de  Picardie.  II 
avait  épousé  en  1 5 1 4 Louise,  sœur 
du  coniiél.ble  de  Montmorenci,  dont 
la  protection  contribua  à son  rapide 
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avancement.  En  t5i8,  il  prit  posses- 
sion de  Touruay  au  nom  du  roi , et 
en  1 5ao  il  assista  à l’entrevue  qui  eut 
lieu  entre  François  I"-  et  fleuri  VIII, 
pics  de  Guincs,  dans  un  lieu  nom- 
me depuis  le  Champ  du  drap  d'or. 
Nomme  lieutenant-général  de  l’armée 
française  en  Espague,  il  allait  au  secours 
de  Fonlarabic , assiégée  par  Charies- 
Quiut,  lorsqu’il  tomba  maladcctmourut 
à Aqs  le  i!\  août  iS'au,  laissant  trois 
enfants  eu  lias  âge,  Odet,  cardinal  de 
Châtillou,  Gaspard,  amiral  de  Coli- 
gui,  et  François,  connu  sous'lc  nom 
de  Dandelot.  Brantôme  lui  rend  ce 
témoignage  que  « c’estoit  un  bon  et 
» sage  capitaine , du  conseil  duquel  le 
» roi  s’est  fort  servi  tant  qu’il  a vescu , 
» comme  il  avoit  raison,  car  il  avoit 
» bonne  teste  et  bon  bras.  » W — s. 

CO  LIG  NI  ( Odet  de  ],  cardinal  de 
Châlilloii,  (ils  aîné  du  précédent,  na- 
quit eu  |5|5,  et  fut  fait  cardinal  eu 
i535  par  Clément  Vil,  qui  consulta 
moins  dans  cette  circonstauce  les  vé- 
ritables intérêts  de  l’église  que  son  dé- 
sir de  faire  une  chose  agréable  au  roi. 
Nommé  archevêque  de  Toulouse,  en- 
suite évêque  comte  de  Beauvais,  il  fut 
en  outre  pourvu  de  riches  bénéfices  ; 
mais  ou  convient  généralement  qu’il 
eu  employait  les  revenus  d’une  maniè- 
re très  honorable.  Brantôme  dit  a qu'il 
» fesoit  plaisir  à tuut  le  monde,  et  ja- 
» mais  ne  refusa  homme  à lui  eu  faire, 
» et  jamais  ne  les  abusa  ni  vendit  de 
» la  fumée  de  cour.  » Non  seulement 
il  aidait  ses  frères,  l’amiral  et  Dandc- 
lot , à soutenir  l’état  de  leurs  maisons, 
mais  encore  il  veuait  au  secours  des 
gentilshommes  pauvres  qui  trouvaient 
au  service  de  l'état  plus  d’honneur 
que  de  fortune.  Il  aidait  aussi  de  son 
crédit  et  de  sa  bourse  les  jeunes  gens 
qui  s’adonnaient  aux  lettres.  La  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  de  Calviu, 
mais  surtout  l’asccndaut  de  Daudclot 
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( V ojr.  Dandelot  ) , commencèrent  à 
ébranler  la  foi  du  cardinal;  des  con- 
férences qu’il  cul  ensuite  avec  les  chefs 
de  la  réforme  achevèrent  de  le  déter- 
miner pour  leurs  principes,  mais  il  n’eu 
fit  une  profession  ouverte  qu’à  l’époque 
de  la  première  guerre  civile.  Pie IV, 
informé  de  sa  conduite,  le  raya  de  la 
liste  des  cardinaux  : alors  il  ne  garda 
plus  de  ménagements.  Il  épousa  publi- 
quement Elisabeth  de  Hauteville , qui 
fut  présentée  à la  cour,  où  on  la  nom- 
mait inailTcremmeut  Mmt.  la  cartlina- 
le  ou  Mmt.  la  comtesse  de  Beauvais , 
dont  son  mari  occupaitle  siège  épisco- 
pal; il  parut  même  avec  elle  en  habit  de 
cardinal  à la  cérémonie  de  la  majoritéde 
Charles  IX.  Cependant,  la  paix  ména- 
gée entre  les  catholiques  cl  les  protes- 
tants n’était  qu’apparente;  les  Guises 
ne  cherchaient  qu’un  piétextc  pour  la 
rompre , et  peut-être  Condc’  ne  dt  man- 
dait-d  pas  mieux  que  de  reprendre 
les  armes.  Les  chefs  protestants  pen- 
sèrent qu’il  était  de  h ur  intérêt  d’en- 
lever le  jeune  roi  à riulJuence  des  Gui- 
ses, et  en  conséquence  de  s’emparer 
de  sa  personne.  Ils  échouèrent  dans 
leur  dessein;  mais  la  guerre  recom- 
mença par  la  bataille  de  St.-Denis 
( l'or.  Co.NnÉ  et  Montjuorenci  ),  k 
laquelle  assista  le  cardinal.  « Il  y fit 
» très  bien,  dit  Brantôme,  et  montra 
» au  monde  qu’un  noble  et  généreux 
«cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en 
» quelque  lieu  qu’il  se  trouve , ni  en 
» quelque  habit  qu’il  soit.  » A la  suite 
de  .cette  journée , le  cardinal , décrété 
de  prise-de-corps,  passa  en  Angleter- 
re, où  il  fut  accueilli  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Après  la  pacification  de  1570, 
il  reveiiait  en  France,  lorsqu’il  mou- 
rut à Hampton,  le  14  février  1571, 
du  poison  que  lui  avait  donné  un  do 
scs  valets -de -chambre,  lequel,  ar- 
rêté peu  de  temps  après  a la  Hochelle, 
y subit  le  dernier  supplice.  La  veuvo 
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du  cardinal  de  Châtillon  réclama  son 
douaire  ; mais  sa  demande  fut  rejetée 
par  un  arrêt  du  parlement,  de  160a. 

W— s. 

COLIGN1  (Gaspard  II  de),  ami- 
ral de  France , frère  du  précédent, na- 
quit à Chàtillon-sur-Loin , le  16  fé- 
vrier 1 5 1 7.  Apres  la  mort  de  son  père, 
le  connétable  de  Montmorcnci,  son 
oncle,  se  chargea  de  veiller  à son  édu- 
cation. 11  eut  pour  précepteur  Nicolas 
Hérault,  habile  grammairien , qui  sut 
démêler  ses  heureuses  dispositions  et 
en  profiter.  Il  fit  d’abord  des  progrès 
rapides  dans  les  langues  et  dans  la 
philosophie;  mais  la  crainte  qu’il  eut 
qu’on  ne  le  forçât  à embrasser  l’état 
ecclésiastique  , s’il  réussissait  trop 
bien  dans  ses  études , les  lui  fit  aban- 
donner. En  arrivant  à la  cour,  il  se 
lia  avec  le  duc  de  Guise , l’un  des  ca- 
valiers les  plus  accomplis  qu'il  y eût 
alors,  et  leur  amitié  devint  si  vive, 
qu’ils  ne  pouvaient  rester  l’un  sans 
l'antre.  La  guerre  avec  l'Espagne  s’é- 
tant rallumée  en  i5.J5  , ils  demandè- 
rent à servir  ensemble  sous  les  ordres 
du  duc  d’Orléans,  qui  commandait  en 
Flandre.  Culigni  fut  blessé  deux  fois 
dans  cette  première  campagne;  au  siège 
de  Moutmédy,  d’une  balle  qui  ne  lui 
occasionna  qu'une  contusion  assez  lé- 
gère, et  à celui  de  Bains , d’un  coup 
de  feu  dans  la  gorge  : il  était  alors 
dans  la  tranchée,  et  quoiqu’il  perdît 
beaucoup  de  sang,  il  s’opiniâtra  à y 
rester,  disant  u qu’il  sentait  son  mal 
» mieux  que  personne  «.L’année  Sui- 
vante, il  se  trouva  à Gérisolcs  avec  son 
frère  Dandelot,  et  le  comte  d’Enghien 
les  arma  chevaliers  sur  le  champ  de 
bataille  mèmr.  11  contribua  puissam- 
ment à la  prise  de  Carignan,  qui  devait 
entraîner  celle  du  Milanais, et  mérita, 
par  son  courage  et  ses  autres  belles 
qualités,  l’estime  et  1’aflcclion  des  sol- 
dats. L’empereur  ayant  essayé  défaire 
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une  diversion  en  Champagne,  le  datt- 
phiu  eut  le  commandement  de  l’ar- 
mée qu’on  lui  opposa , et  Coligni  de- 
manda à servir  sous  les  ordres  de  ce 
priucc.  Au  siège  de  Boulogne,  que  le 
maréchal  de  Biez  11e  put  reprendre 
sur  1rs  Anglais , il  commandait  un  ré- 
giment d'infanterie.  Il  profita  de  la 
paix  momentanée , conclue  avec  Hen- 
ri VIII,  pour  établir  dans  ce  corps 
une  discipline  sévère.  Nommé  colonel- 
général  dt  l’infanterie  à la  mort  du 
seigneur  de  Tais,  pour  qui  avait  été 
créée  cette  charge  importante,  il  s’ap- 
pliqua à faire  régner  dans  les  bandes 
françaises  un  ordre  et  une  subordina- 
tion qu’on  n'y  connaissait  pas  aupa- 
ravant, défendit  le  pillage,  le  meur- 
tre, hors  d'une  défense  légitimé,  et  fit 
plusieurs  réglements  qui  obtinrent  la 
sanction  du  roi , et  ont  servi  de  base 
à l’ancien  code  militaire.  Il  accompa- 
gna Henri  II  en  Lorraine  dans  le 
voyage  qu’y  fit  ce  prince  en  1 55a  ; 
la  même  année, il  surcéda  à d’Anne- 
baut  dans  la  place  d’amiral,  et  fut 
nommé  chevalier  de  Si.  Michel.  Eu 
t554,  il  servait  en  Flandre,  et  il  eut 
part  au  succès  de  la  bataille  de  Ren- 
ty,  dont  le  duc  de  Guise  s’attribua 
tout  l’honneur.  Ce  fut  le  sujet  ou  le 
prétexte  de  la  rupture  qui  éclata  alors 
entre  ces  deux  hommes,  qui  jusque- 
là  s’étalent  tendrement  aimes.  La  Fran- 
ce, épuisée  d’hommes  et  d’argent,  pa- 
raissait hors  d’état  de  continuer  la 
guerre  avec  avantage.  Culigni  fut.ch.ir- 
gé  d'entamer  une  négociation  avec 
l’empereur,  et  il  parvint  à obtenir  une 
trêve  de  cinq  années,  mais  qui  fut 
aussitôt  rompue  par  suite  des  intri- 
gues des  Guises.  Une  armée  espa- 
gnole , commandée  par  Emmanuel- 
Philibert,  de  Savoie  , entra  en  Picar- 
die et  vint  mettre  le  siège  devant  St.- 
Quenliu,  où  l’amiral  s’était  jeté  à la 
bâte  avec  quelques  soldats  déterminés. 
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Le  connétable  de  Montmorenci  ( V. 
Mostmorekci  ) marche  à son  se- 
cours , mais  il  est  battu;  et,  après 
avoir  perdu  ses  meilleurs  officiers, 
tombe  au  pouvoir  de  l’ennemi.  La 
place  est  cnlcvce  d'assaut,  et  l’amiral, 
conduit  prisonnier  au  fort  de  l’Eclu- 
se, n’eu  sortit  qu’après  avoir  paye’ 
une  rançon  de  5o,oon  écus.  Déjà, 
avec  le  consentement  du  roi,  il  s’était 
démis  de  sa  place  de  colonel-général 
en  faveur  de  Danddot  ; lassé  des  in- 
trigues de  la  cour,  il  résigna  succes- 
sivement Ses  autres  charges , et,  retiré 
dans  ses  terres,  chercha  la  paix  dans 
sa  fimillc.  Dand  lot,  avec  qui  il  avait 
eu  plusieurs  conversations  secrètes  au 
sujet  de  la  religion , l’avait  engagé  a 
lire  les  livies  qui  en  contiennent  les 
principes.  Ces  lectures  l’amcuèrent 
insensiblement  à partager  les  opinions 
des  protestants:  mais  il  ne  voulut 
point  en  faire  profession  ouverte , 
dans  la  crainte  des  maux  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  sa  famille.  Dès 
ce  moment  sa  conduite  fut  encore  plus 
réservée  ; il  employait  plusieurs  heu- 
res chaque  jour  à des  exercices  de 
piété.  Les  premiers  édits  rendus  con- 
tre les  protestants  l’affligèrent  d’au- 
tant plus,  qu’il  en  prévit  les  suites,  et 
ce  fut  pour  lcs  détourner,  autant  qu’il 
était  en  lui , qu’il  chercha  à établir  des 
colonies  de  réformés,  l’une  au  Brésil  en 
155^, que  la  division  des  chefs  em- 
pêcha de  se  soutenir  ( Pay.  Ville- 
gagnos  ),  et  l’autre  dans  la  Floride, 
qui  fut  ruinée  par  les  Espagnols.  Cc- 
peiiiJanl,  les  édits  contre  les  novateurs 
se  renouvelaient  et  prenaient  un  ca- 
ractère alarmant,  Coligni  ne  crut  pas 
pouvoir  reluser  plus  long-temps  l’ap- 
pui de  son  nom  aux  malheureux  qui 
le  réclamaient,  el  il  se  cliargia  de  re- 
mettre an  roi  lui-roéme  un  inëmuire 
pour  obtenir  aux  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Le  résultat  de 
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cette  démarche  fut  la  convocation  des 
états  à Orléans,  d’où  ils  furent  trans- 
férés à Pontoise.  Oit  n’y  prit  aucune 
mesure  pour  soulager  le  royaume  en- 
detté de  4?  millions,  ni  pour  conte- 
nir l’ambition  des  Guises.  L’édit  de 
i56'i  sembla  devoir  rendre  à la  Fran- 
ce la  tranquillité;  mais  le  meurtre  de 
quelques  protestants  a Vassy,  par  les 
gens  du  duc  de  Guise,  réveille  leurs 
craintes  ; ils  courent  aux  armes  et 
s’emparent  d’Orléans.  Le  prince  de 
Cuudë  est  nommé  leur  généralissime , 
et  Coiigni  sou  lienteirant-gcuéral.  Le 
duc  de  Guise  marche  au-devant  des 
irotcslauts , les  rencontre  à Dreux  et 
es  défait.  Coligni  recueille  les  débris 
de  son  année,  et  assure  sa  retraite  eu 
Normandie,  où  il  s’empare  de  plu- 
sieurs places  fortes.  G pendant  le  duc 
de  Guise  , poursuivant  sa  victoire , 
vient  assiéger  Orléans  ( 1 567  );  au  mo- 
ment de  donner  l’assaut  à celte  ville, 
il  est  assassiné  dans  son  camp  d’uu 
coup  de  pistolet  ( V.  Poltrot  ).  Ou 
accusa  Coligni  d’avoir  conseillé  ce  cri- 
me; il  s’eu  justifia  mal;  mais  la  con- 
naissance qu’tin  a de  sun  caractère  sem- 
ble repousser  cette  odieuse  imputation. 
La  mort  du  due  de  Guise  fut  suivie 
d’un  nouvel  édit  de  pacification.  Coli- 
gni licencia  scs  soldats , et  se  retira  une 
seconde  fois  à Châlillou.  Pendant  ce 
temps-là, Catherine  de  Medicis,  dont 
la  politique  consistait  à opposer  les 
Guises  aux  Bourbons , les  protestants 
aux  catholiques,  pour  les  affaiblir  les 
uns  par  les  autres  .et  régner  ensuite 
sous  le  nom  de  son  fils , se  rendit  avec 
Charles  IXà  Bayonne,  où  elle  eut  une 
cuircvue  avec  le  duc  d’Albe.  Lors- 
qu’elle se  fut  assurée  des  dispuMtions 
de  l’Espagne,  elle  fit  des  levées  de 
troupes  qui  inquiétèrent  les  protestants 
et  les  forcèrent  a se  tenir  -ur  leurs 
gardis.  Lorsqu’ils  virent  que  la  cour 
peusait  à reprendre  avec  eux  nue  alti- 
16 
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tuile  menaçante, ils  voulurent  la  prove- 
nir. Pour  ne  point  mériter  le  nom  de 
sujets  rebelles,  et  |iour  prévenir  l'effet 
des  conseils  des  Guises  sur  l’espiit  du 
jeune  roi,  ils  résolurent  de  l'enlever 
pendant  qu'il  était  à Meaux.  Ce  projet 
échoua , mais  les  protestants  ne  pou- 
vaient plus  reculer.  La  bataille  de 
St.-Denis  ( » 56-j  ) fut  sanglante  et 
pourtant  indécise.  La  reine,  qui  at- 
tendait de  nouveaux  renforts  , fait 
parler  de  paix  aux.  dtefs  du  parti; 
elle  essaie  d’attirer  à Paris  le  prince 
de  Condé  et  Çoligni , sous  l’appât  des 
promesses  les  plus  séduisantes;  mais 
ils  s’j  refusent,  et , après  une  trêve 
de  six  mois,  la  guerre  recommence 
avec  plus  d’animosite'  de  part  et  d’au- 
tre. Le  duc  d’  Anjou  (depuis  Henri  III  ) 
commandait  l’armée  royale  : après 
différents  combats  où  les  avantages  fu- 
rent balancés,  vint  la  bataille  de  Jar- 
nao,  où  le  prince  de  Condé  fut  tué. 
Goligni  se  retire  à Cognac , où  il  est 
joint  par  Jeanne  d’Aibret , qui  lui 
amène  Ilcnri  de  Bourbon,  son  fils, 
lequel  est  reconnu  généralissime,  il 
marche  ensuite  sur  Châlellcraut,  dont 
il  s’empare,  et  vient  mettre  le  siège 
devant  Poitiers,  défendu  par  le  jeune 
duc  de  Guise.  Forcé- de  renoncer  à 
prendre  cette  place,  il  est  défait  à 
Moncontour  par  le  duc  d’Anjou;  mais 
ce  prince  ne  profila  pas  de  cette  vic- 
toire, et  laissa  à Coligni  le  temps  de 
recevoir  les  secours  qu’il  attendait 
d'Allemagne.  Comme  on  vit  les  pro- 
testants , qu’on  croyait  écrasés  , dis- 
posés à entrer  de  nouveau  en  cam- 
pagne, la  cour  parla  encore  de  paix, 
et  on  conclut  un  troisième  traité  à 
St.-Gcrmain  (août  1 570).  Les  condi- 
tions en  étaient  si  avantageuses  aux 
protestants,  que  leurs  chefs  en  conçu- 
rent quelques  soupçons.  Pour  dissiper 
leurs  inquiétudes , on  négocia  le  ma- 
riage de  Henri  de  Bourbon  avec  Mar- 
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guérite,  sœur  du  roi,  et  on  parla  de  con- 
fier à Coligni  le  commandement  d’une 
armée  qui  devait  entier  en  Flandre. 
Bassnré  par  cette  offre,  Coligni  vint 
à Paris , où  il  reçut  de  la  reine  mère 
et  du  roi  uu  accueil  plus  flatteur  qu’il 
ne  devait  l’espérer.  « Je  vous  tien',  lui 
» dit  le  roi,  et  vous  11c  nous  quitterez 
» pas  quand  vous  voudrez;  » puis  il 
ajouta:  « Voici  lejourle  plus  heureux 
» de  ma  vie.  » Toutes  ces  marques  il’af- 
fcclion  ne  furent  pas  prises  de  la  même 
manière  par  les  intéressés.  Un  gentil- 
homme attaché  à l’amiral  lui  demati- 
dantson  congé.  « Pourquoi  donc? dit 
» Coligni. — Parce  qu’ou  vous  fait  trop 
» de  caresses.  » Cependant  les  fêles 
du  mariage  de  Henri  avaient  com  men- 
cé.  Le  jour  de  la  cérémonie,  protes- 
tants et  catholiques  s’étaient  rendus 
à la  cathédrale.  En  voyant  les  dra- 
peaux pris  sur  lui  à Jarnac  et  à Mon- 
conlour,  Coligni  avait  dit:  « Bientôt  ils 
» seront  remplacés  par  d’autres  plus 
» agréables  à des  yeux  français.vll  était 
occupé  des  préparatifs  pour  la  guerre 
de  Flandre,  et  chaque  jour  il  en  allait 
conférer  avec  le  roi.  Comme  il  sor- 
tait du  conseil , un  homme,  aposté  par 
les  Guises , lui  tira  par  une  fenêtre 
un  coup  d’arquebuse  qui  lui  perça 
le  bras  gauche  et  lui  enleva  l’index 
de  la  main  droite.  Le  roi  vint  dans 
l’après-midi  visiter  Coligni , lui  témoi- 
gna la  plus  grande  peine  de  cet  évé- 
nement, et  jura  que  le  coupable  serait 
puni.  Cependant,  les  amis  de  Coligni 
effrayés  voulaient  le  transporter  à sa 
campagne,  mais  il  n’y  consentit  point, 
disant  qu’il  en  serait  ce  qu’il  plairait 
à Dieu,  puisqu’il  était  résigee  à sa  vo- 
lonté La  nuit  du  a3  au  u4  août,  jour 
de  St.-IJarthclemi  ( F.  Catherine  de 
MÉdicis_,  Ch.am.ls  IX,  Guise,  Ta- 
Vapinks  et  Hetz),  la  porte  de  la  mai- 
son de  Coligni,  rue  de  Bétizy  ( dans 
U portion  qui  Lit  aujourd’hui  parti* 
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fle  la  nie  des  Fosses -St. -Germain 
l’Auxerrois),  est  enfoncée,  les  gai  des 
qu’on  lui  avait  donnes  sont  égorgés,  et 
un  bohémien , nommé  Berne,  monte  k 
sa  chambre.  ( F i oy.  Hème.  ) L’amiral , 
qui  s’était  levé  au  bruit,  la  lui  ouvre. 
« Est-ce  loi  qui  es  Coligni,  lui  demande 
» l’assassin?' — C'est  moi-même,  répon- 
» dit-il  tranquillement  ; jeune  homme, 
» respecte  mes  cheveux  blancs.»  Pour 
toute  réponse , Berne  lui  donna  un 
coup  d’épcc  sur  la  tête , et, après  l’avoir 
terrassé , le  traîna  par  les  pieds  vers 
la  fenêtre,  et  le  jeta  dans  la  cour, 
où  était  le  duc  de  Guise  qui  avait 
voulu  présider  à cet  horrible  assas- 
sinat. Il  eut  l’infamie  de  frapper  du 
pied  le  corps  de  l’amiral  expirant , 
et  de  le  livrer  à la  populace  qui  le 
mit  en  pièces.  Orna  porté  à plusieurs 
milliers  le  nombre  des  Français 
qui  furent  égorgés  par  suite  de  cette 
journée^  et  heureusement  encore  le 
roi  ne  trouva  pas  daus  tous  les  offi- 
ciers des  ministres  de  ses  vengeances 
( Voy.  IIehkuyer  et  J>nnin  ).  Les 
restes  du  malheureux  Coligni  furent 
pendus  au  gibet  de  Mouüaucun  , où 
Charles  IX  alla  le  voir,  répétant, 
dit-on,  le  mot  de  Vitellius,  « qu’un 
» ennemi  mort  n’a  rien  d’horrible  et 
» ne  sent  pas  mauvais.»  Quelques-uns 
des  serviteurs  de  Coligni  enlevèrent 
ses  restes,  au  péril  de  leur  vie,  et 
les  déposèrent  daus  le  tombeau  de  sa 
famille  à Châtillon.  En  1786,  ils  fu- 
rent transportés  à Maupertuis,  dont 
le  propriétaire  lit  élever  à la  mémoire 
de  l’amiral  un  monument  qui  se  trouve 
actuellement  au  muséedes  Monuments 
français.  Les  papiers  laissés  par  Coli- 
gni furent  saisis  et  portés  à la  reine 
mère  qui  les  fil  lire  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes.  Entre  autres  avis 
qu’il  donnait  an  roi  était  celui  de  ne 
laisser  k scs  frères  ni  trop  de  bien  , 
ni  trop  de  pouvoir.  La  reine,  qui  sa- 
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vait  que  le  duc  d’Alençon  regrettait 
l’amiral,  dit  à ce  prince:  « Voilà  un 
» bel  ami  qui  vous  était  si  cher  et 
» en  si  bonne  estime.  — Je  ne  sais, 
» répondit  le  duc,  s’il  a été  bien  mon 
» ami,  mais,  par  ce  conseil,  il  montre 
» clairement  qu’il  était  celui  du  roi.  » 
La  reine , cherchant  à détruire  l’effet 
que  l’assassinat  de  Coligbi  pouvait 
causer  en  Angleterre , dit  k l’ambas- 
sadeur, que  l’amiral  avait  toujours  en- 
gagé le  roi  à se  défier  de  cette;  cour.»  11 
» est  vrai,  reprit  l’amba-sadeur , qu’il 
» était  mauvais  anglais,  mais  très  bon 
» français.»  Coligui  était  naturellement 
grave;  sa  sévérité  le  faisait  craindre  et 
respecter  du  soldat,  sa  douceur  et  st 
bicuveillance  l’eu  fusaient  aimer.  In- 
trépide dans  le  danger , offieicr  de  la 
plus  grande  valeur,  mais  général  mal- 
heureux, il  réparait  par  son  habileté 
ce  qui  semblait  irréparable  , et  se 
montrait  plus  dangereux  après  une 
défaite  que  ses  enueniis  apres  une 
victoire.  Il  parlait  et  écrivait  aveo 
pureté.  On  conserve  à la  bibliothèque 
impériale  scs  lettres  et  scs  négotia- 
liens;  différentes  autres  pièces  de  lui 
sont  insérées  daus  le  recueil  conuu 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  Condé, 
et  sa  relation  du  siège  de  St.-Quen- 
tin  a été  imprimée  plusieurs  fois.  Ou 
peut  consulter  sur  cet  homme  célèbre  f 
i°.  sa  vie  eu  latin  par  Jean  de  Serres, 
i5t5, 111-8°.,  Utrecht,  i644,iu-ia; 
traduite  en  français,  Amsterdam  1 643, 
iu-4°.,  bounc édition;  Leyde,Elzevirs, 
1643,  in- 16,  moins  complète  que 
la  précédente.  L’édition  de  Lcyde  a 
été  copiée  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Coligni,  Paris,  i665,  in- 12. 
Dans  toutes,  on  trouve  le  Discours 
sur  ce  qui  s'est  passé  au  siège  da 
St.- Quentin,  a'.  Discours  sur  l’a- 
miral de  Chdlillon,  par  Brantôme, 
tome  VI 11 , édition  de  174°-  3°.  Fie 
dt  [amiral  Us  Coligni  (parSandra» 
<6.. 
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de  Courtilz),  Cologne  (Amsterdam), 
1686,  1(191 , io-13,  ouvrage  plein 
de  fables  ridicules.  4°-  de  Co- 
ligni, par  Pérau,  formant  les  tomes 
XV  et  XVI  de  ses  Fies  des  Hommes 
illustres  de  France , etc.  ( Foy.  Bou- 
chet. ) Chantclouvc  et  d’Arnaud  Bacu- 
lard  ont  fait  chacun  une  tragédie  sur 
la  mort  de  Coligni.  W — s. 

COL1GNI  ( François  de  ) , fils  de 
l’amiral,  né  le  28  avril  1 557,  échappe' 
aux  massacres  de  la  St.-Barthélemi , 
se  réfugia  d’abord  à Genève,  et  ensuite 
à Bâle  où  il  séjourna  deux  ans.  11  ren- 
tra alors  en  France , et  se  joignit  aux 
mécontents,  déjà  maîtres  d’une  partie 
du  Languedoc , et  ayant  à leur  tète  le 
duc  d’Alençon.  A la  paix  qui  suivit , 
les  protestants  obtinrent  la  confirma- 
tion des  édits  qui  leur  accordaient  le 
libre  exercice  de  leur  culte  dans  le 
royaume  ; la  mémoire  de  l’amiral  de 
Coligni  fut  réhabilitée , et  son  fils  mis 
en  possession  de  ses  biens.  Au  bout 
de  quelques  mois,  les  troubles  recom- 
mencèrent, et  les  protestants  reprirent 
les  armes.  Coligni  retourna  en  Lan- 
guedoc , et  força  le  maréchal  de  Bei- 
legardc  à lever  le  siège  de  Montpel- 
lier ( 1 577  ).  D’autres  avantages  ob- 
tenus par  les  protestants  déterminè- 
rent Henri  III  à leur  proposer  un 
nouveau  traité  sur  les  mêmes  bases 
que  les  précédents.  Pendant  les  guer- 
res de  la  ligue,  Coligni  resta  fidèle 
à Henri  IV  , qui  le  récompensa  par 
le  gouvernement  du  Houerguc , et  la 
place  de  colonel-général  de  l’infanterie, 
que  son  père  et  son  oncle  avaient 
remplie.  A son  avènement , en  1 589 , 
Henri  IV  le  nomma  amiral  de  Guien- 
ne;  il  mourut  en  i5gi.  — Henbi  , 
son  fils  , qui  lui  succéda  dans  la  place 
d’amiral  de  Guienne,  fut  tue  d’un 
coup  de  mousquet  au  siège  d’Ostende, 
le  10  septembre  1601,  à l’àge  de 
vingt  an*.  W — s. 
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COLIGNI  ( François  de  ).  Voy- 
Dandelot. 

COLIGNI  ( Gaspard  III  ) , fils  de 
François,  amiral  de  Guienne,  né  le  a6 
juillet  1 584  1 fit  ses  premières  armes 
en  Hollande , contre  les  Espagnols. 
Nommé  colonel  - général  de  l'infante- 
rie , place  qui  semblait  héréditaire 
dans  sa  famille , il  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline. En  1623,  il  fut  fait  maréchal, 
pour  avoir  remis  Aigues-Mortes  au 
pouvoir  du  roi.  En  i63o , il  assiégea 
Montmélian  sur  la  frontière  de  Sa- 
voie ; en  i635,  de  concert  avec  le 
maréchal  de  Brezé,  il  gagna  la  ba- 
taille d’Avein , sur  les  Espagnols  com- 
mandés par  le  prince  Thomas  de  Sa- 
voie; l’année  suivante,  il  leur  reprit 
Corbie  ; en  1 638 , il  continua  à corn* 
mander  en  Flandre  , assiégea  St.- 
Omer , mais  ne  parvint  pas  à s’en 
emparer.  En  i63f),  il  passa  en  Pié- 
mont, y obtint  différents  succès  ; re- 
vint en  Flandre  , et  eut  la  plus 
grande  part  à la  prise  d’Arras , qui  fut 
vaillamment  défendu.  Moins  heureux 
en  1 64  * , il  fut  battu  à la  Marféc  par 
le  comte  de  Soissons , qui  paya  la  vic- 
toire de  sa  vie.  Le  maréchal  de  Châ- 
tillon  se  retira  du  service , et  mourut 
le  4 janvier  iG4<>.  W — s. 

COLIGNI  ( Gaspard  IV  ) , fils  du 
précédent,  duc  de  Châtillon,  lieutc- 
tenant-géne’ral  des  armées  du  roi , ab- 
jura le  calvinisme , et  mourut  le  8 
février  i03g,  à trente-quatre  ans, 
d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  à 
l’attaque  de  Charenton  ; il  laissa 
enceinte  son  épouse,  Angélique  dé 
Montmorenci  , qui  accoucha  d'un 
fils , mort  à lagc  de  dix-sept  ans , 
et  en  qui  finit  la  postérité  de  l’amiral 
de  Coligni.  — Coligni  ( Jean  de  ) , 
de  la  branche  de  Saligni,  gouverneur 
d’Autun , et  lieutenant-général , em- 
brassa le  parti  du  prince  de  Condc  , 
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dans  les  guerres  de  la  fronde.  Lors- 
que le  prince  fit  sa  paix  avec  la  cour, 
il  ne  se  rappela  pas  le>  services  de 
Coligm , qui  fut  oublie'  pendant  plu- 
sieurs années.  On  lui  cunfia  cepen- 
dant le  commandement  des  troupes 
envoyées  eu  1664  311  secours  de 
l'empereur  attaque  parlcsTurks.  For- 
ce de  quitter  momentanément  IV mer, 
il  fut  remplacé  par  le  duc  de  la  Fcuil- 
Lade,  qui  gagna  la  bataille  de  St-Go- 
thard.  Coligm  rendit  néanmoins  d’au- 
tres services  dans  celte  campagne  à 
l’empereur,  qui  l’en  récompcusa  par 
le  don  de  son  portrait.  Il  mourut  le 
16  avril  1686.  Jean  de  Coligni  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  dont 
on  ne  parle  pas  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  Il  ne  s’y 
montre  ni  aussi  fidèle  ni  aussi  dévoué 
au  grand  Condé  qu'on  pourrait  le 
croire,  d’après  le  témoignage  de  Vol- 
taire. Ces  mémoires  de  Coligni , écrits 
et  signés  de  sa  main  , sont  sur  les 
marges  d'un  missel  dont  le  célèbre 
Mirabeau  avait  fait  l’acquisition. 

W— s. 

COLIGNI  ( Henriette  ).  F.  Svze. 

COLIGNON  (François),  graveur, 
naquit  à Nanci , vers  1621.  Gillot 
fut  sou  maître  et  son  modèle.  Les  Fa- 
cétieuses inventions  d’amour  furent 
un  de  scs  premiers  ouvrages;  l’accueil 
favorable  que  celte  suite  de  gravures 
reçut  du  public  engagea  Colignon  à 
s'exereer  encore  dans  le  meme  genre. 
Les  ouvrages  de  La  Belle  et  (Je  Syl- 
vestre furent  aussi  l’objet  de  son  ému- 
lation. Il  fit  le  voyage  de  Rome  en 
lt>4o;  plein  d’ardeur  et  d’amour  pour 
son  art , il  partagea  son  temps  , pen- 
dant le  long  séjour  qu’il  lit  dans  cette 
ville , entre  le  travail  et  le  commerce 
des  estampes.  Colignon  a gravé  avec 
un  égal  succès  le  paysage , l’histoire  , 
les  vues  et  les  tableaux  de  genre.  Les 
vues  qu’il  a gravées  d’aptes  les  des- 
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sins  d’Etienne  La  Belle  et  de  Callot 
sont  les  plus  recherchées  : plusieurs 
même  de  ces  vues  sont  aujourd’hui 
d’autant  plus  curieuses'  pour  l’artiste 
qui  aime  à suivre  dans  ses  diffé- 
rentes révolutions  l’histoire  des  mo- 
numents et  des  grands  édifices  publics, 
que  la  plupart  de  ces  monuments  ou 
de  ces  grands  édifices  ont  reçu  de 
chaque  siècle  , depuis  celui  qui  les  vit 
élever,  tant  de  modifications,  gu’ils 
conservent  à peine  de  nos  jours  quel- 
que trace  de  leur  physionomie  pri- 
mitive ; c’est  ainsi  que  les  Bâtiments 
de  Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint  , gravés  par  Colignon  , sont 
pour  tous  les  Romains  d’aujourd’hui  , 
et  pour  tous  les  amis  des  arts,  des 
objets  de  comparaison  très  intéres- 
sants. La  Vue  de  Florence  , gravée 
de  thème  par  Colignon,  porte  aveo 
elle  le  même  genre  d’intérêt  : j’en  di- 
rai autanftlc  la  Fille  de  Malte  avec 
ses  anciennes  fortifications.  Colignon 
méconnut  le  genre  de  son  talent  quand 
il  grava,  d’après  Raphaël , Attila  mis 
en  fuite;  cet  ouvrage  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  nullement  dans  son 
caractère  de  gravure  : il  fut  mieux  ins- 
piré dans  la  composition  des  jolis 
paysages  qu’il  grava  d’après  ses  pro- 
pres dessins  ; la  touche  eu  est  facile 
et  légère.  Il  a encore  gravé , d'après 
L.  Valésio,  des  principes  de  dessin  , 
qui  forment  un  cahier  composé  de 
dix-neuf  feuilles  in-q”.  Colignon  mou- 
rut eu  1671  , laissant  un  œuvre  con- 
sidérable et  estimé.  A — s. 

COLIGNON  ( Charles  ),  médecin 
anglais,  fils  de  Paul  Colignon,  de  Hes- 
se-Cassel , naquit  à Londres  en.t  725, 
fut  professeur  d’anatomie  et  de  méde- 
cine à Cambridge , et  mourut  en  1 785. 
Ou  a de  lui  plusieurs  écrits  relatifs  à 
sa  profession , des  fragments  de  mo- 
rale, et  des  poésies  fort  médiocres, 
recueillies  eu  1786,6a  1 vol.  in-4°.. 
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sous  le  titre  d’ Œuvres  mêlées.  Les 
principales  produdionsqui  composent 
ce  recueil  sont  : I.  Recherches  sur  la 
Structure  du  corps  humain,  relati- 
vement à son  influence  sur  les  mœurs 
des  hommes i II.  Dialogue  de  mo- 
rale et  de  médecine;  111.  Mcdicina 
politica , ou  Réflexions  sur  l'art  de  la 
médecine  comme  inséparablement 
liée  à la  prospérité  des  états.  X — s. 

COLIN  (Jacques),  né  à Auxerre, 
était  lecteur  cl  secrétaire  du  roi  Fran- 
çois P\  Ce  prince,  qui  l’aimait  beau- 
coup , le  pourvut  de  plusieurs  béné- 
fices considérables , et  notamment  de 
l’abbaye  de  St.- Ambroise  de  Bourges. 
Il  se  servit  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait pour  être  utile  aux  personnes 
qui  cultivaient  les  lettres.  Ainsi,  on 
ne  doit  pas  s’étonner  que  les  poètes 
contemporains  lui  aient  donné  de 
grands  éloges.  Quelques  indiscrétions 
qu’il  se  permit  causèrent  sa  disgrâ- 
ce; il  perdit  sa  place  auprès  du  roi, 
quitta  la  cour , et  mourut  vers  1 547  , 
suivant  les  continuateurs  de  Moréri. 
Colin  composait  des  verc  en  latin  et 
en  français;  il  a traduit  d’Homère, 
en  vcis  français  , la  Description  des 
armes  d‘ Achille  ; et  d’Ovide  , le 
Procez  d’Ajax  et  d'Ulysse  pour 
ces  armes  , l.von  , «547.  in  lü; 
réimprimé  dans  un  recueil  de  vers 
de  differents  auteurs,  Lyon,  i54t), 
in*i(i.  On  trouve  dans  cette  seconde 
édition  une  Epitre  de  Colin  à une 
dame  sur  ses  infidélités  , et  un  Dia- 
logue entre  Démis  et  V Amour.  Cette 
élite  pièce  est  fort  ingénieuse.  L’ab- 
é Guujci  l’a  réimprimée  dans  le  tome 
Xl  , juge  4o3  de  sa  Bibliothèque 
française.  On  lui  attribue  encore  une 
traduction  du  Courtisan  de  Bailli. 
Castiglione , de  laquelle  il  parut  une 
seconde  édition,  Lyon,  i538,in-8". 
Quelques  critiques  ont  conclu  de  ce 
que  Melin  de  Sl.-Gelais  avait  pris  soin 
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de  cette  édition,  que  Colin  ne  vivait 
plus  à cette  époque;  mais  c’est  fort 
mal  raisonner.  Mélin  de  St.-Gclais, 
ami  de  Coliu,  a très  bien  pu , du  vivant 
de  l’auteur,  lui  rendre  le  service  de 
revoir  une  édition  qui  ne  s’imprimait 
pas  sous  ses  yeux.  On  trouvera  quel- 
ques anecdotes  sur  Colin,  dans  le 
M enagiana  , et  dans  les  notes  de 
Lamonnoyc  sur  les  contes  de  Dcs- 
perriers.  W — s. 

COLIN  (Jeais),  licencié  cs-lois, 
failli  d(i  comté  de  Beanfort,  vivait 
vers  le  milieu  du  îtt'.  siècle.  11  est  le 
premier  qui  ait  donné  une  traduction 
française  de  l'Histoire  d’Hérodien , 
Paris,  1 54 1;  Lyon,  i54G,  in- 16. 
Comme  il  se  servit , pour  faire  celte 
traduction , de  la  version  latine  d’Ange 
Politien  , il  est  probable  qu’il  ne  savait 
pas  le  grec.  Il  a cependant  traduit  l’o- 
puscule de  Plutarque,  De  l'éduca- 
tion et  nourriture  des  enfants,  Paris, 
sans  date,  in-8°.;  et  son  Traité  de 
la  tranquillité  d’esprit , Paris,  1 558; 
mais  il  est  probable  qu’il  rut  recours 
aux  versions  latines  qu’ou  avait  déjà 
de  ces  deux  traites.  On  a encore  de 
lui  la  traduction  du  livre  De  l’amitié , 
de  Cicéron,  Paris,  1 53^  et  i54'i,  in- 
8U.;  des  trois  livres  Des  lois , et  du 
Songe  de  Scipion,  du  même  auteur  , 
Paris,  1 54 1 , in-8'.;  et  enfin,  Y In- 
troduction à la  vraie  sapience , tracL 
du  laliu  de  Loys  Vivès , 1 548,  in-8". 
La  Croix  du  Maine  et  Duverdicr  sont 
les  seuls  bibliographes  français  qui 
aient  parlé  de  Colin.  Il  ne  méritait 
cependant  point  cet  oubli , à raison  de 
l’utilité  dont  ses  traductions  ont  été  , 
dans  un  temps  où  il  n'en  existait  pas 
de  meilleures.  W— s. 

COLIN  ( Pbilibmt),  né  en  1507 
à Cliailly  en  Auxois,  était  avocat  à 
Dijon,  et  fut  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville  pendant  trente-quatre 
ans.  11  forma  dans  sa  vieillesse  un  re- 
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«Oeil  en  quatre  livres , qu’il  intitula 
Senilia,  et  dont  il  adressa  une  copie 
à Cl.  Mignault , son  compatriote,  pro- 
fesseur à l’université  de  Paris,  eu  le 
priant  de  le  publier.  Mignault  ne  trou- 
va personne  qui  voulût  s’en  charger, 
et  on  ignore  ce  que  ce  recueil  est  de- 
venu. Les  seuls  ouvrages  qu’on  ait  de 
Colin , sont  : I.  Paradoxon  de  moro- 
sophid  et  sapiente  stultitid  , Dijon , 
in-4  ".  Ou  trouve  à lasuitedes  plaintes 
sur  la  mort  de  Bercy  de  Bellement. 
II.  l)e  majumd  fgsli  vitale , quæ  fit 
mnio  merise  in  duras  marilos  qui 
efferalo  linéique  anima  uxoriius 
plaças  inftçunl , Dijon , i l , l 5yi, 
in -4°.  Ce  poème,  devenu  très  rare, 
est  relatif  à la  coutume  qui  existait 
dans  plusieurs  provinces  de  France^ 
de  piacer  sur  un  âne,  le  irr.  mai, 
les  maris  connus  pour  avoir  battu 
leurs  femmes  pendant  l'année,  et  de 
les  promener  ainsi  au  milieu  des 
buées  générales.  W — s. 

COLIN  { Antoine),  apothicaire  à 
Lyon,  publia,  en  1612,  un  ouvrage 
dont  la  seconde  édition  est  de  1 (j  1 <j , 
Sous  le  titre  d 'Histoire  des  drogues, 
épiceries,  et  de  certains  médicaments 
simples  qui  naissent  ès  Indes  et  en 
V A merique,  divisée  en  deux  parties, 
1 vul.  in -8'.,  Lyon.  Ce  nVst  autre 
chose  que  la  traduction  française  d’une 
des  parties  du  Traité  des  plantes  exo- 
tiques de  Lécluse , qui  11c  sout  mê- 
me encore  que  la  traduction  latmc 
faite  sur  l’cspaguol  et  le  portugais  , 
des  ouvrages  d'Acosta,  de  Monardes, 
de  Garcias  ah  Orla,  et  d’un  de  Prospcr 
Alpin  ; en  sorte  que  ce  livre  n’était 
qu’une  compilation,  et  a etc  d’1111  mé- 
diocre intérêt,  même  dans  le  temps 
où  il  parut.  Il  y a un  assez  grand  nom- 
bre de  ligures  gravées  sur  bois;  mais 
elles  sont  copiées  de  celles  des  diffé- 
rents auteurs  traduits,  et  générale- 
ment très  mauvaises.  D — P— s. 
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COLIN  ( l'abbé  trésorier  et 
vicaire  perpétuel  de  l’eglisc  de  Paris , 
mort  dans  cette  ville  en  i7r>4,  rem- 
porta, de  1705  à 1717,  trois  prix  d’é- 
loquence à l’académie  française;  mai* 
l’ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur est  une  traduction  du  Traité 
de  l'orateur,  de  Cicéron , qui  joint  au 
mérite  de  la  fidélité  celui  d’etre  écrits 
d’uu  style  pur  et  agréable.  La  préface 
est  elle-même,  sinon  une  rhétorique 
complète,  du  moins  une  bonne  intro- 
duction à la  lecture  de  l’ouvrage  de 
Cicéron.  Les  notes  placées  à la  fin  dft 
chaque  chapitre  contiennent  des  ex- 
plications , les  unes  grammaticales  , 
les  autres  purement'  littéraires,  qui 
prouvent  l’érudition  et  le  goût  du  tra- 
ductnir.  Sa  traduction,  imprimée  pour 
la  première  fois  à Paris  en  1 737 , in- 
1 2 , a eu  plusieurs  éditions.  On  trouve 
à la  suite  les  trois  discours  académi- 
ques de  l’abbé  Colin.  On  lui  attribue 
cucorc  uue  Fie  de  Mn‘.  de  Luma- 
gue , veuve  Polaillon  , fondatrice 
de  Thôpital  de  la  Providence , avec 
les  pièces  justificatives,  Paris,  1 744  , 
iu- 1 2 , et  quelques  opuscules , entre 
autres  , une  Lettre  contre  un  livre 
intitulé:  Curiosités  de  N.- D.  de  Pa- 
ris, imprimée  daus  le  Journal  de 
Verdun,  de  décembre  1757,  page 
433-442.  W— s. 

COLIN.  Voy.  Coiui*. 

COLINES  (Simon  de),  célèbre 
imprimeur  français  au  16''.  siècle, 
naquit  à Geulilly,  près  de  Paris,  ou  , 
suivant  d’autres,  à Pout-à-Colines , 
près  de  Montreuil  en  Picardie , d’où 
l’on  suppose  qu’il  a tiré  son  nom.  La 
Caille  dit  qu’il  exerça  son  art  à Meaux; 
mais  ce  fait  est  très  douteux  , puis- 
qu’on n’est  pas  encore  parvenu  à dé- 
couvrir uu  seul  ouvrage  sorti  de  soi 
presses  dans  cette  ville.  Il  est  plus 
probable  qu’il  travailla  d’abord  chez 
Henri  Etienne , le  chof  de  celte  îilus- 
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Ire  f.ituille  d'imprimeurs  , et  qu’après 
qu’i!  eut  doun?  des  preuves  de  sa  ca- 
• pacitq,  Henri  se  l’.issocia.  Chevillier 
( Origine  île  !" imprim.  de  Paris  ) 
cite  une  édition  de  Clichtovc  , de 
1 5 1 9 , qui  porte  leurs  noms  réunis. 
Ht  nri  Etienne  étant  mort  J’année  sui- 
vante , Coliues  épousa  sa  veuve  , dont 
il  cul  une  fille,  mariée  à Guillaume 
Chaudière.  Depuis  celte  époque  jus- 
qu’à sa  mort , il  publia  un  grand  nom- 
nombre  d’éditions,  remarquables,  pour 
la  plupart,  par  la  correction  du  texte, 
k beauté  du  papier  et  f élégance  des 
caractères.  Il  se  servit  pendant  quel- 
que temps  de  ceux  qu’avait  laissés 
fient i Etienne,  et  dont  la  forme  ap- 
proche des  caractères  dits  gothiques; 
mais  d.ins  la  suite  il  en  fit  fondre  de 
romains,  beaucoup  plus  beaux  que 
tous  ceux  que  l’on  connaissait,  et  d’ita- 
liques, que  Mail  taire  juge  supérieurs 
meme  à ceux  d’Aldc.(  Voy.  Manuce.  ) 
Colin-s  n’a  donné  que  très  peu  d’édi- 
tions grecques.  Maittaire  en  cite  qua- 
tre. La  plus  rare  et  la  plus  b Ile  est 
t' Ile  du  Nouveau  - Testament , de 
Ü 554-  On  lui  reproche  cependant  d’a- 
voir altère  le  texte  dans  quelques  en- 
droits, et  d’avoir  omis  en  entier  le 
]>assage  fameux  de  la  t ' Epitre  de 
S.  Jean  , chap.  v , vers.  7 Quo- 
nium très  sunt  qui  teslimonhim  dant 
in  ccclo,  de.  Colincs  était  très  versé 
dans  les  langues  anciennes,  et  il  re- 
çut des  marques  d’estime  de  plusieurs 
savants  , tant  français  qu’étrangers. 
On  conserve  une  lettre  de  Sépui- 
veda  qui  lui  .est  tris  honorable.  La 
date  de  ses  dernières  éditions  est  de 
i546,  et  il  mourut  sans  doute  cette 
même  année  ou  la  suivante;  cepen- 
dant on  uc  connaît  point  d’ouvrage 
souscrit  par  scs  héritiers  avant  1 55o. 
Maittaire  a publié  la  vielle  Colincs 
dans  le  premier  vol.  de  ses  Vitæ  ty- 
pographorum  inter  Parisienses,  et  le 
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catalogue  chronologique  de  scs  édi- 
tions , qui  avait  déjà  été  donné  par 
R.  Caideiius,  Paris,  i548,  in-b”.  ba 
dé  visé  était  ; P irtus  sola  aciens  re- 
tondit islam,  cl  sa  ni.uq.ie  une  figu- 
re de  Saturne  ou  du  Temps,  mais  il 
ne  l'a  pas  toujours  employée.  W — s. 

COU  NI.  Voy.  Coluki. 

COLINS ( Lierre  de),  chevalier, 
seigneur  d’Heetveld , d’une  uoble  et 
ancienne  maison  de  Flandre,  naquit 
au  château  de  Ter-JMceren , en  îàtio. 
Il  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  de  Flandre , sous  le  duc  de 
Parme  , et  se  signala  surtout  aux 
sièges  de  Tournai,  d’Oudenarde,  de 
Mcuin  et  de  Niuove.  11  quitta  le  ser- 
vice à trente  ans, ctsc  relira  à Enghien, 
pour  ne  s’occuper  que  de  la  culture 
des  lettres.  Il  a laissé  une  Histoire 
des  choses  les  plus  mémorables 
advenues  en  V Europe  depuis  Tan 
1 1 3o  jusqu’à  notre  siècle  , etc. , 
Mous,  i()34,  in-iÇv* ; Tournai,  1G48, 
in-4".;  livre  estimé  autrefois,  à cause 
des  généalogies  des  maisons  d’En- 
ghieu , de  Luxembourg  cl  de  Bourbon; 
mais  depuis  elles  out  été  mieux  éta- 
blies. L’auteur  n’est  pas  fort  exart 
pour  les  faits  anciens;  mais  on  trouve 
dans  son  livre  des  particularités  sur 
les  événements  qui  se  passèrent  de 
sou  temps.  Pierre  de  Colins  est  mort 
à Enghien , le  5 décembre  1646. — 
Son  arrière-petit-fils , le  comte  deCo- 
MKs-Mortagke,  chevalier  d’honneur 
de  madame  la  dauphine  ( Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière  ) et  capitaine  eu 
second  des  gmdaiincs  de  Bourgogne, 
mourut  en  1720,  avec  la  réputation 
d’un  de  s courtisans  les  plus  aimables 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  avait 
épousé  Charlotte  de  Ruban , fdle  du 
prince  de  Gucmcuc-Montbazon. 

St — t. 

COLLADO  ( Louis  ),  médecin  qui 
vivait  dans  le  1 G*,  siècle.  Il  étudia  et 
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prit  des  grades  dans  l’université'  de 
Vairnee,  cl  ilcullivait  l'anatomie,  tan- 
dis que  Valesio, comme  praticien,  jouis- 
sait delà  plus  s^rande  fa  vrur  à Ma- 
drid. Sa  baute  réputation  dans  celte 
science  le  (it  appeler  en  cette  ville, 
où  il  devait  être  membre  du  conseil 
de  santé  du  roi;  mais  l’esprit  d’indé- 
pendance , si  ordinaire  chez  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  et  les  lettres  ,• 
le  détermina  à ne  point  changer  sa  li- 
berté pour  l’esclavage;  il  préféra  une 
vie  tranquille  «u  sein  de  l’académie, 
aux  jouissances  de  la  cour.  Les  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume  sout  : I.  In 
Galeni  librum  de  ossibus  cornrnen- 
tarius,  Valence,  i555,  in-8“.  Il  s’y 
‘lit  être  le  premier  qni  ait  découvert 
l’étrier  dans  la  caissedutympan.il.  Ex 
Ilippocralis  et  Galeni  momtmenlis 
isagoge  ad  faciendam  médicinaux , 
ibid.,  1 56 1,  in-8".;  III.  Deindicatio- 
nibus  liber  utius , ibid. , 157a,  in-8\ 
P— R— L. 

COLLADO  ( Didace  ) , dominicain 
espagnol , né  à Mczzadas  en  Estra- 
inadoure,  partit  comme  missionnaire 
pour  le  Japon  en  1619.  Malgré  la 
persécution  que  les  chrétiens  souf- 
lïaient  dans  cet  empire  , il  y donna 
îles  preuves  de  sou  zèle  et  de  sa  cha- 
rité. Envoyé  par  les  religieux  du  Ja- 
pon à Rome  en  i6a5  , pour  solliciter 
du  souverain  pontife  une  plus  grande 
étendue  de  pouvoirs , sa  demande  lui 
fut  accordée  apres  quelques  années  de 
séjour  dans  cette  ville.  Muni  du  bref 
d’Urbain  VIII  , qui  donnait  aux  re- 
ligieux de  tous  les  ordres  la  faculté  de 
prêcher  la  foi  à la  Chine,  au  Japon  , 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l’Orient, 
sans  avoir  besoin  de  s’adresser  spé- 
cialement à leurs  supérieurs  pour 
chaque  pays , il  alla  s’embarquer  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  donna  dcslctlrcs 
patentes  pour  les  Philippines.  An  ivéen 
i635  avec  vingt-quatre  missionnaires 
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de  son  ordre,  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  le  gouverneur.  Il  venait  ce- 
pendant de  *e  conformer  à ce  que 
celui-ci  exigeait , lorsqu’il  fut  rappelé 
en  Espagne.  Il  s'embarqua  à la  Nou- 
velle-Ségovic  pour  aller  à Manille  ; 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  essuya 
une  tempête  affreuse.  Coilado,  qui  sa- 
vait très  bien  nager,  eût  pu  se  sauver, 
mais  le  désir  de  douner  les  derniers 
secours  spirituels  à scs  compagnons 
d’infortune  le  fil  périr  avec  eux  en 
i638.  On  a de  lui  : 1.  Ars  gramma- 
tica  japoniccv  linguce , Rome,  tü3i, 
in-4”. ; ibid.,  i65u;  11.  Bictionna- 
rium , sivc  thesauri  li/igmr  japonicæ 
compendium , Rome , i63a  , in-4"- 
de  558  pages,  y compris  deux  sup- 
pléments , intitulés  , l’un  Prœter- 
missa , et  l’autre  Additiones.  Ce  der- 
nier est  réellement  le  vrai  dictionnaire 
latiu-japonois  ; car  la  première  partie 
du  livre  11’cst  qu’un  recueil  informe 
de  phrases.  III.  Modu  î confitendi  et 
examinandipœnitentem  japonensem 
formula  suàmet  lingud  japonied  , 
Rome,  i65t  , in-4". , ibid. 
ces  trois  ouvrages  furent  composés 
de  mémoire  pendant  le  séjour  que 
l’auteur  fit  à Rome  ; tous  les  textes  ja- 
ponois  y sont  écrits  en  caractères  la- 
tins. IV.  Hiftoria  eccleaiastica  de 
los  succesos  de  la  christiandad  de 
Japon  ,etc.,  por  El.  P.  H.  Orfitncl, 
anadida  por  Coilado  , Madrid  , 
1 05a , in-4“-,  ibid.,  i055;  V.  Die- 
tionarium  linguœ  sinensis  cum  ex- 
plicatione  latind  et  hispanica,  cita - 
raclere  sinensi  et  lalino  , Rome  , 
i65a,in-4”.  (1).  VI.  Divers  opuscu- 
les. Les  ouvrages  de  Coilado  sont  très 


(1)  Cet  ouvrage  était  sous  presse  ert 
i6Î3,  selon  U rapport  de  l.con  Allaiiiis, 
dans  scs  .'/ jn  t Ùibantv  ; mais  il  parait 
qu’il  n'a  jamais  tu  le  jour:  l’imprimerio 
de  la  propagande  n'a  jamais  rien  publié 
en  caractères  chinois. 
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tuiles  ponr  la  connaissance  tics  lan- 
gues de  la  partie  la  plus  orientale  de 
i’Asic,  sur  lesquelles  nous  avons  si  peu 
de  livres.  E — s. 

COLLA  DON  ( Germain  ) , docteur 
en  droit,  né  à la  Châtre,  vint  profes- 
ser à Genève  la  religion  protestante 
qu'il  avait  embrassée.  Il  obtint  la 
bourgeoisie  en  1 555, et  fut,  cinq  ans 
après  , chargé,  avec  Dnrsiércs,  de  la 
confection  du  code  des  édits  politi- 
ques et  civils  de  Genève , imprimé  en 
i àtiH,  et  qui  avait  de  grands  rapports 
avec  la  coutume  du  Berri.  ( L'oyez 
Calvin.  Mie  fut  chez  Collation  que 
Henri  Kstienne  trouva  le  manuscrit 
d'après  lequel  il  imprima  l'édition 
donnée  par  Th.  de  Bèzc , du  Livre 
contre  les  Ariens  , de  S.  Phébadc. 
Gilladou  donna  à la  bibliothèque  de 
Genève  un  manuscrit  très  bien  écrit, 
dn  i3e.  au  i4".  siècle,  du  Codex 
Justhiianeus.  — Colladon  ( Nico- 
las ) , son  parent , d’abord  minis- 
tre à Bourges,  se  relira  à Genève 
«n  1 5f»S , eut  le  droit  de  bourgeoisie 
«u  i55n,  fut,  en  i564,  élu  recteur 
de  l'académie.  Eu  i56<>,  il  succéda  à 
Calvin  dans  sa  place  de  professeur  de 
théologie.  Sa  hardiesse  à censurer 
dans  scs  sermons  le  conseil  souverain 
de  Genève  le  lit  déposer  en  i5^i, 
et  renvoyer  au  consistoire  pour  être 
censuré.  Collation  reconnut  ses  torts 
dans  un  sermon;  cependant  il  sc  re- 
tira ensuite  à Lausanne , oii  il  fut  pro- 
fesseur de  belles-lettres.  Ou  a de  lui  : 
I.  une  traduction  estimée  d'un  ou- 
vrage de  Bcze  ( V oy.  Bf.ze  ) ; 1 1 . Me- 
tbodus  facillitna  ad  explicalioncm 
Apocalypseus  Johannis , Morges  , 
1591  , in -8°.;  111.  Jésus  Kaiare- 
tius  ex  Mathen  , cap.  1 1 , v.  3a  , 
Lausanne,  i586,  in-8“. — Colladon 
( David  ),  fils  de  Germain,  prolcsseur 
de  droit  en  1 384  1 conseiller  d’état  en 
1604  » a laissé  eu  manuscrit  des  Më- 
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moires  sur  F Histoire  de  Genève.— 
Coi.  la  no  n ( haïe  ) , proies»  ui  de 
pbiiosopliic  à Lausanm  , puis  a Ge- 
nève en  i(h»4.  a publie  divers  ou- 
vrages de  J.  Godefroy,  avec  des  pré- 
faces. A — B-  T. 

COLLADON  (Théodore),  origi- 
naire de  Bourges,  pratiqua  I : médecine 
à Genève,  et  a publie,  dit  Séneliier: 

• Adversarin  seu  commentât  ii  medi- 
cinalis  critici  dialytici  , Genève  , 
1615-17,  '•*  T°l-  u-8". , sous  le  titre 
de  : Sphalmata  ntcdica  adornata  . 
et  correcta  htm  in  theoriu  qnàin 
in  praxi.  « C’est  un  ouvrage  de  pra- 
» tique  , mais  l’auteur , eu  voulaut 
» corriger  lloullicr,  l.epois  et  Heur- 
» nius,  s’est  jeté,  dit  liloy, dans  des 
» minuties  déplacées  qui  lecartint  de 
» son  but.  » A.  B — t. 

COLLAERT  (Adrien  ),  dessinateur 
et  graveur,  naquit  vers  1 5 ao  à Anvers. 
Après  avoir  appris  dans  sa  patrie  les 
principes  de  son  art  , il  alla  vit i- 
ttr  les  tbefs-d’univre  de  l’Italie;  c’est 
là  qu’il  sc  forma  eclte  grande  ma- 
nière de  graver  qui  est  le  caractère 
distinctif  de  son  talent.  A sou  retour 
à Anvers , il  publia  successivement  un 
grand  nombre  d’estampes.  Les  gravu- 
res de  Collacrt  sont  exécutées  avec 
beaucoup  de  propreté;  mais  on  leur 
reproche  1111  peu  de  sécheresse  ; les 
tuasses  de  lumière  sont  rarement  bien 
ménagées,  et  les  ombres,  également 
fortes  partout,  détruisent  IVITct  de 
l'ensemble.  Ces  défauts  sont  rachetés 
par  une  grande  correction  de  dessin  , 
et  des  figures  pleines  de  caractère. 
Plusieurs  des  gravures  de  Collacrt 
sont  faites  d’apres  scs  propres  com- 
positions. Les  A nnonci niions  , VI- 
saac , le  Satnson,  le  S.  Jean-Bap- 
tiste , les  Bergers , sont  regardés 
comme  les  meilleures  estanipes  de  ce 
maître.  Il  mourut  à Anvers  en  1 5O7. 
— Son  Gis  (Jean  Colla  lût;  fut  aussi 
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graveur , et  eut  beaucoup  de  part  aux  Palomino  Velasco  dit  qu’il  avait  été 
ouvrages  de  son  père.  Il  fit  seul , d’a-‘  formé  peintre  de  paysage  par  l#ua- 
près  Itubcus , plusieurs  gravures  esti-  ture.  il  composait  avec  une  grande 
mecs  , et  que  l’oa  préfère  même  à facilité  ; tout  parle . tout  est  en  inou- 
celles  d’Adrien.  A — s.  " vement  dans  scs  tableaux  ; les  grou- 

COLI.ANGES  ( Gabriel  de  ),  né  pes , les  personnages  , les  sites  sont 
i Tours  près  de  Billom  en  Auver-  variés  comme  la  nature.  Le  tableau  où 
gne , en  1 5 i4  , fut  chargé  de  l’c'duca-  il  a représenté  S.  Jérôme  passe  pour 
tiou'du  duc  <i’.\lry , qui , par  reçoit-  un  chef-d’œuvre;  ce  tableau  est  tout-â- 
naissance,  lui  procura  une  charge  fait  dans  la  manière  de  l’Espagnolet; 
de  valet-de-cliambrc  de  Charles  IX.  mais  l’ouvrage  qui  a marqué  la  place 
Il  périt  au  massacre  de  la  St.-Bar-  de  Collantes  au  nombre  des  artistes 
thélemi  eu  victime,  selon  toute  les  plus  distingués  de  l’Espagne,  est 

apparence , de  la  jalousie  de  quel-  celui  qu’on  voit  au  palais  de  Buen- 
ques  ennemis,  puisqu’il  n’avait  ja-  Retiro,  et  qui  représente  la  Résurrec- 
mais  donné  lieu  de  suspecter  la  siu-  tion  de  la  chair.  On  y voit  des  cada- 
cérité  de  son  attachement  à la  foi  ca-  vrcs  qui  sortent  du  tombeau  , et  d’au- 
tholique.  Mathématicien  habile  pour  très  dont  les  squelettes  dépouillés  de 
le  temps,  il  n’employa  scs  connais-  chair,  présentent  le  spectacle  de  la 
sanies  qu’à  la  recherche  des  ridicules  mort  dans  toute  son  horreur.  Collan- 
secrcts  de  la  cabale  et  des  nombres,  tes  mourut  en  tG56.  A— s. 

Les  curieux  recherchent  encore  sa  COLLAS ( le  P.) , l’un  des  derniers 
traduction  de  la  P ol)  graphie  et  uni-  jésuites  français  missionnaires  à la 
ver  selle  écriture  cabalistique  de  Tri-  Chine,  naquit  à Thionville,  vers  içl>o 
thème  ( AIb/.TbitiiÈsie),  Paris,  1 5Gi , ou  ■ 73*jt.  Son  goût  lui  fit  diriger  toutes 
in-4”.  Un  certain  Dominique  Hottin-  ses  études  vers  les  sciences  exactes, 
ga , frison  , fit  réimprimer  cette  ira-  et  il  professa  de  bonne  heure  et  avec 
duction  à Emden  , en  iGao , in-4°. , distinction  les  mathématiques  à l’uni- 
sous  son  propre  nom,  et  sans  dai-  versite  de  Lorraine.  L’auteur  de  cet 
gner  faire  mention  de  Trithèmc  ni  article  a eu  l’avantage  d’y  vivre  avec 
du  véritable  traducteur.  Lacroix  du  lui , de  suivre  ses  leçons  pendant  trois 
t Maine  cite  plusieurs  autres  ouvrages  ans,  et  de  l’aider  quelquefois,  comme 
de  Collanges,  dont  aucun  n’a  été  irn-  son  élève,  dans  scs  observations  as- 
prime,  entre  autres  des  traductions  tronoruiques.  Le  collège  de  Pont-à- 
dc  l 'Histoire  <f Angleterre , dePoly-  Mousson  était  pourvu  d’un  bon  ob- 
dore  Virgile;  du  Polyvratique  de  servatoire,  et  fourni  d’excellents  ins- 
Salisbiury;  de  la  Philosophie  occulte  truments.  Les  PP.  Barlet  et  Collas  y 
de  Corneille  Agrippa  ; une  Histoire  tenaient  registre  des  phénomènes  cé- 
universelle  ; un  Traité  de  l’heur  et  lestes,  et  y firent,  pendant  un  grand 
malheur  du  mariage  , et  un  Dis-  nombre  d’années , d’intéressantes  ob- 
cours  des  sectes  et  ordres  de  reli-  servations.  Ils  y observèrent  même  une 
g ion.  W— s.  éclipse  partielle  de  soleil,  qui  n’avait 

COLLANTES  ( François  ) , né  à Clé  ni  prévue  ni  annoncée  par  les  as- 
* Madrid  en  i5pg,  cultiva  avec  succès  tronomes  de  Paris.  Les  détails  de 
les  différents  genres  de  la  peinture  ; cette  observation  furent  publiés  par 
scs  t.ibleaux  d’histoire,  ses  paysages  tous  les  journaux  du  temps.  Le  P. 
et  scs  tabagies  sont  également  estimés.  Collas  partit  de  France  en  1 367 , ar- 
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riva  à la  Chine  dans  la  même  année  , 

el  <Ê  rendit  à Pé-king.  Les  fonctions 
qui  rattachèrent  au  service  du  palais 
furent  celles  de  mathématicien.  >ous 
lui  devons  d’intéressantes  notices  sur 
différents  objets,  insérées  dans  les  di- 
vers volumes  des  Mémoires  sur  les 
Chinois  : 1.  Etat  des  réparations 
et  additions  faites  à l’observatoire 
briti  depuis  long-temps  dans  la  mai- 
son des  missionnaires  français  à 
Féking  ; II.  Observations  astrono- 
miques faites  à Péking  en  1 7 7 5 ; 

III.  lettre  sur  la  quintessence  mi- 
nérale de  M.  le  comte  de  Lagaraye; 

IV.  Lettre  sur  un  sel  appelé  par  les 
C hinois  Kien  ; V.  Lettre  sur  la  chaux 
noire  de  la  Chine  ; sur  une  matière 
appelée  I.ieou  i.i  , espèce  de  verre  , 
el  sur  une  sorte  particulière  de  mot- 
tes à briller;  VI.  I.  s titre  sur  le 
IIoang-fan  ou  vitriol , sur  le  Nao- 
cha  ou  sel  ammoniac,  sur  le  Hoang- 
i'k-mou ; VII.  Notice  sur  le  char- 
bon de  terre;  VIII.  Notice  sur  le 
cuivre  blanc  rie  la  Chine  , sur  le 
minium  et  l’amadou  ; IX.  Notice 
sur  un  papier  doré  sans  or  ; X.  No- 
tice sur  le  bambou  ; XI.  Mémoire 
sur  la  valeur  du  taël  eT argent  en 
monnoie  de  France.  Cet  habile  cl  la- 
borieux missionnaire  est  mort  à Pé- 
king,  le  a-i  janvier  1781.  G — n. 

COLLATINUS  ( Tabquivius  ), 
romain  plus  fameux  par  la  situation 
pénible  où  le  sort  le  plaça  dans  quel- 
ques circonstances  que  recommanda- 
hic  par  ses  qualités  personnelles.  11 
était  de  la  famille  des  Tarqulns  et  mari 
tic  Lucrèce,  dont  la  beauté  et  la 
vertu  n’avaient  point  encore  été  con- 
nues au-dehors  de  scs  foyers  domes- 
tiques , lorsque  Collatinus  dit  l’im- 
prudence de  l’exposer  aux  regards 
de  Scxtius  Tarquin.  Après  la  mort 
tragique  de  son  épouse,  Collatinus 
devait  être  le  premier  à jurer  J’cxpul- 
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sion  des  Tarquins.  Il  prêta  ce  ser- 
ment. Brutus  et  lui  furent  les  deux 
premiers  consuls  de  Rome  constituée 
en  république.  Lorsque  Tarquin  fit 
demander  scs  biens,  Collatinus  fut 
d’avis  qu’on  lui  accordât  sa  demande, 
puisqu’elle  semblait  promettre  qu’il 
renonçait  à la  pensée  de  recouvrer  son 
trône  à main  armée.  L’affaire  fut  por- 
tée devant  le  peuple, et  le  sentiment 
de  Collatinus  11c  l’emporta , dit-011 , 
que  d’une  voix  sur  celui  de  Brutus , 
qui  lui  était  opposé.  Lors  de  la  cons- 
piration de  qui  Iqucs  jeunes  Romains 
des  principales  familles  contre  la  ré- 
publique naissante,  trois  fils  d’une 
sœur  de  Collatinus  étaient  au  nombre 
des  conjurés.  Collatinus  se  montra 
très  sensible  à leur  destinée.  Lorsque 
les  fils  de  Brutus  eurent  péri  par  or- 
dre de  leur  père,  Collatinus  essaya  de 
sauver  ses  neveux,  et  leur  accorda  un 
jour  pour  se  justifier;  mais  le  peuple, 
à la  persuasion  de  Valérius  Publi- 
cola  , ordonna  qu’eux  et  les  autres 
conjurés  seraient  mis  à mort  le  jour 
même.  Collatinus  s’était  montré  jus- 
que-là plutôt  partisan  des  Tarquins, 
ses  parents,  que  sensible  à l’injure 
qu’il  avait  reçue  d’eux.  Brutus  pro- 
fila des  soupçons  élevés  contre  lui 
pour  le  f.iirc  déposer.  En  vain  Colla- 
tinus  voulut-il  opposer  d’abord  quel- 
que résistance  à ce  projet  de  son  col- 
lègue. Cédant  aux  instances  de  Spu- 
rius  Lucrétius,  son  beau-père,  et  en- 
core plus  sans  doute  à la  nécessité,  il 
abdiqua  sa  charge.  Brutus  satisfait 
détermina  le  peuple  à lui  Lire  pré- 
sent de  vingt  talents,  auxquels  il  en 
en  ajouta  cinq  autres  en  son  propre 
nom.  Avec  ces  richesses  qu’il  n’aurait 
pas  dû  accepter,  Collatinus  se  retira  à 
J.avinium , où  il  vécut  obscurément , g 
et  mourut  dans  une  extrême  vieillesse. 

D — T. 

COLLATIÜS  ( PiExnx  Afolio- 
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mes),  prêtre  de  Novare,  vivait  h la 
lin  du  1 5*.  siècle.  On  croit  qu’il  était 
de  la  ' famille  des  Cattaneo;  voilà 
tout  ce  qu’ont  pu  découvrir  sur  sa 
vie  Bayle,  D.  Clément,  Fabricius , 
Gerdès , Gérius , Heumann  , Lnmon- 
noye,  Sassi,  Scaüger,  Vossius,  War- 
thon.  Tous  ces  savants  se  sont  occu- 
pés de  Collatius,  auquel  on  doit  : I. 
De  eversione  urbis  Jérusalem  Car- 
men heroicum , M ilan , 1 48 1 , in-8  , 
poème  en  quatre  chants,  où  l’auteur, 
quoique  prêtre,  a invoqué  les  muses 
et  les  divinités  païenues.  Ce  poème  a 
été  réimprimé  sous  le  titre  Apol- 
lonius de  excidio  Hierosol ymilano , 
Paris,  i54o,iu-8<’. , par  les  soins  de 
Jeau  Gagney  , qui  croyait  publier 
l’ouvrage  pour  la  première  fois.  Mar- 
gariu  de  la  Bigne  le  fit  entrer  dans  le 
tome  VIII  de  sa  Biblioth.  Palrum. 
Bayle,  trompé  par  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  d’Oxford , a pris  celle 
réimpression  donnée  par  la  Bigne 
pour  une  édition  faite  séparément 
Margarin  de  la  Bigne  avait  de  son 
côté  commis  l’erreur  de  regarder  C.ol- 
lalius  comme  un  auteur  du  7e.  siècle  : 
enfin  la  4**  rt  dernière  - édition  de 
l’ouvrage  de  Collatius  parut  à Anvers 
en  1 586 , in-8 '. , par  les  soins  de 
Adrien  van  der  Burch  ou  Vandcr- 
bucli.  Des  exemplaires  de  cette  édi- 
tion portent,  sous  la  même  date,  le  ti- 
tre ac  Lcydc.  Vanderbuch  a intitulé 
son  édition  editio  securtda  , parce 
qu’il  ne  connaissait  pas  celle  de  Mi- 
lan, et  qu’il  ne  comptait  pas  celle  de 
la  Bigne.  II.  Fastorum  mnjorum  li- 
bellas , Milan,  1 4 Q‘i , in  - 8'.  C’est 
donc  à tort  que  D.  Clément  a dit 
qu’avant  Cotta  on  ne  connaissailqu’un 
ouvrage  de  Collatius.  L’auteur  a dé- 
dié cet  ouvrage  à Ardicindc  la  Porte, 
né  à Novare,  évêque  d’Aléria  et  cardi- 
nal. Ardiciu  ne  fut  revêtu  de  la  pour- 
pre qu’eu  1489  par  Innocent  VIII. 


COL  a53 

Cette  dédicace , que  Sassi  a impri- 
mée sous  le  N®.  XLI V,  à la  pag.  5o4 
de  son  Uist.  typogr.  liter.  mediula- 
nensis , prouve  l’époque  de  l’exis- 
tence de  Collatius.  III.  Heroicum 
Carmen  de  duello  üavidis  et  Go- 
lice , elegia • et  epigrarnmata , Milan , 
1Ü93  , in-4".,  publié  par  les  soins  de 
Laz.Aug.  Cotta,  jurisconsulte  de  No- 
varc.  Le  poème  sur  le  combat  de 
David  et  de  Goliath  est  dédie  à L.  de 
Médicis,  et  a été  réimprimé  par  les 
soins  de  J.  il.  Ackcr,  Budolstadt, 
1714,  in-4”.  Une  nouvelle  édition  pa- 
rut eu  1 76 1:  ( F ojr.  Gloss.  ) C.  Aug. 
Heumann  , dans  son  Facile,  s’est  oc- 
cupé de  ce  poème.  Mabillon  parle  des 
épitaphes  de  Paul  IV  et  de  Sixte  IV, 
composées  par  Collatius,  et  que  Cotta 
n’a  pas  mises  dans  son  recueil.  Les 
deux  élégies  de  Collatius  sont  peu  es- 
timées ; Scaligcr*!ouc  In  piété  de  l’au- 
teur , mais  le  qualiGe  de  poète  un  peu 
froid  ( poêla  frigidiusculas  ).  Plati- 
nus  Platus  a cependant  dit  : 

Pe  tn>*  A polio  ni  ut  referem  ah  Apollior  nomen 

Car  mm  a composa  nomma  «Jigna  au». 

A.  B — t. 

COLLE  (Raphaël  dal),  peintre,  né 
au  bourg  St.-Sépulcrc , en  1 490 , fut 
élève  de  Raphaël  et  de  Jules-Romain. 
Ces  deux  grands  maîtres  s’attachèrent 
à cultiver  les  heureuses  dispositions 
qu’il  annonçait , et  il  répondit  à des 
soins  si  généreux  par  des  progrès  rapi- 
des. Jules-Romain  était  si  contentdc  sa 
manière,  qu’il  ne  dédaignait  pas  d’em- 
ployer le  piuccau  de  son  élève  dans 
scs  compositions.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  ce  peintre  ont  été  ainsi  exé- 
cutés , sous  scs  yeux,  par  Colle.  Plein 
d’admiration  pourlcgénie  de  son  maî- 
tre , il  a encore  souvent  travaillé  d’a- 
près scs  cartons.  Colle  n’a  pas  seule- 
ment réussi  à rendre  les  pf usées  pit- 
toresques de  Jules-Romain;  il  s’était 
lait  une  manière  de  composer  qui  lui 
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«tait  propre;  son  style  était  noble  et 
sévère  connue  celui  de  son  maître  ; 
son  dessin  pur  et  correct,  et  sa  cou- 
leur, plus  chaude  et  plus  éclatante.  S’il 
appartient  à l’école  romaine  par  la  sa- 
gesse de  ses  compositions,  il  tient  à 
l’école  de  Venise  par  la  vivacité  de  son 
coloris.  Le  tableau  où  il  peignit  le  Dé- 
luge fut  regardé , par  ses  contempo- 
rains , comme  un  ouvrage  d’une  plus 
belle  exécution  que  les  peintures  de 
Jules-Roinain.  En  ôtant  de  cet  cloge 
ce  qu’il  peut  contenir  de  trop  exa- 
géré . Colle  reste  toujours  un  peintre 
très  habile.  Il  fut  célèbre  à Rome  daus 
un  temps  où  le  mauvais  goût  et  la  mé- 
diocrité n’étaient  pas  encore  des  titres 
suffisants  pour  prétendre  à l’admira- 
tion. Les  loges  du  second  étage  du  Va- 
tican sont  enrichies  de  plusieurs  fres- 
ques de  ce  maître , qu’on  regarde  en- 
core comme  des  modèles.  Colle  savait 
si  bien  prendre  ,dans  quelques-uns  de 
scs  ouvrages  , la  manière  de  peindre 
de  Raphaël , son  premier  maître,  que 
les  artistes  de  son  temps  lui  avaient 
donné  le  surnom  de  RafaelUno.  Il 
mourut  à Rome  en  i53o.  Giylus  et 
N.I  .esneur  ont  gravé , d’après  un  de 
ses  dessins  en  clair-obscur,  Jésus- 
Christ  apparaissant  à ses  disciples. 
GisberlVcnius  a gravé,  dans  une  me- 
me composition,  les  Quatre  Saisons, 
sous  le  nom  de  Raphaël  d’Urbiu; 
mais  le  dessin  est  de  Raphaël  dal  Colle. 

A — s. 

COLLE  (Jean),  médecin,  né  à 
Bclluno,  ville  de  l’état  de  Venise,  en 
i558,  étudia  à Padoue,  sous  Jérôme 
Capivaccio,  Albert  Batloni  et  Émile 
Campolongo,  dont  il  s’acquit  l’estime 
et  la  bienveillance.  Reçu  docteur  en 
1 584,  il  *c  rendit  à Venise,  où  il 
exerça  la  médecine  pendant  quinze 
ans  avec  une  graude  réputation.  Fran- 
çois-Marie II  , duc  d’Urbin , l’ayant 
choisi  pour  son  premier  médecin , il 
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en  remplit  les  fonctions  pendant  vingt- 
trois  ans,  et  alla  ensuite  occuper  la 
première  chaire  de  médecine  aux  éco- 
les de  Padoue , où  il  succéda  à Rodo- 
ric  Fonscca.  Il  mourut  daus  cette  ville, 
eu  i(>5o,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  : I.  De 
ideâ  et  theutro  imitatricium  et  imi- 
tahilium  ad  omnes  inlelleclus facul- 
lales , scienlias  et  artes,  libri  auli- 
ci.  Pesaro,  1O18,  in-fol.  :c.’cst  unees- 
pcce  d’encyclopédie  à l’usage  des  gens 
du  monde,  et  où  il  traite,  d’une  ma- 
nière très  succincte , des  sciences,  des 
arts  et  métiers;  1 1.  Medicina  practica, 
sire  Meihodus  cognoscendorum  et 
curamlorum  omnium  ajfccliutm  ma- 
lignorum , et  pesliltnlium  , ibid. , 
iüi  7 , in-fol.  ; 111.  De  morbis  mali- 
gnis,  Paduue,  lüao,  in-fol.;  IV.  Elu- 
cidariutn  anatomicum  et  chirurgi- 
cum , ex  Grrecis,  Artibibus,  Latinis 
sélection  ; unà  cum  commenlariis  in 
quaiti  libri  Avicennæ  fen  lertiam  , 
etc.,  Venise,  i6ai,  in-fol.  C’est  de 
Dtilanrens  qu’il  a principalement  tiré 
cc  qui  a rapport  à l’anatomie;  son 
Commentaire  sur  le  quatrième  livre 
d’Avirennc  est  estimé.  V.  Cosmitor 
Sfedicœus  triplex  , in  quo  exercita- 
Uo  lotius  artis  mcdicæ  , etc. , Venise, 
«Gai,  in-ful.  Par  le  titre  de  cet  ou- 
vrage , l’auteur  fait  allusion  au  nom 
de  Cosme  de  Médicis,  graud-duc  de 
Toscane,  auquel  il  voulait  le  dédier. 
VI.  De  cognitu  difficilibus  in  praxi, 
ex  libella  Hippocratis  de  insomniis , 
et  ex  libris  Avenzoaris per  commen- 
tai a et  senlentias  dilucidata,  Ve- 
nise, iGo8  , in-4"-;  VII.  Methodus 
facile  parandi  jucunda , luta  et  nova 
médicamenta , et  ejus  applicatio  ad- 
versùs  chy  micos.  De  vitd  et  senec - 
Iule  longiùs  protrahendâ.  De  alexi- 
pharmacis  chymicis  adversùs  omnia 
venena , jtec  non  de  antiqud  morbi 
galliti  naturd , ejusque  symptômes- 
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tibus  , notitid  et  medelâ  singulari. 
De  pliai , crrrhis , capiUorum  ag- 
glomeratione  et  ejus  antiqud  origine. 
De  F ascino  dignoscendo  et  curaïuio, 
Venise , i fi?.8 . in-4".  D — P — s. 

COLLÉ  (Cuiiu.es)  naquit  à Pans 
en  1709.  Son  père,  était  procureur 
du  roi  an  Châtelet  et  trésorier  «le  la 
chancellerie  du  palais.  Coiftin  de  Ré- 
gnard, il  soutint  l'honneur  «le  cette 
parente  par  sa  gaîté  vive  et  spirituelle. 
Dès  ses  plus  jeunes  anudes,  il  se  sentit 
un  attachement  invincible  pour  1a 
poésie  et  surtout  pour  le  théâtre;  nos 
vieux  auteurs  malins  et  na’ifs  faisaient 
ses  délices  ; il  chantait  sans  cesse  les 
couplets  de  Hagucnier,  mais  il  leur 
préféra  bientôt  ceux  de  Gallet  et  de 
Pannard  , avec  qui  il  s’était  lié.  Né 
avec  beaucoup  «le  défiance  de  lui- 
même,  il  n’osa  d’abord  marcher  sur 
leurs  traces  et  il  se  borna  pendant 
long-temps  à faire  des  amphigouris. 
Il  chantait  un  jour  celui-ci  «levant 
Fontenelle  chez  Mm*.  de  Te: ici n : 

Qu'il  rft  htnrcux  «le  »e  défendre 
Quanti  le  c«ur  ue  a'eal  t>»j  rendu! 

Mats  cju'il  cal  fâcheux  «le  te  rendre, 

Qunud  le  bonheur  rat  suspendu; 

Par  ua  discoure  sans  auitc  et  tendra, 

E;«r  i un  cutur  éperdu  ; 

Souvent  par  un  inalententUi 
L'autanl  «droit  <c  lait  entendra. 

Fontenelle  , croyant  comprendre  un 
peu  ce  couplet,  voulut  le  faire  recom- 
mencer. « Eh!  grosse  bête,  lui  dit 
» M ".  de  Tendu , ne  vois-tu  pas  que 
» ce  n’est  que  du  galimatias? — Cela 
» ressemble  si  fort,  répondit  Fontc- 
» nelle,àtousles  vers  que  j’entends  ici, 
» qu’il  n’est  pas  étonnant  que  je  m’y 
» sois  mépris.  » Crébillon  le  fils  for- 
ça Collé  de  renoncer  à ce  méprisa- 
ble genre , et  lui  fit  faire  sa  première 
chanson  raisonnable.  Us  étaient  i’uu 
et  l’autre  de  cette  fameuse  société  du 
tavcati  où  régnaient  ‘ la  gaîté  et  la 
franchise  , où  l’amitié  s'armant  de 
fcp  «gramme , donnait  d’excellentes 
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leçons  de  goût  et  de  modestie.  Cette 
aimable  réunion  ayant  été  dissoute 
vers  la  fin  de  1759,  Collé  fut  accueilli 
dans  la  société  du  duc  d’Orléans, 
dont  la  comédie  faisait  le  principal 
amusement.  Ce  fut  pour  les  plaisirs 
de  cette  société  que,  pendant  vingt 
ans,  il  composa  des  parades  dont  quel- 
ques-unes ont  cté  imprimées  dans  le 
Théâtre  des  boulevarts,  et  toutes 
!<#  pièces  qui  forment  son  Théâtre 
de  société.  Le  prince  l’en  récompensa 
en  le  nommaut  l’un  de  ses  lecteurs 
ordinaires,  et  eu  lui  donnant  dans 
ses  sous-ft-rmes  un  intérêt  qui  lui 
procura  une  existence  aisée.  Il  s'éle- 
va avec  succès  jusqu’au  théâtre  Fran- 
çais , où  il 'donna  Dupuis  et  Des - 
roiuiis  en  1763.  La  comédie  de  la 
V eiive  n’y  eut  qu’une  représentation; 
la  Partie  de  chasse  de  Henri  IF" 
ne  put  y ètic-jouée  qu’en  1774,  mais 
elle  l’était  depuis  près  de  dix  ans  sur 
tous  les  théâtres  de  province  et  d» 
société.  Ayant  perdu  une  épouse  qui 
pendant  long- temps  avait  fait  son  bon- 
heur, il  tomba  dans  une  espèce  de 
mélancolie  qui  lui  fit  désirer  la  mort, 
et  qui  même,  suivant  quelques-uns,  le 
porta  à se  la  donner.  Il  mourut  le 
3 novembre  1783,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  « Parmi  les  comédies  de 
» la  seconde  classe , nous  en  avons 
» peu,  dit  La  Harpe,  d'aussi  suivies 
» et  d'aussi  intéressantes  que  Dupuis 
» et  Desronaist  t la  P ortie  de  chasse. 
» Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute 
» pour  cette  dernière  un  relief  très 
» précieux,  mais  l’ouvrage  en  lui- 
» même,  quoique  assez  irrégulier,  a 
» beaucoup  de  mérite....  Dupuis  et 
» Pesronais,  tiré  du  roman  des  II- 
» lustres  Françaises  ( F.  Chasles  \ 
» est  une  pièce  de  caractère.  Celui 
» de  Dupuis  est  bien  soutenu  ; et , 
» s’il  n’est  pas  dans  l’ordre  commun , 
» il  u’esl  pas  non  plus  hors  de  U 
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» nature....  La  versification  est  la  par- 
ia tie  faible  de  l'ouvrage  ; mais  tous 
» les  sentimrns  sont  naturels  : rien 
» de  faux , rien  de  recherche.  » Le 
même  critique , parlant  des  pièces  du 
Théâtre  de  société , ou  la  gaîté  n’est 
pas  exempte  de  licence  , remarque 
que  cette  gaîté  est  si  originale  et  si 
franche,  qu’on  pourrait  croire  qu’elle 
uavait  pas  besoin  de  si  mauvaises 
mœurs.  La  t'érilé  dans  le  vin  est 
Je  chef-d’œuvre  de  ce  genre.  Les 
chansons  de  Collé  font  une  grande 
partie  de  sa  gloire  ; le  ton  d’indécence 
aisée  et  spirituelle  de  la  bonne  com- 
pagnie d’alors  y est  imité  avec  une 
vérité  parfaite.  L’auteur  ne  s’est  point 
borné  aux  sujets  galants  on  graveleux  ; 
il  a aussi  chansonnc’  les  ridicules  lit- 
téraires et  célébré  les  événements 
agréables  à la  nation.  La  chanson 
sur  la  prise  du  Porl-Mahon  lui  valut 
une  pension  de  600  livres.  Le  Re- 
cueil complet  des  chansons  de  Collé 
a été  publié  en  1 vol.  in- 18,  Paris 
1807.  Sou  Théâtre  de  société , im- 
primé d'abord  en  a vol.  in-8".,  Paris 
17G8,  a été  réimprimé  en  5 vol. 
in-ta,  Paris  1777.  On  a imprimé 
séparément  quelques  anciennes  pièces 
qu’il  avait  retouchées,  la  Mère  Co- 
quette de  Quinault,  XAndrienne  de 
Ûaron , X Esprit follet  de  Ilauteroche 
et  le  Menteur  de  Corneille.  Il  a laissé 
plusieurs  manuscrits , parmi  lesquels 
se  trouvent  le  véritable  texte  de  ses 
parades , défigurées  dans  le  Théâtre 
des  boulevarts,  et  un  commentaire 
sur  quelques  tragédies  de  Voltaire, 
ouvrage  où  il  prétendait  venger  Cor- 
neille qu’il  admirait,  de  Voltaire  qu’il 
n’aimait  pas.  Collé  passait  générale- 
ment pour  avoir  joint  à la  plus  folle 
gaîté  cette  bonhomie  qui  en  est  la 
compagne  ordinaire;  mais  la  publi- 
cation de  son  Journal  historique,  5 
vol.  in-8”.,  Paris  i8o5-  1807,  est 
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venu  porter  atteinte  à cette  réputa- 
tion. Presque  tous  les  auteurs  du 
temps  y sont  jugés  avec  un  ton  d’a- 
raertnme  et  d’de rr té  qu  on  pourrait 
rendre  souvent  pour  l’acceni  de  la 
aine  ou  même  de  l’envie.  En  tête 
du  Ier.  vol.  du  Journal  historique  , 
on  trouve  la  liste  chronologique  des 
ouvrages  de  Collé , donnée,  par  lui- 
même  , et  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
imprimés.  A — g — r. 

COLLENUGCIO  ( Pawdolphe  ) de 

Pcsaro,  littérateur  italien,  historien 
et  jurisconsulte  célèbre  vers  la  fin  du 
1 5*'.  siècle,  fut  nommé  podestat,  ou 
magistral  suprême  de  plusieurs  villes, 
et  chargé  de  quelques  ambassades 
où  il  se  distingua  comme  orateur  et 
comme  négociateur.  Envoyé  par  Her- 
cule I*r.,  duc  de  Ferrare,  auprès  de 
l’empereur  Maximilien  , il  prononça 
une  harangue  latine  qui  est  imprimée 
dans  le  vol.  XI  du  recueil  de  Freher, 
Script,  rer.  Germanie.  Il  se  relira 
dans  un  âge  peu  avancé  à Pesaro  , sa- 
patrie , et  comptait  y vivre  paisible- 
ment; mais  en  haine  de  Jean  Sforce 
qui  était  alors  maître  de  cette  ville  , 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crctte  avec  César  Borgia , qui  voulait 
s’en  emparer,  comme  il  le  fit  quel- 
que temps  après.  Sforce,  avant  dé- 
couvert cette  intelligence  , feignit  de 
pardonner  à Collenucciu,  mats  le  fit 
ensuite  arrêter  et  étrangler  en  pri- 
son. Il  subit  cette  mort  funeste  en 
i5oo:  ou  ignore  en  quelle  année  il 
était  né.  Ce  savant,  auquel  on  re- 
proche de  l’orgueil , de  l’aigreur  dans 
[a  critique  , et  la  manie  trop  ambi- 
tieuse de  tout  savoir , a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  difTérens  genres 
qui  prouvent  qu’en  effet  il  possédait 
uiic  grande  variété  do  connaissances. 
Le  plus  considérable  est  son  Abréçt 
del'histoire  du  royaume  de  Naples, 
depuis  son  origine  jusqu’en  1 4 5g.  11  le 
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dédia  au  duc  Hercule  Ier.,  qui  ayant 
été  élevé  à Naples , à la  cour  du  roi 
Alphonse,  prenait  un  intérêt  particu- 
lier à l’histoire  de  cet  état.  Elle  était 
écrite  en  italien , et  fut  ensuite  tra- 
duite en  latin.  Elle  ne  contenait  que 
six  livres,  et  payit  d’abord  à Venise, 
i55t),  iu-8'.  ; Meinbrino  Bosco  la 
continua  jusqu’à  l’an  1 5 1 3 , et  elle  fut 
imprimée,  eu  cet  état,  à Venise,  1 557 , 
in-8'.;  continuée  jusqu’à  1610,  Ve- 
nise , 161 3,  in-4®  ; la  traduction  la- 
tine, par  J.-N.  Stuppano,  ne  le  fut 
qu’eu  1 5"'i , à Bâle  , in-4°.  ; toutes 
deux  ont  été  réimprimées  plusieurs 
lois.  L’ouvrage  a aussi  été  traduit  en 
français,  Paris,  iS/JG.  in-8°.  ; et  en 
espagnol , Naples  , 1 563,  in-8'.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  Comedia 
de  Jacob  et  de  Joseph,  espèce  de  re- 
présentation ou  de  tragédie  sacrée  , 
écrite  en  terza  rima , et  dédiée  au 
duc  Hercule  lrr.,  imprimée  à Venise, 
1 5a5 , in-8°.  ; 1 555 , in-4"-,  et  1 564  , 
in-8'.  ; II.  V Amphytrion  de  Piaule, 
traduit  eu  italien  et  aussi  en  tercets, 
joué  en  1 587  à Fcrrare  dans  le  palais 
du  duc,  pour  les  l'êtes  du  mariage  de 
la  priucesse  Lucrèce,  sa(illc,avec  un 
Bcntivogliu^et  publiéà  Venise,  i55o, 
in-81’.;  Ilffin  petit  Traité  Dell'  edu- 
cazione  degli  anlichi,  Vérone,  1 -543, 
in-8".;  IV.  quelques  poésies  italiennes, 
éparses  dans  divers  recueils , et  qua- 
tre apologues  ou  dialogues  moraux; 
ces  dialogues  ont  etc  traduits  en  la- 
tin par  dillercnts  auteurs  : celui  qui 
est  intitulé  La  Bereta  contro  i corle- 
ginni,  dans  lequel  il  parle  de  diver- 
sc>  inventions,  a été  souvent  réim- 
primé dans  le  16'.  siècle  : Ant.  Gcu- 
fmv  l’a  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Dialogue  île  la  tête  et  du 
bonnet,  Paris,  i54^>,  in-4".  Colle- 
nuccio  écrivit  en  latin  uu  Traité  sur 
la  vipère  et  une  Apologie  de  Pline 
contre  Leomccuo,  qui  avait  accusé 
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dans  un  ouvrage , ce  grand  naturaliste 
et  plusieurs  autres  anciens  auteurs, 
d’avoir  commis  beaucoup  d’erreurs 
an  sujet  des  plantes  médicinales  ; 
mais  Collenuccio  était  lui-même  peu 
savant  en  histoire  naturelle , et  il  a fait 
mal  à propos  des  transpositions  de 
noms  de  plantes.  Hermotaüs  Barbare 
l’a  critiqué,  et  a fait  voir  qu’il  se  trom- 
pait souvent  dans  scs  interprétations 
et  ses  corrections  du  texte  de  Pline, 
qu’il  voulait  défendre.  Cette  critique 
prouve  que  la  première  édition , faite 
à Fcrrare,  sans  date,  avait  paru  avant 
i4g5  ; car  c’est  dans  cette  année 
qu’Hermolaiis  mourut  à Rjrae,  après 
avoir  publié  ses  Castigaliones  sur 
Pline.  On  trouve  les  remarques  de 
Collenuccio  sur  les  plantes  de  Pline, 
dans  le  sixième  livre  de  T Ilerbarum 
icônes  de  Bruufrls , avec  une  ré- 
ponse à ce  qu’il  appelle  les  calom- 
nies de  Lconiceno.  Pouticus  Viru- 
niusa  écrit  contre  Collenuccio  pour 
la  défense  de  Lconiceno. 

G— -É  et  D — p —s. 

COLLEON1  (Jebome),  naquit  en 
174a,  à Gorreggio,  d’une  illustre  fa- 
mille originaire  de  Bergamc.  Après 
avoir  étudié  avec  le  plus  grand  succès 
les  belles-lettres , la  philosophie  et  les 
mathématiques , il  fut  envoyé  , en 
17 5;i,  à Bologne*pour  y étudier  la  ju- 
rispi  udence.  Il  v fut  reçu  docteur  en 
1 765.  Son  goût  particulier  l’avait  por- 
té à cultiver  en  même  temps  les  lan- 
gues grecque,  hébraïque,  l’histoire 
ancienne  et  moderne.  L’année  sui- 
vante, son  oncle  paternel  l’appela  au- 
près de  lui  a Modène,  pour  qu’il  y 
suivit  le  barreau;  mais  cc  genre  d’oc- 
cupation ne  pouvant  lui  convenir , il 
retourna,  auboutdedcu.xaiis,  dans  sa 
patrie,  ety  remplit  honorablement  les 
premiers  emplois.  Dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  foue- 
ttons, il  s’appliqua  à rechercher  Us 
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titros  et  les  monuments  8c  la  ville  8e 
Correggio,  8ont  il  se  proposait  d’écrire 
l’histoire.  Il  entretenait  à ce  sujet  une 
correspondance  suivie  avec  plusieurs 
savants,  et  rassemblait  les  ouvrages 
les  plus  curieux  sur  les  antiquités  ro- 
maines et  sur  celles  du  moyeu  âge.  11 
avait  aussi  rédigé  des  notices  sur  tous 
les  écrivains  natifs  de  Correggio , non 
dans  le  desseiu  de  les  publier , mais 
seulement  pour  servir  de  matériaux  à 
un  ouvrage  que  méditait  alors  Fran- 
çois Torre  de  Modène;  mais  ces  u« 
tices  étant  tombées  dans  les  mains  du 
savant  P.  Ado , il  les  jugea  dignes  de 
l'impression , et  les  donna  au  pub'ic , 
tous  ce  tilfe  : Nolizie  deali  scriltori 
più  celebri , cite  hanno  illustrait)  la 
patria  loro  di  Correggio,  etc.,  iu-4°. , 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ( Guas- 
talla, 1776).  Une  faible  complexion  et 
une  santé  toujours  languissante  nuisi- 
rent beaucoup  aux  travaux  de  Collco- 
ni  ; il  mourut  à peine  âgé  de  trente- 
cinq  ans , le  1 8 mars  1777,  sans  avoir 
pu  terminer  rien  de  ce  qu'il  avait  cu- 
trepris.  R.  G. 

COLLEONI.  Voy.  Coleoki. 

COL LEU YE  (Roger  de).  Voy. 
Loger. 

COLLET  (Philibert),  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne-,  et  substitut 
du  procureur  - général  au  parlement 
de  Combes,  naquit  à Cliàtillon  - lès- 
Dombcs,  eu  1 Ayant  achevé  ses 
éludes  à Lyon , dans  le  collège  des  Jé- 
suites , n’ayant  encore  que  seize  ans, 
lesPP.de  la  Chaise  et  Ménestricr,  qui 
avaient  été  scs  professeurs,  le  firent 
recevoir  dans  le  noviciat  de  leur  ordre 
à Avignon.  Il  enseigna  les  basses  clas- 
ses à Dole  et  à Roanne  jusqu’à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  et  quitta  alors  cet  état. 
Il  passa  en  Angleterre,  et  fit  quelque 
séjour  à Londres,  où  il  fut  admis  chez 
Wdiis,  Robert  Boyle,  et  chez  d’autres 
savants.  II  reviut  eu  France,  où  il  fut 
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nomme  à diverses  fonctions  dans  la 
magistrature.  Il  a cultivé  les  sciences  et 
particulièrement  la  botanique  et  l’his- 
toire naturelle.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale , le  3o  mars  1718,  après  avoir 
composé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  estimés:  I. 
Traité  des  excommunications , Di- 
jon, iG85,  in-i  2.  Quoique  cet  ouvrage 
ait  été  critiqué , il  a été  placé  par  Ma- 
killou  daus  le  catalogue  des  livres 
choisis  qu’il  indique  à la  fin  de  sou 
Traité  des  éludes  monastiques.  H. 
Traité  des  usures,  in-8‘. , sans  nom 
d’imprimeur , de  ville,  ni  d’auteur  ; 
mais  onsaitquec’cstàLyon,cn  1(190; 
et  Paris,  i(k)3,  in-8°.  III.  Préface 
du  Dictiormaire  de  mathématiques 
d' Ozanam,  1 69  1 , in-4“.,  chez  Micha- 
let;  IV.  Entretiens  sur  les  dixmes , 
aumônes  et  autres  libéralités  faites 
à l’Eglise,  in- 12  , 1G91  , sans  nom 
d’imprimeur  ni  de  ville,  mais  OU  sait 
que  c’est  à Lyon  ; Paris,  1690^  in- 1 2. 
C’est  le  résultat  de  quelques  entretiens 
qu'il  eut  à Paris  avec  le  célèbre  Talon, 
procureur -général  au  parlement  de 
cette  capitale.  Il  cherche  à prouver  que 
les  dîmes  ne  sout  ni  de  droit  divin,  ui 
de  droit  ecclésiastique , iimis  de  droit 
domanial.  Yr.  Historia  ramnis,  Lyon, 
iüq5,  in- 12,  sans  qoin  d’auteur,  mais 
avec  scs  lettres  initiales.  L’inclination 
qu’il  a toujours  eue  pour  la  philoso- 
phie lui  avait  fait  former  le  plan  d’une 
histoire  complète  de  cette  science,  sous 
ce  litre  : Jlisloria  ralionis , historiés 
morum , hislorianaturœ.  On  n’a  que 
la  îircmièrc  partie  de  l’ouvrage.  VI. 
Entretiens  sur  la  clôture  religieuse, 
Dijon,  1697,  iu-ia;  VII.  deux  Let- 
tres concernant  l’histoire  de  Bom- 
bes, in-4  ". , sans  date.  Elles  sont  in- 
sérées parmi  les  dissertations  préli- 
minaires qui  sont  en  tète  de  l’ouvrage 
snivant.  Le,  P.  Ménestricr  fit  des  re- 
marques eu  réponse  à ces  deux  let- 
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très.  La  dispute  roulait  principalement 
sur  la  position  géographique  des  Sé- 
çusicus.  VIII.  Commentaires  sur  les 
statuts  de  Bresse,  Lyon,  1698,  in- 
fol.; IX.  deux  Lettres  à M.  Bonnet 
Buurdelot,  sur  l'Histoire  des  plantes 
de  Tournefort , in- 12,  1697.  Collet 
critique  Tournefort,  et  le  blâme  injus- 
tement d'avoir  changé  l’ancienne  mé- 
thode de  classer  les  plantes  par  les 
feuilles , et  de  vouloir  que  l’on  en  cher- 
chât le  caractère  dans  les  fleurs  et 
dans  le  fruit  et  les  graines.  Choinel  y 
répondit  ( P oy.  P.  J.  B.  Chomel  ).  Ou 
voit  que  Collet  n'avait  aucune  idée  des 
vrais  principes  de  la  botanique.  X.  Ca- 
talogue dessalantes  que  l’on  trouve 
autour  de  la  ville  de  Dijon , Dijon , 
1 702,  in- tir.  Il  n’est  pas  nombreux; 
on  y a beaucoup  ajouté  depuis.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  Collet  fait  l’essai 
d’une  méthode  botanique  de  son  in- 
vention , en  établissant  ses  classes  sur 
la  couleur,  le  nombre  et  la  situation 
des  feuilles;  sur  leur  contexture,  leurs 
découpures,  leur  odeur,  leur  saveur, 
etc.  Les  salsifix  s’y  trouvaient  réunis 
aux  oeillets.  Collet  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  : une  Critique 
de  l’Histoire  de  Bresse,  par  Gui- 
clicnon  ; une  Histoire  naturelle  de 
la  Bresse , qui  devait  contenir  des 
figures  de  plantes  qu’il  avait  fait  des- 
siner avec  soin  ; mais  ce  qu’il  a publié 
sur  la  botanique  11’inspire  pas  une 
idée  favorable  de  la  matiière  dont  il  a 
pu  traiter  cette  histdfte,  et  ne  fait  pas 
regretter  sa  non  publication.  lie  bo- 
taniste Commcrson,  qui  était  compa- 
triote de  Collet,  a dédié  à sa  mémoire 
un  genre  de  plantes  qu'il  a nommé 
Colleltia.  La  première  espèce  est  un 
arbrisseau  sans  agrément , parce  qu’il 
est  hérissé  d’épiucs  et  dénué  de  fouil- 
les : ce  qui  lait  allusion  à la  figure 
ignoble  de  cet  autour , et  à son  esprit 
critique  et  original.  La  vie  de  Collet, 
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écrite  par  l’abbé  Papillon  , se  trouve 
dans  le  tome  111  des  Mémoires  rie 
littérature  et  d'histoire , par  le  P. 
Desmolcts.  D — P— s. 

COLLET  ( Pierre  1,  prêtre  de  la 
congrégation  de  la  Mission , docteur 
et  ancien  professeur  de  théologie,  su- 
périeur du  collège  des  Bons-Enfanls  , 
ne'  à Ternay  daus  le  Ycndômois,  le  ü 
septembre  1695,  mort  le  (>  octobre 
17 , s’est  fait  un  nom  parmi  les 
théologiens,  et  a mérité  l’estime  des 
jiersonncs  pieuses , par  la  régularité 
de  scs  mœurs  et  ses  nombreux  écrits , 
dont  les  principaux  sont:  I.  Lie  de 
S.  rincent  de  Paul,  Nanti,  17/(8, 
2 vol.  iu-4"-  ; IL  Histoire  abrégée 
de  S.  Pincent  de  Paul , t vol.  in- 1 2, 
1764;  111.  Pie  de  Boudon,  a vol. 
in-12,  1754;  IV.  Pie  abrégée  de 
Boudon,  1 vol.  iu-12,  1762;  V.  Pie 
de  S.  Jean  de  la  Croix,  1 769 , 1 vol. 
in- 12;  V.I . Traité  des  dispenses  en 
général  et  en  particulier,  3 vol.  in- 
12,  1755;  Vil.  Traité  des  indul- 
gences et  du  jubilé,  2 vol.  in-12  , 
1770;  VIII.  Traité  de  l’office  divin, 
1 vol.  iu-12,  1763  ; IX.  Traité  des 
saints  mystères,  2 vol.  in-12,  1 768; 
X.  Traite  des  exorcismes  de  l’Église, 
1 vol.  in-12,  1770;  XI.  Abrégé  du. 
Dictionnaire  des  cas  de  conscience, 
de  Ponlas,  2 vol.  in  -8“.,  17G4  et 
1 770;  XII.  Lettres  critiques,  sous  le 
nom  du  prieur  de  St.-Edme,  1 vol. 
in-8°.,  1744-  Les  jansénistes,  et  par- 
ticulièrement l’abbé  de  St.-Cyran, 
sont  fort  mMèaités  dans  cet  ouvrage; 
ce  qui  fait  que  l’auteur  a été  fort  mal- 
traité lui-même  par  les  écrivaiu^dc  ce 
parti  ; ils  ont  dit  que  sou  style  est  dur 
en  latin , incorrect  citdrançais,  et  que 
ses  railleries  sentent  le  collège.  XIII. 
Bibliothèque  d'un  jeune  ecclésiasti- 
que, 1 vol.  in-8 XIV.  Theolo;ria 
moralis  universa , 17  vol.  in-8  .; 
XV.  Inslitutiones  theologicæ  , ad 
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usum  seminarionim , 7 vol.  in-ia, 
1 744  ct  *uiv.  î XVI.  les  mêmes,  plus 
en  abrège,  4 vol.  in-i  2 , 1 768;  XVII. 
Devoirs  de  la  vie  religieuse , a vol. 
in-12.;  XVIII.  Ve  Deo , ejusque di- 
vinis  attributis,  3 vol.  in-8°. , 1 768  ; 
XIX.  les  Devoirs  des  pasteurs,  1 vol. 
in-ia,  1769;  XX.  Traité  des  de- 
voirs des  gens  du  monde , 1 vol.  in- 
1 a,  1 763  ; XXI.  Devoirs  des  écoliers, 
1 vol.  petit  in- 1 a ; XXII.  instruc- 
tions pour  les  domestiques , r vol. 
in- 1 a , 1 763  ; XXIII.  Instructions  à 
V usage  des  gens  de  la  campagne, 
petit  in-ia,  1770;  XXIV.  Sermons 
et  Discours  ecclésiastiques,  a vol. 
in-ia,  1764»  XXV.  Méditations 
pour  servir  aux  retraites,  1 vol.  in- 
1a,  1769;  XXVI.  la  Dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus , établie  et  ré- 
duite en  pratique,  1 vol.  in- 16, 
1770.  Z. 

COLLETET  ( Guillaume  ) , l'un 
des  premiers  membres  de  l'academie 
française,  né  à Paris,  le  1 a mars  1 5g8, 
•e  fil  d’abord  recevoir  avocat  au  par- 
lement. Il  ne  parait  pas  (pi’il  ait  jamais 
plaidé.  Des  liaisons  qu’il  forma,  pres- 
qu’au  sortir  des  écoles , avec  des  jeu- 
nes gens  qui  s’occupaient  de  littéra- 
ture et  de  vers,  déterminèrent  sa  vo- 
cation pour  la  poésie.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l’engagea  à travailler  pour 
le  théâtre  ; il  obéit  et  composa  seul 
Cjminde  ( 1 ) , ou  les  Deux  Victi- 
mes, tragi-comédie,  et  eut  part  à XA- 
veugle  de  Smyme  et  aux  Tuileries. 
Le  monologue  de  cette  fSènière  pièce 
est  de  Colletet;  le  cardinal  en  fut  si 
content,  qu’il  lui  fit  présent  de  600  liv., 
pour  six  vers  contenant  la  descrip- 
tion de  la  pièce  d’eau  du  jardiu  : il 
ajouta  a qu’il  ne  lui  donnait  cette 

(l)  D’autre»  prétendent  qu'il  ne  fit  que 
mettre  en  vers- celte  pièce,  qui  avait  été 
composée  en  prose  par  i’abbe  d’Aulugtuc. 
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» somme  que  pour  ces  vers , et  que 
» le  roi  n’était  pas  assez  riche  pour 
» payer  le  reste.  » Colletet  témoigna 
sa  reconnaissance  au  cardinal  par  c« 
distique  : 

Armand  , qui  pour  aix  rera  m’aj  donné  aix  cent» 
li»r«a  , 

Que  ■«  puia-je  à ce  prix  te  Tendre  tou#  me»  livres  f 

Cependant , le  cardinal  ayant  voulu 
lui  faire' changer  une  expression  dan* 
un  des  vers  de  cette  description , Col- 
letet osa  lui  résister.  On  voit , avait-il 
dit: 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l’eau. 

Au  lieu  d 'humecter , le  cardinal  aurait 
préféré  barboter.  Colletet  trouvait  ce 
mot  trop  bas;  et  non  co'otcgt  d’eu  avoir 
dit  son  avis,  de  retour  chez  lui,  il  écri- 
vit  à ce  su  jet  une  longue  lettre  au  cardi- 
nal. Celui-ci  achevait  de  la  lire,  dit  Pé- 
lisson,  lorsqu’il  survint  quelques-uns 
de  ses  courtisans , qui  lui  firent  com-- 
pliment  sur  je  ne  sais  quel  heureux 
succès  des  annes  du  roi , et  lui  dirent- 
que  rien  ne  pouvait  résister  à son 
éminence,  a Vous  vous  trompez , leur 
» répondit- il  en  riant,  et  je  trouve.' 
» dans  Paris  même  , des  personne* 
» qui  me  résistent.  » Et , comme  on- 
lui  eut  demandé  quelles  étaient  donc 
ces  personnes  si  audacieuses  : « Col- 
» Ictet,  dit-il;  car,  après  avoir  com- 
» battu  hier  avec  tnoi  sur  un  mot,  il 
» ne  se  rend  pas  encore.  » Richelieu 
ne  fut  pas  le  seul  protecteur  de  Col- 
letet; l’archevêque  de  Rouen , Fr.  de 
Harlay , et  d’autfts  grauds  seigneur» 
lui  témoignèrent  beaucoup  d’cstimtf  et 
d’intérêt  : il  reçut  du  premier  un 
Apollon  en  argent , pour  une  liyrnna 
à la  Vierge,  qu’il  avait  composée  pour 
le  palinod  de  Rouen.  Il  obtint  des  pla- 
ces honorables  et  lucratives,  entr’au- 
tres , « lie  d’avocat  du  roi  au  conseil. 
Il  n’a  doue  pas  clé  toujours  aussi  pau- 
vre et  aussi  maliieurcuxqu’onle  croit; 
on  apprend  même,  par  quelques-unes 
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de  scs  pièces  , qu’il  possédait  des  ter- 
res assez  considérables  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  et  qu’il  avait  lieu  d’etre 
plus  que  satisfait  de  son  sort;  mais  les 
guerres  civiles  lui  firent  beaucoup  de 
tort , et  son  inconduite  acheva  de  le 
réduire  à la  misère.  Peu  délicat  sur 
le  choix  de  sa  société  habituelle , il 
épousa  successivement  trois  de  ses 
servantes,  et  affectionna  particulière- 
ment la  troisième,  qui  se  nommait 
Claudine.  11  ne  tint  pas  à lui  qu’elle 
ne  passât  pour  un  u^raclc  de  beauté 
et  pour  une  dixième  muse  : il  compo- 
sait, sons  son  nom  , des  vers  qu’elle 
venait  réciter  à table  avec  assez  d’agré- 
ment ; et,  voulant  lui  assurer  la  répu- 
tation dcbel-csprit  qu'il  lui  avait  faite, 
il  poussa  la  précaution  au  point  de 
composer,  dans  sa  dernière  maladie, 
nne  pièce  par  laquelle  elle  était  sup- 
posée faire  scs  adieux  aux  Muscs.  La 
Fontaine  fit  sur  ce  sujet  une  épigrara- 
me  fort  connue,  qui  commence  par 
ccs  vers  : 

I ci  oracles  ont  erné  , 

Gollrtrl  cal  trépassé  ; 

Dca  qu'il  eut  la  bouche  close. 

Sa  femme  ne  «lit  plut  rien; 

Elle  enterra  vers  et  prose 

Avec  le  pauvre  chrétien,  etc. 

Il  mourut  le  1 1 février  1 65g , dans 
une  situation  si  misérable,  que  ses 
amis  furent  obligés  de  se  cotiser  pour 
sou  enterrement.  Collelct  était  fécond 
et  laborieux  ; il  ne  manquait  ni  de  na- 
turel, ni  dç  facilité,  et  quelques-unes 
de  ses  épigramracs  sont  pleines  d’agré- 
ment. Le  jugement  sévère,  mais  juste, 
de  Boileau  sur  le  fils  ( V oy.  l’article 
suivant  ) a fait  beaucoup  de  tort  à la 
réputation  du  père,  la  plupart  des  lec- 
teurs et  même  quelques  critiques  les 
ayant  très  souvent  confondus.  On  a de 
üuill.  Colh'tct  : I.  Desespoirs  amou- 
reux , Paris , 1623,  in -12.  D’aprcs 
un  titre  pareil , on  ne  supposerait  pas 
que  cet  ouvrage  est  unctraductioqdcs 
élégies  latines  du  P.  Üétnond,  jésuite, 
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intitulées  VAlexiade , ou  la  J'ie  et 
les  Miracles  de  S.  Alexis.  II.  Chant 
pastoral  sur  la  mort  de  Scévule  de 
Sle.-Marlhe,  i6a5  , in  4"-î  III.  le* 
Divertissement,  Paris,  1631  et  i055, 
in-8"‘;  IV.  le  Banquet  des  Poètes , 

1 646,  in-8“.;  V.  desépigrammes,  avec 
un  Discours  sur  l'épigramme , Paris, 
i655,in-ri  ( F' oy.  l’n. Chiffi.et); 
VL  un  Traité  de  la  poésie  morale  et 
sentenlieuse , Paris,  i65^  , in- 12; 
VII.  un  autre,  du  Sonnet,  iG58, 
iu-12;  Vlll.iinaiitrc.du  Poème  bu- 
colique et  de  1 ’Eglogue , 1 658 , in- 
1 2.  Ces  différents  traités  ont  été  réunis 
sous  le  litre  de  Y Art  poétique  du  sieur 
Collctet , Paris , 1 658,  in- 1 2.  Ce  que 
Colletet  dit  sur  la  poésie  bucolique  est 
utile  et  lumineux.  Son  traité  sur  l’épi- 
gramme  est , pour  le  fond , ce  que  nous 
avons  peut-être  de  meilleur  en  ce 
genre.  Celui  sur  le  sonnet  est  le  seul 
où  ce  sujet  soit  approfondi  ; et  enfin , 
le  dernier,  sur  la  poésie  morale,  peut 
beaucoup  servir  à I histoire  de  la  poé- 
sie co  général , et  de  la  nôtre  en  parti- 
culier. Colletet  se  donnait  pour  l'inven- 
teur du  sonnet  en  bouts-rimés.  Il  est 
encore  l’auteur  d’une  traduction  du 
roman  d’isméne  et  d'fsménias  , 
d’Euslathius,  Paris,  1625,  in-8'\ , 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  l’histoire  de 
l’académie  française.  Parmi  les  ma- 
nuscrits qu’il  a laissés,  on  distingue, 
des  Pies  des  Poetes  français , dont 
on  a long-temps  désiré  l’impression. 
Le  manuscrit  est  à la  bibliothèque  du 
conseil  d’état;  il  contient  environ  qua- 
tre cents  Vies.  On  a dit  qnc  cct  ou- 
vrage avait  été  fort  utile  à Lamonnoye. 
Cette  anecdote  est  du  nombre  de  celles 
que  la  malignité  se  plaît  à répéter , 
mais  qu’il  ne  faut  pas  admettre  légère- 
ment W — s. 

COLLETET  (Fiunçois),  fils  du 
précédent,  ne  à Paris,  eu  1628,  était 
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fort  inférieur  , sous  le  rapport  du  ta- 
lent , à son  père,  de  qui  il  avait  appris 
à faire  des  vers.  Il  n’est  guère  connu 
que  par  le  ridicule  dont  Boileau  l'a 
couvert  dans  ses  Satires.  Cest  avec 
justice  qu’il  le  relègue  aux  derniers 
rangs  de  la  littérature,  avec  Perrin, 
Bnrdin  , Titrevillc,  Bunnccorse  et 
Pelletier.  Cependant , le  respect  dont 
nous  sommes  pénétrés  pour  Boileau 
ne  nous  empêchera  pas  de  dire  que 
nous  sommes  affligés  qu’il  ait  pris 
pour  sujet  de  scs  plaisanteries  un 
homme  qui,  tout  méprisable  qu’il  était 
comme  poète,  méritait  quelque  égard 
à raison  de  scs  malheurs  , et  que  nous 
voyons  avec  peine  qu'il  lui  ait  repro- 
ché aussi  durement  de  mendier  son 
pain  de  cuisine  en  cuisine.  Il  paraît 
que  Fr,  Colletet  avait  embrassé  le  parti 
des  armes , puisqu’il  fut  pris  par  les 
Espagnols  et  conduit  en  prison  dans 
une  ville  d’Espagne.  Après  avoir  ob- 
tenu sa  liberté , il  revint  à Paris  , où 
il  entra , comme  précepteur,  dans  une 
grande  maison  ; mais,  ne  trouvant 
pas  son  compte  à ce  nouveau  métier , 
il  chercha  une  ressource  dans  sa  plu- 
me. Il  écrivait  pour  vivre;  aussi  a-t-il 
publié  un  grand  nombre  de  volumes 
en  vers  et  en  prose.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  en  1678,  il  obtint  le  privilège 
d’un  Journal  d’avis,  qui,  selon  toute 
apparence,  ne  l’enrichit  pas.  Ses  prin- 
• ripaux  ouvrages  sont:  I.  la  Muse  co- 
quette , Paris,  iGG5  et  1GG7 , 4 vo- 
lumes in- ia;  II.  Nue! s nouveaux, 
Paris,  t6f»o,  in-8°.  Ces  noëls  eurent 
plusieurs éditious en  peu  d'années;  ce 
qui  ne  prouve  pas  grand’ehose  pour 
leur  mérite.  Le  ministre  Jurieu  repro- 
cha aigrement  à l’auteur  d'avoir  mis 
des  sujets  édifiants  sur  des  airs  profa- 
nes. 111.  Le  Tracas  de  Paris , poème 
burlesque,  imprimé avec  la  Descrip I 
iion  de  Paris,  en  vers  burlesques, 
iGG5,  iu-i3j  l\.  Abrégé  des  Ati- 
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nales  et  Antiquités  de  Paris,  1 664, 
2 vol.  in-12  ; V.  Traité  des  Langues 
étrangères,  de  leurs  alphabets,  et 
des  chiffres , Paris,  1G60  , in-4".  de 
72  pages.  Cet  ouvrage  de  Colletet  est 
le  seul  qui  ait  été  quelquefois  recher- 
ché. Sur  trente-six  alphabets  gravés  en 
bois,  qu’il  renferme,  douze  ou  qua- 
torze sont  imaginaires  , comme  ceux 
d’Apollonius,  de  Salomon  , de  Noé, 
d’Adam,  etc.;  les  antres  sont  si  ma! 
exécutés , qu’ils  sont  à peine  recon- 
naissables. Vl^e  Bureau  académi- 
que des  honnestes  divertissements  do 
l'esprit,  Paris,  1G77,  iu-j''. , ou- 
vrage périodique,  dont  il  devait  pa- 
raître une  feuille  par  semaine,  mais  il 
y eut  beaucoup  d’interruptions,  car 
il  n’en  parut  que  onze  numéros , qui 
comprenaient  aussi  la  Bibliographie 
française  et  la  Bibliographie  de  Pa- 
ris , annonce  des  livres  nouveaux  pour 
servir  de  continuation  à celle  du  P. 
Jacob  de  St.-Charles.  W — s. 

COLLIBUS  (Hippolitus  a)  est 
connu  sous  ce  nom  parmi  les  juris- 
consultes. »Son  vrai  nom  était  Colle, 
ou  Colli.  Il  u’était  pas  natif  d’Alexan- 
drie de  la  Paille,  comme  on  l’a  dit  dans 
un  Dictionnaire  historique.  Sa  fa- 
mille en  était  à la  vérité  originaire,  et 
son  pcrc  s’c'tant  fait  prptestant , quitta 
cette  ville , pour  venir  s’établir  à Zu- 
rich , où  Uippolile  son  fils  naquit  le 
30  février  1 5Gi . Il  étudi»en  Suisse  et 
en  Italie  avec  tant  de  succès , qu’il 
devint  lui-même  professeur  à Hei- 
delberg, et  ensuite  à Bâle.  Le  prince 
d’Auhalt  le  fit  son  chancelier,  et  l’em- 
ploya utilement  dans  diverses  négo- 
ciations en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Il 
mourut  le  ai  de  février  iti  12  ,âgëde 
cinquante-un  ans.  Il  a fait  : I.  Prin- 
ceps  cnnsilinrius-palalinus,  sive  Au- 
licus  et  nobilis  , avec  des  augmenta- 
tions de  Naurath , Francfort , 1670 , 
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in-8°.  Cet  ouvra eje  est  aussi  imprime' 
•\ycc  le  traité  d'Antoine  Perez  , De 
jure  piiblico  , Francfort*  16G8 , 
in- lu.  il.  Incrementa  Urbium,  aussi 
avec  des  notes  de  Nauratli,  Francfort, 
1671 , in-8°.;  III.  Commenlaria  ad 
titul.  de  regulis  juris.  B — t. 

COLLIER  ( JÉRbuiE  ),  théologien 
anglais,  ne  en  iGjo  à Stow-Qui,dans 
le  comté  de  Cambridge,  exerçait  le 
mini-tère  ecclésiastique  depuis  plu- 
sieurs années , et  occupait  une  place 
de  professeur  à l’école  de  droit  de 
Gray’s-lnn  à Londres  , lors  de  la 
révolution  qui  plaça  le  prince  d’O- 
rauge  sur  le  trône  d’Angleterre.  Scs 
principes,  contraires  à cette  révolution, 
ne  lui  permettaient  pas  de  continuer 
l’exercice  public  de  scs  fonctions; 
niais  il  n’clait  pas  homme  à sc  sou- 
mettre en  silence.  Le  flocteur  Bururt 
Venait  de  publier  un  pamphlet  où  le 
roi  Jacques  était  représenté  comme 
ayaut  déserté  le  trône;  Collier  y répon- 
dit en  1G88,  par  un  autre  pamphlet' 
sous  le  titre  de  Considérations  sur 
la  désertion.  11  continua, après  la  ré- 
volution, à refuser  le  serment,  et  à 
empêcher  d’autres  de  le  prêter,  ainsi 
qu’à  écrire  avec  beaucoup  de  chaleur 
cl  de  succès  contre  le  parti  dominant. 
Sa  conduite  ayant  éveillé  l’attention  de 
la  cour , il  fut  arreté  sur  quelques 
soupçons  de  correspondance  criminel- 
le , et  fut  conduit  à Ncwgate.  Admis  à 
donner  caution  , et  remis  en  liberté  , 
il  conçut  quelques  scrupules  sur  celte 
caution , par  laquelle  il  craignait  d’a- 
voir recoflnu  la  compétence  du  tribu- 
nal : il  alla  donc  sc  faire  remettre  en 
prison.  Élargi  au  bout  de  huit  à dix 
jours,  par  les  soins  de  quelques  amis, 
il  ue  tut  pas  cncure  tranquille , et  il 
écrivit  pour  s’excuser  d’être  sorti  de 
prison  , quoique  on  l’eut  mis , pour 
ainsi  dire , à la  porte.  11  eut  à se  justi- 
fier , eu  îGyO , d'une  action  Lieu  plus 
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extraordinaire , à l’occasion  de  l’exé-' 
culion  de  deux  hommes  couvaincus 
d’avoir  eu  part  à un  complot  formé 
contre  la  vie  du  roi.  Collier  et  deux 
autres  ecclésiastiques,  réfractaires  com- 
me lui , ayant  accompagné  les  crimi- 
nels au  lic14.dc  l’exécution , leur  donuè- 
rent  solennellement  l’absolution  par 
l'imposition  des  mains.  Cet  acte  , oit 
ils  avaient  bravé  toutes  les  formes  re- 
çues daus  l’église  anglicane  , fut  re- 
gardé comme  une  insulte  faite  au  gou- 
vernement et  au  clergé  : nou  seule- 
ment les  tribunaux  sc  crurent  obligés 
d’en  prendre  connaissance , mais  les 
deux  archevêques  d'Angleterre  , et 
douze  de  leurs  suiïragants,  publièrent 
une  déclaration , où  ils  exprimaient 
l’horreur  que  leur  inspirait  uuc  pa- 
reille action.  Collier  sc  cacha  , pour 
éviter  de  donner  une  seconde  fois  cau- 
tion ; mais , sans  sc  montrer,  il  reprit 
la  plume,  pour  justifier  sa  conduite, 
ainsi  que  celle  de  ses  confrères.  Il  fut 
déclaré  contumace  et  privé  di  la  pro- 
tection des  lois.  Ce  jugement , dont  il 
ne  fut  jamais  relevé,  parait ccjiendant 
n'avoir  pas  eu  pour  lui  des  conséquen- 
ces bicu  fâcheuses.  11  travailla  alors  à 
divers  ouvrages  d’un  genre  plus  utile 
et  d’uu  but  plus  louable  que  tout  co 
qu’il  avait  produit  jusqu'à  cette  épo- 
que. Scs  Essais  sur  divers  sujets  de 
morale,  eu  3 vol.  iu-8°,  publiés  suc- 
cessivement en  1697  , 1705  et  1709, 
furent  très  favorablement  accueillis  du 
public, qui,  cependant,  n’aimait  point 
l’auteur.  O11  y trouva  autant  d'esprit 
et  d’originalité  que  d’érudition,  mé- 
rites relevés  cucore  parcclui  d'uu  style 
facile  et  élégant.  Ou  en  a donné  de- 
puis un  grand  nombre  d'éditions.  Col- 
lier publia  eu  1 GijH  son  Coup-d'œil 
sur  l’immoralité  et  la  dépravation 
du  théâtre  anglais,  avec  le  sentiment 
des  anciens  sur  ce  Shjet.  La  publi- 
cation de  ce  livre  l’engagea  daus  un« 
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fontrovr rsf  très animée  avec  plusieurs 
littérateurs  du  premier  ordre , a la 
tète  desquels  étaient  Congre  ,e  et  Vau- 
brugh.  qui  prodiguèrent  en  vain  beau- 
coup d’esprit  pour  soutenir  une  cause 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  rendue  mau- 
vaise par  l’immoralité  de  leujs  propres 
comédies.  L'avantage  lesta  au  théo- 
logien, et  l’on  paiail  s’accorder  à lui 
attribuer  l’heureuse  révolution  qui 
s’est  opérée  depuis  , en  Angleterre , 
dans  la  morale  du  théâtre.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  transis  par  le 
P.  Couibcvillc  , grand  admirateur  de 
Collier.  Celui-ci  fut  en  » 7 1 3 sacré 
évêque  par  les  non-juicuiÿ,  et  mou- 
rut de  la  pierre,  le  uG  avril  1726.  11 
était  très  savant  et  trè»  pieux.  Les 
principaux  traits  de  sa  vie  publique 
indiquent  assez  quel  était  son  carac- 
tère. Dans  la  vie  privée,  c’était  un 
homme  paisible  et  aus;i  aimable  que 
spirituel.  Parmi  d’autres  onvrages 
qu’on  a de  lui,  ou  remarque  : 1.  la 
traduction  anglaise  du  Diction- 
naire de  Moréri , en  4 vol.  in-fol. , 
dont  les  deux  premiers  parurent  en 
1 701  , le  3*. , sous  le  litre  de  supplé- 
ment, en  1705,  cl  le  4*->  comme 
appendix , eu  1 72 1 ; 11.  les  Réflexions 
morales  d’Antonin,  et  le  Tableau 
de  Cébès , traduits  en  anglais  et  pu- 
bliés en  1701  ; III.  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  G ramie -Bretagne , 
principalement  de  T Angleterre,  de- 
puis T introduction  du  christianisme 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Char- 
les II , avec  un  précis  des  affaires 
religieuses  en  Irlamle , 2 vol.  in-  toi., 
1 708  et  1714»  ouvrage  écrit , dit-on , 
avec  goût  et  meme  avec  impartialité; 
l’auteur  eut  cependant  à le  défendre 
contre  les  censures  des  évêques  Burnet 
et  Nicholjon , et  contre  celles  du  doc- 
teur Keunct  ; IV.  des  Discours  prati- 
ques , publiés  cil  1 725 , écrits  eu  an- 
glais , comme  tous  ses  autres  ouvra- 


COL 

ges.  •—  Un  autre  Coluer  , auteur 
anglais,  plus  connu  soua  le  suriK^ 
de  Timiÿobbin  , mort  en  1 78G , 
a publie  1111  livre  original  intitulé  : 
A View  of  lhe  Lancashire  dialect. 
C’est  une  suite  de  dialogue*  en  patois 
du  comté  de  tancaslre , suivis  d’un 
glossaire  d<  s mots  particuliers  à ce 
dialecte  : la  4".  édition  a parut  à Lon- 
dres , en  1750,  in-8\  S — d. 

COLL1ETTE(Lolis-Paul  ) , curé 
deGricourt,  près  de  St.-CJue min . et 
doyen  du  doyenné  rural  de  la  meme 
ville,  où  il  mourut  vers  la  (in  du  18". 
siècle,  s’occupa  toute  sa  vie  de  re- 
cherches sur  l’histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  sa  patrie.  Il  a publié:  I.  His- 
toire de  la  vie , du  martyre  et  des 
miracles  de  S.  Quentin,  St.-Quentin, 
1 767  , in- 1 2.  Cet  ouvrage  fut  critiqué 
peu  de  temps  livrés  dans  une  Lettre 
d'un  maître  des  petites  écoles , à 
M.  Collietle , sur  sa  nouvelle  His- 
toire de  St.- Quentin  , Paris,  Brocas, 
in -12  (sans  date).  IL  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  ecclésias- 
tique , civile  et  militaire  de  la  pro- 
vince de  T' er mandais,  Cambrai,  1771- 
72  , 3 vol.  in-4°.  Cette  histoire  rem- 
plie de  recherches  , et  divisée  en 
vingt  livres , dont  chacun  est  suivi 
des  pièces  justificatives,  va  depuis  le 
temps  de  Jules-Ccsar  jusqu’à  l’an 
1767.  L’ouvrage  est  terminé  par  une 
table  générale  , suivie  du  Ponillé  de 
tous  les  bénéfices  du  diocèse  de  Noyon. 

C.  M.  P. 

COLLIN,  ou  plutôt  COLIN  (Sé- 
bastien), médecin  de  Folitcnai-le- 
Comlc,où  il  vivait  en  i556,  publia 
sous  le  nom  de  Lisct  Benancios , 
anagramme  de  Sébastien  Colin , un 
livre  intitulé  : Déclaration  des  abus 
et  tromperies  des  apothicaires  , 
Toftrs,  1 553 , in-8".,  où  il  prouve 
qu'ou  impute  souvent  à tort  aux  mé- 
decins les  fautes  commises  par  les 
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apothicaires.  Pierre  ISraillier,  apothi- 
caire à Lyon  , publia  de  son  côte  une 
Déclaration  des  abus  et  ignorance 
des  médecins.  On  a encore  de  Colin  : 
I.  le  onzième  livre  (TA lexandre 
Trallien  sur  les  gouttes  , traduit  du 
grec,  et  la  Pratique  et  méthode  de 
guérir  les  gouttes,  traduit  du  latin  de 
Gavnicr,  avec  des  augmentations 
sur  la  cure  de  celte  maladie , Poi- 
tiers, 1 556 ; II.  Traité  delà  peste, 
traduit  du  grec  de  Trallien,  avec  un 
Abrégé  des  causes  et  remèdes  de 
la  peste  et  un  Traité  du  régime  de 
vivre,  Poitiers,  i56G;  III.  l’ Ordre 
et  régime  pour  la  cure  des  fièvres , 
avec  les  causes  et  remèdes  des 
fièvres  pestilentielles , Poitiers , 1 558, 
in-tf*.  Élov  dit  que  c’est  une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  Piliazcs , De  pes- 
tilentid.  A.  B— t. 

COLLIN.  For.  Colin. 

COLLIN  DE  VERMONT  (Hya- 
cinthe) , peintre,  naquit  à Ver- 
sailles eu  1695.  Filleul  du  célèbre 
Rigaud , qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d’afi’ectiou , il  en  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art,  et  il  alla  ensuite  à 
Rouie  c’tudicr  les  chefs-d’œuvre  des 
écoles  d’Italie.  Revenu  dans  sa  patrie 
avec  un  bon  goût  de  dessin,  de  l’élé- 
gance et  de  la  pureté,  il  fut  reçu  à 
l'académie  de  peinture  et  nommé 
professeur.  Il  posait  supérieurement 
le  modèle,  et  le  dessinait  correcte- 
ment. Collin  de  Vcrmont  a fait  plu- 
sieurs tableaux  d’église  et  de  cabinet; 
les  principaux  sont  : une  Présen- 
tation au  Temple , qu’on  voyait  au- 
trefois dans  la  paroisse  de  St.-Louis  à 
Versailles,  et  la  Maladie  d’Anlio- 
chus , qui  fut  exposée  au  concours  de 
1727.  lia  laissé  une  suite  considéra- 
ble d’esquisses  terminées  , dont  il 
avait  pris  les  sujets  dans  YHistoire  de 
Cj  rus.  Collin  de  Vcrmont  est  mort  à 
Versailles  le  16  février  1761.  — Un 
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graveur  du  meme  nom , né  à Luxem- 
bourg en  1616,  reçut  à Rome  des 
leçons  de  Sandrart , vint  à Anvers , où 
il  prit  le  titre  de  craçcur  du  roi  d’Es- 
pagne , et  grava  beaucoup  de  portraits 
qui  sont  estimés.  A — s. 

COLLIN  (Henri-Joseph),  nicde- 
ciu,  lié  à Vienne  eu  Autriche  le  1 1 
août  1731 , reçut  le  doctorat  à l'uni- 
versité de  la  même  ville  eu  17(10,  et 
mourut  le  20  décembre  1784.  Sa 
dissertation  inaugurale  a ponr  objet 
une  question  thérapeutique  très  im- 
portante : Médicamenta  in  morbis 
solidi  et  Jluidi  corrigentia.  Le  fa- 
meux Antoine  Slœrck,  médecin  de 
l’hôpital  civil , avait  publié  le  résul- 
tat des  observations  cliniques  qu’il  y 
avait  faites  pendant  deux  années. 
Appelé  à des  fonctions,  sinon  plus 
utiles  , au  moins  plus  brillantes , il 
fut  remplacé  par  Collin  , qui  marcha  , 
trop  servilement  pcul-ctre,  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  et  pu- 
blia sous  le  même  titre  : Nosocoinii 
civici  Pazmanniani  Annus  mcdicus 
terlius , sive  Observationum  circa 
morbos  aculos  et  chronicos  pars  I — 
FI,  Vienne,  1784-1781,  iu-8\ 
Dans  chacune  de  ces  parties  l’auteur 
fait  l’éloge,  souvent  exagéré,  d’une 
des  substances  médicamenteuses  re- 
commandées par  Slœrck.  Dans  la 
première,  par  exemple,  il  regarde  la 
ciguë  comme  un  remède  héroïque , 
et  lui  attribue  des  vertus  merveilleuses 
que  l’expérience  n’a  point  .justifiées. 
La  quatrième  et  la  cinquième  sont 
consacrées  aux  louanges  de  i’arniqnc. 
Les  propriétés  de  cette  plante,  qu’il 
serait  aisé  d’éuumérer  en  quelques 
lignes , occupent  ici  plus  de  huit  cents 
pages.  Quoique  ces  divers  traités  joi- 
gnent à une  prolixité  fastidieuse  un 
défaut  absolude  saine  critique,  la  plu- 
part ont  été  traduits  eu  allemand.  Collin 
a écrit  quelques  autres  opuscules  iusi- 
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guidants,  ot  traduit  eu  français  la  dis- 
sertation de  Stœrck  sur  la  ciguë.  C. 

COLLIN-HAll  LE  VILLE  ( Jean- 
Fhakçois),  né  à Mc  voisin,  prés  de 
Chartres  , le  5 o mai  1^55  , vint 
achever  ses  études  à Paris  , et  se 
fit  recevoir  avocat.  L’amour  des  let- 
tres l’éloigna  bientôt  du  barreau  , 
et,  dans  les  premiers  vers  qui  échap- 
pèrent à sa  muse,  il  déplora  le  sort 
malheureux  d’un  clerc  du  parlement. 
Il  essaya  d’abord  son  talent  dans 
le  genre  satirique;  mats  ce  genre  ne 
convenait  ni  à ses  goûts  ni  à la  tournu- 
re de  son  esprit.  En'  1786,  il  débuta 
dans  la  carrière  dramatique  par  \' In- 
constant. Cette  comédie,  jouée  d’a- 
bord en  cinq  actes,  et  réduite  quelque 
temps  après  entrons,  obtint  le  plus 
grand  succès,  et  donna  quelques  es- 
pérances à ceux  qui  déploraient  l’état 
île  décadence  où  était  tombé  le  théâtre 
français  vers  le  milieu  du  18'.  siè- 
cle. Deux  ans  après , Collin-Harleville 
fit  représenter  une  autre  comédie  en. 
cinq  actes,  intitulée  Y Optimiste.  Cette 
pièce,  quoiqu’elle  ne  fût  point  encore 
la  véritable  comédie,  devait  obtenir 
les  suffrages  des  gens  de  goût , parce 
qu’elle  s’éloignait  de  toutr  espèce  d’af- 
fcclatiou  , et  qu’on  n’y  trouvait  point 
ce  jargon  précieux  qui  était  alors  en 
possession  de  plaire  au  public.  En 
1 789 , une  troisième  pièce  de  Collin- 
Haéeville , les  Châteaux  en  Esftagne, 
fut  très  accueillie  du  public,  sans  rien 
ajouter  à la  réputation  de  l’autcor.  Cette 
pièce  remplie  de  détails  charmants , 
écrite  d’une  mauière  franche  et  natu- 
relle, comme  celles  qui  l’avaient  pré- 
cédée, manque  de  fonds  et  de  ce  qui 
fait  la  véritable  comédie,  l’observatiuu 
des  moeurs.  C’est  toujours  la  même 
idée,  et  presque  les  mêmes  personna- 
ges présentes  sous  des  faces  différentes, 
rt  dont  on  chercherait  vainement  le 
inodèicdaus  la  société.  Collin  moulra 
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plus  de  talent,  et  s’éleva  beaucoup 
plus  haut  dans  le  deux  Célibataire , 
qui  est  sou  chef-d’œuvre.  Cette  pièce, 
jouée  eu  1-9A  , obtint  I*  succès  les 
plus  relatants  ; elle  réunit  tous  les  suf-  ^ 
frages,  et  l’envie  ne  put  s’élever  contre 
le  triomphe  de  l’auteur  , qu’eu  lui  re- 
prochant d’avoir  emprunté  beaucoup 
de  choses  heureuses  de  la  Gouver- 
nante d’ \vissc.  Après  avoir  donné  le 
Célibataire,  la  muse  de  Colliu-Ilar- 
leville  se  ressentit  de  la  malheureuse 
influence  du  temps  où  il  écrivait , et  il 
ne  fit  plus  rien  qui  répondît  aux  espé- 
rances qu’il  avait  données  en  entrant 
dans  la  carrière.  M.  de  Crac , farce 
ingénieuse  , mais  faillie;  Rose  et  Ri- 
card, ou  la  Suite  de  l'Optimiste 
( celte  pièce  est  un  sacrifice  fait  aux 
opinions  du  temps  );  la  Défense  de 
la  petite  ville  , pièce  qui  houore  son 
caractère  encore  plus  que  sou  talent  ; 
les  Artistes,  les  Deux  Voisins , ou 
Etre  et  Paraître;  les  Mœurs  du  jour, 
ou  Y Ecole,  des  jeunes  Femmes  ; les 
Riches,  Malice  pour  malice,  ne  rap- 
pellent que  dans  quelques  détails  l’au- 
teur de  Y Inconstant  et  du  Céliba- 
taire. Les  dernières  pièces  de  Collin- 
llarleville,  si  on  en  excepte  les  Vieil- 
lards et  les  Jeunes  Gens , et  la  "Que- 
relle des  deux  Frères , qui  ont  été 
joués  après  sa  mort  , avaient  besoin 
de  toute  l’indulgenee  qu’inspiraient 
au  public  son  caractère  connu  et  le 
souvenir  de  scs  premiers  ouvrages. 

La  Harpe , qui  fut  le  premier  à en- 
courager le  talent  de  Collin  - Harle- 
villc,  lui  accordait  de  la  gaîté  et  du 
naturel  dans  le  dialogue,  de  la  facilité 
et  de  l’élégance  dans  le  style;  il  louait 
l’antcurdu  Célibataire  de  s’être  sauvé 
de  la  longue  contagiou  du  faux  esprit 
et  du  règne  passager  île  la  grossièreté 
révolutionnaire;  mais  il  lui  refusait  le 
talent  d’observateur,  qui  fait  le  véri- 
table poète  comique.  Al.  Palissut  va 
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beaucoup  plus  loin  dan  s ses  Mémoires 
littéraires;  il  ne  trouve,  dans  l.i  plu- 
part des  pières  de  Colliu-liarleville, 
ni  sel,  ni  gaîté,  ni  finesse;  en  un 
mot , aucune  trace  de  l’esprit  du  peine 
où  rien  ne  peut  remplacer  la  force  co- 
mique. « Le  ton  doucereux , ajoute 
» M.  Pali.ssot , le  ton  sentimental, 
» quelquefois  même  un  peu  niais, 
» qui  est  le  ton  dominant  de  pres- 
» que  tous  les  ouvrages  de  Collin- 
» Harleville;  l’absence  totale  de  sel 
» et  l’insipidité  qui  les  caractérisent , 
» prouvent  qu’il  n’était  pas  né  pour 
» la  comc'die.  o Ce  jugement  paraîtra 
d’une  sévérité  exagérée  à ceux  qui 
voient  encore  avec  plaisir  au  théâtre 
Y Inconstant  et  le  l ieux  Célibataire. 
Collin-Jlarlevillc  manquait  de  force  et 
de  vigueur  dans  scs  conceptions;  sa 
facilité , sa  simplicité,  son  naturel , ne 
sont  quelquefois  que  de  la  trivialité  et 
de  la  faiblesse  ; il  ne  sait  pas  saisir  les 
ridicules;  ses  tableaux  manquent  de 
variété,  et.n’oflicnt  souvent  que  des 
peintures  sans  modèle  ; mais  il  lie  faut 
pointoublier  qu’il  s’est  écarté  du  mau- 
vais goût . et  qu’il  a fait  quelquefois 
d ’licureux  efforts  pour  nous  rappro- 
cher de  la  bonne  comédie.  On  a en- 
core de  lui  un  |mèmc  allégorique  en 
deux  chants  , iiimulé  Melpomène  et 
Thalie,  1 79g,  iu-8",  et  plusieurs  pièces 
de  vers  insérées  dans  VA Imanach  des 
Muses  et  dans  les  journaux.  Ceux  qui 
tint  conmaCollin-Harleville  ont  gardé 
un  souvenir  touchant  de  sa  candeur, 
de  sa  modestie , de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  de  son  caractère.  Quelques 
années  avant  sa  mort , il  fut  attaqué 
d’une  profonde  mélancolie  qur  rien  ne 
pa  uvait  dissiper.  Il  mourut  à Paris, 
le  0-4  février  1806.  Il  a été  remplacé 
à la  seconde  classe  de  l’institut  paf1 
M.  Dam.  On  a publié  le  Théâtre  et 
poésie*  fugitives  de  J.  F.  Collin- 
Harleville,  i8o5 , \ vol.  in-8\  C’é- 
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tait  l’auteur  lui-même  qui  avait  douné 
des  soins  à cette  édition.  Quelques  an- 
nées après,  on  l’a  reproduite  sons  le 
titre  pompeui  de  Théâtre  complet. 
Ou  y a ajouté , il  est  vrai , la  Que- 
relle des  deux  Frères  , mais  on  n’y 
trouve  ni  Hase  et  Ficard , qui  avait 
etc  imprimée  séparément,  in-8°.,  ni 
plusieurs  des  pièces  que  l’auteur  n’a 
pas  voulu  publier,  mécontent  de  leur 
succès  sur  fa  scène.  M — d. 

COLLIN  D’ANGLUS.  Ce  littéra- 
teur chimiste , ingénieur  hydraulique, 
est  auteur:  I.  d’un  traité  intitule  : Ve 
la  différence  entre  les  qualités  du 
coeur  et  de  l'esprit  ; 11.  d’une  Histoire 
des  étals-généraux  de  1616;  111. 
d’une  Histoire  des  hommes  illustres 
de  la  Champagne.  Il  est  mort  à Pa- 
ris, Ici  r> "cvi  1er  1 8of),âgédc  soixante- 
quatre  ans.  Il  était  issu  de  David  II,  roi 
d’Écosse,  qui  régnait  en  1 5 29.  ( Jour- 
nal de  Faris  du  19  mars  1S09.  ) Z. 

COLLIN  (Henri,  noblp  (i)de), 
né  vers  1772  à Vienne  en  Autriche, 
et  mort  le  28  juillet  1811  dans  la  me- 
me ville,  où,  sous  le  titre  de  conseil- 
ler auliqiic,  il  exerçait  les  fonctions  de 
membre  du  départrnieut  des  finances. 
Il  3 laissé  la  repiilatiun  d’un  des  poè- 
tes allemands  les  plus  distingues  du 
1 9'.  siècle.  Six  tragédies  en  vers  ï.uu- 
biqucs,  et  accompagnées  de  chceurs, 
qu’il  a successivement  publiées  depuis 
1802,  l’ont  placé,  dans  l’opinion  de 
ses  compatriotes,  immédiatement  au- 
dessous  de  Schiller,  qu’ils  regardent 
comme  leur  premier  porte  tragique. 
C/CS  pièces  portent  les  litres  de  bégu- 
ins , Coriolan  , FolLbène , Lalhoa , 
Fiança  délia  Porta , et  Méon.  Lors- 
qu’au printemps  de  1809  , le  gouvtr- 
Dénient  autrichien,  décidé  à faire  la 
guerre  à la  France,  forma  la  levée 

(1)  Ce  mot  exprime,  en  Autriche,  un 
oegré  <le  noblesse  nilermrtli.vrc  mira 
ceux  île  baron  et  de  simple  noble. 
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en  masse  connue  sous  la  dénomina- 
tion de  landwehr , on  chargea  Col- 
lin de  composer  des  chants  de  guerre 
destines  à enflammer  le  courage  de  ces 
milices.  La  manière  dont  le  poète  au- 
trichien s'acquitta  de  cette  commis- 
sion lui  mérita  les  faveurs  de  la  cour 
et  la  décoration  de  l’ordre  de  St.- 
Léopold.  En  effet,  ces  chants  lyrtéens 
respirent  le  patriotisme  le  plus  exalté; 
il  est  même  juste  de  convenir  que  plu- 
sieurs sont  admirables  par  la  gran- 
deur des  idées,  l’énergie  des  expres- 
sions cl  la  beauté  des  images.  Ils  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  poésies 
lyriques  de  Collin,  qui  parut  en  1 8 1 a 
à V icnne , i vol.  in-8  '. , orné  du  por- 
trait de  l’auteur.  Quelques  journaux 
ont  pnb'ié  des  fragments  Je  sa  Ro- 
dolphiade , poème  épique  en  douze 
chants,  dont  il  s'occupait  l’année  de 
sa  mort.  S — L. 

COLLINA  (Abondio)  naquit  à 
Bologne  en  1691,  entra  dans  l’ordre 
des  camaldules  en  1709,  et  fut  ap-- 
pelé  à Pisc , où  il  apprit  les  mathé- 
matiques, sans  négliger  l’étude  de  l’art 
oratoire,  et  celle  de  la  poésie , aux- 
quelles il  était  naturellement  porté.  Il 
sc  livra  pendant  quelque  temps  a la 
prédication;  mais  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  le  força  d’abandonner  cette 
carrière  ; il  passa  de  Pise  à Bologne , 
où , pendant  l’espace  de  dix  ans  , il 
occupa  la  chaire  de  géographie  et  de 
science  nautique,  à l’institut  des  scien- 
ces, puis  celle  de  géométrie  dans  l’u- 
niversité. Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres'de  l’académie , et  y lut  un  grand 
nombre  de  dissertations  , parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  qui 
traite  dell'  invenzione  délia  bussola , 
qui  se  trouve  dans  la  3'.  partie  du 
second  volume  des  Alli  dell’  Aca- 
demia  dell ’ Institulo  di  Bologna. 
L’abbé  Trombclli  ayant  critiqué  cette 
dissertation , Colliua  lui  répondit  par 
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des  Considerazioni  istoriche  sopret 
l’ origine  délia  bussola  nautica  nelt 
asta  , imprimées  à Faeuza , 1748* 
in-8".  O11  lui  doit  la  traduction  en 
italien  d’une  partie  des  Foyages* 
de  deux  Arabes,  publics  en  français 
par  l’abbé  Rcnaudot  ; elle  parut , sans 
nom  d’auteur,  sous  le  tilrc  suivant: 
Anliche  Relazioni  dell ' Indie  , e 
délia  China  di  due  Maomettani,  tra- 
dotte  dair  araba  nella  lingua  fran- 
cese , ed  illustrale  con  note  e dis- 
sertazioni  dal  signor  Eusebio  Re- 
nodozio  , ed  insiemc  con  queste  al - 
cune  aggiunte  faite  italiane  per  un 
anonimo  , Bologne  , 1 749  , in-4°. 
Les  poésies  de  Collina  sout  répan- 
dues dans  plusieurs  recueils , et  se 
trouvent  particulièrement,  dit -on, 
dans  celui  du  Gobbi  ; mais  ce  que  ce 
recueil  en  contient  se  borne  h un  son- 
net et  une  canzone.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  presque  subitement , au 
mois  de  décembre  1 753.  R.  G. 

COLLINA  (Boniface),  frère  du 
précédent,  naquit  en  1889  a Bologne, 
et  prit  à quinze  ans  l’habit  des  camal- 
dulcs  dans  le  monastère  de  Classe , 
près  de  Ravenne,  où  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  devint  en- 
suite professeur  de  philosophie  dans 
l’université  de  sa®  patrie  , et  l’en- 
seignement de  cette  science  ne  le 
détourna  point  de  son  penchant  pour 
la  littérature  agréable.  Il  prit  plaisir 
à recueillir , non  seulement  toutes  les 
productions  de  Torquato  Tasso,en 
choisissant  les  meilleures  éditions  , 
mais  encore  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  pour  ou  contre  ce  grand  poète, 
dans  le  dessein  d’en  faire  une  édi- 
tion générale.  Ce  projet  ne  put  s’exé- 
cutêr,  parce  que  Collina,  qui  ne  l’a- 
•vait  conçu  que  dans  un  âge  déjà  avancé, 
en  fut  détourné  par  les  incommodités 
de  la  vieillesse.  Il  avait  quatre-vingt- 
un  ans  lorsqu’il  mourut  eu  1770. 
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Les  ouvrages  imprimés  qu’il  a laissés, 
soutî  I.  Opéré  diverse, où  l'on  trouve 
des  morceaux  de  prose  sur  des  sujets 
religieux , des  mémoires  académiques 
et  quelques  tragédies , Bologne,  t ^44  J 
II.  quelques  vies  de  saints  de  l’ordre 
des  camaldules.  Il  a aussi  traduit  en 
vers  italiens  l’Esther  et  VAthalie  de 
Racine.  G — N. 

COLLINGS  ( Jean  ),  théologien 
anglican  du  règne  de  Charles  II,  très 
versé  dans  les  saintes  écritures  , a 
publié  un  grand  nombre  d’ouv rages 
de  controverse  et  de  théologie  prati- 
que. Ou  cite  particuliérement  sou  Ma- 
nuel du  Tisserand  ,011  le  Tisserand 
instruit  à la  piété  ( spiritualized  ), 

1 volume  in-8  ’.  Cet  ouvrage  avait  été 
composé  pour  l’usage  de  la  petite  ville 
qu’il  habitait , fort  renommée  alors 
pour  scs  manufactures  desoie.  Il  était, 
depuis  quarante-quatre  ans,  miuislrc 
de  St.-Eliennc,  à Norwich  , lorsqu’il 
fut  interdit  de  ses  fonctions  par  l’acte 
d’uniformité  de  i6Gi.  Il  mourut  en 
1 (il) o,  âgé  de  soixante-douzeans.  X--S. 

COLLINI  (Côme-Aeexandüe  ),  né 
à Florence,  le  14  octobre  1 727,  lit 
ses  études  à Pisc,  et  allait  y prendre 
scs  degrés  de  docteur  en  droit , lorsqu’il 
perdit  son  père  en  1749.  Il  renonça 
alors  au  barreau  qu’il  allait  suivre , et 
partit  pour  la  Suisse  avec  deux  amis, 
puis  alla  à Berlin.  Voltaire  y vint  en 
1750.  Collini  lui  fut  présenté  et  re- 
commandé , et,  en  1752,  devint  son 
secrétaire.  Le  premier  ouvrage  que 
ColliiiiVauscrivit  était  intitulé:  Cam- 
pagnes de  Louis  XI',  et  acté  impri- 
mé eu  1 768 , sous  le  titre  de  Précis 
du  siècle  de  Louis  XV.  Lorsque 
Voltaire  quitter  la  Prusse,  en  1753,* 
Collini  raccompagna,  et  partagea  les 
désagréments  qui  l’attendaient  à Franc- 
fort, et  qui  les  y retinrent  trente -six 
jours.  Il  demeura  avec  Voltaire , en 
qualité  de  secrétaire , jusqu’au  milieu 
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de  l’année  1 756,  alla  à Strasbourg,  et 
y fut  gouverneur  du  fils  du  comte  de 
Saucr.  A la  recommandation  de  Vol- 
taire, l’électeur  bavaro  palatin  le  prit, 
eu  1759,  pour  secrétaire  intime, 
puis  le  nomma  son  historiographe 
et  directeur  du  cabinet  d’histoire  na- 
turelle de  Manheim.  Ce  cabinet  devint 
bientôt,  par  les  soins  de  Collini,  une 
des  plus  intéressantes  collections  de 
l’Europe.  Collini  était  membre  de 
plusieurs  académies.  Il  est  mort  à 
Manheim  , le  aa  mars  1 806.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
les  Acta  ncademiæ  Theodoro-P.ala- 
tince  de  Manheim,  on  a de  lui  : I.  Dis- 
cours sur  l'histoire  d?  Allemagne, 
17Ü1;  II.  Précis  île  f histoire  du 
Palatinal  du  Rhin,  Francfort , 1 763, 
in-8“.  ; III.  Dissertation  historique 
et  critique  sur  le  prétendu  cartel 
envoyé  par  Charles  - Louis , élec- 
teur palatin , au  vicomte  de  Tu- 
renne  , 1 767.  Voltaire  parle  lon- 
guement et  avec  éloge  de  cette  dis- 
sertation dans  le  chapitre  ta',  de 
son  Siècle  de  Louis  XIV.  IV.  Jour- 
nal dJun  voyage  , *qui  contient 
différentes  observations  minéralogi- 
ques , particulièrement  sur  les  aga- 
tes et  le  basalte , avec  un  détail  sur 
la  manière  de  travailler  les  agates, 
Manheim,  1776,  in-8".,  avec  i5 
planches,  ouvrage  estimé,  qui  a été 
traduit  en  allemand  par  Schrôtcr, 
M anheim,  1 777,  in-8°.  : le  voyage  n« 
s’étend  que  depuis  Manheim  jusqu’à 
Alzig , le  long  llhin.  V.  Considé- 
rations sur  les  montagnes  volcani- 
ques , Manheim,  1781,  grand  in-4°., 
avec  une  planche.  On  l'a  aussi  traduit 
en  allemand,  Dresde,  1783,  in-4°. 
VI.  Remarques  sur  la  pierre  élasti- 
que du  Brésil , et  sur  les  marbres 
jlexibles  qui  sont  à Rome  dans  le 
palais  Borghèse  ; VII.  Exposé  de  la. 
capitulation  de  Manheim , 1794; 
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\ 111.  Lettres  sur  les  Allemands , 
• i —S  i , in-S  réimprimées  sons  le  litre 
de  Lettres  sur  l’ Allemagne,  Vienne  , 
1787,111-1*.  Ces  lettres  ont  etc  tra- 
duites en  allemand  par  le  baron  de 
Hi>berk , sous  le  titre  de  Lettres  d’un 
Voyageur  français  sur  V Allema- 
gne , Zurich,  1 78  » , a vol.  in-8’. 
J>e  travail  4c  Rislieck  a été  traduit  en 
français,  sous  le  litre  de  Voyage  de 
Risbcck  en  Allemagne  , Paris,  Ré- 
gnault, 1795, 3 vôl.  in-8'.  On  en  a 
fi  t aussi  une  traduction  anglaise,  et, 
d’après  cette  traducliou  anglaise,  une 
seconde  traduction  française.  IX.  Mon 
séjour  auprès  de  V oltaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m'écrivit  cet  homme 
célèbre,  jusqu'à  la  dernière  année 
de  sa  tue,  ouvrage  posthume,  Paris, 
>807,  in-8\  L’auteur  y relève  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  les  bio- 
graphes de  Voltaire,  et  parle  avec  in- 
térêt du  séjour  de  ce  grand  homme  en 
Prusse,  de  son  départ , de  scs  dillc- 
leutcs  statious  à Leipzig,  à la  cour  de 
Sixe-Gotha,  à Francfort,  à Mayence, 
à Manhriin,  à Strasbourg,  de  sa  lon- 
gue résidence- a Colinar , enfin  de  son 
etablissement  près  du  lac  de  Genève. 

A.  B— t. 

COLLINS  (Samuel),  médecin 
anglais,  reçut  le  doctorat  à Oxford  en 
i(>5r).  Peu  de  temps  après,  il  se  ren- 
dit en  Russie,  et  demeura  neuf  ans  à 
la  cour  du  czar.  I)e  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  aggrc'gé  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres,  et  devint  méde- 
cin de  la  reine.  Il  inqprul  au  commen- 
cement du  1 8 . siècle , après  avoir 
publié  les  ouvrages  suivants  : I.  V Etat 
présent  de  la  Russie-,  Londres,  1 67 1 , 
in-8".  (en anglais  11.  Systema  ana- 
tomicum  of  Oie  body  qf  man , birds, 
brait  s , flshes,  with  his  diseuses, 
cases  and  cures  , Londres,  i(>85  , 
■s  vol.  in-fol.  L’auteur  a réuni,  dans 
«cl  immense  traité,  l'anatomie  liu- 
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maine  et  comparée , la  physiologie, 
la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Par- 
otides assertions  vagues  et  des  opinions 
paradoxales , on  trouve  des  observa- 
tions intéressantes  , et  même  de  vé- 
ritables decouvertes.  L’auteur  a dé- 
crit et  figuré,  avec  beaucoup  de  soin  , 
le  cerveau  des  poissons,  dans  lequel 
il  a aperçu  les  vaisseaux  lymphati- 
ques. Il  réfute  victorieusement  l’hypo- 
thèse de  Willis  sur  l’origine  et  les 
fonctions  des  nerfs  vitaux  et  animaux. 
On  trouve , dans  le  meme  ouvrage, 
des  observations  sur  l’anatomie  des 
plantes,  des  fleurs  et  sur  la  génération 
des  fèves.  — lin  autre  Samuel  Col- 
lins , d’Arclicster,  a publié,  en  171 7, 
un  ouvrage  en  anglais , sur  la  Culture 
des  arbres  fruitiers  et  des  melons. 

D— P— s. 

COLLINS  (Jean  ),  géomètre,  né 
en  16*4.  à Wood-Eaton , près  d’Ox- 
ford.  Les  troubles  qui  commençaient 
à diviser  l’Angleterre  l’engagèrent  à 
s’éloigner , et  il  passa  plusieurs  années 
sur  nier  au  service  d’un  vaisseau  mar- 
chand. A son  retour  dans  sa  p.ltric, 
il  se  mit  à enseigner  la  tenue  des  li- 
vres , l’écriture  et  les  calculs , et  fut 
nommé,  après  la  restauration , pre- 
mier commis  du  bureau  de  l’excise. 
Il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages  sur 
des  sujets  de  mathématiques,  qui  lui 
valurent  , en  1(1(17,  l'honneur  d’être 
admis  dans  la  société  royale  de  Lon- 
dres. L’administration  de  l’érhiquicr 
eut  souvent  occasion  d’éprouver  son 
habileté , et  il  était  l’homme  à (fui  l’on 
avait  recours  dans  les  affaires  embar- 
rassées de  calculs  difficiles.  Ses  con- 
naissances dans  toutes  les  parties  des 
‘mathématiques,  mais  Surtout  les  re- 
lations qu’il  établissait  entre  les  sa- 
vants par  ses  corresjiondanrcs  avec 
eux,  le  fircii)  appeler  le  Mer  senne 
anglais,  et,  roinine  le  français,  il 
servit  utilement  les  sciences  par  l’ë- 
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mutation  qu'il  excita  entre  ceux  qui 
les  cultivaient.  Il  fut  nommé,  vers  ta 
Cn  de  sa  vie,  teneur  de  livres  de  la 
compagnie  royale  pour  ta  pèche.  Il 
moyrut  le  10  novembre  i685,daus 
un  état  d’aisance,  fruit  de  ses  uli-> 
les  travaux,  et  avec  une  réputation 
qu’il  ne  devait  qu’à  son  seul  mérite  ; 
car  il  était  aussi  modeste  que  savant. 
Voici  les  principaux  de  ses  ouvrages  : 
I.  Introduction  à la  tenue  des  livres , 
i65a , iu-lol. , et  i6G5 , avec  un  sup- 
plément; II.  The  sector  on  a qua- 
drant, contenant  ta  description  et 
l’usage  de  quatre  sortes  de  cadrans, 

■ 658 , in-4  III.  la  Gnamonique 
géométrique,  i65f),  in-4".;  IV.  Ma- 
riners  plain  scale  new  plained, 
1659  ; V.  Traité  sur  le  sel  et  la  pê- 
che, iu-4'’..  t üba.  On  trouve,  dans  les 
Transactions  philosophies  , plu- 
sieurs dissertations  curieuses  de  Jeau 
Collins.  Ses  papiers  , tombés  vingt- 
cinq  ans  après  sa  mort  entre  les 
inains  du  savant  William  Jouis,  ont 
jeté  du  jour  sur  plusieurs  points  con- 
testés , et  ont  fourni  la  plupart  des 
pièces  d’après  lesquelles  quelques  sa- 
vants anglais  ont.  voulu  attribuer  ex- 
clusivement à Newton  l’invention  des 
nouveaux  calculs  ( dilféreuti.  I et  inté- 
gral),que  Leibnitz  doit  partager  avec 
lui.  Ces  pièces  ont  été  publiées  eu 
171a,  in-4".,  et  en  ihuS,  iu-8" , 
dans  le  Commercium  epistolicum  D. 
Johannis  Collins  et  aliorum  de  ana- 
Ijsi  prqrnolà,  jussu  soc  ici  ut  i s regiæ 
in  lucem  editum.  X— -s. 

COLLINS  (AnTOiffE),nc'cn  1676, 
à Heston,  dans  le  comté  de  Middle- 
sex,  d’une  famille  uoble  et  riche, 
fit  ses  éludes  à Cambridge,  et  vint 
ensuite  à Londres  pour  y étudier  ta 
)uri.sprildcnce  ; mais  sc  sentant  peu  de 
goût  pour  cette  science , il  y renonça 
pour  se  livrer  à ta  littérature  et  à la 
philosophie.  Il  sc  lia  d’auitie  avec 
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Locke , qui  lui  temoiguait  une  esti- 
me et  une  affection  particulière,  par- 
ce  qu’il  crut  découvrir  cil  lui  cet 
amour  pur  fie  ta  vérité,  qui  est,  di- 
sait-il, a ta  première  des  perfections 
» humaines  en  ce  monde.  0 Locke  mou- 
rut à temps  pour  ne  pas  voir  cet 
amour  de  ta  vérité  , mal  dirigé,  en- 
traîner son  ami  dans  des  opinions 
qu’un  philosophe  sincèrement  reli- 
gieux, comme  il  l’était,  ne  pouvait 
regarder  que  comme  des  erreurs.  H 
s’était  fait  connaître  d’abord  par  un 
petit  traité , publié  en  1 700 , sons  le 
titre  d’Examen  de  plusieurs  parti- 
cularités de  la  ville  de  Londres,  et 
par  un  Essai  sur  l'usage  de  la  rai- 
son , public  eu  1 707  ; mais  ayant  pris 
paît  à la  controverse  qui  s’etait  éle- 
vée entre  Dodwell  et  Clarke,  sur  l'im- 
mortalité naturelle  de  l’aine,  dèsqu’it 
fut  uue  fois  entré  dans  ces  discussions, 
il  n’en  sortit  pins  : elles  Icloignèrent 
toujours  davantage  de  ta  religion  révé- 
lée, et  meme,  à ce  qu’il  parait,  de  plu- 
sieurs points  de  la  religion  naturelle, 
tels  que  l’immortalité  de  l’ame , qu’on 
l’a  accusé  de  nier,  bien  qu'il  semble 
s’en  défendre,  et  qu’il  ne  s’exprime 
sur  ce  sujet  qu’avec  précaution.  Il  pu- 
blia en  1701)  un  pamphlet  intitulé:  l« 
Majiége  des  pre'lres  dans  sa  perfec- 
tion , et  un  autre  : les  Attributs  de 
Dieu  défendus,  contre  un  sermon 
de  l'archevêque  de  Dublin,  sur  ta 
prédestination  et  ta  prescience.  Col- 
lins paraît  avoir  cté  d’un  caractère 
doux  et  pacifique  ; il  ne  perdait  pas 
une  occasion  d’énoncer  ses  opinions, 
mais  n’apportant  pas  à les  soutenir 
cette  ardeur  qui  brave  toutes  les  con- 
sidérations. Il  abandonna  plusieurs 
fois  des  discussions  où  il  sentait  bien 
que  l’opinion  du  public  n'était  pas  fa- 
vorable a sa  aause,  et  il  ne  fit  jamais 
imprimer  ses  ouvrages  sous  son  nom. 
11  passa  deux  fois  eu  Hollande , pour 
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s’éloigner,  à ce  qu’il  paraît , du  théâtre 
des  animosités  qu’il  avait  soulevées 
contre  lui , en  particulier  par  son  Dis- 
cours de  la  liberté  de  penser , publié 
en  1715.  Il  fut  attaqué  par  un  grand 
nombre  d’adversaires,  et  traité, quant 
à scs  opinions  , avec  «ne  grande  sévé- 
rité, mais  sans  qu’aucun  reproche  soit 
tombé  sur  son  caractère  moral , dont 
la.  pureté  a prouvé  que  ses  erreurs 
étaient  celles  d’un  esprit  de  lionne  foi. 
Il  était  obligeant  et  charitable  , et 
montrait  un  éloignement  marqué  pour 
toute  espece  de  licence  dans  la  conver- 
sation, il  mourut  le  1 5dcccmbre  1 7U9, 
déclarant,  4 ce  qu’on  dit , « que  com- 
» me  il  avait  toujours  servi  de  tout  son 
» pouvoir,  son  Dieu,  son  roi  et  son 
» pays , il  était  persuadé  qu’il  allait 
» dans  le  lieu  que  Dieu  a réservé  à 
» ceux  qui  l'aiment.  » Cette  déclara- 
tion répondait  victorieusement  à l’ac- 
cusation d’athc'isme  cl  de  matérialisme 
qu’un  zèle  outré  et  persécuteur  ne  man- 
que guère  de  substituer  à celle  de  déis- 
me. Outre  les  ouvrages  déjà  cités , ou 
a de  Collins  : I.  Recherche  philoso- 
phique sur  la  liberté  de  l'homme , 
Londres,  1717  : Clarke. l’a  réfuté; 

II.  Essai  historique  et  critique  sur 

les  trente  neuf- articles  de  l'église 
d" Angleterre  ; III.  Discours  sur  les 
bases  et  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne  , etc.  ( 1 ).  S — d. 

(1)  On  a en  françai»  : I Discours  sur 
la  liberté  de  penser,  traduit  par  Scbéeur- 
léer  et  Rouwet , Londres,  1 7 < 4 , in-8”. , 
1766,  in- la,  a vol.,  avec  la  réfutation 
de  Crousaz  ; 1 1 . Paradoxe  sur  le  principe 
des  actions  humaines , traduit  par  Le- 
fèvre de  Beauvray,  1^54 , in-  la  , et  dans 
Y Encyclopédie  méthodique.  Le  même 
ouvrage  a été  aussi  traduit  par  de  Bouc, 
et  inséré  par  Drsmaiseaua  dans  son  Re- 
cueil de  diverses  pièces  sur  la  philoso- 
phie, Amsterdam,  t74o,in-ia,a  vol. 

III.  Examen  critique  des  prophéties 
qui  servent  de  fondement  à ta  religion 
chrétienne  , Londres  ( Amsterdam  ), 
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COLLINS  (Guillaume  ),  poète 
anglais,  né  en  1 720,  était  fils  d’1111  — 
chapelier  de  Chichester.  Il  anfionça 
de  bonne  heure  une  indolence  de  ca- 
ractère presque  égale  à la  vivacité  de 
son  esprit  et  à ses  heureuses  disposi- 
tions pour  l’étude.  Il  fui  élevé  4 l’uni- 
vcrsitc  d’Oxford , où  il  publia  en  1 7 4» 
scs  Êglogues  persanes , qui  n’eu- 
rent pas  alors  tout  le  succès  qu’elles 
méritaient.  Sans  protecteur,  sans  nom 
et  sans  fortune,  il  vint  à Londres  en 
1744,  plein  de  projets  d’ouvrages, 
dont  il  n’cxécuta  aucun.  Il  fit  paraître 
le  prospectus  d’une  Histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres,  fit  le  plan  de 
plusieurs  tragédies,  et  ne  put  achever 
que  quelques  odes  qui  furent  imprimées 
en  174(1,  sous  le  titre  d’ Odes  descrip- 
tives et  allégoriques  ; mais  sa  poésie 
n’était  p^de  nature  à obtenir  un 
succès  populaire.  Le  libraire  ne  retira 
pas  ses  frais  d’impression.  Naturelle- 
ment fier  et  délicat , Collins  lui  rendit 
l’argent  qu’il  en  avait  reçu  , et  livra 
aux  flammes  tous  ceux  des  exemplai- 
res qui  u’avaient  pas  été  vendus.  Ces 
odes,  surtout  celle  quia  pour  titre, 
les  Passions , sont  cependant , au 
jugement  de  plusieurs  critiques  éclai- 
rés , avec  l’ode  de  Dryden  sur  la  fcle 
de  sainte  Cécile,  et  quelques  odes  de 
Gray,  ce  que  la  littérature  anglaise  a 
produit  de  mieux  dans  le  genre  lyri- 
que. L’indolence  naturelle  ne  Collins, 
augmentée  par  le  découragement  qu’a- 
vaient produit  en  lui  quelques  eflhrts 
inutiles,  le  plongea  bientôt  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Poursuivi  par 
des  créanciers  impitoyables,  il  n’avait 
pu  échapper  à la  prison  qu’en  se  sau- 

: ■ — » * 

■ 768  , in-ia;  tr.vliir.tion  attribuée 
baron  d'Holbach.  IV.  Esprit  du  judaïs- 
me } ou  Examen  raisonné  de  la  foi  de 
Moïse  et  de  son  influence  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  Londres  ( Amsterdam 
1770,111-1  a.  D.  L. 
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▼ant  de  Londres , n'emportant  avec 
lui  que  quelques  guinecs  , obtenues 
d avance  d’un  libraire,  pour  lequel  il 
s était  engage  a faire  une  traduction  de 
" Poétique  d Aristote,  accompagnée 
d’un  commentaire.  Ilrurcusenu  iit  pour 
lui,  la  tnoi t d’un  oncle  vint  le  mettre 
en  possession  d’unc  somme  de  deux 
niilic  livres  Merliugs.  Il  commença 
par  retirer  son  engagement  des  mains 
du  libraire , sc  trouvant  assez,  riche 
pour  s’abandonner  sans  inquiétude  à 
sou  indolence  naturelle  ; mais  sa  santé 
était  considérablement  affaiblie.  Une 
sorte  de  faiblesse  mélancolique  le  ren- 
dait chaque  jour  plus  incapable  d’ac- 
tion, et,  sans  altérer  scs  facultés  intel- 
lectuelles , le  réduisait  à une  espèce 
d imbécillité.  Il  ne  reprenait  de  force 
et  de  vivacité  qu’en  sc  livrant  à des  ex- 
cès de  boissons  enivrantes  , qui  ache- 
vèrent de  le  détruire.  Il  essaya  , mais 
sans  succès , le  secours  des  voyages  ; 
il  parait  meme  qu'à  son  retour  sa  rai- 
son commença  à s’allàibir  sensible- 
ment, au  point  qu’on  fut  obligé  de  le 
mettre  quelque  temps  dans  une  maison 
d’aliénés.  Johnson,  qui  l’avait  vu  peu 
de  temps  aprcscc  retour,  n’avait  aper-v 
çu  eu  lui  aucune  marque  d’aliénation  ; 
il  I avait  trouvé  lisant  le  JVouvcau- 
T est  ument:  «Je  n’ai  qu’un  livre,  dit 
» Collins , mais  c’cst  le  meilleur  de 
» tous.  » Il  mourut  en  1756,  âgé  de 
trente-six  ans , près  de  sa  sœur,  aux 
soins  de  laquelle  on  l’avait  confié.  Son 
imagination  était  vive,  sensible,  uu 
peu  bizarre.  « Il  se  plaisait , dit  John- 
» son,  dans  ces  écarts  d’imagination 
» qui  entraînent  l’esprit  hors  des  bor- 
» lies  de  la  nature....  Il  aimait  les 
» fées,  les  génies,  les  géants,  les  mons- 
».trcs , etc.  ; mais  il  ne  se  livrait  à ce 
» goût  que  pour  lui-même  ; car  il  ne 
» sc  faisait  point  remarquer  daus  scs 
» ouvrages.  Excepté  sou  ode  sur  les 
» superstition»  d’Ecosse,  qu’il  com- 

IX. 
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» mença  en  1741)  et  qu’il  ne  finit  ja- 
« mais,  scs  ouvrages  nVffreiit  guère 
» de  traces  de  ri  tic  disposition  d’ima- 
» ginaiion  que  dans  la  loiirnurcde  son 
» style  trop  figuré,  souvent  mystique, 
» quelquefois  obscur.  » Johnson,  qui, 
si  I 011  eu  peut  jogi  r par  sa  sévérité  sur 
les  odes  de  Gray,  u aimait  pas  |t1  poé- 
sie h 1 ique , s est  montré  sévère  aussi  à 
1 égard  de  Collins.  Il  lui  reproche  quel- 
ques vcrs’durs  cl  travaillés,  et  ne  lui 
tient  pas  assez  de  compte  du  nombre, 
beaucoup  plus  grand,  deccuxoù  l'har- 
monie de  la  versification  est  unie  à la 
douceur  du  sentiment.  Scs  images  sont 
agréables  et  brillantes,  mais  n’ont  pas 
toujours  la  couleur  du  sujet.  Scs  Èglo- 
gues  persanes , imprimées  plusieurs 
fois,  et  particulièrement  eu  1750,  sous 
le  titre  d’Eglogues  orientales , lui  pa- 
raissaient à lui-même,  à la  fin  de  sa 
Vie,  si  peu  orientales,  qu’il  avait  cou- 
tume de  les  appeler,  par  une  sorte  de 
cdain , scs  Eglogues  irlandaises. 
Langhorne  a publié , en  un  volume 
> ,cs  OEuvres  poétiques  de 
, ’ 3vec  une  notice  sur  sa  vie. 

Les  libraires  Cadell  et  Davis  en  ont 
tait,  en  1 , une  édition  soignée, 

en  tète  de  i..q,  ile  j|s  ont  placé  l’Essai 
(le  mtvtriss  liai  baull  sur  l’au'cur.  Col- 
lins était  un  homme  fort  instruit  , 
d'une  conversation  sgVéah'é,  rt  qui 
avau  conservé  dans  - s malheurs  une 
tinte  dccente  et  convenable.  On  a 
remarqué  , comme  mie  singularité 
que  I amour  ne  jouait  aucun  rôle  dans 
ses  poésies.  Dans  son  ode  sur  U s Pas- 

si0"s,\  P-™  même  parlé  de 

celle-là.  En  supposant  que  la  misère 
qui  n a pas  arrêté  chez  Collins  l’essor 
nu  talent , ait  desséche  la  source  dos 
tendres  émotions , il  faudra  croire  que 

En  nnlnur  .,„i  , p.,„»  Jfua  irapcrt„„ 

U .n„  .„u„a  critr  ...  cu.,1,,.  . ’ 

esl  eneurc  plus  propre  à faire  des  vers 
qu  à iàirc  l’amour. 
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COLLINS  (J.),  comédien  et  au- 
teur anglais,  mort  en  1808  à Bir- 
mingham, âgé  de  soixante-six  ans, 
jouait  avec  succès  la  tragédie,  la  co- 
médie et  t’ojicra.  11  est  auteur  d’un 
ouvrage  ficélieux  intitulé  The  mor- 
nin"  britsh}  mais  sa  réputation  se 
fonde  surtout  sur  des  compositions 
lyriques, qu’il  chantait  lui-même  avec 
un  talent,  un  naturel  et  une  gaîté 
remarquables.  11  était  un  des  proprié- 
taires du  Birmingham  clironicle,  ou 
Gazette  de  Birmingham , et  mourut 
possesseur  d’une  foi  tune  assez  con- 
sidérable , qu’il  dut  à des  lectures 
publiques  dans  le  genre  de  celles  de 
George  Alexandre  Stephens,  si  goû- 
tées en  Angleterre.  X — s. 

COLL1NSON  (Pierre),  négociant, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, 11c  dans  le  Westmoreland , en 
i6g3,  mort  le  1 < août  1 768,  a rendu 
de  très  grands  services  aux  sciences, 
particulièrement  à la  botanique , à 
Part  de  cultiver  des  plantes  étran- 
gères et  à l’histoire  naturelle.  On  lui 
doit  l’introduction  eti  Europe  et  la 
naturalisation  d’un  grand  nombre  de 
litanies.  C’est  dans  ses  jardins,  situés 
a quelques  milles  de  Londres , qu’il 
les  faisait  cultiver  avec  un  soin  par- 
ticulier et  par  des  procédés  incon- 
nus jusqu’alors.  Il  était  parvenu  à 
perpétuer  chez  lui  les  végétaux  les 
plus  délicats,  ceux  même  qui  sem- 
blaient se  refuser  à orner  les  jardins 
et  ne  pouvoir  souffrir  aucune  sorte 
de  culture.  .Son  jardin  contenait  une 
collection  d’orchis  la  plus  nombreuse 
que  l’on  eût  encore  vue.  Philanthrope 
éclairé,  vrai  bienfaiteur  de  l’huma- 
nité, il  s’occupa  avec  un  zèle  infatiga- 
ble de  la  transplantation  des  végétaux 
utiles , de  l’Amérique  en  Europe , et 
de  ceux  de  notre  continent  dans  le 
Nouveau- Monde.  C’est  jiar  ses  con- 
seils que  la  viguc  fut  cultivée  en  Yir* 
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ginie,  et  que  l’on  forma  une  biblio- 
thèque publique  à Philadelphie.  Ami 
de  Franklin  , et  quaker  comme  lui, 
il  lui  fit  connaître,  en  17^,  les 
premières  expériences  sur  l'électri- 
cité, et  lui  envoya  la  première  ma- 
chine électrique  que  l’on  eut  vue  dans 
le  Nouveau- Monde.  Leur  correspon- 
dance à ce  sujet  a été  imprimée.  Col- 
linson  a donné  quelques  mémoires 
à la  société  royale  dont  il  était  mem- 
bre ; il  y eu  a tin  sur  les  émigra- 
tions des  troupeaux,  de  la  plaine 
vers  les  montagnes  et  des  montagnes 
dans  la  plaine.  On  en  trouve  aussi 
qui  ont  été  publiés  dans  le  Gentle- 
man s Magazine.  En  reconnaissance 
de  son  zèle  pour  la  connaissance  et 
la  propagation  des  plantes  de  l'Amé- 
rique en  Europe , Linné  a donné  le 
nom  de  Collinsonia  h un  genre 
de  plantes  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  labiées.  Plusieurs  écrivains 
anglais  ont  publié  son  éloge:  on  peut 
le  lire  dans  la  Biographia  britan- 
nica, volume  IV  de  l’cdition  de  1 780., 
et  à la  suite  des  Mémoires  sur  le 
docteur  Folhergill,  par  M.  Lettsom, 
•qui  donne  un  catalogue  des  divers 
écrits  de  Collinson.  — Jean  Collin- 
son,  ecclesiastique  anglais,  membre 
de  la  société  dos  arts  , mort  aux 
bains  de  Hothwells  le  27  août  1 793, 
a publié  en  anglais  : Histoire  et  an- 
tiquité du  comté  de  Sommerset  „ 
d'après  les  mémoires  d'Edmond 
Back,  Bath,  1791  , 3 vol.  in-4". 
ornés  de  !\i  planches.  D— P — s. 

COLL1US  ( François  ) , savant 
docteur  du  college  Ambrosien,  na- 
quit dans  le  territoire  de  Milan,  vers 
lu  fin  du  16'.  siècle.  A la  suile  de  son 
cours  de  théologie,  fait  avec  Iteaueonp 
de  distinction,  il  soutint  en  1604, 
devant  le  7e.  concile  provincial  de 
cette  métropole , une  fameuse  thèse  , 
comprenant  quinze  cent  cinq  pro- 
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position1;  qui  foriimicut  un  assez  gros 
volume  in-4°.  Toute  sa  vie,  consa- 
crée à la  pratique  des  devoirs  de  son 
état , n’oflïe  aucun  événement  remar- 
quable. Il  mourut  en  iü/|0  , étant 
depuis  dix  ans  grand  pénitencier  du 
diocèse.  Cullius  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  attestent  son  érudition,  et 
que  la  singularité  de  ses  opinions  ont 
rendus  célèbres.  Dans  le  premier,  in- 
titulé : De  sanguine  Christi  libri  i/uin- 
que,  Milau,  1617,  in-4°.,  il  a rassemblé 
tout  ce  qui  a été  dit  et  écrit  du  sang  de 
de  J.-C.  et  des  différentes  parties  de 
son  corps  par  lesquelles  ce  sang  a été 
répandu.  Il  n’est  point  favorable  aux 
traditions  populaires  qui  en  attribuent 
des  portions  plus  ou  moins  abou- 
dautes  à certaines  villes;  tuais  il  agite 
des  questions  trop  minutieuses , quel- 
quefois même  assez  ridicules  sttr  le 
saint  prépuce.  Le  second  ouvrage  a 
pour  litre  : De  animabus  pagano- 
rurn  libri  octo , Milan,  i(3ua  et  2 3 , 
a vol.  in-4°.  Quelques  exemplaires  du 
second  volume  portent , par  erreur, 
le  millésime  de  i(i35.  Il  y en  a eu 
une  seconde  édition  en  i(>58  et 
1G40.  L’auteur  y traite  du  salut 
d’Adam,  de  Caïn,  de  Samson,  de 
Melchisedech , de  Dalaam,  des  sages 
femmes  d'Egypte,  de  Job,  de  Salo- 
raou , de  la  reine  de  Saba , de  Na- 
buebodonosor.  Il  passe  de-là  à g-lui 
d’Homère,  des  sept  sages,  de  Diogettc, 
de  Séncque , et  en  général  de  tous 
les  personnages  qpi  ont  figuré  dans 
le  paganisme.  Il  leur  est  assez  favo- 
rable, exceptéà  Pytbagore,  Aristote, 
et  quelques  autre»  qui  ne  lui  ont  pas 
paru  mériter  qu’on  élargit  pour  eux 
la  voie  du  salut.  Tout  ce  système  con- 
jectural est  fonde  sur  ta  connaissance 
que  ces  personnages  ont  eue  deschoses 
divines,  sur  leur  vie  morale,  leurs 
sentiments,  leurs  écrits,  les  témoi- 
gnages rendus  en  leur  faveur  par 
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quelques  anciens  et  modernes.  Du 
reste,  cet  ouvrage  rare,  curieux  , 
rempli  de  recherches , bien  écrit,  est 
regardé  par  quelques  critiques  comme 
une  débauche  d’esprit  et  d’érudition, 
un  recueil  de  faits  distribués  avec 
art,  et  présentés  avec  beaucoup  de 
réserve.  T — d. 

COLLORF.DO  (Fabrice),  mar- 
quis de  Ste.-Sophic , de  l'illustre  fa- 
mille de  ce  nom , originaire  du  Frioul , 
né  eu  iS’jG,  entra  comme  page  à 
la  cour  de  Ferdinand  de  Médicis, 
grand-duc  de  Toscane.  Dans  l’expé- 
dition de  boue  en  Afrique , il  com- 
manda un  corps  de  deux  cents  vo- 
lontaires. Cosmc  II  l’envoya  en  am- 
bassade auprès  de  l’empereur  Rodol- 
phe II,  pour  lui  notifier  la  mort  de 
son  père.  Cette  mission  fournit  à Col- 
lorédo  l’occasion  de  visiter  plusieurs 
villes  et  différentes  cours  d’Allema- 
gne. Daniel  Kremita,  noble  flamand  , 
qui  l’accompaguait , publia  eu  latin 
la  relation  dece  voyage,  sous  ce  titre  : 
lier  Germarùcum , sive  epislola  ad 
eijuitem  Camillum  Guiduin  scripta 
de  relatione  ad  Ritdulphttm  Cæs. 
Aug.  e'  alitpwt  Germanie  princi- 
pes. On  y trouve  des  traits  assez  mor- 
dants contre  plusieurs  princes  alle- 
mands. Kn  1614,  le  grand-duc  donna 
à Collorédo  le  commandement  d’un 
corps  de  cuirassiers  destinés  à secou- 
rir le  duc  de.Mantouc  contre  le  duc 
de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la  plus 
liante  faveur  sous  Cosme  II  et  sous 
son  successeur  Ferdinand  11,  dont  il 
fut  le  principal  ministre.  Il  mourut  à 
Florence  en  iü45. — Coluirloo{  Jé- 
rôme ) entra  au  service  des  sa  tendre 
jeunesse,  et  s’avança  par  degrés  jus- 
qu’au grade  de  colonel.  Api  ès  la  bataille 
île  Lulze.n , il  fut  nommé  wachtmris- 
ter-général,  et  commanda  en  Bohême 
une  armée  coDlre  les  Sortis , qui  le 
battirent  le  5 mai  1 G54-  Cet  ccbec  lui 
18.. 
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attira  l,i  disgrâce  de  l’empereur  Ferdi- 
nand II . qui  le  (il  enfermer  dans  le 
cliâicau  d’OEdeuibourg.  Lorsqu’il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  fil  sous  Gallas 
une  expédition  en  Bourgogne , et  fut 
pris  par  les  F rauçais, qui  le  relâchèrent 
peu  de  temps  après.  Ayant  ensuite  mar- 
ché avec  un  corps  de  cavalerie  au  se- 
cours de  St. -Orner,  que  les  Français 
assiégeaient  , il  dégagea  celte  place  ; 
mais  il  fut  lue'  d’un  coup  de  pistolet  en 
iG”>8. — (lou.onÉDO  (Jean-Baptiste), 
comte  de  Wald-Sce,  servit  aussi  la  mai- 
son d’Autriche.  Eu  164  >, . il  sc  trouva 
avec  son  régiment  à la  bataille  que 
l’archiduc  Guillaume  livra  près  de 
Leipzig  au  général  suédois  Torsten- 
son,  et  y donna  des  preuves  de  bra- 
voure si  brillances  que  l’archiduc  le 
nomma  colonel  de  ses  gardes.  11  con- 
tinua à faire  la  guerre  en  Bohème , en 
Moravie  cl  en  Autriche , et  fut  nommé 
major  général.  En  i 048 , la  républi- 
que de  Venise,  dont  il  était  sujet, 
l’appela  à son  service,  et  lui  confia 
le  commandement  des  milices  de 
Candie. Il  défendit  la  capitale  de  cette 
île  avec  la  plus  grande  valeur , contre 
les  Turks,  et  fut  tué  dans  une  re- 
connaissance au  mois  d’octobre  iG.j  9» 

j -V  E— s. 

COLLORÉDO  ( Rouor.PBE;,  comte 
de  Wald-Sce,  feld-marcehal  des  ar- 
mées impériales  sous  Ferdinand  11  et 
Ferdinand  II 1 , naquit  en  t585, 
embrassa  la  profession  des  3rmcs  dès 
l’âge  le  plus  tendre,  et  se  signala  par- 
ticulièrement dans  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  Quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Lutzcu  ( 1 G3»),  il  fut  char- 
gé par  Walleustein  d’occuper  le  châ- 
teau de  Weissenfcls,  pour  observer  1rs 
mouvements  des  Suédois.  Dès  qu'il  sc 
fut  aperçu  que  Gustave-Adolphe  s’a- 
vançait vers  lui , il  tira  trois  coups  de 
canon,  sigÉal  dont  il  était  convenu  avec 
Walleustein  , qui  fit  ses  diposilious. 
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Le  lendemain , s’engagea  cette  bataiffe 
mémorable,  dans  laquelle  Collorédo 
fit  des  prodiges  de  valeur,  soutint 
pendant  long-temps  les  efforts  de* 
Suédois,  et  reçut  sept  blessures.  Lors- 
qu’en  i634,  Wallcnstein,  qui  méditait 
sa  révolte  contre  l’empereur,  convo- 
qua à Pilscn  les  principaux  officiers 
de  son  armée  pour  sonder  leurs  in- 
tentions , Collorédo  fut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui , malgré  ses  messages 
réitérés , ne  se  rendirent  pas  à son  invi- 
tation. Après  la  mort  de  Wallcnstein. 
l’archiduc  Ferdinand,  qui  fut  nomme 
généralissime  , confia  à Collorédo  dix 
mille  hommes  pour  observer  les  mou- 
vements de  l’ennemi  en  Lusace  et  en 
Silésie.  Collorédo  s’acquitta  de  cette 
mission  av.ee  intelligence,  puis  ren- 
tra en  Bohème  pour  garantir  ce  royau- 
me. Les  forces  qu’il  commandait  ne 
sciant  pas  trouvées  suffisantes  , en 
t<j44 1 l’empereur  accourut  avec  d’au- 
tres troupes.  Presse  de  retourner  en 
Autriche  pour  défendre  sa  capitale , il 
laissa  le  commandement  à Collorédo. 
Lors  de  l’invasion  des  Suédois  eu 
1648,  la  Bohème  était  tellement  dé- 
garnie, qu'ils  purent  marcher  sur 
Prague  et  surprendre  la  partie  ap- 
pelée la  Petile-Ville , et  la  citadelle 
le  aG  juillet.  Collorédo,  qui  s’était 
retiré  dans  la  ville  vieille  avec  huit 
cct^  hommes , ferma  les  avenues 
principales , et  fit  cchouer  leurs  atta- 
ques , quoiqu'il  n’eût  que  deux  pièces 
de  canon,  et  qu’il» eût  été  obligé  de 
prendre  des  armes  dans  tous  les  ma- 
gasins des  armuriers  pour  en  fournir 
aux  étudiants  et  aux  bourgeois.  Des 
renforts  arrivèrent  aux  Suédois  qua- 
rante pièces  d’artillerie  eurent  bien- 
tôt  Lit  taire  les  deux  canons  des  as- 
siégés , mais  ne  diminuèrent  pas  le 
cornage  de  ceux-ci.  L’arrivce de Conti, 
habile  ingénieur,  mit  Collorédo  à 
inèutc  de  fortifier  et  d’augmenter  ses 
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lignes  de  de'fcnse  , et  de  suppléer , 
par  des  mines  , au  manque  d’artille- 
rie. Les  ennemis,  qui  avaient  encore 
reçu  des  renforts,  redoublèrent  leurs 
attaques  avec  une  ardeur  nouvelle.  Ils 
firent  des  brèches  assez  larges  pair 
qu’un  chariot  pût  y passer,  et  l'artille- 
rie s’approcha  à la  portc'c  dt^u#>- 
let.  Les  talents  de  Conti,  la  bravoure 
de  Collore'do  et  des  citoyens  semblè- 
rent s’accroître  avec  le  danger.  Les 
Suédois  sommèrent  en  vain  la  place 
de  se  rendre  : ils  donnèrent  l’assaut  ; 
une  partie  d’entre  eux  fut  engloutie 
par  l’explosion  d’une  mine,  le  reste 
fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retran- 
chements. Enfin , le  octobre , les 
assiégeants , lasses  de  l’inutilité  de 
leurs  efforts , se  retirèrent.  Le  Icude- 
niain  , les  habitants  reçurent  les  nou- 
velles d’une  suspension  d’armes,  et, 
peu  après,  celle  de  la  paix  générale 
conclue  à Munster.  L’empereur  ré- 
compensa la  bravoure  et  la  fidélité 
dos  habitants  de  Prague,  et  Collorédo 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  tille 
qu’il  avait  si  vaillamment  défendue, 
et  dans  laquelle  il  mourut  le  a j jan- 
vier itiSq.  E— s. 

COLLOT.  Voyez  Colot. 
COLLOT  D’HERBOIS#(  J.  M.) , 
l’un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles que  la  révolution  de  France  ait 
fait  connaître.  11  était  d’une  taille 
moyenne,  avait  le  tein  brun  , la  che- 
velu te  crépue  et  extrêmement  noire  , 
Je  reg'fd  soucieux  et  sombre  , les 
traits,  cnûn,  qu’un  peintre  pourrait 
imaginer  pour  représenter  un  cons- 
pirateur. Coincdirn  ambulant  avant  la 
révolution , il  avait  exercé  son  art  dans 
plusieurs  grandes  villes,  et  notam- 
ment à Lyon,  où  il  jouissait  d’une 
espère  de  considération  : sa  conduite 
n'était  pas  celle  d’1111  comédien,  il  alla 
ensuite  établir  à Genève  un  spectacle 
dont  il  cuit  directeur.  C’est-là  qu’il 
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puisa  sans  doute  ses  principes  répu- 
blicains, qui  s’exaltèrent  lorsqu’il  fut 
à Paris , et  qui  dégénérèrent  en  dé- 
mence furieuse,  par  l’abus  des  bois- 
sons fortes  ; car,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  était  presque  tou- 
jours ivre.  C’est  pour  cela  que,  dans 
le  fameux  Noël  de  la  Gironde  , on  In 
nommait  le  sobre  Cullot.  Admis  au 
club  des  jacobins,  son  audace , la  force 
de  son  organe, et  sa  déclamation  théâ- 
trale. l’y  firent  remarquer,  et  lui  don- 
nèrent quelque  ascendant.  Une  petite 
brochure  commença  sa  fortune  poli- 
tique. Le  club  des  jacobins  avait  pro- 
posé un  prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
dans  lequel  on  ferait  connaître  au 
peuple  combien  le  nouvel  ordre  de 
choses  lui  était  avantageux.  Il  s'agis- 
sait de  la  royauté  constitutionnelle. 
On  eût  à cette  époque  regardé  comme 
le  dernier  terme  de  l’extravagance 
le  projet  de  substituer  la  république 
à la  monarchie.  Collot  composa  un 
opuscule  intitulé  l' Almanach  du  père 
Gérard{  1),  qui  remporta  le  prix,  et 
lui  donna  beaucoup  de  gm  sidération 
dans  une  certaine  portion  du  publie. 
Ce  succès  rxi  ita  sou  amour-propre , 
et  il  se  crut  destiné,  dès  ce  moment? 
à remplir  les  premières  places  de  l’é- 
tat. La  victoire  de  Bouille  sur  les  in- 
surgés de  Nanci  étant  devenue  impo- 
pulaire, ColloFimagina  qu’il  pourrait 
faire  tourner  à son  avantage  cette  dis- 
position des  esprits.  Appuvé  par  la 
société  des  jacobins,  il  présenta  à 
l’assemblée  législative  une  pétition  en 
faveur  de  quelques  soldats  du  régi- 
ment de  Château-Vieux,  que  les  lois 
de  leur  pays  avaient  envoyés  aux  ga- 

(1)  La  père  Gérard  était  un  cultivateur 
breton,  que  «on  bailliage  avait  député 
aux  états-généraux;  c’était  un  homme 
•impie  et  honnête,  auquel  la  politique  du 
temps  voulait  qu’on  supposât  toutes  lea 
vertus. 
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lères  dp  Brest,  pour  avoir  pris  part  à 
la  sédition.  La  pétition  fut  accueillie  ; 
le  roi  demanda  aux  cantons  la  grâce 
de  ces  soldats  qui  l’accorderont  sans 
difliculté.  Leur  protecteur  ne  s’en  tint 
pa  - là;  il  voulut  que  le  retour  de  ses 
protégés  fût  un  triomphe,  et  il  les  re- 
commanda à tous  les  clubs , depuis 
Brest  jusqu’à  Paris.  On  les  reçut  com- 
me des  martyrs  de  la  liberté,  et  ils  ar- 
rivèrent dans  la  capitale  chargés  de 
lauriers  et  de  couronnes.  Un  banquet 
somptueux  les  attendait  dans  le  local 
de  la  société;  cnliu,  d’une  grâce  accor- 
dée à des  galériens,  on  fit  une  intrigue, 
un  moyen  d<  révolution.  Pélion,  maire 
de  Paris , autorisa  en  leur  bonnettr 
une  espèce  de  fctc  civique.  On  les  fit 
placer  sur  un  énorme  cbar  atlelc  de 
chevaux  blancs  , et  au  haut  duquel 
dominait  Collol,  entouré  d’ttuc  mul- 
titude de  petits  drapeaux  tricolors. 
Celte  singulière  ovation  partit  de  l'em- 
placement de  la  Bastille,  traversa  len- 
tement les  boulevarts , suivie  d’une 
nombreuse  populace , et  se  rendit  au 
Champ-de-ÿurs , au  pied  de  l’autel 
de  la  patrie;  et  là,  les  triomphateurs 
et  leur  cortège  firent  de  nouveau , au 
ébiilicu  des  hymnes  et  des  chants  pa- 
triotiques , le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  Ils  furent  ensuite  pre- 
sentésà  t’assemblée  nationale,  qui  leur 
accorda  les  honneurs  de  la  séance.  Ce 
fut  âpre  cet  étrange  triomphe  que  les 
révolutionnaires  commencèrent  à por- 
ter le  bonnet  rouge.  Collol,  imaginaut 
qu’il  était  devenu  un  des  plus  impor- 
tants personnages  de  Fiance,  brigua 
le  ministère  de  la  justice,  et  fut  tout 
étonné  de  ne  pas  l’obtenir.  Dcs-lors 
Louis  XVI,  qui  n’avait  pas  cru  devoir 
le  lui  confier,  le  compta  parmi  ses  plus 
violents  ennemis,  et  la  constitution 
que  V Almanach  du  père  Gérard 
avait  voulu  populariser,  fut  tous  les 
jours  mise  en  piccc-s  par  son  auteur. 
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Collot  figura  au  10  août  parmi  le* 
membres  de  la  uouvcllc  municipalité 
de  Paris , présida  l’assemblée  clecto- 
(oralc  qui  nomma  les  députés  à la  con- 
vention , et  fut  choisi  un  des  premiers; 
mais  il  ne  prit  point  part  aux  massa- 
cres de  septembre  : c’est  à tort  qu’il 
ell^a  m accusé.  A la  première  séance 
de  la  convention , il  demanda  l’aboli- 
tion de  la  royauté,  non  pas  le  premier, 
comme  le  dit  le  Moniteur  du  33  sep- 
tembre ( la  motion  en  avait  déjà  été 
faite  avant  qu’il  prît  la  parole  ),  mais 
il  l’appuya  avec  force , et  ne  contri- 
bua pas  peu  à la  faire  adopter.  En- 
voyé à Nice  après  la  conquête  de  ce 
pays  à la  fui  ae  1793,  il  se  trouvait 
absent  lors  du  procès  de  Louis  XVI , 
mais  il  écrivit  qu’il  votait  la  mort. 
Long-temps  lie  avec.  Robespierre,  il 
le  seconda  dans  tous  scs  projets,  et 
surtout  dans  sa  haine  contre  le  parti 
de  la  Gironde,  dont  il  fut  un  des  plus 
ardents  persécuteurs.  Collot  fut  mem- 
bre du  comité  de  salut  public, et  con- 
tribua peut-être  plus  que  Robespierre 
lui- même  aux  épouvantables  proscrip- 
tions qui  signalèrent  le  règue  de  ce 
pouvoir.  Le  comité  le  chargea  de  dif- 
férentes missions;  c’est  de  là  sur- 
tout qucjlate  son  horrible  célébrité. 
On  délibérait  un  jour  dans  le  comité 
de  salut  publie  sur  le  parti  que  les 
révolutionnaires  avaient  à prendre 
pour  se  délivrer  des  personnes  sus- 
pectes. Quelques-uns  de  ses  collègues 
étaient  d’avis  de  les  déporter.  « Il  ne 
» faut  rien  déporter,  dit  Collot,  il 
«"faut  détruire  tous  les  conspirateurs; 
» que  les  lieux  où  ils  sont  détenus 
» soient  luiués  ; que  la  mèche  soit  tou- 
» jours  allumée  pour  les  faire  sauter, 
» si  eux  ou  leurs  partisaus  osent  cn- 
it corc  conspirer  contre  la  républi- 
» que.  » 11  répéta  la  même  motion  pu- 
bliquement à une  des  séances  de  la 
convention.  11  était  lui-même  le  plus 
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Labile  de  scs  collègues  à supposer  ccs 
conspirations,  qu’il  dénonçait  pour 
avoir  un  prétexte  de  développer  le  sys- 
tème de  terreur  dont  les  gouvernants 
croyaient  avoirbcsoin  pour  sc  mainte- 
nir. Envoyé  successivement  dans  les 
départements  du  Loiret  et  de  l’Oise, 
il  y préluda  par  de  nombreuses  arres- 
tations, qui  le  firent  considérer  com- 
me digne  de  missions  plus  importan- 
tes. En  novembre  1 793  , il  sc  ren- 
dit à Lyon , chargé  d’exercer  sur  cette 
malheureuse  rite  toutes  les  vengeances 
de  la  convention  nationale.  Les  détails 
de  sa  conduite  dans  cette  terrible  mis- 
sion ne  peuvent  tous  appartenir  à cet 
article.  11  fit  périr  plus  ae  seize  cents 
personnes,  par  les  mains  des  bour- 
reaux, la  fusillade  et  le  canon.  Un  dé- 
cret du  21  vendémiaire  ordonnait  la 
démolition  de  Lyon , et  ajouta  que  les 
mines  de  cette  belle  cité  s’appelle- 
raient fille  affranchie.  Collot  écrivit 
alors  à la  convention  : « Nous  le  ju- 
» rons,  le  peuple  sera  vengé;  le  sol 
» qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes, 
» sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le 
«crime  et  le  vice  avaient  élevé,  sera 
«anéanti;  et  sur  les  débris  de  cet- 
» te  ville  superbe  et  rebelle  , qui 
» fut  assez  corrompue  pour  demander 
» un  maître,  le  voyageur  verra  avec 
« satisfaction  quelques  monuments 
» simples  élevés  à la  mémoire  des 
» amis  de  la  liberté , et  des  chauraiè- 
» res  éparses,  que  les  amis  de  l’éga- 
» litc'  s’empresseront  de  venir  liahi- 
» ter,  etc.»  Toute  sa  correspon- 
dance est  écrite  sur  ce  ton.  Tl  entre- 
prit d'effacer  dans  les  âmes  jusqu’au 
sentiment  de  là  pitié,  en  insultant  par 
une  proclamation  à la  désolation  gé- 
nérale, qu’il  appelait  faible ste  anti- 
républicaine ; il  y déclara  qu’on  trai- 
terait comme  suspects  tous  ceux  qui 
auraient  laissé  apercevoir  sur  leur  phy- 
sionomie, ou  dans  leurs  propos,  le 
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moindre  signe  de  tristesse  et  de  com- 
passion. Une  pétition  rédigée  en  fa- 
veur des  malheureux  Lyonnais,  fut 
lue  à la  barre  de  cette  assemblée,  1 1 
parut  produire  quelqu’cffet  ; mais  Col- 
lot,  qui  avait  été  appelé  à Paris  par 
le  comité,  vint  à bout  d’intimider  scs 
adversaires  par  un  véritable  coup  de 
théâtre  : il  se  servit  de  l’efligic  de 
Cbalier,  comme  autrefois  Antoine  des 
restes  sanglants  de  César,  pour  exalter 
les  fureurs  populaires.  Le  simulacre 
du  féroce  piéraontais  fut  présenté  à la 
convention,  porté  dans  toutes  les  rues, 
invoqué  à la  tribune  des  jacobins,  et 
l’ordre  de  continuer  les  exécutions  fut 
réitéré;  mais  celui  qui  l’avait  fait  don- 
ner étant  resté  à Paris, elles  sc  ralen- 
tirent insensiblement,  et  cessèrent  en- 
fin, à l’c'poque  où  elles  devenaient  plus 
effrayantes  et  plus  multipliées  dans  la 
capitale.  Mais  la  division  commençait 
à s'établir  parmi  les  plus  ardents  ré- 
volutionnaires; Robespierre  et  Collot 
s’observaient.  Celui-ci,  tourmenté  par 
d’effroyables  souvenirs  et  par  la  ter- 
reur même  qu’il  avait  inspirée,  ne 
cessait  de  témoigner  son  inquiétud» 
sur  la  mésintelligence  qu’il  voyait  ré- 
gner parmi  ceux  qui , peu  de  temps 
auparavant,  marchaient  sur  la  même 
ligue.  Le  ij  mai  1 79 \ , en  rentrant 
chez  lui  à une  heure  du  matin,  il  fut 
attaqué  par  un  jeune  homme,  nommé 
Admirai , qui  lui  tira  deux  coups  de 
pistolet,  dont  aucuu  ne  l’atteignit.  Cet 
événement  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
parut  augmenter  pour  quelque  temps 
rinfluencc  qu’il  avait  dans  la  conven- 
tion. Ce  fut  alors  que  Robespierre  , 
jaloux  de  tous  ceux  qui  voulaient  l’é- 
galer, se  déclara  son  ennemi,  et  que 
se  forma  le  ridicule  triumvirat,  com- 
posé de  Robespierre,  Couthon  et  St^ 
Jusl , qui,  aptes  avoir  exercé  la  puis™ 
sance  publique  pendant  quelques  se- 
maines, fut  dissous  le  g thermidor.. 
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Gillot  contribua  puissamment  à la 
proscription  île  Robespierre;  mais  il 
ne  tarda  pas  à cire  dénoncé  lui  meme 

itar  Lecoiutrc.  Cette  dénonciation  en- 
tardit  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  en- 
core ose  parler.  Scs  collègues,  les 
journaux,  les  pamphlets,  le  couvri- 
rent d’opprobre,  et  l'assemblée,  en- 
traînée par  l’indignation  publique,  dc- 
créta  son  arrestation  le  i mars  i ']>)'>, 
et  ensuite  sa  déportation  à la  Gtiianc. 
Six  semaines  aptes,  une  insurrection 
qu’on  attribua  à ses  partisans,  s’étant 
manifestée  , la  convention  ordonna  de 
le  mettre  en  jugement  pardevant  le 
tribunal  de  la  Charente  ; mais  quand 
Je  courrier,  porteur  du  décret,  arriva, 
Collot  était  parti  pour  le  lieu  de  sa  dé- 
portation. A peine  y fut-il  arrivé  qu’il 
s'efforça  de  soulever  les  noirs  coutrc 
les  blancs.  On  le  renferma  dans  le  fort 
de  Synuamary , où  il  fut  attaqué  d’une 
fièvre  cli  ude.  Dans  un  moment  de 
délire,  il  but  une  bouteille  d’eau-dc- 
vie  qui  lui  brûla  les  entrailles.  Enfin, 
le  8 janvier  t 796,  au  moment  où  on 
le  transportait  à l’hop.tal  de  Cayenne, 
ü expira  dans  des  tourments  affreux, 
à l’âge  de  quarante-cinq  ans,  se  repro- 
chant sa  conduite  passée  et  tous  les 
maux,  dont  il  était  l’auteur.  Les  ou- 
vrages de  Collot  d’Herbois  sont  : I. 
A Imanach  du  P.  Gérard  pour  1791, 
Paris,  1791,  in-ri  , avec  figures, 
réimprimé  en  divers  formats,  et  aussi 
sous  le  litre  X Èlrennes  aux  amis  de 
la  Constitution  française , ou  En- 
tretiens du  P.  Gérard  avec  ses  con- 
citoyens, 179a,  in -lu,  traduit  en 
anglais  à Paris  même  par  J.  Oswald , 
1791 , in  8’.;  en  hollandais,  à Dun- 
kerque, 1 792,  in-8°.,et  en  allemand. 
Un  anonyme  donna  en  même  temps 
imanach  de  l’abbé  Maury , ou 
Jtéfutation  de  l’Almanach  du  P. 
Gérard,  in-3'l , qui  a eu  au  moins 
deux  éditions.  II.  Clémence  et  Mont- 
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jair , drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
111.  les  Français  à la  Grenade  , ou 
l’ Impromptu  de  la  guerre  et  de  ra- 
meur, comédie-divertissement,  Lille 
et  Douai,  1779,  in-8'.  C’est  sans 
doute  relie  pièce  que  M.  Ersch  a in- 
diquée -uns  le  titre  de  Y Impromptu  à 
la  dragonne.  IV.  Le  Bon  Angevin  , 
ou  V Hommage  du  cteur , comédie 
en  un  acte  , 1777,  in-8°.  ; V.  le 
Vrai  Généreux , ou  les  Bons  Ma- 
riages, drame  villageois  en  un  acte, 
1777,  in-8  '.  ; VI.  le  Nouveau  Nos- 
tradamus , ou  les  Fêles  provençales, 
roruédic  en  un  acte  et  en  prose,  in-8.; 
VII.  le /Jené/îee.comédie-provcrbc eu 
un  acte,  1778.  in-8’.;  VIII.  l’Incon- 
nu,on  le  Préjugé  nouvellement  vain- 
cu, comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
1790,111  8°.;  IX.  la  Famille  patriote, 
on  la  Fédération , pièce  nationale  eu 
deux  actes  et  en  prose , 1 790,  in-8°.; 

X.  le  Procès  de  Socrate , ou  le  Ré- 
gime des  anciens  temps  , comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  1791,  in-8  '.  ; 

XI.  les  Portefeuilles, comédieen deux 
actes  et  en  prose , 1 791 , in  8 ; XII. 
l’Aîné  et  le  Cadet,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  1791,  in-8'.; 
XI II.  Adrienne,  ou  le  Secret  de  fa- 
mille , comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  1790,  in-  8". ; XIV.  Lucie, 
ou  les  Parents  imprudents,  drame 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1 772,(11-8'’.; 
Nantes,  177^,  in-8".;  Avignon  ,1777, 
in-8”.  ; la  Haye,  1781 , in-8’.;  XV. 
le  Paysan  magistral,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  imitée  de  l’espa- 
gnol de Calderon,  d’après  la  traduction 
de  Linguet , 1777,  in-8".  ; 1 780  , in- 
8’.;  Bruxelles,  1785,  in-8".  ; Paris, 

I 790  , in-8  ’.  La  pièce  espagnole  est 
intitulée,  1 ’ Aie  aide  de  Zalamea  , et 
l’ouvrage  de  Collot  fut  représenté  aussi 
sous  ce  titre,  et  encore  sous  celui  de 

II  y a bonne  justice.  XVI.  L’Amant 
Loup-garou,  ou  M.  Rodôrnont,  pièce 
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fornique  en  quatre  acics  et  en  prose, 
iinile'c  de  l’anglais  , Douai , i 780  , 
iu-8’.  C’est  une  imitation  des  Com- 
mères de  Windsor,  de  Shakespeare. 
Ces  trois  dernières  pièces  ont  etc  re- 
cueillies à la  Haye  par  le  horaire 
Constapel , qui  s’est  contenté  d'impri- 
mer un  frontispice,  portantees  mots: 
OF.  uvres  de  théâtre  de  M.  GAlot 
d’/Ierbois.  Le  libraire  de  la  Haye 
annonçait  la  prochaine  mise  en  vente 
de  Rodrigue  et  Séraphine , comédie 
Léroï-lyrique  en  quatre  actes  du  meme 
auteur  : on  ignore  si  elle  estimprimée. 
Col!otdonna,cn  i oijo.au  théâtre  du  Pa- 
lais Royal  (aujourd'hui  le  théâtre  Fran- 
çais ),  la  Journée  de  Louis  XII , 
comédie  héroïque  et  nationale  en  trois 
actes,  et  Isabelle  et  Dnm  Louis  , co- 
médie cri  trois  actes.  Ces  deux  pièces 
ne  sont  point  imprimées.  Collotd’Hcr- 
bois  a fait  à la  convention  et  aux  ja- 
cobins plusieurs  discours  ou  rapports 
qui  ont  été  imprimés.  Il  signa  avec 
Barrèrc.  Billaud  et  Vadirr  la  Réponse 
de s Membres  des  deux  anciens  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté 
générale . aux  imputations  renouve- 
lées contre  eux,  par  L.  Lecointre  de 
Versailles,  an  ni , in  8 et  avec  les 
deux  premiers  , la  brochure  intitulée: 
Les  Membres  de  l’ancien  comité  de 
salut  public  au  Peuple  français 
et  à ses  Représentants , an  ni,  in-81. 
Il  publia  aussi  une  apologie  de  sa  con- 
duite a Lyon  , ou  réponse  aux  accusa- 
tions dirigées  coutrc  lui.  Cette  bro- 
chure est  antérieure  an  t)  thermidor  ; 
enfin  , pluscurs  lettres  de  Collot  sont 
imprimées  dans  le  Rapport  fait  ( par 
Courtois  ) au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre  et  ses  com- 
plices ; et  dans  le  Rapport  fait  (par 
Saladin  ) au  nom  de  la  commission 
des  vingt-un,  créée  pour  l’examen 
de  la  conduite  des  représentants  du 
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peuple  Billaud  - Varcnnes  , C ollot 
d’/Ierbois , Eavrère  et  f 'adicr. 

• 1! — u. 

COLMAN  ( George  ) naquit  en 
iq55,  à Florence,  de  François  Col- 
mau  , résident  d’Angleterre  à la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane  , ot  d’une 
sœur  de  la  comtesse  de  Bath.  George  I [ 
fut  son  parrain.  Élevé  au  collège  de 
Westminster , il  y eut  pour  condisci- 
ples Lloyd,  Churchill,  Thornton,  trois 
poètes  anglais  qui  ont  eu  quelque  ré- 
putation. Colmau  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  son  admission 
à Oxford  , que , très  jeune  encore  , il 
s’associa  avec  Thornton  dans  la  ré- 
daction du  Connaisseur,  ouvrage  pé- 
riodique qui  paraissait  une  fois  par 
semaine , et  qui  fut  continué  depuis  le 
5i  janvier  iq54  jusqu’au  5o  sep- 
tembre 1736.  On  y trouve  beaucoup 
d’esprit , et  des  peintures  piquantes 
des  mœurs  du  temps,  de  l’instruction, 
de  la  gaîté , mais  peu  de  profondeur 
et  de  solidité , qualités  qu’on  ne  pou- 
vait guère  attendre  de  l’âge  des  au- 
teurs. Colmau  , destiné  à suivre  la 
carrière  des  lois  , passa  d’oxford  à 
l’école  de  droit  de  l.incoln’s  - Inn  ; 
mais  il  ne  sc  montra  guère  au  bar- 
reau.En  1760,  parutàDrury-L.meson 
premier  ouvrage  dramatique , Polly 
ffonercomb,  pièce  fort  gaie,  qui  ob- 
tint de  grands  applaudissements  , et 
fut  suivie,  en  1761,  delà  Femme  ja- 
louse, ouvrage  plus  important,  et 
dont  le  succès  fut  encore  plus  flatteur. 
La  comédie  française  de  la  Femme 
jalouse , composée  par  Desforgés  , 
n’est  qu’une  imitation  de  la  pièce  an- 
glaise ; et , quoique  le  ton  en  soit  trop 
sérieux  et  l’eflct  peu  piquant,  elle  a 
mérité  de  rester  sur  le  répertoire  du 
théâtre  Français.  Cotman  produisit 
successivement  plusieurs  autres  co- 
médies , qui  obtinrent  , en  général , 
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la  faveur  du  publie,  particulièrement 
le  Mariage  clandestin,  qu’il  composa 
avec  Garrick.  En  i 7H4  , la  mort  du 
lord  Bath  lui  procura  une  fortune 
indépendante , que  la  mort  du  ge- 
neral Pulteuey,  bcïilicr  du  lord  iiaili, 
vint  encore  augmenter  en  1 7G7.  H 
publia  , vers  cette  époque,  une  Tra- 
duction de  Tèrence,  fort  estimée, 
quoiqu’on  n’ait  pas  généralement  ap- 
prouvé l’espèce  de  rilhme  qu’il  a choi- 
sie : c’est  une  sorte  de  vers  blancs , 
peu  réguliers  , qui  ne  sont  tout-à-fait 
ni  vers  ni  prose.  Eu  1 7 GH , il  acheta , 
en  société  avec  trois  autres  personnes, 
le  privilège  du  théâtre  de  Covent-Gar- 
den,dont  il  prit  lui -même  la  direction. 
Cette  association  fut  la  cause  de  quel- 
ques querelles  qui  ont  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Angleterre,  et  ont  donné 
lieu  à divers  pamphlets  pleins  d’es- 
prit et  d’animosité.  Après  avoir  dirigé 
ce  théâtre  pendant  sept  années  , Col- 
man  vendit  la  part  qu’il  y avait,  pour 
acheter,  eu  J777 , le  théâtre  de  llay- 
Markcl , auquel  il  sut  donner  une 
vogue  extraordinaire.  ; car  il  était, 
après  Garni  k , l'homme  le  plus  pro- 
pre à diriger  un  théâtre.  11  lit  paraî- 
tre ensuite  une  nouvelle  traduction 
en  vers  réguliers  de  X Art  poétique 
d’Horace,  avec  un  commentaire, 
où,  contre  l’opinion  du  docteur  Ilurd , 
il  explique  ce  poème  suivant  une  idée 
de  Wicland , qui  a cru  que  cette  épître 
d’Horace,  mal  à propos  appelée  Art 
poétique  , a été  adressée  à un  des 
petits-lils  de  l’ison,  d’après  le  désir 
de  sa  famille,  pour  le  guérir  d’uu 
penchant  pour  la  poésie  qui  n’était 
pas  accompagné  de  talent.  Ainsi,  dans 
cette  hypothèse,  Horace,  sous  pré- 
texte d’iustriiire  le  jeune  l'isou  des 
règles  de  l'art  des  vers , l’effraie  par 
le  tableau  de  scs  difficultés.  Colinan 
est  auteur  de  vingt-six  pièces  de  tbeâ- 
tie ; d’uue  Préface  pour  une  édition 
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de  Beaumont  et  Fletcher  ; d’une  dis- 
sertation ingénieuse  imprimée  eu  tète 
du  théâtre  de  Massinger,  etc.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  été  recueillies  en 
4 vol.  in-8“,  Londres,  1777,  et  scs 
opuscules  en  prose  , en  3 volumes  , 
sous  ce  titre  : Prose  on  several  oc- 
casions , etc.,  iLid. , 1787.  Il  a com- 
posé avec  Robert  Lloyd  quelques  pa- 
rodies spirituelles,  et  deux  odes  qui 
ont  eu  du  succès.  Vers  la  G11  de  sa 
vie  , une  attaque  de  paralysie  vint  dé- 
ranger cette  tète  si  bien  organisée , 
et  l’on  fut  obligé  de  l’enfermer  dans 
une  maison  d’aliénés  à Paddington , 
où  il  mourut  le  14  août  1794.8a  sta- 
ture était  extraordinairement  petite  , 
et  il  était  le  premier  à en  plaisanter  ; 
il  disait  qu’il  perdait  plus  de  temps 
qu’un  autre  sur  les  grandes  routes , 
parce  que,  lorsqu’il  voyageait  à che- 
val , les  commis  11c  manquaient  ja- 
mais de  fermer  les  barrières  à son  ap- 
proche , rroyant  toujours  voir  venir 
à eux  un  cheval  échappé,  attendu  que 
son  corps  était  entièrement  caché  par 
la  tête  et  le  cou  du  cheval.  — George 
Coi, man , son  Gis,  qui  lui  a succédé 
dans  la  propriété  du  théâtre  de  liav- 
M.irkcl  , p publié  un  recueil  de  mé- 
langes , sous  le  litre  de  Mjnight- 
gmi'/i  and  slippcrs , 1799,  iu-4“. , 
et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  : sou  opéra-comique  d ’lnkle 
et  i'nriko  a été  réimprimé  à Paris 
en  i8o5.  S — d. 

COLMAR  (Jean),  né  à Nurem- 
berg eu  1 684 , devint  en  1719  rec- 
teur de  l'école  de  l’hôpital  de  la  même 
ville,  et  en  remplit  les  fonctions  avec 
autant  de  zclc  que  de  talent.  Il  ban- 
nit les  restes  de  barbarie  qui  subsis- 
taient encore  dans  le  système  d’en- 
seiguement,  perler  lionua  surtout  l’é- 
ducation mm  ale  , et  introduisit  dans 
son  école  l’étude  du  grec  et  celle  de 
l’éloquence.  11  mourut  d'une  attaque 
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d’apoplexie  le  2 avril  1 727.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : \.  Antihennti- 
con , seu  de  causa  negati  Luthera- 
nos  inter  el  Calvinianos  uniunis  sue - 
cessas  disquisilio  methodo  mathe- 
matied  institula  , 1714;  IL  Disser- 
talio  de  surit  ma  judæorum  astorgid, 
Altorf,  1718,  111-4°.;  MI.  le  Monde 
dans  une  noix , Nuremberg,  17J0, 
in-8'’.  ( en  allemand  ).  C’est  une  nou- 
velle édition,  continuée jusq  .’à  1 730 , 
cl  arrangée  pardemaudes  et  réponses , 
d’un  ouvrage  fort  curieux  ( Voy.  Sa- 
muel Fade»  ).  IV.  CclLirius  mne- 
monicus  , id  est  ratio  pronitissima 
latinœ  linguie  voces  primigenias  fa- 
cile pcrcipiendi  et  fideliler  retinendi, 
1730,  in-8'.  Cet  ouvrage,  qui  est 
aussi  écrit  en  allemand,  lui  est  géne- 
^ râlement  attribué,  quoique anonvmc. 

C.  M.  P. 

COLMENAR  ( D.  Juan  Alvarez 
nE  ) , historien  espagnol  du  1 81".  siè- 
cle. On  a de  lui  deux  ouvrages  esti- 
més : I.  Annales  d'Espagne  et  de 
Portugal , Amsterdam,  1741»  i4  vol. 
in*4°.  ou  8 vol.  in- 12  , fïg.:  cette  his- 
toire, traduite  en  français  par  Mas- 
sue!, embrasse  les  annales  des  deux 
monarchies  depuis  leur  établissement 
jusqu’à  l’époque  où  l’auteur  écrivait; 
11.  les  Délices  de  l'Espagne  el  du 
Portugal , Leyde  , 1 707  , 5 vol. 
in-8".  , et  17 15, 6 vol.  in-12,  fi- 
gures. Cette  description  de  la  pé- 
ninsule offre  plus  d’intérêt,  et  moins 
d’inexactitudes  qu’on  n’en  trouve  dans 
ces  compilai  ions  eounues  sous  le  nom 
de  Délices  de  l’ Italie , de  la  Suis- 
se , etc.  Colnicnar  est  le  premier 
qui  ait  dounc  quelques  notions  assez 
satisfaisantes,  mais  incomplètes,  sur 
les  diverses  routes  de  l’Espagne  et  de 
ses  principales  villes  ; mais  son  livre 
a été  singulièrement  défiguré  par 
les  additions  de  l’éditeur  hollandais  , 
qui  a laissé  percer  jusque  dans  les 
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estampes  sa  haine  contre  l’église  ca- 
tholique. V — VE. 

COLMENARES  (Diego  de),  né 
à Ségovie , long-temps  curé  de  l’église 
de  St.-Jcan  en  celte  ville,  consacra 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  sou 
ministère,  à étudier  l’histoire  et  les 
antiquités  de  sa  patrie.  Il  découvrit 
dans  les  archives  nationales  un  grand 
nombre  de  monuments  historiques 
qu’il  publia  , et  mourut  au  mois  de 
février  yljü  1 . Son  principal  ouvrage 
a pour  titre  : Hisluria  de  la  insigne 
ciudad  de  Sigovia , y compendia 
de  Lis  Ilislorias  du  Castilla  , Scgo- 
vie,  1G37  , in-fol.  Les  auteurs  espa- 
gnols , en  louant  son  style  et  sa  mé- 
thode, reconnaissent  qu’il  doit  cire 
compté  le  premier  parmi  les  écrivains 
de  sa  nation  qui.  ont  écrit  l’histoire 
particulière  des  villes.  V — ve. 

CüLOCCI  ( Ange)  naquit  en 
1 4<>7  (1  )à  Iési,daus  la  marche  d’An- 
conc.  Envoyé  à Rome  pour  y faire 
ses  études,  il  apprit  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres  le  grec,  le  latin,  sa 
propre  langue,  et  le  provençal,  que 
tous  les  jeunes  Italiens  bien  élevés 
apprenaient  alors.  Sa  famille  était  no- 
ble et  ancienne.  François  Colocci , 
son  oncle,  fit,  pour  se  rendre  maî- 
tre d’Iési , une  tentative  malheureuse, 
qui  obligea  toute  la  famille  à soi  tir 
"de  l'état  ecclésiastique,  et  à se  reti- 
rer à Naples.  Ange  s’y  lia  bientôt  avec 
tous  les  poètes  célèbres  qui  y floris- 
saient  alors,  tels  que  Pontanus,  San- 
nazar,  Lazzarelli,  Summontc,  Alliliu 
et  plusieurs  autres.  A l’exemple  de  la 
plupartd’entrcenx,  il  changea  son  noui 
en  celui  de  Colotius  P as  sus.  Six 
années  après,  il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  où  il  reçut  de  ses  concitoyens 
un  accueil  qui  fut  suivi  de  témoignages 

(1)  Selon  Tirnhosclii , ou  en  I ) , se- 
lon le  recued  du  P.  Calogerâ,  L XXXI , 
pag.  34a. 
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fie  leur  confiance,  lis  le  chargèrent  en 
i/|C)8  d’nnc  ambassade  auprès  du 
pape  Alexandre  VI.  11  ne  put  revoir 
Rome  sans  former  le  dessein  de  s’y 
fixer,  et  il  obtint  successivement  de  la 
cour  romaine  des  emplois  honora- 
bles et  utiles.  Riche  de  ses  propres 
biens  et  des  revenus  de  scs  places , il 
tenait  un  grand  état  ; sa  maison  , sa 
riche  bibliothèque,  scs  superbes  jar- 
dins étaient  ouverts  aux  littérateurs 
et  aux  savants.  Il  y recueillit  l’ara- 
démie  romaine,  qui  était  errante  et 
dispersée  depuis  la  mort  de  Pompo- 
niusl.ætus,  son  fondateur.il  avait  etc 
marié  deux  fois  ; reste  veuf  de  sa  se- 
conde femme,  il  prit  l’babit  ecclésias- 
tique , et  reçut  de  I.con  X,  qui  le 
nomma  son  secrétaire , la  survivance 
de  l’évêché  de  lacera;  Ciément  VII 
l’y  confirma,  y ajouta  le  gouverne- 
ment d’Ascoli , et  le  députa  dans  plu- 
sieurs cours  de  "Europe  pour  former 
cette  ligue  qui  fut  si  funeste  à Rome, 
au  pontife  et  à Culocci  lui-même.  Lors 
du  trop  fameux  sac  de  Rome, en  1 
ii  reçut  les  insultes  les  plus  graves  , 
vit  sa  maison  brûlée  avec  toutes  les 
richesses  littéraires  et  les  chefs-d’œu- 
vre des  arts  qu’il  y avait  rassemblés, 
et  ce  ne  fut  qu’en  payant  de  fortes 
sommes  qu’il  racheta  sa  liberté.  Il 
alla  passer  quelques  mois  dans  sa  pa- 
trie, pour  réparer  les  pertes  qu’il  avait' 
faites.  Il  retourna  ensuite  à Rome,  et 
fut  mis,  eu  i53y,  en  possession  de 
revêche  de  Nocera.  Il  ne  le  garda 
qu’environ  neuf  années,  le  céda  en 
a l’un  de  ses  neveux,  et  mou- 
rut à Rome  le  irr.  de  mai  i549- 
Sa  vie  a été  donnée  en  latin  par  Fré- 
déric Ubaldiui , Rome,  1673  , in-8". 
L'abbé  Lancelotti  a publié  à Rome, 
eu  i , les  Poésies  italiennes  et 
latines  d’Ange  Culocci , précédées  de 
sa  vie  et  du  catalogne  de  ses  ou- 
vrages ; ils  sont  plus  nombreux 
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qu’importants.  On  y distingue  quel- 
ques opuscules  de  philosophie  et  de 
mathématiques;  tout  le  reste  appar- 
tient aux  belles-lettres.  G — é. 

COLOGNE  ( üarthclcmi  de  }.  Voy. 

BsnTnér.EMi. 

COLOM  l)ü  CLOS  ( Isxsc) , né  à 
Miiuchcberg,  dans  la  moyenne  Mar- 
che de  Ikaudcboiirg , le  J.o  janvier 

i 708 , d’une  famille  de  réfugiés  fran- 
çais , fut  appelé,  en  1700,  pour  diri- 
ger l’éducation  du  prince  héréditaire 
d’Ost-Frisc,  Cliarles-Ediar , qui  en 
fit  dans  la  suite  son  secrétaire  intime 
de  rnbmet  et  son  bibliothécaire.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince , Colom 
devint  professeur  de  langue  française , 
d’abord  à llefcld  en  174},  puis , en 
• 747.  à l’université  de  Golti  ligue,  où 

il  fut  fait  professeur  de  philosophie  “ 
quelques  années  après.  11  mourut  le  u6 
janvier  1 79;».  Outre  l’ouvrage  de  Jean 
Scliihl , De  Chauds  nobilissimo  Ger- 
maniœ  populo  , Auric  , 1 7 4 'i , 111-8“., 
dont  il  fut  i’editeur,  et  plusieurs  tra- 
ductions, tant  en  allemand  qu’eu  fi  an- 
çais, il  a composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages, destinés,  pour  la  plupart, 
à l’usage  des  allemands  qui  appren- 
nent le  français  ; nous  citerons  seule- 
ment : I.  Chronique  d' Os t- Frise  , 
depuis  l'an  i ioü  jusquà  1661 , tra- 
duite de  Jean-Frcd.  Ravinga,  et  con- 
tinuée jusqu’à  J 744  . Auric,  1745, 
iu-8".  ( en  allemand  ).  L’original  est 
écrit  en  plattdcutsrh , espèce  de  pa- 
tois qui  se  rapproche  du  hollandais. 

IL  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise , Nordhansen  , 1747,  in-8°. , 
en  allemand , souvent  réimprimés  ; 
III.  les  Aventures  de  Joseph  Pi- 
gnata , ouvrage  totalement  refondu 
et  augmenté  d’une  phraséologie  , à 
l’usage  des  Allemands  qui  appren- 
nent le  français  , Leipzig , 1 786  , 
in-8’ ; la  3'.  édition  est  de  1 795  ; 1 V. 

ii  fut  chargé  depuis  1778  de  la  tra- 
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duction  française  de  V Almanach  de 
Goltingtie.  Ou  lui  attribue  aussi  la 
Lettre  à Mu‘.  I).  S.  sur  l’abus  des 
grammaires  dans  l’élude  du  fran- 
çais , et  sur  la  meilleure  méthode 
d’apprendre  cette  langue  , Cdtlin- 
guc,  1797,  in-8". , ouvrage  post- 
hume qu’un  journaliste  lui  a conteste'. 

C.  M.  P. 

COLOMA  ( D.  Carlos),  fils  de 
Jean,  comte  de  Elda , naquit  à Ali- 
cante en  1.573.  Dès  l’àge  de  quinze 
ans , il  servit  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas  , et  parvint  du  grade  d’en- 
seigne aux  plus  grandes  dignitc's.  Gou- 
verneur de  Cambrai  et  ensuite  du  Mi- 
lanais, ambassadeur  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  il  sc  distingua  égale- 
ment dans  les  armes  et  dans  la  poli- 
tique. Philippe  IV  le  nomma  marquis 
d’Espina , commandeur  de  Montiel  et 
delà  Osa,  grand-maître  du  palais, 
conseiller  d’état  cl  du  département  de 
la  guerre.  Colorna  mourut  en  1G37. 
On  a de  lui  une  Histoire  des  guerres 
de  Flandre,  depuis  i588  jusqu’en 
1 599;  elle  estintitulée  : Las  Guerras 
de  los  Estados  Baxos , et  fut  im- 
primée à Anvers,  en  i6a5  et  tû55, 
in-4".  Celte  histoire,  réimprimée  à 
Barcelone  en  1G27,  in-40.,  est  bien 
écrite,  et  l’on  estime  la  méthode  et 
q l’impartialité  de  son  auteur.  On  lui 
doit  encore  une  traduction  de  Tacite 
en  espagnol  (1).  V — ve. 


. (1)  La  traduction  de  Tacite,  par  Co- 

lom.i,  fut  imprimée  à Douai,  en  1609, 
in- p*.  Elle  contient  les  livres  1 — VI  et 
XI  — XVI  des  -V finales , et  les  livres 
l — \ des  Histoires.  Elit*  a cela  de  re- 
marquable que  c’est  à l’auteur  lui-méine 
qu’est  adressée  Pépitre  drdîratoire  signée 
Fray  Leantlro  de  S.  Martin.  N.  An- 
tonio sc  trompe  eu  disant , dans  sa  lii- 
bliotheca  hispana  nova,  que  cette  tra- 
duction est  la  première  que  les  Espa- 
gnols ayent  eue  de  Tacite,  i“.  parce  que, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  elle  est  loin 


COL  285 

COLOMB  ( Christophe)  , le  plus 
célèbre  des  navigateurs , naquit  dans 
l’état  de  Gènes  en  1 4 4 * • Tous  les 
historiens  sont  d’accord  sur  ce  fut; 
mais  ils  diAercnt  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. (i)  Lis  petits  villages  de  Co- 
goreo  et  de  Nervi  disputent  aux  villes 
de  Sivone  et  de  Gènes  fhunnrur  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  Les  ennemis 
de  sa  gloire , et  il  s’en  est  trouvé  un 
grand  nombre  parmi  ses  contempo- 
rains , sc  sont  attachés  à déprécier 
sa  personne , et  ont  répandu  qu’il 
était  d’une  tics  basse  extraction  , sans 
songer  que  son  génie  eu  eût  été d’autant 
plus  relevé  aux  yeux  de  la  postérité. 

d’ètve  complète;  ■s",  parce  qu’Auloine 
de  Ileriéra , d’après  Antonio  lui- même, 
avait  fait  imprimer  eu  ifii5,  in-4”.,  une 
traduction  des  cinq  premiers  livres  des 
Annales  de  Tacite  -,  3».  parce  que,  dè» 
161 4,  Emmanuel  Suevro,  d’Anvers,  avait 
donné  sa  traduction  île  Las  obras  de  C. 
Corneho  Tacito, Madrid, in-4u.,coiitcnant 
les  Annales,  les  Histoires,  les  Minus 
desGerrnains  et  la  Vie  il" Agricola  : cette 
traduction  a été  réimprimée  in-8l>.  à An- 
vers , en  1619;  4-.  parce  que  cette  même 
année,  I G ; , partit  a Maihid  une  autre 
traduction  de  Tacite , sous  ce  titre  : Ta- 
cito  espagnol  iluslrado  con  nfarimos  pur 
don  Baltasar  Alarnos  de  Barricntos  , 
Madrid,  in-fol. , volume  dans  lequel  sont 
les  Annales  , le»  Histoires , les  Mœurs 
des  Germains  et  In  Fie  d'Agricola. 
D.  J.  A.  Pelliccry  Saforcada,  qui  doft- 
ne  à cette  traduction  la  date  de  t6i3 
dit  qu’elle  est  la  plus  complète  que 
les  Espagnols  aient  de  Tacite.  Antonio 
a été  trop  vanté  par  Baillet,  Morhof 
D.  Clément;  il  n’a  pas,  en  général  , le 
mérite  de  l’exactitude.  A.  B t. 

(1)  M.  Napinne  a démontré  que  la  fa- 
mille de  Christophe  Colomb  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles  à Cuccaro  dans 
le  Montferrat,  annexe  de  Piémont  (For. 
il  cet  égard  la  brochure  de  M.  Lanjui- 
nais  , intitulée  Christophe  Colomb , on 
Notice  d’un  livre  italien  concernant 
cet  illustre  navigateur  , Paris,  1809, 
in  8".  Forez  aussi  les  Dissertazioni 
epistolari  bibhographichc  , de  Fr.  Caa- 
cellieri , Houic,  1S09,  in-8».  ) 
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Pictro  Mai-lire  d’Aughicra,  son  con- 
temporain, licrréra  qui  a écrit  (di- 
re des  Indes  y et  P.  Colomb,  son  fils  , 
s’accordent  à dire  que  sa  famille  était 
une  des  plus  illustres  de  Plaisance. 
L’empereur  Othon  II  avait  fait  dona- 
tion à rette  famille  de  plusieurs  biens, 
et,  entre  autres,  du  cbàtrau  de  Co- 
goioo  dont  on  vient  de  parler,  et  où 
l’on  doit  peut-être , par  cette  raison  , 
rapporter  le  lieu  de  sa  naissance.  Un 
passage  d’une  lettre  de  Christophe 
Colomb  vient  à l'appui  de  cette  der- 
nière opinion  : « Je  ne  suis  pas,  écrit-il 
» à la  nourrice  de  don  Juan  de  Cas- 
» tille , le  premier  amiral  de  ma  fa- 
» mille.  Qu’on  me  donne  le  nom  qu’on 
» voudra  ; David  a gardé  les  brebis , 
» et  je  suis  le  serviteur  du  même 
» Dieu  qui  l'a  placé  sur  le  trône.  » 
Les  ancêtres  de  Colomb  perdirent 
leur  fortune  pendant  les  guerres  de 
Lombardie,  et  cherchèrent  à la  ré- 
parer par  le  commerce  maritime.  Son 
pcrc  , Dominicu  Colomb  , l’envoya  à 
Pavic  faire  ses  études  ; mais  il  les 
interrompit , jeune  encore , pour  aller 
se  livrer  à la  navigation.  Ses  progrès 
avaient  cependant  été  très  rapides,  et 
il  conserva  toute  sa  vie  le  goût  des 
belles  - lettres  qu’il  ne  cessa  pas  de 
cultiver.  Ses  ficultcs  se  développèrent 
ensuite  ; il  surpassa  ses  contemporains 
dans  la  géométrie,  l’astronomie  et  la 
cosmographie;  son  expérience  dan  s la 
navigation  était  très  étendue,  lorsqu’il 
songea  à entreprendre  la  découverte 
du  Nouveau-Monde.  Prés  de  quaran- 
te années  de  sa  vie  avaient  été  em- 
ployées à visiter  les  parties  connues 
de  notre  globe.  Les  Portugais  étaient, 
du  temps  de  Christophe  Colomb  , le 
peuple  dont  la  navigation  était  la  plus 
étendue;  ils  venaient  de  découvrir  les 
côtes  occidentales  d’Afrique.  Lisbonne 
était  le  lien  où  se  réunissaient  les  hom- 
mes les  plus  habiles  de  toutes  les  na- 


tions , en  astronomie , en  géographie 
et  en  navigation.  Fernand  Colomb , 
son  (ils , nous  apprend  qu’il  les  con- 
sulta sur  la  possibilité  de  découvrir , 
en  allant  par  l’ouest , les  terres  de  Ci- 
pangu  cl  du  Cathai,  dont  prie  Mar- 
co Polo.  Martin  Péhaim  , de  concert 
avec  les  deux  médecins  de  Jean  II, 
vouait  de  proposer  aux  marins  l’usage 
de  l’astrolabe  pour  observer  la  lati- 
tude en  pleine  mer.  Ce  fut  cet  ins- 
trument qui  donna  à Colomb  la  pos- 
sibilité de  perdre  pendant  long-temps 
la  terre  de  vue.  Il  s’eu  servit  le  pre- 
mier, et  il  imagina  des  règles  pour 
fixer  la  positiuu  des  vaisseaux  par  la 
latitude  et  la  longitude  : c’est  ainsi  que 
son  génie  créateur  perfectionna  l’art 
nautique,  avant  de  mettre  son  grand 
projeta  exécution.  Il  avait  étudié  les 
ouvrages  des  anciens  , et  avait  com- 
paré leurs  connaissanecs  géographi- 
ques à celles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  Marco  Polo.  Scs  médita- 
tions et  quelques  faits  nouvellement 
remarqués  le  confirmèrent  dans  l’es- 
poir de  retrouver  le  Cipangu  du 
voyageur  moderne , en  se  dirigeant 
d’abord  à l’ouest.  Il  vint  s’établir 
à Lisbonne  avec  son  frère  Bartbc- 
Icmi  , et  il  y épousa  la  fille  d’un 
navigateur  portugais , dont  il  eut  un 
lils  nomme  Diego  Colomb , qui  fut 
apres  lui  vice-roi  des  Indes.  L’envie,® 
qui  n’a  pas  cessé  de  le  poursuivre, 
répandit  que  l’existence  de  terres  si- 
tuées à l'ouest  de  notre  continent 
lui  avait  été  révélée  par  un  navigateur 
qui  les  avait  vues  avant  lui  ; mais 
cette  assertion  n'est  fondée  que  sur 
des  fables  démenties  par  tous  les 
contemporains.  Son  fils  et  Herréra 
nous  ont  fait  connaître  scs  véritables 
motifs.  On  sait  que  les  premières  bases 
dcscommaissances  géographiques  des 
Italiens,  et  même  de  toutes  les  nations 
avautChristophe  Colomb,  se  trouvent 
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dans  les  livres  auciens  , et  principale- 
ment dans  Ptolémée  : ils  y ont  ensuite 
ajuste’,  le  mieux  qu’ils  ont  pu,  les  pays 
dont  parle  Marco  Polo,  qui  devaient 
se  trouver  à l’orient  des  limites  que 
les  anciens  avaient  assignées  à l’Asie. 
Or,  Ptolémée  avait  donne  beaucoup 
trop  d’étendue  à cette  partie  du 
monde  vers  l’orient;  lorsqu’il  a fallu 
placer  encore  à l’est  le  Catliai  et  l’ile 
Cipangu  de  Marco  Polo , on  a été 
force  de  dépasser  considérablement  la 
moitié  de  la  circonfe'rencc  du  globe. 
Colomb  croyait  , en  conséquence  , 
qu’en  s’avançaut  dans  une  dirccûon 
opposée  à celle- qu’avait  suivie  Marco 
Polo,  c’est-à-dire,  en  allant  vers 
l’ouest , il  u’aurait  que  le  tiers  de  celte 
circonférence  à parcourir.  Les  cartes 
d’André  liianco  cl  le  globe  de  Martin 
Be'baim  placent  encore  Cipangu  plus 
près  des  côtes  d'Afrique,  puisqu’il  n’eu 
est  pas  à plus  du  sixième  de  la  cir- 
conférence de  la  terre.  On  y trouve 
aussi  quelques-unes  des  îles  les  plus 
éloignées  des  Açores  , qui  ont  été 
placées  à tort  entre  Cipangu  et  les 
côtes  d’Afiique.  Nous  sommes  loin  de 
croire  qu’un  homme  du  génie  de  Co- 
lomb se  soit  arrêté  aux  contes  absur- 
des que  l’on  trouve  dans  tous  les  écrits 
du  temps , sur  les  îles  Anlilia , Saiut- 
Jirandon  et  la  Man  Satanaxio  ; mais 
ces  fables  , qui  circulaient  alors  de 
bouche  en  bouche  , lui  rappelaient 
sans  cesse  son  projet  favori , et  aug- 
mentaient le  désir  qu’il  avait  de  le  met- 
tre à exécution.  Il  semble  que  tous  les 
esprits  s'élançaient,  sans  le  savoir, 
vers  ce  grand  objet  , et  se  prépa- 
raient, comme  il  arrive  souvent, 
par  des  erreurs  , à la  connaissance 
de  la  ve’rité.  Des  habitants  de  Ma- 
dère et  de  Porto-Sauto  crurent  voir, 
à plusieurs  reprises,  à l’ouest  de  ce» 
îles,  une  terre  qui  ne  se  montrait  que 
dans  certaines  circonstances,  mais  qui 
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paraissait  toujours  à la  même  place. 
Les  historiens  disent  que  l’on  parlait 
d’hommes  nus , qui  avaient  été  jetés 
par  les  vents  d’ouest  sur  les  îles  Aço- 
res. Ils  avaient  indiqué  , disait -on  , 
que  leur  pays  était  dans  cette  direc- 
tion. Bien  ne  constatait  la  vérité  de 
ces  récits;  aussi  Christophe  Colomb 
profita  - 1 - il  de  renseignements  bien 
plus  certains.  Pierre  Torrea,  parent 
de  sa  femme,  avait  trouvé  sur  le  rivage 
de  Porto-Santo  des  pièces  de  bois  qui 
y avaient  cté  portées  par  les  flots , 
après  un  veut  d’ouest  impétueux  ; d’au- 
tres navigateurs  avaieut  vu  au  large 
de  cette  île  et  du  cap  St.  - Vincent , 
des  cannes  d'une  grosseur  extraordi* 
naire  et  des  plantes  d'espèces  incon- 
nues daus  ces  contrées.  L’ensemble  de 
ces  faits  authentiques  persuadèrent  à 
Christophe  Colomb  qu’il  trouverait 
Cipangu  ou  quelque  autre  terre  en 
faisant  route  à l’ouest.  Il  s’occupa 
dès-lors  à exécuter  son  projet  ; le 
commerce  ne  Ini  avait  procuré  qu’une 
honnête  aisance,  et  sa  fortune  était 
loin  de  pouvoir  en  supporter  les  frais. 
Il  en  fit  hommage  à sa  plrie,  et  le 
proposa  à la  république  de  Gènes , 
qui  le  rejeta  avec  mépris.  Colomb  le 
présenta  ensuite  à Jean  II,  roi  de 
Portugal,  qui  le  fit  examiner.  Les 
idées  de  Colomb  furent  appréciées; 
mais,  par  un  manque  de  foi  honteux , 
on  prit  le  parti  d’exécuter  son  projet 
secrètement.  Le  pilote  qui  en  fut  char- 
gé n’avait  pas  le  génie  de  Colomb;  in- 
capable de  diriger  son  vaisseau  hors 
de  vue  des  côtes,  par  l’aspect  des 
astres,  il  devint  le  jouet  des  flots,  et 
ne  regagna  le  port,  qu’après  avoir  erré 
pendant  long-temps  sur  la  vaste  éten- 
due des  mers.  Il  crut  se  justifier  en 
traitant  Culomb  de  visionnaire.  Ce- 
lui-ci , outré  du  peu  de  justice  qu'on 
lui  rendait , prit  la  résolution  de 
quitter  le  Portugal,  lai  nécessité  de 
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prévenir  un  nouvel  abus  île  confiance 
lui  inspira  la  pensée  de  faire  en  mcine 
temps  des  ouvertures  aux  rois  d’Es- 
pagne et  d’Angleterre. dl  envoya  son 
frère  Bartbélemi  Colomb  à Londres, 
où  il  fut  accueilli  favorablement  ; 
mais  sa  négociation  fut  interrompue 
par  les  engagements  qui  furent  pris 
avec  la  cour  d’Espague.  Christophe 
Colomb  paitil  secrètement  par  mer 
de  Lisbonne  sur  la  fin  de  1484,  et 
arriva  an  port  de  Palos.  11  y éprouva 
le  sort  de  tous  les  hommes  supérieurs 
à leur  siècle,  et  ne  put  se  faire  en- 
tendre de  scs  contemporains  ; il  eut 
à lutter  contre  les  préjugés  les  plus 
absurdes.  II  resta  plus  de  ciuq  ans 
entiers  à la  cour  sans  rien  obtenir. 
Rebuté  par  des  refus  si  peu  motivés, 
il  eut  le  dessein  de  s’adresser  au  roi 
de  France.  Au  moment  où  il  allait 
quitter  l'Espagne,  un  de  ses  amis, 
nommé  le  P.  Marchent 1,  qui  jouis- 
sait de  quelque  crédit  auprès  de  la 
reine  Isabelle , lui  procura  l’appui  de 
cette  princesse.  Les  négociations  fu- 
rent reprises  de  nouveau,  mais  elles 
n’eurent  pas  plus  de  succès.  Cette  fois, 
on  rendait  justice  à la  supériorité  de 
scs  vues;  mais  on  trouvait  ses  pré- 
tentions exagérées.  Enfin,  la  reine,  à 
qui  l’on  fit  sentir  l'importance  du 
projet  de  Colomb,  et  le  danger  d’en 
abandonner  les  avantages  à une  autre 
puissance,  consentit  à faire  les  frais 
de  cette  entreprise.  Ce  grand  homme 
s’éloignait  alors,  le  cœur  ulcéié,  du 
pays  où  l’on  savait  aussi  peu  l’ap- 
précier. Uu  courrier  fut  envoyé  sur 
ses  pas;  on  le  joignit  à deux  lieues 
du  camp  de  Santa-Fé,  où  était  la  cour, 
et  il  sc  mit  en  marche  pour  y revenir. 
Enfin  , au  bout  de  huit  ans  de  solli- 
citations infructueuses  accompagnées 
de  dégoûts  sans  nombre , la  recher- 
che du  Nouveau-Monde  fut  arrêtée. 
Le  19  avril  i4<J'-*>  on  signa  les  arli- 


COL 

clés  d’un  traité  par  lequel  Christo- 
phe Colomb  reçut  les  titres  hérédi- 
taires d’amiral  et  de  vice-roi  dans 
toutes  les  mers,  îles  et  terres  qu’il 
découvrirait.  Le  12  mai  suivant,  il 
sc  rendit  au  port  de  Palos,  où  de- 
vait se  faire  l’armement.  Trois  na- 
vires furent  choisis  pour  ce  voya- 
ge ; celui  de  Colomb  fut  nommé  la 
Santa  - Maria  ; le  second  , com- 
mandé par  Alonzo  Pinçon  , s’appe- 
lait la  Pinta  ; le  troisième  , aux 
ordres  de  Yanrz  Pinçon  , frère  du 
précédent,  la  Nina.  Martin  Pinçon, 
le  plus  jeune  des  trois  frères,  était 
pilote  sur  la  Pinta.  Le  nombre  d’bom- 
mes  des  trois  équipages  était,  suivant 
quelques-uns,  de  quatre-vingt-dix,  et 
suivant  d’autres  de  cent  vingt.  Le 
vendredi  5 août  1492,  on  mit  à la 
voile.  L’escadre  sc  dirigea  d’abord  sur 
ies  îles  Canaries,  où  elle  relâcha.  Le  6 
septembre,  on  quitta  ces  îles,  et  ce 
jour  peut  être  regardé  comme  le  pre- 
mier du  plus  mémorable  voyage  que 
les  hommes  aient  osé  entreprendre. 
Ou  n’eut  d’abord  que  des  vents  lé- 
ers  et  du  calme",  et  l’on  fit  très  peu 
e chemin;  le  second  jour,  011  perdit 
la  terre  de  vue.  Les  compagnons  de 
Colomb,  qui  s’avançaient  sur  l’Océan 
sans  voir  de  terme  à leur  voyage, 
furent  alors  étonnés  de  la  hardiesse 
de  leur  entreprise.  Plusieurs  soupi- 
rèrent et  se  mirent  h pleurer,  croyant 
qu’ils  ne  la  reverraient  jamais.  Colomb 
les  consola  cl  ranima  leur  courage.  Le 
1 1 septembre,  étant  à cent  cinquante 
lieues  de  l’île  de  Fer,  ou  vit  un  tronc 
de  mât  de  navire  qui  paraissait  avoir 
été  entraîné  par  le  courant.  Colomb 
observait  tous  les  jours  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  avec  l’astrolabe, 
et  vérifiait  la  direction  de  l’aiguille 
«imantée  sur  l’étoile  polaire  ; il  était 
attentif  à remarquer  tous  les  phéiio- 
uènes  cl  surtout  les  dillércns  aspects 
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des  astres.  Le  1 5,  à trois  cents  lieues 
de  l’ile  de  Fer,  et,  par  un  temps 
calme,  on  vit  un  trait  de  feu  qui 
se  précipita  dans  la  mer  à cinq 
lieues  des  bâtiments.  Depuis  neuf 
jours  que  l’on  était  en  mer,  sans 
voir  autre  cliose  que  le  ciel  et  l’eau, 
les  vents  avaient  souille*  sans  inter- 
ruption de  la  partie  de  l’est;  les  ma- 
telots, qui  n’étaient  jamais  restés  si 
long  temps  loin  de  la  terre,  voyant 
qu’ils  étaient  contraires  pour  aller  en 
Espagne,  craignirent  de  ne  pouvoir 
jamais  y retourner.  Ou  aperçut  le  jour 
suivant  des  oiseaux  qui  ranimèrent 
leurs  espérances,  parce  qù’ils  les  cru- 
rent d’une  espèce  qui  ne  s’éloigne 
jamais  de  plusde  vingt  lieues  des  cotes. 
La  mer  parut  ensuite  couverte  de 
plantes  marines,  qui  semblaient  nou- 
vellement détachées  du  fond  ou  de 
quelques  îles,  et  ils  furent  persua- 
dés du  voisinage  de  la  terre.  Le 
18  septembre,  Alonzo  Pinçon,  qui 
marchait  rn  avant,  vint  dire  à Co- 
lomb  qu’il  avait  vu  dans  l’ouest  une 
multitude  d’oiseaux  , et  avait  cru 
apercevoir  la  terre  dans  le  nord.  Il 
demanda  à l’aller  chercher  ; mais  Co- 
lomb, jugeant  qu’il  .set  ùt  trompé,  lui 
ordonna  de  continuer  sa  route.  Ou 
sonda  néanmoins  à ccut  brasses, sans 
trouver  fond.  Les  matelots,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre  se  réaliser, 
commencèrent  à se  décourager  et  à 
se  plaindre  d'être  ainsi  abandonnés 
au  milieu  des  mers  , loin  de  tout 
secours.  Le  no,  ou  vit  'les  oiseaux 
venant  de  l’ouest  et  une  baleine;  la 
mer  parut  couverte  d’herbes  flottantes. 
Ces  divers  indices  île  terre  répri- 
mèrent leurs  murin u les.  Le  si,  le 
vent,  qui |U*pi’alors  avait  étôAyora- 
l)le,  tourna  au  Mid-oucsl  et  détint  con- 
traire. Ces  hommes,  disposas  secrè- 
tement a la  révolte  , s’écrièrent  tous 
que  les  vents  étaient  bons  pour  retour- 
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ner  en  Espagne , et  qu’ils  voulaient 
y aller.  Colomb  chercha  à les  apai- 
ser, en  leur  disaut  que  ce  notaient 
que  des  vents  légers  occasionnés  par 
le  voisinage  de  quelque  terre.  La 
rumeur  s’accrut,  malgré  ses  repré- 
sentations , et  ils  finirent  par  per- 
die  tout  respect.  Ils  murmuraient 
contre  le  roi  qui  avait  ordonné  le 
voyage  , et  persistaient  à vouloir 
s en  retourner.  Colomb  se  conduisit 
avec  une  prudence  extrême;  il  en- 
courageait les  uns  en  leur  promet- 
tant que  le  voyage  serait  court,  et 
menaçait  les  autres  de  l’autorité  du 
roi.  Les  vents  contraires  conunen- 
çèrent  à forcer,  la  mer  devint  grosse 
et  l’on  ne  put  Continuer  la  route  • 
ce  retard . conforme  à leur  désir,  les 
cqjma.  Ou  vit  plubeurs  oiseaux  dans 
la  journée,  et  l’on  prit  des  crabes  de 
mer  dans  les  herbes  répandues  sur 
la  surface  de  l’eau.  L’amiral  crut  pou- 
voir profiter  d’uu  moment  où  les  es- 
prits lui  paraissaient  plus  tranquilles 
pour  continuer  la  route  de  l’ouest  • 
mais  cette  tranquillité  i, 'était  qu’apI 
parente.  Les  murmures  recoinmen- 
çèmit  bientôt  ; il  se  formait  des 
groupes,  au  milieu  desquels  on  di- 
sait hautement  que  Colomb  , avec 
sa  folie,  avait  voulu  devenir  grand 
seigneur  aux  dépens  de  leur  vie , - qu’ils 
avaient  rempli  leur  devoir* eu  allant 
plus  loin  qu’aucun  homme  n’avait 
encore  été;  qu’ils  ne  devaient  poiut 
être  auteurs  de  leur  propre  perte 
en  s’avançant  ainsi  jusqu’à  ce  que 
leurs  bâtiments,  qui  faisaient  eau  de 
toutes  parts,  leur  manquassent  sUUS 
les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne 
le  trouvera  mauvais.  Notre  ebèf  a 
tint  d'ennemis,  qu’on  ajoutera  plus 
de  fui  à notre  rapport  qu’au  s.en. 

Il  y en  eut  qui  s’emportèrent  jus- 
qu’à dire  que  le  plus  sûr  était  de  le- 
jeter  a la  mer,  et  de  s’eu  retourner; 
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qu’on  dirait  ensuite  qu’il  y était  tombé 

{Kir  malheur,  tandis  qu’assis  sur  le 
jord  du  vaisseau , il  était  occupé  à 
considérer  les  astres.  Persomic,  di- 
saient-ils, lie  s’embarrassera  de  le  vé- 
rifier. Colomb  sentit  le  danger  de  sa 
position  ; il  leur  fil  envisager  les 
châtiments  qui  les  attendaient,  s’ils 
l’empêchaient  de  continuer  son  voja- 
ge.  Le  plus  souvent,  il  cherchait  à cal- 
mer leur  insolence  par  la  douceur.  11 
rappelait  en  détail , à chacun  d’eux, 
tous  les  indices  de  terre  qu’il  avait  vus, 
et  leur  promettait  qu’ils  ne  tarderaient 
pas  à la  rencontrer.  Peu  à peu  leur 
mécontentement  s’apaisa;  mais  leur 
inquiétude  et  leur  chagrin  ne  purent 
jatuais  être  entièrement  dissipés.  Le 
•jt5  septembre,  au  coucher  du  soleil, 
tandis  que  Colomb  était  à parler  a»ec 
Y ,iiicz  Pinçon , une  voix  cria  : « Tcr- 
» rc,  terre;  » celui  qui  avait  cric  moll- 
ira, dans  le  sud-ouest,  une  masse 
obscure  qui  ressemblait  à une  île , 
éloignée  ail  moins  de  vingt -cinq 
lieues.  Tout  le  monde  reprit  cou- 
rage, rendit  grâces  à Dieu  et  eusuitc  à 
Colomb.  Celui-ci  fit  aussitôt  gouver- 
ner sur  cette  apparence  de  terre , et 
fit  route  toute  la  nuit,  à pleines  voiles, 
dans  la  même  direction.  Le  lendemain 
tous  les  regards  furent  fixés  de  ce  < ôté; 
mais  cette  terre,  qui  leur  avait  causé 
* tant  de  joie,  avait  disparu  , et  ils  ap- 
prirent que  des  nuages  pouvaient  cau- 
ser ces  lausscs  apparences.  La  route 
de  l’ouest  fut  reprise  aussitôt  à leur 
grand  regret.  Un  croit  que  ce  fut  un 
stratagème  dont  Colomb  sc  servit  avec 
succès  pour  les  tirer  de  leur  abatte- 
ment. Ils  y retombèrent  peu  de  temps 
après  ; cependant  le  grand  nombre 
d’oiseaux  que  l’on  vit  les  jours  sui- 
vants, les  morceaux  de  bois  que  l’on 
ajH.Tf.ul  sur  la  surface  de  la  iner,  et 
plusieurs  autres  iudiccs  de  terre,  qui 
devenaient  plus  fréquents , les  twpê- 
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eberent  de  se  livrer  au  désespoir.  Go 
lomb , au  milieu  de  l’inquiétude  et 
du  chagrin  universel , conservait  seul 
sa  sérénité.  Le  l".  octobre,  il  se 
croyait  à sept  ccnt  sept  lieues  des 
Canaries.  Le  jour  suivant , les  espé- 
rances furent  soutenues  par  la  pré- 
sence d’un  grand  nombre  d’oiseaux  ; 
le  vaisseau  était  entouré  de  poissons. 
Le  5 sc  passa  sans  que  rien  s’offrît  à 
la' vue;  les  équijragcs  craignirent  que 
l’on  eût  dépassé  quelque  île.  Ils  s’i- 
maginèrent que  les  oiseaux  qui,  les 
jours  précédents,  avaient  traversé  leur 
route  , se  rendaient  d’une  île  à un# 
autre,  et  désirèrent  que  l’on  sc  dé- 
tournât vers  la  droite  ou  vers  la  gau- 
che , pour  aller  chercher  la  terre  qu’ils 
croyaient  être  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté.  Colomb  demeura  inébranlable , 
et  continua  la  route  de  l’ouest.  Il  avait 
d’autant  plus  de  raison,  que  rien  na 
pouvait  fui  indiquer  de  quel  côté  il 
fallait  se  diriger.  Sa  fermeté  excita , 
parmi  ses  gens  , un  esprit  de  révolte 
plus  fort  que  jamais  ; il  voyait  l’ins- 
taut  où  il  n’eu  serait  plus  le  maître. 
La  Providcucc  vint  à son  secours; 
le  jour  suivant,  4 octobre,  les  in- 
dices de  terre  sc  multiplièrent  ; de* 
oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bâti- 
ments, qu’lui  matelot  en  tua  un  avec 
une  pierre  : l’cspc'rance  commença  il 
renaître.  Le  7 , on  crut  voir  la  terre  à 
bord  de  Christophe  Colomb;  mais  clic 

fiaraissait  couverte  de  nuages,  et 
'expérience  du  passé  fit  que  j>er- 
sonuc  n’osa  s'y  fier.  La  Nina,  qui 
était  en  avant , crut  que  c’était  réel- 
lement la  terre  ; elle  fil  une  décharge 
de  son  artillerie  et  arbora  ses  pavil- 
lons. L’alégressc  fut  extrême  dans 
tourtijtescadre  ; mais , plus  011  s’avan- 
çait, et  moins  l'apparence  qui  l’avait 
causée  sc  réalisait;  elle  diminua  in- 
sensiblement , et  s’évanouit  pour  faire 
place  à la  tristesse  la  plus  profonde. 
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Cependant  des  troupes  immenses  d’oi- 
seaux continu. lient  à planer  sur  leurs 
têtes.  Colomb  crut  en  voir  d’une  espèce 
qui  ne  s'éloigne  jamais  de  terre,  et 
remarqua  que  ceux-là  se  rendaient 
tous  dans  le  sud-ouest,  il  se  persuada 
qu’ils  allaient  en  chercher  quelqu’une, 
et  prit  la  résolution  de  suivre  la  même 
direction.  Il  dit  à ses  équipages  qu’il 
n’avait  jamais  espéré  rencontrer  la 
terre  avant  d’avoir  fait  sept  ceut  cin- 
quante lieues,  et  leur  annonça  que  ce 
terme  étaut  dépassé,  ils  devaient  la 
trouver  dans  les  environs.  H ajouta 
qu’il  était  temps  de  se  détourner  de  la 
route  qu’ils  avaient  suivie,  a Pics  du 
> toucher  au  but,  conformons-nous  , 
<»  dit-il , aux  exemples  des  Portugais, 
» qui  ont  fait  presque  toutes  leurs  de - 
» couvertes  en  sc  dirigeant  d’après 
» le  vol  des  oiseaux.  » Le  8 , on  prit 
une  douzaine  d’oiseaux  de  differen- 
tes couleurs  ; pendant  la  nuit  , on 
en  vit  beaucoup  de  grands  et  de 
petits  , qui  tous  venaient  du  nord  et 
allaient  vers  le  sud.  A la  pointe  du 
jour,  le  nombre  semblait  avoir  aug- 
mente; ils  prenaient  toujours  Ij  même 
direction.  L’air  était  beaucoup  plus 
frais  qu’il  ne  l’avait  etc  pendant  le 
voyage;  le  vent  apportait  une  odeur 
végétale  , semblable  a celle  dont  il 
est  chargé,  en  Europe,  au  retour  du 
printemps.  Le  découragement  était 
tel  , que  les  gens  de  Colomb  , qui 
avaient  été  si  souvent  trompes  , 
étaient  devenus  insensibles  à tout  ce 
qui  aurait  pu  ranimer  leur  courage. 
Colomb , par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, était  parvenu  à câliner  les  ré- 
voltes; niais  il  n’avait  jamais  entière- 
ment réussi  à faire  taire  ies  murmures, 
et'eraigu  it  tous  les  jours  dt- nouveaux 
éclats.  Le  i i octobre,  les  indices  de 
terre  devinrent  pl ils  certains;  un  joue 
encore  vert  passa  prés  du  vaisseau , 
et , peu  de  temps  après,  on  vit  de 
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ces  poissons  qui  ne  sc  tiennent  pa* 
loin  des  rochers.  La  Pinla  vit  un 
tronc  de  canne,  et  recueillit  une  plan- 
che travaillée  de  main  d'homme;  la 
Nina  aperçut  un  rameau  d’épines 
chargé  de  fruits  ; on  sonda  au  cou- 
cher du  soleil,  et  l’on  trouva  fond.  Le 
veut  soufflait  alors  avec  inégalité  ; cette 
dernière  circonstance  acheva  de  con- 
vaincre Colomb  que  la  terre  ne  pou- 
vait être  éloignée.  On  se  rassembla, 
connue  à l’ordinaire,  pour  (aire  la 
prière  du  soir;  dès  qu’elle  fut  ache- 
vée, il  dit  à tous  ses  gens  de  remer- 
cier Dieu  de  U grâce  qu’il  leur  avait 
faite  de  les  conserver  pendant  un  si 
long  ri  >i  périlleux  voyage  ; les  as- 
sura que  ies  indices  de  terre  deve- 
naient de  plus  en  plus  certains.  U 
leur  recommanda  de  veiller  attentive- 
ment pendant  la  nuit;  car  ils  la  ver- 
raient certainement  avant  le  jour.  Il 
promit  de  donner  une  veste  de  ve- 
lours a celui  qui  l’apercevrait  le  pre- 
mier, eu  outre  des  dix  mille  marave- 
dis  de  pension  qu’il  devait  recevoir 
du  roi.  Colomb  étant,  à dix  heures  du 
soir , assis  sur  la  poupe  de  son  vais- 
seau , aperçut  line  lumière;  il  la  lit 
remarquer  à Pedro  Guticres.  Tous 
deux  firent  venir  Sanchez  dcSegovia, 
commissaire  des  guerres;  mais,  lors- 
qu'il arriva,  elle  avait  disparu.  On  la 
revit  cependant  encore  deux  fois.  A 
deux  heures  après  minuit , la  Pinla, 
qui  était  de  l’avant,  signala  la  terre. 
Ce  Tut  dans  la  nuit  du  1 1 au  11  oc- 
tobre 1 49'z  , après  une  navigation  de 
trente-cinq  jours , que  se  fil  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde.  On  atten- 
dit le  jour  avec  impatience.  Chacun 
désirait  contempler  cette  terre  après 
laquelle  ils  avaient  si  long-temps  sou- 
pire, et  que  la  plupart  d’entre  eux 
avaient  désespère  de  jamais  voir. 
Eufiii,  elle  se  montra  avec  le  jour 
naissant , cl  ils  jouirent  du  spectacle 
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de  montagnes  et  de  collines  couver- 
tes de  la  plus  agréable  verdure.  Les 
trois  bâtiments  firent  route  au  lever 
du  soleil.  La  Pinta,  qui  les  précédait, 
commença  le  Te  Deum,  et  tous,  de 
concert,  remercièrent  Dieu  de  l’heu- 
reux succès  de  leur  voyage.  Ils  virent, 
en  s’approchant,  un  grand  nombre 
d’hommes  attroupés  sur  le  rivage.  Co- 
lomb s'embarqua  dans  une  chaloupe 
armée,  avec  Alonzo  et  Yaüiz  Pinçon , 
tenant  l’étendard  royal  à la  main.  Des 
qu’il  eut  mi«  pied  à terre  avec  tout 
(ou  monde , ils  se  prosternèrent  les 
larmes  aux  yeux , et  remercièrent 
Dieu  de  la  faveur  qu’il  leur  avait  ac- 
cordée. En  se  relevant , Colomb  nom- 
ma l’île  S un- Salvador , et  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  d’Espagne, 
au  milieu  des  habitants  étonnés,  qui 
l’entouraient  et  le  regardaient  eu  silen- 
ce. Aussitôt  tous  les  Castillans  le  pro- 
clamèrent amiral  et  vice-roi  des  Indes, 
et  lui  jurèrent  obéissance.  Le  senti- 
ment de  la  gloire  qu’ils  venaient  d’ac- 
quérir, les  rappela  à leur  devoir;  ils 
lui  demandèrent  pardon  des  chagrins 
qu’ils  lui  avaient  donnés.  Colomb  pa- 
rut alors  avec  toute  sa  supériorité, 
lorsqu’il  leur  pardouna  avec  la  di- 
gnité et  la  douceur  qui  ne  l’avaient 
jamais  abandonné.  L’île  qu’on  venait 
de  découvrir  était  appelée , par  ses  ha- 
bitants, Guanahani ; mais  elle  a con- 
servé, sur  la  plupart  des  cartes,  celui 
de  San-Salvador.  Elle  fait  partie  des 
îles  Lucaics,qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  plus  de  cent  lieues  des  côtes  de  la 
Floride.  Les  habitants  de  Sau-Salva- 
dor  parurent  simples  et  bons;  ils  fu- 
rent d’abord  étonnés  de  la  blancheur 
du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe 
et  de  leurs  vètemens  ; mais,  ensuite, 
ils  s’approchèrent  avec  couGance.  Un 
leur  donna  des  bonnets  de  diverses 
couleurs , des  grains  de  verre  et  d’au- 
tres bagatelles.  Lorsque  l’amiral  rc- 
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tourna  à bord , les  uns  le  suivirent  i 
la  nage,  d’autres  dans  leurs  pirogues: 
sa  chaloupe  en  était  environnée.  Leur 
teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les 
femmes  allaient  entièrement  nus  ; l’u- 
sage du  fer  leur  était  inconnu  ; ils  ne 
craignaient  pas  de  prendre  les  sa- 
bres par  la  lame  , et  souvent  *c 
blessaient.  Le  lendemain , ils  vinrent 
au  bâtiment  troquer  du  coton  con- 
tre des  choses  de  peu  de  valeur.  Ils 
avaient  à leurs  oreilles  de  petites  pla- 
ques d’or  qui  frappèrent  les  Espa- 
gnols. Ou  leur  demanda  d’où  ils  ti- 
raient cet  or,  et  ils  indiquèrent,  en 
étendant  les  bras  vers  le  sud,  qu’il 
venait  d’un  pays  situé  dans  cette  di- 
rection. L’amiral  résolut  d’allerle cher- 
cher; avant  de  partir,  il  s’assura 
que  l’ile  n’était  pas  propre  à faire  d’é- 
tablissement , et  retint  à son  bord 
sept  Indiens  destinés  à lui  servir  d’in- 
terprètes. L'escadre  fit  d’abord  route 
au  sud , et  découvrit  successivement 
l’ile  de  la  Conception,  les  îles  Fcr- 
nandinc  et  Isabelle.  Plus  on  s’avan- 
çait, plus  ou  obtenait  de  renseigne- 
ments sur  le  pays  riche  en  or  dont 
on  avait  entendu  parler.  On  apprit 
qu’il  sc  nommait  Cuba , et  l’ou  se 
hâta  de  s’y  reudic.  L’escadre  con- 
tinua sa  route  au  sud , passa  entre 
les  petites  îles  appelées  las  Arenas 
et  los  Miraporvos , et  eut  connais- 
sance, le  9.7  octobre,  des  côtes 
de  Cuba.  La  partie  orientale  de  la 
côte-nord  de  cette  île  fut  visitée  jus- 
qu'à son  extrémité.  Partout  où  l’on 
voulut  aborder  , les  habitants  pri- 
rent la  fuite;  on  parvint  cependant 
à leur  inspirer  de  la  confiance , en 
leur  faisant  parler  par  les  naturels  de 
San  - Salvador  que  l’on  avait  embar- 
qués. Ils  apprirent  qu’il  sc  trouvait 
de  l’or  dans  leur  pays;  mais  ils  dirent 
qu’il  y en  avait  bien  davantage  dans 
une  autre  contrée  située  a l'orient. 
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Les  idées  que  les  Espagnols  s’étaient 
faites  des  richesses  qu’ils  allaient  trou- 
ver , enflammèrent  leur  cupidité , et 
leurs  cœurs  commençaient  à n’êtrc 
plus  sensibles  qu’à  celte  passion . Alon- 
ro  Pinçon , capitaine  de  la  Pintn,  qui 
était  le  meilleur  voilier,  voulant  y ar- 
river seul , força  de  voile  et  se  sépara 
de  l’escadre.  Le  5 décembre, Colomb, 
n’ayant  plus  que  deux  bâtiments,  s'é- 
loigna de  la  pointe  orientale  de  Cuba , 
et  arriva  en  très  peu  de  temps  à la 
côte  de  cette  contrée  riche,  dont  on 
lui  avait  fait  des  rapports  si  avanta- 
geux. Les  habitants  du  pays  l’appe- 
laient Haiti  ; Colomb  la  nomma  F.S- 
paîtola  ; mais  le  nom  de  Saint-Do- 
mingue a prévalu.  L’escadre  relâcha 
dans  le  port  St.-Nicolas  ; mais,  trou- 
vant un  pays  peu  peuplé  , elle  pro- 
longea la  côte  septentrionale;  et,  après 
avoir  passé  dans  le  canal  de  la  Tortue 
et  avoir  fait  plusieurs  mouillages , elle 
s’arrêta  à peu  de  distance,  dans  l’ouest, 
du  lieu  où  depuis  la  ville  du  Cap- 
Français  a été  bâtie.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à communiquer  avec 
les  habitants;  ils  se  mettaient  en  fuite, 
ainsi  que  ceux  de  Cuba , à l’approche 
des  bâtiments.  Un  événement  imprévu 
changea  tout  à coupleurs  dispositions. 
Tandis  que  l’escadre  était  à louvoyer, 
avec  un  vent  frais  , dans  le  canal  de 
la  Tortue,  ou  sauva  un  Indien  qui 
était  près  de  périr  avec  sa  pirogue. 
L’amiral  le  recueillit  à son  bord , le 
traita  le  mieux  qu’il  put , et  ensuite 
le  fit  mettre  à terre.  Cet  homme  fit 
part  à ses  compatriotes  de  l’obliga- 
tion qu’il  avait  aux  Espagnols  , et 
des  bons  traitements  qu’il  en  avait  re- 
çus. La  confiance  s'établit  aussitôt;  ils 
accoururent  de  toutes  parts  avec  des 
fruits  et  d'autres  provisions,  près  des 
navires.  Ils  troquaient  leur  or  contre 
des  éclats  de  faïence  cassée  et  les  cho- 
ses les  plus  viles.  Le  prince  du  pays, 
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ou,  pour  se  servir  du  nom  qu'ils  don- 
naient à leurs  rois,  le  cacique  voulut 
voir  des  hommes  dont  ou  lui  disait 
tant  de  bien.  L’amiral  le  traita  avec 
de  grands  égards.  Ce  prince,  nommé 
Guacanagari , était  chargé  d’orne- 
ments d’or,  et  fit  connaître  que  ce 
métal  venait  d’un  pays  situé  plus  à 
l’est,  qu’on  nommait  Cibao.  Colomb  , 
trompé  par  une  certaine  conformité 
de  uom,  crut  que  c’était  Cipan^u; 
mais  H apprit  ensuite  qu’on  appelait 
ainsi  une  montagne  qui  s’élève,  au 
milieu  de  l’ile,  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Colomb  visita  ta  demeure 
du  cacique,  qui  était  aux  environs  dit 
lieu  où  les  Français  ont  depuis  bâti 
la  ville  du  Gap  ; il  en  reçut  de  grandes 
marques  de  respect,  et  contracta  avec 
lui  une  amitié  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. L’escadre  continua  ensuite  la 
route  de  l’est , dans  l’intention  de  se 
rapprocher  des  mj^s  de  Cibao.  Le 
24 décembre,  à onze  heures  du  soir, 
tandis  que  Colomb  s’était  retiré  pour 
prendre  quelque  repos,  son  navire 
toucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  large 
de  la  rade  du  Cap  ; malgré  les  rflôrls 
que  l’on  fit  pour  le  relever,  il  fut  cou- 
ché sur  la  côte  par  la  laine,  et  s’ou- 
vrit immédiatement  après.  Colomb  se 
relira , avec  tout  son  équipage,  à bord 
de  la  IVina.  Le  cacique  envoya  aussi- 
tôt des  barques  au  secours  des  Es- 
pagnols, ordonna  à ses  sujets  de  les 
aider  à sauver  leurs  effets,  et  leur 
désigna  un  lieu  pour  les  déposer.  Au- 
cun vol  uc  fut  commis,  et  la  bonne 
volonté  qu’il  témoignèrent  est  digue 
de  louanges.  Guacanagari  vint  lui- 
même  consoler  l'amiral  ; dans  scs 
épanchements,  il  lui  confia  que  ses 
sujets  avaient  beaucoup  à souffrir  des 
descentes  que  les  Caraïbes,  peuple 
féroce,  faisaient  sur  leur  île . et  lui 
dit  que  les  habitants  d’Haïti  avaient 
pris  la  fuite  à l’approche  des  Esna- 
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gnols , parce  qu’ils  avaient  craint  que 
cett''  nouvelle  nation  ne  fût  aussi  bar- 
bare qu’eux.  L’amiral  lui  promit  de 
le  défendre  contre  scs  ennemis , et 
profita  de  cette  ouverture  pour  lui 
demander  à faire  un  établissement 
dan  s ses  états.  Le  cacique  y consentit. 
On  construisit  un  fort  des  débris  du 
bâtiment  qui  s’elait  perdu.  Colomb 
choisit  trente-huit  hommes  pour  y 
rester  sous  les  ordres  de  Diego  d’Are- 
na.  Ce  fort,  qu’on  nomma  la  Nali- 
viuitl  , était  à environ  trois  lieues 
dans  l’est  de  l’emplacement  delà  ville 
duGip,  sur  le  bord  d’une  anse  que 
nous  appelons  aujourd’hui  baie  de  Ca 
racole.  L’amiral  y laissa  des  vivres, 
des  marchandises  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  a sa  défense.  Il  prit  en- 
suite congé  du  cacique,  avec  la  pro- 
messe de  revenir  bientôt.  Le  4 jan- 
vier 1 4g5 , il  mit  à la  voile , et  re- 
monta à l’est  pom'  achever  la  recon- 
naissance de  la  cote  septentrionale  de 
l’ile.  Il  rencontra  en  chemin,  la  Pinta 
prés  de  Mome-Christo.  Colomb  pa- 
rut satisfait  des  excuses  qu’Alouzo 
Pinçon  lui  donna  pour  justifier  sa  sé- 
paration. Les  deux  bâtiments  vin- 
rent ensuite  de  compaguie  jusqu’à 
la  baie  furmcc  par  la  presqu’île  de 
Samana  et  la  côte-nord  de  Saiut- 
Dominguc.  Ils  y mouillèrent , et  se 
mirent  en  route  pour  l’Espagne,  le 
16  janvier  i4g3.  Le  temps  fut  très 
beau  au  commencement  de  la  traver- 
sée ; le  i '1  mars , étant  près  des 
Açores,  le  mauvais  temps  sépra  une 
seconde  fuis  la  Pinla.  Le  navire  de 
l’amiral  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. La  tempête  devint  si  forte,  que 
Colomb  lui-même  désespéra  de  pou- 
voir eu  réchapper.  Sou  plus  grand 
chagrin  fut  de  penser  que  sa  décou- 
verte allait  être  ensevelie  avec  lui  au 
fond  des  flots;  il  employa  le  seul 
moyen  qui  lui  restait  pour  en  con- 
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server  la  mémoire.  Il  écrivit  sur  deux 
feuilles  de  parchemin  le  prcrii  de  sou 
voyage;  chacune  de  ces  feuilles  fut 
mise  dans  une  banque  goudronnée 
où  l’eau  ne  pouvait  pénétrer.  Une  des 
banques  fut  jetée  à la  mer  sur  le 
champ;  l’autre  fut  conservée  sur  Je 
pont  du  navire,  et  ne  devait  y être 
lancée  qu’au  moment  du  naufrage; 
mais  la  Providence  veillait  à sa  con- 
servation ; le  vent  se  rnlina , et  son 
vaisseau  se  trouva  hors  de  danger. 

,I.c  i5  février,  on  vit  les  Açores,  et 
on  relâcha  à Sainte-Marie.  Après  avoir 
quitte  ces  îles , Colomb  , poussé  par 
la  tempête,  fut  forcé  d’entrer  dans  le 
Tage.  Le  1 5 mars  1 4<p , il  arriva  au 
port  de  Palos  , d'où  il  était  parti  sept 
mois  cl  demi  auparavant,  après  avoir 
fait  un  voyage  dont  les  hommes  con- 
serveront éternellement  la  mémoire. 
Alonzo  Pinçon  aborda  en  même  temps 
au  nord  de  l’Espagne,  et  mourut  quel- 
ques jours  après.  Colomb  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  la  ville  de  Palos.  Ou 
sonna  toutes  les  cloches , les  magis- 
trats , suivis  de  tous  les  habitants , 
vinrent  le  recevoir  sur  le  rivage.  On  ne 
sc  lassait  pas  d'admirer  comment  il 
avait  termine  si  heureusement  une 
entreprise  que  tout  le  monde  avait 
crue  impossible.  Son  voyage  pour  se 
rendre  à la  cour  fut  un  nouveau 
triomphe;  on  accourait  de  toutes  pris 
pour  considérer  l'homme  qui  avait  fait 
des  choses  si  extraordinaires.  Il  fit  une 
entrée  publique  à Barcelone.  Toute  la 
ville  vint  au-devant  de  lui.  Il  marchait 
au  milieu  des  Indiens  qu’il  avait  ame- 
nés, et  qui  avaient  conservé  le  costu- 
me de  leur  pays.  L’or  , les  bijoux  et 
les  autres  choses  rares  étaient  portés 
devant  lui  dans  des  corbeilles  et  des 
bassins  découverts.  Il  s’avança  ainsi 
au  milieu  d'uue  foule  immense  jus- 
qu’au palais.  Ferdinand  et  Isabelle  l’at- 
tendaient assis  sur  leur  trône;.  Lors- 
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qu’il  parut  au  milieu  ‘de  son  cortège , 
ils  se  levèrent.  Colomb  vint  se  met- 
tre à genoux  à leurs  pieds,  et  ils 
lui  ordonnèrent  de  s’asseoir  en  leur 
présence.  Colomb  les  remercia  des 
grâces  qu’il  en  avait  reçues  ; et,  con- 
tinuant de  parler  modestement  et  avec 
une  noble  assurance , il  leur  rendit 
compte  de  son  voyage  et  des  decou- 
vertes qu’il  avait  faites.  Ensuite  , 
il  leur  présenta  les  Indiens  qui  l’ac- 
compagnaient, et  les  choses  pré- 
cieuses qu’il  avait  apportées.  Tout  le. 
monde  se  mit  à genoux,  et  l’on  chanta, 
dans  la  salle  même  du  trône,  le  can- 
tique d’actions  de  grâces.  Ferdinand 
confirma  tous  scs  privilèges , et  lui 
permit  de  joindre,  dans  son  écusson , 
aux  armes  de  sa  famille,  celles  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon , avec 
les  emblèmes  de  ses  dignités  et  de 
ses  découvertes.  Tous  scs  parents  re- 
çurent des  marques  de  faveur.  Co- 
lomb partit  bieulôt  après  , avec  une 
flotte  de  dix-sept  voiles,  pour  aller 
faire  des  établissements  dans  les  pays 
qu’il  venait  de  découvrir.  Cette  flotte, 
sortie  de  Cadix  le  »5  septembre  1 4çp, 
s’arrêta  aux  îles  Canaries  ; mais  Co- 
lomb, au  lieu  de  suivre  le  parallèle  de 
ces  îles,  comme  dans  son  premier 
voyage,  alla  chercher  celui  des  îles  du 
Cap -Vert,  et  s’y  maintint  jusqu’au 
dimanche  3 novembre , jour  où  il  dé- 
couvrit la  Dominique  , l’une  des  An- 
tilles. Feu  de  temps  apres,  on  aperçut 
d’autres  îles  dans  le  nord.  Colomb  se 
dirigea  de  ce  côté,  et  prit  successive- 
ment connaissance  de  la  Guadeloupe, 
des  îles  Autigoa,  St. -Christophe  et  des 
îles  connues  sous  le  nom  d ’ fies  sous  19 
V tint  ; ensuite  il  passa  entre  Ste.-Croix 
et  les  îles  Vierges  , et  vint  à la  pointe 
orientale  de  St.-Domingue  par  ie  sud 
de  Forto-Hico.  Eu  suivant  au  [tort  de 
la  Malivilad , il  trouva  le  fort  réduit 
cw  cendres  ; tous  ceux  qu’il  y avait 
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laissés  avaient  été  tués  par  trahison 
ou  en  combattant  contre  les  insulaires. 
Colomb  eut  beaucoup  de  peine  à re- 
tenir ses  gens , qui  voulaient  venger 
la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfin , 
il  réussit  à les  calmer,  et  vint  fonder 
la  ville  Isabella  , au  milieu  d’une 
plaine  fertile,  et  au  fond  d’un  port 
situé  à l’est  de  la  pointe  nommée 
aujourd’hui  Isabélique.  Son  premier 
soiu  fut  de  visiter  les  mines  du  Cib’ao 
cl  d’établir,  de  distance  en  distance, 
des  forts  pour  entretenir  les  commu- 
nications avec  la  ville  Isabella  et  en 
retirer  l’or  qirtl  se  proposait  d’envoyer 
en  Espagne.  La  prévoyance  de  l'hom- 
me de  génie  se  fait  remarquer  dans 
toutes  ses  opérations  ; et  il  eut  sou- 
vent occasion  de  donner,  ainsi  que 
dans  son  premier  voyage , des  preu- 
ves de  l’ascendant  qu’il  savait  prendre 
sur  les  esprits.  A peine  ces  premières 
dispositions  furent-elles  prises  , qu’il 
se  rembarqua  pour  coutinuer  ses  dé- 
couvertes. En  partant  de  l’ Isabella, 
il  fit  route  à l’ouest,  et  visita  la  côte 
méridionale  de  l’ile  Cuba  jusqu’à  l’ile 
Finos.  Le  manque  de  vivres  et  les  fa- 
tigues de  la  navigation  l’empêchèreut 
de  vérifier  si  cette  terre  tenait  au  con- 
tinent, cl  il  fut  obligé  de  s’en  rappor- 
ter à ce  que  lui  dirent  les  insulaires  , 
qui  l’assurèrent  que  c’était  une  îles- La 
longitude  de  l’ile  Fifios  fut  déterminée 
de  7 5"  à l’occident  de  Cadix  : cc  se- 
rait 83"  ~ à l’occident  de  Paris.  Elle 
s’accorde  d’une  manière  surprenante 
avec  nos  cartes,  qui  placent  la  même 
île  à 84"  J • L’escadre , à son  retour , 
côtoya  la  Jamaïque  par  le  sud,  et  vint 
ensuite  le  long  de  la  côte  méridionale 
de  St.-Domingue  , à l’extrémité  E.  de 
cette  île;  ensuite  elle  se  rendit  à la 
ville  Isabella.  C’est  en  parcourant  la 
côte  méridionalede  St.-Domingue  que 
Colomb  eut  connaissance  de  l’embou- 
chure de  la  rivière  Uauca,  et  qu’il' 
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forma  le  dessein  d<-  bâtir  la  ville  qui  a 
donne  son  nom  à tonte  l’île  et  en  est 
devenue  la  capitale.  Il  retrouva  à 1*1- 
sabella  son  frété  Üarlhéli  mi  , qu’il 
fil  son  lieutenant,  avec,  le  titre  d’«- 
delantailo.  Les  dissensions  qui  s’é- 
taii  nt  élevées  dans  la  nouvelle  colo- 
nie donnèrent  à plusieurs  caciques 
l’audace  de  se  révolter  contre  les  Ks- 

fagnols;  Colomb  les  fit  rentrer  dans 
uhcissauce , et  construisit  des  forts 
dans  !<  urs  e'tats  pour  les  tenir  en  res* 

fret.  Il  fut  oblige  de  renvoyer  en 
ispagne  les  esprits  grouillons  qui 
avaient  causé  des  trouilles  dans  la 
colonie.  Ceux-ci , appuyés  du  crédit 
de  ses  ennemis,  poitcreiitdrs  plain- 
tes contre  lui.  L’évêque  de  Badajoz, 
président  du  conseil  des  Indes,  n’eut 
pas  de  p<  ine  à persuader  au  roi  d’en* 
voyer  un  de  ses  officiers  prendre  con- 
naissance de  cc  qui  se  passait  dans  les 
pays  nouvfllt ment  découverts.  Cet  en- 
voyé, au  lieu  de  se  borner  à la  mis- 
sion qui  lui  avait  etc  donnée  , voulut 
nsuipcr  l’autorité  de  l’amiral,  et  se 
conduisit  avec  tant  d’arrogance,  que 
Colomb  n’eut  d’autre  ressource  que 
de  venir  lui- même  à la  cour  pour  se 
justifier.  Sa  présence  et  scs  discours 
produisirent  l’effet  qu’il  en  avait  at- 
tendu: le  roi  lui  rendit  sa  confiance 
cl  le  combla  de  nonvi  lies  fwvrurs.  On 
lui  donna  une  (lotte  pour  continuer 
ses  découvertes  et  retourner  ensuite 
à St.-Dcmiuguc.  Le  5o  mai  i4()8, 
Coii  n.b  partit  pour  son  troisième 
voyage  ; c’est  celui  pendant  lequel  il 
eut  connaissance  du  continent  du 
Nouveau- Monde , dont  la  découverte 
lui  a etc  connstee  par  Améric  Vcs- 
pue-e.  L’escadre  dérouviit,  en  pre- 
mier lieu,  l’îli  de  la  Trinité,  passa 
au  <nd , s’engagea  dans  le  golfe-  de  Pa- 
na qui  la  sépare  du  continent , et 
vint  à la  sortie  nord  de  ce  golfe, 
appelée  la  JBouche-du-  Dragon , après 
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avoir  traversé  une  des  embouchures 
de  l’Orénoque  ; elle  s’avança  ensuite 
à l’ouest , et  déeouviit  l’ile  de  la  Mar- 
guerite, ainsi  nommée  à cause  de  la 
grande  quantité  de  perles  qu’on  trou- 
ve aux  environs.  Colomb  étant  par- 
venu jusqu’au  lieu  oii  l’on  a bâti,  de- 

}mis,  la  ville  de  Caracas,  s’éloigna  de 
a côte.  11  arriva  à l'embouchure  de 
l’Ozama  , où  Bartliéleroi  son  fière 
avait  fondé,  par  son  ordre,  la  ville 
de  St.-Domingo.  La  nouvelle  colonie 
était  alors  en  confusion  : l’accueil 
que  Foncera , archevêque  de  Bada- 
joz, avait  fait  aux  mutins,  leur  avait 
inspiré  de  l’audace, et  ils  s’étaient  ré- 
voltés ouvertement  contre  l’autorité  de 
Barthélfmi  Colomb.  Celui-ci  marcha 
contre  eux , et  les  obligea  de  se  re- 
trancher dans  les  montagnes.  L’ami- 
ral craignit  de  donner  trop  d’avantage 
à ses  ennemis,  s’il  les  attaquait  de 
vive  force  , parce  qu’ils  n’anraient  pas 
manqué  d?  l’accuser  d’avoir  suscité 
une  guerre  civile.  D’ailleurs,  les  mur- 
mures qu’il  entendait  de  tous  côtés, 
lui  firent  appréhender  d’être  aban- 
donné de  ceux  mêfhcs  qui  lui  étaient 
restes  fidèles , s’il  prenait  un  parti 
violent.  Les  voies  de  conciliation  de- 
vinrent sa  seule  ressource  dans  cette 
position  délicate.  Un  traité  fut  conclu 
avec  les  rebelles , par  lequel  il  con- 
sentait à oublier  le  passé  et  à les 
renvoyer  en  Espagne.  L’exécution 
souffrit  encore  des  difficultés,  et  l’on 
fut  sur  le  point  de  reprendre  les  ar- 
mes. Colomb  fut  oblige  de  leur  ac- 
corder îles  conditions  encore  plus 
avantageuses  pour  rétablir  la  paix.  La 
nouvelle  de  celte  sédition  arriva  à la 
cour  eu  même  temps  que  celle  de  la 
découverte  du  nouveau  continent. 
L’impression  que  fil  cc  succès  ne  fut 
pas  capable  de  détruire  l’effet  des  ca- 
lomnies que  les  ennemis  de  Colomb 
avaient  répandues  sur  sa  conduite  ; ils 
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l'emportèrent  dans  l’esprit  du  roi , qui 
ne  l’avait  jamais  aime.  La  reine,  qui 
avait  toujours  pris  sa  défense  , fut  < 11c- 
inèiuc  séduite;  et  l’on  se  décida  à lui 
ôter  son  gouvernement.  Francisco  de 
Bovadilla  fut  chargé  de  le  remplacer 
et  d’examiner  sa  conduite.  Dès  que 
cet  homme  violent  se  fut  emparé  de 
l’autorité,  il  fit  mettre  eu  liberté  tous 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  pour  cau- 
se de  sédition  ; ensuite  il  fit  arrêter 
les  frères  de  Colomb.  Il  le  fit  con- 
duire lni-mêmc  en  prison  où  on  le 
mit  dans  les  fers.  C’est  ainsi  que  fut 
traité  cet  homme  irréprochable  , qui , 
par  des  travaux  extraordinaires,  avait 
acquis  des  trésors  immenses  à l’Es- 
pagne. Ceux  qui  avaient  vécu  de  scs 
bieufaits  furent  les  premiers  à l’aban- 
donner. Au  moment  où  il  entra  dans 
la  prison , aucun  de  ceux  qui  étaient 
présents  ne  voulut  lui  mettre  les  fers 
aux  pieds  ; ce  fut  un  de  scs  propres 
serviteurs  qui  se  chargea  de  lui  faire 
ce  dernier  outrage.  Lorsque  la  flotte 
fut  prête  à mettre  à la  voile  , Vailejo, 
capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  ra- 
mener in  Espagne,  vint  le  prendre 
dans  sa  prison  pour  le  conduire  à 
son  bord.  Colomb,  crut  qu’il  allait 
le  conduire  à la  mort , et  parut  ac- 
cablé de  ce  dernier  coup  du  sort.  Il 
lui  demanda  avec  le  sentiment  d’une 
tristesse  profonde  : « Vallcju  , où  me 
» mènes-tu?  — Votre  seigneurie  va 
» cire  conduite  à boni.»  Paraissant 
en  douter,  il  répliqua:  a Vailejo  est-il 
» vrai  ? — Votre  seigneurie  va  bion- 
n tôt  s’assurer  qu’elle  scia  conduite  à 
» bord  de  mon  vaisseau.  » Cette  ré- 
ponse lui  rendit  son  calme  ordinaire. 
L’escadre  mit  à la  voile  au  commen- 
cement d’octobre  i5ot.  Vailejo,  ca- 
pitaine du  vaisseau  qui  transportait 
Colomb,  eut  pour  lui  les  plus  grands 
égards;  il  voulut  même  lui  ôter  ses 
fers;  mats  l'amiral  persista  à les  gar- 
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der  , disant  « qu’ou  les  lui  avait  mis 
au  nom  du  roi  , et  qu’il  ne  les  quitterait 
que  par  scs  ordres.  » 11  les  conserva 
toujours  depuis,  cl  ordonna  qu’après 
sa  mort,  ils  fussent  déposes  dans  son 
tombeau.  Lorsque  l'amiral  fut  arrive 
en  Espagne  , Ferdinand  et  Isabelle 
paruient  affligés  du  traitement  qu’il 
avait  soulTert  , et  envoyèrent  sur-le- 
champ  un  de  leurs  officiers  lui  porter 
des  consolations  , et  loi  donner  ordre 
de  venir  en  leur  présence.  Lorsqu’il 
arut  devant  eux , ils  le  reçurent  avec 
onlé,  et  parurent  compatir  à ses 
peines;  ils  l’assurèrent  qu’ils  n’avaient 
jamais  ordonné  qu’on  lui  fit  un  pareil 
traitement;  la  reine,  surtout, qui  l'a- 
vait toujours  défendu  contre  scs  enne- 
mis , lui  témoigna  beaucoup  de  com- 
passion. L’amiral,  ne  pouvant  plus 
proférer  une  parole,  tomba  à leurs 
pieds  les  yeux  baignés  de  larmes.  Il 
sc  releva  par  leurs  ordres  , et  dès  que 
sou  émotion  fut  calmée,  il  leur  rendit 
compte  de  sa  conduite,  des  princs 
qu’il  avait  souffertes , les  assura  de  sa 
fidélité  et  du  désir  qu’il  avait  d’em- 
ployer le  re>.le  de  ses  jours  à leur  ser- 
vice. Bovadilla  , auteur  «le  scs  maux , 
fut  rappelé  ; mais  Colomb  n’a  jamais 
été,  depuis  .réintégré  dans  son  gou- 
vernement; l’abord  lui  en  fut  même 
expressément  défendu  dans  le  qua- 
trième voyage  qu’il  eut  la  magnanimité 
de  faire  après  tant  de  disgrâces.  Il 
alla  continuer  la  découverte  des  terres 
du  continent  du  Nouveau-Monde,  (t 
rencontra  sur  sa  route  l’ile  de  la 
Martinique;  lorsqu’il  fut  arrivé  à celle 
île,  un  de  ses  navires  sc  trouva  hors 
d'état  de  continuer  le  voyage , et  il 
voulut  al'cr  à M.-Dominguc  pour  en 
acheter  un  autre.  Le  gouverneur 
Ovaudo.qui  avait  remplacé  Bovadil- 
la,  lui  iuterdit  l'entrée  du  port,  et  il 
fut  obligé  de  continuer  sa  route.  C'est 
au  milieu  des  périls  do  toutes  espèces, 


/ 


Digitized  by  Google 


21)8  COL 

et  des  douleurs  intolérables  de  la  gout- 
te , qu’il  découvrit  celte  partie  dp  la 
cote  du  golfe  du  Mexique,  comprise 
entre  Trujillo  et  le  golfe  de  Daricn. 
Lorsqu’à  son  retour  il  se  trouva  porte' 
par  les  courants  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l’ile  Cuba  , ses  bâtiments,  bat- 
tus par  la  tempête,  furent  près  de 
couler  bas  d’eau.  Ne  pouvant  les  rame- 
ner avec  sûrrtc  a St.-I)omingne,  il  fut 
oblige  de  les  échouer  au  fond  d’une 
baie , située  à la  côte  nord  de  la  Jamaï- 
que. Le  gouverneur  Ovando,  à qui  il 
fit  part  de  sa  détresse,  crai'gnant  sa 
présence  à St.-Doiningue,  le  laissa  lan- 
guir une  année  entière  dénué  de  res- 
sources, pendant  laquelle  il  resta  pres- 
que toujours  couché  sur  son  lit  de 
douleur.  Son  grand  caractère  ne  se 
démentit  pas  dans  cette  triste  situa- 
tion, où  il  eut  à lutter  contre  plusieurs 
séditions.  Son  frère  Barthélriui  fut 
obligé  de  dompter  les  rebelles  les  ar- 
mes à la  main.  Enfin  Ovando  fut  for- 
cé, par  les  cris  de  l’indignation  pu- 
blique , de  permettre  qu’on  allât  le  dé- 
livrer. A son  arrivée  à San-Domingo , 
il  lui  rendit  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  , mais  chercha  à lui  don- 
ner indirectement  toutes  sortes  de  dé- 
sagréments. Colomb  arriva  en  Espa- 
gne épuisé  de  fatigues.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  Isabelle  lui  porta 
le  dernier  coup;  eficeti ventent,  le  roi 
le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  froi- 
deur. 11  tenta  de  le  faire  renoncer  à 
toutes  ses  charges;  mais  Colomb  ne 
voulut  jamais  y consentir.  Le  chagrin 
augmenta  scs  infirmités,  et  il  mourut 
à Ynlladotid , d’une  attaque  de  goutte, 
le  20  mai  i5oG,  âgé  de  soixante -cinq 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l’église  de  Séville,  et  transférés  en- 
suite dans  la  cathédrale  de  San-l)o- 
iningo.  Il  laissa  deux  fils.  Diego  , qui 
hérita  de  ses  titres,  et  Fernand,  qui 
n écrit  l’histoire  de  sa  vie.  Christophe 
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Colomb  était  d’une  taille  âti-dessuï 
de  la  moyenne  ; il  avait  le  visage  long , 
le  nez  aquilin  , les  yeux  bleus,  le 
teint  fin,  mais  un  peu  enflammé.  Ses 
cheveux  avaient  été  roux  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  ils  blanchirent  de  très 
bonne  heure.  La  noblesse  de  son 
maintien  donnait  de  l’autorité  à ses 
discours,  et  commandait  les  égards 
et  le  respect.  Son  élocution  était  facile 
et  sa  conversation  remplie  de  grâces 
et  de  vivacité.  Affable  avec  les  étran- 
gers, doux  et  enjoué  dans  sa  maison, 
ses  manières  posées  et  mêlées  d’un 

fieu  de  gravité  lui  conciliaient  tous 
es  coeurs.  Il  était  sobre  et  d’une 
grande  modération  dans  scs  actions. 
Quoique  l’un  des  meilleurs  astrono- 
mes de  son  temps , et  le  plus  habile 
navigateur.il  n’avait  cessé  de  cultiver 
les  liellcs-lettrcs  ; elles  contribuèrent 
à fortifier  son  aine  contre  l’advrrsitc, 
et  lui  servirent  de  délassement  dans 
des  temps  plus  heureux  : il  faisait  sou- 
vent des  vers  latin  s.  Sa  piété  était 
exemplaire;  son  aine  élevée  était  con- 
tinuellement occupée  de  grandes  pen- 
sées. La  nature  l'avait  doué  d'un  tem- 
pérament très  robuste  ; c’est  à l’âge 
de  cinquante  ans  qu’il  a commencé 
les  découvertes,  et  formé  les  établis- 
sements qui  ont  immortalisé  son  nom. 
Ccsi  dans  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  que  ces  brillants  tra- 
vaux ont  étéachcvés.  Quand  on  songe 
aux  progrès  qu’il  a fait  faire  à l’art 
nautique  et  à la  géographie,  on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer  son  génie. 
Ces  sciences  ont  fait  depuis  de  plus 
grands  progrès;  cependant  les  ma- 
rins de  tous  les  âges  pourront  trouver 
dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçon».  Nous  croyons  maintenant  de- 
voir examiner  si  Colomba  eu  connais- 
sance du  coutiuenl  du  Nouveau-Monde 
avant  Amérie-Vcsj  uce;  mais  avant  de 
résoudre  cette  question  , sur  laquelle 
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l’esprit  de  parti  s’est  efforce"  Je  jeter  tant 
d’obscurité,  il  est  nécessaire  Je  réta- 
blir les  faits.  Hcrréra  élit  que  Alonzo  de 
Ojc'da,  qui  avait  fait  le  second  voyage 
de  Christophe  Colomb,  et  s’était  dis- 
tingué sous  ses  ordres  à St.-Domin- 
gue,  partit  du  port  de  Ste.-Maric , si- 
tué dans  la  baie  de  Cadix,  le  20  mai 
i '(99 , ayant  pour  pilote  Juan  de 
Cosa , et  ajoute  immédiatement  après , 
qu'Améric-Vespucc,  florentin  et  ha- 
bile cosmographe , était  sur  son  bâti- 
ment en  qualité  de  marchand.  Ou 
trouve  dans,  la  collection  de  Théo- 
dore de  liry,  publiée  en  latin  , la  tra- 
duction de  la  relation  de  ce  voyage , 
faite  par  Améric-Vespuce  lui-mcine. 
Elle  s’accorde  assez  avec  celle  que 
donne  Hcrréra;  mais  l’cpoque  du  dé- 
part, au  lieu  d’être  fixée  au  mois  de 
mai  i4f)9t  l’est  au  mois  de  mai  de 
l’année  1 497  , c’est-à-dire , qu’elle  est 
avancée  de  deux  années  entières.  Celle 
dillèrence  de  date  a donné  lieu  à la 
question  dont  il  s’agit , et  à des  discus- 
sions dans  lesquelles  les  deux  partis 
se  sont  échauffés  sans  la  résoudre. 
( Voy  Canovai.  ) Améric-Vespuce  a 
oté  accusé  de  mauvaise  foi  par  tous 
les  écrivains  espagnols,  et  l’on  doit 
convenir  que  toutes  les  apparences 
sont  contre  lui.  En  effet,  le  témoignage 
de  Hcrréra  nous  semble  devoir  l'em- 
porter sur  tous  les  autres.  Cet  histo- 
rien, simple  et  impartial,  a écrit  ITiis- 
loirc  des  découvertes  et  des  conquêtes 
des  Espagnols  dans  le  Nouveau -Mon- 
de, d’après  tous  les  journaux  officiels 
qui  sc  trouvaient  dans  les  archives  du 
conseil  des  Indes  ; il  a dû  avoir  entre 
les  mains  les  journaux  de  Colomb  et 
ceux  d’Ojéda  lui-même  : par  consé- 
quent il  u’a  pu  commettre  une  erreur 
de  date  de  celte  nature.  D’ailleurs  l’en- 
chaînement que  l’on  remarque  dans  la 
suite  des  faits  empêche  de  le  suppo- 
ser- Rawusio,  qui  a été  tn  correspon- 
de., •’*;  ••  , 
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dance  avec  des  contemporains  de  Co- 
lomb, décide  la  question  et  n’hésite 
pas  à lui  attribuer  la  découverte  du 
nouveau  continent.  Cependant  c’est 
Améric-Vespuce,  homme  subalterne, 
qui , après  y avoir  été  conduit  par 
un  des  compagnons  de  Colomb,  a 
eu  l’honneur  de  douuer  sou  nom  an 
Nouveau-Monde;  il  le  doit  sans  doute 
à l’empressement  que  scs  compatriotes 
ont  rais  à publier  les  lettres  où  il  leur 
annonçait  ses  découvertes  , tandis  que 
Christophe  Colomb,  dépendant  d'un 
gouvernement  ombrageux,  était  oblige 
de  cacher  les  siennes.  Lcuoind’Aniéi  ir- 
Vespoceest  ainsi  devenu  populaire  en 
Europe  avant  que  le  troisième  voya- 
ge de  Colomb  y ait  été  connu , et 
s’est  trouvé  irrévocablement  attaché  à 
l’idée  de  ses  découvertes,  saus  qu’ou 
puisse  sc  plaindre  de  l’injustice  des 
nommes.  Quoiqu'il  en  soit,  l'incerti- 
tude qui  pourrait  encore  rester  sur 
cette  question,  dans  l’esprit  de  quel- 
ques personnes,  ne  peut  porter  au- 
cune atteinte  à la  gloire  de  Colomb  ; 
la  découverte  deSan-Salvador,  de  Cu- 
ba et  de  St-Domingue, qu’on  n’a  pas 
imaginé  de  lui  contester,  tiennent  de 
si  près  au  Nouveau  - Monde,  qu’elles 
loi  assureront  dans  la  postérité  la  plus 
reculée  la  gloire  de  l’avoir  vu  le  pre- 
mier. La  vie  de  Christophe  Colomb  a 
c'tc  écrite  par  son  fil*  Ferdinand.  Les 
travaux  et  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ont  clé  le  sujet  de  plusieurs 
poèmes  { Voy.  Mmr.  du  Bocc.age, 
H.  Carrara,  Gambara,  Stigluki, 
et,  au  Supplément,  l’article  Bari.ow  ), 
Différents  souverains  et  corps  litté- 
raires ont  proposé  des  prix  pour  son 
éloge  ; M.  de  Langeac  en  a remporta 
un  sur  ce  sujet  à l'aradémie  de  Mar- 
seille en  tq8ï.  L’uuc  des  plus  an- 
ciennes vies  de  Colomb  se  trouve  dans 
un  endroit  où  l’on  ne  s’aviserait  pa* 
d’aller  la  chercher,  1 c Psalterium  hc* 
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brœum , græcum , arabicum  et  chal- 
daïcum,  cum  tribus  interpretalioni- 
bus  et  glossis.  Agostino  Giustininni, 
qui  fit  imprimer  ce  livre  à Gènes  en 
> 5 16  ,in-ful.,  en  le  dédiant  à Leon  X, 
y mit  la  vie  de  Colomb  dans  scs  notes 
sur  le  psaume  XVI II , Cæli  enarranl 
plnrin m Dei.  Pour  la  voir-  de  suite, 
il  faut  lire  d’abord  ce  qui  est  imprime’ 
sur  les  marges , et  de  là  reprendre  ce 
qui  sc  trouve  au  bas  des  pages.  Ant. 
Gallo , génois , auteur  contemporain  , 
a écrit  aussi  une  histoire  de  Colomb; 
on  la  trouve  dans  le  toin.  XXIII  des 
fierum  ilalicarum , de  Muratori.  La 
lettre  que  Colomb  adressa  à Ferdi- 
nand et  Isabelle , lors  de  son  arrivée 
aux  Indes  occidentales , datée  du  7 
juitlet  1 5o3 , traduite  en  italien  et  im- 
primée à Venise  en  i6o5  , étant  de- 
venue rare  , a etc  réimprimée  , par 
les  soins  de  M.  Morelli , à Bassano , 
1S10,  in-8°.,  de  82  pages.  K — u. 

COLOMB  ( don  Barthéi.emi), 
frère  du  précédent,  s’était  fait  une  ré- 
putation par  la  construction  de  ses 
sphères  et  par  scs  caries  marines;  il 
passa  d'Italie  eu  Portugal  avec  son 
frère  Christophe , dont  il  avait  été  le 
maître  en  cosmographie.  Barlhc'lcmi 
partageait  les  vastes  projets  de  son 
frère,  et  partit  avec  scs  instructions 
en  1488  pour  aller  proposer  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  à Hen- 
ri V 11  , roi  d’Angleterre  ; mais  il  fut 
pris  dans  son  trajet  de  Lisbonne  à 
Londres  par  des  corsaires  qui  le  dé- 
pouillèrent de  tout.  Ce  fut  dans  cette 
malheureuse  situation  qu’il  arriva  en 
Angleterre,  où  il  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  son  indigence.  Il  parvint  ce- 
pendant à faire  remettre  au  roi  les 
propositions  où  il  expliquait  le  pro- 
jet que  son  frère  avait  conçu  de  péné- 
trer dans  l’Océan  beaucoup  plus  loin 
qu’on  n’avait  encore  osé  le  faire.  Henri 
l’accueillit , et  l’invita  à faire  venir 
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Christophe,  promettant  de  fournir  h 
tous  les  frais  de  l’entreprise  ; mais 
relui-ci,  ayant  été  informé  des  mal- 
heurs arrivés  à son  frère  et  de  la 
perte  de  ses  papiers , venait  de  s’en- 
gager avec  la  cour  de  Castille.  Quoi- 
que ces  détails  nous  aient  été  trans- 
mis par  Ferdinand  Colomb,  neveu  de 
Bartbélemi  et  fils  de  Christophe , on 
les  regarde  en  partie  comme  imagi- 
naires, surtout  à I egard  de  la  propo- 
sition laite  à Henri  VIL  Du  reste,  Bar- 
tlielemi , de  retour  en  Espagne,  rut  part 
aux  libéralités  que  la  coiir  de  Castille 
fit  à Christophe  ; il  fut  anobli  en 
i4f)3,  ainsi  que  Diégo Colomb,  sun 
troisième  frère,  et,  l’année  suivante,  il 
accompagna  l’amiral  dans  son  se- 
cond voyage  à St.  - Daminguc,  où  il 
fut  nommé  son  adclantado  ou  lieute- 
nant. En  1496,  il  fonda  la  ville  et  la 
forteresse  de  Sau-Domingo . qui  fut 
d’abord  nommée  la  Nouvelle- Isa- 
belle. 11  soumit  ensuite  les  peuples 
de  la  côte  de  l’ouest,  défit  à sou  re- 
tour à San-Domiugo  les  Indiens  ré- 
voltés contre  les  Espagnols  , et , par 
des  exemples  de  sévérité,  maintint  les 
caciques  dans  l’obéissance  de  la  Cas- 
tille. Apres  plusieurs  autres  expédi- 
tions, il  s’engagea  en  i5oadansde 
nouvelles  découvertes  avec  son  frère 
CJiristopbc,  fit  un  établissement  dans 
la  province  de  Yérngua , alla  étoutfer 
une  révolte  à la  Jamaïque , fit  encore 
plusieurs  voyages  , tant  en  Espagne 
qu’à  St.- Dominguc,  et  mourut  dans 
cette  île  en  1 S 1 4 • emportant  les  re- 
grets de  la  cour  de  Castille,  qui  lui 
avait  donné  le  gouvernement  et  la 
propriété  de  la  petite  île  de  Saona  et 
la  direction  de  toutes  les  mines  qu’on 
pourrait  exploiter  dans  l’ile  de  Cuba. 

B— p. 

COLOMB  (don  Ferdinand),  fils 
de  Christophe,  embrassa,  vers  l’an 
i53o,  l’état  ecclesiastique,  aima  pas* 
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sionncment  Fc tude  , choisit  Séville 
pour  sa  résidence  , et  y forma  une 
riclie  bibliothèque,  composée,  dit-ou, 
<le  vingt  raille  volumes  imprimes  , 
avec  eles  manuscrits  rares , laquelle 
fut  surnommée  la  Colombine.  Il  la 
légua  en  mourant  à l’église  de  Séville. 
Ferdinand  Colomb  a écrit  la  Vie  de 
son  père  sous  ce  titre  : ffistoria 
del  amiranle  don  Christoval  Co- 
lomb. Alphonse  d'UUoa  la  traduisit 
en  italien , et  elle  ne  fut  d’abord 
connue  que  dans  cette  traduction  , 
imprimée  deux  fois  à Venise  l’an 
i5^i  et  1 6 ■ 4-  Elle  a été  traduite 
depuis  en  français  par  Cotolcndi , 
Paris,  1G81  , in-ta.  Les  marges 
de  beaucoup  de  livres  de  la  biblio- 
thèque de  F.  Colomb  étaient  surchar- 
gées de  scs  notes , entre  autres , Sé- 
nèque le  tragique , les  Métamorpho- 
ses d’Ovide , les  Tristes  , et  les  Ve 
Ponlo  , Virgile , Horace , Suétone , 
Titc-Live,  Lucrèce,  Lucain , Saxo 
•tiraminatirus,  etc.  B — r. 

COLOMBA,  f'oj'.  Com  mua. 

COLOMBAN  (S.),  l’un  des  plus 
illustres  ernobites  du  6,:.  siècle,  était 
né  vers  5{o,  dans  le  pays  de  Leins- 
ter  en  Irlande.  Ses  premières  études 
achevées  , il  lit  profession  à l’ab- 
baye de  Bcnchor,  dirigée  par  S.  Com- 
mangcl , et  dont  la  réputation  s’éten- 
dait dans  toute  l’Europe.  L’extrême 
ignorance  dans  laquelle  tous  les  peu- 
ples étaient  plongés  avait  entraîné  la 
ruine  des  mœurs.  La  conduite  des  ec- 
clésiastiques eux -mêmes  n’était  pas 
exempte  de  désordres.  Une  réforme 
générale  était  nécessaire  ; mais  pour 
l’entreprendre,  il  fallait  un  homme  qui 
joiguit  de  grands  talents  à de  grandes 
vertus.  Colomban  obtint  la  permis- 
sion de  sc  rendre  en  France  , accom- 
pagné de  douze  religieux.  Il  en  par- 
courut les  différentes  provinces,  et 
l’éloquence  de  scs  prédications , sa 
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charité,  sa  douceur,  curent  partout  les 
plus  heureux  effets.  Les  écoles  épis- 
copales qui  avaient  cessé  d’exister  re- 
prirent un  nouvel  éclat , d’autres  furen  t 
établies;  les  églises  furent  réparées, 
et  les  cérémonies  dn  culte  observées 
avec  la  décence  convenable.  S.  Co- 
lomban sc  retira  ensuite  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  où  il  construisit  un 
monastère;  mais  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  accoururent  dans  ce  dé- 
sert sc  ranger  sous  sa  discipline  fut 
bientôt  si  grand  qu’en  590.  il  sc  vit 
obligé,  pour  les  recevoir,  ac  fonder 
un  nouveau  monastère  à Luxeuil.  Il 
en  prit  lui  - même  la  direction  , et 
l’école  qu’il  y établit , la  plus  célèbre 
du  7".  siècle,  a été  comme  une  pépi- 
nière de  saints  docteurs  et  d’illustres 

Srclats.  Cependant  Contran  , roi  de 
ourgogne  , protecteur  de  S.  Co- 
lomban , était  mort,  et  Cbildcbcrt, 
après  un  règne  de  trois  années,  avait 
laissé  la  couronne  à Thierri , prince 
faible  , qui  fut  aisément  subjugué  par 
Bruiioliaut,  son  aïeule.  Brunchaut,  ir- 
ritée de  ce  que  8.  Colomban  avait  osé 
reprocher  à Thierri  scs  dérèglements, 
le  fit  enlever  et  conduire  à Nantes 
pour  y être  embarqué  sur  un  vais- 
seau qui  devait  le  reconduire  en  Ir- 
lande. Le  vaisseau , battu  de  la  tem- 
pête pendant  plusieurs  jours,  fut  re- 
jeté sur  la  côte , et  Colomban  traversa 
de  nouveau  la  France  secrètement , et 
vint  s’établir  près  de  Genève,  dans  ua 
pays  dépendant  du  royaume  d’Aus- 
trasie,  possédé  par  Théodebert,  frère 
de  Thierri.  11  y vécut  tranquille  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  deux  frères  en 
üia,  le  força  d'abandonner  sa  re- 
traite, ctdesc  réfugier  en  Italie,  où, 
accueilli  par  Agilulphc,  roi  des  Lom- 
bards , il  fonda  l’abbave  de  Bubio, 
qui  acquit  daus  peu  de  temps  une 
grande  célébrité.  11  y mourut  en  Ci  3, 
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le  9.1  novembre, dans  un  ôge  avance. 
On  célèbre  sa  fête  le  '.17  du  même 
mois.  La  règle  de  S.  Coiomban  fut 
long-temps  suivie  dans  presque  tous 
les  monastères  de  France.  On  la  trouve 
(Luis  le  Coder  regularum  de  S.  li<- 
1 oit  d’Auiatic,  imprimé  avec  des  notes 
de  dora  Hugues  Ménard,  en  iG38, 
in*4".  La  collection  des  œuvres  de 
S.  Colomba»  a etc  publiée  par  Tliom. 
Sirin  , Louvain  , 1 (àGn  , in  fol.  avec 
les  notes  de  Fleming.  On  y trouve , 
outre  sa  ifigle , 1".  De  pœnilentiarum 
mensnrd  laxandd , imprimé  dans  le 
douzième  volume  de  la  bibliothèque 
des  Pères  ; u".  des  Instructions , au 
nom  Ivre  de  seize , dans  la  même  bi- 
bliothèque; 5“.  un  poème  latin  adres- 
se à lbiin.ilde,  l’un  de  ses  disciples, 
imprimé  dans  le  deuxième  volume  des 
( iKuvrcs  diverses  du  P.  Sirmoud  , et 
quelques  autres  opuscules  moins  im- 
portants, insérés  dans  diilérents  re- 
cueils. 11  avait  en  outre  composé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  se  sont  perdus, 
mire  autres  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes  el  sur  les  Evangiles  ; un 
Traité  contre  les  A riens , et  deux 
livres  sur  la  célébration  de  la  Pd- 
iiue.W  partageait  l'opinion  de  B'.aste , 
qui  soutenait  que  la  pàquc  devait  être 
célébrée  le  iij”.  jour  de  la  lune,  opi- 
nion combattue  par  S.  Irénée  et  con- 
damnée par  l’Église  comme  judaïque. 
J.’abbc  Velly  desapprouve  l’excès  de 
sévérité  que  S.  Coiomban  montra  à 
l’égard  de  Thierri.  Les  bénédictins 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  ont  voulu  le  justifier  (t.Xlll, 
pag.  9-  17);  mais  comme  ils  s’ap- 
puient sur  des  faits  qui  n’ont  pour 
garant  qu’un  moine  nomme  Jonas , 
Buteur  d’une  Vie  de  S.  Coiomban 
l Voy.  Jouas  ) , il  serait  très  possible 
que  leur  apologie  ne  parût  pas  con- 
vaincante. V\  — s. 

COLOMBA?!,  moine,  abbé  de  St.- 
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Trou,  mort  vers  le  milieu  du  9*. 
siècle,  est  regardé,  par  quelques  sa- 
vants, comme  l'auteur  d’un  poème  De 
origine  atqueprimord  iis  gentis  Frnn- 
Corumi stirpis  Carolinœ).  11  fut  écrit 
vers  l’année  8iJo , cl  dédié  à Charles- 
lc-Cliauve.  L’auteur  a pour  objet  de 
célébrer  l’origine  des  rois  de  la  sc- 
e nde  race,  tirée  de  Ferreolus  par 
Atisbert  et  li’iéildc,  S.  Aruotéd , Ansé- 
gise,  Pépin- lléristal,  Charles-Mai  tel , 
le  roi  Pépin  , etc.  Ce  poème  fut  pu- 
blie, avec  des  notes  , par  le  P.  Tho- 
mas d’Aquin  de  St.-Joseph , carme 

déchausse,  Paris,  1G44.  iu-4’-  On 

le  trouve  aussi  dans  les  Preuves  de 
la  véritable  origine  de  la  maison 
de  France , par  Du  Bouchet , Paris, 
1G46,  in- fol.  ; daus  les  Findieix 
hispanicœ  de  Cliifflet , Anvers,  t G5o, 
in-fol.;  et  dans  le  Itrcueil  de  D.  Bou- 
quet, tom.  III.  Cliifflet  croit  que  ce 
poème  est  de  Lothairc , diacre.  Fon- 
tctle  avait  dans  sa  bibliothèque  1111 
exemplaire  de  l’édition  donnée  par 
le  P.  Thomas , chargé  de  notes  et  va- 
liantes  de  la  main  de  Baluze.  V — ve. 

COLOMBE  ( Ste.) , vierge  et  mar- 
tyre à ^si-iis.  Plusieurs  auteurs,  la  re- 
gardant comme  la  première  martyre 
de  la  Gaule  celtique , ont  placé  sa 
mort  avant  la  persécution  des  églises 
de  Lyon  et  de  Vienne,  et  au  plus 
tard , sous  le  règne  de  Mare-Aurèlc  : 
i!  paraît  que  Colombe  vivait  cent  ans 
plus  tard  , et , suivant  le  martyrologe 
attribué  à S.  Jérôme  et  celui  de 
Bède  , elle  souffrit  sous  l’empereur 
Aitrélien,  soit  dans  le  premier  voyage 
que  ce  prince  lit  daus  les  Gaules  en 
'.175,  et  après  la  célèbre  bataille  de 
(Jiàlons,  suit  dans  le  second  vu vage 
qui  eut  lieu  l’année  suivante.  Au  reste, 
si  l’mi  excepte  le  martyre  de  Ste.  Co- 
lombo , que  personne  ne  conteste  , ou 
ne  peut  regarder  comme  certain  aucun 
des  faits  dont  ou  a composé  sou  Lis- 
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toire.  S.  Ouen  dit,  dans  la  Fie  de  S. 
Eloi , que  le  cidte  de  Stc.  Culombe 
«tait  établi  à Paris  avant  le  7'.  siècle, 
et  qu’elle  avait  une  chapelle  dans  cette 
ville  sous  le  règne  de  Dagobert.  Ce 
monarque  fit  faire  par  S.  Eloi  une 
châsse  magnifique  pour  Stc.  Colombe. 
Elle  e'tail  placée  daus  l’église  des  bé- 
nédictins de  Sens  ; les  calvinistes  la 
pillèrent  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion du  16".  siècle.  Les  martyrologes 
d’Adon , d’Usuard  , et  presque  tous 
ceux  qui  leur  sont  postérieurs  , mar- 
quent la  fête  de  Stc.  Colombe  au  5i 
décembre.  Y — ve. 

COLOMBE  (Ste.)  de  Cordouc, 
était  fort  jeuue  encore  lorsqu’elle 
perdit  son  père.  Elisabeth  , sa  sœur 
aînée , était  mariée  à S.  Jéréinie , que 
l’Église  honore  comme  martyr.  Ces 
deux  époux , ayant  fait  bâtir  uu  dou- 
ble monastère  à 'Cabane  , sur  des 
montagnes , à deux  lieues  de  Cor- 
douc, Colombe  alla  se  mettre  sous  la 
direction  de  sa  sœur,  qui  gouvernait 
la  communiante  de  filles.  Les  Maures 
chassèrent  les  moines  et  les  religieu- 
ses. Alors  Colombe  et  ses  compagnes 
se  réfugièrent  à Cordouc  , et  se  réu- 
nirent dans  une  maison  voisine  de 
l’Église  de  Sl.-Cypricn  ; mais  les  in- 
fidèles continuant  de  persécuter  les 
chrétiens  , Colombe  sortit  secrète- 
ment du  nouveau  monastère,  courut 
au  palais  où  l’on  rendait  la  justice , se 
déclara  chrétienne,  fut  arrêtée  et  déca- 
pitée le  1 7 septembre 85 5.  Son  corps  , 
jeté  dans  le  Guadalquivir  , mais  re- 
trouvé par  les  chrétiens , fut  enterré 
dans  l’église  de  Ste.-Eulalie  ( V oy.  les 
liollandistcs,  tome  V du  mois  de  sep- 
tembre !.  V— ve. 

COLOMBEL  (Nicolas)  naquit  à 
Sottcville  , près  de  Rouen , en  i6.{6  , 
et  mourut  à Paris  en  1717.  Il  fut  placé 
de  bonne  heure  dans  ('atelier  de  Le 
Sueur,  et  ne  tarda  pas  à devenir  le 
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meilleur  élève  de  ce  grand  maître.  Il 
le  quitta  pour  se  rendre  à Rome,  ci 
les  tableaux  de  Raphaël  et  du  Poussin 
furent  pour  lui  I objet  de  nouvelles 
études;  il  en  fit  des  copies  estimées. 
Le  tableau  qui  représente  les  Amours 
de  Mars  et  de  hhéa , et  que  l’on  voit 
aujourd’hui  au  musée  Napoléon,  le  lit 
recevoir  à l’académie , à son  retour  à 
Paris.  Plusieurs  ouvrages  de  Colombel 
font  encore  l’ornement  des  belles  ga- 
leries ; ceux  qui  représentent  Orphée 
jouant  de  la  lyre  , Mdi.se  sauvé  des 
eaux  , et  Moïse  défendant  les  flics 
de  Jéthro  , sont  regardés  comme  ses 
plus  belles  compositions.  L’ordounan- 
cecn  est  froide  et  sy  métrique, mais  d’uu 
excellent  goût;  la  persjxctivc  en  est 
savante,  et  les  fonds  d’ai chitecture 
magnifiques.  Quelques  - uns  des  ta- 
bleaux de  Colombel  ont  été  gravés. 
Celui  qui  représente  Jésus  guérissant 
les  deux  aveugles  de  Jéricho  l’a  été 
par  Michel  Dossier  en  1712.  Nicolas 
Colombel  est  le  seul  artiste  distingué 
qui  soit  sorti  de  l’atelier  de  Le  Sueur. 
Il  avait  beaucoup  d’amour-propre,  et 
critiquait  souvent  avec  amertume  le* 
ouvrages  de  scs  confrères , qui  ne 
manquaient  pas  de  s’en  vc-nger.  A — s, 
COLOMBET  (Claude),  juris- 
consulte du  17".  siècle,  donna  d’abord 
des  leçous  de  droit  dans  sa  maison , à 
Paris  , et  devint  ensuite , en  1 65(i , 
conseiller  au  parlement.  11  lit  impri- 
mer eu  1647  des  Paratitles  sur  le 
Digeste,  avec  un  Abrégé  de  la  juris- 
prudence romaine , dont  il  montrait 
les  rapports  avec  le  droit  modernr. 
Cet  ouvrage  a été  souvent  réimprimé; 
l’édition  de  i685  est  la  plus  com- 
plète. Antoine  Eafrc  , qui  l’avait  fré- 
quenté quelque  temps  à Paris  , le 
trouvait  un  des  mcillcursesprils,  pour 
le  droit,  qu’il  eût  coriuus.  Columbct 
avait  revu  l’édition  des  OEuvres  de 
Cujas  , donnée  à Paris  en  iü34 , 
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voi.  in- fil.  — Colomdet  ( Antoine), 
avocat  à St.-Amour , dans  le  iGr.  siè- 
cle, a publié  : Conciliatures  super 
Cndicem,  Lyon  i55i;  Home,  1 5- 1 , 
iu-8'.  ; II.  un  traite  sur  la  main-morte, 
sous  le  titre  assez  singulier  «le  Coln- 
nia  celtica  lucrosa,  Lyon,  1 ô'8 , 

iu-8‘.  B— i. 

COLOMBI  ( J&Atv).  f.CoMJMBI. 

CO  I ,OM  lî  I EK  ( J e a n \ métlec  11 , ne 
à Tool,  le  _>.  décembre  i -30,  fit  scs  hu- 
manités au  college  des  jésuites  de  Be- 
sançon. Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière An  édicale  furent  guidés  par  son 
]htc,  docteur  en  médecine  et  chirur- 
gien-major. Keçu  parmi  les  élèves  de 
l'iiôpital  militaire  de  Metz , le  jeune 
Colombier  passa,  pi  n de  temps  après, 
a celui  de  Landau.  Ce  fut  là  qu’il  ob- 
tint en  i"38,  dans  un  concours  pré- 
sidé par  Kavaton  , la  place  de  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Cotnmis- 
x iire-Géuc'ral , cavalerie.  Le  tumulte 
des  armes  ne  l'empêcha  point  de  se 
livrer  à l’étude.  C'est  au  milirn  des 
Camps  ijn’il  a recueilli  les  matériaux 
de  scs  ouvrages  les  plus  importants. 
1!  profita  de  son  séjour  à Douai  pour 
mettre  le  complément  à son  éducation, 
et  obtint  le  doctorat  à l’université  de 
cette  ville  en  iy65.  Dans  sa  disser- 
tation inaugurale  , il  traite  de  la  ca- 
taracte, et  préfère  l’extraction  du  cris- 
tallin à son  abaissement.  En  i 7G7  , 
Colombier  fut  reçu  docteur  de  la  fa- 
culté de  Paris.  En  1780,  il  fut  nom- 
mé inspecteur-général  des  hôpitaux 
et  prisons  du  royaume.  Honoré  de  la 
coufiauce  des  ministres  , il  eut  beau- 
coup de  part  à l’établissement  de  l’hos- 
pice de  Vaugirard  et  de  l’hôtel  de  la 
Force,  ainsi  qu’tax  premières  répa- 
rations de  l’Hôtel-Uicn  et  à la  réforme 
des  hôpitaux  de  Lyon.  Les  utiles  tra- 
vaux de  Colombier  11e  restèrent  pas 
sans  récompense.  Il  obtint  d’aliord  le 
cordon  de  St-Michcl  , ensuite  une 
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pension  de  5ooo  francs,  puis  le  brevet 
de  conseiller  d’état  ; enfin  on  lui  ofliit 
l’inspection  générale  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Déjà  surchargé  d’emplois,  ac- 
cablé sous  le  poids  d'occupations  aussi 
multipliées  que  pénibles,  Colombier 
n’eut  pas  le  courage  de  refuser  uu 
titre  qu’il  avait  toujours  vivement  dé- 
siré. Jaloux  de  remplir  dignement  ses 
nouvelles  fonctions,  il  fut  la  victime 
de  son  zèle  et  de  sa  noble  ambition. 
Epuisé  par  nu  travail  opiniâtre , il 
mourut  le  4 août  1 789 , au  retour 
d’une  mission  dans  laquelle  , quoi- 
que malade , il  avait  déployé  nue 
activité  prodigieuse.  :,cs  écrits  de  Co- 
lombier sont:  1.  JJissertatio  de  Fu- 
sione  seu  Calaructà , 1 78.1 , in-  lu  ; 

II.  Code  de  médecine  militaire  pour 
le  service  de  terre,  ouvrage  utile  aux 
officiers  , necessaire  aux  médecins 
des  armées  et  des  hôpitaux  mili- 
taires , Paris , 1 77U , 5 vol.  in  12; 

III.  Médecine  militaire  , ou  Traité 
des  maladies  , tant  internes  qu’ex - 
ternes,  auxquelles  les  militaires  sont 
exposés  dans  leurs  différentes  posi- 
tions de  paix  et  de  guerre  , Paris  , 
'778,  7 vol.  iu-8°.  La  plupart  des 
objets,  seulement  indiqués  ou  ébau- 
chés dans  le  Code , se  trouvent  ex- 
posés et  développes  fort  cil  détail  dans 
ce  second  traité,  auquel  on  reproche 
d’circ  trou  diffus,  et  ue  contenir  quel- 
ques projets  inexécutables.  IV.  Pré- 
ceptes surin  santé  des  gens  de  guerre, 
ou  Hygiène  militaire , Paris , 1 77  Ï , 
iu-8°. , reproduite  sous  le  titre  d ' A- 
vis  aux  gens  de  guerre,  1779, 
iu-8  Colombier  avait  une  prédilec- 
tion marquée  pour  cet  ouvrage , et 
souvent  il  se  félicitait  de  l’avoir  com- 
posé. C'est  cil  effet,  dit  Vicq-d’Azir , 
celui  oit  il  est  le  plus  original  ; il  y 
parle  souvent  d’après  sa  propre  expé- 
rience. Tout  ce  qui  concerne  le  vête- 
ment, le  logement,  la  nourriture, le 
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Service  cl  la  discipline  du  soldat , tout 
te  qui  est  relatifs  la  tante  de  l’armée, 
à sa  positiou , à ses  cantonnements , 
l’administration  des  hôpitaux  tout 
entière  : tels  sont  les  objets  que  l’au- 
teur examine  tour  à tour,  et  sur  les- 
quels il  ne  laisse  rien  à désirer.  Plu- 
sieurs changements  utiles  dans  le  ser- 
vice medical  militaire  sont  dns  à Co- 
lombier. Ou  cutassait  les  malades  dans 
des  salles  ou  la  contagion  en  moisson- 
nait le  plus  grand  nombre.  Colombier 
les  plaça  sous  des  tentes , et  la  plu- 
part furent  conservés.  Il  fit  coustruirc 
pour  le  transport  des  blessés  un  cha- 
riot plus  commode  qnc  ceux  dont  on 
se  servait  avant  lui.  Les  courroies  du 
havrcsac  passaient  d’un  côté  à l’autre 
de  la  poitrine,  qu’ils  gênaient  assez 
dans  scs  mouvements  pour  produire 
des  maux  très  graves  : d indiqua  une 
autre  manière  de  le  porter  qui  eut  un 
grand  succès.  V.  Du  lait  considéré 
dans  tous  scs  rapports , 1 r".  partie, 
Paris , , in-8".  La  régularité  du 

plan  adopte  par  l’auteur,  et  l'intelli- 
gence avec  laquelle  il  avait  commencé 
à l’exéeuter , fout  vivement  regretter 
que  l’ouvrage  soit  resté  incomplet.  Les 
détails  anatomiques  y sont  exacts,  les 
vues  physiologiques  et  la  doctriuc  pa- 
thologique très  judicieuses.  On  y dé- 
montre , à l’aide  d’observations  et  de 
faits  incontestables  , que  les  maladies 
généralement  désignées  sous  le  nom 
de  lait  répandu  reconnaissent  pres- 
que toujours  une  autre  cause.  Colom- 
biers rédigé  une  pharmacie  très  mé- 
thodique , mais  trop  riche , à l’usage 
des  dépôts  de  mendicité.  Il  a publié  , 
en  commun  avec  Doublet,  deux  re- 
cueils de  Mémoires  sur  les  épidémies 
de  la  généralité  de  Paris,  et  une  bon- 
ne Instruction  sur  la  manière  de  gou- 
verner les  insensés j et  de  travailler 
à leur  guérison  dans  les  asp  ics  (jui 
leur  sont  destinés.  Eulin  ou  doit  à Co- 
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lombier  l’édition  des  OEuvres  posthu- 
mes du  savant  chirurgien  Poutcau  , 
enrichie  d’une  préface , de  notes  criti- 
ques, et  de  la  vie  de  l’auteur,  Paris, 
i -81 . ô vol.  in-8".  C. 

COI.OMB1ÈRES  (François  de  Bri- 
ql’eville  , baron  de  ) , uu  des  plus 
braves  capitaines,  du  i6c.  siècle  , 
fit  ses  premières  campagnes  sous 
François  Pr.  et  Henri  II;  comman- 
da une  compagnie  de  cent  lances 
dans  les  armées  de  François  II,  et 
servit  avec  distinction  sous  Charles 
IX,  à la  tête  de  corps  séparés.  Quand 
les  premières  guerres  de  religion  écla- 
tèrent, Colombicres,  parent  de  l.i 
princesse  de  Guide,  Eléonore  de  Koie, 
suivit . à cause  d’cllc,  le  parti  de  Louis 
de  Bourbon,  son  niai i , et  se  mit  avec 
Gabriel  de  I,  orge  s , comte  de  Monl- 
gommeri , à la  tête  des  religionnaires, 
en  Normandie.  Il  perdit,  en  se  décla- 
rant contre  la  cour,  la  portion  qu'il 
aurait  eue  dans  le  riche  héritage  do 
son  oncle  maternel , le  baron  de  Tor- 
ci.  Colombicres  fit  aborder  au  Hàvre- 
dc-Grâec,  en  i563,  une  flottille  an- 
glaise portant  deux  régiments  d’in- 
fanterie auxiliaires,  qualuize  pièces  de 
canon  , Cent  cinquante  mille  'ducats  et 
des  m imitions  de  guerre.  Il  se  trouva 
en  i568,  avec  les  calvinistes  nor- 
mands , au  rendez-vous  général  in- 
diqué à la  Rochelle.  Il  assista , avec 
tous  les  chefs  du  parli  protestant,  au 
mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec 
le  roi  de  Navarre;  mais  il  eut  le  bon- 
heur d’échapper  à la  St.-Barthélcmi. 
Après  ce  massacre , lecomte  de  Mont- 
gommeri  et  Colombicres  firent  en 
Normandie  une  guerre  a mort  aux 
catholiques  avec  autant  de  cruauté  que 
de  succès;  Coloinbièrcs  porta  nu  plus 
haut  degré  la  bravoure  et  la  fermeté. 
Après  une  lutte  de  deux  années,  il  se 
vit  assiégé  dans  la  ville  de  St.-Lo , cil 
1574.  La  veille  de  la  prise  de  la  place 
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on  amena  sous  les  murs  le  comte  de 
Monlgoramcri , qui  venait  d’être  fait 
prisonnier  à Domfront , pour  l’euga- 
gerà  se  rendre.  « Non , non  , mon  ca- 
» pitaine , lui  répondit- il , je  n’ai  pas 
» le  coeur  si  poltron  de  me  rendre 

• pour  être  mené  à Paris  servir  de 

* spectacle  à ce  sot  peuple,  dans  la 
> place  de  Grève,  comme  je  m’assure 
v qu’on  vous  y verra  bientôt.  Voilà, 
v dit-il,  montrant  la  brèche,  le  lieu 
p où  je  inc  re'souds  de  mourir,  peut- 
» être  demain,  et  mon  fils  auprès  de 
» moi!»  Il  tint  parole  ; le  lendemain, 
apres  un  assaut  de  trois  heures  et  la 
plus  vive  résistance,  St.- Lo  fut  emporté 
par  les  catholiques  ; tout  fut  passe  au 
fil  de  l’cpéc , jusqu’aux  femmes.  Le 
brave  Colorabtèrcs  , la  pique  à la 
main  , resta  sur  la  brèche  , animant 
les  siens  par  son  exemple,  jusqu’à  ce 
qu’il  reçût  dans  l’œil  un  coup  d’arque- 
buse qui  le  tua  sur  la  place.  S— x. 

COLOMB1ÈRE.  F oyez  Vulsok 
( de  la  ). 

COLOMB1ÈRE  ( Claude  de  la  ) , 
jésuite,  né  en  1 64 1 , à St.-Sympho- 
rien  d’Oton  , entre  Lyon  et  Vienne  , 
professa  la  rhétorique  au  college  de 
Lyon , et  s’appliqua  ensuite  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  Il  passa,  avec 
l’agrcment  de  scs  supérieurs  , eu 
Angleterre  , pour  y relever  le  xèle 
des  catholiques , et  prêcha  avec  suc- 
cès devant  Charles  11;  mais,  soup- 
çonné d’avoir  pris  part  à quelques  in- 
trigues , il  reçut  l’ordre  de  quitter  l’An- 
gleterre , et  se  retira  à Paray-le-Mo- 
nial , où  il  devint  le  directeur  de  la 
célèbre  Marie  Alacoquc , et  on  croit 
même  qu’il  est  l’auteur  de  la  vie  de 
cette  religieuse  publiée  par  Langue!. 
( F oyez  Alacoque.  ) Il  coopéra  avec 
elle  à faire  ériger  la  fête  du  cœur  de  Jé- 
sus, dont  il  composa  l’office,  et  mourut 
avec  la  réputation  d’un  saint , le  1 5 fé- 
vrier i68a.  Le  P.  de  la Colombière , 
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sans  s’être  place’  parmi  les  prédicateurs 
du  premier  ordre,  ne  mérite  cependant 
pas  cette  espèce  d’oubli  dans  lequel 
il  est  tombe.  On  trouve  dans  ses  ser- 
mons de  la  chaleur,  de  fonction,  et 
le  style,  si  l’on  excepte  quelques  tour- 
nures et  quelques  expressions  vieil- 
lies , en  est  agréable  et  naturel.  Ils 
ont  été  imprimes  plusieurs  fois  dans 
le  17e.  siècle,  en  4 vol.  in -8°.  ; la  der- 
nière édition  est  celle  de  Lyon  , de 
1757  , 6 vol.  in-rj.  Eu  rendant 
compte  de  cette  édition  , l’abbé  Tru- 
blet  s’exprime  ainsi  : « Tout , dans  les 
» discours  du  P.  de  la  Colombière,  res- 
» pire  la  piété  la  plus  tendre , la  plus 
» vive  : je  ne  connais  même  aucun 
» écrivain  qui  ait  ce  mérite  dans  un 
» degré  égal  et  qui  soit  plus  dévot  sans 
» petitesse.  Le  célèbre  Patru,  son 
»>  ami,  en  parlait  comme  d’uu  des 
» hommes  qui  de  son  temps  , pc'né- 
» trait  le  mieux  les  finesses  de  notre 
» langue.  » On  a encore  de  lui  des 
harangues  latines,  composées  pen- 
dant qu’il  professait  la  rhétorique , des 
lettres  et  des  Retraites  spirituelles , 
Lyon  , 17^5 , 3 vol.  in- 12.  W — s. 

COLOMB1NI  ( S.'Je au),  fondateur 
de  l’ordre  desjcsuates , issu  d’une  famil- 
le distinguée  de  Sienne,  fut  élu  premier 
magistrat  de  cette  ville  , et  mérita 
l’estime  publique  dans  l’exercice  de 
scs  fonctions.  Un  jour , accablé  de 
fatigue , et  rentrant  à midi  dans  sa 
maison  , il  ne  trouva  point  le  dîner 
prêt , et  fit  éclater  sa  eolère.  Sa  fem- 
me, pour  le  calmer  et  le  distraire!  lui 
donne  un  livre , eu  le  priant  de  le 
lire  pendant  qu’on  bâterait  l’instant  de 
ic  mettre  k table.  Celaient  les  Fies 
des  Saints.  Colombiui  furieux  jette 
le  livre  par  terre  ; mais  bientôt , hon- 
teux de  ce  premier  mouvement , il 
reprend  le  volume,  l’ouvre , et  tombe 
sur  la  vie  de  Marie  Egyptienne.  Il  la 
ht,  elle  l’iutcressc  ; il  ne  pense  plus  à 


Digitized  by  Google 


COL 

soidfclmer.  Enfin  , il  s’attendrit , rou- 
git de  sa  vie  passée , et  forme  la  réso- 
lution de  quitter  le  monde.  11  se  dé- 
met de  sa  charge,  distribue  aux  pau- 
vres la  plus  grande  partie  de  ses  biens, 
embrasse  la  pénitence,  passe  les  nuits 
presque  entières  à prier;  sa  maison 
devient  un  hospice  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malades , et  bientôt  un 
chrétien  fervent  , nommé  François 
F incent,  se  réunit  a lui  pour  partager 
scs  oeuvres  de  miséricorde.  Ayant 
perdu  sou  fils  et  sa  fille , le  saint 
vendit  le  reste  ^dc  son  bien , et  en 
distribua  le  produit  aux  pauvres  et 
aux  églises.  Alors réduit  a une  pau- 
vreté semblable  a celle  des  apôtres, 
il  se  livra  tout  entier  au  service  des 
hôpitaux.  Plusieurs  discipies  se  joi- 
gnirent à lui,  et,  comme  ils  avaient 
souvent  à la  bouche  le  nom  de  Jésus, 
le  peuple  les  appela  jésuates.  Colom- 
bini  les  réunit  en  congrégation  , sous 
la  règle  de  S.  Augustin  , alla  trouver 
à Viterbe  le  pape  Urbain  V,  qui  ap- 
prouva le  nouvel  institut,  et  lui  ac- 
corda de  grands  privilèges  ; mais  le 
saint  ne  survécut  que  trente-cinq  jours 
à l’approbation  donnée  à son  ordre, et 
mourut  le  3 1 juillet  1 50 7.  Les  jésua- 
tes, qui  avaient  pour  patron  S.  Jé- 
rôme, n'étaient,  clans  l’origine, que  des 
laïques,  et  s appliquaient  a la  phar- 
macie. Eu  1606,  ils  obtinrent  la  per- 
mission de  recevoir  les  ordres  sacrés. 
Les  premiers  disciples  de  S.  Jean  Co- 
lombini  sont  presque  tous  honorés 
d’un  aille  public  par  l’Église.  L’insti- 
tut des  jésuates  fut  supprimé  , en 
1O68,  par  Clément  iX.  La  Fie  de 
S.  Jean  Colombini  a été  écrite  par 
Paul  Morigia,  Venise,  160/j . ni-4‘  ; 
par  J.-B.  KoS'i , Itomc,  1648,  iu-4".; 
et  par  un  anonyme,  Home,  |058  , 
in*4 [.(Fujr.  le  P.  Cupcr,  bollandiste, 
dans  les  Acta  Sanctorum,  tome  Vil 
du  mois  de  juillet.  ) V— ve. 
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COLOMBO*  ( Reai.do  ) , célèlnc 
anatomiste  du  1 G\  siècle  , naquit  à 
Crémone.  Il  se  livra  d’abord  à la  phar- 
macie ; mais  les  leçons  de  Jean-An- 
toine Plarzi , et  surtout  celles  de  l’il- 
lustre Vesale,  lui  iiis|nrèrcnt  le  goût , 
ou  plutôt  la  passion  de  l’anatomie,  qui 
fut  désormais  son  occupation  princi- 
pale et  dont  il  recula  les  bornes.  Nom- 
me, en  i54o,  professeur  de  logique 
à l’uuivcrsité  de  Padoue,  il  fut  dési- 
gné l’.muéé  suivante  jiour  occuper  la 
chaire  de  chirurgie  ; mais  le  sénat  ne 
conlirma  point  cette  élection.  En  1 à 4a, 
Colombo  fut  choisi  pour  remplacer 
Vesale  pendant  son  absence,  et  eu 
1 344  ü lui  succéda.  Au  bout  >le  deux 
ans,  il  alla  professer  à l'université  de 
Pise  et  enfin  à celle  de  Rome.  C’est  là 
qu’il  ouvrit  le  corps  de  saint  Ignace 
de  Loyola , mort  en  1 5r»G.  L’ouvrage 
auquel  Colombo  doit  sa  réputation  est 
intitulé:  De  re  anatomied  libri  XFf 
Veuise , 1 55g  , in-fol.  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  de  cet  important  trai- 
té , on  distingue  celle  de  Paris,  1 56a, 
in-8“.;  ou  estime  celle  de  Francfort , 

1 5go , 111-8  . , à cause  des  utiles  ob- 
servations de  Jean  Postions , dont  elle 
est  enrichie.  J.  A.  A.  Schenck  eu  a 
publié  une  traduction  allemande,  à 
Francfort,  en  1609.  Les  biographes 
ne  sont  point  d’accord  sur  l’époque  de 
la  mort  de  Colombo;  l'opinion  la  plus 
générale  est  qu’il  ne  termiua  sa  car- 
rière qu’en  1 377.  Dans  ce  cas,  il  dut 
être  vivement  fl  ittédu  prodigieux  suc- 
cès de  sou  ouvrage  • car  il  portail  à 
l’excès  la  jactance  et  la  vanité.  Il  s'at- 
tribue plusieurs  découvertes  qui  11c  lui 
appartiennent  pas,  et  montre  autant 
de  mauvaise  foi  que  d’ingratitude  en- 
vers son  maître  V tsale , auquel  il  re- 
proche des  erreurs  imaginaires.  Plu» 
juste  à l’égard  de  Colombo , la  pustc- 
nté  bu  assigne  un  raug  très  distingué 
parmi  les  anatomiste».  11  ne  s'est  point 
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borné  à disséquer  des  cadavres  hu- 
mains ; il  a fait  des  expériences  inlé- 
ressantes  sur  des  auiuiaux  vivants. 
C’esl  ainsi  qu’il  a observé  que  le  cœur 
sc  resserre  quaud  les  artères  se  dila- 
tent , et  réciproquement  ; il  a vu  le 
mouvement  de  ce  viscère  isochrone  à 
relui  de  la  respiration  ; il  a connu  et 
décrit  avec  plus  d’exartiludect  de  clarté 
que  Servet  la  circulation  pulmonaire  , 
il  a même  entrevu  la  circulation  géné- 
rale; en  un  mot,  il  a répandu  beau- 
coup de  lumières  sur  divers  points 
d'anatomie  humaine  , comparée  , et 
pathologique.  C. 

COLOMBO  (Dominique),  poète 
italien, mort  le  •).  aviil  i8i3  à Gab- 
biano,  dans  le  territoire  de  Brescia,  où 
il  était  né  en  janvier  1749,  eut  dès 
sa  jeunesse  un  penchant  presqu’invin- 
cible  pour  la  poésie  pastorale.  Néan- 
moins, après  ses  études  faites  à Bres- 
cia sons  les  excellents  maîtres  Zola  et 
Tamhurini , par  un  eflet  sans  doute  de 
la  douceur,  ou  si  l’on  vent  de  la 
mollesse  de  caractère  que  siqqiosent 
les  goûts  champêtres,  il  sc  laissa  en- 
gager, comme  malgré  lui,  dans  l’état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il  n était 
poiot  né.  Il  raconte  lui-même  dans 
«ne  histoire  de  sa  vie,  en  vers,  qu’il 
adressa  en  1809  à son  ami  le  docteur 
JcanJ.abtis,  qui  nous  l’a  communi- 
quée on  manuscrit  autographe  , que 
lorsqu'il  sc  vit  obligé  de  diic  sa  pre- 
mière messe,  il  ne  savait  Uop  com- 
ment s’y  prendre  : 

<f  Pieao  il  ln*go  di  »nii.  i • parents  ; 

J'.  i««  mm  up««a  •ncorx  l’introîbo. 

Cbi  il  ritlere  ch»  feccro  1»  |(Bli 

Puo  nui  narrare  ? 

Quatre  ans  après,  il  fut  nommé  à la 
chaire  des  belles-lettres  de  Brescia , et 
plusieurs  des  disciples  qu’il  y forma 
ie  distinguent  aujourd’hui  dans  la  lit- 
térature. Quoiqu’il  fût  transporté  pour 
les  délices  de  la  campagne,  auxquelles 
il  consacrait  tous  scs  vers,  il  u'etoit 
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pas  tout-à-fait  indifférent  aux  charfees 
que  les  beaux-arts  répandent  dans  les 
villes,  comme  il  le  prouve  dans  une 
dissertation  fameuse,  où  il  établit  que, 
si  la  tragédie  convenait  à la  nation 
française  , elle  était  absolument  incon- 
venante en  Italie,  où  il  n’y  a point  de 
poésie  propre  pour  ce  genre,  auquel  le 
vers  sciolto  convient  encore  moins 
que  le  vers  lyrique.  Il  croit  que  le 
drame  lyiiquecst  exclusivement  pro- 
pre à ce  pays,  et  pense  qu’on  ne 
peut  composer  qu’un  style  colérique 
et  forcé  avec  le  sciolto  tragique  ima- 
giné par  Alfieri,  contre  lequel  il  di- 
rigea particulièrement  les  traits  de  sa 
critique.  Ou  l’attaqua  vivement;  il  se 
défendit  avec  art,  et  se  vit  même  sou- 
tenu par  M.  J.  K.  Corriaui , auteur  des 
Secoli  délia  lelteratura  italiana. 
Dégoûté  des  villes  par  cette  que- 
relle, Colombo  se  consacra  tout  en- 
tier à la  vie  champêtre,  en  se  reti- 
rant dans  les  champs  de  Gabbiano, 
où,  vivant  au  milieu  des  Lergcrset  des 
villageois,  il  les  chanta  tout  à son  aise. 
Son  inclination  allait  jusqu’à  transfor- 
mer en  bergeries  les  sujets  guerriers. 
Ce  fut  en  deux  églogues  qu'il  célébra 
le  siège  et  la  ruine  de  Brescia,  an  1 5'. 
siècle , et  ces  deux  églogues, qui  eurent 
un  tics  grand  succès,  fuient  insérées 
par  le  célèbre  abbé  Parini  dans  le 
Journal  encj  cloptdujue  de  Milan  [U 
X,an.  1 78i,ett.V,an.  1 795  ).  Lors  de 
Tari  ivec  des  Français  en  Italie  ( 1 796), 
Colombo  sc  laissa  nommer  officier 
municipal  de  sa  commune,  où,  pour 
avoir  trop  bien  servi  scs  chers  villa- 
geois contre  les  commissaires  chargés 
d’y  faire  des  réquisitions  de  grains, 
il  mérita  d'être  arrêté.  Emprisonne 
dans  un  couvent  de  capucins  de  Bres- 
cia, il  disait,  dans  une  pièce  de  vers 
adressée  à l’un  de  ses  amis  : al. a cau-e 
» pour  laquelle  je  suis  enferme  dans 
» un  couvent , c’est  : 
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«■■VVrehà  portai  un  peanacchio  mlla  t«Jt* 

~1»  t pertb*  feci  un  c«rt«  giuramcnlo.  » 

En  uue  autre  pièce  de  vers , écrite  au 
même  lieu,  il  s’exprimait  uou  niuins 
gaîmcut  eu  ccs  termes: 

«•  lu  ri  ringraiio,  psulre  S.  Franceico; 

►*  Vostra  (tiercé  a»n  direulato  un  {ju^o , 

» Unturro  ainico  , un  partigiaa  teJesco.  • 

Au  rétablissement  de  la  paix,  Colom- 
bo fut  appelé,  par  l'administration  du 
département  du  Mclla , pour  remplir 
an  lycée  de  Brescia  la  chaire  d’élo- 
quence; il  la  refusa.  Cependant,  il  re- 
venait quelquefois  dans  celte  ville  pour 
y assister  aux  séances  de  l’athénée, 
dont  il  était  membre,  et  où  il  lut  plu- 
sii  uts  dissertations  ingénieuses  ; mais 
il  retournait  bien  vite  dans  le  village 
où  il  a Gni  scs  jours,  à l’àgc  de  soixan- 
te-quatre ans.  Banni  scs  dissertations, 
on  remarque  celles  sur  le  laserpizio 
( espece  de  gomme),  sur  la  difficulté 
et  les  moyens  de  rétablir  le  bon  goiît 
en  Italie , et  enGu  une  sur  la  déca- 
dence du  bon  goilt  en  cette  contrée. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Colombo 
sont  : I.  i Piaceri  délia  soliludine , 
Brescia , 1 78 1 ; 1 1 . il  Dramma  è la 
tragedia  d'Italia  , diisertazione  , 
Wuise,  1 7«>î  ; Il  l.  Sciulti campestri, 
Brescia,  1 ■ÿijti.  Vers  la  Gn  de  scs  jours, 
il  fit  présent  à l’un  de  ses  anciens 
écoliers,  André  Casteltnni,  de  toutes 
ses  autres  poésies  manuscrites,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  ses  églogues 
intitulées:  l’ Assedio  , il  Sacco , la 
Ravina , le  Funtaue  di  Brescia. 

G — 1». 

COLOMBY  (François  Cauvigny, 
sictir  dk  ),  ifé  à Ch  11 , vers  1 588,  fut 
un  des  premiers  membres  de  l’acadé- 
mie française.  Il  était  parent  de  Mal- 
herbe , qui  lui  apprit  à faire  des  vers  ; 
mais  il  n’était  pas  ne  poèle.et  Malherbe, 
qui  lui  trouvait  l’esprit  bon,  ajoute 
o qu’il  n’avait  nul  génie  pour  la  noé- 
» sic.  d Malgré  la  médiocrité  de  scs  ta- 
lents, il  avait  réussi  à la  cour,  et  il 
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était  m£me  parvenu  à sc  faire  donner 
uue  pension  de  douze  cents  éctis,  avec 
le  titre  <ï orateur  du  roi  pour  les  dis- 
cours (tétai,  place  créée  pour  lui  et 
supprimée  à sa  mort.  Dégoûté  du 
monde,  il  y renonça,  prit  l’habit  ec- 
clésiastique, et  ne  voulut  plus  paraître 
aux  assemblées  de  l'académie.  11  mou- 
rut vers  1648;  la  plupart  de  scs  poé- 
sies ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Son  poème,  intitulé 
Plainte  de  la  belle  Calislon  au  grand 
Aristaripie , durant  sa  captivité,  a 
paru  séparément,  Paris,  i(ii(i, in-ia. 
llette  pièce  est  écrite  avec  assez  de  fa- 
cilité, et,  suivant  Goujet , on  y trouve 
une  sorte  de  génie.  L’ouvrage  le  plus 
connu  de  Coloinbv,  est  sa  tra  ludion 
de  P Histoire  de  Justin,  publiée  pour 
la  première  fuis  à Tours  , en  1G1G  , 
i 11-80. ; elle  a eu  plusieurs  éditions, 
dont  la  meilleure  est  celle  qu’adonnée 
Tanneguy  le  Fèvrc,  à Samnur,  en 
1G7Q1 , in-iu.  Celte  traduction  est  fort 
inferieure  à celle  de  l’abbé  Paul.  Co- 
loinby  avait  traduit,  mais  avec  moins 
de  succès,  une  partie  du  premier  li- 
vre des  Annales  de  Tacite , Paris , 
1 G 1 3 , iu-8".  Ou  a encore  de  lui 
quelques  petits  ouvrages  , dont  on 
trouvera  la  liste  dans  l 'Histoire  de 
l’académie  française  , par  Polisson. 

W— s. 

COLOMEZ  ( don  Juan),  cx-jé- 
suilc  espagnol,  retiré  eu  Italie,  s’y 
est  fait  de  la  réputation  par  trois  pro- 
ductions dramatiques  , Coriolan  , 
Inès  de  Castro  cl  Scipion  à Car- 
thage , écrites  dans  une  langue  qui 
n’était  pas  Ja  sienne.  I.a  première  pa- 
rut en  177*),  la  seconde  eu  1781,  la 
troisième  eu  1 783.  Les  gens  de  let- 
tres et  les  journaux  d’Italie  s'empres- 
sèrent de  rendre  huinniage  à sou  ta- 
lent, presque  iguoré  iLiuj  sa  véritable 
patrie.  B— c.. 

COLOjMIÈS  ( Paul  ) , né  k la  Ko- 
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chelle  le  a décembre  i638,  d’un  mé- 
decin, alla,  dès  i’âge  de  seize  ans,  faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à Saumur.  Il  apprit  l'hébreu, 
sous  le  célèbre Cappel.  Dans  un  voyage 
qu’il  fît  à Pans  en  i 664 , il  se  lin 
avec  Isaac  Vossius,  qui  l’emmena  en 
Hollande.  Après  y avoir  séjourné  un 
an , Golomiès  revint  en  France  et  y 
demeura  jusqu’en  1681  , qu’il  pa-sa 
en  Angleterre , où  il  retrouva  Vos- 
sins  qui  s’y  était  fixé  depuis  1670. 
Il  embrassa  le  parti  des  épiscopaux, 
et  s’attacha  à Guillaume  Sancroft  , 
archevêque  de  Gantorbéry,  qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  : celte  bi- 
bliothèque était  à l.ainbetb.  Sancroft, 
ayant  eu  assez  de  fermeté  pour  ne 
vouloir  jamais  prêter  le  serment  de 
fidelité  au  prime  d’Orange,  fut  dé- 
pouillé de  son  temporel  en  1G91.  La 
disgrâce  du  protecteur  fit  perdre  au 
protégé  son  emploi  etseséinohiments, 
et  Colomiès  en  mourut  de  chagrin  A 
Londres  le  i là  janvier  1691.  Ce  ne 
fut  qu’après  sa  mort  qu’on  découvrit 
qu’il  était  marié  à une  fillr  de  basse 
liaissauce.  Colomiès  avait  beaucoup  de 
lecture,  et  ses  ouvrages  prouvent  de 
grandes  connaissances.  Il  y a cepen- 
dant commis  des  erreurs  dont  quel- 
ques-unes ont  été  relevées  par  La- 
munnoye;  mais  ce  qu’on  11e  saurait 
trop  louer  en  lui.  c’est  sa  bonne  foi, 
et,  comme  dit  Yigticul-Manrillc  « cet 
t>  air  d’honnête  bomm.  qui  rend  jns- 
» tiee  à chacun,  sans  avoir  égard  à 
» la  différence  de  religion,  n II  pou- 
vait avoir  des  ennemis;  mais  il n’c- 
tait  IVnnemi  de  p*  rsonnne.  lî.  Simon, 
dans  la  seconde  édition  de  Y Histoire 
critique  du  Fieux  Testament,  l’avait 
appelé  a un  auteur  à juste  prix,  et 
» gagé  par  M,  Vossius  pour  fairo  de 
d petits  livre»  où  il  ne  parle  presque 
» d’antre  chose  que  du  grand  Vos- 
» sius.  » Colomiès , qui  avait  lu  ce 
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trait , n'en  traita  pas  moins  lmnîFPte- 
meut  K.  Simon  dans  les  ouvrages 
qu’il  publia  depuis.  On  a de  Colo- 
nnes: 1.  Gallia  orientalis , la  Haye, 
itiGô,  in-4“.  Cet  ouvrage  contient 
les  vies  des  Français  qui  ont  cultivé 
l’hébreu  et  les  autres  langues  orien- 
tales; ou,  comme  l’a  dit  Baiîlct  d’a- 
près le  Journal  des  Savants , il  pa- 
rait que  Colomiès  s’est  plutôt  proposé 
de  ramasscr.de  divers  livres,  les  té- 
moignages avantageux  et  les  éloges 
des  Français  qui  oui  su  ces  langues  , 
que  de  rapporter  les  particularités  de 
leur  vie.  On  trouve  des  additions  au 
Gallia  orientalis  dans  les  Singu- 
larités historiques  de  1).  I.iroD,  torne 

III,  p.  56a , et  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  choisie,  de  1731.  II. 
Opuscules  , Paris,  Scb.  Mabre-Cra- 
moisv,  1668,  in- 12;  litrecht,  P. 
Eizévir,  1669.  in-i  1 , contenant,  1". 
Ktipiiua  literaria  ; 0°.  Recueil  de 
particularités,  fait  l’an  i665  ; 5°. 
Clavis  epistolarum  Jos.  Just.  Sca- 
ligeri;  4".  Clavis  epistolarum  Is. 
Casauboni ; 5U.  Clavis  epistolarum 
Cl.  Salmasii  ; G“.  Clef  des  e'pilres 

françaises  de  Joseph  Jus  te  de  la  Sca- 
la  ( Scaliger  7".  Ad  Quinctiliani 
Instit.  oral,  notre.  Ces  notes  sont 
réimprimées  dans  le  Quinlilicn  de 
Biiratann.  111,  Bibliothèque  choisie , 
la  Rochelle,  1682,  in-8".;  Amster- 
dam, 1700,  in-8".;  nouvelle  édition  , 
avec  des  notes  de  Bourdelot,  Latuon- 
noyc  et  autres , Paris , 1 73 1 , iu- 1 1. 

IV.  Clarorum  virorum  epistolae  sin- 
gulares  , Londres,  1G87;  V.  Obser- 
vationes  sacræ  et  Remarques  sur 
quelques  passages  de  la  version 

française  du  /Souvenu  Testament 
de  Genève.  Amsterd.111 , 1679,^-10. 
On  trouve  à la  suite  une  Lettre  à 
AI.  Claude  sur  la  version  française 
des  Bibles  de  Genève  et  les  fesli- 
monia  doctorum  de  auctore  et  ejus 
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scriptis.Xl.  Paralipomena descrip- 
loribus  ecclesiaslicis  ( Voy.  Cave), 
et  passio  S.  Piétons  massiliensis , 
1686,  in-80. , 1687,  1669, 

in- ta.  Cette  dernière  impression  con- 
tient la  4'.  édition  de  l’ouvrage  pré- 
cédent. Vil.  Borne  protestante,  ou 
Témoignage  île  plusieurs  catholi- 
ques romains  en  faveur  de  la  créance 
et  de  la  pratique  des  protestants , 
Londres,  iG75,in-8'’.  VIII.  Theo- 
logorum  presbylerianorum  icon  , 
1682.  C’est  un  ramas  de  passages 
tires  des  œuvres  de  quelques  savants 
réformes  , lesquels  montrent  avec 
franchise  les  côtés  faibles  de  la  ré- 
forme. Quoique  Colorniès  n’ait  rien 
inis  du  sien  dans  cet  opuscule,  il 
s’attira  par-là  beaucoup  d’ennemis  , 
et  c’est  à cette  occasion  que  Jurieu 
sc  déchaîna  contre  lui  dans  son  Es- 
prit de  M.  Arnauld.  Colorniès  y est 
qualifié  de  grand  auteur  de  petits  li- 
vrets. IX.  Parallèle  de  la  pratique 
de  l'Eglise  ancienne  et  de  celle  des 
protestants  de  France  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion,  1682,  in- 12  • 
X.  Lettre  à M.  Justel  touchant  l'His- 
toire critique  du  Vieux  Testament 
du  P.  Simon , à la  suite  de  l’ouvrage 
dé  Vossius  : Appendix  observât,  ad 
Pomponium  Melam,  Londres,  1 G8G, 
in-4".j  XI.  Mélanges  historiques  , 
Oraugc  , 1675,  in- 1 2,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Colomesiana  dans 
le  recueil  de  Fabricius.  Sous  ce  nou- 
veau titre  de  Colomesiana , Desmai- 
scaitx  a fait  réimprimer  parmi  les 
œuvres  de  Saint-Evremont  le  Re- 
cueil de  particularités  fait  en  Pan 
jG65  et  les  Mélanges  historiques. 
Il  corrigea  d’après  un  manuscrit  au- 
tographe ces  deux  opuscules,  et  les 
purgea  ainsi  des  fautes  grossières  et 
nombreuses  qui  les  défiguraient  ; les 
corrections  de  Desmaiseaux  sont  rap- 
portées à la  dernière  page  du  recueil 
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de  Fabricius.  C’est  d’après  l’édition 
de  Desmaiseaux  que  le  Colomesiana 
a été  réimprimé  avec  les  Scalige- 
rana,  Thuana,  Perroniand  et  Pi- 
theeana , Amsterdam  , 1740,  2 vol. 
in- ta.  XII.  Calalogus  manuscript. 
codicum  Isaaci  Vossii.  Ces  douze 
ouvrages  de  Colorniès  ont  été  re- 
cueillis par  les  soius  de  J.  A.  Fa- 
bricins  Hct  publiés  par  lui  sous  le 
titre  de  Pauli  Colomesii  opéra , 
Hambourg,  1709,  iu-40.,  édition 
très  incorrecte.  Latnonnoyea  fait  sur 
ce  volume  des  notes  qui  se  trouvent 
dans  l’édition  de  la  Bibliothèque  choi- 
sie de  1731.  XIII.  Epigrammes  et 
madrigaux  ,1a  Rochelle,  1669,111-12. 
Ces  epigrammes  n’ont  rien  de  bien 
saillant.  XIV.  La  Vie  du  P.  Jacques 
Sirrnond,  1671  , in-ia,  réimprimée 
à la  suite  de  la  Bibliothèque  choisie , 
1731 , in- 12;  mais  dans  cette  réim- 
pression, on  a supprimé  l’Avertis- 
sement sur  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite;  ce  qui  doit  faire  recher- 
cher l’édition  originale.  XV.  Remar- 
ques sur  les  seconds  Scaligerana  , 
Groningue,  1669,  in-12,  réimprimées 
dans  le  Scaligerana  de  1 6q5,  in-12 
de  4 18  pages,  et  dans  le  Scalige- 
rana de  174®;  XVI.  Italia  et  üis- 
pania  orientalis , ouvrage  posthume 
et  dans  le  meme  goût  que  te  Gallia 
orientalis , publié  par  les  soins  de 
J.  Ch.  Wolf,  Hambourg,  1730, 
in-4°.  Aneillon  dans  scs  Mélanges 
de  littérature,  Jean  Fabricius  dans 
son  ffistoria  bibl.  Fabr.,  Ballet  dans 
ses  Jugements  des  savants,  Bayle 
dans  son  Dictionnaire , Niceron  dans 
scs  Mémoires,  ont  reproché  à Colo- 
intès  de  n’avoir  pasdonué  place  dans 
son  Gallia  orientalis  à Isaac  Casau- 
bon.  Ce  n’est  pas  dans  le  Gallia 
orientalis  que  les  Genevois  devaient 
figurer;  ils  sont  placés  plus  conve- 
nablement dans  l’ J la  lia  orientalis. 
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cl  Cnsaubon  n’y  est  point  ouLlic. 
bon  seulement  Colomiès  y donne  la 
liste  des  ouvrages  publies  par  Casau- 
bon,  mais  encore  celle  des  ouvrages 
qu’il  avait  promis  et  commences  ; 
il  y transcrit  huit  lettres  inédites  de 
ce  savant,  ensemble  les  jugements 
des  divers  écrivains  sur  Casaubon  , 
de  telle  sorte  que  sou  artiele  fait 
presque  le  cinqnièmede  YltaEa  orien- 
taits.  XVII.  Exhortation  de  Ter- 
tuüien  aux  martyrs , traduite  en 
français , 1673,  in-12,  réimprimée  à 
Ja  suite  de  la  Bibliothèque  choisie 
de  liât;  XVIII.  Animad versâmes 
in  Giruldum  de  f/oëlis  , dans  l’édi- 
tion des  Œuvres  du  Giraldi  donnée 
par  Jean  Jensius , Lcyde,  169(1  , 
in-folio.  Coloraiès  a été  éditeur  des 
Lettres  de  la  reine  de  Suède  ( Chris- 
tine) et  de  quelques  autres  personnes, 
in-12,  sans  date  ni  nom  de  ville; 
de  G.  J.  Vossii  et  clarorum  viro- 
rum  ad  eum  epistolce , Londres, 
1690,  in-folio  ; et  de  S.  Clcmentis 
epistolce  duce  ad  Corinthios  inler- 
pretibus  Palricio  Junio,  Gottefredo 
V cndelino  et  J.  B.  Cotelerio,  Vien- 
ne, 1OS7,  in-12,  avec  des  notes, 
et  la  vie  de  Vossius.  Colomiès  avait 
promis  plusieurs  ouvrages  de  sa  com- 
po-ition:  t°.  Brlgium  orientale  ; a”. 
Découverte  d’auteurs  cachés;  eet 
ouvrage  était  presque  achevé  en  1 664; 
5".  Criticus  gentilis , sive  de  dubiis 
scriptoribus  ethnicis  commentalio , 
qu’il  n’avait  entrepris  qu’après  avoir 
vu  qu'on  ne  pouvait  plus  espérer  la 
publication  du  Traité  de  Gaspard 
BartJs,  sur  la  même  matière;  4".  Barè- 
tes d’études,  qui  devaient  contenir 
des  particularités  curieuses  sur  les 
auteurs;  5".  De  plagiants  ; 6 . His- 
toria  librorum  ; q".  Histw  ta  docto- 
torum;  8 Clef  de  quelques  endroits 
de  Balzac  ; <)".  uue  Vie  de  Casau- 
bon ; «t  c’cst  peut-être  l’article  qu’on 
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lit  dans  VItalia  orientalis  ; 1 o°.  Ctt- 
pidon  sur  le  trône , ou  Histoire  des 
amours  de  nos  rois  depuis  Dagobert. 
Bayle  regrette  beaucoup  que  ce  der- 
nier ouvrage  n’ait  pas  vu  le  jour,  et 
la  publication  faite  en  i6g5  à Cologne 
(ou  plutôt  en  Hollaude)  des  Intri- 
gues galantes  de  la  cour  de  Fran- 
ce (par  Vaimel),  ne  fil  qu’augmen- 
ter les  regrets  de  Bayle , qui  pré- 
fère cependant  cette  édition  de  i6q5 
aux  réimpressions.  Slruvios,  dans  son 
Iulroducü o innotiliam  rei  litterarice ; 
Jugler  et  Fischer,  dans  les  réimpres- 
sions qu’ils  ont  données  de  l’ouvrage 
de  Struvius,  disent  que  c’est  aux  soins 
d’un  G.  !..  Colomiès  que  l’on  doit 
le  Sorbcriana  d'Amsterdam , i6t)4, 
in-12.  L’cpître  dédicatoire  du  Sorbe- 
ri  an  a de  1691  est  signée  G.L.  Co- 
lomrez  ; et  celte  épître  dédicatoire  se 
retrouve  arec  la  même  signature  dans 
l’édition  de  i<>q5.  Ce  Guillaume  Louis 
Colomvrz  était  imprimeur  à Toulouse. 

A.  B— t. 

COLOMME  ( Jean-Baptiste-Se- 
hastif.i»  ) , supérieur  des  baruabites , 
ne  à Pau  le  1 2 avril  1712,  mort  à 
Paris  en  1788,  a composé  les  ouvra- 
ges suivants:  1.  Plan  raisonné  de  l’é- 
ducation publique , peur  ce  qui  Re- 
garde la  partie  des  études  , Avignon 
et  Paris  , 1 7Ü2  , in- 1 2.  Ce  plan  parut 
à l’époque  de  la  suppression  des  jé- 
suites, lorsque  Piousscau  publiait  son 
Emile,  et  J.a  Cbalotais  son  Essai 
d'éducation  nationale.  II.  Vie  chré- 
tienne , on  Principes  de  la  sagesse, 
1774,  2 vol.  iu-12;  111.  Diction- 
naire portatif  de  l’ Ecriture-Sainte , 
1773,  iu-8®.  C’est  une  description 
topographique,  chronologique,  his- 
torique et  c ritique  des  royaumes,  pro- 
vinces, villes,  tribus,  rivières  , etc. , 
dont  il  est  fait  meutiou  dans  la  Vul- 
gate.  Ce  dictionnaire  avait  été  publié 
en  177J,  iu-S".,  sous  le  litre  de  No- 
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tics  sur  V Ecriture-Sainte.  IV.  Ma-  Essai  sur  V inoculation  delà  vacci- 
truel  des  religieuses,  1779)  *u-ia;  ne  , ou  Moyen  de  présente  pour  tou- 
V.  Eternité  malheureuse,  un  les  jours  et  sans  danger  de  la  petite  vé- 
SuppUces  éternels  des  réprouvés,  rôle , Paris,  an  ix , iu-8".  ; tradui1  en 
traduit  du  latin  de  Drrxclius , Paris , hollandais , par  Pruys,  Rotterdam, 

1 788 , in-i  2.  Cet  ouvrage  est  précède'  1 800 , in-8  . ; en  espagnol  , par  Pi- 
d’uuc  longue  préface  du  traducteur  guillem,  Madrid  , 1 800  , in-8  . , etc. 
contre  les  incrédules  du  18'.  siècle.  11.  Recueil  d’observations  et  de  faits 
qu’il  appelle  les  M.N.  P. P.  ( nouveaux  relatifs  à la  vaccine  , auxquels  on 
Philosophes).  V — ve.  a joint  les  proces-verbaux  de  la 

COLON  ( François), nc’à  Nevers,  contre- épreuve  , etc.,  Paris,  nivôse 
en  1 ~li\ , étudia  la  médecine  à l’uni-  anix,  iu-8".  ; 1IL  Précis  des  contre- 
versilc  de  Paris , et  alla  se  faire  recc-  épreuves  varioliijues  fûtes  sur  le 
voir  docteur  à ci  lle  de  Reims  en  1789.  fils  du  citoyen  Colon  et  sur  qua- 
Nomiiié  chirurgien  de  l'hospice  de  Bi-  rante-sept  autres  vaccinés,  etc.,  Pa- 
cêtrc,  Colon  proposa  des  reformes  ris,  an  ix  ^ 1801  ),in-8".  ; I V.  His- 
utiles,  qui  depuis  ont  été  exécutées  toirc  île  V introduction  et  des  progrès  * 
au-delà  de  ses  espérances.  Toujours  de  la  vaccine  en  France , Paris,  au 
occupé  d'idées  philanthropiques,  il  fut  ix  ( 1801),  in-8".  : l’auteur  est  le 
un  des  premiers  et  des  plus  ardents  principal  et  presque  le  seul  per  son- 
propagateurs  de  la  vaccination  en  nage  célébré  dans  cette  histoire;  V. 
France.  Il  pratiqua  cette  opération  sur  Mémoire  présenté  au  premier  Con- 
son  fils  unique , transforma  , pour  sul , sur  la  nécessité  et  les  moyens 
ainsi  dire  , sa  maison  en  un  hôpital , de  répandre  la  vaccine  en  France  , 
où  étaient  admis  et  vaccinés  gratuite-  Paris,  an  xt(i8o3),  in-8°.;  VI. 
meut  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Observations  critiques  sur  le  rap- 
On  l’accusa  de  mettre  uu  peu  de  jnc-  port  du  comité  central  de  vaccine , 
tance  et  meme  de  charlatanisme  dans  Paris,  messidor  an  xi(  180J),  in-8°. 
sa  conduite;  en  effet,  il  eut  tort  de  C. 

publier  isolément  un  travail  qui  devait  COLON  IA  ( Dominique  de  ) , né  A 
éraauer  du  comité  dont  il  était  mem-  Aix  en  Provence,  le  oô  août  iGfio, 
brc.  Peut-être  commit-il  une  inconsé-  jésuite  à quinze  ans,  lit  les  quatre  vœux 
qucnce  encore  plus  blâmable  en  im-  en  i*k)4.  Après  avoir  enseigné  dans 
primant  son  adresse  au  frontispice  de  les  basses  classes  pendant  cinq  ans  , 
son  livre.  Sans  vouloir  le  justifier  de  il  fut  dix  ans  professeur  de  rhétorique 
cette  double  faute,  il  est  du  moins  per-  à Lyon,  et  professa  ensuite  pendant 
mis  decroirequ’il  fut  entraîné  par l’ex-  vingt  - six  ans  la  théologie  positive 
cès  de  sou  zèle  , comme  il  en  fait  lui-  dans  la  meme  ville.  Le  séjour  de  cin- 
même  l’aveu.  Colon  quitta  Paris  pour  quanle-neuf ans  qu’il  y lit  lui  fut  tiès 
aller  exercer  Les  fonctions  de  maire  à utile  pour  la  composition  de  ses  ou- 
JSloutfort,  près  d’Auxerre.  C'est  là  vrageshisloriqtus.il  y mourut  le  12 
qu’après  avoir  rendu  , avec  uu  noble  septembre  174t.  Celait  un  petit  houi- 
désiulciessement , de  très  grands  ser-  me , plein  de  fetf , d’une  physionomie 
vices  en  qualité  de  magistrat , dénié-  toute  spirituelle;  il  devait  encore  plus 
dei  in  et  de  chirurgien , il  a terminé  sa  à sofl  travail , à ses  lectures  immenses 
carrière  le  1 7 juillet  i8«3-  Tous  ses  et  à sa  mémoire , qui  tenait  du  prodi- 
. ouvrages  ont  pour  objet  la  vaccine  :L  ge  , quason  esprit.  Alterbury,  evêque 
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de  Roehestcr , lors  de  son  passage  à 
Lyon,  u’ent  rien  de  plus  pressé  que 
d’y  voir  Colonia.  Dans  un  voyage  que 
celui-ci  lit  à Rome,  il  refusa  la  place 
que  Clément  Xl  lui  offrit,  d’institu- 
teur des  neveux  du  pape.  Pernetti, 
qui  a connu  Golonii,  et  qui  en  fait  le 
portrait  flatteur  que  nous  avons  trans- 
crit , avoue  qu’il  était  susceptible  de 
jalousie,  et  lui  reproche  d’avoir  sou- 
vent profité  des  travaux  des  autres , 
sans  leur  en  faire  honneur.  Il  l’accuse 
surtout  de  ce  tort  envers  le  P.  Mè- 
nes! ricr,  « dont  il  a dépecé  les  manus- 
» crits  au  point  de  les  anéantir.  « On 
a de  Colonia  un  giand  nombre  d’ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  ( novem- 
bre 1 74 1 ),  et , d’après  eux , dans  le 
Moréri  de  1759  et  dans  le  Diction- 
naire de  la  Provence  et  du  Comtat 
l'enaissin.  Les  plus  remarquables 
sont  : I.  Tragédies  et  œuvres  mêlées , 
en  vers  français  , 1697,  in- 12, 
contenant  Germanicus  , tragédie  , la 
■Foire  d'Augsbourg,  ou  la  France 
mise' à l'encan,  ballet  allégorique, 
pour  servir  d’intermède  à Germani- 
cus ; Jovien  , tragédie;  Annibal , 
tragédie;  Jubn , tragédie;  les  Prélu- 
des île  la  paix , ballet.  Ces  pièces 
avaient  été  imprimées  à part  de  1 693 
à 1(198  ; ce  sont  ces  éditions  qu’on  a 
mises  en  corps  d’ouvrage,  en  les  dé- 
corant d’un  frontispice.  II.  De  arte 
rhetoried  libri  quinque , 1710,111- 
12,  très  souveut  réimprimé;  mais  li- 
vrchors  d'usage  aujourd’hui;  III.  An- 
tiquités de  la  ville  de  Lyon,  avec 
quelques  singularités  remarquables, 
l’aris,  Musier,  1 702,  petit  in- 1 2 , avec 
9 planches  ; les  cent  premières  pages 
«Ont  consacrées  aui  antiquités  profa- 
nes,soi  va nte-un aux. antiquités  sacrées, 
et  le  reste  du  volume  aux  singulari- 
tés sacrées  et  profanes.  C’est  proba- 
blement cet  ouvrage  que  désignent 
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les  éditeurs  de  Leloug,  N".  37,356, 
sous  le  titre  d 'Antiquités  sacrées  et 
profanes  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon, 
1701,  in-4°- , Paris,  1702,111-12, 
après  en  avoir  rapporté  le  titre  exact 
sous  le  N‘.  07,343.  IV.  Disserta- 
tion sur  un  monument  tauroboli- 
que  découvert  à Lyon,  i7o5,in-i2. 
De  I3o7.c  publia  sur  le  meme  sujet 
une  Explication , etc.  ( fr.  de  Boze). 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Colo- 
nia ont  été  par  lui  refondus  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Lyon.  V.  Mémoi- 
res sur  l’histoire  littéraire  de  la  ville 
de  Lyon,  discours  lu  à l’académie  de 
cette  ville,  le  29  avril  1727 , impri- 
més dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérature  et  d’histoire , 
par  le  P.  Desmolets , tom.  VI , 2'. 
partie.  11  était  in  utile  d’imprimer  ce 
discours , dont  plusieurs  passages  se 
trouvent  mot  à mot  dans  les  sections 
3,  5,  6,  7 du  chapitre  I".,el  dont 
les  autres  sont  disséminés  dans  les 
chapitres  suivants  du  grand  ouvrage  de 
Colonia.  VI.  Histoire  littéraire  de  la 
ville  de  Lyon,  avec  une  bibliothèque 
des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  pro- 
fanes , distribués  par  siècles,  1 70.8, 
in-4°.,  a",  et  dernière  partie , 1700, 
in-4°-  En  tète  du  i".  volume  est  un 
livre,  divisé  en  dix-sept  chapitres, 
consacrés  à la  fondation  et  aux  anti- 
quités de  Lyon , avec  des  planches  , 
dont  quelques-unes  seulement  avaient 
déjà  paru  dans  le  petit  volume  d’anti- 
quités dont  nous  avons  parlé.  L7/is- 
toire  littéraire  vient  jusqu'en  17305 
elle  est  divisée  par  siècles,  et  les  siècles 
par  chapitres  ; les  articles  d’un  très 
petit  nombre  d’auteurs  sont  curieux  5 
mais  en  général  les  indications  de  Co- 
lonia sout  vagues  et  incomplètes;  il  y 
a beaucoup  d’omissions.  Les  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire  , par  Pcr- 
netti , n’ont  cependant  pas  fait  ou- 
blier l’ouvrage  du  jésuite.  La  second# 
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ville  de  l’ancienne  France  attend  en- 
core une  bonne  histoire  littéraire. 
Vil.  Bibliothèque  janséniste,  ou  Ca- 
talogue des  principaux  livres  jan- 
sénistes ou  suspects  dsi  jansénisme  . 
172a,  in  - 12,  x1'.  édition,  corrigée 
et  augmentée  de  plus  de  la  moitié, 
a par  conséquent,  dit  l’abbé  Goujct, 
» d’un  plus  grand  nombre  de  meu- 
» songcsctdecdomnies,»  i73i,in-iu. 
( V. . Clcgnv.  ) Cette  bibliothèque  est 
par  ordre  alphabétique  des  titres  des 
ouvrages.  On  trouve  à la  suite  une 
Bibliothèque  des  auteurs  quiétistes , 
et  une  Bibliothèque  anti-janséniste. 
La  Bibliothèque  janséniste  fut  réim- 
primée en  Hollande  en  1 723 , et  c’est 
sur  cette  édition  qu’Osmout  du  Sel- 
lier composa  sa  Réponse  à la  Biblio- 
thèque janséniste , Nancy  ( Utrecht  ), 
17/J0,  111- 1 x.  L’ouvrage  de  Colonia 
avait  été  réimprimé  à Bruxelles,  1 739, 
x vol.  in- 1 x ; enfin  , il  a été  porté  par 
le  R.  P.  Patouillct,  à 4 vol.  in- ta, 
Anvers,  175a.  A.  B — t. 

COLONIA  ( André  de  ),  de  la  me- 
me famille  que  le  précédent,  naquit 
dans  la  même  ville  en  1617,  entra 
dans  l’ordre  dgÿ  minimes,  su  distin- 
gua dans  le  ministère  de  la  chaire  à 
une  époque  où  Bourdalouc  n’avait  pas 
encore  paru.  Il  fut  aussi  grand  théolo- 
gien et  canoniste.  Ilcst  mort  à Marseille 
en  1688.  Colonia  a écrit  : I.  Eclair- 
cissement sur  le  légitime  commerce 
des  intérêts,  Lyon,  1 ü 7 5 , in-8°., 
1676;  Bordeaux,  1G77,  édition; 
Marseille,  j68'2.  Le  Camus,  évêque 
de  Grenoble, et  Grimaldi,  archevêque 
d’Aix,  censurèrent  cet  ouvrage,  sur  le- 
quel la  cour  dcUome  et  la  Sorbonne 
n’ont  jamais  prononcé.  II.  Eloge  du 
roi  ( Louis  XIV),  à l’occasion  de  la 
solennité  que  firent  les  officiers  des 
galères  pour  le  rétablissement  de  la 
santé  du  roi , en  1 687  ; 1 IL  Lettre  de 
Théopiste  à Théolitne , contenant  un 
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éclaircissement  nouveau , théologi- 
que et  nécessaire  sur  la  distinction 
du  droit  et  du  fait,  Aix,  1674,  in- 
8".;  IV.  le  Calvinisme  proscrit  par 
la  piété  héroïque  de  Louis-le-Grartd , 
Lyon,  1 686,  in- 1 2.  A.  B — 'r. 

COI.ONN\(  Jean),  cardinal, d’une 
famille  noble  et  puissante  de  Rome , 
fut  élevé  à la  pourpre,  en  1216,  par 
le  pape  Honoré  111.1}  était  légal  de 
l’armée  chrétienne  à la  5". croisade,  et 
contribua  beaucoup  à la  prise  de  Da- 
miette. Demeuré  prisonnier  des  Sar- 
rasins, il  fut  condamné  à être  scié  par 
le  milieu  du  corps;  mais  le  courage 
avec  lequel  on  le  vit  se  préparer  à cet 
horrible  supplice  étonna  scs  bour- 
reaux , et  ils  lui  rendirent  la  liberté  et 
la  vie.  Il  revint  à Rome,  où  il  fonda 
l’hôpital  de  Latrau  , et  mourut  en 
124-5, — Colonisa  (Jean',  son  neveu, 
acheva  ses  études  à Paris,  et  y entra 
dans  l’ordre  dc$dominicains,  au  grand 
déplaisir  de  son  oncle,  qui  employa 
en  vain  le  crédit  du  pape  Grégoire  IX 
pour  le  détourner  de  cette  vocation. 
Nommé  archevêque  de  Messine  en 
1255,  il  ti’v  demeura  que  sept  mois, 
et  revint  à home  pendant  les  troubles 
dont  la  Sicile  était  alors  agitée.  Nom- 
mé ensuite  vicaire  du  pape  Urbain 
IV,  il  s’appliqua  à la  composition  de 
scs  ouvrages  historiques,  et  mourut  à 
Rome  entre  1280  et  1290.  C’est  par 
erreur  qu’on  l’a  dit  archevêque  de 
Nicosic.il  a composé:  f.  Marehisto- 
riarum  itb  orbe  condilo  ad  sancli 
Galliæ  regis  Ludoviei  IX  tempora 
inclus ivè.  Celte  chronique,  dont  on 
a deux  beaux  manuscrits  à la  Biblio- 
thèque impériale  (N  ”.4684  et  468  v 
2),  peut  être  consultée  avec  fruit  pour 
les  événements  coiiternporains.il  no 
faut  pas  la  confondre  avec  celle  qui 
a été  traduite  en  français  sons  le  nom 
de  Mer  des  histoires  ( Pojr.  Bro- 
card). II.  Dc\iris  illuslribus  ethni- 
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ci  s et  chrislianis.  Le  manuscrit  de 
celle  biographie,  plus  inléressautc , 
pcut-êlie,  (pic  l'ouvrage  précèdent, 
sc  trouve  dans  la  bibliothèque  doSt.- 
Jcau  et  Sl.-Paul,à  Venise.  Monlfau- 
cou  en  parle  avec  cloge,  et  regrette 
qu’on  ne  l’ait  pas  publiée.  III.  Des 
lettres  et  quelques  ouvrages  théalogi- 
ques,  demeurés  manuscrits,  ainsi  que 
les  deux  precedents.  S.  S — i. 

COLONNA  ( Jacques  ),  cardinal 
créé  par  .Nicolas  111,  fui,  sous  le  pon- 
tificat de  Nicolas  IV,  le  principal  con- 
seiller de  la  cour  de  Borne.  Ce  der- 
nier pape  sembla  u’avoir  d’au  Ire  p-n- 
scc  que  d’e'lcvcr  la  maison  Colonna 
au  laite  des  grandeurs  ; il  nomma  car- 
dinal Pierre  G donna  , neveu  de  Jac- 
ques ; il  fit  Jean  Colonna  marquis 
d’Atlcéuc  ; F.ticnne  Colonna , comte  de 
Homagnc;  et  dans  les  libelles  du  temps 
on  peignait  ce  pape  qui  sortait  avec 
rllort  sa  tête  d’une  colonne,  tandis 
que  deux  autres  colonnes , placées  de- 
vant lui,  l'empêchaient  de  voir  tous  les 
objets.  Après  la  mort  de  Nicolas  et 
la  renonciation  de  Céleslin  V , tandis 
que  Benoît  Cajolait  bi  igu ait  la  tiare , 
les  Colonna  s'opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  à l'élection  de  ce  pontife 
intriguant  et  altier.  Lorsqu’il  fut  clu, 
sous  le  nom  de  Boniface  FUI,  il  ne 
tarda  pas  à vouloir  je  venger , et  il 
lança  en  tayj  une  bulle  outrageante 
d'excommunication  contre  les  Colon- 
na; il  priva  Jacques  et  Pierre  de  la 
dignité  de  cardinaux  ; il  ‘exclut  des 
ordres  sacrés  tous  les  Colonna  jus- 
qu’à la  quatrième  génération , et  saisit 
en  même  temps  tous  les  biens  de  celte 
famille  ; il  renversa  scs  pa'ais  , et 
chargea  deux  légats  d’assiéger  ses 
châteaux  et  de  la  dépouiller  de  tous 
scs  fiefs.  Jacques  Colonna  sc  retira  en 
France  avec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  sa  famille.  On  croit  qu’il  eut 
part  à la  conjuration  qfleSciariaColon- 
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na  et  Guillaume  de  Nogaret  exécutèrent 
conire  boniface  VIII  ( Foy.  Scia rra 
Colosha  et  Guillaume  de  Nogaret). 
Il  fui  rétabli  le  i -j  décembre  1 5o5 
dans  sa  dignité  de  cardinal , ain-i  que 
son  neveu  Pierre , par  Clément  V,  et 
la  bulle  fulminée  contre  sa  famille  fat 
retirée,  à l’intercession  de  Pliilippe-lc- 
Bel.  Il  mourut  en  1 5i8.  S.  S. — i. 

COLONNA  (Sciarra),  comman- 
dait à Palcslrina,  lorsque  Boniface 
VIII  eu  fit  faire  le  siège  en  l 'aç)q  ; et, 
comme  cette  ville  paraiss  il  inexpu- 
gnable, Guido  de  Montefcltro  , que 
le  pape  consulta  sur  les  moyens  de 
la  réduire,  u’y  vit  d’autre  expédient 
que  de  promettre  aux  Colonna  des 
conditions  qu’un  ne  leur  tiendrait 
pas  ; S.iarra  fut  averti,  dès  qu’il  eut 
rendu  cette  ville  au  pape,  que  cclui-<i, 
loin  de  vouloir  exécuter  II-  traité  qu’il 
avait  signe,  avait  l’intention  de  le  faire 
mourir.  Il  s’enfuit  par  mrr  ; mais  il 
fut  pris  par  des  pirates,  qui  le  mirent 
à la  chaîne.  Philippc-lr-Bel  ,qni  le  fit 
délivrer  à Marseille,  le  choisit  com- 
me un  des  hommes  les  plus  propres 
à le  venger  du  pape.  Sci  i ra  s’associa 
en  effet  à Guilluuiÿc  de  Nogaret  ; il 
surprit  avec  lui  Boniface  dans  Ana- 
gnijlc’j  septembre  iôu3;il  le  me- 
naça, il  pilla  son  palau, sans  attenter 
cependant  à sa  personne , quoique  des 
historiens  modernes  aient  prétendu 
qu’il  lui  avait  donné  un  soufflet.  Bo- 
nifiée fut,  au  bout  de  trois  jours,  re- 
tiré des  mains  de  scs  ennemis  par  les 
hahilans  d’Anagni  ; mais  le  succès  des 
conjuré'  n’eu  fut  pas  moins  complet, 
quoiqu’un  remords  les  arrêtât  au  mo- 
ment de  l’cxccution  du  crime  odieux 
qu'ils  paraissaient  avoir  médité  : U 
douleur , la  rage  ou  la  honte  agirent 
si  puissamment  sur  l’esprit  de  Boni- 
face  , qu’il  mourut , hors  de  lui , au 
bout  de  peu  de  semaines.  Sciarra  Co- 
lonua,  demeuré  à Home,  embrassa 
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le  parti  gibelin  avec  fureur  , tan- 
dipqnc  sou  frère  Etienne  demeu- 
rait attache  aux  guelfes.  Le  premier 
fut  fait  sénateur  avec  Jacques  Savclli 
en  i5u8,  lorsque*  Louis  de  Bavière 
vint  à Rome  prendre,  malgré  le  pape, 
la  couronne  iuqiéiiale.  Dans  la  céré- 
monie , Sciai  ra  porta  cette  couronne. 
11  eut  ensuite  la  [tins  grande  part  aux 
tentatives  que  fit  Louis  IV  pour  dé- 
trôner Jean  XXII , et  lui  substituer  un 
anti-pape;  mais  lorsque,  le  4 août  de 
la  même  année,  Louis  fut  obligé  de 
quitter  Rome , tous  les  gibelins  en  fu- 
rent chassés  avec  lui  ; et  Sciarra  Co- 
lonna,  exilé  comme  les  autres,  mou- 
rut peu  après,  loin  de  sa  patrie. 

S.  S— “i. 

COLONNA  (Etienne),  frère  du 
précédent,  et  seigneur  deFcnarrano, 
avait  été  créé  comte  de  Romagnc  par 
Nicolas  IV,  dès  l’an  iuçjo,  et  comme 
il  parvint  à une  grande  vieillesse,  il 
fut,  jusqu’au  milieu  du  siècle  suivant, 
le  chef  de  la  noblesse  et  du  parti  des 
guelfes  à Rome.A  peine  son  frère  Sciar- 
ra fut-il  chassé  de  cette  ville,  en  i5u8, 
qu’il  y fut  appelé  pour  être  fait  séna- 
teur avec  Bertoldo  Orsini.  Pendant 
près  de  vingt-ans,  dès  cette  époque, 
il  vécut  à Rome  plutôt  en  prince  qu’en 
citoyen;  mais  son  arrogance  et  son 
mépris  pour  les  lois  entretenaient  l’a- 
narchie que  Colas  de  Ricnzi  voulut 
détruire  en  «347.  Le  bon  état  avait 
été  établi  par  le  tribun  pendant  l'ab- 
sence d’Etienne  Colonna,  et  ce  chef 
de  1j  noblesse  fut  obligé  à son  retour 
d’en  jurer  l’observation.  A l’occasion 
d’une  altercation  qu’il  eut  depuis  avec 
le  tribun,  celui-ci  le  condamna  à mort, 
et  lui  envoya  même  des  prêtres  pour  le 
confesser  ; cependant  il  lui  fit  grâce 
ensuite,  croyant  s’être  ainsi  acquis 
des  droits  à sa  reconnaissance;  mais 
Elieune,  dès  qu’il  fut  libre,  arma 
ses  vassaux  d«  Palvstriue  pour  at- 
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laquer  les  Romains;  il  eqtra  dans  la 
ville  par  la  porte  de  Sl.-Paul,  qu’ou 
avait  Lissée  ouverte  : là , ses  parti- 
sans, saisis  d’une  tcircur  panique, 
l'abandonnèrent.  11  y fut  tué  avec  son 
fils  Jean,  Pierre  Agapit  Colonna  et 
plusieurs  autres  seigneurs  de  sa  mai- 
son. « S.  S — 1. 

COLONNA  ( Jacques),  fils  d’E- 
ticnnc , eut  le  courage  d’afficher  à 
Rome  les  excommunications  du  pape 
contre  Louis  de  Bavière,  tandis  que 
cet  empereur  était  maître  de  cette 
ville , ou  il  était  venu  se  faire  couron- 
ner. Eu  récompense,  le  pape  Jean 
XXII  nomma  le  jeune  Colonna  à l'é- 
vêché de  Lombez.  11  avait  étudié  à 
Bologne  avec  Pétrarque  ; il  prit  le 
poète  sons  sa  protection,  et  l’intro- 
duisit auprès  d’Etienne,  son  pcrc , et 
des  principaux  barous  de  Rome.  Ce 
fut  en  partie  à sa  protection  que  Pé- 
trarque dut  la  gloire  d’être  couronuc 
de  lauriers  à Rome  en  j54«. 

S.  b1"— f. 

COLONNA  (Antoine),  neveu  du 
pape  Martin  V,  qui  lui -même  était 
de  la  maison  Colonna  ,«  fut  l’objet 
des  préférences  de  ce  pontife , qui  tra- 
vaillait avec  ardeur  à augmenter  la 

fmissance  de  sa  famille.  Pour  prix  de 
a réconciliation  de  Jeanne  II , de  Na- 

Îiles , avec  le  Saint-Siège , Antoine  Co- 
onna  fut  investi,  eu  t4'<)>  de  la 
principauté  de  Salcrnc  et  du  duché 
a’Amalfi.  La  reine,  qui  n’avait  point 
d'enfants,  donna  même  à entendre 
qu’elle  le  nommerait  peut-être  pour 
son  successeur.  En  même  temps, Mar- 
tin V permettait  à Antoine  Colonna 
d’établir  des  garnisons  dans  toutes 
les  villes  de  l’état  pontifical.  Il  avait 
donne  la  pourpre  à Prosper,  son  frè- 
re , et  le  comté  de  Célauo  à Edouard  ; 
et,  cette  famille  était  tellement  puis- 
sante, qu’à  la  mort  du  pape,  en  1 43 1 , 
«lie  put  encore  s’emparer  du  trésor  pou- 
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tifical , qui  montait  à plus  de  aoo,ono 
florins  ; mais  Eugèuc  IV,  monté  sur 
Je  trône , voulut  faire  rendre  à l’É- 
glise ce  qui  lui  appartenait;  il  déclara 
la  guerre  aux  Colonua  ; il  les  força 
de  dépenser  une  partie  des  trésors  de 
leur  oncle  pour  se  défendre , et  en- 
suite de  lui  rendre  le  reste.  En  même 
temps,  Jeanne  retira  aux  Colonua  la 
principauté  de  Saterne  et  tous  les  fiefs 
qu’elle  leur  avait  donnés;  en  sorte  que 
cette  maison  fut  de  nouveau  réduite 
aux  biens  qu’elle  possédait  avant  le 
pontificat  de  Martin  V.  S.  S — i. 

COLONNA  ( Prosper),üIs  du  pré- 
cédent, un  des  plus  grands  généraux 
qu’ait  eu  l’Italie.  La  haine  héréditaire 
de  sa  maison  contre  les  Orsini  lui  fit 
embrasser  le  parti  français  en  i4<)4  » 
lorsque Charles  V II I attaquait  le  ro\  au- 
uie  de  Naples,  pnreeque  Virginio  Or- 
sini , son  ennemi , s’c'tait  attaché  au 
parti  aragonais.  Prospcr  Colonna  fut 
récompensé  généreusement  par  Char- 
les VI II , qui  lui  donna  le  duché  de 
Trajetto,  le  comté  de  Fondi,  et  d’au- 
tres fiefs  daus  le  royaume  de  Naples. 
Après  l’expulsion  des  Français , Pros- 
pef  se  réconcilia  cependant  avec  le 
nouveau  roi  Frédéric  d’Aragon , et  il 
assista  le  îoaoût  1 497  “ 5011  couron- 
nement. Dè}  lors , il  servit  contre  la 
France  avec  autant  de  fidélité  que  de 
talent  et  de  bravoure;  il  fut  perfec- 
tionné dans  l’art  de  la  guerre  par  le 
grand  capitaine  Gonsalve  de  Cordôue, 
auquel  il  fut  quelque  temps  subor- 
donné. Ce  fut  lui  que  Gonsalve  char- 
gea de  conduire  en  Espagne  César 
Borgia,  qu’il  avait  arreté,  et  quoique 
Borgia  et  son  père  eusseut  été  les  en- 
nemis acharnés  des  Colonna,  Pros- 
per  eut  la  générosité  de  ne  pas  fixer 
une  fois  les  yeux,  pendant  tout  le 
voyage,  sur  son  prisonnier,  pour  ne 

Sias  paraître  triompher  de  sou  mal- 
icur.  Prospcr  Colonna,  envoyé  par 
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Ferdinand  le  catholique  en  Lom- 
bardie , remporta  eu  i5i5  iu|c 
grande  victoire  près  de  Viccncc  sur 
l’Alviane,  général  des  Vénitiens.  Il 
passa  ensuite  au  service  du  duc  de 
Milan,  qui  était  allié  de  son  précédent 
maître.  Comme  il  voulait,  en  1 5 1 5, fer- 
mer l’entrcc de  l’Italie  à François  1"., 
il  fut  surpris  le  i5  aoûtà  Villa-Franca, 
et  fait  prisonnier  avec  tout  sou  état- 
major.  Il  se  releva  cept  udaut  arccgloi- 
rede  cet  échec  ; il  prit  Milan  aux  Fran- 
çais en  i 5 jl  i ; il  battit  leva  avril  i Sua 
le  maréchal  de  Lautree  à la  Bicoque; 
il  s'empara  de  Gènes  la  même  année. 
En  i5i5.  quoiqu’il  fut  très  malade, 
il  dcfeudil  Milan  contre  l’amiral  Bon- 
nivet  qui  l’attaquait  avec  des  forces 
supélieures.  et  il  le  contraignit  à se 
retirer.  Il  mourut  à la  fin  de  la  même 
année  d’une  maladie  qu’on  croit  avoir 
été  le  fruit  de  ses  débauches.  S.  S— a. 

COLONNA  ( Fabrice  ) , fils  d’É- 
douard, comte  de  Gelano  et  dued’à- 
malti , se  voua  aux  armes  en  même 
temps  que  son  cousin  Prospcr , et 
servit  tour  à tour  avec  lui  Charles 
VIII,  Frédéric,  roi  de  Naples,  cl  Fer- 
diuand-lc-Catholique.  Ce  dernier  J’é- 
lcva  en  1 5oq  à la  dignité  de  grand 
connétable , qu’il  avait  ôtée  à Gon- 
salve  de  Cordoue.  Pendant  la  guerre 
de  la  ligue  de  Cambrai,  il  enleva  aux 
Vénitiens  les  places  qu’ils  possédaient 
le  long  du  golfe  Adriatique,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  passa  ensuite 
au  service  du  pape  Jules  IL  Fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Ravenuc  par 
Alfouse  d’Esîc , duc  de  Ferrarc,  il 
fut  traité  par  ce  prince  avec  les 
égards  les  plus  flatteurs , et  renvoyé 
ensuite  sans  rançon.  Par  reconnais- 
sance, il  voulut,  après  la  retraite  des 
Français , faire  la  paix  du  duc  de  Fer- 
rare  avec  le  pape  Jules  11  : il  lui  en- 
voya un  sauf-conduit,  sous  la  garan- 
tie duquel  ce  prince  vint  à Home;  mais 
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le  pape  en  profita  pour  faire  attaquer 
les  états  de  Fcrrare  en  l’absence  de 
leur  souverain,  qui  était  gardé  à vue 
dans  Rome.  Fabrice  Colonua , indigné 
de  cette  trahison  , attaqua  les  soldats 
du  pape  avec  ses  compagnons  d’ar- 
mes , leur  enleva  le  duc  de  Ferrare , 
et  le  reconduisit  dans  ses  états.  La 
mort  de  Jules  II , survenue  peu  après, 
sauva  Fabrice  de  sa  colère.  Il  mourut 
en  i5ao.  S.  S — i. 

COLONNA  (Marc-Antoine),  ne- 
veu des  deux  précédents,  suivit , com- 
me eux  , la  carrière  des  armes,  et  se 
distingua  au  service  du  pape  Jules  11 , 
le  plus  belliqueux  des  successeurs  d# 
S.  Pierre.  11  défendit  Ravenne  d’une 
manière  glorieuse  en  i5ia.  Passaut 
ensuite  au  service  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  , il  repoussa  en  i5i5,  dans 
Véroue,  les  attaques  des  Vénitiens 
et  des  Français,  conduits  par  Laulrcc. 
Après  la  paix  de  1 5 ■ 7,  il  entra  au  ser- 
vice de  François  I".  Comme  il  s’ap- 
prochait avec  l’armée  française , en 
1 5i2,  des  remparts  de  Milan,  que 
son  oncle  Prosper  défendait,  il  fut 
tué  d’un  coup  de  coulcnvrine,  qu’on 
dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle  lui- 
même,  qui  ne  l’avait  pas  reconnu. 

S.  S“-i. 

COLONNA  (Pompée),  neveu  de 
Prosper,  par  qui  il  fut  élevé,  cm-, 
brassa  l’état  ecclésiastique  saus  renon- 
cer aux  armes.  Il  était  évêque  de  Rie- 
li , lorsqu’il  profita  d’une  maladie  du 
pape  Jules  II  pour  soulever  le  peuple 
contre  lui.  Son  caractère  turbulent , 
impatient  et  emporté,  se  manifestait 
dans  toutes  les  révolutions  de  la  cour 
de  Rome.  Nommé  cardinal  par  Léon 
X,  il  fut  toujours  l’eDiicmi  de  ce  pon- 
tife. En  1 fi «5  , il  balança  long-temps 
l’élection  de  Clément  VII;  mais  tout 
à coup,  impatienté  des  divisions  qui 
se  manifestèrent  dans  son  parti,  il 
donna  sa  voix  et  celles  des  cardinaux 
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qui  dépendaient  de  lui  à Julien  de  Mé- 
dicis,  depuis  Clément  Vil.  Il  ne  resta 
pas  long-temps  en  paix  avec  ce  pape. 
A peine  avait-il  été  réconcilié  avec  lui 
en  i5'i6,  qu’il  essaya  de  l’enlever 
avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille 
fantassins.  On  assure  que  si  Clément 
ne  s’était  pas  rais  en  sûreté  dans  le 
château  St.-Ange,  le  cardinal  Colonua 
l’aurait  fait  mourir.  Cependant  l’an- 
née suivante,  lorsque  Clément  VII  fut 
prisonnier  du  connétable  de  Bour- 
bon, ce  fut  Colonna  qui  travailla  avec 
le  plus  de  zèle  à son  élargissement.  Il 
rentra  ainsi  dans  les  bonnes  grâces 
du  pontife,  et  il  fut  rétabli  dans  sa  di- 
gnité, dont  il  avait  été  privé  l'année 
précédente.  Il  mourut  en  1 53 2. 

S.  S— 1. 

COLONNA  (François),  religieux 
dominicain,  se  rendit  célèbre  dans 
le  i5*.  siècle,  par  tin  livre  bizarre 
écrit  en  italien , et  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français , sans  en  être  plus 
intelligible  dans  l’nne  ni  dans  l’autre 
langue.  Il  est  iutitulé,  on  latin  : Po- 
liphili  hrpnerotomachia;  le  second 
mot  signifie  combat  du  sommeil  et 
de  l’amour ; le  premier  ne  contient 
oint  Je  nom  de  l’auteur,  mais  celui 
e la  jeune  personne  qui  le  faisait 
ainsi  rêver.  On  dit  qu’elle  s’appelait 
Jppolita,  par  abréviation  Polita,e t 
ensuite  Polia.  Poliphilus  signifie  donc 
amant  de  Polia  ; et  ce  nom  se  trouve 
lié  avec  celui  de  l'auteur , si  l’on  ras- 
semble, en  les  mettant  de  suite,  les 
lettres  initiales  de  tous  les  chapitres 
du  livre.  Elles  forment  cette  phrase 
latine  : Poliam  frater  Franciscus 
Columna  adamavil  , c’est-à-dire  , 
« frère  François  Colonna  a aimé  Polie, 
» Poiite,  ou  Hippolyte.1»  Néà  Venise, 
il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de 
St.-Dominiquc.  U était  professeur  de 
grammaire  et  de  belles-lettres  dans 
le  couvent  de  cct  ordre,  à Trévise,  en 
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i4<>7?  il  l’était  de  théologie  en  1 4 7^, 
à Padouc , et  y reçut  le  doctorat. 
La  règle  des  dominicains  exigeait  que 
l’on  eût  quarante  ans  puer  lu  recevoir; 
il  ne  mourut  qu’en  i 5u*  ; il  vécut 
donc  quatre-vingt  quatorze  ans;  et  de 
cette  longue  vie,  il  n’est  reste'  qu’un 
songe  obscur  et  presque  inintelligible. 

« Heureux,  dit  le  savant  Tiraboschi , 

» celui  qui  parvient,  je  ne  dis  pas  à 
» l’eutendre,  mais  seulement  à savoir 
» en  quelle  langue  il  est  écrit  , tant 
» on  y voit  un  couTus  mélange  de 
• fables,  d’iiisloii-c , d’architecture , 

» d’antiquités,  de  mathématiques , et 
® de  mille  autres  choses , avec  ie  plus 
» étrange  entassement  de  mots  grecs, 
» latins,  hébreux,  arabes, chaldéens, 
» lombards  et  italiens.  Aussi  certaines 
» gens.qui  admirent  davantage  à pru- 
» portion  qu’ils  entendent  moins,  ont- 
» ils  cru  y voir  réuni  tout  ce  qu’on 
» peut  savoir  au  monde.  » L’édition 
originale  de  ce  singulier  ouvrage , 
parut  à Venise,  chez  Aide  Mauuce, 

1 4ç)f) , in-folio;  réimprimé  ibidem, 
1 545 , in-folio.  C’est  sans  doute  sur 
cette  seconde  édition  que  fut  faite  la 
traduction  française  publiée  sous  ce  ti- 
tre: l'Hypnero toma chie,  ou  Discours 
du  Songe  de  Poliphile,  Paris , 1 54B> 
in-folio,  qui  est  d’un  chevalier  de  Mal- 
te , et  que  l’on  attribue  à tort  à Jean 
Martin  : celui-ci  n’en  fut  que  l’cdi- 
teur  , l’ayant  reçu  des  mains  de  Jac- 
ques Gohori,  ami  du  traducteur. Une 
seconde  édition  de  cette  traduction 
fut  donnée  en  1 554  ? cl  linc  troisième 
par  Jacques  Gohori  en  1 56 1,  in-folio; 
c’est  la  seule  édition  que  l’on  cite  en 
Italie.  Bcroalde  de  IJerville  fit  quel- 
ques changements  à cette  traduction , 
qu’il  reproduisit  en  ifjoo  , grand 
iii-4". , avec  un  beau  titre  grave  et 
uue  table  des  matières.  Il  l’a  intitulée  : 
Le  tableau  des  riches  inventions 
*• ouvertes  du  voile  des  teintes  amou- 
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reuses  qui  sont  représentées  dans  le 
songe  de  Poliphile  dévoilées  des  om- 
bres du  Songe,  et  subtilement  expo- 
sées. Par  la  suite,  on  supprima  le 
fiontispicc  grave,  qu’on  remplaça  par 
un  autie  en  caractères  mobiles  , avec 
la  date  de  1 Gl»7  . J.-G.  Legrand  a 
donné  récemnn  ut  nue  traduction  libre 
du  Songe  de  Poliphile  ( Voy . Le- 
r.RAVD';  e t,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  a eu  soin  de  commencer  chaque 
chapitre  par  la  meme  letüc  que  dans 
l’original.  I.amonnaye,  dans  le  Mena- 
giana  de  iqiS.tom.  IV,  et  Prosp. 
Marchand  dans  son  Dictionnaire , ont 
^>arlé  très  longuement  du  Songe  de 
Poliphile  et  de  son  aille  ur. 

G — é et  A.  R — t. 

COLON  NA  ( N ictoibe),  marquise 
de  Pescaire,  l’une  des  femmes  les 
plus  illustres  de  l’Italie,  naquit  en 
1 4.. o , de  Fabrice  Colonna,  grand 
connétable  du  royaume  de  Naples, 
et  d’Anne  de  Monlelcllro , fi  de  de 
Frédéric,  duc  d’Urbiii.  Dès  l’âge  de 
quatre  ans,  die  fut  pi  omise  à un 
enfant  du  même  âge,  Ferdinand  Fran- 
çois d’Avalos,  fils  du  marquis  de 
Pescaire.  Le  mariage  sc  fit  lorsqu’ils 
eurent  tous  deux  dix- sept  ans.  Ils 
joignaient  aux  avantages  du  rang  , 
de  la  fortune  cl  de  la  figure,  l'édu- 
cation la  plus  cultivée.  Victoire  sa- 
vait parfaitement  la  langue  latine , 
écrivait  élégamment  dans  la  sienne, 
en  vers  et  en  prose,  et  possédait, 
avec  tons  ces  dons  de  l’esprit,  les 
plus  raies  vertus.  La  guerre  la  sépa- 
ra de  son  époux.  Pendant  son  absence, 
elle  n’eut  d'autre  consolation  que  son 
souvenir,  les  lettres  quelle  lui  écri- 
vait et  qu’elle  en  recevait  régulière- 
ment, et  l’élude.  L’érudition,  l'his- 
toire, les  belles- lettres  cl  particulière- 
ment la  poésie  italienne  l’occupaii  ni 
tour  à tour.  Le  marquis,  fait  prisonnier 
eu  i5ii  , a la  jouruée  de  llavcnne, 
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composa,  dit-on,  dans  sa  prison,  non 
des  poésies,  mais  un  dialogue  en  prose 
sur  F amour,  qu’il  adressa  de  Milan 
à son  épouse.  Iîf  i5'j5,  quoique 
blesse'  à la  bataille  de  Pavie,  il  fut 
exposé  il  manquer  de  fui  à l’empe- 
reur, dont  il  commandait  les  troupes; 
les  princes  italiens  lui  offrirent  de  le 
faire  roi  de  Naples,  s’il  voulait  se 
ranger  de  Iqpr  parti.  La  tentation 
était  forte;  on  n’a  su  a quoi  attribuer 
l’incertitude  qu’il  montra  en  ce  mo- 
ment ( f'oy.  Ferdinand  François  d’A- 
valos).  fie  fut  la  gcucrcuse  Victoire 
qui  le  retint  dans  le  devoir.  « Sou- 
» venez-vous,  lui  écrivit  elle,  de  votre 
» vertu . qui  vous  é’eve;  au-dessus  de 
» la  fortune  et  de-  la  gloire  des  rois. 
» Ce  n’est  point  par  la  grandeur  des 
» états  ou  des  titres,  mais  par  la 
» vertu  seule  que  s’acquiert  cet  lion- 
» rieur,  qu’il  est  glorieux  de  laisser 
» à scs  descendants.  Pour  moi , je 
» ne  desire  point  cire  la  femme  d’un 
» roi , mais  de  ce  grand  capitaine  qui 
» avait  su  vaincre,  non  seulement  par 
» sa  valeur  pendant  la  guerre,  mais 
» dans  la  paix  par  sa  magnanimité,  1rs 
» plus  grands  rois.  » D’Avalos  mourutà 
Milan  des  suites  de  ses  blessures.  Vic- 
toire était  partie  de  Naples  pour  l’allar 
joindre;  elle  avait  passé  par  Rome 
et  était  arrivée  à Vrterbc  lorsqu’elle 
apprit  sa  mort.  Elle  revint  à Naples , 
ciii  elle  resta  plusieurs  années,  plon- 

fée  dans  la  plus  profonde  douleur. 

,’é|>oux  qui  était  le  seul  objet  de  scs 
pensées  le  fut  aussi  de  ses  citants; 
elle  ne  cultiva  plus  son  talent  poétique 
que  pour  exprimer  sa  douleur.  Elle 
n’avait  que  trente-cinq  ans;  sa  beauté 
était  encore  dans  tout  son  éclat,  sa 
renommée  littéraire  croissait  de  plus 
en  plus  : des  princes  désirèrent  sa 
main;  ses  propres  frères  la  pressèrent 
d>-  faire  un  choix  ; mais  clic  resta 
fidèle  à l’époux  quelle  avait  perdu , 

IX. 
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et  fut  pendant  sept  ans  uniquement 
occupée  de  lui.  La  dévotion  vint  k. 
son  secours;  et,  depuis  ce  moment, 
elle  fut  un  exemple  de  pic'tc  sincère, 
comme  elle  l’avait  été  d’amour  conju- 
gal. Elle  n’écrivit  plus  que  des  poésies 
sacrées.  Après  quelques  auuées  de 
séjour  à Rome , elle  se  retira  en  1 5 j t , 
dans  une  maison  religieuse,  d’abord 
à Orviéte,  ensuite  à Viterbe.  De  re- 
tour a Rome,  au  commencement  de 
l’année  1 547,  cl  logée  dans  le  palais 
de  Cc'sarini,  appelé  s/rgentina,  elle  y 
tomba  malade , et  mourut  vers  la  fin 
de  février,  dans  sa  58".  année.  Elle 
avait  été  liée  avec  tous  les  hommes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  vertueux 
de  sou  t>mps.  Ils  ont  unanimement 
loué  dans  leurs  ouvrages  sa  beauté , 
ses  vertus , ses  talents , et  il  paraît 
qu’il  n’y  avait  rien  d’exagéré  dans 
leurs  éloges.  Ses  poésies  la  mettent 
au  rang  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Pétrarque.  Sa  modestie  eut  à souf- 
frir de  se  voir  donner  le  titre  de  di- 
vine dans  plusieurs  éditions.  La  pre- 
mière parut  à Parme  en  1 558,  in-8*.| 
après  deux  autres  qui  suivirent  de 
près,  ou  en  fit  encore  une  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  : Rime  de  la  diva 
Viltoria  Colonial  de  Pescara  ; nuo- 
vamente  agpiuntovi  sonelli  spi- 
ritual*, le  sue  slanze,  ed  une  trionfo 
délia  croce  di  Céisto,  nonpiit  stam- 
pato,  Venise,  1 544  ^ iu-8”.  Plusieurs 
ont  été  données  depuis;  on  distingue 
celle  de  1 558 , par  Ruscelli , avec 
un  commentaire  de  Rinaldo  Corso, 
in-8’.;  les  deux  d’ Antonio  Bnlifou  , 
Naples,  i6gu  et  1693,  in-in;  et  en- 
fin celle  de  Bergame,  1760,  in-8"., 
avec  une  vie  de  l’auteur  fort  bien 
écrite  par  Jean -Baptiste  Rota.  On 
trouve  aussi  quelques  détails  sur  Vic- 
toire Colouua  dans  les  Vies  des  littéra- 
teurs catholiques,  par  le  comte  de  St.« 
Raphaël,  Turin,  1780.  G — i. 
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COLONNA  (Marc- Antoine)  le 
jeune,  duc  de  Palliano,  a eu  )c  bon- 
heur d’attacher  son  nom  au  plus  grand 
fait  d’armes  du  iG".  siècle  , la  ba- 
taille de  Lépante.  Il  avait  de  bonne 
heure  embrasse  la  carrière  des  armes , 
par  laquelle  un  si  grand  nombre  de 
ses  parents  s’ctaient  cou  verts  de  gloire; 
mais  les  circonstances  étaient  bien 
moins  avantageuses  pour  la' noblesse 
immédiate  du  St.-Siége.  Les  grandes 
uissaucesqui se  disputaient  alors  l’ita- 
e et  l’Europcenlièrene  voulaient  plus 
de  condottieri,  et  leurs  puissants  su- 
jets voyaient  avec  jalousie  l’élévation 
des  étrangers.  Marc-Antoine  Colonna 
chercha  donc  à se  placer  auprès  du 
pape  sou  souverain.  Il  fut  uouimé,  en 
1 570,  général  des  douze  galères  pon- 
tificales que  Pie  V avait  jointes  à la 
flotte  des  Vénitiens  et  du  roi  catholi- 
que pour  la  défense  de  Chypre.  Ar- 
rivé dans  Hic  de  Candie , au  port  de 
la  Sude,  rendez-vous  de  toutes  les 
forces  chrétiennes , il  réclama  le  com- 
mandement de  la  flotte  entière , au 
nom  du  pape  qu’il  représentait.  Jean- 
André  Doria,  qui  avait  amené  au  même 
rendez-vous  quarante-neuf  galères  du 
roi  d’Espagne,  croyait  y avoir  plus  de 
droit  encore , tandis  que  Girolamo 
Zcno,  qui  lui  seul  avait  sous  ses  or- 
dres près  de  cent  soixante  vaisseaux 
Vénitiens;  qui,  de  plus,  était  partie 
principale  dans  une  guerre  où  les  au- 
tres n’étaient  qu’auxiliaircs , était  loin 
de  vouloir  céder  son  rang.  Leurs 
contestations  arrêtèrent  les  armes  des 
chrétiens  pendant  que  les  Musulmans 
soumettaient  Nicosie , Cérines  et  pres- 
que toute  111c  de  Chypre.  Ce  fut  pour 
éviter  une  aussi  honteuse  inaction  que 
Tannée  suivante  Philippe  11  donna  le 
commandement  de  sa  flotte  à son 
frère  naturel,  don  Juan  d’Autriche. 
Marc-Antoine  Colonna  consentit  à re- 
cevoir ses  ordres.  11  le  suivit  à Lé- 
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pan  te,  et , da'ns  la  grande  bataille  d& 
octobre  1 Sn  1 , il  commandait  une 
es  ailes  de  l’armée,  et  l’on  assure 
qu’il  y déploya  beaucoup  de  valeur  et 
de  talent  militaire.  On  lui  donna  pour 
la  part  du  pape,  dans  le  butin,  dix- 
sept  galères  et  quatre  galiotes  prises 
sur  l’ennemi.  La  cour  de  Uomc , met- 
tant de  la  vanité'  à ce  qu’une  aussi  in- 
signe victoire  eût  été  remportée  sous 
les  auspices  du  gc'néftl  pontifical , 
lui  prodigua  toutes  les  marques  d’hon- 
neur qui  |Kuivaient  rendre  son  retour 
plus  glorieux.  Quand  il  entra  dans 
Borne , le  1 6 décembre  de  la  même 
année,  le  sénat  et  les  magistrats  de 
la  ville  vinrent  à sa  rencontre,  et  l’ac- 
compagnèrent au  Capitole , à l’au- 
dience du  pape  et  au  temple  de  Ste.- 
Maric  d’Ara-Cœli,  où  il  déposa  ses  tro- 
phées. I, 'enthousiasme  du  peuple,  qui 
s’était  cru  menacé  du  joug  othoman  , 
rendit  cette  cérémonie  plus  sembla- 
ble encore  aux  anciens  triomphes  dé- 
cernés dans  cette  même  Rome.  Cepen- 
dant lorsque,  Tannée  suivante,  Marc- 
Antoine  Colonna  alla  reprendre  lq 
commandement  de  la  flotte  pontifia 
cale , les  jalousies  des  différents  rhef$ 
recommencèrent , et  l’on  ne  tira  au- 
cun parti  d’une  victoire  qui  aurait  pq 
être  décisive.  Colonna  joignait  à une 
réputation  militaire,  qu’il  devait  peut- 
être  en  partie  à sa  bonne  fortune , 
celle  de  l’élégance  des  mœurs  , de 
Tamour  des  arts  et  des  lettres , de  la 
réunion  des  qualités  qui,  dans  ce 
grand  16".  siècle,  étaient  jugées  né- 
cessaires pour  former  un  chevalier 
accompli.  Philippe  11  l’avait  engagé  à 
son  service,  et  l’avait  nommé  vice- 
roi  de  Sicile.  En  i584.il lui  donna 
ordre  de  lui  amener  dix  galères  sici- 
liennes qu’il  avait  fait  armer;  mais  à 
peine  M.-A.  Colonna  était  débarqué, 
qu’il  fut  saisi  à Mcdioa  - Cœli  d'une 
maladie  si  violente  , qu’on  soupçonna 
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Quelle  était  reflet  du  poison.  II  mourut 
presque  immédiatement,  le  a août 
* i584-  — Son  fils ( Ascagne),  cardi- 
nal et  vice-roi  d’Arragon,  a laissé  un 
Traité  contre  Baronius  : De  monar- 
chie Siciliæ.  O11  le  trouve , avec  la  ré- 
ponse de  Ë.ironius  , dans  la  5'.  par- 
tie du  Thesaur.  antiq.  Siciliæ  , de 
Grævius.  S.  S— i. 

COLONNA  (Fabio),  botaniste, 
plus  généralement  connu  sou»  le  nom 
latin  de  Fabius  Columna  , naquit  a 
Naples  en  1 5G^  ; il  était  fils  de  Jé- 
rôme , petit-fils  de  Jean  , et  arrière- 
pclit-fils  du  cardinal  Pompée  Coluunc, 
vice-roi  de  Naples.  Jérôme  Colonna , 
littérateur  distingué,  mort  en  1 586  , 
et  éditeur  des  fragments  d’Ennius , 
eut  trois  fils  de  sa  femme  Artemirc, 
de  l’illustre  famille  des  Fraugipani  : 
Jean  , qui  a cultivé  les  belles-lettres  , 
comme  son  père,  lequel  lui  dédia  les 
fragments  d Cnnius  , dont  il  fut  l’é- 
diteur, Naples,  1590,  in-4".  ; Pompée 
qui  fut.cvèque,  et  Fabio  , le  plus  célè- 
bre des  troi» , par  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle , et  surtout  par  ses 
immortels  travaux  sur  la  botanique. 
Dès  sa  plus  tendre  jeuuesse,  il  montra 
beaucoup  de  goût  pour  cette  science. 
Son  père  ne  ue'gligca  rien  pour  son 
éducation  ; mais  il  la  dirigea  princi- 
palement vers  l’étude  des  langues  sa- 
vantes, latine  et  grecque.  11  se  rendit 
fort  habile  dans  les  mathématiques , 
la  musique,  le  dessin , la  peinture,  etc. 
Par  venu  a l’adolescence , il  entra  dans 
la  carrière  du  droit , suivant  l’usage 
qui  eu  était  alors  presque  général  chez 
la  noblesse  d’Italie  ; mais  se  trouvant 
sujet  à l’épilepsie  , il  chercha  les 
moyens  de  se  guérir  de  cette  terrible 
maladie.  Ayant  pris  salis  aucun  suc- 
cès une  quantité  de  médicaments , il  se 
mit  a lire  tout  ce  que  l’on  avait  écrit 
là-dessus  ; et  , s’apercevant  que  les 
fuodemc»  trayaient  lait  que  copier  les 
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anciens,  il  voulut  remonter  aux  sources 
et  parcourut  les  ouvrages  de  Diosco- 
ride;  il  y trouva  que  ce  botaniste  re- 
commande codime  un  excellent  anti- 
épileptique , une  plante  à laquelle  il 
donne  le  nom  de  phu.  Après  bien 
des  recherches , il  reconnut  que  c'é- 
tait la  valériane  ( valeriana  phu , ou 
la  F.  sylvestris  , Linn.  ) , et , par  l’u- 
sage qu’il  fit  de  la  racine,  il  obtint  sa 
guérisou.  Cependant , par  un  principe 
religieux,  il  ne  l’attribue  pas  lui-même 
entièrement  à la  vertu  de  la  valériane, 
mais  aussi  à l'intercession  de  la  Sic. 
Vierge.  Déjà  Fabio  Colonna  était  deve- 
nu un  savant  botaniste,  etayaut  remar- 
qué que  l’on  avait  commis  beaucoup 
d’erreurs  en  cherchant  à reconnaître 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  parlé, 
et  que  Ton  avait  mal  applique  I,  uTs 
noms  , il  résolut  de  les  soumettre  à 
un  nouvel  cx.-mpui.  11  annonça  son 
but , et  donna  le  commencement  de 
son  travail  dans  un  ouvrage  qu’il  publia 
à l’àge  de  vingt-cinq  ans , sous  ce  titre  : 
1.  4>o7oÇa;av6f,  sive  Planlarum  ali- 
quot  historié , in  qud  describuntur 
diversi  generis  plant  e veriores . ac 
"ta p s J'acie  viribus  respondentes 
antiquorum  Theophrasli , Diosco- 
ridis  , Plinii , Calent , aliorumque 
delinealitmibus , ah  aliis  hue  usque 
non  animadversœ.  Accessit  insu;>er 
piscium  aliquot  , plantarumque 
novarum  historié,  Naples,  1 5yu  , 
in-4''.,  avec  planch.  ; Florence, 
1714,  in-40.  Cet  ouvrage^  été  réim- 
primé à Florence,  en  i 7 44  ( Jean 
Bianchi  ).  Le  titre  de  Phylobasanos 
est  un  mot  grec,  composé,  qui  veut 
dire  , torture  des  plantes , parce  que 
Colonna  comparait  les  recherches  qu’il 
faisait  sur  chacune  d’elles  à la  ques- 
tion que  l’on  fait  subir  aux  malfai- 
teurs. Ce  livre  le  plaça  au  rang  des 
plus  grauds  botanistes.  Cependant,  on 
ne  peut  pas  dire  que  dans  toutes  ses 
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recherches , il  ait  etc  plus  heureux  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé;  quelque- 
fois il  remplaça  des  erreurs  par  d’au- 
tres erreurs  ; mais  ce  qui  rendit  cet 
ou  vi  âge  recommandable,  ce  fut  l’exac- 
titude des  descriptions  et  la  correc- 
tion , la  beauté  des  figures.  Colonna 
avait  eu  l’attention  de  mettre  à côté 
les  parties  de  la  fructification  déta- 
chées, afiu  d’en  faire  mieux  voir  les 
détails.  11  avait  été  précédé  en  cela 
par  Gessner  et  par  Joachim  Camérn- 
rius.  11  est  le  premier  qui  ait  fait  gra- 
ver des  figures  de  plantes  sur  des 
planches  eu  cuivre,  à la  place  de  celles 
en  bois,  les  seules  dont  ou  se  fût  servi 
auparavant  (i);  mais  depuis  lors  l’u- 
sage des  planches  en  cuivre  devint 

I'éncral.  On  y a gagné  d’un  côté,  jiar 
'élégance  des  traits  ; mais,  d’un  autre , 
ou  y a perdu,  par  levais  de  l’exécu- 
tion. On  a prétendiAng-tcmps  que 
Fabio  Colonna  avait  gravé  lui-même 
scs  planches;  mais  plusieurs  passages 
de  ses  ouvrages  prouvent  qu’il  se  ser- 
vait d’un  artiste.  Il  est  vrai  qui!  pos- 
sédait parfaitement  l’art  du  dessin , et 
u’il  s’etait  mis  au  fait  des  procédés 
c la  gravure  ; mais  il  n’eu  fit  usage 
que  pour  diriger  les  artistes  qu’il  em- 
ployait. Après  la  publication  de  cet 
ouvrage , il  fut  chargé,  par  Marcio  Co- 
lonna , son  parent , d’aller  dans  sa 
principauté  d’Équicoli , Cirinola  , et 
Campoclari  ; s’y  étant  fixé  quelque 
temps , pour  terminer  des  différends 
sur  les  limites  avec  les  seigneurs  voi- 
sins , il  sc  trouva  daus  un  pays  très- 
riche  en  productions  naturelles  , et 
qui  n’avait  pas  encore  été  visité  par 


(l)  Car  on  ne  doit  pas  compter  pour 
la  science  l'essai  qu'avait  fait  deux  ans 
auparavant  le  même  Camérariu?  dans  ses 
Emblèmes . On  cite  aussi  une  édition  de 
Dondis,  faite  en  i536,  avec  des  planches 
en  cuivre;  mais  tout  porte  à croire  qu’elles 
étaient  bien  imparfaites. 
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les  botanistes.  Séjournant  en  suite  dans 
la  Pouille,  il  y fit  encore  une  abon- 
dante moissou  , s’occupa  à décrire  et 
à peindre  les  plantes  les  moins  com- 
munes de  ces  contrées  ; il  en  fit  un 
second  ouvrage  sous  le  titre  à'Ecphra- 
sis ; et,  comme  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  lui  avait  offert  des  poissons  et 
d’autres  animaux  peu  connus,  il  donna 
la  figure  de  quelques-uns.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à Marcio  Colonna  , ainsi 
qu’il  avait  dédié  le  premier  au  cardinal 
Marc-Antoine  Colonna.  En  voici  le  titre 
entier  : II.  Minus  cognilarum  rario- 
rtimque  nostro  cœlo  orientium  stir- 
pium  Exppswi;.  Item  de  aquatilibus 
conchis,  aliisque  animalibus , libel- 
las , Rome,  1606,  in -4°. , avec 
i ti  i figures.  Cest  vers  ce  temps  qu’il 
fut  appelé  h Rome  pour  concourir  à 
la  fondation  de  l’académie  des  Lyn- 
cées  ( V oyez  Frédéric  Cisi  ).  Per- 
sonne n’y  était  plus  propre  que  lui  j 
car  il  s’agissait  de  laisser  de  côté  toute 
érudition , et  de  n’observer  que  la 
nature  : c’est  ce  qu’il  avait  fait  jus- 
qu’alors. Depuis  ce  moment,  Colonna 
prit  la  qualité  de  Lyncée  dans  tous 
scs  ouvrages.  Ce  fait , qui  devait  être 
généralement  connu,  a pourtant  don- 
né lieu  à une  singulière  méprise  : Boc- 
cone , qui  était  Sicilicit  et  en  relation 
avec  tous  les  savants  d’Italie,  dit  dans 
ses  Lettres , que  Fabio  Colonna  fut 
nommé  Lyncée  à cause  de  la  pers- 
picacité de  son  génie  dans  la  re- 
cherche et  l’observation  des  choses 
naturelles.  Colonna  , à la  sollicitation 
du  prince  Cési,  fit  paraître,  en  1616, 
la  seconde  partie  de  son  Ecphrasis , 
ornée  de  son  portrait  gravé  en  hois. 
L’ouvrage  entier  parut  alors  en  trois 
tomes  réunis  en  un  volume  iu-4°.  L’édi- 
tion fut  faite  à Rome,  chez  Mascardi  , 
imprimeur  de  l’académie  des  Lyncées. 
L’auteur  dédia  cette  seconde  partie  au 
cardinal  Odoard  Farncsc , célèbre  p us 
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son  goût  pour  la  botanique  , comme 
le  témoigné  1 ’Horlus  Farnesiamts , pu- 
blie par  AlJini.  C’est  dans  cct  ouvrage 
uc  Colonna  posa  les  vrais  principes 
e cette  science , en  indiquant  la  mar- 
che qu’il  fallait  suivre , et  en  établis- 
sant les  genres.  Gcssner,  long-temps 
avant  lui , et  ensuite  Ce'salpin  et  Ca- 
iuerarius  , en  avairnt  déjà  énoncé 
l’idce  ; mais  il  l’exécuta  , et  l’appuya 

f sardes  observations.  F.n  réimprimant 
a tr".  partie  de  son  Ecphrasis  , il  y 
ajouta  une  Lettre  apologétique  contre 
(juatratnius,  docteur  en  théologie,  et 
professeur  de  botanique  à Ferrarc  , 
qui  l’avait  attaque  vivement  sur  Po- 
pinion  qu’il  avait  annoncée  relative- 
ment au  phu  de  Dioscoridc.  Dans 
cette  lettre  , Colonna  donne  sur  sa  vie 
quelques  détails  que  l’on  aurait  igno- 
rés saus  cela.  Il  publia  aussi , à cette 
époque , les  deux  ouvrage  suivants  : 
111.  De  purpura,  ab  animali  tes • 
taceofusd,  de  hoc  ipso  animali  aliis- 
que  rarioribus  lestaceis  quibusdam 
tractatus , Rome,  1G16,  1678, 
in-4°.,  avec  44  fig-Ce  traité,  dans  le- 
quel il  fait  connaître  le  coquillage  qui 
produit  la  pourpre  , et  que  l’on  em- 
ployait chez  les  Tyriens  pour  tein- 
dre l’étoffe  précieuse  à laquelle  ou  don- 
nait ce  nom , a été  réimprimé  à Kiel , 
en  1675,  in-4". , par  les  soins  de 
Jean-Daniel  Major,  médecin  allemand, 
avec  des  notes  et  des  tailles  pour  l’ar- 
rangement des  coquillages.  IV.  De 
glossopelris.  Dans  cette  dissertation, 
l’auteur  prouva  que  ces  fossiles  étaient 
des  dents  de  chiens  de  mer  ou  de  re- 
quins; on  la  trouve  aussi  avec  un  ou- 
vrage d’Augustin  Scylla , sur  les  corps 
marins.  Le  prince  Cési  engagea  Fa- 
bio  Colonna  à retourner  à Naples , 
pour  y pré-ider  , à la  place  de  Jean- 
Baptiste  Porta , la  colonie  de  Lyncées 
qu’il  y avait  établie.  C’est  là  qu’il  pu- 
blia en  italien  un  traité  sous  ce  litre  : 
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V.  Sambuca  lincea  , overo  delV 
inslruine/ito  mnsico  perfrtto  , libri 
III , N.ipes,  16  8,  in- j ouvrage 
estimé  et  rare.  C’est  la  description  d’un 
instrument  de  sou  invention  , com- 
posé de  cinquante  cordes;  il  en  ex- 
pliqua les  avantages  et  la  manière  de 
s’en  servir.  Il  y joignit  un  petit  traité 
sur  l’orgue  hydraulique  de  Héron. 
Dans  ce  livre,  qu’il  dédia  au  pape 
Paul  V,  il  dévclqppa  de  grandes  con- 
naissances sur  la  théorie  de  la  mu- 
sique; mais  quelque  temps  apres,  cct 
écrit  fut  attaqué  par  Jean  - Baptiste 
Povius , qui , dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Præstantia  mttsicæ  velerum  , 
prétend  qu’on  n’a  rien  produit  de 
plus  inepte , tout  en  rendant  justice  à 
Colonna  pour  scs  autres  travaux.  Le 
prince  Cési,  voulant  faire  paraître  un 
abrégé  de  \' Histoire  naturelle  du 
Mexique , de  Hernandez  , fiit  par 
Reccln , invita  tous  les  membres  de 
l’académie  des  Lyncécs  d’y  frire  des 
notes.  Culmina  se  réunit  à eux  , et 
l’ouvrage  fut  imprimé  en  i65i,  in-fol. 
Les  observations  de  Colonua  font  uu 
corps  séparé  à la  suite  de  cet  ouvrage  ; 
il  y dévdoppa  avec  une  grande  clarté 
les  principes  de  la  botanique.  C'est  là 
qu’il  proposa,  le  premier,  de  se  ser- 
vir du  mot  de  pétale , pour  désigner 
la  partie  brillante  de  la  fleur  que  l’on 
nommait feuilles,  évitant  par-là  toute 
équivoque.  Il  y ajouta  encore  quinze 
figures  de  plantes,  parmi  lesquelles 
il  y ru  a une  qu’il  nomma  cæsia  , 
en  l’honneur  du  prince  Cési , et  une 
autre  qu’il  nomma  cardiflalis , ni  la 
dédiant  au  cardinal  Barberini.  C’est 
maintenant  la  lobelia  cardinalis  : 
ce  nom  a prévalu  , parce  que  ses 
fleurs  ont  la  couleur  pourpre  des 
vêlements  des  cardinaux.  On  lui  a 
attribué  les  tables  phytoscopiques 
qui  se  trouvent  à la  suite  de  cet 
Ouvrage , et  qui  font  une  philoso- 
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pbie  botanique  des  plus  complètes  ; 
mais  Stelluti , qui  en  fut  IV'diteur,  les 
donne  positivement  connue  du  prince 
Ce'si.  Il  est  probable  que  Colonua  a 
contribué  à leur  execution.  La  mort 
de  ce  prince  retarda  long  - temps  la 
publication  de  cc  grand  ouvrage  , qui 
ne  fut  mis  au  jour  qu’en  1 65 t,  quoi- 
qu’il fût  achevé  dès  1 6>.8.  Ces  ob- 
servations furent  le  dernier  travail 
de  Fabio  Colonna.  Scs  attaques  d’épi- 
lepsie te  reprirent  vivement , et  il  pa- 
raît qit’alors  la  valériane  fit  peu  d’ef- 
fet. Celle  maladie  affaiblit  par  degrés 
les  facultés  de  son  esprit , et  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
un  <;tat  d’imbécillité.  Il  mourut  à Na- 
ples en  i65o,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Colonna  avait  parlé  avec  peu 
d’égards  de  Mathiole , dont  il  avait 
fait  voir  les  erreurs  et  surtout  les  im- 
postures. Aldini , ou  , sous  son  nom , 
Pierre  Cistelli , prit  vivement  le  parti 
du  fameux-botaniste  siamois.  Colonna 
paraît  être  le  seul  philosophe  de  son 
siècle  qui  ait  apprécie"  et  senti  l’im- 
portance des  priucipes  lumineux  que 
Césalpin  avait  établis  pour  la  bota- 
nique. 11  fut  en  correspondance  avec 
tons  les  naturalistes  de  son  temps  , 
particulièrement  avec  Léclusc  et  Gas- 
pard Rauhin.  Tourncfort  a rendu  un 
témoignage  éclataut  à son  génie  , en 
déclarant  que  c’est  lui  qui  a ouvert 
la  route  pour  la  formation  des  genres. 
On  doit  à ses  recherches  la  connais- 
sance de  plus  de  quatre-vingts  p’antes 
très  rares.  .Les  botanistes  unt  donné  à 
quelques-unes  le  surnom  de  columna. 
Plumier  a consacré  un  genre  à sa 
mémoire.  D — P — s. 

COLONNA  ( LAURtNT-OpaTBRE) 
de  Gioiini,  duc  de  Taliacoti , prince 
de  Palliauo  et  de  CastigUonc , né  à 
Rome , épousa , en  1 66 1 , Marie  Man- 
cini , nièce  du  cardinal  Mazarin  , al- 
liance qui  semblait  lui  assurer  les 


COL 

moyens  de  satisfaire  son  ambition* 
Marie , amenée  à l’âge  de  quinze  ans  à 
la  cour  de  France,  avait  attiré  un  ins- 
tant les  regards  de  Louis  XI V , et  s’é- 
tait même  flattée  de  déterminer  ce 
prince  à l’éponser.  Le  mariage  du  roi 
avec  l’infante  d’Espague,  en  la  dé- 
trompant, n’avait  pu  détruire  tout 
d’uu  coup  un  sentiment  qu’elle  avait 
long-temps  nourri , et  ce  ne  fut  que 
par  déférence  aux  volontés  de  son 
oncle  qu’elle  consrntit  à épouser  le 
prince  Colonna.  Les  premières  an- 
nées de  cette  union  furent  heureuses; 
mais,  soit  que  le  prince  cessât  d’avoir 
les  mêmes  soins,  soit  qu’elle  regrettât 
toujours  en  secret  la  cour  de  France, 
elle  forma  le  dessein  de  s’enfuir  de 
Rome,  et  l’exécuta  à l’aide  de  la  du- 
chesse Mazarin  , sa  sœur.  Elle  se  re- 
tira d’abord  en  France,  et,  pendant 
plusieurs  années,  erra  dans  différen- 
tes villes,  tourmentée  de  la  crainte 
qu’on  ne  la  forçât  à se  rejoindre  à son 
mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  eu 
Flandre;  mais  elle  y fut  arrêtée  pr 
ordre  du  roi  d’Espagne'  conduite  à 
Madrid  sous  une  escorte,  et  enfermée 
dans  un  couvent.  Le  prince  Culmina 
venait  d’être  nommé  virc-roi  d’Arra- 
gon.  11  employa  tous  les  moyens  pour 
engager  sa  femme  à reveuir  avec  lui, 
et , pour  mieux  vaincre  sa  résistance, 
la  mit  sous  la  garde  du  gouverneur  de 
Ségovie,  homme  d’un  caractère  sé- 
vère , qui  la  tourmenta  sans  lasser  sa 
patience.  Enfin,  lorsque  le  prince  Co- 
lonna vit  qu’il  ne  lui  restait  aucun 
espoir  de  décider  son  épouse  à rem- 
plir scs  devoirs,  il  consentit  au  divorce 
qu’elle  demandait  ( Voy.  Marie  Man- 
cini),  et,  avec  la  pi  mission  du  pape, 
entra  dans  l’ordre  de  Malte,  dont  il 
fut  nommé  grand’eroix  eu  1680.  En 
qualité  de  grand  connétable  du  royau- 
me de  Naples,  il  présenta  au  souve- 
rain poutife  le  tribut  pour  l’investiture 
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flu  royaume.  11  remplit  ensuite  les 
fpnetious  de  vice-roi  de  Naples  pen- 
dant deux  années  , et  se  retira  à Ro- 
me , où  il  mourut  le  1 5 avril  1 68g. 
— Colonna  ( Philippe -Alexandre), 
fils  du  précédent , né  à Rome  en  1 663, 
succéda  à son  père  dans  la  place  de 
grand  connétable  du  royaume  de  Na- 
ples. C’était  le  neuvième  de  la  famille 
qui  fut  honoré  de  cette  place  impor- 
tante. Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion , le  pape , qui  avait  reconnu  Phi- 
lippe V pour  roi  d’Espagne  , imposa , 
en  août  1707  , une  amende  de  cinq 
cents  écus  par  jour  sur  tous  ceux  qui 
laisseraient  les  armes  de  l’archiduc  sur 
leur  palais.  Le  connétable  Colouna  sut 
concilier  tous  les  partis  en  faisant 
abattre  le  portail  de  son  palais  , sous 
prétexte  d’en  faire  bâtir  un  plus  ma- 
gnifique ; les  ouvriers  travaillèrent 
avec  tant  de  lenteur,  qu’il  ne  fut  ache- 
vé qu’à  la  paix  générale.  Le  prince 
Colonna  mourut  le  6 novembre  1714» 
dans  sa  5a'.  année.  W — s. 

COLONNA ( Ange-Michel),  pein- 
tre, né  à Ravcnnc  en  1600,  fut  amené 
dans  sa  jeunesse  à Bologne,  par  un 
oncle  qui  le  plaça  dans  l’atelier  de 
Gabriel  Fcrrautmo,  où  il  apprit  les 
principes  de  la  peinture;  Dcutone  lui 
enseignait  dans  le  meme  temps  la 
uadralure.  Colonna  sut  si  bien  pro- 
ter  des  leçons  de  ces  deux  habiles 
maîtres, qu’Augustin  Mc'tclli,  qui  était 
à cette  époque  le  premier  peintre  à 
fresque  quadralorisle  de  Bologne, 
le  trouva  digue  d’etre  associé  à ses 
travaux;  ils  firent  en  société  plusieurs 
ouvrages  pour  différents  princes  d’I- 
talie, et  furent  appelés  en  Espagne 

Îiar  Philippe  IV,  qui  leur  fit  donner 
les  pensions  et  des  gratifications,  avec 
la  promesse  de  sa  protection  , s’ils  fai- 
saient à sa  satisfaction  les  ouvrages 
qu’il  leur  ordonna.  Les  tableaux  exé- 
cutés par  Çulouna  à l'Escurial  lui 
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firent  le  plus  grand  honneur.  Comblé 
des  bienfaits  du  roi  d’Espagne  , il  re- 
vint à Bologne,  et  fit  pour  les  églises 
et  pour  les  palais  de  celle  ville  dillc- 
rents  tableaux  qui  accrurent  encore  sa 
réputation.  11  y mourut  en  1687.  Le 
Temps , la  Fortune  et  ‘Promethee  , 
qu’il  a peints  pour  le  palais  Albergati, 
sont  ses  plus  beaux  tableaux.  A— s. 

COLONNA  ( Jean-Paul),  natif  de 
Bologne,  maître  de  chapelle  de  St.- 
Pétronc,  membre  de  l'académte  des 
philharmoniques  , dont  il  fut  quatre 
fois  président , était  un  des  plus  ha- 
biles compositeurs  de  la  fin  du  17*'. 
siècle.  Sa  science  était  profonde  ; son 
style,  brillant, Vivement  accentué, 
savamment  modulé.  Il  ne  travailla 
guère  que  pour  l’Eglise.  On  a de  lui  : 
I.  quatre  oeuvres  de  Psaumes , à 5 , 
4 , 3 et  8 voix , de  1 68 1 à 1 Gg4  , 
in-4".;  II.  deux  livres  de  Motets , à 
1 , 2 et  5 voix , 1681  , in-8".  ; III. 
trois  Messes,  à 8 voix,  et  autres 
pièces,  1684*1691  ; IV. les  Litanies 
de  la  Ste.  Pierre,  1682  ; V.  les 
Lamentations  de  la  Semaine  Sainte, 
168g;  en  tout  12  œuvres.  On  a aussi 
de  lui  un  opéra  d’./ milcar.  Dans  une 
église  de  Venise,  ou  conserve  de  ce 
maître  de  nombreuses  compositions 
manuscrites,  dont,  suivant  l’usage 
des  Italiens  , on  ne  laisse  point  pren- 
dre de  copies.  Colonna  mourut  en 
1 6g5,  et  (ht  enterré  à St.- Pétrone  avec 
beaucoup  de  pompe.  On  lui  érigea  un 
monument.  Z. 

COLONNE  ( Cille  ) , en  latin 
Æj’idius  à Columnd , ou  Ægidüts 
Rnmanus , théologien  de  la  fin  du  1 5". 
siècle,  de  l’illustre  famille  Colonna  de 
Naples , entra  dans  l’ordre  des  augus- 
tius , dont  il  fut  fait  général  eu  1 îgi. 
Il  avait  étudié  à Paris,  sous  S.  Thomas 
d’Aquin  , et  fut  le  premier  de  son  or- 
dre qui  eustigna  dans  l’université  de 
celte  ville  , ou  il  mérita  d être  appel* 
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Doclor  fundatissimits.  Philippe-le- 
Ilardile  choisit  pour  tire  précepteur 
de  son  fils  ( Pliilippe-Ic-Bel),  et  c’est 
pour  ce  prince  qu’il  composa  uu  traité 
De régi  mine  principes.  Il  fut  failarche- 
vèque  de  Bourges  ep  1394,  se  trouva 
au  concile  de  Vienne  eu  i3ii,  et 
mourut  à Avignon  , le  23  décembre 
i3i6.  Sou  corps  fut  porté  à Paris, 
où  l’on  voyait  son  tombeau  dans  l’é- 
glisc  des  Grands-Augustin».  Il  affec- 
tionnait beaucoup  celte  maison  , et  lui 
avait  légué  sa  bibliothèque,  qu’on  y 
voyait  encore  en  1610,  selon  le  té- 
moignage d’Aubert  le  Mire.  Ou  a dit 
qu’il  avait  été  nommé  cardinal  par  Bo- 
niface  VIII , ennemi  juré  de  sa  fa- 
mille, parce  que  sou  traité  De  renun- 
cirttione papa- avait  puissamment  con- 
tribué à dissiper  les  doutes  qu’on  avait 
voulu  clever  sur  la  légitimité  de  l’é- 
lectiou  de  ce  souverain  pontife.  Giite 
Colonne  avait  composé  uu  grand  nom- 
bre d’ouvrages  ;Trithèmc  en  cite  tren- 
te-deux, dont  plusieurs  étaient  déjà 
perdus  de  son  temps  : ils  roulent  tous 
sur  des  matières  de  théologie  ou  de 
philosophie  scolastique;  ceux  qui  nous 
sont  parveuus  ont  été  recueillis  par 
le  P.  Paulin  Berti , Venise,  1617, 
in- fol.  Le  traité , De  regimine  princi- 
pes , imprimé  pour  la  première  fois 
en  1473,  in-fol. , sans  nom  de  ville, 
a été  traduit  en  français  par  Simon 
de  Hesdin,  Paris,  1497.  La 

vie  de  Gillc  Colonne , composée  par 
Angelo  Roccha , sc  trouve  à la  tète  de 
son  Defensorium  seu  correctorium 
corrtiplurii  librorum  SancUe  Thomas 
AquinaUs , Naples,  i6  J4  1 in-4”*> 
quoique  quelques  auteurs  aient  attri- 
bué ce  Defensorium  à Jean  Paris. 

C.  M.  P. 

COLONNE  ( Fnr reçois  - Marie- 
Pompée  J,  mort  à Paris  eu  1 736,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans  , avait  joint 
l’étude  de  la  physique,  des  matbe- 
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matiques,  de  l’algèbre  et  de  l’astro- 
nomie à celle  des  belles-lettres.  Venu 
d’Italie  en  France  à la  fin  de  ilXiy,  il 
y retourna  en  1(190,  et  revint  de 
nouveau  se  fixer  à Paris,  où  ii  périt, 
le  G mars  1 726  , par  l’incendie  de  la 
maison  qu’il  habitait.  Ou  a de  lui  trois 
ouvrages  imprimés  : I.  les  Principes 
de  la  nature  suivant  l'opinion  des 
anciens  philosophes,  Paris,  1725,  a 
vol.  in-12’;  II.  Histoire  naturelle  de 
l’univers,  Paris,  1754,  4 v°b  tu- 12 , 
fig.  ; l’ouvrage  ne  répond  pas  à l’im- 
portance du  titre  : il  renferme  un  petit 
traité  sur  les  plantes  ; mais  l’auteur  y 
montre  beaucoup  de  crédulité,  et,  à 
cet  égard,  il  était  en  arrière  des  con- 
naissances de  son  temps  ; III.  le  Nou- 
veau Miroir  de  la  fortune , ou  Abré- 
gé de  la  géomancie,  Paris,  1726, 
in-12.  Il  a laissé  manuscrits  les  Rai- 
sons physiques  de  l’astrologie , et 
un  Traité  du  mouvement.  D — P — s. 

COLONNE  ( Gui  delle.  ) F oyez 
Bei.lebconi  et  DarÈs. 

COLOT.  On  compte  plusieurs  li- 
thotomistes  de  ce  nom , et  tous  des- 
cendants d’une  famille  protestante.  — 
Laurent  Colot  , raédeeiu  de  la  pe- 
tite ville  de  Tresnel,  près  de  Troves, 
et  dont  Parc  parle  avec  éloge.  Octa- 
vian  Deville,  élèvede  Marianus  Sanc- 
tus,  venu  de  Rome  en  France  pour 
tailler  ceux  qui  s’offriraient  à lui 
dans  sa  tournée  , fit  cou  naissance 
avec  cc  praticien  , se  lia  d’amitié 
avec  lui,  et  tellement  qu’il  l’initia 
dans  sa  méthode.  Il  y avait  peu  de 
temps  qu’Octavian  était  de  retour  à 
Rome  , lorsque  la  mort  le  surprit. 
Colot,  reste  seul  possesseur  de  son 
moyen  , acquit  dès-lors  une  telle  cé- 
lébrité que  Henri  II  l’engagea  à se 
fixer  à Paris  en  i556,  créant  pour 
lui  une  charge  de  lithotomistc  de  sa 
maison,  dont  ses  successeurs  eurent 
la  jouissance  jusqu'à  Philippe  Colot. 
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Cclni-ci,  ne  en  i ücp , mort  à à Lu- 
çon  en  I656,  ayant  hérite  du  moyen 
et  de  la  re'|>utatiou  de  ses  prédéces- 
seurs , avait  peine  à suffire  au  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  re- 
cours à lui.  Étant  d’ailleurs  oblige  de 
suivre  la  cour  de  Henri  IV,  il  forma 
deux  élèves  , l’un  Rcstitut  Girault , 
auquel  il  maria  sa  fille  aînée,  à con- 
dition qu’il  instruirait  Philippe  Colot , 
son  fils,  et  l’autre  Severin  Pineau, 
qui  épousa  sa  cousine , fille  de  Philippe 
Colot.  Severin  Pineau,  n’ayant  point 
d’enfants,  se  préparait  à instruire  dix 
élèves,  d’après  les  ordres  de  Henri  IV, 
lorsque  la  mort  l’cuipccha  de  remplir 
sou  projet.  C’est  à Girault  fils  que 
François  Colot,  fils  de  Philippe  se 
cond  du  nom , dut  son  éducation. 
Ce  dernier  de  sa  famille  vivait  dans 
le  commencement  du  i8\  siècle; 
il  soutint  la  réputation  de  ses  an- 
cêtres. Il  fut  lui -même  attaqué  de 
la  maladie  pour  laquelle  il  avait  été 
si  utile  à d’autres , et  ce  fut  son  fils 
qui  l’opéra.  François,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  rassembla  scs  observations  ; 
il  avait  intention  de  les  publier,  mais 
la  mort  vint  suspendre  ses  projets. 
On  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
son  héritier  son  ouvrage  écrit  de  sa 
propre  main  ; il  fut  publié  sous  le 
titre  suivant:  Traité  île  l'opération 
de  la  taille,  avec  des  observations 
sur  la  formation  de  la  pierre  et  la 
suppression  d’urine,  ouvrage  pos- 
thume de  François  Colot , auquel  on 
a joint  un  Discours  sur  la  méthode 
de  Franco  et  sur  celle  de  Raw  , 
Paris,  1727,  in-ia.  Cet  ouvrage  of- 
fre l’histoire  développée  du  grand  ap- 
pareil et  celle  des  ancêtres  de  l'.iu- 
tcur.  C’est  dans  cet  ouvrage  qu’on 
trouve  l’histoire  de  la  taille  en  deux 
temps.  L’éditeur  l’a  orné  d’une  pré- 
face où  il  prouve  combien  il  est  ne- 
cessaire que  l’opérateur  soit  guidé 
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dans  sa  conduite  par  les  lumières 
de  la  médecine.  Il  paraît  que  ce 
dernier  Colot  était  au  - dessus  des 
reproches  qu’on  fait  communément 
aux  chirurgiens  , de* travailler  plus 
de  la  maiu  que  de  la  tête  ; on  est 
du  moins  porté  à le  croire,  d’après 
le  témoignage  même  du  raéderin  qui 
a rédigé  son  travail.  « Sa  réputation , 
a dit-il,  se  répandit  tellement  dans 
» tonte  la  France,  en  Italie,  en  An- 
» glctcrre,  en  Allemagne,  qu’on  ve- 
a liait  à lui  de  toutes  parts;  aussi 
v fut-il  recherché  de  tout  le  monde. 
» Les  auti-'s  opérateurs,  jaloux , 11c 
» purent  lui  refuser  leur  bienvcil- 
a lance.  Ils  lui  doivent  leurs  lumières; 
a il  était  souvent  le  réparateur  dis- 
a crel  de  leurs  fautes  ; mais  de  tels 
a bienfaits  ne  sont  pas  ceux  qui  al- 
a tirent  le  plus  la  reconnaissance,  a 
P— R— L. 

COLOTÈS , ou  COLOTHÊS,  sculp- 
teur grec,  était  contemporain  de  Phi- 
dias, q ii  le  fit  travailler  avec  lui  à la 
fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien. 
Colotès  avait  déjà  signalé  son  habi- 
leté en  faisant  le  liouclier  d’une  statue 
de  Minerve  ; mais  son  chef-d’œuvre 
était  un  Esculape  en  ivoire,  qu’on 
voyait  à Cyllêne , petite  ville  d’Elidc. 
La  table  d’ivoire  et  d’or,  sur  laquelle 
011  déposait  à Élis  les  couronnes  des- 
tinées aux  vainqueurs,  était  uu  au- 
tre ouvrage  fort  précieux  de  cet  ar- 
tiste. Suivant  des  traditions  rappoi- 
tées  par  Pausanias  , Colotès  descen- 
dait d’Herculc;  d’autres  se  bornaieut  k 
dire  qu’il  était  né  à Paros,  et  que  son 
maître  se  nommait  Fasitèle,  person- 
nage qu’il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  un  autre  Pasitcle,  sculpteur  grec 
plus  counu  et  moins  ancien  , qui  flo- 
rissait  «à  Rome  vers  l’époque  de  Cicé- 
ron. Mais  Colotès, suivant  Pline,  était 
disciple  de  Phidias  , d’où  l’on  peut 
conclure  qu’il  eut  deux  maîtres  et 
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non  pas  qu’il  y ait  eu  deux  sculpteurs 
grecs  célèbres  nommes  Colotès.— 
Il  y eut  cependant  un  peintre  grec 
du  même  nom  ; il  e'tait  de  Thc'os , 
et  florissait  dans  la  g5r.  olympiade. 
Il  concourut  avec  Timanthe  pour  le 
tableau  du  sacrifice  d’iphigènir  ( V oy. 
Timanthe).  L — S — e. 

COLSOîî  (Jean-François  Gicle), 
peintre,  ne  à Dijon  le  i mars  >733, 
était  fils  de  Jean-Baptistc-Gille  Col- 
son  , peintre  en  miniature  et  en  pas- 
tel, né  à Verdun,  en  1G80,  et  mort 
à Paris  en  1 76.1.  Colson  le  fils  était 
neveu  de  Nicolas  Dupuis,  et  petit- 
fils  de  Gaspard  Duchange,  tous  deux 
habiles  graveurs  ; il  tenait , par  les 
alliances  de  sa  Camille,  à celle  de  l’il- 
lustre maréchal  de  Vauban.  Trans- 
porté des  son  enfance  sous  le  beau  ciel 
de  la  Provence,  son  père  le  mit  à 
Avignon  sous  la  direction  du  frère 
Imbert,  qui  avait  acquis  une  sorte  de 
célébrité  dans  la  peinture.  Obligé  de 
se  rendre  à Grenoble,  son  père  étant 
appelé  dans  cette  ville,  il  s’y  lia  d’a- 
mitié avec  les  jeunes  gens  de  l’ccolc 
du  génie.  Ce  fut  alors  que  l’étude  des 
mathématiques  et  celle  de  la  géomé- 
trie l'occupèrent  tout  entier.  Arrive 
à Lyon,  où  sou  père  s’était  fixé,  il 
s’appliqua  sérieusement  àla  peinture, 
et  y fit  de  sensibles  progrès,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait,  dont 
les  principes  lui  furent  donnes  par 
Nonotte , peintre  assez  habile.  A peine 
avait-il  atteint  l’âge  de  dix-neuf  ans, 
que,  curieux  de  voir  la  capitale  et 
de  se  livrer  au  genre  de  l’histoire  , 
il  se  rendit  à Paris;  mais  ayant  été  pré- 
senté au  prince  de  Bouillon , et  l'affec- 
tion que  ce  priure  lui  témoigna  Payant 
en  quelque  sorte  forcé  de  s’attacher 
à sa  prrsonSie,  il  fut  si  souvent  détour- 
né de  ses  grandes  éludes,  soit  par  les 
travaux  qu’il  fit  à Navarre,  comme 
architecte  , sculpteur , peintre , ou 
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même  jardinier,  qu’il  se  fixa  au  genre 
du  portrait,  dans  lequel  il  obtint  beau- 
coup de  succès  et  de  réputation.  Na- 
varre, ce  site  enchanteur  , doit  à 
Colson  une  grande  partie  de  ses  em- 
bellissements; il  n’a  cesse  d’y  tra- 
vailler pendant  les  quarante  ans  qu’it 
a vécu  avec  M.  de  Bouillon,  jus- 
qu’à la  mort  de  ce  prince.  Colson 
lui  a peu  survécu,  étant  mort  à Paris 
le  1".  mars  i8o5.  Il  a laissé  diffé- 
rents ouvrages  manuscrits  sur  la  pers- 
pective et  les  beaux-arts.  Son  Re- 
cueil de  poésies  indique  du  goût  et 
de  la  facilité.  L’auteur  de  cet  article 
a publié  une  notice  sur  Colson  dan* 
les  Nouvelles  des  arts , de  M.  Lan- 
don.  Colson  était  frère  du  comédien 
Bcllecour  ( y.  Rellecour  ).  P — e. 

COLSON  (Louis-Daniel),  né  à 
Vicnne-lc-Châtcau,  eu  Argonnc  , en 
1734,  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion dans  l’uuiversité  de  Reims.  Des- 
tiné au  barreau  , et  envoyé  à Paris  , 
il  y fit  son  droit,  travailla  quelque 
temps  chez  un  procureur,  puis  chez 
un  notaire,  mais  renonça  bientôt  à 
la  carrière  des  affaires  pour  s’adon- 
ner entièrement  aux  lettres.  Il  se  con- 
tenta d’abord  de  surveiller  l’impres- 
sion des  éditions  de  quelques  bons 
ouvrages , et  se  lia  avec  plusieurs  lit- 
térateurs , tels  que  Crébillon  fils , 
Pechméja,  Dubrruil  ,Pidansatde  Mai- 
robert,  etc.  Lorsque  M.  Grosier  eut 
publié  le  prospectus  de  l 'Histoire 
pene’rale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla, 
Desbantcraycs , chargé  de  la  révision, 
confia  d’abord  à Colson  le  soin  de 
l'impression  ; mais  Dcshauterayes , de- 
venu propriétaire  de  l’ouvrage , et 
voyanfquece  travail  de  révision  était 
trop  fort  pour  un  seul  homme,  s'ad- 
joignit pour  rédacteur  Colson , qui  ré- 
digea six  des  volumes  de  cet  ouvrage. 
( Ce  sont  les  loin.  Il,  IV,  VI,  VIII,  X 
et  XL  ) Colson,  toujours  modeste, ne 
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voulut  pas  qn’on  mît  son  nom  sur  les 

frontispices  des  volumes  ( f'ay.  Des- 

HAUTERAYESCt  M AILLA  ).  CeSl  ColsOn 
qui  est  l’autrur  de  l.i  préface  qu’on  lit 
en  tête  de  la  dernière  traduction  en 
prose  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  a 
fait  plusieurs  autres  travaux,  pour  le 
même  traducteur.  Ce  fut  lui  qui  fit 
imprimer  cl  acheva  les  Aventures 
d‘ A b dalla  ( For.  J.  P.  Bignon). 
Il  a revu  aussi  l'édition  de  Tarsis  el 
Zélie , de  1774-  Colson,  avant  la  ré- 
volution , était  secrétaire  du  Grand* 
Orient  de  France  ; lors  de  la  suppres- 
sion et  de  la  clôture  des  loges  maçon- 
niques, il  obtint  une  place  de  garde- 
magasin  à la  Rochelle;  cette  place 
ayant  été  supprimée,  il  revint  à Pa- 
ris, où  il  est  mort  le  18  niai  1811. 

A.  8— —t. 

COLSTON  (Éooijard),  négociant 
anglais  , remarquable  par  sa  bienfai- 
sance, naquit  en  i63fi  à Bristol. 
Son  père  faisait  avec  l’Espagne  le 
Commerce  d’huile  et  de  fruits.  Col- 
Ston  le  continua,  et  résida  quelque 
temps  dans  ce  pays  avec  deux  de 
ses  frères  qui  y furent  assassinés. 
La  bienfaisance,  dont  Colston  donna 
tant  de  preuves,  et  qui  paraît  avoir 
été  une  vertu  commune  à toute  sa 
famille,  a donné  lieu  à un  conte  , 
généralement  répandu  , et  très  pro- 
pre à flatter  les  préjugés  nationaux 
et  religieux  des  Anglais.  On  prétendit 
que  les  trois  frères,  disputant  en  Es- 
pagne avec  les  catholiques  sur  leurs 
rrhgions  respectives,  avaient  entendu 
reprocher  à la  religion  réformée  de 
ne  s’être  jamais  distinguée  par  de 
grands  exemples  de  bienfaisance;  sur 
quoi  ils  répondirent  que,  s’il  plaisait 
à Dieu  de  les  ramener  sains  et  saufs 
en  Angleterre,  ils  laveraient  leur  re- 
ligion de  ce  reproche.  Deux  des  trois 
frères  furent  assassinés  par  des  ban- 
dits peu  de  temps  après;  Éduuard, 
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qui  eut  peine  à échapper  au  même 
sort , revint  en  Angleterre  avec  une 
fortune  considérable,  qu’il  augmenta 
par  le  commerce,  et  dont  il  consacra 
la  p'us  grande  partie  à des  œuvres 
de  bienfaisance,  telles  que  de  fon- 
der dej  écoles  , doter  ou  enrichir 
des  hôpitaux , améliorer  le  sort  du 
clergé  pauvre,  etc.  La  somme  de  ses 
charités  publiques  se  monte  à 1 7,000 
liv.  Steel,  une  fois  payées,  et  près  de 
1000  liv.  sterl.  de  revenu  en  fonda- 
tions toujours  subsistantes.  Il  dépen- 
sait presqu’autant  en  charités  particu- 
lières; d ne  donnait  jamais  aux  men- 
diants , mais  s’informait  avec  soin  des 
nécessités  cachées.  Il  portait  dans  ses 
a If  lires  un  ordre  scrupuleux  , il  ne  fit 
jamais  assurer  aucun  de  ses  batimWils, 
et  n’eu  perdit  jamais  aucun.  Il  mou- 
rut en  17'it , âgé  de  près  de  quatre- 
viugt-ciuq  ans,  laissant, entre  autres 
legs  charitables  , quatre-vingt-cinq 
gtiiuées  pour  être  partagées  entre  qua- 
tre-vingt-cinq pauvres  vieillards  , au- 
tant qu’il  avait  vécu  d'aunces.  C’était 
un  homme  d’un  caractère  doux , égal , 
circonspect  et  de  moeurs  exemplaires. 

X — s. 

COLTELLINi  (Augustin),  tic  A 
Florence,  le  17  avril  i(>i3,  d’une 
famille  noble,  originaire  de  Bojognc, 
n’avait  encore  que  dix-lmitans,  lors- 
qu’on 1 63 1 , il  fonda  dans  sa  propre 
maison  la  célèbre  académie  des  Apa- 
tisli.  Des  jeunes  gens  studieux  ve- 
naient s’y  exercer  à la  poésie  et  à 
l’éloquence.  .V étant  lui-même  consa- 
cré à la  jurisprudence  , il  prit  ses 
degrés,  fut  reçu  docteur,  et  se  livra 
en  même  temps  aux  exercices  du  bar- 
reau et  à l’enseignement  de  la  science 
des  lois  , dont  il  démontrait  chez  lui 
les  principes  à la  jeune  noblesse; 
mais  il  ne  put  soutenir  long-temps 
cette  vie  fatigante,  et,  renonçant  à 
tout  le  reste,  il  sc  donna  aux  soins 
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de  l’académie  qu’il  avait  fondée , et 
à laquelle  se  firent  bientôt  inscrire  le» 
premiers  littérateurs,  non  seulement 
de  l’Italie,  mais  encore  des  pays  étran- 
gers. Après  sa  mort,  cette  académie 
lut  placée  par  le  grand-duc  Cosmc 
lll  dans  l université  de  Florence, 
avec  une  forme  et  des  réarment* 
particuliers.  Coltcllini  a publié  plu- 
sieurs opuscules , tant  en  pn  se  qu'eu 
vers,  ou  il  faisait  briller  beaucoup 
de  goût  et  de  connaissances  littéraires. 
11  était  membre  de  l’académie  de  la 
Crusca , et  fut  quatre  fois  consul  de 
l'academie  florentine.  11  a été  loué 
par  un  grand  nombre  d’ccrivains.  On 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires 
de  Salvino  Salvini  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  celte  académie 
des  ' A patisti,  dont  Coltcllini  fut  le 
fondateur,  et  qui  lui  a fait  plus  de 
réputation  que  ses  écrits.  Coltcllini 
est  mort  à Florence  le  a6  août  i 6g5. 

R.  G. 

COLUCCÏO  ( Salutato  ).  V ojr. 
Salutato  (Coluccio). 

GOLUMBA  ( Gérard),  médecin  , 
né  à Messine,  florissait  en  Italie  vers 
le  milieu  du  16*.  siècle.  Son  savoir, 
son  éloquence  , joints  à un  grand 
fond  de  modestie,  lui  firent  une  si 
grande  réputation , que  l’université  de 
l’adortc  l’attira  dans  ses  écoles,  où  il 
enseigna  la  médecine  avec  distinction. 
Il  a publié  les  ouvrages  suivants  : Iu. 
,/pologia  pro  illustri  Francisco 
lîisso,  regio  proto-medico  in  hoc 
Sicïliee  regno  ad  excellent,  philoso- 
phie et  medicinee  doclorem  dom. 
Paulum  Crino , Messine  , 1 589  > 
in-8°.;  1].  De  Jfebris  pestilentis  co- 
gnitione  et  curatione.  Disputatio- 
ttum  rnedicinalium  libri  duo  , in 
priore  agitur  de  s tell  arum  injluxibus 
adversùs  Joannem  Picum  Miran- 
dtdanum  ; in  posteriore  de  abusibus 
phœnigmatum  , de  febre  pestilenti , 
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Messine , 1 5g6  , in  - 4**  » Venise  , 
itiuo , iu-4  . ; Francfort,  1601, 
i6o8,iu-8°.  P— -R — l. 

COLLMUl  ( Jean),  ne  à Manos- 
qir  , rn  Provence,  en  i5ga,  fit  ses 
études  à Avignon  , entra  en  1 6o8  dans 
l’ordie  des  jésuites  , professa  succes- 
sivement la  ibeloiiqiie,  la  philoso- 
phie, la  théologie  scolatisque , la 
théologie  motale,  enfin, expliqua  les 
saintes  écritures  dans  le  collège  de 
Lyon  , où  il  mourut  le  1 1 décembre 
1679.  On  a de  lui  :1.  Firgo  romige- 
ria,  seu  manuascensis,  Lyon,  1 638 , 
in- 1 a ; c’est  l’histoire  d’une  image  de 
la  Vierge  qui  était  en  vénéiation  à 
Mauosquc;  la  Bibliothèque  hisL  de 
la  France  eu  cite  une  édition  fran- 
çaise de  U même  date  et  du  meme  for- 
mat; II.  De  rebus  geslis  rpiscopo- 
rum  Falentinorum  et  Diensium  libri 
quatuor , Lyon , 1 658 , in-4°. , réim- 
primé en  lôlei,  pries  soins  de  J.  Ch. 
Gelase  Leberon,  évêque  de  Valence 
et  de  Die;  111.  De  rebus  geslis  epis- 
coporum  Fivarensium  libri  quatuor, 
i65i,  in^”1;  IV.  De  rebus  gestis 
ep  iscoporumFasionens  ium  libri  qua- 
tuor, i656,  in-4°.;  V.  De  Mamtescd 
urbe  Provincice  libri  très  , i663 , in- 
1 a ; c’est  l’bistoire  de  la  patrie  de  l’au- 
teur; VI.  Guillelmus  junior  cornes 
Forcalquerii , i663  , in-ia;  VII. 
Noctes  Blancalandanœ,  1 66o,in-4u.: 
c’est  un  supplément  au  Gallia  chris- 
tiana,  de  MM.  de Ste. -Marthe;  Vlll. 
De  rebus  gestis  episcoporum  Sista- 
riensium,  iG63,in-8".;  IX.  Qubd 
Joaimes  Monlucius  nonfuerit  hære - 
ficus  , 1640,  in-4“.  ; X.  Dissertatio 
de  Blancalandd  ccmobio  et  Lucer- 
nâ  in  pago  A brincensi,  1 660,  in-4“.  : 
l'abbaye  de  Blanrhclande  était  au  dio- 
cèse de  Cuutances  ; XI.  Opuscula  va- 
ria, 1668,  m-fol.,  contenant , outre 
tous  les  ouvrages  précédents  : 1 ". Dis- 
serta tio  de  CarthusianoruminitiiSjOii 
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il  raconte  la  fable  du  chanoine  ressus- 
cité; an.  De  origine  congregalionis 
sancii  Fuji  ; 3".  De  Simianed  genle 
libri  quatuor  : c’est  la  généalogie  de 
la  maison  Sirnianc  ; 4°.  Appendix  ad 
libros  episcop.  F aient,  et  Diensium  ; 
5°.  Appendix  ad  noctes  Blancalan- 
danas  ; 6“.  Dissertaliuncula  de  in- 
corruptione  corporis  Philibertee  à 
Sabaudid  ducissce  Nemoresii  ; 7°. 
Appendix  ad  Guillelmum  juniorem; 
XI 1.  Commentarià  in  Sacram  Scrip- 
turam,  tome  I'  Lyon,  1 656 , in-fol. 
L’ouvrage  entier  devait  avoir  douze 
volumes.  Le  style  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Culumbi  est  dur  et  embarrasse, 
et  l’auteur  y fait  preuve  de  science  plus 
que  d’esprit.  — - Un  autre  Colcmbi 
( Dominique  ),  jacobin,  mort  le  5 
octobre  i6ijH,  a publié  : Histoire  de 
Ste.  Madeleine  où  est  solidement 
établie  la  vérité  qu'elle  est  venue  et 
décédée  en  Provence,  Aix , 1688, 
in-ia.  A.  B — t. 

COLUMllUS  ( Jowas),  théologien 
suédois  , du  1 7".  siècle.  Ayant  été 
nommé  pasteur  en  Dalécarlie , il  prit 
plusieurs  mesures  pour  donner  plus 
de  décence  et  de  dignité  au  culte  pu- 
blic dans  cette  province  éloignée , et 
il  s’attacha  surtout  à introduire  dans 
les  églises  une  musique  convenable. 
Il  laissa  un  fils  nommé  Samuel,  qui 
cultiva  les  lettres , et  que  les  Suédois 
comptent  parmi  les  créateurs  de  leur 
poésie.  Le  recueil  des  œuvres  de  Sam. 
Colmnbus  fut  pubbé en  1687  parjac- 
•ques  Rcrnstierna.  C— au. 

COLUMELLE  ( Lucius  -Jumus- 
Moderatus  ) , le  plus  savant  agrono- 
me de  l'antiquité , naquit  à Cadix  , et 
vécut  sous  le  règne  de  l’empereur 
Claude  : il  a composé  scs  ouvrages 
vers  l’an  de  notre  ère.  Columcllc 
était  un  grand  propriétaire  ; il  dirigea 
lui-même  l’administration  de  ses  biens 
et  la  culture  de  scs  terres.  Voulant  ac- 
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quérir  plus  de  connaissances , il  voya- 
gea dans  les  divirses  prlics  de  l’em- 
pire romain  pour  en  connaître  toutes 
les  productions  ainsi  que  les  différen- 
tes méthodes  de  cultiver,  et  tout  ce  qui 
concerne  l’agriculture  et  l’économie 
rurale.  Il  parcourut  avec  soin , non 
seulement  l’Esp  igné  (sa  patrie  ) et  l'I- 
talie , mais  encore  plusieurs  provinces 
de  l’Asie,  parliculièi'cment  la  Ciîicie  et 
la  Syrie.  S’étant  fixé  à Rome , ce  fut 
dans  cette  capitale  qu’il  écrivit  ses  ou- 
vrages. Columelle  avait  aux  environs 
de  Cadix  un  oncle  qui  avait  le  même 
goût  pour  l’agriculture,  et  il  dit  que 
cet  oncle , pour  améliorer  la  qualité  de 
la  toison  de  ses  troupeaux,  avait  fait 
venirdela  Mauritanie, province  d’Afri- 
que, des  béliers  à laine  fine,  pour  les 
croiser  avec  des  brebis  d’Espagne,  ce 
qu’il  fit  avec  beaucoup  de  succès.  On 
pourrait  croire  que  c’est  de  là  qu’est 
provenue  la  belle  race  des  mériuos. 
L’ouvrage  de  Columelle  est  intitulé  : 
De  re  rustied;  il  est  divisé  en  douze 
livres,  dont  le  dixième  est  en  vers; 
C’est  un  poëinc  sur  la  culture  des  jar» 
dins.  Toutes  les  parties  de  l’agriculture 
et  de  l’économie  rurale  y sont  présen- 
tées d’une  manière  agréable.  L’auteur 
commence  par  des  vues  générales,  et 
termine  par  une  sorte  de  calendrier 
agricole,  en  indiquant  les  différents 
travaux  à faire , suivant  l’ordre  de* 
saisons.  Dans  la  préface,  Columelle 
rappelle  les  temps  heurcuum  la  ré- 
publique était  florissante  cn’agricul- 
turc  en  bouneûr  , et  il  se  plaint  de 
l’avilissement  où  cet  ait  était  tombé.  II 
dit  qu’il  voyait  des  écoles  très  fré- 
quentées par  les  rhéteurs,  les  géomè- 
tres , les  musiciens  , les  cuisiniers  et 
les  coiffeurs;  il  s’étonne  que  le  premier 
des  arts , l’agriculture , fût  le  seul  pour 
lequel  il  ne  voyait  ni  maîtres  ni  disci- 
ples. L’ouvrage  de  Columelle  est  pré- 
cieux pour  les  préceptes  qu’il  reufer- 
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nie;  son  style  se  ressent  de  la  latinité 
et  du  bon  goût  du  siècle  d’Auguste. 
Les  Romains  apprécièrent  le  mérité 
de  ce  savant  agronome  ; Sénèque 
le  cite  et  Pline  eu  lait  l’cloge.  Il 
a fait  aussi  un  traité  De  arboribus , 
que  l’on  imprime  ordinairement  avec 
le  precedent  ouvrage,  et  qui  forme 
alors  un  treizième  livre.  La  première 
édition  fut  laite  à Venise,  clic?.  Jeu- 
son,  en  1472;  elle  porte  ce  titre: 
if ei  rustica1  authores  varii,  Cato  , 
f 'arro  , Columella , Palladius  Bu- 
tilius , in-fol.,  très  rare;  la  seconde, 
dans  la  meme  ville,  en  i 482 , iu-fol.; 
la  troisième  à Bologne,  avec  des  ex- 
plications et  des  commentaires,  par 
Jîéroalde,  Bologne,  1 ,{ç)\ , in-fol.;  et 
à Paris,  Robert  Etienne , 1 543, in-8’. 
L'édition  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  porte  ce  titre  : Bel  rusticœ 
scriptores  veteres  lalini , cum  nolis 
variorum , et  ex  nova  Matth.  Ges- 
Ticri  recensione,  Leipzig  , i ^35 , 2 
vol.  in-4".  Les  deux  ouvrages  de  Co- 
lumelle  ont  etc  imprimés  seuls,  à Stras- 
bourg , en  1 543  , in-8“  , à Lyon , en 
i548,  in-8  ils  ont  été  publies  avec 
des  interprétations  par  J.-B.  Pio,  à 
Bologne,  en  i5ao  , iu-fol.  Ils  outéle 
traduits  en  allemand  , en  italien  , et 
euliu  en  français  parClaudeCotcreau, 
chanoine  de  Notre-Dame  à Paris , en 
1 55 1 , in-8".  Cette  traducliou  fut  réim- 
primée avec  des  corrections,  sous  le  ti- 
tre suivant  : Les  douze  livres  de  Lu * 
cius-Juidfk-Moderatus  Coliimclle , 
traduits  du  latin  en^francois  , par 
Jeu  maistre  Claude  Cutereau,  cha- 
noine de  Paris  ; la  traduction  du- 
quel ha  esté  soingneusement  reveue 
et  en  la  plusparl  corrigée  et  illus- 
trée de  doctes  annotations , par 
maistre  Jean  Thierry  de  Beauvoisis, 
Paris,  1 55a , i555,  i55ü,  in-4". 
Cette  traduction  , quoique  fort  ancien- 
ne, est  préférée  à celle  que  Sabou- 
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reux  de  la  Bonneterie  en  a donnée  en 
1771  et  1 772 , sous  ce  titre  : V Eco- 
nomie rurale  de  Columelle  , Paris  , 
1771,  2 vol.  in-8  .,  qui  font  aussi 
partie  de  la  rollectiou  des  Agrono- 
mes latins  , dont  le  même  auteur  a 
publié  la  traduction  sou--  le  titre  gé- 
néral à’ Economie  rurale , par  Ca- 
ton, V arron , Columelle,  Palladius 
et  f'égèce,  Paris , 1771-1773,  li  vol. 
in-8  Le  1 o".  livre  de  Columelle  a été 
imprimé  séparément  plusieurs  fois.  M. 
Fayolle  en  a publié  la  traduction  en 
vers  fiançais,  par  L.  Th.  Hérissant, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique 
de  mars  i8i3.  Par  reconnaissance 
pour  les  utiles  travaux  de  Columelle, 
et  par  la  considération  qu’il  était  né 
en  Espagne,' MM.  Ruiz  et  Pavon, 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  , ont 
donné  à un  genre  de  plantes  de  ces 
contrées  le  nom  de  columellia. 

1) — P — s. 

COLUMNA.  Voy.  Colouha. 

COLUTHUS  , poète  grec,  né  à 
Lycopolis  , dans  la  Thébaïde  d’É- 
gypte, selon  Suidas,  vivait  sous  l’em- 
pereur Anastase,  vers  la  fin  du  5*. 
siècle.  Il  avait  écrit  un  poème  en  six 
livres , intitule  les  Calydoniaques  , 
un  autre  nommé  les  Persiques,  et 
des  Eloges  en  vers.  On  le  croit  aussi 
l’auteur  d’un  petit  poème  de  ^Enlè- 
vement d’ Hélène , retrouvé  a Otrante 
par  le  cardinal  Bessariou.  Il  lut  im- 
primé pour  la  première  fois , chez 
les  Aides  , à la  suite  de  Quintus  Ca- 
la hcr,  Venise,  sans  date  ( vers  1 5o5), 
in-8”.;  et  réimprimé  par  Îlcnri-Éticn- 
nc,  avec  les  autres  Poètes  héroïques 
grecs , iu-fol.,  1 5<3z  ; et  à Genève  dans 
le  Corp.  poët.  grcec. , a vol.  iu-fol. , 
1 6 1 4- 11  a été  traduit  en  français  par 
du  Molard,  avec  des  remai ques  his- 
toriques et  mythologiques,  en  1 7 2 , 
in- 12;  en  italien  par  Théodore  Villa 
( Milan  ,1752);  édition  assez  cm  ieus« 
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}ar  les  notes  sur  le  texte  original,  ti- 
rées d’un  manuscrit  de  La  bibliothè- 
que Ambrosiennc,  et  pur  l'addition 
des  Discours  d’Isocrate  et  de  Gorgias 
au  sujetd’Hélène  ; la  meilleure  édition 
de  ce  petit  poème  est,  sans  contredit, 
celle  de  Lennep,  Leuwarden,  1747» 
in-8’.  M.  Harlcs,  qui  a fait  imprimer 
le  poème  de  Colulhus , avec  des  notes , 
à la  suite  de  son  édition  du  Plutus 
d’Aristophane  ( Nuremberg  , 1776, 
in-8"’.  ),  a prouve,  daus  quatre  dis- 
sertations académiques  sur  Colutlms , 
combien  les  défauts  en  tout  genre 
l’emportent  sur  les  beautés , dans  cct 
auteur,  qu’il  appelle  uu  inepte  imitateur 
d’Hornère.  A — D — R. 

COLVENER  (George),  docteur 
en  théologie , prévôt  de  la  collégiale 
de  St-Pierre  de  Douai,  et  chancelier 
de  l’académie  de  la  meme  ville , na- 
quit à Louvain  en  i564,  et  mourut 
en  1649.  Il  a publie'  : I.  Joli.  Nie- 
deri  Formicarium , Douai,  1G02 , in- 
8°. , avec  des  notes  ; II.  le  Chronicon 
Cameracense  et  Alrebatense  de  Ual- 
dcric  , Douai , 161 5,  iu-8“.  ( Forez 
Balderic);  III.  VHisloria  Remen- 
sis  ecclesiœ  de  Flodoard,  Douai,  rG  1 7, 
in-8“. , avec  des  notes  et  la  vie  de 
Flodoard  ; IV.  Rhabani  Mauri  op$- 
ra  , Cologne,  1627,  G vol.  in- fol.; 
V.  Pouvragc  de  Thomas  de  Cautipré, 
intitulé  Miraculorum  et  exemplorum 
mentor abilium  libre  duo  , Douai  , 
i6o5,  1627,  in-8'.,  avec  la  vie  de 
I’auteur;Vl.  KtdendariumSS.  F.Ma- 
rix  novissimum  ex  variis  iyrorum , 
Æthiopum  , grœcorum  , lalinorum 
menologiis , breviariis , marlyrolo- 
giis  et  hisloriis  concirmatum  , Douai, 
1 638,  3 vol.  in  8°.  C.  T— v. 

COLV1US  (André),  né  à Dor- 
drecht en  i54o,  fit  de  très  bonnes 
études  à Leyde,  et  se  destina  au  mi- 
nistère pastoral  des  églises  réfor- 
mées. Ayant  accompagué  en  1620 
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Fambassadc  hollandaise  à Venise , il 
se  lia  particulièrement  dans  cette 
ville  avec  le  célèbre  Fra  Paolo  Sarpi. 
Colvius  a joui,  tant  dans  l’étranger 
qu’au^cin  de  sa  patrie , de  la  consi- 
dération des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  temps.  Claude  Saumaise  lui  a 
adressé  son  Epistola  de  ccesarie 
virorum  et  nudierum  coma , Leyde , 
1644  > et  il  a orné  son  portrait  de 
vers  latins  extrêmement  flatteurs. 
Dans  le  recueil  de  Jean  Beverwick, 
sur  la  question  De  vitæ  termina 
fat  ali  an  mobili , on  trouve  une 
lettre  de  Colvius.  Il  a traduit  de  l'ita- 
lien en  latin  une  Histoire  de  l'Inqui- 
sition. — Colvius  ( Pierre  ) , né  à 
Bruges  eu  1 567  , sc  distingua  parmi 
les  humanistes  auai6*.  siècle.  On  lui 
doit  une  bonne  édition  d 'Apulée  , 
Leyde,  i588,  in-8".,  avec  des  no- 
tes qui  ont  été  réimprimées  dans  I c- 
dition  d'Oudendorp.  On  doit  aussi  à 
Colvius  de  savantes  notes  sur  Sido- 
nius  Apollinaris , publiées  avec  cet 
auteur  à Paris  en  1 598,  in-8°.  Il  cul- 
tiva avec  succès  la  poésie  latine,  et  la 
preuve  en  est  dans  Jes  Deliciœ  poë- 
tarum  Belgicorum,  I".  partie  , page 
978  et  suivantes.  11  mourut  d’un  coup 
de  pied  d’une  mule  à Paris  en  1 594. 
Jauus  Dousa  a fait  allusion  à ce  fatal  ac- 
cident, peu  digue  d’un  éditeur  dcfA- 
sinus  aureus  , daus  les  deux  derniers 
vers  d’une  longue  épitaphe  qu’il  lui  a 
consacrée.  M — ou. 

CQLWIL  ( Alexandre),  théolo- 
gien écossais  , né  en  1(120,  près  de 
St.-Audré,  daus  le  comté  de  Fife,  et 
élevé  à l’université  d’Edimbourg,  , 
dont  il  fut  nommé  principal  en  1662. 

11  mourut  à Edimbourg  en  1676. 
Ses  traités  de  controverse  sont  pres- 
que entièrement  oubliés;  mais  un  ou- 
vrage qui  a conservé  plus  de  ré- 
mtation  , c’est  sou  poème  intitulé 
’Hudibras  écossais , écrit  dans  le 
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genre  de  Bullcr.  Ce  poème,  assez  peu 
connu  eu  Angleterre,  est  encore  fort 
estime'  aujourd’hui  en  Écosse  , au 
grand  scandale  des  presbytériens  , 
contre  lesquels  il  est  dirigé.  X— -s. 

COMAZZI  (Jean-Baptiste),  au- 
teur italien  d’un  ouvrage  intitulé,  De 
la  morale  des  princes , qui  a été  tra- 
duit en  français  (par  Dupuy  Dernpor- 
tes  ),  et  en  anglais  par  Guillaume  Hat- 
clielt,  Londres,  rjag.  Le  traducteur 
anglais  donne  à Comazzi  le  titre  de 
comte  et  celui  d'historiographe  de 
S.  M.  l'empereur.  Nous  n'avons  pu 
découvrir  aucune  particularité  sur  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  cet 
écrivain.  Sa  Momie  dès  princes  con- 
siste en  un  choix  des  traits  les  plus 
remarquables  de  la  vie  des  empeieurs 
romains,  depuis  César  jusqu’à  Cons- 
tance Chlore,  et  chaque  trait  donne 
lieu  à des  réflexions  morales  qui  an- 
noncent un  esprit  sage  et  éclairé. 

S— D. 

COMBaBUS,  jeune  homme  de  la 
plus  grande  beauté,  était  l’un  des  fa- 
voris de  Sélcucus  1er.,  roi  de  Syrie. 
Slratouicc,  femme  de  ce  prince, étant 
tombée  malade,  crut  que  c’était  une 
punition  de  sa  négligence  à exécuter 
l’ordre  que  la  déesse  de  Syrie  lui  avait 
dottjié  en  songe  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple à Bambycé , ville  sur  les  bords 
de  l’Euphrate.  Elle  pria  son  époux  de 
lui  permettre  d’aller  exécuter  cet  or- 
dre, et  Séleucus  désigna  Combabus 
pour  l’accompagner.  Ce  jeune  hom- 
me, connaissant  l’esprit  des  cours,  fut 
alarmé  de  ce  choix,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  faire  porter  sur  un  autre; 
u’ayant  pas  pu  y réussir,  il  demanda 
quelques  jours  pour  mettre  ordre  1 
scs  affaires.  S’étant  fait  eunuque , il 
embauma  ce  qu'il  avait  retranché  de 
son  corps , l’enferma  dans  une  boîte , 
qu’il  scella  de  son  sceau , et  la  confia 
au  roi  comme  contenant  ce  qu’il  avait 
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de  plus  précieux  : il  partit  ensuite- 
Comme  la  reine  voulait  faire  cons- 
truire un  temple  magnifique , son 
séjour  à Bambycé  fut  très  long;  pres- 
que toujours  avec  Combabus  , elle 
ne  put  s’empêcher  de  remarquer  sa 
beauté,  et  en  étant  devenue  éperdu- 
ment amoureuse , elle  lui  fit  l’aveu  de 
sa  passion.  Combabus  lui  ayant  fait 
connaître  l’impossibilité  où  il  était  de 
la  satisfaire,  1 amitié  prit  la  place  de 
l’amour,  et  Stratonicc  ne  quittait  plus 
Combabus.  Les  envieux  ne  manquè- 
rent pas  de  rendre  compte  au  roi  de 
ce  qui  se  passait , et  de  le  faire  de  la 
manière  la  plus  envenimée.  Séleucus, 
transporté  de  fureur  cl  de  jalousie,  lui 
donna  ordre  de  revenir  sur-le-champ, 
le  fit  mettre  aux  fers  dès  son  arri- 
vée , le  fit  ensuite  comparaître  en 
présence  de  ses  courtisans,  et  Payant 
accablé  de  reproches , il  le  condamna 
à mort. Combabus,  sans  se  déconcer- 
ter , demanda  au  roi  le  dépôt  qu’il  lui 
avait  confié  : cette  boîte  avant  été  ap- 
portée, il  l’ouvrit,  fit  voir  les  preuves 
de  son  innocence,  et  raconta  tout  ce 
qui  s’était  passé.  Séleucus  le  combla 
de  caresses,  et  fit  mourir  s ur-le-champ 
ses  accusateurs.  Combabus  lui  deman- 
da la  permission  d’aller  achever  le 
temple  qu’il  avait  commencé,  et  d’y 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  ser- 
vice de  la  déesse.  Le  roi  y consentit, 
et  lui  fit  ériger  dans  le  temple  même 
une  statue  en  bronze , qui  fut  exécu- 
tée par  Ilermoclès  , Rhodien.  Cette 
histoire,  tirée  du  Traité  de  la  déesse 
de  Syrie  , attribué  mal  à propos  à 
Lucien, peut  bien  lie  pas  être  vraiedans 
tous  scs  détails  ; mais  il  ne  faut  pas 
les  rejeter  entièrement  ; car  il  paraît 
constant  que  le  temple  en  question 
fut  bâti  sous  le  règne  de  Séleucus, 
qui,  suivant  Elien,  donna  le  nom 
d’IJiérapolis  à Bambycé.  C — b. 

COMBaLLSIER  ( François  de 


Digitized  by  Googl 


COM 

Paüle  ),  tic  rn  int5,  h Saint- An- 
dcol , en  Vi  valais,  se  livra  de  lion- 
ne heure  à l'élude  de  4 médecine, 
et  scs  propres  furent  si  rapides, 
qu’il  obtint  le  doctorat  à lMge  de 
dix-neuf  ans  , à l’universitc'  de 
Montpellier.  11  fit  dans  cette  ville 
des  cours  publics,  et  publia  quelques 
Opuscules  intéressants,  parmi  lesquels 
se  distingue  sou  Mémoire  sur  les 
eaux  minérales  de  Sl.-Laurenl  en 
Vivarais.  Nommé  successivement 
airs  deux  chaires  de  la  faculté  de  Va- 
lence, il  les  occupa  d’une  manière  dis- 
tinguée, mais  pendant  fort  peu  de 
temps.  Jaloux  de  briller  sur  uu  théâ- 
tre plus  vaste,  il  se  rendit  à Paris,  et 
fut  reçu  docteur  en  to5o,  apres  avoir 
soutenu  et  gagné  un  procès  avec  la 
faculté , qui  refusait  de  lui  accorder 
certaines  dispenses.  Choisi  en  ir55 
pour  professer  la  pharmacie  aux  éco- 
les de  médecine  , C.ombalusier  dé- 
ploya de  grandes  connaissances , or- 
nées de  tous  les  charmes  de  l’éloni- 
tion.  il  mourut  le  ujJ  août  17G3.  Ce 
médecin,  estimable  d'ailleurs,  montra 
beaucoup  trop  d’acharnement  daus  la 
dispute  scandaleuse  qui,  durant  plus 
d'un  siècle,  arma  l’une  contre  l’autre 
deux  professions  naturellement  amies. 
11  suffira  de  citer  un  des  nombreux 
pamphlets  sortis  de  la  plume  de  Com- 
La' osier:  Les  prétextes  frivoles  des 
chirurgiens , pour  s’arroger  V exer- 
cice de  la  médecine,  combattus  dans 
leur  ^principes  et  dans  leurs  consé- 
quences, Paris,  1748.  in-4°.  èi n doit 
regretter  qu’un  homme  de  mérite  ait 
consacré  à de  vaincs  disputes  des 
moments  précieux  que  la  science  ré- 
clamait. Comba'nsicr  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  polémique;  il 
aimait  singulièrement  a plaider.  Non 
content  d’avoir  attaqué  les  chirur- 
giens , il  a écrit  contre  Astrur  cl  plu- 
sieurs autres  de  scs  collègues.  U s’est 
1 

IX. 


COM  337 

déclaré  l’avocat  de  la  faculté;  il  a ré- 
digé des  Défenses , des  Mémoires  , 
des  Requêtes ; mais  sa  réputation  est 
établie  sur  des  titres  plus  solides  : I. 
Pneumatopathologin,  rca  Tracta- 
tus  de  flr-tulenlis  humant  cnrporis 
atjectibia , Paris,  1747.  in-8  • Ce 
docteur  Janlt  en  a donne  un-  traduc- 
tion française , en  1 vol.  in-8  .,  Paris, 
1734-  Cet  ouvrage  est  encore  lu  et 
consulté  avec  fruit,  malgré  le-  im- 
menses progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie.  II.  Observations  et 
réflexion  « sur  la  colique  de  Poitou  on 
des  peintres,  où  Von  examine  et  Voit 
triche  d'éclaircir  l’histoire  , lu  the'o- 
rie  et  le  traitement  de  cette  mala- 
die, Paris,  r t . iu  - ru.  Comhalu- 
sier  proscrit  l’usage  des  éatolliens,  et 
adopte  la  méthode  suivie  à l’hospice 
de  la  Çharité  de  Paris,  qui  consiste 
essentiellement  dans  l'emploi  des 
drastiques.  C. 

COMB  VULT  ( C11  Arles  de  ) , ha-, 
rou  d’Aulcuil,  né  à Paris  en  i58d, 
mort  dans  la  même  ville  en  1(170, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à l’histoire  de  France, qui,  à raison 
de  leur  utilité,  auraient  du  lui  mériter 
quelques  marques  de  souvenirdes  bio- 
graplies:  1.  Discours  abrégé  de  V Mi- 
tais , membre  ancien  de  la  couronne 
de  F rance,  et  de  scs  possesseurs,  de- 
puis le  commencement  de  la  mo- 
narchie, Paris,  i(j|0,  in- j".  [/au- 
teur paraît  avoir  eu  pour  but,  dans  cet 
ouvrage,  de  flatter  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qu’il  lait  descendre,  par  le* 
femmes,  de  Louis  VIII  cl  de  B.  bert, 
comte  d’Artois.  II.  Hi  laire  des  mi- 
nistres d élai  qui  ont  fleuri  sous  les 
rois  de  la  troisième  lignée,  Paris, 
lO'l’A,  in-fol. , et  i6l>7  , a vol.  in-12. 
Il  en  annonçait  J part.,  mais  il  n’a  pa- 
ru que  la  1 , qui  contient  les  virs 

de  dix-huit  ministres,  depuis  Eudes, 
en  887,jusqu’àCbarlc5-lc-Belcii  i5a", 
12 
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et  des  dissertations  assez  curieuse» 
sur  l’ancien  étendard  nomme  chap- 
pe  de  S.  Martin,  sur  le  dapifer  ou 
sénéchal,  sur  le  connétable  de  France, 
le  maréchal  de  France,  le  chancelier 
et  le  chambellan.  111.  Blanche,  in- 
fante de  Castille,  mire  de  S.  Louis, 
reine  et  régente  de  fronce,  Paris  , 
iG44 1 in-4°-  Combault  s'est  propose 
de  prouver  que  les  femmes,  exclues 
de  la  couronne  par  nos  lois,  ne  sont 
point  cependant  étrangères  aux  affai- 
res de  l’état,  et  que  plusieurs  de  nos 
reines  ont  montré  de  grands  talents 
pour  l'administration  : c’était,  comme 
on  voit,  une  apologie  de  la  régence 
d’Anne  d’Autriche.  IV.  Le  V rai  Chilr 
debrand,  en  réponse  au  traité  inju- 
rieux de  J.-J.  Cnifflct , contre  le  duc 
Childebrand , frère  du  prince  Charles 
Martel,  et  duquel  descend  la  maison 
de  Hugues  Capet , Paris,  t65(),in-4u- 
I.e  traité  de  Chifflet,  intitulé  : Vin- 
diciæ  Hispanicœ  , entrepris  pour 
prouver  que  Hugues  Capet  11e  des- 
cend pas  eu  ligne  masculine  de  Char- 
lemagne, et  que,  du  côté  des  femmes, 
la  maison  d’Autriche  précède  celle 
de  Frauce,lui  attira  un  grand  nom- 
bre d’adversaires.  ( Voyez  David 
Blondel  ).  Chifflet  s’attacha  à ré- 
futer le  système  de  Blondel  dans  son 
Verum  stemma  Childebrandinum , 
Anvers,  i654,  in -fol.  C’est  à cet 
ouvrage  que  Combault  répondit  par 
son  Vrai  Childebrand.  11  y établit 
l’existence  de  ce  prince  et  sa  descen- 
dance jusqu’à  Hugues  Capet  ; il  se  mon- 
tre très  savant  dans  cet  ouvrage , et 
non  moins  habile  critiquequebon  fran- 
çais. Chifflet  lui  opposa , la  même  an- 
née, les  Mémoires  des  siècles  passés, 
contre  le  faux  Childebrand,  au  Phi- 
losophe inconnu , ou  le  faux  Chil- 
debrand relégué  aux  fables,  Bruxel- 
les,  1659,  in-4'.  Le  point  de  la  dis- 
cussion a été  examiné  encore  depuis 
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par  plusieurs  savants  ( Vor.  Cau.nz- 
brand),  et  il  n’en  reste  pas  moius  un 
des  plus  embrouillés  de  notre  histoire. 

W— s. 

COMBE  ( la).  Voy.  Lacombe. 

COMREFIS  ( François  ) naquit  à 
Marmande  en  i6o5,  prit,  vingt  ans 
après,  l’habit  des  dominicains  réfor- 
més à Bordeaux , où  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  se  rendit 
en  1 640  à Paris , et  professa  quelque 
temps  dans  le  couvent  de  la  rue  St.- 
Honoré.  Habile  helléniste , il  entreprit 
de  rétablir  dans  sa  pureté  primitive 
le  texte  des  anciens  Pères,  et  consacra 
près  de  cinquante  années  à ce  travail. 
Le  clergé  de  France,  assemblé  en 
iG55,  le  chargea  de  donner  de  nou- 
velles éditions  et  des  versions  latines 
de  plusieurs  Pères  grecs , et  lui  ac- 
corda une  pension  de  5oo livres, qui 
fut  ensuite  portée  à 800  , et  enfin , à 
1 000  livres , faveur  qui  n’avait  encore 
été  accordée  en  France  à aucun  régu- 
lier. Le  P.  Combcfis  n’était  nas  , à 
beaucoup  près  , aussi  versé  aans  la 
langue  latine  qu’il  l’était  dans  la  lan- 
gue grecque.  Ses  traductions  sont 
obscures  et  en  quelques  endroits 
inintelligibles.  Ce  savant  modeste  mou- 
rut à Paris,  le  a3  mars  1679.  II avait 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages , 
dont  les  principaux  sont  : I.  SS.  P a. > 
trum  Amphilochii,  Methodii  et  An- 
drece  Crelensis  opéra  omnia , Pa- 
ris, 1644.  1 vol.  in-fol.  L’éditeur 
y a joint  une  version  latine  et  des 
notes. 'U.  Grteco-lalime  Patrurn  bi- 
bliothecœ  novum  auctuarium,  1648, 
2 vol.  iu-fol.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier les  œuvres  de  S.  Astëre  , évê- 
que d’Amasée , et  dé  plusieurs  autres 
pères,  et,  dans  le  second,  l’histoire  des 
monothélites , qui  fut  désapprouvée  à 
Rome , parce  que  l’auteur  n’avait  pas 
eu,  dit-on,  assez  de  respect  pour  le 
cardinal  Baronius.  III.  Bibliolhec* 
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Patrum  concionatoria,  i6fta,8  vol. 
in-fol.  On  avait  publié  à Lyon,  en 
■ 588  , un  ouvrage  semblable , en 
f\  vol.  in-fol.  ; mais  l’édition  du  P. 
Goinbefis  est  beaucoup  plus  ample  et 
plus  exacte.  IV.  Originum  rerumque 
Conslanlinupolitanaruin  ex  variis 
aiiloribus  manipuluu  etc.,  iü64, 
in-4'’.;  V.  Bibliothecce  grcecorum  Pa- 
trum aucluarium  novissiinum , græ- 
cè  et  latine,  1672,  1 vol.  in-fol., 
qui  fout  suite  à la  Bibliothèque  des 
Pères  i VI.  Ecclesiastes  græcus , 
1674,  in -8’.,  ouvrage  utile  aux 
prédicateurs , et  dans  lequel  le  P. 
Combefisa  fait  entrer  plusieurs  pièces 
dçs  deux  8S.  Basile  de  Gésaréc  cl  de 
Sélcucic  ; mais  il  n’a  pas  donne  le 
texte  grec, et,  dansce  volume,  on  n’a 
qu’une  version  latine  ; VII.  S.  Maxiini 
opéra,  i6-]5,  a vol.  in-fol.:  il  de- 
vait y avoir  un  troisième  toine  qui  n’a 
point  été  publié;  VIII.  Uasilius  Ma- 
gnas ex  integro  recensitus , etc., 
1879, 1 vol.  in-8".  Le  P.  Combe  fi  5 
était  au  lit  de  la  mort  lorsqu’on  acheva 
l’impression  de  cet  ouvrage.  IX,  His- 
loriæ  Byzantinae  scriptores  post 
Theophanem  nsque  ad  Nicephorum 
Phocam,  gr.tcè  et  latine , imprimerie 
royale  , i685  , in-fol.  Ce  volumC  , qui 
forme  le  uf.AcV  Histoire  byzantine, 
et  qucCoiube!i5  entreprit  par  ordre  de 
Colbert , contient  les  cinq  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  depuis  Tbéophane. 
L’éditeur  mourut  pendant  l’kupres- 
sion  de  ce  volume,  et  les  notes  qui 
devaient  y être  jointes  ont  été  per- 
dues par  la  négligence  de  ceux  qui 
avaient  été  chargés  du  soin  de  ses  pa- 
piers. Le  P.  Cninbcfîs  est  aussi  l’au- 
teur des  notes  sur  Théophauc  , insé- 
rées au  tome  VI  de  la  même  collec- 
tion. Il  avait  préparé  pour  l’impres- 
sion les  œuvres  de  S.  Grégoire  de  Na- 
ziau/.e,  do  S.  Athanase,  de  Paul  diacre 
et  de  Michel  Pscltus.  On  trouve  la  liste 
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de  ses  travaux  littéraires  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Cicéron  ( Poy.  Que'tif). 

V — VE. 

COMIÎER  (Thomas),  théologien 
anglican , né  en  1 045  à Westerhain , 
dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1 699, 
après  avoir  été  prébendier  d’York  , 
doyen  de  Durham  et  chapelain  de 
Guillaume  111  et  de  la  reine  Marie. 
Il  fut  aussi  recommandable  par  sa 
piété  que  par  son  savoir, et  se  montra 
un  rélé  défenseur  de  l’c'glisc  d’Angle- 
terre. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Histoire  scolastique  de  l’usage 
primitif  et  général  des  liturgies  dans 
l'église  chrétienne,  Londres,  1690  ; 
IL  le  Compagnon  au  temple,  1 vol. 
iu-8".,  1G79;  111.  le  Compagnon  à 
l'autel,  1684,  réimprimé  pour  la  qua- 
trième fois  en  1 085.  Combcr  est  un  des 
auteurs  des  Antiquilates  ecclesiae 
orientalis.  — Un  autre  Thomas  Com- 
ber,  né  dans  la  province  de  Susses 
en  1 57  5, après  avoir  été  doyen  de  Car- 
liste et  principal  du  collège  de  la  Tri- 
nité à Cambridge,  fut  en  1642  mi» 
en  prison  , volé  et  dépouillé  de  ses 
bénéfices,  et  mourut  à Cambridge  en 
1 053.  On  a de  lui , en  anglais , une 
Défense  historique  du  droit  divin 
des  dîmes , contre  l 'Histoire  des  dî- 
mes de  Seldcn.  X — s. 

GOMBÊS  ( François  ) , jésuite  , 
né  à Sarragossc , en  i0i5,  alla  aux 
Philippines  où  il  professa  la  théologie 
et  travailla  à la  conversion  des  ido- 
lâtres. Nommé  par  sa  province  pour 
aller  comme  procureur  à Rome,  les 
fatigues  de  la  traversée  altérèrent  tel- 
lement sa  santé  qu’il  mourut  peu  après 
son  arrivée  à Acapulco  ,en  i6G5.  On 
a publié  en  espagnol,  après  sa  mort  : 
Histoire  des  iles  de  Mindanao  , 
Solo  et  autres  adjacentes , et  des 
progrès  quy  a faits  la  religion  chré- 
tienne, Madrid,  1O67,  in-folio.  Lepcu 
de  renseignements  que  l’on  possède  sur 
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lis  îles  flontil  est  question  dans  celivre 
le  • '■mlint  tris  précieux.  Les  auteurs 
<k  \' Histoire  generale  des  Foyages 
y ont  eu  recours  , cl  l’un  voit , par  le 
parti  qu’ils  en  ont  tire,  que  Combes 
n’a  rien  omis  de  ce  qui  peut  dure 
connaître  le  pays  qu’il  a entrepris 
de  décrire.  E — s. 

GOMMES  (nx).  V oy.  Decomues. 

CO  ME.  Foy.  Cosme. 

COME1RAS  ( Victor  Dei.puecii 
de),  fils  de  François  Delpuecb  de 
Comeiras , brigadier  des  années  du 
roi  * naquit  à Saint  - Hippolyte  du 
Gard,  le  1 1 septembre  iç53,  et  fut 
abbé  de  Sylvancs  et  vicaire-général 
de  Beauvais.  Il  mourut  à Paris  le  s 19 
mars  i8o5.  On  ade  lui  : I.  une  édition 
entièrement  refondue  et  considérable- 
ment augmentée  de  la  Géographie 
moderne  et  universelle  de  A’icolle 
de  la  Croix , t8oo , 3 vol.  in-8‘.  : il 
a gâté  ce  livre  en  y mêlant  des  erreurs 
et  des dncrics  sans  nombre;  II.  Con- 
sidérations sur  la  possibilité , V in- 
teret et  les  moyens  qu'aurait  la 
France  de  rouvrir  l’ancienne  route 
de  l’Inde  , accompagnées  de  re- 
cherches sur  l’isthme  de  Sues  et 
sur  la  jonction  de  la  mer  Bouge , 
1 798,  in-8’.;  III.  la  Foie  du  sage 
ou  T intérêt  des  peuples  bien  entendu 
dans  l'exercice  du  droit  de  guerre 
cL  de  conquête,  1799,  in-8".;  IV. 
Abrégé  de  T Histoire  générale  des 
voyages,  tomes  XXII  à XXXI l : les 
vingt-un  volumes  précédents  sont  de 
J.a  Harpe;  V.  Abrégé  de  V Histoire 
générale  des  voyages  faits  en  Eu- 
rope, 1804,  i8q5,  iu  vol.  in-80., 
mauvais  ouvrages;  VI.  le  Géogra- 
phe manuel,  1801 , in-8“.,  i8o5, 
in-8".  M.  Debray  a contribué  à rotte 
édition.  1/aiitoir  piimitif  est  l’abbé 
Evpiliv.  VII.  Histoire  jiolitique  et 
raisonnée  du  consulat , 1801,  iu- 
8'*.  : fauteur  ne  se  borne  pas  au  con- 
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sul.it  romain;  VIII.  Tableau  gêné» 
rai  de  la  Russie  moderne,  et  situa- 
tion politique  de  cet  empire  au  com- 
mencement du  19'.  siècle.  Palis, 
180.Î,  a vol.  in-8'.,  avec  des  cartes: 
c’est  l'ouvrage  de  Tooke,  mal  abrégé; 
IX,  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne cl  moderne,  par  Bailly,  ou- 
vrage dans  lequel  on  a conservé  re- 
ligieusement le  texte,  en  supprimant 
les  calculs  abstraits,  les  notes  hy- 
pothétiques, les  digressions  scienti- 
fiques, 1806  , X vol.  in-8  '.  En  géné- 
ral , Comeiras  est  un  des  plus  mauvais 
et  des  plus  iubabiles  compilateurs.  U 
y a lieu  de  présumer  que  la  révolu- 
tion, l’ayant  privé  de  son  étal, l’avait 
forcé  de  travailler  pour  les  libraires  : 
il  leur  eu  donnait  pour  leur  argent. 
On  lui  a attribué  l’ Examen  de  l’es- 
clavage en  général , 1 8o4 , a vol. 
in-8".  ; mais  cet  ouvrage  est  de  M.  Va- 
lentin de  Culliou.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit, dit  31.  Erscb , Histoire  de 
Marie  Stuart,  Histoire  de  la  Pu- 
celle  d’Orléans,  et  Balance  poli- 
tique des  différents  états  de  l’Eu- 
rope. — Comeiras  ( P.-J.  Bonhom- 
me ),  avocat  au  parlement  depuis 
1775,  né,  dit  M.  Erscb,  dans  le 
midi' de  la  France,  et  conséquem- 
ment peut-être  parent  de  Victor,  fut 
résident  auprès  des  lignes  gri-.es , puis 
commissaire-général  dans  les  dépar- 
tements de  la  mer  Ionienne , et  mourut 
eu  revenant  en  France,  à Ancône  , 
en  1 798.  On  a de  lui  : I.  Essai  sur 
les  • reformes  à faire  dans  notre 
procédure  criminelle,  1789,  in-8  ’. ; 
II.  Mémoire  à consulter  et  consul- 
tation pour  Louis- Philippe- Joseph 
d’Orléans,  in-8°.  Ce  mémoire  est 
daté  du  9.9  octobre  1 790.  A.  B— t. 

CüMF.MUS  (Jeav  Amos),  phi- 
lologue du  J7r.  sièric,  connu  par  ses 
travaux  pour  perfectionner  l’éducation 
et  les  méthodes  d'instruction,  était 
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bohémien  d’origine,  et  naquit  pn  i ’irj'î, 
au  village  de  Comna,  près  (le  Bru- 
me» , en  Mora\  ie.  Li  religion  pro- 
testanle,  dans  laquelle  il  lut  élevé, 
l’ayant  exposé  à de  fréquentes  per- 
sécutions, il  changea  de  nom,  suivant 
l’usage  des  religionnaires  de  son  pays, 
et  se  (il  appeler  Coménius,  du  uom 
de  sou  village.  On  ne  sait  plus  quel 
était  son  nom  de  famille , et  le  savant 
Daniel- Eruest  Jabtonski , son  petit- 
fils,  qui  le  lui  avait  oui-dire  dans  sa 
jeunesse,  ayant  négligé  de  le  mettre 
par  écrit,  l’avait  lui-mèifle  oublié.  Scs 
parents,  qui  étaient  de  la  secte  qu’on 
appelle  des  frères  moraves , lui  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  une  tendre 
pictc,  un  ardent  amour  de  l’bnmanitc 
et  un  grand  fonds  de  tolérance.  De- 
meuré orphelin  fort  jeune,  son  édu- 
cation fut  négligée,  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  ne  commerça  qu’à  seize 
ans  à étudier  le  latin.  Il  fil  ses  études  à 
Ilcrborn,  dans  le  paysdeNassau,  et  la 
vivacité  de  son  esprit  lui  fît  faire  des 
progrès  tels  qu’au  bout  de  six  ans,  il 
retourna  en  Moravie,  fut  fait  recteur 
à Prcran , puis  à Fulnck,  et  commença 
en  161O  lVxccutiou  de  ses  plans  de 
perfectionnement  qui,  dans  son  ima- 
gination ardente,  embrassaient  à peu 
près  l’universalité  des  connaissances 
humaines.  Il  ne  put  long-temps  con- 
tinuer avec  tranquillité  ces  premiers 
essais  : la  guerre  contre  les  protestants 
s’élaut  rallumée  en  1G18,  la  Bohême 
et  la  Moravie  furent  inondées  de 
troupes  impériales  , et  le  bourg  de 
Fulnek  ayant  été  pillé  et  brûlé  en 
1621  par  des  soldats  espagnols,  il 
y perdit  scs  livres,  ses  manuscrits 
et  tout  sou  mobilier.  Poursuivi  lui- 
même  avec  une  rigueur  particulière, 
en  qualité  de  ministre  protestant,  il 
trouva  pendant  quelque  temps  un 
asvle  dans  les  terres  du  baron  de 
Zérolin  et  ensuite  chez  le  baron  Sa- 
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dousky  de  Slapna  en  Bohême,  pour 
le  <rel  il  recommença  ses  tra- 

vail» sur  l’éducation.  Il  y acheva  en 
1(137  sa  Di  dite  tien  magna.  La  per- 
sécution s’c'tant  rallumée  avec  plus  de 
violence,  Coménius  fut  obligé  de  se 
réfugier  à Lissa  ou  Lesna,  dans  la 
graude  Pologne,  où  il  fut  nommé 
recteur  de  l’ccole  et  surintendant*)» 
évêque  de  la  petite  église  des  frères 
bohémiens  ou  moraves.  Ce  fut  là 
qu’il  publia  sa  Janiia  linguarum. , qui 
lui  fit  en  peu  d’années  une  réputa- 
tion véritablement  colossale.  Les 
procédés  employés  juqn’alors  pour 
l’étude  des  langues  étaient  si  impar- 
faits, on  employait  1111  si  grand  nom- 
bre d’annccs  à n’apprendre  que  des 
mots,  qu’on  dût  regarder  comme  un 
chef-d’œuvre  une  méthode  qui  ne 
séparait  point  la  connaissance  des 
choses  de  celle  des  mots,  et  qui , réu- 
nissant tous  les  mots  d’une  langue 
en  discours  suivis,  les  faisait  tous  pas- 
ser sous  les  yeux  en  peu  de  temps , 
sans  offrir  i’ennui  d’une  stérile  no- 
menclature. On  crut,  d’après  le  sys- 
tème de  fauteur , qu’en  traduisant  eu 
livre  eu  diverses  laugucs,  il  serait  un 
instrument  suflisant  pour  les  appren- 
dre sans  grammaires  ni  dictionnaires. 
•Aussi , par  un  succès  unique  dans 
l’histoire  littéraire,  cct  ouvrage,  au 
bout  de  vingt-six  ans,  sc  trouvait  déjà 
imprimée»  douze  langues, sans  comp- 
ter les  traductions  en  arabe,  turk, 
persan  et  moghol  qui  11’ont  jamais  été 
imprimées  , mais  qui  circulaient  ett 
Orient  dès  lüj  1 , c'est-à-dire,  dix 
ans  seulement  après  la  première  édi- 
tion, connue  le  célèbre  Jacques  Go- 
lius  l'apprit  d’une  lettre  que  son  frère, 
le  P.  Célcstin  de  Sainte -Lidwinc, 
lui  écrivit  d’Alcp  cette  année-là.  Ou 
a reproché  au  latin  de  Coménius  de 
fourmiller  de  barbarismes;  mais  il 
est  juste  d’observer  qu’ayant  eu  à par*. 
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1er  de  tous  les  objets  que  présentent 
la  nature  et  la  société-,  il  a dû  se 
servir  souvent  de  mots  qui  n’ont  pas 
été  employés  par  les  écrivains  du 
siècle  d'Auguste,  parce  qu’ils  s'appli- 
quer à des  choses  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas.  La  réputation  de  Go- 
menius  s'étendant  de  plus  en  plus  , 
on  le  regarda  bientôt  dans  tous  les 
pays  protestants  comme  le  seul  homme 
capable  de  réformer  le  système  d’ins- 
truction publique,  et  on  l'appela  it  pour 
cet  objet  d’un  bout  de  l'Europe  à l’au- 
tre. En  *637,  il  était  en  Angleterre, 
d’où  on  l’attira  en  Suède  eu  lui  fai- 
sant les  offres  les  plus  séduisantes. 
Son  protecteur  , L.  de  Gcer,  l’y  fit 
venir  à scs  frais  en  ct  Ie  re' 

commanda  fortement  au  chancelier 
Axel  Oxensticru;  mais  Coménius  vou- 
lut auparavant  terminer  quelques-uns 
de  ses  livres  élémentaires , ct  promit 
seulement  d’aider  de  ses  conseils  la 
commission  nommée  pour  la  réfor- 
me des  études.  Retiré  à Elbiug , il 
s’y  livra  , pendant  six  ans , à la 
composition  de  scs  ouvrages.  En 
1648,  de  nouvelles  circonstances  le 
déterminèrent  à retourner  à Lesna. 
On  croit  que  ses  protecteurs,  lassés 
d’attendre  la  publication  de  ses  livres 
élémentaires  , cessèrent  de  lui  payer 
la  pension  qu’ils  lui  faisaient  à El- 
bing.  Le  prince  Rakotzy  l’ayant  ap- 
pelé en  Transylvanie,  il  y établit 
son  école,  que  la  crainte  continuelle 
d’une  invasion  des  Turks  l’engagea 
lm-ntôt  à transférer  à Palak,  près  de 
Tokai.  11  la  dirigea  pendant  quatre 
ans  avec  le  plus  grand  succès , ct  re- 
vint à Lesna  en  1 054-  La  guerre  ne 
tarda  pas  d’y  troubler  encore  son  re- 
pos. Les  frères  moraves  de  cette  ville, 
ayant  célébré  avec  beaucoup  d’éclat 
les  premières  victoires  de  Charles-Gus- 
tave, roi  de  Suède,  furent  exposés 
au  ressentiment  des  armées  catholi- 
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ques,  lorsque  ce  prince  eut  clé  forcé 
d’évacuer  la  Pologne.  La  malheureuse 
ville  de  Lesna  fut  pillée  ct  réduite  en 
cendres  vers  la  (in  d’aviil  1 < > • 7 , cl 
Coménius  y perdit  de  nouveau  scs  li- 
vres et  une  partir  de  scs  manuscrits;  il 
en  sauva  quelques-uns  qu’il  avait  en- 
terrés, et  qu’il  retiouva  encore  dix  jours 
après  l’iurciidic.  Dcsmarets  ct  Nicolas 
Arnold  lui  ont  reproché  d’avoir  lui- 
même  attiré  ce  malheur  sur  sa  pairie 
adoptive,  en  célébrant  les  victoires  de 
Charles-  Gustave  dans  deux  panégy- 
riques , où , A livrant  à son  enthou- 
siasme prophétique,  il  annonçait  que 
ce  prince  serait  le  sauveur  de  l’Eglise 
évangélique  ct  le  destructeur  de  la  pa- 
pauté; maison  n’a  jamais  montré  ces 
prétendus  panégyriques,  et  on  voit, 
par  les  autres  ouvrages  de  Coincions, 
que,  loin  de  se  perraetre  de  sembla- 
bles déclamations,  il  y montre,  en 
arlantde  l’Église  romaine  , un  esprit 
c douceur  et  de  modération  qui  le 
ferait  prendre  pour  un  catholique. 
Obligé  de  chercher  un  nouvel  asyle 
en  Silésie,  puis  à Francfort* sur-l’Oder 
ct  à Hambourg,  il  fiuit  par  sc  fixer  à 
Amsterdam , où  Laurent  de  Gecr , fils 
de  son  ancien  protecteur,  fournit  gé- 
néreusement aux  frais  de  l’impres- 
sion de  scs  ouvrages  et  de  scs  plans 
pour  l’amélioration  de  l'instruction 
publique.  H y publia,  sous  le  titre 
a'Opera  didaclica , la  collection  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages  en  ce  genre. 
Vers  la-fin  de  sa  vie,  il  s’abandonna 
trop  à des  querelles  théologiques  con- 
tre les  sociuiciis , et  finit  par  »e  livrer 
aveuglément  aux  rêveries  de  quelques 
visionnaires  fauatiques.  Il  fut  aussi  un 
des  plus  ardents  admirateurs  de  U 
fameuse  Rourigtion.  Il  inouï  ut  à 
Amsterdam,  le  i5  novembre  1O71  , 
regardé  par  les  uns  comme  un  génie 
supérieur , |wr  les  autres  comme  un 
effronté  charlatan.  Si  ou  lit  attentive- 
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nient  scs  Opéra  didactica,  l’on  verra 
que  ccs  deux  jugements  sont  exagè- 
res, et  on  ne  pourra  refuser  de  lui  re- 
connaître une  érudition  varice  et 
étendue,  mais  superficielle;  un  es- 
prit juste,  mais  peu  cultive',  et  beau- 
coup de  bonne  foi.  Adelung  ( ffist.  de 
la  folie  humaine , toin.  l".  ) donne 
la  Vie  de  Come'nius,  avec  la  liste  de 
ses  ouvrages,  au  nombre  de  qualre- 
vingt-douse,  et  cette  liste  n’est  pas 
complète  ; nous  n’indiquerons  ici  que 
les  principaux  : I.  Theatrum  divi- 
num,  Prague  , i6i6,in-4°.  Ce  mor- 
ceau , écrit  en  langue  bohémienne , 
est  regardé,  de  même  que  le  suivant, 
comme  un  ouvrage  classique  dans 
cette  littérature  si  peu  connue.  C’est 
un  tableau  de  l’ouvrage  des  six 
jours  ou  de  la  création.  II.  Laby- 
rinthe du  monde  , Prague , 1 63  r , 
in-4®.  C’est  par  erreur  qu’Adelung 
indique  une  édition  de  1601,  in-8"., 
puisque  Coménius  n’avait  alors  que 
neuf  ans.  Cet  ouvrage,  réimprimé  en 
178a,  in-8"- , a été  traduit  du  bolic'- 
micu  en  allemand , sous  le  titre  de 
Voyages  philosophiques  et  satiri- 
ques dans  tous  les  états  de  la  vie 
humaine  , Berlin  , 1 787 , in-8  ’.  de 
"i6g  pag.  III. Une  Carte  de  la  Mora- 
vie , remarquable  surtout  par  l’exac- 
titude de  la  nomenclature  qui  s’y 
trouve  en  allemand  et  en  bohémien  , 

Ciur  la  plupart  des  lieux  où  ces  deux 
ngucs  sont  en  usage  : Vischcr  la  fit 
graver  de  nouveau  à Amsterdam  en 
1617,  et  ce  n’est  que  plus  d’un  siècle 
après  qu’elle  a été  surpassée.  W.-Ja- 
nua  linguarum  reserata  , Lesna  , 
1 63 1 , in-8°.,  très  souvent  réimpri- 
mée, et  traduite  en  diverses  langues. 
O11  y trouve , en  cent  chapitres  sous- 
divisés  eu  mille  paragraphes  numé- 
rotés , une  véritable  encyclopédie  élé- 
mentaire, renfermant  tous  les  mots 
usuels , au  nombre  de  plus  de  neuf 


COM  343 

mille  trois  cents , le  meme  mot  n’y 
étant  presque  jamais  répété.  Pour  l’é- 
tude des  langues  , cet  ouvrage  est  pré- 
férable à celui  qui  avait  paru  à Sala- 
manque sur  le  même  sujet  ( K.  Batbe  ), 
en  ce  que  les  mots  y sont  pris  le  plus 
souvent  dans  leur  sens  propre.  L'édi- 
tion bohémienne,  originale  comme  U 
latine , est  plus  recherchée,  parce  que 
Coménius  est  encore  aujourd’hui  re- 
gardé comme  un  auteur  classique  en 
cette  langue,  qu’il  écrivait  avec  beau- 
coup de  pureté.  Les.  traductions  en 
grec , en  polonais  et  en  hongrois  sont 
les  meilleures;  les  autres  sont  barba- 
res , et  n’ont  plus  aucun  mérite  au- 
jourd'hui. Parmi  les  éditions  en  plu- 
sieurs langues , il  faut  prùérer  celles 
où  chaque  langue  est  accompagnée 
d’un  index  ou  répertoire  alphabéti- 
que. V.  Orbis  sensualium  pictus  , 
Nuremberg , i658,  in-8". , avec  figu- 
res en  bois.  Cet  ouvrage , souvent 
réimprimé,  traduit  en  bohémien  , en 
hongrois,  etc. , etc.,  a été  confondu 
mal  à propos  avec  le  précédent  ; il 
renferme  de  même  une  encyclopédie 
élémentaire  en  cent  cinquante  chapi- 
tres, ornés  chacun  d’une  gravure  en 
bois , où  des  chiffres  de  renvoi  met- 
tent sous  les  yeux  la  figure  de  cha- 
que objet  indiqué  dans  le  texte.  On  en 
public  chaque  année  de  nombreuses 
imitations,  qui  souvent  ne  valent  pas 
l'original.VI.  Apologia  pro  latinilate 
januee  linguarum,  Amsterdam,  1 657, 
in-4°.  Il  cherche  à s’y  justifier  du 
reproche  de  barbarisme;  mais  Morliof 
observe  que  le  latin  de  cctti  apologie 
aurait  lui  - même  besoin  d’apologie. 
VIL  Janua  eruditionis  scholasticæ , 
rerum  et  linguarum  structuram  exhi- 
bens,  Schaflhouse,  i659,in-8".  VIII. 
Novissima  linguarum  methodus , 
1 648.  On  y trouve  une  notice  des  prin- 
cipauxessais  faits  jusqu’alors  pour  per- 
fectionner l'enseignement  des  langues. 
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et  une  grammaire  'ayante  et  métho- 
dique , presque  toute  en  tableaux  sy- 
noptiques, avec  des  applications  nom- 
breuses à l’allemand i au  grec,  au 
hongrois  , etc.  , même  à l’hébreu  et 
au  turk  : on  voit  que  l’auteur  possé- 
dait lés  vrais  principes  de  la  gram- 
maire générale.  IX.  Jaunes  lingita- 
rum  nvvissimx  clavis  grammatica 
lutÜM-vcrnacula  , ou  Grammatica 
janiiali<  : c’est  une  suite  du  précé- 
dent. X.  l.exicon  j annale , scu  Sylva 
la  tinte  lingiur.  Tous  les  mots  radi- 
caux latins  y sont  mis  en  phrases 
suivies,  sans  sortir  de  l’ordre  alpha- 
bétique. XI.  Prodromus  Pansophiæ 
univers/e,  in  ijuo  atlmirandi  illiits 
et  verè  incomparabilis  operis  néces- 
sitas , possibililas , militas  solide, 
perspicuè  et  eleganter  demonstratur, 
Londres  j i63<) , iu- 1 j.  C’est  le  pros- 
pectus d’une  espèce  d’cucye.lopcdic  qui 
fut  la  chimère  de  sa  vie  entière.  Xll. 
■ Schola  Indus  , seu  Encyclopædia 
viva  , hoc  est  jannue  linguarum 
praxis  srenica,  Francfort,  t (179,  iu- 
8".  Ce  curieux  ouvrage  donne  le  dé- 
tail de  huit  exercices  , ou  pièces  dra- 
matiques représentées,  en  1 654»à  son 
école  de  Fatale,  et  qui  mettent  ou 
action  scénique  toute  la  matière  du 
Janua  linguarum.  I.a  scène  est  a 
Alexandrie,  où  le  roi  Plolcinée  ( Phi- 
ladelphc),  accompagne  d’Eratosthè- 
ncs  , Pialon  et  aulies  philosophes, 
fait  successivement  passer  en  revue 
devant  fui  des  hommes  de  tous  les 
états.  I.a  troisième  pièce,  par  exem- 
ple , intitulée  Mundus  arlijicialis , 
a quatre-vingt-six  acteurs , qui  vien- 
nent l’un  après  l’autre  ou  trois  à trois, 
chacun  avec  le  costume  et  les  outils 
du  métier  qu’il  représente , en  expli- 
quer en  latin  les  principes  élémentai- 
res et  les  ternies  techniques.  Chaque 
pièce  est  précédée  d’uu  prologue  et 
accompaguéc  de  musique.  XIII.  Opc- 
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ra  didaclica  omnia , Amsterdam, 
1G07,  iu-fbl.  très  bien  impi  i me  et  orné 
du  poitrait  de  l’auteur.  Ce  recueil, 
divisé  en  quatre  parties,  renferme 
trente-trois  pièces,  dont  plusieurs  ne 
sont  quedrs  discours,  lettres  ou  pros- 
pectasses plus  importantes  sont  celles 
que  nous  venons  d’indiquer  N“.  IV. 
Xll.  Presque  toutes  tes  pièces  avaient 
déjà  paru  séparément.  XIV.  Echo 
ahsurduntum  , Amsterdam  , 1(144, 
in-8’.,  id. , a*,  édition , 16Ô8,  in-8“. 
Celte  petite  brochure,  publiée  sous  le 
nom  d ’Ulric  Neufeltl , fst  une  ré- 
ponse aux  Censures  du  P.  Valcriauus 
Magutis,  capucin  et  savant  thcologicu. 
Les  protestants  trouvèrent  trop  de 
modération  dans  cet  écrit  polémique 
de  Coménius,  et  lui  en  firent  le  repro- 
che. XV.  llistoriola  ecdesiæ  Slavo- 
nicæ,  Amsterdam  , 1GG0,  in-8°.;  on 
la  trouve  aussi  quelquefois  sous  ee 
titre  : Ratio  discipliner  , ordinis- 
qne  ecclesiastici  in  unitate  J'ralrum 
Bohcmoruin.  Une  première  édition, 
très  rare,  avait  été  imprimée  à I.esna 
en  iGôa;  J. -F.  Buddæus  en  a donné 
un  extrait  sous  ce  titre  : J.- A.  Conte- 
nu Ilistoria  J'ralrum  Bohemorum , 
Halle,  iqoa  ,in-4°.>  et  on  l’a  traduit 
en  allemand, Schwabarh,  17  9,  in-8  ’. 
XVI.  11  a travaillé  à ['Ilistoria  per - 
secutionum  ecclcsiæ  Bohemicm , jam 
indè  à primordiis  cjnversionis  suce 
ad  chrislianismum , ad  anrutin  us- 
ipie  iG5a , sans  nom  de  lieu  d'im- 
pression, 1O48,  in-12.  L’édition  la 
plus  complète  est  celle  qu’a  donnée 
en  allemand  Jcan-Tbéophilc  Elsncr  , 
sous  le  titre  d cMartvrologium  Bohc- 
mien  ni , Berlin  , 1 76Ô , in-8°.  L’ou- 
vrage a cté  aussi  traduit  en  français 
et  eu  anglais.  X\  IL  Lux  in  tenebris 
(Hollande),  iG'17  , iu-4".  ; idem, 
sons  ce  titre  : Lux  è tenebris , novis 
radiis  aucla  (Hollande),  iGG5,-a 
vol.  iu-4°. , fig.  C’est  une  traduclio^ 
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lîitinc  dos  prétendues  prophéties  et 
visions  de  Kotter  , de  Drabteius  et  de 
Christine  Poniatowski 1.  Elles  avaient 
d’abord  paru  en  langue  bohémienne; 
Coincnius , craignant  d’un  côté  de  ré- 
sister à un  ordre  du  ciel  s’il  refusait 
de  les  traduire , et  dr  l’autre  , de  se 
couvrir  de  ridicule  si  elles  n’étaient  pas 
vérifiées  par  l’événement  qui  était  peu 
éloigné,  prit  le  parti  de  ne  les  faire 
imprimer  qu’à  un  très  petit  nombre 
d’exemplaires;  c’est  ce  qui  les  rend 
fort  rares , quoiqu’il  y eu  ait  eu  plu- 
sieurs autres  éditions  plus  ou  moins  in- 
complètes (i),  sur  lesquelles  Baurogar- 
ten  ( JVachr.  von  einer  Hall.  Bill.  ) 
et  Freytag  ( Jdpar.  litter.  ) donnent 
de  grands  détails.  Bunemann  ( Catnl. 
man.  ) prëtrnd  même  que  Louis  XIV 
avait  fait  acheter  tous  les  exemplaires 
de  cet  ouvrage  pour  le  supprimer. 
XV III.  Diogene s cynicus  redivivus , 
seu  Decompendiosè  philosophant! b, 
Amsterdam  , i658,  in- ta,  pièce  dra- 
matique en  quatre  actes  , qui  avait  etc 
jouée  à Lcsoa  vers  1 638.  XIX.  Dis- 
quisilio  de  coloris  et  frigoris  ni t- 
turd,  Amsterdam  , 1 6à<j , in- ta  de 
5çf  pag.  De  tous  les  ouvrages  de  phy- 
sique de  Goménius , c’est  le  seul  qui 
mérite  d’être  recherché,  à cause  de 
quelques  faits  curieux  qu’il  renfer- 
me. On  y trouve  , pag.  5q  , le  dé- 
tail du  procédé  par  lequel  un  paysan 
de  Moravie,  gelé  dans  un  luver  ri- 
goureux, vers  1 6 1 8 fut  rappelé  à 
la  vie  au  bout  de  quatre  jours.  XX. 
Une  traduction  en  vers  bohémiens  des 
Distiques  moraux  de  Caton , Ams- 
terdam, i (!{>•>.  ;Voigl  en  rapporte  quel- 
ques-uns dans  les  Jeta  litterar. , 
Jlohcm.,  I,  1 4*)-  XXL  Jntiquitates 
Moraviœ  ; cet  ouvrage , ainsi  que 

(i)  Bayle  n’a  connu  que  l'édition  «le 
’ iGâf),  intitulée  : Historia  rerclalwnum , 
rtc.  C’est  la  menu»  rare  et  la  tuoius  com- 
plète. « 
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d’autres  morceaux  historiques  moins 
importants , se  conserveut  en  manus- 
crit dans  diverses  bibliothèques  de 
Bohême.  C.  M.  P. 

COMES  ( Natalis.)  V.  Noël  Corm. 

COMESTOR  (Pierre,  surnommé), 
c’est-a-dirc,  le  mangeur,  non  parce 
qu’il  mangeait  plus  qu’un  autre,  mais 
parce  qu’il  avait  lu  , et  comme  dévoré 
beaucoup  de  livres.  Comestor  était 
doyen  de  l’église  de  Troics  ; il  gou- 
verna l’école  de  théologie  de  Paiis, 
depuis  1 1 G 4 jusqu’en  n6[),  se  re- 
tira ensuite  à St.-Victor,  et  mourut, 
suivant  quelques  auteurs  , l’an  1 178; 
selon  d’autres,  le  21  octobre  1 185.  Il 
laissa  par  son  testament  tout  ce  qu’il 
possédait  aux  pauvres , et  fut  enterré 
à St.- Victor , avec  cette  épitaphe  : 

Prtnx  «tram,  rjucm  petra  teftit , diclusqucOtmetlori 
N une  conudor  , cic. 

Auteur  du  livre  fameux,  intitule  : Sco- 
lastica  historia,  Comestor  l’entreprit, 
s’il  faut  l’en  croire,  aux  vives  instau- 
ces  «le  scs  amis,  qui  trouvaient  insuf- 
fisantes les  gloses  qu’on  avait  alors  sur 
l’Ecriture  sainte.  Il  le  dédia  à GuiL 
laume-aux-blancUes-mains , archevê- 
que de  Sens.  Cet  ouvrage  est  l’ His- 
toire sainte , suivie , depuis  le  com- 
mencement, delà  Genèse  jusqu’à  la 
fin  des  Jetés  des  Jpôlres,  et  tirée 
du  texte  de  ï Ecriture  et  des  Gloses. 
L’auteur  y a joint  quelques  traits  de 
l’histoire  profane.  Ce  livre  est  à la  fois 
dogmatique  et  historique;  le  récit  est 
charge  de  dissertations.  Comestor 
mêle  y l’histoire  de  la  création  les  opi- 
nions des  philosophes  et  des  théolo- 
giens sur  le  ciel  empirée  , les  quatre 
éléments , la  formation  du  monde  et 
lctat  du  premier  homme.  Il  cite,  mais 
vaguement,  Platon,  Aristote  , l’histo- 
rien Josèphc,  et  rapporte  plusieurs 
histoires , sans  les  appuyer  d’aucune 
autorité.  Il  donne  diverses  explica- 
tions, qu’il  suppose  vraies , sans  s’em- 
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barrasscr  de  les  prouver.  Le  texte  de 
V Ecriture  est  presque  tout  entier  dans 
Y Histoire  scolastique  ; mais  l’auteur 
s'écarte  souvent  du  sens  littéral  pour 
suivre  des  sens  figurés , et  donne  aux 
noms  propres  de  fausses  étymologies. 
Il  raconte  affirmativement  des  fables 
ridicules;  cependant  son  livre  fut  reçu 
avec  enthousiasme,  et,  peudaut  trois 
siècles , on  le  regarda  comme  un  ex- 
cellent corps  de  théologie  positive.  Il 
était  mis  en  parallèle  avec  le  livre  des 
Sentences  de  P.  Lombard  et  avec  le 
Décret  de  Gralien.  On  croyait  avoir 
daus  ces  trois  ouvrages  tout  ce  qui 
était  necessaire  pour  devenir  habile 
daus  les  deux  théologies  scolastique 
et  positive,  et  daus  le  droit  canon, 
et , comme  ces  trois  auteurs  parais- 
saient concourir  à composer  une  théo- 
logie universelle,  on  admit  comme  un 
fait  constant  la  fable  qui  les  disait  frè- 
res. L’édition  que  fou  croitla  premiè- 
re de  Y Histoire  scolastique,  intitulée 
S colas  tic  a Historia  super  Novum 
Testamentum,  cum  additionibus  at- 
que  incidentiis , parut  à Utrerht  en 
1 473,pctitin-fol.C’estun  despremiers 
livres  quiaient  été  imprimes  dans  cette 
ville , et  meme  dans  la  Hollande.  On 
en  donna  diverses  éditions , à Stras- 
bourg, 1 483,  in-fol.  ; Bâle,  i486, in- 
fol. , etc.  Guiart  des  Moulins  traduisit 
en  français  ( 1 294  ) Y Histoire  scolas- 
tique , sous  ce  titre  : la  Bible  histo- 
riée , Paris,  A.  Ve'rard,  sans  date 
( 1 4g5 , selon  l’abbé  Rive  ),  2 vol.  in- 
fol. 11  y avait,  de  celte  édition  , chez 
le  duc  de  la  Vallièrc  , un  exemplaire 
sur  vélin  , avec  4<°  miniatures,  et, 
de  la  même  version , deux  beaux  ma- 
nuscrits du  1 4'.  siècle intitulés  , 
l’un  : les  Livres  ysloriaulz  de  la 
Bible;  l’autre  : Ci  commance  la  Bi- 
ble hrstoriaus  , ou  les  Hystoires 
escolastres.  Quelques  auteurs  ont  at- 
tribué A Pierre  Comcstor  un  ouvrage 
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non  moins  fameux  que  YHistoine 
scolastique , la  Catena  temporurn,  ou 
Rudirnetilum  novitiorum , qui  a été 
traduite  sous  le  titre  de  Mer  des  His- 
toires ( f' oy.  Brocard  ).  V — ve. 

COMEYUAS  ( Voy.  Comeiras  ). 

COMGALL  , ou  GONG  EL  (S.  ), 
naquit  de  parents  nobles,  dans  le 
nord  de  l’Ûltonic,  en  l’an  5 16,  et 
fut  uu  des  plus  célèbres  fondateurs  de 
la  vie  monastique  en  Irlande.  Élevé 
sous  la  conduite  de  S.  Fintan,  dans 
le  monastère  de  Cluain  Ridhneth,  au 
comté  de  la  reine,  il  hérita,  suivant 
Notkcr,  des  vertus  de  S.  Colomb. 
Camdcn  se  trompe  en  regardant  Com- 
gall  comme  le  patriarche  des  moines 
eu  Irlaude , puisqu’il  est  certain  que 
S-  Patrice  avait  établi  des  monas- 
tères dans  cette  île  , près  d’un  siècle 
auparavant.  Comgalt  fonda , vers  l’an 
55o,  la  grande  abbaye  de  Bangor  ou 
Benchor,  dans  le  comté  de  Down  , 
en  Irlande,  et  non  l’abbaye  de  Ban- 
gor, dans  le  pays  de  Galles,  comme 
Pavance  Camdcn  , qui  a été  réfuté 
ar  Usserius  ; mais  ces  deux  abbayes 
evinrent  également  célèbres.  On  dit 
que  Comgall  eut  sous  sa  direction 
trois  mille  moines , tant  à Bangor  que 
dans  d’autres  maisons.  Ses  plus  célè- 
bres disciples  furent  S.  Lugil  et 
S.  Colomban.  Comgall  passa  dans 
le  pays  de  Galles , vers  l’an  502  , et 
y bâtit  un  monastère  dans  la  terre 
de  Hclh.  De  retour  en  Irlande,  il  en 
fonda  uu  autre,  qu’on  appela  Cell-Com- 
gall,  et  qui  fut  depuis  réuni  h l’arche- 
vêché de  Dublin.  La  plupart  des  moi- 
nes que  dirigeait  Comgall  labouraient 
la  terre  et  vivaient  du  travail  des 
mains.  11  mourut  le  10  mai  601. 
S.  Bernard  a fait  son  éloge.  V— ve. 

COM1ERS  (Claude)  , né  à Em- 
brun , embrassa  l’état  ecclésiastique,» 
et  fut  successivement  docteur  en  théo- 
logie, protonotaire  apostolique,  prieur 
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de  Tcm.int,  et  chanoine  de  la  cathe'-  changemens  de  la  surfacedc  la  terre 
dr.ilc  d’Eiubrnn.  Il  professa  long-  et  la  facile  construction  de  toutes 
temps  les  mathématiques  à Paris;  sortes  de  cadrans  solaires  par  un 
mais  ayant  perdu  la  vue  , il  entra  aux.  seul  point  d’ombre,  ou  par  deux 
Quinzc-Vingts,  où  il  prenait  le  titre  points  d’ombre  , sans  connaître  la 
«Y aveugle  fojr al,  parce  qu’il  était  peu-  déclinaison  de  la  muraille  ni  l’élé- 
sionne  du  roi.  Il  mourut  eu  1695.  vation  du  pôle.  Dans  le  Mercure  de 
Comiers  a écrit  un  grand  nombre  d’ou-  iG8g,  se  trouve  un  Traité  des  pro- 
vrages  qui  ont  été  imprimés  séparé-  phéties  , vaticinations  , prédictions 
ment  ou  dans  les  journaux  du  temps  : et  prognosticalions.  L’auteur  y don- 

un  en  peut  voir  les  titres  dans  Moréri;  ne  quelques  détails  sur  sa  vie , et  nous 
voici  les  principaux  : I.  Instruction  apprend  qu’il  a fait  poser  les  armes  à 
pour  réunir  les  églises  prétendues  plusieurs  mutins  des  Gévcncs , qu’il  a 
réformées  à l'église  romaine , Paris,  engagé  le  comte  de  Duna  à remettre 
1G78,  ouvrage  superficiel  et  mal  écrit  ; au  roi  la  principauté  d’Orange  tnoyen- 
II.  la  Duplication  du  cube  , la  tri-  nant  la  somme  de  100,000  liv.;  qu’il  a 
section  de  l’angle , et  l’inscription  empêché,  avec  le  marquis  de St-André- 
de  l’heptagone  régulier  dans  le  cer - Monbrun  , la  fabrication  des  poisons 
cle , Paris , in-4“.,  1 f *7 7 ; 111.  Traité  en  France, où  Denys  Lboradkiuoine 
de  la  parole,  des  langues  et  écri - apostat,  l’avait  introduite , VR|U*il  a 
tures  , et  l'art  de  parler  et  d’écrire  fait  un  procès  à ceux  qui  s’en  mêlaient. 
odhiltement,  in- 11,  Paris,  1690  , et  Ce  journal  contient  encore  une  foule 
Liège,  iGgi , ouvrage  rare  et  rccher-  de  Dissertations  de  Comiers  sur  la 
ché;  IV.  Comiers  a travaillé  au  Jour-  conduite  des  eaux,  la  vitrification, 
nal  des  Savants  pendant  les  années  les  langues  et  écritures,  les  alpba- 
1Ô7G,  1G77  et  1G78,  et  y a inséré  beths  des  langues  orientales,  l’ait 
divers  articles  consacrés  U la  descrip-  d’écrire  et  de  parler  occultement  cl 
lion  de  plusieurs  machines  dont  il  sans  soupçons,  sur  l’éclipse  de  1 085, 
est  l’inventcnr.  Y.  Il  a été  aussi , de-  sur  un  calendrier  perpétuel  et  inva- 
puis  1 08 1 , jusqu’à  sa  mort,  l’un  des  riable  ; quelques  écrits  polémiques 
rédacteurs  du  Mercure , où  il  a fait  sur  la  baguette  divinatoire  que  l’au- 
imprimer  un  grand  nombre  de  dis-  teur  veut  justifier  ; des  Opuscules 
sertations  , qui , par  leur  étendue  , théologiques , et  un  assez  long  traité 
forment  autant  de  traités.  Dans  le  intitulé  la  Médecine  universelle , ou 
Mercure  de  1 085 , il  a fait  paraître  l’Art  de  se  conserver  en  santé  et 
un  Traité  des  lunettes  qui  forme  la  de  prolonger  sa  vie.  Ce  traité , di- 
plus  grande  partie  de  onze  volumes  du  visé  en  trois  discours  qui  parurent  en 
Mercure , eu  commençant  par  l’ex-  1 G87  , a été  écrit  à l’occasion  d’un 
traordinaire  de  1681,  qui  parut  en  Italien  nomme  Louis  Galdo,  qui,  sui- 
i083.  Dans  l’extraordinaire  de  1Ô84,  vant  la  Gazette  de  Hollande , a vécu 
Comiers  a inséré , 1 °.  la  relation  d’un  quatre  cents  ans.  Les  Discours  de  Co- 
voyage  fait  en  Amérique; ce  voyageima-  miers  contiennent  des  détails  histo- 
ginaire  est  le  récit  d’un  songe  que  Fau-  riques  assez  curieux , et  de  bonnes  ob- 
teur  adresse  à uuc  femme  : il  est  écrit  Ærvations  d’hygiène.  B — o — t. 

en  mauvaise  prose  , et  en  vers  plus  COMINES  ( Pbilippe  de  ),  sei- 
mau vais  encore;  1'.  une  Disserta-  gneur  d’Argenlon  , naquit  au  château 
tion  contenant  des  réflexions  sur  les  aeComincs,  près  de  Mcnin,  en  1 445, 
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«3’une  illustre  famille  de  Flandre.  Il 
passa  sa  jeunesse  à la  courde  Pbilippe- 
Ic-Bon,  duc  de  Bourgogne,  où  il  fut 
attaché  au  service  du  comte  de  Charo- 
lais.  II  le  suivit  dans  la  guerre  du 
bien  public , et  se  trouva  à la  baïail'e 
de  Monlihéry.  Quand  le  comte  < ul  suc- 
cédé à son  père,  sous  le  nom  de  Char- 
la-lc-  Tt  ;mer(jir.',Coinincscontiuu  i à 
jouir  de  a cot  fiance  ri  de  sou  intimité. 
Il  était  près  de  lui , lorsque  irrité  d’un 
manque  de  foi  de  l ouis  XI,  le  duc 
retint  ce  roi  prisonnier  a l’croune. 
Dans  sa  colère  , il  se  fût  porte  à quel- 
que violence  insensée  contre  le  roi  ; 
Connues,  tout  jeune  qui!  était,  se 
montra  sage  et  pi  udent  eu  essayant  de 
calmer  son  maître,  et,  ne  pouvant  y 
rcussioMniplètement  et  craignant  les 
cfleisdlrenporicunuitduduc,  il  avertit 
le  roi  des  points  sur  lesquels  il  fallait 
céder  pour  ne  pas  sc  mettre  dans  le 
plus  grand  danger;  puis  il  contribua  à 
la  pacification  et  au  traité  qui  réuni- 
rent pour  un  moment  res  deux  prin- 
rcs.  Il  fut  ensuite  employé  à diverses 
négociations , où  il  se  conduisit  avec 
habileté.  Cependant,  l’esprit  du  dur  de 
Bourgogne  s’aigrissait  de  plus  en  plus 
par  ses  revers,  par  son  ambition  trom- 
pée, par  ses  ruses  qui  échouaient  con- 
tre les  ruses  de  Faillis  XI.  Une  sorte 
de  frénésie  s’emparait  de  lui  cl  faisait 
chaque  jour  des  progrès;  les  sages 
conseils  l’irritaient.  Téméraire  à entre- 
prendre, il  était  imprudent  à exécuter. 
Louis  XI, qui  profitait  de  toutes  les 
fautes  de  son  rival , mit  surtout  un 
grand  soin  à détacher  de  lui , peu  à 
pe  u , tous  les  hommes  hahücs  et  con- 
sidérables qu’il  avait  parmi  ses  servi- 
teurs. Travaillant  avec  patience  à les 
séduire  l’un  après  l’autre  par  des  pro- 
messes, ne  se  rebutant  pas  pour  avilir 
été  refusé;  flattant  ceux  que  le  duc  ou- 
trageait en  récompense  de  leurs  pru- 
dents avis,  il  parvint  ainsi  à lui  cnie- 
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ver  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
seconrables.  Comints passa  en  1 472  du 
service  de  Bourgogne  au  service  de 
Fiance.  Dans  ses  mémoires  , il  9t-  lait 
absolunn  nt  sur  ce  point  important  de 
sa  vie.  Ou  a beaucoup  recllerrhe quels 
motifs  avaient  pu  le  porter  à abandon- 
ner aiusi  son  maître  ; ou  ,1  voulu 
excuser  ccl'c  dés  1I1011.  Si  l’on  s’en 
rapporte  à une  lia  ’it'on  populaire. 
Connues,  dans  sa  jeunesse,  se  trouvant 
à 'a  chasSr  avec  le  comte  de  Chôm  ais, 
le  prince  lui  avait  dit  de  lui  ttis  r ses 
hottes  ; Gamines,  abusant  de  la  familia- 
rité qui  régnait  entre  le  comte  1 1 lui , 
avait  réclamé  ensuite  le  même  serxiccdc 
sa  complaisance; le  prince,  mécontent 
de  ce  manque  de  respect,  l’avait  frappé 
de  sa  Lotte  à la  tête , d’où  lui  était  resté 
le  surnom  de  tète  bottée.  Cette  anec- 
dote est  hors  de  toute  vraisemblance  ; 
elle  s’accorde  mal  avec  le  caractère  fhc- 
suré  qu’eut  toujours  Confines  ; d’ail- 
leurs , s’il  s’était  trouvé  offensé  par  le 
prince,  comment  aurait-il  passé  en- 
core dix  ans  à son  service  ? Une  in- 
sulte pardonuée  pendant  la  prospérité 
de  l'offenseur,'  et  dont  on  se  souvient 
pour  l’abandonner  dans*  ses  revers , 
serait  une  méchante  excuse.  Il  est  pro- 
bable que  Coinincs,  comme  les  antres 
serviteurs  de  Charles-le-Témcrairc  , 
se  dégoûta  de  servir  un  maître  livre 
à l’esprit  de  vertige,  et  se  laissa  aller 
au  chagrin  et  au  dépit  que  ressent  un 
homme  sage,  qui  voit  un  insensé  cou- 
rir à sa  perte.  Louis  XI  lui  devait  de 
la  reconnaissance,  et,  depuis  sa  prison 
de  Péronne,  s’effoiçait  sûrement  de 
l’attirer  à lui.  Les  exemples  ne  man- 
quaient pas  pour  autoriser  cette  espace 
tic  désertion.  Dans  ce  temps-là  un  sei- 
neur  se  regardait  comme  imlépeu- 
ant , portait  assez  volontiers  scs  ar- 
mes du  côté  où  il  espérait  déshonneurs 
cldu  profit. Comines  se  laissa  marchan- 
der cornue  les  autres.  Un  homme  d’un 
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caractère  moins  réfléchi  ,.1111  guerrier 
emporte?  on  insouciant,  nous  eût  ra- 
conte' les  rii'constanees  Je  ce  change- 
ment , nous  eût  élit  ce  qu’il  eut  à en- 
durer à la  cour  de  Charles , et  ce  <]ue 
lui  ofliii  Louis  XI  ; mais  le  gravi  Co- 
nnues a senti  ce  qu’il  y avait  tic  peu 
honorable  à quitter  son  souverain 
malheureux , non  pas  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite,  mais  pour  servir  con- 
tre  lui , et  il  a jele  un  voile  épais  sur 
cette  action.  Mènerai  dit  avec  sa  brus- 
querie ordinaire  : « Si  les  raisons  de 
» Combles  eussent  été  honnêtes , il 
» les  aurait  expliquées , lui  qui  rai- 
» sonnait  si  bien  sur  toutes  choses.  » 
Louis  Xi  combla  de  biens  Philippe  de 
Comines.  A peine  fut-il  à son  service, 
qu’il  lui  fit  donation  de  la  principauté 
de  Taliuont  et  des  seigneuries  d’OIon- 
nc , de  la  Chaume,  Curzon , Château  - 
Gontier,Chastel-Bcrry,  Brem  et  Ilraii- 
dois.  Il  le  maria  avec  Hélène  de  Jam- 
bes , d’une  famille  riche  et  illustre  de 
Poitou,  l'aida  de  ses  deniers  à acheter 
la  terre  d’Argenton , le  fit  sénéchal  de 
Poitou,  et  publia  hautement  dans  les 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  assura 
scs  bienfaits  à Cotai  nos,  combien  il 
lui  devait  de  reconnaissance.  « Louis, 
» etc.,  savoir  fesons,  etc.,  que  comme 
» notre  arné  et  féal  conseiller  et  charu- 
» bellan  , Philippe  de  Comines  , dés- 
ir montrant  sa  grande  et  ferme  loyauté' 
» et  la  singulière  amour  qu’il  a eue 
» pour  nous,  sc  soit  des  son  jeune  asge 
« disposé  à nous  servir,  honorer  et 
» obéir  comme  bon,  vray  et  loyal  su- 
» jet  doit  son  souverain  seigneur , et 
» nonobstant  les  troubles  qui  ont  été 
» et  les  lieux  où  il  a conversé,  qui,  par 
» aucun  temps,  nous  ont  été  et  encore 
» sont  contraires,  rebelles  et  déso- 
» laissants , toujours  ait  garde  envers 
» nous , vraye  et  loyale  fermeté  de  cou- 
» rage  ; et  même  eu  notre  grande  et 
v entière  nécessite  , à la  délivraucc  de 
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» notre  personne  , lorsque  étions  en- 
u trc  les  mains  d’aucuns  de  nosdits  ie- 
» belles  et  désobéissants,  qui  s’estoient 
s déclarés  contre  nous  et  en  dangers 
» d’être  la  détenus , notre  dit  conscil- 
b lcr  et  chambellan , sans  crainte  du 
» danger  qui  luy  en  pouvoir  advenir, 

» nous  avertit  de  tout  ce  qu’il  pouvoit 
» pour  notre  bicu  , et  tellement  s’em- 
» ploya,  que  par  son  moyen  et  aide 
» nous  saillîmes  hors  des  mains  de  nos- 
» dits  rebelles  ; et  en  plusieurs  autres 
b manières  nous  a faict , et  continue  de 
v faircchaqiicjour,  plusirursgrands , 

» louables  cl  recommandables  servi- 
» ces,  etc.  » Confines  devint  un  des 
serviteurs  les  plus  intimes  de  Louis 
XI;  le  roi  l’employa  souvent  et  le  tint 
habituellement  auprès  de  sa  personne. 
Quelquefois  , et  même  dans  dfcs  oc- 
casions mémorables , il  porta  le  même 
habit  que  sod  chambellan  ; d’autres 
fois  il  le  fit  coucher  daus  sou  lit  ; mar- 
ques de  faveur  que  Louis  XI  avait  as- 
sez en  usage,  et  qui  étaient  dans  les 
moeurs  simples  et  cordiales  du  temps. 
Cependant,  le  nom  de  domines  ne  sr 
rattache  à aucun  des  événements  du 
règne  de  Louis  XI.  Ce  prince  gonvt  r- 
nait  par  lui-même.  Personne  ne  lui  dic- 
tait scs  desseins , et  ceux  qui  les  exé- 
cutaient étaient  des  instruments  plus 
ou  moins  intelligents  et  hnbiics , à qui 
restait  le  seul  mérite  d’une  obéissance 
sensée,  mais  passive.  Les  conseils 
qu’il  recevait,  qu’il  cherchait  même  , 
le  guidaient  pour  accomplir  scs  réso- 
lutions, mais  non  pas  pour  les  former. 

« H était  si  sage  qu’on  ne  pouvait  faillir 
» avec  lui,  moyenant  qu’on  obéît à ce 
b qu’il  commandait  sans  y rien  ajouter 
» du  sien.»  Comines, plus  qu’un  autre,  , 
convenait  au  gouvernement  de  Louis 
XL  11  ne  fut  jamais  ni  son  ami,  ni 
son  favori  ; mais  il  lui  avait  été  utile 
en  une  circonstance  importante,  et  ne 
dit  reliait  pas  à s’en  prévaloir,  non  plus 
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que  des  autres  services  qu’il  lui  rendait. 
Il  savait  plaire  au  roi  par  la  droiture  de 
sonsens,  par  son  caractère,  qui  nechcr- 
chait  ni  l’éclat  ni  le  bruit,  par  sa  pru- 
d’homie , comme  on  priait  alors  ; il 
lui  procura  des  intelligences  et  des  es- 
pions chez  le  duc  de  Bourgogne.  Après 
la  chute  de  ce  prince  , il  essaya,  sans 
beaucoup  de  succès , de  gagner  au  roi 
les  villes  de  Flandre  ; il  y eût  mieux 
re'ussi  peut-être,  si  Louis  eût  suivi  les 
conseils  qu’il  lui  donna,  sans  insister. 
Il  acheta  les  bons  offices  et  les  com- 
plaisances du  comte  de  Hastings,  grand 
chambellan  d’Angleterre  , que  déjà  il 
avait  gagne  une  fois  pour  le  duc.  Ce 
marché,  où  toute  la  fierté  du  comte 
consiste  à ne  pas  signer  une  quittance, 
est  un  des  récits  les  plus  curieux  de 
Comines.  Après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  Bourgogne , Comines  y 
fut  envoyé.  Quelques  lettres  qu’d 
écrivit  à des  bourgeois  de  Dijon , tou- 
chant le  logement  des  gens  de  guerre, 
se  joignant  à d’autres  légers  soupçons, 
le  roi  lui  retira  un  pu  de  sa  faveur  et 
le  nomma  ambassadeur  à Florence. 
Les  Pmzi  et  les  partisans  du  pape  ve- 
naient d’y  échouer  dans  leurs  com- 
plots. Le  roi  voulait  défendre  les  Mé- 
dicis  : Comines  leur  amena  un  léger 
secours  du  duc  de  Milan,  et  leur  fut 
encore  plus  utile  en  témoignant  hau- 
tement combien  la  France  leur  était 
favorable.  Il  passa  un  an  à Florence, 
et  Laurent  de  Médicis  remercia  le  roi 
de  lui  avoir  envoyé  un  si  sage  ambas- 
sadeur ; aussi , à son  retour,  Comines 
fut-il  mieux  accueilli  que  jamais  par  le 
roi.  Il  le  trouva  malade,  et  déjà  affai- 
bli ; il  le  soigna  après  sa  première  at- 
taque, couchant  près  de  lui,  et  le  ser- 
vant a alentour  de  sa  personne , cotn- 
« me  valet  de  chambre.  » Le  roi , après 
s’êtreun  peu  rétabli,  vintcheziui  dans 
son  château  d’Argcntou , où  il  passa 
quelque  temps  malade.  Comines  fut 
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ensuite  envoyé  en  Savoie,  pur  s’em- 
parer, moitié  par  ruse,  moitié  par 
force,  du  jeune  duc  Philibert , et  le 
placer  entièrement  sous  la  tutelle  et 
l’influence  du  roi , son  oncle  ; ce  fut 
le  dernier  emploi  que  lui  donna  Louis 
XI , qui  mourut  deux  ans  après.  Sous 
le  règne  suivant , Comines  ne  jouit  pas 
de  la  même  faveur.  Il  avait  été  nom- 
mé , de  concert  entre  la  cour  et  les 
étals , membre  du  conseil  créé  pen- 
dant la  régence.  Il  se  rangea  du  parti 
des  princes , contre  le  gouvernement 
sage  et  paternel  d’Anne  de  Bcaujeu.  Il 
fut  mêlé  à toutes  les  cabales  du  duc 
d’Orléans  et  s’attacha  surtout  au  vieux 
connétable,  Jean  de  Bouibon.Les  prin- 
ces prirent  les  armes  , pour  les  poser 
bientôt  après,  déconcertés  par  les  me- 
sures que  la  régente  avait  prises  contre 
cette  guerre  folle.  Alors  Connues  fut 
chassé  de  la  cour  avec  rudes  paroles 
par  le  duc  llcné  de  Lorraine  , et  se  re- 
tira à Moulins  auprès  du  connétable. 
11  en  revint  avec  lui , au  bout  de  deux 
ans;  mais  ce  prince,  après  quelques 
menaces  et  emportements  , ayant  été 
apaisé  par  la  cuur  , renvoya  Comines 
et  n’écouta  plus  ses  conseils.  Une  nou- 
velle conjuration  fut  encore  ourdie  par 
le  comte  de  Pnnois  et  le  duc  d’Or- 
léans. Le  duc  de  Lorraine,  qui  aupa- 
ravant avait  déjà  confié  à Comines  son 
inécoiitcntcmentde  la  cour,  était  entré 
dans  ccttc  ligue  secrète.  Le  complot 
était  sur  le  point  d’éclater,  lorsque,  sur 
de  bous  avis , l’on  fit  arrêter  un  hom- 
me qui  portait  des  lettres  de  Comines, 
des  évêques  du  Puy  et  de  Montau- 
ban  et  de  quelques  autres  conseillers. 
On  découvrit  ainsi  qu’ils  trahissaient 
les  secrets  de  l’état  ; ils  furent  mis  en 
prison.  Comines  fut  traité  durement  ; 
il  passa  huit  mois  à Loches , enfermé 
dans  une  de  ccs  cages  de  fier  que  Louis 
XI  avait  mises  en  usage.  « Plusieurs 
» les  ont  maudites , et  moi  aussi , dit- 
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» il , qui  en  ai  tâte  sou»  le  roi  d'à  pré- 
* sent.  » Quand  le  duc  d’Orléans  eut 
etc'  vaincu  et  fait  prisonnier  à St.-Au- 
bin  , et  que  fautorité  de  la  régente  fut 
lout-à-fait  assurée,  le  parlement  fit  le 
procès  de  Comines,  et,  en  >458,  il  fut 
reconnu,  d’après  ses  propics  aveux, 

« qu’ilavaiteu  intelligence, adhésion  et 
pratiques  par  paroles , messages,  let- 
tres de  chiffres  et  autrement , avec 
plusieurs  rebelles  et  désobéissants  su- 
jets du  roi,  et  commis  autres  crimes 
et  maléfices,  » II  fut  condamné  à cire 
exilé  dans  une  de  scs  terres  pendant 
dix  ans , et  le  quart  de  ses  biens  con- 
fisqué. Il  ne  semble  pas  que  cette  sen- 
tence ait  été  exécutée.  Pour  mieux 
apiser  les  haines  et  les  partis , l’on 
fut  indulgent  envers  les  coupables; 
d’ailleurs,  le  mérite  et  l’expérienoe  de 
Comines  étaient  connus , et  l’on  savait 
qu’il  pouvait  être  utile.  En  i4g3 , il 
assista  au  traitequi  fut  conclu  à Sentis, 
entre  le  roi  et  l’archiduc  d’Autriche, 
duc  de  Bourgogne.  Charles  VIII  l’em- 
mena en  Italie,  et,  après  que  l’expédi- 
tion de  Naples  eut  été  résolue  , il  fut 
envoyé  à Venise,  dont  il  était  impor- 
tant de  maintenir  la  neutralité.  Il  y fut 
fort  considéré,  et  lorsque  Pierre  de 
Medicis,  chassé  de  Florence,  vint  cher- 
cher un  asylc  à Venise  , Connues  en- 
couragea à le  recevoir  les  Vénitiens 
qui  craignaient  de  déplaire  an  roi. 
Malgré  le  grand  accueil  qu’ils  avaient 
fait  à l’ambassadeur  du  roi,  les  Véni- 
tiens ne  tardèrent  pas  à traiter  secrè- 
tement avec  ses  ennemis , et  à conclu- , 
re  une  ligue  ponr  s’opposer  à la  re- 
traite des  Français.  Comiues  tint  le  roi 
et  le  duc  d’Orléans  constamment  in- 
formés des  négociations  de  la  républi- 
que, et,  quand  les  Vénitiens  furent  tout- 
à-fait  déclarés , il  vint  retrouver  le  roi 
à Florenrc.  H aurait  bien  voulu  ^hâ- 
ter le  retour  en  France  contre  lequel 
il  voyait  s’accumuler  tant  d’obsta- 
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des  ; mais  ce  n’était  plus  le  gouverne- 
ment habile  et  prudent  de  Louis  XI. 

Il  avait  affaire  à un  roi  léger  dans  son 
caractère  et  sa  conduite , à une  cour 
jeune  et  présomptueuse  ; il  hasardait 
timidement  d’inutiles  conseils,  a Ses 
» affaires  avaient  etc  telles  au  cora- 
» mencement  de  ce  règne,  qu’il  n’osait 
» guère  s’entremettre,  afin  de  ne  pas 
» se  faire  ennemi  de  ceux  à qui  le  roi 
» donnait  autorité;  qui  était  beaucoup 
» trop  grande  quand  il  s’y  mettait.  » 
Tant  fut  tardé , que  la  retraite  fut 
coupée  aux  Français,  et  qu’il  fallut 
combattre  pour  passer.  Les  deux  ar- 
mées  se  trouvèrent  en  présence  à 
Fornovo.  Le  roi  voulut  alors  parle- 
menter, et  chargea  Comines  de  tra- 
vailler à un  accommodement  : c’était 
s’y  prendre  bien  tard.  Il  tenta  sans 
espoir  cette  négociation,  et,  comme 
il  allait  l’entamer , le  combat  com- 
mença, cl  les  Français  tirèrent  le  ca- 
non; tant  il  y avait  de  desordie  dans 
la  conduite  des  affaires.  Gomincs  com- 
battit près  du  roi  dans  cette  journée, 
et  lui  prêta  son  manteau.  Le  lende- 
main , les  armées  étaient  à peu  près 
en  même  position  ; Comines  essaya 
encore  de  négocier.  Les  allées  et  ve- 
nues entre  deux  armées  remplies  ‘de 
soldats  indisciplinés,  ne  laissaient  pas 
d’être  dangereuses.  La  journée  sc  pas- 
sa ainsi  en  pourparlers,  et,  la  nuit  sui- 
vante, l’année  française  passa , à l’insu 
des  ennemis , par  des  défilés  pres- 
que impraticables.  Les  négociations 
continuèrent  ensuite,  et  Comiues  y fut 
toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit 
mieux  quelle  différence  il  y avait  en- 
tre Charles  VIII  et  Louis  Xl.  Sans 
cesse  désavoué,  employé  dans  un  sens 
opposé  à ses  avis , et  d’autant  plus 
blâmé  de  11e  pas  réussir , qu’il  avait 
annoncé  un  mauvais  succès;  trou- 
vant dans  les  ennemis  une  défiance 
qu'autorisait  le  peu  de  fond  qu’au 
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pouvait  faire  sur  les  Français  ; tra- 
verse par  les  interets  particuliers  de 
ceux  qui  gouvernaient  le  roi , desservi 
par  eux  auprès  de  lui  ; prenant  ces 
contrariétés  eu  patience,  et  d’autant 
plus  résigné  qu'il  jugeait  de  sang- 
froid  les  aflaircs  et  les  hommes.  Enfinj 
il  conclut  le  traite  de  Vcrceil,  qui 
n’eut  rien  de  trop  honorable  , après 
les  entreprises  et  les  espérances  pré- 
somptueuses du  roi.  Il  fut  chargé  de 
le  faire  agréer  aux  Vénitiens;  il  y 
cclioua;  puis,  de  réclamer  l’exécution 
de  quelques  articles  dont  le  due  de 
•Milan  s’écartait  : il  u’avait  aucun  moyeu 
pour  l’en  empêcher,  il  igp  réussit  point. 
Ceux  qui  avaient  à la  fois- traversé  et 
blâmé  ses  négociations  a furent  fort 
» joyeux  de  cette  tromperie  ctluilavè- 
» rent  bien  la  tète,  comme  on  a accou- 
» tomé  à la  cour  des  princes  eu  pareil 
» cas.  Il  fut  bien  iré  et  marri.  » Il  es- 
saya de  se  justifier  sanspouvoirse  faire 
écouter;  d’ailleurs,  à quoi  sert  de 
convaincre  un  roi  faible  et  qui  se  laisse 
gouverner  ? Pendant  trois  ans  que  vé- 
cut encore  Charles  VIII,  il  ne  semble 
pas  que  Cumiucs  ait  été  employé. 
Louis  XII  monta  sur  le  tronc  en  i4y8; 
Connues  vint  rendre  ses  hommages 
au  nouveau  roi , « de  qui  il  avait  clé 
» aussi  privé  que  nulle  autre  per- 
» sonne,  cl  pour  lui  avoit  été  en  tous 
« ses  troubles  et  pertes  ; toutefois , 
» pour  l'heure,  ne  lui  eu  souvint 
» point  fort.  » Là  se  termine  tout  ce 
que  Coroiues  nous  appmid  de  lui,  et 
son  nom  ne  se  trouve  plus  prononce 
dans  l'histoire.  11  conserva  l’état  ri- 
che et  honorable  que  lui  avait  donné 
Louis  XI,  et  mourut  le  1 6 août  i5orj, 
à Argenton , à lage  de  soixante-quatre 
ans.  Son  corps  fut  transféré  à Paris , 
aux  Grands-  Augustin» , où  l’on  voyait 
son  tombeau  qui  est  maintenant  placé 
au  iijuséc  des  Monuments  français. 
Connues  laissa  unclillc  unique,  dont 
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la  statue  est  aussi  sur  ce  tombeau, 
hile  épousa  René  de  Bros  .es,  comte 
de  Penlhièvre,  et,  d’alliance  en  al- 
liance, le  sang  de  Comines  se  trouve 
mêlé  aux  plus  illustres  maisous  sou- 
veraines. Ce  fut  après  le  retour  d’I- 
talie que  Comines,  dans  sa  retraite, 
commerça  à écrire  scs  Mémoires , à 
la  sollicitation  de  l’archevêque  de 
Vienue , Atigelo  Catlho , qui , comme 
lui , avait  etc  serviteur  du  due  de  Bour- 
gogne, puis  de  Louis  XI.  Parmi  les 
historiens  modernes,  aucun  peut-être 
n’a  été  estimé  aussi  haut  que  Coini- 
nes.  Aux  charmes  d’un  langage  natu- 
rel et  flexible,  qui  reçoit  toute  l’em- 
preinte des  pensées  et  les  laisse  voir 
dans  leur  vraie  nuance,  â l'intérêt, au 
récit  vivant  et  naïf  d’nti  témoin  oeil- 
lade , Comines  joint  unr  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  alfai- 
rcs.  Ce  n’est  pas  en  philosophe  et  en 
moraliste  qu’il  juge;  ce  n’est  pas  nou 
plus  en  écrivain  politique  qui  a médité 
sur  les  révolutions  et  les  gouverne- 
ments; mais  ses  discours,  comme  le 
dit  Montaigue.  « repiescutent  pir- 
» tout,  avec  autorité  et  gravite,  i’hum- 
» mede  lion  lieu  et  élevé  aux  grandes 
a affaires.»  Tout  en  lui  respire  la 
froide  observation , le  jugement  droit 
et  sain.  Nourri  au  milieu  du  mouve- 
ment tics  empires,  des  intrigues  des 
princes , de  la  corruption  de  leurs  cour- 
tisans, dans  un  temps  où  l’enthousiasme 
delà  chevalerie  et  de  la  religion  avait 
déjà  fini,  où  l’empire  du  rnondeappar- 
lenair  aux  plus  prudents  et  aux  plus 
habiles,  Comincs  s’accoutuma  à esti- 
mer avant  tout  la  sagesse  de  la  con- 
duite et  du  caractère.  On  ne  trouve 
pas  en  lui  nu  amour  noble  et  élevé  de 
la  vertu  , de  la  loyauté;  mais,  comme 
la  justice,  la  bonne  foi , le  respert  de 
la  morale  sont  le»  fondements  de  tout 
ordre  durable,  grâce  à la  rectitude  de 
son  jugement  et  à la  gravité  de  son 


■ Digitized  by  Google 


CO!» 

caractère,  il  les  a en  grande  recom- 
mandation; il  voit  les  hommes  rom* 
me  les  instruments  de  1 1 Providen- 
ce, ne  sait  point  les  haïr  ni  les  ai- 
mer. Il  se  rend  si  bien  compte  de 
leur  caractère , lit  si  bien  au  fond  de 
leur  aine  , que  leurs  actions  lui  parais- 
sent résulter,  par  une  irrévocable  né- 
cessité, de  leurs  circonstances  inté- 
rieures et  extérieures.  Eu  fait  d’ha- 
bileté meme,  il  plaint  h*  imprudents, 
plutôt  quïl  ne  I<  s blâme.  Il  lui  con- 
venait sans  doute  de  s’appliquer  à lui- 
même  cette  espèce  de  fatalité,  et  d’at- 
tribuer au  sort,  plutôt  qu’a  sa  libre 
volonté,  l'abandon  du  due  de  B oir- 
cogne  et  les  intrigues  contre  la  régente. 
L’on  croit  entrevoir  que,  si  Cumlne.i 
eût  été  irréprochable , il  eût  répété 
moins  souvent  cet  adage  qui  se  re- 
trouve dans  tous  ses  chapitres:  Au 
demeurant , la  Providence  le  vou- 
lait ainsi;  mais,  du  moins,  il  se 
résigna  à ses  malheurs  aussi  froide- 
ment qu’à  ses  fautes.  U dit,  en  par- 
lant de  Charles  VIII  Je  crois  que 
i»  j’ai  été  l’boimne  du  monde  à qui  il 
» a fait  le  [dus  de  rudesse  ; mais,  con- 
» naissant  que  c'était  eu  sa  jeunesse, 

» et  qu’il  ne  venait  pas  de  lui,  ne  lui 
■ en  sus  jamais  mauvais  gré.  » Les 
bienfaits  de  Louis  XI  ne  troublent 
as  davantage  sou  impartialité.  C’est 
ien  le  héros  de  ses  Mémoires  et-  le 
plus  sage  homme  qu'il  ait  connu; 
mais  il  ne  dissimule  ni  ses  fautes , ni 
ses  petitesses.  Il  blâme  son  peu  de 
respect  pour  les  lois  et  les  moeurs  de 
la  France,  les  nouvelles  chai  g -s  qu'il 
imposa  au  peuple,  ses  cruautés  et  .-.es 
méfiances.  L’on  voit  dans  Cuiuiues , 
mieux  que  partout  ailleurs,  ce  qu’é- 
taient alors  et  les  droits  des  rois  et  les 
privilèges  des  peupics.lltémoigiiepour 
les  Anglais , qui  déjà  savaient  mieux 
que  toute  autre  nation  maintenir  leurs 
libertés,  une  grande  considération; 
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de  même  qu’il  faitcas  du  roi  de  France» 
qui  a su  conserver  et  exercer  son  pou- 
voir. Le  caractère  des  divers  prnnlç* 
de  l’Europe  est  souvent  peint  d’une 
manière  qui  n’a  pas  cessé  d’être  vraie. 
Enfin,  il  n’existe  pa>  un  livre  de  po- 
litique plus  applicable  et  plus  prati- 
que; il  est  plein  d’une  sciunce  posi- 
tive , fruit  de  l’expérience , sur  la- 
quelle n’ont  influé  ni  opinions  , ni 
systèmes.  « Princes  et  gens  de  cour  ÿ 
■ trouveront  de  bons  avertissements  , 
» à mon  avis , dit-il  ; « et  on  doit  le 
reconnaître  avec  lui.  Ce  n’est  point  par 
vanité  que  Connues  a écrit  ses  Mémoi- 
res , ni  par  ccfte  espèce  de  plaisir 
qu’ont  trouve  beaucoup  de  vieux  nar- 
rateurs à faire  d<  s récits  où  ils  étaient 
pour  quelque  chose.  En  cela , les  Mé- 
moires de  G mines  n’ont  pas  le  ca- 
ractère français;  il  avait  bien  la  dex- 
térité et  la  facilité  aux  alfa  lies  de  hoir* 
nation  , mais  un  calme  et  une  dignité 
qui  s’y  voient  rarement;  il  se  plaît 
moins  à raconter  qu’à  observer,  et  une 
imagination  plus  vive  se  montre  dans 
beaucoup  d’historiens  du  vieux  temps. 
Il  parle  peu  de  lui,  cl  seulement  pour 
attester  qu’il  est  sûr  de  la  vérité  des 
clio-es  , parce  qiiï'  y était.  Les  cir- 
constances les  plus  iinjiortautes  de  sa 
vie  sont  omises , et  il  eût  été  embar- 
rassé de  b s rapporter;  à peine  indi- 
ue-t-il  qu'il  a été  utile  à lamis  XI  lors 
u traité  de  Pérou  ne.  H ne  dit  rien  de 
sa  retraite  de  cher  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ne  rappelle  qu’en  passant  et 
par  occasion  scs  malheurs  sous  Char- 
les VIII  ; aussi  sa  narration  laisse- 
t-elle  une lacmiccoinplèteei.tre  la  mort 
de  Ixiuis  Xl  et  l’expédition  de  Charles 
VIII.  La  première  édition  des  Mé- 
moires de  domine* , donnée  par  le 
président  Jean  deSelve  ( Paris,  1 5i5, 
in*fol.) , ne  contient  que  le  règne  de 
Louis  XI,  de  i4<>4  à 1 4B3 ; Nicoio 
la  traduisit  en  italien,  Venise,  i5Ck), 
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in-8".  File  est  divisée  en  six  livres; 
les  deux  derniers  livres  , contenant 
l'histoire  de  Cliarles  VIII  jusqu'il  l'an 
1 4y8  , parurent , pour  la  première 
fois , dans  l’édition  de  Paris,  i5'j8, 
in-fol.  Denys  Sauvage  , sieur  du  Parc , 
donna  une  nouvelle  édition  des  Mé- 
moires de  Comines , rems  et  corri- 
gés sur  un  exemplaire  pris  à l’ori- 
ginal de  l’auteur,  Paris , 1 55u  , in- 
fol.  , souvent  réimprimé  ; l’éditeur  a 
mis  en  tête  le  sommaire  de  la  Vie 
d’Angelo  Cattho.  L’édition  donnée  par 
Denys  Godefroy , Paris,  1649,  m* 
fol. , est  corrigée  et  augmentée.  Jean 
Godefroy,  fils  de  l’éditeur,  en  donna 
uneencorepluscomplètc,  Bruxelles, 
1 706-  t7i3,  4 vol.  iu-8°. , augmen- 
tée de  nouvelles  preuves,  de  notes  his- 
toriques, de  portraits  en  taille-douce, 
et  de  la  Chronique  scandaleuse 
( on  donne  ce  nom  à la  Chronique  de 
Louis  de  Valois,  de  1460  à i483  )• 
Les  exemplaires  de  ce  livre  qui  por- 
tent la  date  de  1 7 1 4 > sont  d’une  con- 
trefaçon frite  à Rouen  et  pleine  de 
fautes,  [/édition  la  plus  complète  et 
la  plus  recherchée  est  celle  qu’a  don- 
née Lenglet- Dufresnoj,  Londres, 
1747,  4 vol.  in-4“.;  on  y joint  cin- 
quante portraits  gravés  par  Odieuvre, 
et  les  pians  des  batailles  de  Montlbéry 
et  de  Nanci.  On  trouve  dans  le  Du- 
catiana  , pag.  4 ■ ■ > des  remarques 
cur  les  Mémoires  de  Comines  de  l’é- 
dition de  Bruxelles,  1 706 , et  sur  la 
Chronique  scandaleuse.  A. 

COM1TOIA)  (Napoleou),  prélat 
et  jurisconsulte  de  Pérouse,  né  au 
milieu  du  16e.  siècle,  était  le  der- 
nier rejeton  de  la  famille  des  comtes 
de  Colieiuezzo  ( De  colle  medio). 
Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
la  jurisprudence,  il  obtint  une  ab- 
baye, fut  nommé  auditeur  de  rote, 
et  fut  fait  évêque  de  Pérouse  en  1 5p  t : 
celte  ville  lui  doit  la  fondation  d’un 
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collège  et  de  quelques  maisous  reli- 
gieuses. Il  mourut  octogénaire,  le  24 
ou  le  3o  août  1624 , pleuré  des  pau- 
vres , auxquels  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus,  il 
composa  quelques  livres  liturgiques  , 
un  recueil  de  décisions  du  tribu- 
nal délia  Rota  , et  uue  Histoire  des 
évêques  de  Pérouse.  — Paul  Cosu- 
tolo  , probablement  de  la  même 
famille,  né  à Pérouse  en  1 545 , outra 
fort  jeune  dans  l’ordre  des  jésuites,  où 
il  enseigna  la  rhétorique  et  la  théolo- 
gie morale,  et  mourut  dans  sa  patrio 
le  18  février  1626.  Il  traduisit  du 
grec  en  latin  un  recueil  des  meilleurs 
commentateurs  du  livre  de  Job , Ca- 
tena  iüustrium  auctorum  in  libruns 
Job,  Lyon,  1 586,  in-4°.  ; Venise, 
1587,  >n-4°.  H publia  aussi  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  de 
controverse  et  de  morale  oubliés  de- 
puis long-temps.  C.  M.  P.  * 

COMMANDLNQ  ( Frédéric),  l’na 
des  plus  savants  mathématiciens  d’I-’ 
taise  au  16e.  siècle,  naquit  à Urbiny 
d’uue  famille  noble , en  1 509.  Atta- 
ché d’abord  au  pape  Clément  VII,  ea 
qualité  de  ca mener  secret , il  quitta 
Rouie  après  la  mort  de  ce  pontife,  et 
vint  à Padoue  pour  étudier  la  langue 
grecque,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Au  bout  de  dix  ans,  il  fut  reçu  doc- 
teur à Ferrarc  en  celte  dernière  facul- 
té; mais  son  esprit  , naturellement 
juste,  trouva  tant  d’incertitude  dau» 
la  médecine , telle  qu’ou  l'enseignait 
alors , qu’il  s’en  dégoûta  bientôt,  et  se 
tourna  tout  entier  du  côté  des  mathé- 
matiques. Il  fut  appelé  à Vérone  pour 
les  enseiguer  au  duc  d'Urbin,  Gui 
Ubaldede  Monte  Fellro.  Il  les  ensei- 
gna ensuite  au  jeune  duc,  François- 
Marie  II , fils  et  successeur  de  Gui 
IJbalde , et  mourut  le  3 septembre 
1575.  Il  n’a  pas  fait  de  découvertes 
dans  les  mathématiques  ; mais  il  a 
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Tendu  nn  plus  grand  service  aux 
sciences  par  les  bonnes  éditions  et 
traductions  qu’il  adonnées  d’un  grand 
nombre  d’anciens  mathématiciens. 
Montucla  le  regarde  comme  le  modèle 
des  commentateurs  en  ce  genre;  ses 
notes  vont  droit  an  fait,  sans  être  trop 
longues  ni  trop  courtes.  Sa  traduc- 
tion latine  des  quinze  premiers  livres 
d ’Euclide  parut  k Pésaro,  t5qa,  et 
1619,  in-fol.;  les  livres  I à VI,  XI 
et  XII  de  cette  traduction  ont  été  très 
souvent  réimprimés  en  Angleterre  , 
où  on  les  regarde  comme  un  ouvrage 
classique,  et  cette  version  lut  traduite 
par  ses  ordres  eu  italien , et  revue  par 
lui , Urbiu , 1 3^5 , in-fol.  Sa  traduc- 
tion latine  du  livre  d'Archimède , De 
iis  quœ  vehuntur  in  aquâ , duut  le 
texte  grec  est  perdu  ( Bologne,  1 565, 
in-4“.),  est  encore  la  meilleure  que 
nous  ayons.  Joseph  Torelli  a cepen- 
dant jugé  à propos  d’y  faire  quelques 
corrections  dans  son  édition  d’Archi* 
mi  lle.  Commandino  avait  publié  pré- 
cédemment une  partie  des  autres  œu- 
vres d’Archimède  ( Venise  i558, 
in-fol.  ),  aussi  traduites  en  latin  avec 
des  notes.  Sa  traduction  latine  (aussi 
accompagnée  de  notes  )de*  collections 
mathématiques  de  Pappus  est  la  seule 
qui  ait  paru,  et,  sans  lui,  cet  ou- 
vrage si  important  pour  l’histoire  des 
sciences  mathématiques  serait  peut- 
être  encore  enseveli  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  Il  y travailla  long- 
temps, et  l’ouvrage  ne  parut  qu’a- 
près  sa  mort , Pésaro , 1 588 , in-fol. 
On  lui  doit  aussi  des  traductions  la- 
tines des  quatre  premiers  livres  des 
Coniques  d’Apollonius  , Bologne  , 
i5ü(>,  in-fol.,  avec  les  Commentai- 
res d’Eutocius  et  les  Lemmes  de  Pap- 
pus; du  livre  d’Aristarquc,  De  ma- 
gniiudinibus  et  distantiis  solis  et  lu- 
me,  Pésaro,  lüqi , in- 4*-  ; de  la 
Géodésie , attribuée  à Mohammed  d« 
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Baghdad  ( Voy,  Bacdediis  ) , dont 
l’original  lui  fut  fourni  par  Jean  Dec, 
géomètre  anglais,  Pésaro,  1670,  in- 
4°.  : il  en  pub'ia  la  même  année  nue 
traduction  italienne.  Le  texte  des  deux 
traités  de  Ptoléinée,  celui  des  Planis - • 
phères  etde['  Analemme  était  perdu; 
il  n’en  existait  que  des  traductious  la- 
tines très  défectueuses,  qui  avaient 
été  faites  sur  des  traductions  arabes: 
Commandino  eut  assez  de  patience  et 
de  savoir  pour  retoucher  ces  traduc- 
tions , corriger  les  contre-sens  , rem- 
plir les  lacunes , et  tout  éclaircir  par 
des  suppléments  et  des  notes.  Ce  ser- 
vice modeste  n’est  pas  le  moindru 
qu’il  ait  rendu  à la  science.  Il  publia 
le  premier  traité  à Venise,  r558 , 
in-4°. , assez  belle  édition,  elle  second, 
auquel  il  ajouta  im  petit  traité  de  sa 
composition  sur  les  horloges  , à Bo- 
rne, 1 56'J.  Sa  vie  a été  écrite  par  Ber- 
nardin Baldi.  ( F.  Baldi  ).  C.  M.  P. 

COMMANVILLE  ( Ecn  a bd,  con- 
nu sous  sa  qualité  d’abbé  de  ) , prê- 
tre au  diocèse  de  Rouen  , vivait  à la 
fin  du  17*.  siècle  et  au  commence- 
ment du  18''.  On  a de  lui:  I.  His- 
taire  de  tous  les  archevêchés  et  évê- 
chés de  l’univers , avec  un  Diction- 
naire où  V on  trouve  l'explication  de 
ce  qu’il  y a de  plus  curieux , 1700, 
in-S0.,  dont  la  table  chronologique  a 
été  reproduite  par  D.  Vâissette  dans 
sa  Géographie  historique , ecclésias- 
tique et  civile;  II.  Fies  des  Saints , 
1701  et  1714,  4 vol-  in  - m,  ou- 
vrage fort  abrégé  et  peu  recherché , 
dit  Lenglet-Dulresnoy.  — Un  autra 
ecclesiastique , sieur  de  Comman- 
yille  , que  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  appelle  Jean  de 
Boue»  , et  qualifie  aumônier  du  roi , 
a donné  V Anniversaire  ou  bout  de 
l’an  d’Adrien  de  Breaulé , Paris, 
i6ri,io-8\  A.  B— t. 

C0MMEL1N(  Jïrôke\  imprimeur. 
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né  à Douai  dans  le  i6‘.  siècle,  em- 
brassa la  religion  réformée,  et  s’éta- 
blit à Genève,  où  il  exerça  sa  pro- 
fession pendant  plusieurs  années.  L'é- 
lecteur palatin,  informé  de  son  mé- 
rite , l’attira  à Heidelberg , et  lui  con- 
fia le  soin  de  sa  bibliothèque.  C’est 
dans  cette  ville  que  Cotnmelin  pu- 
blia les  éditions  grecques  et  latines 
qui  ont  fait  sa  réputation  ; elles  passent 
pour  très  correctes.  Les  plus  esti- 
mées sont  celle  d’F.unape  , dont  il 
a corrigé  le  texte  sur  les  manuscrits 
palatins;  et  celles  d’Héiiodorc,  d’A- 
pollodore , etc. , avec  des  notes  criti- 
ques ; mais  ou  ne  recherche  plus  scs 
éditions  des  Pères  grecs,  depuis  qu’il 
en  existe  de  meilleures.  Scaliger  et  Ga- 
saubon  donnent  de  grands  éloges  à 
Commclin,  et  de  Tnou  ne  l’a  pas 
jugé  indigne  d’occuper  une  place  dans 
son  histoire;  cependant,  il  ne  faut 
point  le  mettre , arec  quelques  biblio- 
graphes , sur  la  même  ligne  que  les 
Aide  et  les  Étienne.  Il  mourut  en  1 5<)8. 
Ses  fils  continuèrent  sa  profession.  La 
marque  de  Commclin  est  nue  figure  de 
la  vérité.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de 
ses  presses  portent  sur  le  frontispice 
ces  mots  : Ex  officind  Saut  - An- 
dré and. — Jacques  Commeuw,  son 
frère , né  è Gand,  s'établit  à Ernbden. 
Il  a laissé  des  poésies  latines , impri- 
mées en  1 568.  W — s. 

CO  MINI  KLIN  (Abraham  ) , proba- 
blement de  la  même  famille , était  im- 
primeur à Leyde,  et  n’est  guère  connu 
que  par  l’édition  de  Virgile  qu'il  a 
donnée  sons  ce  titre  : P.  Firgilii 
Maronis  cum  veterum  omnium  com- 
mentants et  seleclis  rccentionirn  no  ■ 
tis , nova  editio , Leyde,  1 646 , in-4°. 
On  y trouve  le  commentaire  de  Scr- 
vius  tout  entier , revu  par  Saumaise , 
celui  de  Donat , et  les  notes  appelées 
'des  variontm , revues  par  Schrc’vé- 
Jius.  Le  nombre  de  ces  annotateurs 
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s’élève  en  tout  h cent  vingt-six.  Dé- 
nombre des  auteurs  cités  est  beaucoup 
plus  considérable.  Le  tout  est  terminé 
par  une  table  alphabétique  des  mots 
ou  passages  expliqués  dans  ces  com- 
mentaires: cette  édition  , qui  est  rare 
et  estimée  , ne  comprend  pas  les  ou- 
vrages apocryphes  qu’on  trouve  dans 
plusieurs  éditions  de  Virgile.  C.  M-  P. 

COMMELIN  ( Isa  ac  ) , né  à Ams- 
terdam en  1598,  mort  le  5 janvier 
1676,  s’est  particulièrement  occupé 
de  recherches  historiques  relatives  à 
la  Hollande.  Il  a donné  en  langue 
hollandaise  1.  les  Commencements 
et  les  progrès  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise  , Amsterdam  , 
i6  j6  , in-4". , format  oblong;  II. 
J/ollandsch  plaeaat-boek , c’est-à- 
dire,  Recueil  des  actes  de  l’auto- 
rité publique  en  IlaUandc,  Amster- 
dam, i644,  a vol.  iu-folio;  III.  Fies 
des  stathouders  Guillaume  1".  et 
Maurice,  Amsterdam,  j65i  , 1 vol. 
in-fol.;  IV.  Fie  de  Frédéric- Henri, 
Amsterdam  , i65i  , i vol.  in-ful. 
11  s’était  long-temps  occupé  d’une 
Histoire  d’Amsterdam , mais  il  ne 
l’acheva  point.  Les  matériaux  en  furent 
très  utiles  à Tobie  Van  Dompsclaar 
pour  l’Histoire  assez  peu  soignée  de 
cette  ville,  qu’il  publia  en  1666,  en 
1 vol.  in-40.,  et  elle  servit  de  base 
à l’histoire,  tout  autrement  recom- 
mandable , de  cette  métropole  du 
commerce, hollandais,  qu’a  composée 
Gaspard  Commelin,  son  fils  cadet, 
Amsterdam,  1694,  a vol.iu-fol.,et  qui 
fut  réimprimée  en  1726.  Ce  Gaspard 
Commclin , lié  à Amsterdam  en  i636 
et  mort  en  1695,  est  père  de  Gaspard 
Commelin  le  Imtamste  , dont  l’ar- 
ticle se  trouve  ci-après.  — Commeuiî 
( Jacques),  frère  puîné  d’Isaac,  et  ué 
à Amsterdam  comme  lui,  s’occupait 
de  même  à former  des  recueils  de 
pièces  originales  et  curieuses,  rela- 
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tives  surtout  à l’histoire  de  la  Hol- 
lande. 11  avait  écrit  en  français  \' His- 
toire des  troubles , divisions  et  dé- 
plorables calamites  des  guerres 
civiles  survenues  dans  les  dix-sept 
provinces,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Philippe  II,  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume,  prince  d‘ O- 
range  ; mais  cet  ouvrage  est  demeuré 
•inédit.  Il  avait  également  recueilli  les 
Actes  et  privilèges  des  villes  de 
Del  fl  et  de  Leyde  et  de  leur  ban- 
lieue, eu  3 vol.  in-fol.  M — oit. 

COMMELIN  (Jean),  célèbre  bo- 
taniste, né  à Amsterdam  en  1639, 
remplissait  avec  honneur  la  charge 
d'échevin  dans  sa  ville  natale,  et  s'oc- 
cupait de  l’étude  des  plantes , lorsque 
le  magistrat , ayant  pris  la  résolution 
d’employer  le  terrain  de  l’aucieu  jar- 
din de  bolauiquc  à l'augmentation  de 
la  ville,  chargea  Jean  Commeliu, con- 
jointement avec  Jean  Huidcloper, 
seigneur  deMarsevcen  et  deNeerdyk, 
de  diriger  l’arraugement  du  nouveau. 
Le  travail  fut  poussé  avec  tant  de  vi- 
gueur sous  leur  direction , que , malgré 
les  difficultés  du  terrain,  quiétait ma- 
récageux, ce  jardin  dcviul,  eu  moins 
de  quatre  ans,  uu  objet  d’admiration 
par  le  grand  nombre  de  plantes  qu'il 
contenait , et  se  trouva  le  plus  riche 
de  l’Europe,  surtout  en  végétaux  exo- 
tiques. Commeliu  ne  s’est  pas  borné  A 
contribuer  par  ses  soins  à ccl  établis- 
sement si  utile  à la  botanique;  il  n’a 
épargné  ni  peines  ni  dépensés  pour 
faire  connaître  aux  savants  les  riches- 
ses qu'il  renfermait,  et  il  a consacré 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
à composer  de  très  bans  ouvrages , 
qui  out  beaucoup  contribué  à l’avan- 
cement de  cette  science.  Il  mourut  à 
Amsterdam  en  1693. Son  neveu,  Gas- 
pard Commeliu,  lui  succéda  dans  ses 
fonctions  de  professeur.  Voici  le  cata- 
logue des  quvrages  de  Jean  Cowtne- 
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lin  : J.  Nederlandsche  Hesperiden, 
etc.  (les  Hespérides  des  Pays-Bas), 
Amsterdam,  1676,  in-fol.;  Londres, 
1684 . in-8".  Cet  ouvrage,  qui  a été 
traduit  en  anglais,  renferme  plusieurs 
belles  planches  qui  représentent  diffé- 
rentes espèces  et  variétés  d’orangers; 
il  y décrit  la  manière  de  cultiver  ces 
arbres  dans  le  climat  de  la  Hollaude, 
et  de  construire  une  serre  ou  orange- 
rie. Ce  livre  était  alors  d’autaut  plus 
utile,  que  le  P.  Ferrari,  dans  son 
Traité  des  orangers,  n’avait  parlé 
de  ces  arbres  que  relativement  au  cli- 
mat d’Italie.  H.  La  3'.  partie  de  l’//or- 
C us  Malabar ictts  de  Rhéède,  publiée 
à Amsterdam  en  1679,  in-fol.,  ainsi 
que  la  3r.,  qui  parut  dans  la  meme 
ville  en  1682 , in-fol.,  sont  enrichies 
de  ses  Notes  et  de  ses  Commentaires, 
et  il  y a ajojité  ies  Synonymes.  III. 
Calalogus  plantarum  indigenarum 
Holland  iæ,  cui  preemissa  Lamberli 
Bidloo  dissertatio  de  re  herbarid , 
A mslcrdam , 1 683  et  1 685, i u - 1 3;  Ley- 
de, 1 7 09,  in- 1 3.  Ce  catalogue  contient 
sept  cent  soixante  seize  plantes.  IV. 
Calalogus  plantarum  Horti  medici 
Amslelodantohsis , parsprior,  Ams- 
terdam, i68Qjin-8’.;  ibid.,  1697  et 
1703,  in-8°.,  sans  aucun  changement; 
V.  Horti  medici  Amstelodamensis 
rariorumplantarum  descriptio  et  icô- 
nes, tome  IrT.,  Amsterdam,  1697 , in- 
fol. Ce  bel  ouvrage  ne  parut  qu’aprèg 
la  mort  de  Commelin . par  les  soius 
du  célèbre  Frcdcricb  Ruysch , qui  le 
mit  en  latin,  et  de  Kiggclaar,  qui  y 
ajouta  des  notes.  Le  tome  II  fut  donne 
par  Gaspard  Commelin,  son  neveu , 
Amsterdam,  1701,  in-fol.,  en  latin 
et  en  hollandais.  VI.  OEJfening  der 
Frugtboomen  , Amsterdam,  1687  , 
in- 1 3.  C’est  la  traduction  hollandaise 
de  l’ouvrage  de  Legendre,  curéd’Hc- 
Donville , sur  la  Manière  de  cultiver 
les  arbres  fruitiers,  public  à Paris 
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en  iG5a,  rédigé  par  Arnauld  d’An- 
dilly.  Il  fil  quelques  remarques  sur 
l’ouvrage , pour  eu  adapter  les  princi- 
pes au  climat  de  la  Hollande.  On  en 
donna  une  traduction  allemande  à Ha- 
novre en  1703,  in-8'\  D— P — s. 

COMMbLlN  (Gaspard),  neveu 
du  précédent,  naquit  a Amsterdam 
en  1667 , et  fut  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  de  botanique  à 
Amsterdam,  membre  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature  , qui  lui 
donna  le  titre  de  Mandas  , en  con- 
sidération de  ses  vastes  connaissan- 
ces. Le  goût  que  son  onde  lui  avait 
inspiré  pour  l’étude  des  plantes  le 
porta  à s’en  occuper  par  préférence 
aux  autres  parties  de  sou  art.  Il  con- 
tribua aux  progrès  de  l’histoire  natu- 
relle par  scs  propres  ouvrages  et  par 
les  travaux  qu’il  fit  pour  rendre  plus  sa- 
vants et  plus  généralement  utiles  ceux 
que  d’autres  auteurs  avaient  laissés  im- 
parfaits : tels  .sont  la  Flore  de  Mala- 
bar et  le  Traité  des  insectes  d’Eu- 
rope et  de  Surinam , de  Mu*.  Mé- 
fiât!. Pierre  Hotton,  qui  était  démons- 
trateur de  botanique  ^yardin  d’Ams- 
terdam , ayaut  etc  appRé  pour  rern- 

Jiiir  les  mêmes  fonctions  à celui  de 
,eydc,  Gaspard  Gommelin  fut  nom- 
mé pour  le  remplacer  et  pour  profes- 
ser celte  science , conjointement  avec 
le  célèbre  Ruysch.  Il  donna  une  idée 
de  la  manière  intéressante  dont  il 
remplissait  celte  place,  en  publiant, 
sous  le  titre  de  Prœludia  botanica  , 
Leyde,  1700  et  1715,  avec 

fig.,  deux  de  ses  leçons,  l’une  faite  au 
mois  d’octobre  1 70 1 , et  l’autre  au  mois 
de  mai  1 70a.  La  première  traite  des 
euphorbes  et  des  lithymales,  et  l’autre 
des  aloës.  Les  figures  sont  très  bien 
exécutées,  mais  sans  détails  des  par- 
ties de  la  fructification.  Un  autre 
ouvrage  plus  considérable  est  le  3*. 
volume  de  ï'IIorti  medici  Amstelod. 
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plantarum  descriplio  et  icônes,  Ae 
son  oncle,  Amsterdam,  1701,  in-fol. 
La  totalité  de  ce  bel  ouvrage  contient 
334  planches , qui  représentent  un 
pareil  nombre  de  plantes  , dont  la 
plupart  étaient  nouvelles  et  prove- 
naient des  colonies  hollandaises.  C’est 
dans  cette  collection  que  l’on  voit 
la  première  figure  qui  ait  été  don- 
née du  pois  de  senteur  ( lalhyrus 
oduratus  ).  11  avait  etc  cultivé  par  le 
P.  Cupani  en  Sicile;  c’est  ce  qui  a fait 
croire  qu’il  était  originaire  de  cette 
île  , quoiqu’il  le  soit  de  Ccylaiu 
Commelin  fit  paraître  une  suite  à cet 
ouvrage  , mais  avec  moius  de  ma- 
gnificence, sous  ce  titre:  l/orti  me- 
dici Amslelodamensis  plantât  ra- 
riores  exoticie , æri  incisât  et  des- 
crrplce,  Leyde,  1706,  in-4'1.;  17*5 
et  1716,  in-4°.  contenant  48  plan- 
ches bien  gravées.  Gaspard  Comme- 
lin  continua  les  soins  qu’avait  donnés 
son  oncle  à la  publication  de  l 'Ilor- 
tus  Malabaricus  ; et , pour  ajouter  à 
l’utilité  et  à l’intérêt  de  ce  grand  et 
magnifique  ouvrage , il  en  Gt  une  ta- 
ble raisonnée,  sous  ce  titre  : Flora, 
Malabarica  seu  horti  Malabarici 
catalogus  , Leyde  , 1 696  , in  - fol. 
et  in -8".  Il  y développe  une  grande 
connaissance  de  la  botanique  et  une 
vaste  érudition.  On  y trouve  réunis 
tous  les  synonymes  des  différents  au- 
teurs qui  oui  parlé  des  végétaux  qn’il 
contient.  Ce  tableau  manque  quelque- 
fois dVxactitude.  On  doit  encore  A 
Gaspard  Commelin  : I.  Horti  medici 
Amslelodamensis  plantarum  usua- 
liutn  catalogus,  Amsterdam,  1697, 
in-8".;  ibid.,  1 7 15  et  1734,  in-8*.;  11. 
Bolanographia  Malabarica  à nomi- 
num  barbarismis  restitula  , Leyde  , 
1718,  in-fol.;  VIL  Prcgludia  anato - 
mica, ibid.,  1703,  in-4°.;  VIII.  des 
notes  contenant  quelques  observa- 
tions, ainsi  que  lesnomsctles  synony- 
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mes  latins,  français  et  hollandais,  qui 
appartiennent  aux  piaules  dont  il  est 
parlé  dans  le  bel  ouvrage  sur  les  In- 
sectes de  Surinam  et  d'Europe,  par 
M'1'.  Mérian.  Gaspard  Coniraelia 
mourut  eu  i *j5 1 , âgé  de  soixante- 

3uatre  ans.  Les  travaux  de  l’onclcct 
u neveu  ont  contribué  aux  progMa 
de  la  science  ; mais  ils  leur  assignent 
cependant  à peine  une  place  au  second 
rang  parmi  les  botanistes.  Plumier 
Jeur  a consacré,  sous  le  nom  de  Com- 
inclina  kun  des  genres  qu’il  a décou- 
verts en  Amérique  : ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  et  aquatiques,  répan- 
dues dans  toutes  les  contrées  qui  sont 
Situées  entre  les  tropiques;  quelques- 
unes  sout  cultivées  dans  nos  jardins , 
Où  elles  se  font  remarquer  par  la  cou- 
leur d’azur  de  leurs  pétales , au  nom- 
bre de  trois,  dont  une  plus  petite, 
ce  qui,  suivant  Linné,  fait  allusion  à 
trois  Coramelin, botanistes,  mais  dont 
un  n’a  rien  publié.  D — P — p. 

COMMEtSDON  ( Jean-François), 
cardinal , naquit  à Venise  eu  1 5‘i4- 
Son  père  était  philosophe  cl  médecin. 
Dès  l’âge  de  dix  anfc  Comtncndon 
improvisait  des  vers  latins.  L’ambas- 
sadeur de  Venise  le  présenta,  en  1 55o, 
au  pape  Jules  111  , qui  faisait  alors 
bâtir  uue  maison  de  campagne  hors 
des  murs  de  Rome;  il  désirait  des  ins- 
criptions en  vers  pour  les  fontaines 
de  ses  jardins  ; Commcndon  les  com- 
posa « elles  furent  trouvées  bonnes  , 
et  Jules  nomma  le  jeune  poète  un  de 
scs  camvriers;  mais  bientôt  le  pontife 
trouva  que  Commcndon  avait  trop  de 
mérite  pour  ne  l’employer  qu’à  faire 
des  vers , et  il  l’envoya  à Londres  lors- 
que Marie  fut  monté  sur  le  trône  d’An- 
gleterre en  1 553.  Il  s’agissait  de  ra- 
mener la  Grande-Bretagne  à la  foi  de 
l’Église  romaiue  , mission  (salement 
importante  et  difficile,  dont  le  succès 
exigeait  le  .plus  profond  secret.  Les 
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domestiques  meme  de  Commendon 
crurent  qu’il  allait  recueillir  la  succes- 
sion d’un  oncle  dont  les  affaires  étaient 
embrouillées.  Il  arriva  à Londres  car 
ché  sous  uu  autre  noin  que  le  sien. 
Marie  venait  de  faire  son  entrée  dans 
la  capitale  ; elle  était  dans  la  dc'pen- 
dan^ufes  grands  qui,  craignant  qu’un 
chaaQmnrnt  de  religion  ne  les  obli- 
geât de  rendre  à l’Église  les  biens 
qu’ils  avaient  usurpés,  assiégeaient 
leur  souveraine , sous  prétexte  de 
veiller  à sa  sûreté,  mais  dans  le 
dessein  d'empêcher  aucun  étranger 
de  l’approcher.  Commcndon  sut , sans 
exciter  aucune  défiance,  parvenir  jus- 
qu’à Marie  ; il  eut  avec  elle  plusieurs  ^ 
conférences  secrètes , obtint  tout  ce 
que  la  cour  de  Rome  désirait , et 
repartit  avec  des  lettres  de  la  reine 
pour  Jules  III  et  pour  le  cardinal 
Polos,  qui  vivait  alors  retiré  dans  un 
Monastère  près  de  Vérone.  Marie  le  • 
demandait  pour  légat,  et  exprimait 
sa  ferme  résolution  de  terne  tire  l’Au- 
gleterrc  sous  l’obéissance  de  l’Église. 

Le  plein  succès  de  cette  négociation 
répandit  la  joie  dans  Rome,  où  les 
réjouissances  publiques  durèrent  trois 
jours.  A cette  époque , les  papes 
croyaient  avoir  le  droit  d’intervenir 
dans  l’élection  des  emperturs.  En 
i558,  après  l’abdication  de  Charlcs- 
Quint , Commcndon  composa  uu  écrit 
tendant  à prouver  que  l’élection  de 
Ferdinand  était  nulle  de  droit , com- 
me ayant  été  faite  sans  l’autorité  du 
Saint-Siège.  Lorsqu’on  i56t  , il  fut 
question  dp  continuer  le  concile  de 
Trente,  Commendon  , alors  évêque 
de  Zantc,  et  auparavant  d’Atri,  fut  en- 
voyé par  Pic  IV,  en  qualité  de  nonce, 
en  Allemagne.  Il  devait  exhorter  tous 
les  princes , toutes  les  villes  libres 
et  tout  l'empire  à concourir  à la  célé- 
bration du  concile. -L’empereur  cl  I»' 
roi  de  liohémc,  son  filsj  firent  à Cota- 
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niendon  un  aecucil  1res  distingué.  Le 
nonce  monte  i beaucoup  d’adresse  et  de 
talent  dans  cette  occasiun.il  se  rendità 
Kaumboiirg.  où  la  plupart  des  princes 
protestants  se  liguaient  pour  des  inté- 
rêts communs.  Commendun  eût  touIu 
ouvrir  des  conférences  particulières 
avec  ces  princes,  sachant  qucJo  seul 
moyen  de  les  gagnet  était  de  uRésu- 
nir;  mais  il  ne  put  être  admis  qu'en 
assemblée  générale.  Il  y parla  avec 
éloquence,  avec  fermeté,  Ct  reçut  des 
témoignages  d’estime  personnels  dans 
la  déclaration  que  firent  les  princes 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  le  pon- 
tife romain.  Cependant , l’électeur  de 
Saxe  accueillit  honorablement  le  nonce 
dans  ses  états.  L’électeur  do  Brande- 
bourg , après  l'avoir  entendu  dans 
son  plais  , lui  dit  en  soupirant  : • Eu 
• vérité,  revérrndissime  seigneur, 
» vous  me  donnez  bien  à penser,  » et 
il  lui  offrit  sou  amitié.  Goinmeitdou 
visita  ensuite  le  duc  de  Brunswick, 
les  électeur*  de  Cologne  et  de  Trêves, 
le  duc  dé"Clcves  . gendre  de  l’empe- 
reur, et  les  évêques  d'Allemagne, 
résentant  partout  les  lettres  et  la 
nlk  du  pape;  souvent  mal  reçu  com- 
me envoyé  de  Rome , toujours  bien 
accueilli  pour  l’estime  que  l’on  faisait 
de  ses  vertus  et  de  ses  talents.  Il  pro- 
posa , mais  en  son  nom  seulement , 
une  alliance  entre  les  électeurs  ecclé- 
siastiques , les  évêques  ct  les  princes 
voisins , afin  de  s’opposer  à la  ligue 
des  princes  protestants.  Sur  ces  en- 
trefaites , il  reçut  de  Rome  l’ordre  de 
se  rendre  en  Danemark  , pour  indi- 
quer au  roi  Frédéric  II  la  convoca- 
tion du  concile;  mais  ce  prince  refusa 
de  le  recevoir.  Commendun  se  rendit, 
par  Liège  et  Aix  l*€hapelle,  en  Flan- 
dre, où  Marguerite  d'Autriche,  du- 
chesse de  Parme,  gouvernante  des 
Pays  -Pas,  lui  accorda  sa  confiance. 
11  eut  de  fréquentes  conférences  avec 
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le  cardinal  Granvelle  sur  les  moyen» 
de  ramener  l’ Eut  ope  ebré’ienue  à l’u» 
nilé.  Ce  I dans  celte  vue  qu’il  érrivit 
pour  que  Bains  et  Hessclius  fussent 
admis  au  cône île.  Chargé  de  >e  r<  mire 
en  Suède,  il  ne  put  remplir  cette  utis- 
fron,  le  roi  lui  ayant  écrit  qu’il-  s’ap- 
^Bctait  à partir  pour  l’Angleterre, 
dans  le  dessein  d’épouser  la  reine  Éli- 
sabeth. I.e  nonce  se  rendit  aiors  de 
Lubeck  à Hambourg  et  à B*  cme , 
traversa  la  Hollande,  la  Frise  et  la 
Westphalie,  et  reçut  à Bruxelles  des 
lettres  qui  le  rappelaient  eu  Italie. 
Il  partit  après  avoir  conféré  avec  le 
duc  de  Lorraine  à Nanci,  avec  les 
électeurs  de  Tièvps  ct  de  Mayence. 
11  venait  de  déployer  les  talents  d’un 
grand  négociateur,  mais  sans  avoir 
pu  avancer  en  Allemagne  les  affaires 
du  concile.  Il  se  rendit  à T.  ente  , et 
fut  envoyé  par  les  légats  à luspruck 
où  se  trouvait  alors  l’empereur.  En 
1 504  , il  partit , en  qualité  de  nonce, 
pour  la  Pologne.  Sigistnond-  Auguste 
lui  donna  d’amples  témoignages  de 
son  estime  et  de  son  amitié.  Les  es- 
prits étaient  J^ois  vioVminent  agités 
par  les  troubles  qu’exritaient  les  no- 
vateurs. Coinmcndon  attaqua  vive- 
ment le  fannux  Ochiu  , si  connu  par 
son  inconstance  dans  les  dogues  de 
la  re'igion  , et  obtint  du  sénat  un  dé- 
cret qui  chassa  du  royaume  tous  les 
étrangers , prédicateurs  imprudents 
de  nouvelles  doctrines.  Le  nouée  s’at- 
tacha ensuite  à réunir  les  évêques  di- 
visés. Bientôt , ayant  reçu  le  volume 
des  Décrets  au  concile  de  Trente,  il 
le  piésenta  à l'acceptation  du  roi , 
dans  la  diète  assemblée  à Varsovie, 
et  prononça,  rn  cette  occasion,  un  dis- 
cours si  éloquent . que  Gratiani , qui 
était  présent,  dit,  dans  sa  Die  de  Com-  , 
mendon,  que  plusieurs  sénateurs  furent 
attendris  jusqu’aux  larmes.  Dés  que  le 
nonce  eut  fini  de  prier,  il  présenta  le 
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livre  que  tenait  Grabatu,  et  voulut  se 
retirer  ; mai>  Sigismond  le  retint  , 
et  lui  dit  en  souriant  : « Vous  savez 
» si  peu  notre  langue  , que  nous  opi- 
» ucioiis  ici,  dev  int  vous,  aussi  libre- 
» ment  que  si  vous  n’y  étiez  pas.  » 
J/archcvêquc  dt  Gncsue  voulut  pro- 
poser des  moyens  dilatoires;  un  mur- 
mure général  s’éleva , et  Sigistnond- 
Auguste,  prenant  la  parole,  dit  : a Le 
» nonce  a parlé  avec  tant  d'ordre , 
» de  jugcmciif  et  de  force,  qu’on  peut 
» croire  que  Dieu  lui-même  a inspiré 
» son  discours;  je  me  crois  aune 
» obligé  de  recevoir  les  Decrets  du 
» concile  , » et  la  diète  les  reçut  aussi 
avec  acclamation  Celte  nouvelle,  ar- 
rivée a Rome,  y causa  une  grande 
joie , et  Commendon  fut  fait  cardinal 
(mars  1 505 ).  Il  reçut  le  chapeau  à 
la  diète  d’Augsbourg . où  il  avait  été 
envoyé  en  1 566 , en  qualité  de  lé- 
gat, pour  menacer  l’empereur  Maxi- 
milieu  de  la  déposition  et  de  la  priva- 
tion de  ses  états,  si  l’on  prétendait 
traiter  daus  la  diète  des  affaires  de 
religion  i il  n’v  fut  question  que  des 
moyens  de  s’opposer  aux  Turks  qui 
menaçaient  la  Hongrie.  Commcudmi 
travailla  aussi , mais  sans  beaucoup  de 
succès , à faire  recevoir  le  concile  en  Al- 
lemagne. En  t56ç),  Pie  V ayant  créé 
Cosine  de  Médias  grand-duc  deTosea- 
nc,  Maximilien  cassa  cette  nomination 
avec  menaces , et  le  pape  chargea 
Commendon  d’apaiser  ce  différend. 
On  sait  qnel  fut  le  résultat  de  ccitc 
négociation.  Maximilien  céda  ; mais 
il  fallut  que  Cosme  appuyât  par  une 
somme  assez  considérable  l’éloquence 
de  Commendon.  En  1571,  lors  de  la 
ligue  sacrée  conclue  au  Vatican  contre 
les  Turks,  Commendon  fut  chargé 
d’engager  daus  la  confédération  les 
cours  de  Vienne  et  de  Varsovie  ; mais 
cette  négoiation  n’eut  point  de  succès. 
Maximilien  montra  de  l’incertitude, 
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et  Sigismond- Auguste  mourut.  Coin- 
moduii  rut  ordre  de  demeurer  en  Po- 
logne jusqu’après  l’elccliou  du  nou- 
veau roi.  Il  fit  admirer  son  éloquence, 
en  1573,  daus  la  diète  de  Varsovie, 
qui , suivant  de  Thon  , était  compo- 
sée de  trente  mille  gentilshommes  as- 
semblés sous  des  tentes , et  qui  se 
tei  mina  par  l’éiectiou  du  duc  d’Anjou. 
C'tnnirnd'in  devait  solliciter  la  cou- 
ronne en  fivenr de  l’arebiduc Ernest; 
mais  la  cour  de  Vienne  trouva  qu’il 
avait  trop  servi  les  intérêts  de  la 
France.  Grégoire  Xl  1 1 étant  tombé  ma- 
I de , les  cardinaux  d’Este , de  Médicis 
cl  plusieurs  autres  songèrent  à élever 
Commendon  sur  le  trône  pontifical  ; 
son  élection  paraissait  certaine,  mais 
Grégoire  ne  mourut  point.  Commen- 
don s’était  retiré  à Padoue , où,  après 
avoir  été  long-temps  tourmente  par 
une  insomnie  continuelle  , il  cessa  de 
vivre  le  u6  décembre  1 584  » « La 
» cour  de  Rome , dit  Fléchier , n’ent 
» jamais  de  ministre  plus  cclaii  é , plus 
» agissant,  plus  désintéressé,  ni  plus 
» fidèle.  » Il  fut  employé  dans  les 
ambassades  les  plus  importantes,  et 
passa  presque  toute  sa  vie  daus  le 
maniement  des  plus  grandes  affaires 
de  son  temps.  On  imprima  à Paris  , 
en  1573,  iu-4".,  son  Oralio  ad 
Polonos,  et  il  en  parut , la  même  an- 
née , urtc  traduction  française  in-8% 
par  Bellcforesl.  Antoine- Marie  Gra- 
tiani  composa  en  latin  la  Vie  du  rar* 
dinal  Commendon;  Flcchicr  la  Ct  im- 

fniracr  à Paris  , en  1669,  in- ta,  et 
a traduisit  lui  - meme  en  français  , 
Paris,  1671,  in- ta.  Cet  ouvrage 
est  estime;  l’original  ct  la  traduction 
sont  écrits  avec  élégance  ct  pureté. 

V — V*. 

COMMERELL  (l'abbé  de),  aumô- 
nier de  la  princesse  de  Lœwenstcin 
et  membre  de  la  société  d’agriculture 
de  Paris,  habitait  la  Lorraine  allcmau- 
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de , et  s’est  occupe  de  l’économie  rura- 
le; il  .1  fait  connaître  en  France  toute  fu- 
tilité que  l’on  pourrait  retirer  de  la  cul-* 
turc  de  quelques  végétaux  en  usage 
en  Allemagne.  Vers  1784  , il  se  donna 
une  certaine  célébrité  en  publiant  anc 
brochure  dans  laquelle  il  préconisait 
1rs  avantages  prodigieux  d’une  plante 
alors  peu  connue,  qui  est  une  variété 
de  la  betterave , à laquelle  il  donna 
les  noms  contradictoires  de  racine 
d' abondance  et  de  racine  de  disette, 
cl  que  l’on  désigne  aujourd’hui  tout 
simplement  par  celui  de  betterave 
champêtre.  Il  avait  sans  dontc  raison 
dc^  recommander  cette  plante  très 
productive  ; mais  il  y a beaucoup  à 
rabattre  dans  les  éloges  qu’il  eu  a 
laits.  I.’abbé  de  Commerell  savait  que 
la  raison  seule  et  la  vérité  toute  nue 
n’jttirent  pas  l’attention  du  vulgaire. 
11  avait  cultivé  lui-même  cette  plante 
et  l’avait  propagée  dans  le  pays  qu’il 
habitait.  Il  distribuait  au  loin  les 
graines  qu’il  en  avait  recueillies.  Une 
grêle  effroyable  ayant  ravagé  en  1 788, 
les  campagnes  d’une  partie  de  la 
France , le  gouvernement  fit  répandre 
une  instruction  sur  les  moyens  de 
réparer  ses  effets  désastreux.  Coro- 
nicrcll  publia  dans  le  même  but  l’ou- 
vrage suivant  : . 1.  Supplément  à 
l’Avis  aux  cultivateurs  dont  les  ré- 
coltes ont  été  ravagées  par  la  grêle, 
1788,  in-8”. ; ensuite , 11.  Mémoire 
sur  la  culture,  V usage  etl’ avantage 
du  chou  à faucher,  iu-8'.  ; III. 
Mémoire  sur  l’amélioration  de  l’a- 
griculture par  la  suppression  des 
jachères  , 1788  , in-8®.  Commerell 
était  en  1 793  président  du  district  de 
Sarguemines  , mais  il  fut  près  de 
périr  sur  l’édiafaud  , pour  un  jeu 
île  mots  découvert  dans  une  de  ses 
lettres  , adressée  à une  femme  de 
qualité  , en  lui  envoyant  des  oi- 
seaux étrangers.  « Je  vous  envoie, 
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» ccrivait-il  , les  deux  charmants 
» émigrés  que  vous  désiriez  avoir.  » 
Arrêté  comme  conspirateur , il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  il  eut  beaucoup  de  peine  à prou- 
ver que  ce  n’était  qu’une  plaisanterie. 
L’abbé  de  Commerell  vécut  encore 
quclquesanuécs,  toujours  occupéd’ob- 
servatiuus  et  de  travaux  agricoles. 

D— P-s. 

COMMEBSON  ( Philibert  ),  bo- 
taniste, naquit  le  18  novembre  1727, 
à Chàtillon-lès-Dombcs,  où  son  |>ère 
était  notaire  et  conseiller  du  prince 
de  Dombes.  Ses  études  littéraires  étant 
finies , il  alla  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  en  1747»  y fat  reçu 
docteur,  et  y passa  quatre  ans  pour 
se  livrer  à l’étude  de  la  botanique 
et  de  l’histoire  naturelle.  11  comineuça 
dès-lors  un  herbier,  quia  été  le  plus 
nombreux  et  le  plus  riche  en  espèces 
diflorentes  , qu’un  seul  homme  ait  pu 
former  par  lui-même.  Tous  les  jeunes 
médecins  qui  fréquentaient  celte  école 
ayant  été  les  témoins  de  scs  connais- 
sances et  de  sa  prodigieuse  activité, 
uprtèrcnt  sa  réputatiou  jusqu’aux 
ntrémilés  de  l’Europe.  Linné  lui 
écrivit , et  l’engagea  à faire  la  des- 
cription et  la  collection  des  poissons 
les  plus  rares  de  la  Méditerranée  , 
pour  la  reine  de  Suède  : ce  travail 
a formé  une  Ichlbyologie  complclte , 
qui  était  eu  état  d’être  publiée  dès 
ce  temps-là.  Celte  commission  lui  pro- 
cura les  moyens  de  faire  une  immen- 
sité d’observations  du  plus  grand 
intérêt.  La  reine  de  Suède  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction , par  des  pré- 
sents qui  flattèrent  beaucoup  son 
amour  pour  la  gloire.  En  il 

fit  un  vovage  à Geuève,  pour  her- 
boriser dans  les  montagnes  de  la 
Savoie  et  de  la  Suisse,  et  il  alla  voir 
à Berne  l’illustre  Haller,  avec  lequel 
il  était  eu  commerce  de  lettres.  L’an- 
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née  suivante,  s’étanl  fixé  à f.liàtilîon , 
ii  y forma  un  jardin  de  botanique 
très  riche,  et  il  parcourut  les  mon- 
tagnes de  P Auvergne,  du  Dauphine' 
et  le  mont  Pilate  près  de  Lyon.  Dès- 
lors,  il  était  eu  correspondance  avec 
Irlande , né  dans  la  même  province , 
qui  a toujours  etc  son  ami  le  plus 
intime  et  son  admirateur.  Ce  fut  lui 
qui  le  détermiua  h venir  demeu- 
rer à Paris  , où  il  arriva  en  1764. 
Quelque  temps  après,  il  fut  choisi, 
tomme  savant  naturaliste,  pour  faire 
le  voyage  autour  du  monde , dans 
l’expédition  que  devait  commander 
Bougainville.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine , lui  ayant  demandé  une  notice 
générale  des  observations  d’histoire 
naturelle  qu’il  était  possible  de  faire 
dans  un  voyage  tel  que  celui  des 
terres  Australes , Commerson  lui  pré- 
senta un  projet  qui  parut  si  com- 
plet et  si  bien  conçu , que  l’on  en  fit 
des  copies  pour  servir  de  guide  à 
tous  ceux  que  l’on  voudrait  charger 
de  pareilles  recherches.  Il  partit 
au  commencement  de  1 767 , et  au 
mois  de  mai  suivant,  il  arriva  à 
Montevideo  ; il  parcourut  ensuite  les 
environs  de  Rio-Janeiro  et  de  Buenos- 
Aires.  Après  y avoir  séjourné  trois 
mois  , et  avoir  fait  une  collection  de 
plantes,  il  visita  les  îles  Malou'ines  , 
la  terre  de  Feu  et  les  eûtes  do  dé- 
troit de  Magellan.  Ses  observations 
prouvèrent  que  les  Patagons  ne  sont 
pas  un  peuple  do  géants,  comme  quel- 
ques navigateurs , qui  ne  l>  s avaient 
vus  que  de  loin,  l’avaient  dit  dans 
leurs  relations  exagérées.  Il  convient 
cependant,  qu’ils  sont  en  général 
d’une  haute  stature.  Il  visita  ensuite 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  surtout 
celle  de  Taïti , dont  il  fit  une  des- 
cription qu’il  envoya  à Lalande,  et 
que  ce  savant  fil  insérer  dans  le  Mer- 
cure de  France , en  octobre  1769. 
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Elle  diffère  en  plusieurs  points  de 
celle  qui  a cté  publiée  par  Bougain- 
ville. En  revenant,  il  parcourut  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne , de 
la  lcrre  des  Papous,  les  Moltiqnes, 
l’tle  de  Java,  Batavia,  et  il  arriva 
à l’Ilc-dc  France  sur  la  fin  de  1 7G8. 
Commerson  trouva  dans  celte  colo- 
nie lç  voyageur  Poivre,  qui  en  était 
alors  intendant , et  que  le  ministre 
de  la  marine  avait  charge  de  l’engager 
à prolonger  son  séjour  dans  cette  île , 
dans  celles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar, pour  connaître  et  décrire  une 
partie  dçs  richesses  naturelles  qu'elles 
renferment.  Il  vit  partir  avec  un  bien 
vif  regret  ses  compagnons  do  voyage  , 
et  il  resta  pour  remplir  sa  nouvelle 
mrision.  Un  fragment  d’une  lettre 
qu’il  écrivit  à Lalande,  le  18  avril 
1771  , après  avoir  passé  quatre  mois 
à Madagascar,  peut  donner  une  idée 
de  son  style  et  de  sa  manière  de 
voir  : « Quel  admirable  pays  que  Ma- 
» daga.scar  ! il  mériterait  seul , non 
» pas  un  observateur  ambulant,  mais 
» des  académies  entières  : c’est  à 
» Madagascar  que  je  puis  annoncer 
» aux  uaturalistes  qu’est  la  véritable 
» terre  de  promission  pour  eux;  c’est 
» là  que  la  nature  semble  s’être  re- 
» tirée  comme  dans  un  sanctuaire 
» particulier,  pour  y travaü'cr  sur 
» d’autres  modèles  que  ceux  auxquels 
» elle  s’est  asservie  ailleurs  : les  for- 
» mes  les  plus  insolites,  les  plus  mer- 
» veilleuses  s’y  rencontrent  à chaque 
» pas.  Le  Dioscoride  du  Nord  , M, 
» Linné,  y trouverait  de  quoi  faire 
» encore  dix  éditions  de  son  Systems 
» de  la  nature , et  finirait  peut-être 
» par  convenir  de  bonue  foi , que 
» l’on  n’a  encore  soulevé  qu’un  coin 
» du  voile  qui  la  couvre,  etc.  » A 
Bourbon,  il  décrivit  le  volcan  qui 
est  au  milieu  det’ile , et  qui  était  alors 
terrible.  Qn  voit , par  les  manuscrits 
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de  Commerson  , combien  il  s’étaît 
occupe  de  minéralogie,  et  qu’il  avait 
de  profondi  s connaissance*  sur  les 
diverses  parties  de  l’histoire  naturelle. 
A l’exemple  de  Linné,  il  voulut  que 
les  noms  qu’il  donnait  à ses  nouveaux 
genres  de  plantes  lissent  allusion 
aux  personnes  auxquelles  il  les  dé- 
diait , et  qu’ils  exprimassent  l’opinion 
favorable  ou  delavorable  qu’il  voulait 
eu  douuer.  Cette  sorte  d’apothéose, 
d’immortalité  , est  un  jeu  d’esprit 
puenl  dont  le-  botanistes  ont  souvent 
abusé.  C’est  lui  qui  a donné  le  nom 
d'hortensia  à la  plante  originaire 
de  la  Chine  qui  fait  aujourd'hui 
l’un  de|  principaux  ornements  des 
jardins  et  des  salons  en  Europe. 
Une' jeune  bretonne,  nommée  Bar- 
ré, qui  l’avait  suivi  en  qualité  de  do- 
mestique, habillée  en  liomtnc,le  se- 
condait avec  beaucoup  d’intelligence 
dans  scs  herborisations.  C’est  la  pre- 
mière femme  qui  ait  fait  le  tour  du 
monde  ; sou  sexe , ignore  jusqu’alors 
du  reste  de  l’équipage,  fut  reconnu  à 
Taïti  par  les  insulaires.  Coinmerson 
mourut  à l’Ile-de-France  en  1775. 
Le  ministre  fit  Tenir  à Paris  ses 
papiers , ses  dessins  et  ses  collec- 
tions qui  furent  déposées  au  jar- 
diu  du  Roi.  Ce  savant,  trop  occupé 
à observer  et  à rassembler  des  ob- 
jets qu’il  se  proposait  de  décrire 
dans  un  graod  ouvrage,  uc  put  y 
mettre  la  dernière  main.  Il  n’a  pu- 
blié aucun  ouvrage  essentiel,  et  ou 
n'a  de  lui  que  les  fragments  de  quel- 
ques lettres,  dont  l’une  est  insérée 
en  entier  dans  le  Supplément  au 
Voyage  de  M.  de  Bougainville,  tra- 
duit de  l’anglais  par  Fréville,  Paris , 
177a,  in-ia.  Avant  son  voyage,  il 
avait  composé  un  Martyrologe  de  la 
Botanique  : c’était  l’histoire  de  tons 
1rs  botanistes  morts  victimes  de 
.leurs  travaux  et  de  leur  xcle  pour 
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cette  science.  Par  une  honorable 
exception  , l’académie  des  sciences 
le  nomma  un  de  ses  membres , 
quoique  absent , et  qtt’il  ne  lui  eût 
jamais  ni  lu  ui  envoyé  de  mémoires. 
Il  aurait  été  sensible  à cet  honneur, 
mais  il  était  mort  à l’Ile-de-France 
depuis  huit  jours,  lorsque  cette  com- 
pagnie savante  le  lui  conférait  à Paris. 
MM.  de  Jussieu  et  Lamarck  ont  rendu 
hommage  à sa  mémoire,  en  publiant 
d’après  son  herbier,  scs  dessins  et 
ses  manuscrits,  uu  grand  nombre 
d’espèces  cl  même  de  genres  nou- 
veaux. Forster , qui  a fait  le  même 
voyage  de  la  mer  du  Sud  avec  le 
capitaine  Cook,  lui  a dédié  un  genre 
de  plantes  qu’il  a nommé  commet - 
sonia.  Lalande  a fait  son  éloge  his- 
torique , que  Ton  trouve  dans  les 
Observations  sur  la  physique  et 
rhistoire  naturelle,  par  l'abbé  Ro- 
xicr,  année  1775  , in-4°.,  tome  I'r,, 
pag.  Si).  D — P — s. 

•COMM1RE  (Jxxn),  jésuite,  né  à 
Amboise  en  it>a5,  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  modernes  qui 
ont  cultivé  la  poésie  latine.  On  peut 
croire  que  sou  talent  ne  se  serait  pas 
élevé  jusqu’aux  grandes  composi- 
tions; mais  il  réussissait  parfaitement 
dans  les  pièces  qui , à raison  de  leur 
pen  d’étendue,  n’exigent  qu’une  ap- 
plication médiocre.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  d’Horace,  et  le» 
connaisseurs  trouvent  que  le  P.  Com- 
luirc  saisit  quelquefois  dans  ses  odes 
le  ton  de  son  inimitable  modèle.  Ses 
fables  n’out  ni  l’clégante  précision, 
ni  le  but  moral  de  celles  de  Phèdre  ; 
peut-être  même  sont-ce  moins  des 
fables  que  d’ingénieux  parallèles, 
d’agréables  descriptions  ; mais  les 
charmes  du  style  couvrent  si  bien 
les  défauts  du  sujet,  qu’on  les  lit  tou- 
jours avec  plaisir.  Ses  Paraphrases 
des  Psaumes  et  des  Prophètes  n’ont 
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pas  le  genre  de  mérite  qu'on  leur 
fiouh.litcr.iit  , et  les  qu.i  ités  de  l’au- 
teur sont  l’oppose'  de  celles  qu’il  lui 
aurait  fallu  pour  rendre  la  majesté'  et 
le  sublime  des  livres  saints.  Le  P.  Com- 
tnire  ne  se  dispensa  point  de  ses  de- 
voirs pour  se  livrer  à des  études  qui 
contribuaient  Cependant  â répandre 
de  l’éclat  sur  son  ordre,  et,  pendant 
plusieurs  années,  il  professa  la  théolo- 
gie ; il  fournit  aussi  des  morceaux  au 
Journal  de  Trévoux , entre  autres 
des  Remarques  sur  les  poésies  de  S. 
Orientius  (1701).  On  assure  qu’il 
avait  fait  sur  Ovide  des  observations 
importantes,  dont  Nie.  Heinsius  a pro- 
fité; il  avait  entrepris  une  Histoire 
des  guerres  entre  la  France  et  V An- 
gleterre, et  une  Fie  de  Philippe  de 
Falois,  qui  était  fort  avancée  quand 
parut  celle  de  l’abbé  de  Choisy.  Le 
P.  Commire  était  en  correspondance 
avec  Ménage  , Santeul  , Huet  qit’il 
engagea  à écrire  P Histoire  des  navi- 
gations de  Salomon;  le  P.  Boubours, 
à qui  il  adressa  une  belle  ode  pour  le 
consoler  des  critiques  de  Barbier 
d’Aucourt  ( Foy.  Barbier  et  Bou- 
hours),  Grævius,  le  P.  la  Baune, 
etc.  Il  mourut  à Paris  le  i5  décembre 
1700.  Le  recueil  de  ses  poésies  a été 
imprimé  plusieurs  fois,  Paris,  1678, 
in-4®.,  figures  d’Edelinck;  1681 , in- 
13,  avec  des  additions.  En  1704, 
le  P.  Sanadou  publia  un  volume 
d 'Œuvres  posthumes,  avec  l’éloge 
de  Commire  en  latin.  Toutes  les  poé- 
sies de  Commire  sont  réunies  dans 
l’édition  de  1715,  sur  laquelle  a été 
faite  celle  de  Barbou,  1753, 3 vol. 
in-i3,  la  meilleure  de  toutes.  On  y 
trouve,  i°.  les  Imitations  des  Psau- 
mes et  des  Prophètes  ; 3°.  les 
Pièces  héroïques  ; 5°.  les  Odes  ; 
4".  les  Idylles  ; 5°.  les  Fables  ; 6".  les 
Epigrammes  ( plusieurs  sont  imitées 
de  t Anthologie)',  7".  un  drame, dont 
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le  sujet  est  la  Conception  de  la 
Vierge;  des  traductions  et  des  imita- 
tions françaises  de  plusieurs  pièces  , 
et  eufin  un  discours  latin  que  le  P. 
Commire  avait  prononcé  au  collège 
de  Rouen , et  dans  lequel  il  traite  des 
Moyens  d’acquérir  de  la  réputation. 

W s. 

COMMIÜS.  Foy.  Correus. 

COMMODE  ( Lueurs,  ou  Marcus 
jEtius  itiRELtus  ) Antonio  , empe- 
reur romain,  fils  de  Marc-Aurèlc,  et 
arrière-petit-fils  de  Trajan , par  Faus- 
tine  sa  mère,  vint  au  monde  l’an  tôt 
de  Père  chrétienne.  Il  fut  fait  césar  à 
l’âge  de  cinq  ans , avec  Anuius  Vérus, 
son  frère.  Suivant  on  tie  scs  histo- 
riens , il  montra  d’heureuses  disposi- 
tions dans  sa  première  jeunesse  ; sui- 
vant les  antres  , il  .fut  cruel  et  dépra- 
vé dès  l’âge  de  douze  ans.  On  cite  de 
lui , à cette  époque,  ce  trait  de  cruau- 
té. Ayant  trouvé  Peau  de  son  bain 
trop  chaude  , il  ordonna  qu’on  jetât 
dans  la  fournaise  celui  qui  l’avait  fait 
chauffer , et  ne  fut  tranquille  que  lors- 
qu’il fut  persuadé  que  son  ordre  avait 
été  exécuté.  En  176,  il  triompha, 
avec  son  père , des  Gwmains  et.  de* 
Sarrnatcs,  et  on  lui  donna  le  nom  d* 
Germanicus  et  de  Sarmaticus.  II 
était  en  Pannonie  avec  Marc-Anrèle, 
quand  ce  prince  mourut,  et  l’eut  pour 
successeur.  Pan  180.  Les  Quades  et 
les  Marcomans,déjàà  demi-vaincus, 
subirent  sa  loi;  mais  empressé  de  re- 
tourner à Rome, il  traita  honteusement 
de  la  paix  avec  les  autres  peuples  de 
la  Germanie.  Il  n’en  fut  pas  moins 
honoré  du  triomph^  sa  rentrée  dans 
la  capitale.  En  l’antîee  1 8 j , il  envoya 
Dlpius  Marcellus  pour  faire  la  guerre 
aux  Bretons  qui  avaient  passé  le  mur 
qui  les  séparait  des  Romains  : Com- 
mode prit  à cette  occasion  le  nom  de 
Britaruùrus.  Une  chose  assez  cons- 
tante , c’est  que,  pendant  les  prerniè- 
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res  années  de  son  règne,  il  se  con- 
duisit souvent  par  les  conseils  des 
amis  de  son  pere.  lorsqu'il  voulut 
gouverner  sans  guide  , il  les  éloi- 
gua  , et  donna  le  commandement  des 
cohortes  prétoriennes  à Pérennis  , 
homme  de  pierre,  qui,  pour  se  ren- 
dre le  maître , sevra  l’empereur  des 
affaires , et  le  poussa  à toutes  sortes 
d’excès.  Une  conspiration  sc  forma 
contre  Commode.  Ses  cruautés  en 
furent  le  prétexte  et  la  raison.  Lu- 
cilla . sa  sœur  aînée , veerve  de  Lu- 
cius Vérus,  collègue  dcMarc-Aurèlc, 
avait  conservé  tous  les  honneurs  d'im- 
pératrice, mais  il  fallut  qu’elle  cédât 
le  pas  lorsque  Crispina  eût  épousé 
Commode.  L’orgueil  blessé  de  cette 
sœur  de  l’empereur  la  fit  conspirer 
contre  la  vie  de  son  frère.  Quadra- 
tus  et  Quintianus,  jeunes  patriciens 
qui  lui  étaient  dévoués  f et  plusieurs 
des  principaux  sénateurs  , ulcérés 
contre  l'empereur , entrèrent  dans  le 
complot.  Quintiauus  , d’autres  di- 
sent Poinpéianus , devait  frapper  Com- 
mode dans  un  passage  obscur  qui 
conduisait  à l’amphithéâtre.  Lorsqu’il 
vint  à passer , l’assassin  se  jeta  sur 
lui,  un  poignarda  la  main,  en  criant: 
« V oici  ce  que  le  sénat  t’envoie.  • L'em- 
pereur eut  la  temps  d’éviter  le  coup. 
II  en  garda  une  haine  implacable  an 
sénat.  Lucilla  fut  reléguée  dans  file  de 
Capréç , où  daus  la  suite  elle  fut  tuée 
par  son  ordre.  Crispina , sa  femme , 
ont  le  même  sort.  Peu-uni*  profita  de 
l’occasion  pour  faire  {*erir  tous  ceux 
dont  l’attachement  à Commode  lui  fai- 
sait ombrage.  Quand  il  sc  vit  en 
possession  de  unité  • la  faveur  du 
prince  , et  pour  aiusi  dire  de  sa  per- 
sonne, il  songea  à s’emparer  de  l’em- 
pire. Ii  fit  entrer  sou  fils,  qui  comman- 
dait en  lllyrie,  dans  une  conspiration 
qui  fut  découverte  et  leur  coûta  la  vie 
a tous  deux.  Ces  dangers , auxquels 
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Commode  s'était  vu  exposé,  redoublé- 
reut  sa  défiance.  Il  sc  livra  à des 
cruautés  et  à des  débauches  sans  bor- 
nes. La  place  de  premier  ministre  fut 
donnée  à Clc'aridre , phrygien  de  nais- 
sance, autrefois  esclave.  L’empereur 
était  si  absorbé  par  les  plaisirs  , qu’il 
ne  trouvait  pas  un  moment  à donner 
aux  affiires.  Il  ne  voulait  même  pas 
signer  ses  dépêches;  et,  dans  plusieurs 
lettres  qu’i>  écrivait  à scs  amis  , il  ne 
mettait  que  ce  mot  : vale.  Le  nouveau 
favori  porta  la  tyrannie  encore  plus 
loin  que  Pérennis  ; il  y joignit  de  la 
folie.  Il  donna  entrée  dans  le  sénat  à 
plusieurs  esclaves  nouvellement  af- 
franchis, et  fit  dans  un  an  vingt-cinq 
consuls,  presque  tous  ses  créatures.  11 
se  rendit  odieux  au  peuple  même,  qui 
lui  imputa  les  fléaux  et  les  malheurs 
dont  il  sc  trouvait  frappé.  Pcndaut 
que  se  célébraient  les  jeux  du  Cirque, 
une  troupe  d’enfants  y entra  , ayant 
à sa  tête  une  femme  imposante  par  sa 
taille , et  terrible  par  son  air.  Ces  cn- 
f ints  sc  mirent  à pousser  de  grands 
cris  contre  Cléandre  : le  peuple  y ré-- 
pondit  par  des  cris  semblables.  Après 
que  ces  clameurs  curent  duré  quelque  , 
temps  , la  multitude  se  porta  à un 
palais  près  de  Rome  , où  Cléandre 
était  alors  avec  l’empereur  , le  char- 
geant de  malédictions , et  demandant 
avec  fureurqu’il  lui  fût  livré.  Cléandre 
fit  sortir  toute  la  cavalerie  des  pré- 
toriens qui  repoussa  le  peuple  jusque 
dans  la  ville;  mais  cette  cavalerie,  ac-- 
cahlée  bientôt  par  les  pierres  et  les 
tuiles  qu’on  jetait  des  fenêtres  et  des 
toits,  prit  la  fuite  et  fut  poursuivie  jus- 
qu'au palais  où  l’empereur,  plongé 
dans  les  plaisirs,  ignorait  ce  qui  se  pas- 
sait. Sa  maîtresse , sa  sœur  coururent 
l’avertir  que  tout  était  perdu , s’il  n’a- 
bandonnait Cléandre  à la  fureur  du 
peu  pie.  Commode  effrayé  mandaCléan- 
dre, lui  fit  couper  la  bête,  et  l’envoya 
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-«Il  peuple  qui  s'apaisa  à l'instant.  11 
avait  eu,  quelque  temps  auparavant, 
un  autre  sujet  de  terreur.  Matcruus , 
simple  soldat  , ayant  rassemblé  des 
déserteurs  comme  lui , se  trouva  à la 
tête  d’un  parti  assez  puissant , avec 
lequel  il  ravagea  les  Gaules  et  l’Es- 
pagne. Pescennius  Niger  fut  envoyé 
contre  ces  brigands , et  les  poussa  vi- 
vement. Maternus  , ne  pouvant  ré- 
sister, passa  secrètement  en  Italie, 
avec  ses  camarades  , partagés  en  dif- 
férentes bandes  , dans  le  dessein  de 
tuer  l’empereur  pendant  la  célébra- 
tion d’une  fête,  et  de  s’emparer  de 
l’empire.  Il  vint  à Rome  sifns  avoir 
été  découvert  ; mais  , trahi  par  des 
gens  de  son  parti , il  fut  arrêté  et  mis 
à mort.  On  ne  voyait  sous  ce  règne 
que  des  fins  tragiques.  Chaque  année. 
Commode  faisait  périr  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  maison  impériale , 
des  patriciens  et  des  consulaires , pour 
cause  -de  conspiration.  Il  les  imagi- 
nait , afin  de  trouver  des  victimes.  6a 
vie  se  partagea  en  cruautés,  en  dé- 
bauches et  en  folies.  S’il  faut  en  croire 
scs  historiens,  il  fit  jeter  aux  bêtes 
féroces  un  homme  pour  avoir  lu  la 
F ie  de  Calcula  par  Suétone , parce 
que  cet  empereur  était  né  le  même 
jour  que  lui.  Rencontrant  un  homme 
d’une  corpulence  peu  commune , il  le 
coupa  eu  deux , pour  essayer  sa  force 
qui  était  extraordinaire,  et  pour  voir, 
comme  il  l'avoua,  les  entrailles  de  ce 
malheureux  se  répandre  tout  à coup. 
Il  se  plaisait  à mutiler  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage  dans  ses 
courses  nocturnes.  Sa  cour  était  le  ré- 
ceptacle de  la  plus  infâme  prostitution. 
Ses  soeurs  même  furent  déshonorées 
par  lui.  Il  vivait  au  milieu  de  trois 
cents  concubines  et  d’autant  de  jeunes 
garçons.  Dans  ses  extravagances  , il 
eu  viut  à changer  de  nom  , et  il  se  fit 
appeler  Hercule, fils  de  Jupiter,  au 


COM  367 

lieu  de  Commode,  fils  de  Marc  Au- 
rèlc.  Revêtu  d’une  peau  de  lion , et 
anné  d’une  massue  , il  tuait  publique- 
ment dans  son  palais  , ou  dans  l’am- 
phithéâtre , des  bêtes  féroces.  Dans 
scs  lettres  au  sénat,  il  s’appela  itI7/er- 
cule  Romain , et  il  prit  ce  nom  sur 
les  médailles , où  il  est  représenté  avec 
tous  les  attributs  d’un  demi-dieu.  11 
écrivit  à cette  compagnie,  pour  de- 
mander que  le  nom  de  Rome  fût 
changé  en  celui  de  Colonia  Commo- 
diana,  et  les  médailles  nous  prouvent 
que  le  sénat  y consentit.  Il  lui  donna 
même  , soit  par  lâche  adulation  , soit 
par  une  dérision  que  le  prince  ne  sen- 
tit pas,  les  titres  de  pieux,  A'heur- 
reux,  Hercule,  etc.  Ayant  fait  ôter 
la  tête  d'une  grande  statue  du  Soleil 
révérée  de  tout  temps  par  les  Romains, 
il  fit  mettre  la  sienne  à la  pim,  avec 
cette  inscription  : Commode  victo- 
rieux de  mille  gladiateurs.  Sa  pas- 
sion favorite  était  d’abattre  des  bêtes 
féroces  daus  l’amphithéâtre,  et  de  se 
mesurer  avec  des  gladiateurs.  Il  s’é- 
tait fait  exercer  à tirer  des  flèches  par 
des  l’art hes  très  habiles,  et  à lancer 
des  javelots  par  des  Maures  non 
moins  experts.  Une  panthère  s’était 
saisie  d’un  homme  , et  était  sur  le 
point  de  le  dévorer  ; Commode  lui  lira 
une  flèche  avec  tant  de  force  et  d’a- 
dresse , que  la  panthère  fut  tuée  du 
coup,  saus  que  l’homme  fût  blessé.  Il 
abattit  cent  lions  les  uns  après  les 
autres  avec  le  même  nombre  de  ja- 
velots. ilérodien  , témoin  oculaire, 
dépose  de  ce  fait.  I.’emporour  eut  l’im- 
pudeur de  se  produire  ntt  dans  l’am- 
phithéâtre, pour  y danser  et  y com- 
battre contre  des  gladiateurs.  La 
multitude  eu  rougit  de  houle  pour 
lui.  Le  premier  jour  de  l’année  ig5, 
jour  solennel  où  les  consuls  entraient 
en  exercice,  il  résolut  de  paraître 
comme  consul  et  comme  gladiateur  , 
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apres  avoir  fait  tuer  les  deux  consuls 
désignés.  Il  communiqua  à Marcia,  sa 
maîtresse  favorite , le  dessein  où  il 
était  de  sortir  ce  jour-là  en  cérémo- 
nie , nou  de  son  palais  avec  la  robe 
impériale,  mais  du  lieu  di  s exercices , 
armé  de  pied  en  cap  , précédé  de  tous 
les  gladiateurs.  Marcia  se  jeta  en  lar- 
mes à scs  pieds,  le  conjurant  de  re- 
nonrer  à ce  projet  déshonorant  et  dan- 
gereux pour  lui.  Laetus , chef  des  co- 
hortes prétoriennes,  et  Klectus,  le 
principal  oflicier  de  sa  chambre,  lui 
tirent  les  mêmes  prières.  Commode  , 
irrité  de  trouver  de  la  contradiction, 
se  retira  , comme  pour  dormir  à l’or- 
dinaire. Sur  le  midi , il  prit  une  cc- 
dule  , et  écrivit  dessus  les  noms  de 
ceux  qu’il  voulait  faire  tuer  la  nuit 
, suivante.  En  tête  se  trouvaient  Mar- 
cia , LaéHis  et  Elcctus.  Il  laissa  cette 
cédule  sur  le  chevet  de  son  lit.  lin  de 
ces  jeunes  enfants  qui  servaient  aux 
plaisirs  des  Romains,  étant  entre  dans 
la  chambre  de  Commode  pendant 
qu’il  était  au  bain,  trouva  la  cédule, et 
l’emporta.  11  fut  rencontré  p.ir  Mar- 
cia, qui,  en  le  caressant,  lui  ôta  le 
billet  qu’elle  communiqua  aussitôt  à 
Lætus  et  à Electus.  Ils  décidèrent 
alors  qu’il  fallait,  sans  perdre  de 
temps  , prévenir  f i mperctir  , et  pen- 
sèrent que  le  moyen  le  plus  sftr  et 
le  plus  facile  serait  le  poison.  Marcia 
*c  chargea  de  l’exécution.  Celait  elle 
qui  à table  versait  toujours  le  premier 
coup  h boire  à Commode.  Quand  il 
fut  revenu  du  bain , elle  lui  présenta 
imc  coupe  empoisonnée.  Après  l’avoir 
bue , l’empereur  fut  pris  d’un  assou- 
pissement auquel  succédèrent  des  vo- 
missements. Marcia  et  scs  complices 
effrayés  eurent  recours  à Narcisse , 
athlète  favori  du  prince , et  obtin- 
rent de  lui , à force  de  promesses  , 
qu'il  entrât  dans  la  chambre  de  Com- 
mode et  l'achevât.  Cet  homme  hardi 
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et  vigonreux  trouva  l’empereur  affai- 
bli par  les  effets  des  vomissements  J 
il  lui  serra  si  fortement  le  cou , qu’il 
l’étrangla,  vers  la  fin  de  l'an  192. 
Aiusi  finit  Commode,  à l’âge  de  trente- 
un  ans , après  un  régne  de  près  de 
treize  années.  Il  était  d’une  beauté  peu 
commune  par  la  figure  et  la  taille  ( i ). 

Q-— R— y. 

COMMODO  (Aïidre),  né  a Flo- 
rence en  1 56o , fut  élève  de  C'goli, 
Ses  progrès  dans  la  peinture  fureut 
rapides;  il  alla  étudier  à Rome  les 
chefs-d’œuvre  du  Vatican , et  peignit; 
aussi  ’e  portrait  avec  succès;  mais  le 
talent  ktpliis  remarquable  de  Com- 
modo  était  de  copier  les  tableaux  les 
plus  fameux  avec  une  si  grande  fidé- 
lité, qu’il  était  presqu’impossible  de 
distinguer  f original  de  la  copie.  11 
s’était  rendu  le  style  des  diflêrent» 
maîtres  si  familier,  qu’il  s’en  était  ap- 
proprié jusqu’aux  moindres  nuances. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  plu- 


(i)  Les  médailles  de  Commode  sont 
assez  communes,  excepte  celles  d'or  qui 
sont  encore  rares  , malgré  la  découverte 
préeieuse , faite  il  y a environ  dix  ans  , 
près  du  village  d'Hurnov  en  Picardie , où 
li  SC  trouva  plus  de  'rnl  Commodes  aveo 
plusieurs  types  curieux  et  inédits  Uns 
grande  partie  est  entrée  dans  le  cabinet 
impérial,  à Paris,  et  les  autres  nul  été 
distribuées  dans  Ira  collections  particu- 
lières qui  eu  manquaient.  Quelques  mé- 
daillons de  bronze  nous  représentent  la 
tête  de  Commode  accolée  a celle  d’une 
femme  coiflée  d’un  ca.quc  Les  antiquai- 
res conjecturent  avec  quelque  fondement 
que  ceue  tête  otlre  les  traits  de  Mar- 
cia , sa  maîtresse,  qui  était  souvent  vê- 
tue en  ama.one,  et  en  l'honneur  de  la- 
quelle Commode  voulut  nommer  le  mois 
de  décembre  amazonien  , comme  il  avait 
voulu  nommer  commodus  le  mois  d'aoùt , 
et  Hcrcultus , invietnt , et  Exuperato- 
rius  ( triomphant  ) ceux  de  septembre  , 
octobre  et  novembre.  .Septime  Sèvère , 

2ui  désirait  faire  croire  qu'il  était  frère  de 
iomntode,  voulut  honorer  sa  mémoire, 
at  le  fit  mettra  au  rang  des  Dieux.  T — s. 
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sieurs  tableaux  originaux , dans  les- 
quels il  transporta  les  beautés  qu’il 
avait  si  bien  copiées  des  plus  grands 
maîtres,  lia  peint,  entre  autres,  un 
Jugement  universel,  qui  est  regardé 
comine  son  chef-d'œuvre.  Conuucdo 
mourut  à Florence  en  i(358.  A— s. 

COMNENE.  Poy. , pour  les  princes 
de  cette  maison,  les  articles  Alexis  , 
Andronic,  Anne,  David,  Jsaac, 
Jean  et  Manuel. 

CÜMO  ; Ignace-Marie),  napoli- 
tain, mort  en  i^So*  se  fit  une  si 
grande  réputation  par  sa  facilite  à faire 
aes  vers  , surtout  eu  latin  , qu’il  fut 
associé  à plus  de  vingt  académies,  qui, 
toutes  avaient  alors,  ainsi  que  lui, 
beaucoup  île  célébrité.  Il  était  au  reste 
fort  savant  antiquaire,  très  pieux  et 
né  d’une  famille  noble  ; le  P.  Calogerà 
nous  I apprend  dans  la  dédicace  qu’il 
lui  a adressée  du  ()".  volume  de  scs 
Oposcoli  scicntifici.  Outre  plusieurs 
pièces  de  vers  et  épigrammes  latines 
que  l’on  trouve  dans  quelques  recueils, 
il  a laissé  en  prose  un  ouvrag-  qui 
n’est  pas  sans  utilité  pour  l’his.  ire 
ecclésiastique  du  royaume  de  Naples, 
intitulé  : Inscriptiones  stylo  lapidario 
historiens  vitas  exhibantes  summo- 
rum  Pontificum  et  S.  R.  E.  Cardi- 
naliurn  rc.gni  Neapolitani.  Il  a aussi 
écrit  en  italien  une  Histoire  de  la  fon- 
dation de  la  confrérie  de  la  Ste- 
lrinité , a Naples  ; et  l’on  trouve 
dans  le  1 8 '.  volume  du  recueil  de  Calo- 
gerà une  lettre  italienne  de  lui  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  savant  P. 
Jacques  Antoine  del  Monaco,  mort  à 
Naples  en  ^36.  G É. 

COMP AGNI  ( Dino  ) , né  a Floren- 
ce, vers  la  lin  du  la  . siccle,  a écrit 
une  histoire  de  sa  patrie,  qui  contient 
les  événements  arrivés  depuis  ra^o 
jusqu’à  1 3 i a.  Murafori  a publié  celte 
histoire  dans  le  (f.  tome  des  Rcrnm 
ilalicar.  script,  ; elle  a paru  de  non- 

IX. 
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veau  à Florence  eu  1728.  Dms  la 
préfacé  de  cette  édition  , on  donne  les 
raisons  <jui  on  ont  si  long-temps  re- 
tardé  la  publication.  Cotnpagni  fait 
souvent  mention  de  lui  dans  sa  Chro- 
nique, et,  selon  rirabosclii , on  peut 
conjecturer  qu’il  avait  au  moins  trente 
ans  lorsqu’il  la  composa.  En  128g,  il 
était  l’un  des  prieurs  de  Florence,  et 
en  i2yj  il  fut  nomme  gonlàlouier  de 
justice  ; ce  fut  cette  même  année  qui! 
découvrit  une  conspiration  ourdie  con- 
tre Giano  dclla  Iklla;  en  i3oi  il  fut 
encore  appelé  à l’une  des  places  de 
prieur.  Dans  IVxercicedc  ces  emplois 
Lompagni  fut  témoin  delà  plus  grande 
partie  des  faits  qu’il  rapporte  ; on 
loue  son  exactitude  et  sa  véracité 
ma  s on  le  trouve  un  pru  sévère  dans 
la  peinture  qu’il  fait  des  vices  qui  ré- 
gnaient alors  dans  sa  patrie.  Son  his- 
toire est  remarquable  par  l’élégance 
et  la  pureté  du  style;  il  mourut  à Flo- 
rence , le  26  février  1 3u5.  Dioo  Com- 
pagni  es!  aussi  compté  parmi  les  an- 
ciens poètes  italiens*  il  était  ami  du 
Dante.  Crcscimbeni  a publié  un  de 
ses  sonnets,  torn.  III,  p.  1 1 7,  de  son 
Histoire  de  la  poésie  vulgaire.  R.  G. 

COMPAGM  (Dominique.)  Voy. 
Domenico. 

GüMPAGNO  ( Scipion  ),  peintre, 
né  à Naples  vers  1624,  n’est  pas 
nommé  dans  l’ouvrage  de  Lanzi.  Les 
tableaux  de  ce  maitre  sont  très  rares  • 
depuis  peu  on  en  voit  deux  au  Musée’ 
l’uu  représente  le  Martyre  de  S.  Jan- 
vier, évêque  déliénévent , et  de  sept 
autres  chrétiens.  La  scène  est  entre 
Pouzzotes  et  la  Solfatare.  La  couleur 
de  ce  tableau  est  souvent  fausse  et 
exagérée.  11  y a une  sorte  de  cruauté 
révdtante  dans  1 attitude  de  quelques 
personnes  du  peuple  groupées  sui- 
des hauteurs  voisines , qui  ne  parais- 
sent pas  prendre  la  moindre  part  à 
«ette  action.  Le  peintre  a cependant 
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senti  que  quelques  spectateurs  devaient 
être  occupes  de  celte  scène  et  se  rat- 
tacher au  sujet  principal , et  il  a intro- 
duit une  femme  qui  recueille  le  saDg 
des  martyrs.  L’auteur  a-t-il  voulu  faire 
entendre  que  , dans  des  événements 
semblables,  il  y a plus  d’hommes  in- 
différents et  insensibles  que  d indivi- 
dus émus  de  compassion  ? En  général, 
il  a mal  expliqué  son  idée.  Le  second 
tableau  offre  le  Vésuve  au  moment 
d'une  éruption.  La  vue  est  prise  du 
pont  de  la  Madeleine.  Cette  compo- 
sition a plus  d’effet  que  la  précédente, 
quoique  l’air  ait  la  même  teinte  que 
les  eaux  de  la  mer.  Scipiou  vivait  en- 
core en  1680.  Ou  ne  sait  pas  l’époque 
de  sa  mort.  Dans  quelques  cabinets 
de  Naples,  ou  montre  des  dessins  de  ce 
maître  ; ils  sont  très  estimés.  A— o. 

COMPAGNON,  était,  en  1716, 
facteur  de  la  compagnie  française  d A- 
frique  au  Sénégal , sous  Brue , direc- 
teur-général. Celui-ci,  qui  mettait  la 
plus  grande  importance  à découvrir 

la  contrée  de  l’intérieur  d’où  l’on  lirait 

l’or  proposa  cette  entreprise  à plu- 
sieurs de  scs  agents.  Quelques-uns, 
après  avoir  accepté,  se  pressaient  de 
retirer  leur  parole,  dès  quils  appre- 
naient à quels  dangers  étaient  exposés 
les  blancs  qui  se  hasardaient  à entrer 
dans  le  royaume  de  Bambouk  où  se 
trouvaient  ces  mines.  Compagnon  osa 
seul  risquer  ce  périlleux  voyage.  Apres 
s’être  muni  de  marchandises  conve- 
nables au  pays,  et  de  présents  pour 
les  chefs  de  villages  qui  pouvaient  fa- 
voriser son  dessein,  il  remonta  da- 
bord  le  fleuve  du  Sénégal  jusqu  au 
fort  St.-Joseph  dans  le  pays  de  Ga- 
lam  d’où  il  parcourut  cette  con- 
trée dans  tous  les  sens  pendant  un 
au  et  demi.  11  visita  les  fameuses 
mises  d’or  de  Tamba  - Aonra  et  de 
Netleko  dans  le  pays  de  bambouk  , 
fixa  sc$  observations  sur  tous  les  ob- 
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jets  dignes  d’attention , et  leva  la  carre 
du  pays.  La  sagesse  de  sa  conduite  et 
son  adresse  lui  gagnèrent  l’affection 
des  naturels, remplis  de  défiance  contre 
les  blancs.  H obtint  des  échantillons 
de  la  terre  dont  on  lirait  l’or , et  en 
envoya  à Brue  qui  les  fit  passer  à 
Paris.  Compagnon  est  le  premier  qui 
ait  pénétré  dans  ces  contrées,  visi- 
tées depuis  par  d’autres  Français.  On 
trouve  la  relation  de  son  expédition 
dans  le  4'.  vol.  de  la  Relation  d* 
l'Afrique  occidentale , par  Labat,  et 
dans  le  tom.  111,  iu-4°>»  del 'Histoire 
générale  des  voy  ages  de  Prévost. 

Ce  dernier  nous  apprend  que  l’auto- 
rité de  Labat  lui  ayant  paru  trop  faiblit 
pour  établir  la  vérité  d’une  relation 
si  merveilleuse , il  s’était  adressé  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  lui  avaient  garanti  la  vérité  de 
l’histoire  de  Compagnon.  La  mémoire 
de  son  nom  et  la  tradition  de  sou 
voyage  s’étaient  conservées  au  Séné- 
gal , où  il  avait  laissé  des  descendants. 
De  retour  en  France , il  exerça  à Paris 
la  profession  d’architecte , et  y mou- 
rut vers  le  milieu  du  18'.  siècle.  L’au- 
teur d’uu  Voyage  au  pays  de  Bam- 
bouk , imprimé  à Paris  en  1789, 
prétend  que  Compagnon  n’a  pas  réel- 
lement pénétré  dans  cette  contrée, 
qu’il  a pris  un  pays  pour  un  autre  , et 
que, dans  scs  Mémoires,  il  a trompé  les 
écrivains  de  voyages  : cette  assertion 
paraît  sans  fondement.  E — s. 

COMPAGNONl  (Pompée),  l’un 
des  plus  savants  cl  des  plus  illustres 
prélats  italiens  du  18  . siècle,  naquit 
a Macerata , le  1 1 mars  1 691 , d’uue 
noble  et  ancienne  famille.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  dans  le  sé- 
minaire et  dans  l’universitc  de  sa  pa- 
trie, il  alla  en  1711  à Rome,  ou  il 
continua  de  s’inslruirc  à la  fois  dans 
la  jurisprudence,  les  antiquités  , l his- 
toire , la  poésie,  et  particulièrement 
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dans  la  poésie  latine,  ou  il  obtint  de 
grandi  succès.  Il  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Gravina , et  se  lia  d’amitié  avec 
Métastase  , alors  fort  jeune , et  avec 
Crcsciuibcni , qui  était  sou  compa- 
triote. Quoiqu’il  fût  l’aîuc  de  sa  fa- 
mille , il  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Benoît  XI II  le  fit  archidiacre  de  Ma- 
cerata,  en  lui  permettant  de  rester  à 
Borne,  où  il  fut  auditeur  du  cardinal 
François  Barberini.  Son  savoir  et  sa 
piété  lui  attirèrent  l’estime  de  ce  car- 
dinal , des  autres  membres  du  sacré 
college  et  du  souvi-raiu  pontife , qui 
J’cmpluyèreut  en  diverses  occasions  , 
où  il  déploya  une  grande  habileté*. 
Benoît  XIV  lui  coulera  l’évêché  d’O- 
simo  : il  reçut  la  consécration  le  a 
octobre  1740,  cl,  pendant  près  de 
trente  - six  ans  qu’il  gouverna  son 
diocèse  , il  ne  cessa  d'y  montrer  des 
vertus  et  d'y  répandie  des  bienfaits 
dont  le  souvenir  se  conserve  encore. 
Il  mourut  le  a 5 juillet  1 774.  On  a de 
lui  : i.  une  Epitre  lutine  à l'acadé- 
mie de  Cvrlone  en  te'le  des  frag- 
ments de  Cjriaque  d'Ancône  , qu'il 
publia  avec  des  notes  d’Annibal  Üli- 
vicri;  II.  Memorie  istorico-critichâ 
délia  Chiesa  e de’  vescovi  d’Osi- 
mo, 5 vol.  ui-4".,  publié,  à Rome, 
eu  178a,  par  l’abbé  Philippe  Yec- 
rbicUi,  qui  donna  lu:  même  au  pu- 
blie , en  1 784 . une  vie  de  l’auteur. 
— Lin  autre  Pompée  Compagwuni  , 
de  la  même  famille,  avait  déjà  publié  : 
i.  un*  histoire  de  la  Marche  d’An- 
cône , intitulée  la  ttegia  Picena, 
Maeerata,  iGüi , iu-fol.  : ce  volume 
ne  contient  que  le  première  partie  ; 
la  suite  n’a  pas  paru;  II.' Memorie 
i-toriche  delL'  mlico  Tuscolo , Oggi 
Frascali , Borne,  1711,  in-4".  — 
Deux  autressavantsportèrentlciuème 
nom;  l’un,  Camille  Gojupjkonom,  frère 
de  l’évcque  d’Osimo,  ne  eu  1 (>98,  en- 
tra dans  la  compagnie  de  Jésus  , se 
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distingua  par  la  variété  do  ses  connais- 
sances et  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication : d mourut  presque  octogé- 
naire dans  son  pays,  quelque  temps 
après  la  suppression  de  sa  compagnie; 
l’autre , Alexandre  Compagkoni  , do 
la  même  famille , embrassa  l’état  ec- 
clésiastique et  fut  on  des  membres  les 
plus  distingués  de  l’Arcadie  romaine. 
Né  eu  1Ü49 , il  mourut  le  37  septem- 
bre 1699.  „8;G. 

COMPABETTI  ( Asoat)  , physi- 
cien , et  médecin  italien  , né  dans 
le  Frioul , en  août  1 7 4 G , et  mort  à 
Padoue,  le  a a décembre  1801.  Après 
ses  études , faites  en  cette  ville,  il  alla 
exercer  la  médecine  à Venise , où  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  Occursus 
medici,  dont  les  journaux  italiens  et 
allemands  firent  un  gratid  éloge,  et 
qui  valut  à son  auteur  d’être  appelé  à 
Padoue  pour  y remplir  à l’université 
la  chaire  de  médecine  tliéorique-pra- 
lique.  Au  milieu  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions, il  composa  et  publia  quelques 
dissertations  relatives  à son  art , et 
dont  la  plus  remarquable  a pour 
litre  : ûbservationes  de  luce  in- 
jlexd  et  coloribus,  Padoue,  1787, 
iu-4°. , !ig.  Eu  proüiaut  de  ce  que 
Gumaldi  et  Newton  avaient  écrit 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière 
réfractée  et  réfléchie,  il  y avança  de 
quelques  pas  dans  la  connaissance 
des  défauts  auxquels  la  vue  est 
sujette.  Les  leçons  de  clinique,  dé- 
jà fort  anciennes  daus  l’université  , 
ne  se  répétaient  point  auprès  du  lit 
des  malades;  Comparctti  proposa  de 
les  rendre  pratiques,  et  se  chargea  de 
ce  double  enseignement,  qu’il  alla 
faire  alternativement  dans  l’hôpital  et 
dans  la  salle  particulière  uniquement 
destinée  auxleçoiu orales  dcciiniqnc, 
sans  manquer  néanmoins  aux  devoirs 
de  sa  première  chaire.  Ces  nombreu- 
ses occupations  ne  l’empêchèrent  point 
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de  trouver  le  temps  de  travailler  à 
de  nouveaux  ouvrages  ; le  premier 
a pour  titre  : Observationes  anato- 
micce  de  aure  internd  comparatd  , 
i vol.  in-4°.,  fig. , Padoue,  >785). 
Cel  ouvrage , qui  parut  la  même  année 
que  l’ouvrage  de  M.  Scarpa  sur  cet 
important  sujet , a egalement  pourvut 
de  prouver  que  le  siège  de  l’ouïe  se 
trouve  dans  le  labyriuthemembi  aneux 
de  l’oreille  ; et  l’auteur , pour  démon- 
trer sa  proposition  , donne  la  descrip- 
tion exacte , on  pourrait  dire  minu- 
tieuse, dé  la  structure  de  cet  organe 
dans  un  grand  nombre  d’animaux  dif- 
ferents. Les  details  où  il  entre  rendent 
son  livre  assez  difficile  à lire , et  les 
figures  qui  les  accompagnent,  trop 
petites,  trop  peu  développées,  ne 
contribuent  pas  beaucoup  à l’éclair- 
cir. Les  anatomistes  y trouvent  ce- 
pendant beaucoup  de  faits  précieux, 
et  la  description  de  l’oreille  de  plu- 
sieurs animaux  dans  lesquels  cet  or- 
gane 11’avait  pas  été  examiné.  Les 
Allemands  le  traduisirent  en  leur 
langue.  Le  savant  Bonnet  , apres 
l’avoir  lu,  invita  Comparelti  à s’occu- 
per de  la  physique  végétale , dont  la 
science  était  encore  dans  une  sorte 
d’enfance.  Celui-ci,  en  conséquence, 
commença  par  publier,  en  1791,  sou 
Prodrorno  di  un  traltato  difisiologia 
végéta  hile,  dont  les  Italiens  ont  cru 
reconnaître  bien  des  idées  dans  le  sys- 
tème de  Seucbier  sur  cette  matière. 
Comparelti  acheva  son  traite,  et  eu 
publia  la  ur.  partie  en  1 799. 11  donna 
en  1793  un  Saggio  délia  scuola 
clinica  nello  spedale  di  Pailvva , 
et  en  1 799  un  Riscontro  clinico  nel 
nuovo  spedale  : Regolamenti  medi- 
CO-praliche , in- 8“.,  pour  Répondre, 
en  quelque  sorte,  à la  demande  que 
la  société  de  médecine  de  Paris 
avait  faite  , par  un  programme 
public,  d’un  plan  pour  enseigner  le 
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mieux  possible  la  médecine  pratique 
dans  uu  hôpital.  En  1794,  il  publia 
des  Osservazioni  sulla  propriété  dél- 
ia china  del  Brasile , dont  l’usage 
venait  de  s’introduire  en  Italie,  lu 
ouvrage  plus  célèbre  que  tous  les 
précédents  fut  celui  qu’il  donna  en 
1 795  sous  ce  titre  : Riscontri  rnedici 
dette  febbri  larvale  pcriodiche  per - 
niciose , Padoue.  Cette  maladie,  qu’il 
combattait  avec  tant  de  zèle  , le  con- 
duisit au  tombeau  six  ans  après.  Ses 
Observationes  dioptrie us  et  analomi- 
cæcompdratæ  de  colvribus  apparen- 
tibus , visu  etoculo , 1 vol.  iu-4°.,  Pa- 
doue, 1 798  , n’ont  pas  un  aussi  grand 
intérêt,  sous  le  rapport  de  l’anatomie, 
que  celles  De  aure  internd , et  l’auteur 
paraît  avoir  commis  l’erreur  d’y  at- 
tribuer à lïiupor(eclion  de  la  structure 
de  l’œil , des  phénomènes  qui  dépen- 
dent de  ce  que  les  physiciens  nom- 
ment la  dijfraclion  de  la  lumière. 
Son  dernier  ouvrage  fut  le  premier 
tome  eu  deux  parties,  d’une  Dinamica 
animale  degli  insetli , de  608  pages 
in-8°. , imprimé  à Padoue,  avec  la 
date  de  1 800,  quoiqu’il  n’ait  paru  qu’en 
'1801.  Cet  ouvrage  est  très  curieux  ; 
l’auteur  y décrit , avec  sou  détail  or- 
dinaire, la  structure  de  tous  les  orga- 
nes des  insectes,  en  choisissant  pour 
exemples  un  certain  nombre  d’espèces 
prises  dans  les  differents  ordres.  Cet 
ouvrage  est  très  instructif  et  plein  de 
vues  nouvelles  sur  tout  ce  qui  dentaux 
organes  du  mouvement  ; il  semble  ce- 
pendant que  l’auteur  s’est  trompé  en 
prenant  pour  des  vaisseaux  sanguins, 
dans  des  sauterelles,  quelques  bran- 
ches de  leurs  vaisseaux  hépatiques  , 
ce  qui  peut  avoir  tenu  à une  méthode 
imparfaite  de  dissection.  Comparelti 
suit  la  même  marche  dans  ses  trois 
écrits , marche  qui  contribue  encore  a 
en  rendre  la  lecture  peu  attrayante.  Il 
rapporte  successivement  et  isolément 
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chacune  de  ses  observations , et  ne  fait 
ses  réflexions,  ne  tire  ses  conclusions 
qu'à  la  fin  de  chaque  chapitre  ; mais 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  l’étu- 
dier sont  bien  dédommagés  par  le  tré- 
sor des  faits  qu’ils  recueillent.  Compa- 
rrtti  a laissé  dans  son  portefeuille  plu- 
sieurs autres  ouvrages  inédits,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  un  opuscule  de 
Dominique  Palinaroli , romain,  im- 
primé à Venise,  en  t8on  , sous  le  ti- 
tre de Saggio  sopra  Invita  letteraria 
di  Andrea  Comparelli.  Ses  obsèques 
à Padoue  furent  des  plus  honorables; 
on  y voit  son  épitaphe  dans  l’église  de 
Ste.-Sophic  ; mais  elle  renferme  quel- 
ques erreurs  de  date , que  le  Journal 
littéraire  de  cette  ville  a judicieuse- 
ment relevées  aux  pages  arp  et  3 19 , 
du  tome  i'r.  de  1802.  C—  v — b. 

COMPEYS  (Jejiîs  de),  seigneur 
de  Torens , favori  et  général  de  Louis, 
duc  de  Savoie , se  rendit  célèbre  par 
son  intrépidité.  Envoyé  en  1 44g,  avec 
une  armée  dans  la  Lumcllinc  , contre 
François  Sforcc , duc  de  Milan , il  fit 
d’abord  la  conquête  de  plusieurs  châ- 
teaux , et  finit  par  être  battu  et  fait 
prisonnier  près  de  la  Sesia , par  Al- 
viano  , général  vénitien.  Le  premier 
usage  qu’il  fit  de  sa  liberté  fut  de  cou- 
rir à Turin  pour-se  battre  en  champ 
clos  contre  Jean  de  Boniflfc,  cheva- 
lier sicilien , qui  le  défiait  depuis  un 
an  , non  pour  querelle  particulière  , 
niais  pour  la  gloire  des  armes , dit 
Guichenon.  Le  duc  Louis  fit  les  fonc- 
tions de  juge  du  camp  eu  présence  de 
toute  sa  cour.  Le  combat  se  renouvela 
pendant  trois  jours  à la  hache , à la  da- 
gue, à la  lance  et  à l’épée,  sans  que  les 
champions  eussent  le  bonheur  de  se 
tuer,  éomrac  ils  le  désiraient;  mais 
i’honugurdes  armes  demeuraau  brave 
Compeys , ainsi  que  le  duc  de  Savoie 
le  déclara  par  uue  attestation  authen- 
tique. Ce  favori  ayant  abusé  ensuite , 
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avec  insolence , du  crédit  que  lui  don- 
nait la  faveur  de  sou  maître , s’attira 
la  haiuc  des  seigneurs  les  plus  distin- 
gués de  la  Savoie  et  du  Piémont,  qui 
se  liguèrent  coulre  lui  ; mais  son  cré- 
dit l’emporta,  et  il  fit  exiler  ses  enne- 
mis , ce  qui  occasionna  des  troubles. 
Compeys  mourut  vers  l’an  1 475,après 
avoir  vu  rétablir  ses  ennemis,  par  la 
protection  de  la  France.  B — p. 

COMPTON  (Henri  ),  sixième  fils 
de  Spencer,  comte  de  Northampton, 
naquit  à Compton  , en  t63a , fut  elevé 
à l’université  d’Oxford , et  voyagea  en- 
suite dans  les  pays  étrangers,  dont  il 
étudia  avec  soin  les  moeurs  et  particu- 
lièrement les  langues.  Il  revint  en  An- 
gleterre après  la  restauration  , et  ac- 
cepta une  commission  de  cornette 
dans  le  régiment  des  gardes  ; mais , 
se  sentant  peu  de  goût  pour  la  vie 
militaire , il  la  quitta  pour  l’Église,  en- 
tra dans  les  ordres  à l’âge  de  plus  de 
trente  ans,  fut  nommé,  eu  1674* 
évêque  d’Oxford,  et,  en  t675,  évê- 
que de  Londres.  Eu  1876,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  privé.  Chargé 
d’instruire  dans  leur  religion  les  deux 
nièces  du  roi , filles  du  duc  d’York  , 
depuis  Jacquos  11 , il  célébra  leur 
mariage  avec  le  prince  d’Ürange  et 
le  prince  de  Danemark.  L’attache- 
ment de  ces  deux  princesses  à la  reli- 
gion protestante  fut  par  la  suite  un 
des  griefs  de  Jacques  11  coutrc  l'évê- 
que de  Londres.  Il  avait  de  plus  à lui 
reprocher  la  fermeté  avec  laquelle  il 
s’était  opposé,  à la  tête  de  son  clergé, 
aux  tentatives  faites  pendant  les  der- 
nières années  de  Charles  II  en  faveur 
du  catholicisme.  Aussi,  peu  de  temps 
après  l’avènement  de  Jacqucsau  trône, 
fut-il  exclu  duconseil  privé,  et  dépouil- 
lé de  la  dignité  de  doyen  de  la  chapelle. 
Le  docteur  Sharp  ayant  prononcé  ut* 
sermon  contre  le  papisme , ou  préten- 
dit y trouver  un  manque  de  respect 
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envers  le  roi,  et  de  plus,  contraven- 
tion à la  défense  qm  avait  clé  faite 
de  prêcher  sur  des  points  de  con- 
troverse. L’évêque  de  Londres  reçut 
l’ordre  de  suspendre  le  docteur  Sharp 
de  ses  fondions.  Il  répondit  que  cela 
lui  était  impossible,  parce  que,  dans 
ce  cas,  agissaut  comme  juge,  il  ne 
pouvait  condamner  sans  connaître  le 
crime  de  l’accuse,  et  sans  avoir  enten- 
du sa  defense.  En  conséquence  de  ce 
refus,  i!  fut  cité  devant  la  commission 
ecclésiastique  nouvellement  établie,  et 
après  de  longues  procédures  , dans 
lesquelles  on  ne  voulut  entendre  à 
aucuue  de  ses  raisons,  il  fut  suspendu 
lui-mêmede  ses  fouctions  le  G septem- 
bre 1Ü8G  : cette  suspension  fut  un  des 
griefs  allégués  ensuite  par  le  prince 
d’Urange  dans  sa  déclaration.  Lorsque 
les  nouvelles  de  l’arrivée  de  ce  prin- 
ce vinrent  effrayer  la  cour,  Jacques 
voulut  apaiser  le  parti  protestant  eu 
rétablissant  l’c'vêque  de  Londres, qui 
ne  montra  aucun  empressement  pour 
reprendre  ses  fondions.  11  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  les  vues  de 
Guillaume,  et  aida  dans  son  évasion 
la  princesse  Anne  de  Danemark , 
qui , apprenant  que  son  mari  avait 
joint  le  prince  d’Orangc,  se  hâta  de 
fuir  le  ressentiment  du  roi  en  se  ren- 
dant à Northamptnn,  où  il  se  forma 
bientôt  autour  d’elle  une  petite  armée 
qui  voulut  être  commandée  par  l’é- 
vêque. Celui  - ci  , dit  Ëiimet , se 
laissa  trop  facilement  persuader  de 
prendre  cette  résolution.  Mais  rien  ne 
choque  dans  les  temps  de  désordre 
où  rien  ti’cst  à sa  place  : on  ne  vit 
dans  la  conduite  de  l’évêque  que  ce 
qu’elle  avait  de  favorable  à nu  chan- 
gement désiré  par  toute  la  nation , et 
son  /.crie  le  fit  appeler  \’ évêque  protes- 
• faut  par  excellence.  Après  la  révolu- 
tion , il  seconda  vivement  le  prince 
d'Orange  dans  toutes  les  mesures  nc- 
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cessairrs  pour  établir  son  gouverne- 
ment. Complot)  fut  réintégré  dans 
toutes  scs  places  , par  ce  prince  , qui 
le  choisit  pour  la  cérémonie  du  ron- 
ronnement. La  tnême  année  1G88, 
il  fut  nommé  l’un  des  commissaires 
chargés  de  réformer  la  liturgie , et 
fut  président  de  la  convocation  de 
1681).  Il  s’efforça  vainement  de  réu- 
nir les  disseniers  à l’Église  anglicane. 
Peut-être,  pour  y parvenir,  lé'êquc 
de  Londres,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  jetés  dans  les  révo- 
lutions , ctait-il  trop  opposé  à tout 
ce  qui  portait  un  air  d’innovation. 
L’évêque  Buruct,  qu’un  esprit  plus 
ardent  rendait  moins  circonspect , et 
dont  l’opinion  était  favorable  aux 
dissenters , l’a  accusé  de  faiblesse , 
d'entetement  et  d'attachement  à 
lin  parti;  Compton  ne  tenait  proba- 
blement qu’à  ctjjui  du  repos.  Calme 
dans  la  bonne  et  dans  la  mau- 
vaise fortune  , tranquille  sur  les 
vicissitudes  de  faveur  auxquelles  est 
exposé  un  homme  qui  approche  des 
cours , ne  cherchant  que  le  bien , 
et  le  cherchant  sans  petitesse  d’esprit, 
il  travailla  constamment  a entretenir 
la  bonne  intelligence  entre  l’Église 
d’Angleterre  et  les  autres  Églises  ré- 
formées.^ employa  tout  ce  qu’il  avait 
de  crédiPK  do  fortune  à améliorer  le 
sort  du  clergé  pauvre.  Si  les  trouilles 
de  son  temps  l’entraînèrent  dans  quel- 
ques démarches  contraires  a la  dignité 
extérieure  de  son  ministère,  ils  ne 
lui  eu  firent  jamais  négliger  les  ver- 
tus. 11  mourut  en  1713,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  On  a de  lui  : 1.  un 
Traité  de  la  sainte  Communion  , 
Londres , 1877,  in-8“. , où  il  n’a 
pas  mis  son  nom;  11.  six  Lettres  au 
clergé  de  son  diocèse,  sur  différents 
points  dcdoctrinc,  imprimées  d’abord 
séparément,  ensuite  réimprimées  en- 
semble, sous  le  titre  à' EpiscopaUa  ; 
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HT.  une  lettre  h un  ecclésiastique 
de  son  diocèse,  sur  la  non  résistance, 
écrite  après  la  révolution,  et  impri- 
mée dans  les  Mémoires  de  John  Ket- 
tlewell,  Londres,  1718;  IV.  quel- 
ques traductions  de  l’italien.  Il  prê- 
chait, sclou  l’cvêque  Rurnet,  sans  beau- 
coup de  chsÉsur,  avec  encore  moius 
<1  érudition;  et  l’on  peut  juger  en  ef- 
fet, d’après  les  éloges  de  ses  panégy- 
ristes, que  sou  ton  paternel,  mais 
simple , était  plus  édifiant  qu’éloquent. 
Ce  prélat  se  fit  un  délassement  de  la 
botanique  , et  coucourut  aux  progrès 
de  cette  science , en  encourageant  et 
protégeant  les  botanistes,  et  en  fa- 
vorisant , par  tous  les  moyens  que 
lui  donnaient  sa  fortune  et  son  rang, 
l’introduction  des  plantes  rares  et 
étrangères.  Sa  maison  de  campagne 
de  Fulham  devint  célèbre  par  le  grand 
nombre  de  plantes  curieuses  qu’il  y 
avait  rassemblées.  Ses  contemporains 
Ray , Pcliver  et  PlnLenet  indiquent 
souvent  celles  que  l’on  doit  au  goût 
éclairé  de  ce  savant  prélat.  Trente- 
huit  ans  après  sa  mort,  Watson  ren- 
dit hommage  à sa  mémoire , en  pu- 
bliant une  liste  de  trente-quatre  ar- 
bres étrangers  qui  ornaient  encore 
les  jardins  de  Fulham;  tuais  ce  u’est 
que  plus  récemment  que  i’Hcritier  lui 
a rendu  les  derniers  honneurs  bota- 
niques , en  nommant  comptonia  un 
genre  d'arbrisseau  de  la  famille  des 
amentacés.  v S— d. 

COMTE  (le),  f'ojr.  Lecomte. 

CONAN,  dit  Mériadcc , ou  Cara- 
dog  , prince  d’Albanie  , naquit  dans 
la  Grande-Bretagne , passa  dans  les 
Gaules  avec  le  tyran  Maxime , dont  il 
servit  la  fortune , et  fut  créé  duc  des 
frontières  armoricaines.  Il  gouvernait 
depuis  vingt-six  ans,  sous  la  dépen- 
dance des  Romains,  la  partie  de  l'Ar- 
morique connue  depuis  sous  le  nom 
de  Bretagne , lorsque , vers  l’an  4 09 > 


.m.  S# 

les  Bretons  soulevés  lui  déférèrent 
l’autorité  souveraine.  Ce  prince  éta- 
blit à Nantes  le  siège  de  sou  gou- 
vernement ; il  assigna  des  terres , ac- 
corda des  titres  et  des  honneurs  à ses 
soldats  , fonda  des  églises,  établit  les 
diocèses  de  Vannes  et  de  Dol , éleva 
des  forteresses , fit  des  réglements 

Î >our  la  navigation  , pourvut  à la  dé- 
ènse  des  cotes,  établit  des  magistrats 
dans  les  villes;  et,  vers  l’an  4S9> 
les  Romains , désespérant  de  réduire 
les  Bretons  armoricains  , les  compri- 
rent au  nombre  de  leurs  alliés.  Il  pa- 
rait que  le  traité  fut  conclu  entre  le 
roi  Conan  et  Exupeiantius,  préfet  du 
rc’toire  des  Gaules.  L’Armorique  était 
evenue  l'asyle  des  Bretons  insulaires, 
depuis  qu’ils  étaient  exposés  aux  cour- 
ses des  Scots  et  des  Saxons.  Fracau , 
cousin  de  Couau,  vint  s’établir  entre 
Quintin  et  St.-Brieuc,  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  de  Gouet , dans  le  lieu 
qui  a été  depuis  appelé  Ploufragan, 
du  uomdeson  premier  seigneur.  Après 
avoir  consolidé  sa  puissance , dans  le 
cours  d’un  règne  long  et  glorieux, 
Conan  partagea  ses  états  entre  ses  trois 
fils,  Cuil  ou  Hueliu,  Riveliu  , et  Ur- 
bicn  ouConcar,  et  mourut  peu  d’an- 
nées après,  vers  4 -si.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Léon  , avec  cette  épi- 
taphe: Hic  jacet  Continus,  rex  Bri- 
tonum.  Conan  est  regardé  par  les  his- 
toriens comme  la  tige  de  tous  les  sou- 
verains qui  régnèrent  après  lui  en 
Bretagne.  On  a une  médaille  frappée  à 
Nantes  avec  celle  légende  : Conanus , 
rex  Britonam.  Le  P.  Toussaint  de 
St.- Luc  croit , dans  scs  Antiquités 
Bretonnes , qu’elle  appartient  au  rè- 
gne de  Conan  Mérianec  ; mais  elle 

Iiourrait  aussi  se  rapporter  à Conan 
e Tors  , qui  prit  le  litre  de  roi 
de  Bretagne.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Conan  Mériadcc  que  l’archevêché 
de  Tours , cessant  d’ctre  suHragjut  de 
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Bonen , devint  métropole  des  évêchés 
de  Bretagne.  Vers  le  même  temps 
(409),  l'empereur  Honorius  établit 
les  Marches  de  Tiflàtiges  et  de  Cils- 
son,’ pour  arrêter  les  courses  des  Nan- 
tais et  des  peuples  qui  vivaient  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Il  fut  accordé  à ces 
Marches  des  privilèges  et  des  exemp- 
tions dont  les  habitants  ont  joui  jus- 
qu’à ces  derniers  temps.  V — ve. 

CONAN  ltr. , dit  le  Tors  , fils  de 
Bérenger,  comte  de  Bennes,  se  pré- 
tendit héritier  direct  de  Salomon  , 
dernier  roi  de  Bretagne  , soutint  une 
guerre  sans  succès  contre  le  comte 
Hoël  ( fils  d’Alain  barbe  torte ),  et,  sui- 
vant la  Chronique  de  Nantes  , le  fit 
assassiner  par  un  gentilhomme  , nom- 
mé Galuron , dans  une  forêt , pen- 
dant une  chasse  au  cerf,  cl  tandis  que 
ce  prince  S était  éloigné  de  ses  gens , 
pour  réciter  vêpres  avec  son  chape- 
lain. G u crée  h , évêque  de  Nantes, 
et  frère  du  comte  Hoël,  voulut  venger 
sa  mort  : il  quitta  le  bâton  pastoral 
pour  prendre  les  armes,  et  livra  ba- 
taille à Conan  , dans  la  lande  de  C011- 
quereux  , en  981.  Conan,  d’abord 
vainqueur,  fut  enfin  blessé  et  obligé 
de  se  retirer.  Ne  sachant , dit  d’Ar- 
gentré,  comment  se  défendre  de  l’évê- 
que de  Nantes,  il  chargea  Hcrvic,  son 
médecin,  abbé  dcRhédon,  de  le  dé- 
faire de  cet  ennemi.  Hcrvic  alla  trou- 
ver Guércch  , qui  était  malade , lui 
conseilla  de  se  faire  saigi  ?r  , et  se 
servit,  à cet  ifiV  ..d’une  lancette 
empoisonnée.  Guércch  mourut  , et 
son  fils  Alain  lui  ayant  survécu 
peu  de  temps , Conam  se  rendit  maî- 
tre de  Nantes  en  990.  11  commen- 
çait à régner  sans  concurrent,  lors- 
que le  vicomte  Hamon  , frère  utérin 
de  Hoël,  et  Foulques  Ncrra,  comte 
d’Aujon  , lui  déclarèrent  la  guerre.  II 
fut  convenu  que  les  deux  armées  sc 
battraient  encore  dans  la  lande  de 
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Conqucreux.  Conan  y fit  creuser  un 
fossé  large  et  profond  , qui  fut  rou- 
vert à sa  superficie  de  branches  d’ar- 
bres : c’était  un  piège  tendu  à scs  en- 
nemis. Le  27  juiu  992 , les  deux  ar- 
mées sc  rencontrèrent.  Foulques , pre- 
nant dans  scs  mains  le  jeune  Judicaël, 
fils  du  comte  Hoël  : a Ifuilà , cria-t-il 
» à haute  voix,  l’héritier  légitime  du 
» comté  de  Nantes; Conan  n’cstqu’ua 
» usurpateur.  Vous  ne  tirerez  l’épée 
» aujourd'hui  que  pour  punir  l’iujus- 
» tiee  et  réprimer  la  ty  rannie.  » Alors 
les  soldats  jettent  de  grands  cris  , et 
demandent  le  combat.  Conan  feint 
de  fuir,  pour  attirer  Foulques  dans  te 
piège.  L’armée  surprise  est  attaquée 
arec  furie;  Foulques  lui-même  est  ren- 
versé de  son  cheval  ; il  sc  relève , ra- 
nime le  courage  étonné  des  siens,  fond 
sur  les  Bretons,  et  achève  leur  défaite 
par  la  mort  de  Conan.  Ce  prince  fut 
transporté  et  inhumé  à l’abbaye  du 
Mont-St.-Miclicl,  qui  servait  de  limite 
entre  la  France  et  la  Normandie,  et  à 
laquelle  il  avait  fait  de  grandes  dona- 
tions. Il  avait  épousé , en  990  , Her- 
mengardc , fille  de  Geoffroi , comte 
d’Auijou,  et  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants. Il  fit  bâtir  à Nantes  le  château  du 
Bouffai,  prit  le  titre  de  roi , et  l’inscri- 
vit sur  scs  monnaies.  V— ve. 

CON’AN  11,  fils  d’Alain,  duc  de 
Bretagne,  n’était  âgé  que  de  trois 
mois , lorsqu’il  perdit  son  père.  En- 
do  11  , son  oncle  et  son  tuteur  , le  tint 
renfermé  pendant  plusieurs  années, 
et  se  saisit  du  duché;  mais  en  1047, 
suivant  la  Chronique  de  Quimperlai, 
les  seigneurs  bretons  enlevèrent  Co- 
nan,  qui  hit  couronné  l’année  sui- 
vante à Rennes  : il  n’avait  encore  que 
huit  ans.  Cependant,  Eudon  continua 
de  gouverner , tantôt  avec  le  titre  de 
comte,  tantôt  avec  celui  de  duc.  Enfin, 
ce  tuteur  ambitieux  et  turbulent  prit 
les  armes , et  voulut  sc  faire  rccuu- 
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naître  souverain.  Il  fut  vaincu,  Tan 
îoür  , par  le  jeune  prince.  Geoffroi, 
fils  d’budon,  eut  dans  la  suite  le  même 
sort,  et  Conan  sévit,  en  1062,  pai* 
sible  possesseur  «lu  duché'  de  Brcfa- 
gnc.  Lorsque  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, projetait  la  conquête  de  l’An- 
gleterre , Conan  refusa  de  lui  prêter 
serment  de  fidelité , et  de  lui  rendre 
hommage,  comme  Taraient  fait  ses 
prédécesseurs.  Il  prétendit  même  que 
Guillaume  devait  lui  remettre  le  du- 
ché de  Normandie,  « qui  lui  apparte- 
» nait,  disait-il , puisqu’il  était  petit- 
« fils  de  Ha  voise,  sœur  de  Richard  II.» 
Conan  leva  des  troupes , s’avança  jus- 
qu’à Dol  ; mais  à l’approche  de  Guil- 
laume , il  se  retira.  Ces  deux  princes 
punirent  alors  plusieurs  fois  chercher 
et  étfter  le  combat.  Conan  assiégeait 
Château -Confier , lorsqu’il  mourut  su- 
bitement, le  1 1 septembre  10G6.  Guil- 
laume de  Jumièges,  d’Argentré  et  D. 
Morice  rapportent  que  le  duc  dcNor- 
mandic , inquiet  de  voir  ses  états  me. 
naccs  d’une  invasion,  au  moment  mê- 
me où  il  n’attendait  qu’un  vent  favo- 
rable pour  descendre  en  Angleterre 
avec  sa  flotte  de  près  de  trois  mille 
vaisseaux,  corrompit  un  chambellan 
du  duc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître 
empoisonna  les  gants  de  son  maître  et 
la  bride  de  son  cheval,  a Conan  était, 
» dit  d’Argentré,  un  jeune  prince  de 
» grande  espérance , hardi , libéral , 
» doux,  aimant  la  justice,  toujours  con- 
» doit  par  la  raison , adroit  à tous  les 
» exercices,  et  doué  de  toutes  les  ver- 
» tus.  » H fut  enterré  à Rennes , dans 
1 abbaye  de  St.-Melaine.  V — ve. 

CONAN  III,  dit  le  Gros,  duc  de 
Bretagne,  fils  d’Alain  Fergent,  lui 
succéda  Tan  1 1 1 1,  et  épousa  Mathilde, 
fille  de  Henri  I". , roi  d’Angleterre. 
Henri  étant  en  guerre  avec  flbuis-le- 
Gros , envoya  demander  du  secours 
à sou  gendre;  mais  Conan  sc  déclara 
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contre  lui , et  joignit  ses  armes  à cel- 
les de  Louis  ; il  le  suivit  aussi  deux 
fois  dans  scs  expéditions  en  Auverguc. 
Quoique  l’empereur  Henri  eut  épousé 
une  sœur  de  Mathilde,  Conan  condui- 
sit dix  mille  Bretons  sur  les  frontières 
d’Allemagne,  et  arrêta  les  Impériaux 
qui  menaçaient  d’entrer  sur  les  terres 
de  France.  Il  convoqua,  Tan  m5, 
à Nantes,  un  concile,  où  il  fut  ré- 
glé que  les  enfants  qui  naîtraient 
d’un  mariage  incestueux  seraient  in- 
habiles à succéder  ; que  les  biens 
ecclésiastiques  , qui  sc  partageaient 
alors  et  se  vendaient  comme  les  au- 
tres biens,  ne  seraient  plus  héréditai- 
res dans  les  familles,  et  que  1e  droit 
du  bris  serait  supprimé.  Ce  droit  bar- 
bare consistait  à piller  les  navires  que  la 
tempête  ou  le  hasard  jetait  sur  les  cd- 
tes  de  l’Armorique.  Conan  fit  dans 
la  suite,  avec  les  marchands  étran- 
gers , un  traité  dont  les  conditions  fu- 
rent que,  moyennant  une  certaine  som- 
me, on  leur  délivrerait  un  passeport, 
appelé  bref  de  sauvelé , de  coruluite 
et  de  victualite , et  on  leur  fournirait 
des  lormans  ou  pilotes-côticrs.  Cette 
coutume  fut  mise  en  usage  Tan  1 127, 
et  Ton  établit  à la  Rochelle,  à Bor- 
deaux , et  dans  d’autres  ports,  des 
bureaux  pour  percevoir  les  droits. 
Conan  mourut  le  1 7 septembre  1 1 48, 
à l’âge  de  cinquante  - neuf  ans.  Ce 
prince  religieux  alla  voir  S.  Bernard 
en  Bourgogne,  et  reçut  son  frère  Nt- 
vard , qui  amena  une  colonie  de  Cis- 
terciens dans  scs  états.  Il  désavoua  , 
dans  ses  derniers  moments , Hoël,  fils 
de  son  épouse  Mathilde,  et  déclara 
qu’il  n’était  point  le  sien.  Cette  décla- 
ration fut  la  source  des  guerres  civi- 
les qui  désolèrent  la  Bretagne  pen- 
dant cinquante  ans,  et  qui  firent  pas- 
ser successivement  ce  duché  dans  les 
maisons  de  Penthièvre,  d’Angleterre, 
de  Thouars  et  de  Franic.  V — ve. 
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•CONAN  IV,  duc  de  Bretagne,  que 
l.i  faiblesse  de  sou  règne  fit  surnom- 
mer Conan-le-Petit,  descendait  de 
Conan,  dit  le  Gros , par  sa  mère.  Il 
disputa,  par  les  armes,  le  duché  de 
Bretagne  a Eudon , son  beau-père , fut 
vaincu  par  lui,  passa  en  Angleterre  , 
obtint  des  secours  du  roi  Henri  II , et 
revint,  l’an  1 155,  combattre  son  ri- 
val. Il  assiégea  et  prit  Hennés,  défit 
Eudon , qui  fut  fait  prisonnier.  Alors 
tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent 
autour  de  Conan,  le  reconnurent  pour 
duc  de  Bretagne,  et  lui  firent  hom- 
mage de  leurs  terres.  Eudon , devenu 
libre,  mais  abandonné  de  ses  amis , se 
réfugia  à la  cour  de  Louis  VIL  Cepen- 
dant les  Nantais,  qui  avaient  reconnu 
pour  souverain  ce  meme  comte  Hoël, 
que  Conan  III  désavoua  pour  son 
fils,  se  donnèrent  ensuite  à Gcoffroi , 
comte  d’Anjou , frère  de  Henri , roi 
d’Angleterre;  mais  Gcoffroi  étant  mort 
l’an  il 58, Conan,  qui  n’avait  oie  le 
troubler  dans  la  possession  de  Nantes, 
s'empara  de  cette  ville.  Le  roi  Henri 
prétendit  qu’elle  devait  lui  appartenir 
par  droit  de  succession  ; il  passa  la 
ruer,  menaça  Conan  d’entrer  en  Bre- 
tagne avec  ses  troupes,  et  Conan  lui 
céda  la  ville  de  Nantes  avec  tout  le  ter- 
reiu  qui  est  entre  la  Loire  et  la  Vi- 
laine. Ce  prince  épousa  bientôt  après 
Marguerite,  sœur  de  Malcolm , roi  d’E- 
cosse. Eudon , ayant  pris  le  titre  de 
comte  de  Vannes  et  de  Cornouailles, 
lorina  une  nouvelle  ligue  avec  plu- 
sieurs seigueurs  , et  recommença  la 
guerre  contre  Conan. Ce  duc,  trop  fai- 
ble pour  résister  à ses  ennemis,  im- 
plora !c  secours  du  roi  d’Angleterre. 
Henri  se  rendit  en  Bretague , soumit 
tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes, 
et  songea  bientôt  à réunir  la  Breta- 
gne aux  provinces  de  Normandie , 
d’Aquitaine,  de  Gascogne,  de  Poitou, 
d’Aujou,  de  Touraiuc  et  du  Maine, 
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qu’il  possédait  en  France.  I!  proposa 
le  mariage  de  Geoffroi,  son  3e.  fils,  qui 
n’avait  que  huit  ans,  arec  Coustanec, 
fille  unique  de  Conan,  et  qui  n'eu 
avait  que  cinq  : le  mariage  fut  conclu. 
1/es  deux  époux  ne  devaient  entrer 
en  jouissance  de  tout  le  duché  qu’a- 
près  la  mort  de  Conan  et  d’Endon  ; 
mais  il  fut  stipule  que , jusqu’à  ce 
temps,  ils  jouiraient  des  revenus  du 
comté  de  Nantes.  L’ambition  et  l’ava- 
rice de  Henri  ne  se  trouvaient  poiut 
assouvies.  Connaissant  la  timide  fai- 
blesse du  duc, il  ne  craignit  pointdeiui 
demander  ses  états;  Conan  u’osa  les 
refuser,  et  ne  se  réserva  que  le  comté 
de  Guinguamp.  Le  roi  d’Angleterre  re- 
çut donc  l’hommage  des  barons,  et 
prit  possession  du  duché  de  Bretagne; 
mais  après  son  départ,  LudWf-H  les 
seigneurs  de  son  parti  prirent  les  armes 
pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
o'dieux.  Conan,  qui  ne  montra  quelque 
énergie  que  dans  les  guerres  qu’il  fit 
contre  les  siens,  contre  sa  gloire  et 
ses  intérêts,  attaqua  les  Bretons,  eut 
d’abord  l’avantage , et  finit  par  appe- 
ler Henri  à son  secours.  Henri  vint 
avec  des  forces  considérables , jirit 
Josselin  , Vannes  , Aurai , fut  partout 
triomphant  et  barbare,  et  Eudon  alla 
une  seconde  fois  chercher  à la  cour 
de  Louis  VII  un  asyle  contre  sa  mau- 
vaise fortune.  Gcoffroi,  fils  de  Henri, 
fut  reconnu  duc  de  Bretagne , et  cou- 
ronné à Rennes  par  Étienne , évêque 
de  cette  ville.  Conan,  esclave  de  l’An- 
gleterre, fit  encore  la  guerre  pour  ré- 
tablir l’évêque  de  Léon  sur  son  siège, 
et  mourut  l’an  1171,  n’étant  regretté 
que  des  moitiés,  auxquels  il  avait  fait 
beaucoup  de  bien.  V— ve. 

CONAN'T  (Jean  ) , théologien  an- 
glais, d’une  famille  d’origine  française, 
établie  depuis  plusieurs  années  dans 
le  comté  de  Dcvon,  naquit  en  • 1608 
à Yeatcnton,  petit  village  de  ce  comté. 
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11  fut  élevé  à Oxford  , où  il  se  distin- 
gua par  scs  progrès  et  son  extrême 
modestie.  Nom  tué,  en  i653,  associé 
du  collège  d’Kxeter  , il  résigna  rette 
place  en  it>4:  > plutôt  que  d’entrer 
dans  le  covenant  que  l’on  obligeait 
tous  les  membres  de  l’université  de 
signer.  Déjà  depuis  long-temps  ilarait 
quitté  le  collège  , et  était  entré  comme 
chapelain  chez  le  lord  Chandos  ; il 
refusa  plusieurs  bénéfices  avantageux, 
craignant  d’être  obligé  à des  choses 
contraires  à sa  conscience.  Cependant , 
en  1649,  il  fut  nommé  recteur  de  ce 
même  college  d’Kxeter;  mais  bientôt 
le  parlement  envoya  l’ordre  de  signer 
un  engagement  conçu  en  ces  termes!: 
« Nous  promettons  d’être  fidèles  à la 
» république  d’ Angleterre  telle  qu'elle 
» est  établie  maintenant , sans  roi  ni 
» chambre  des  pairs.  » On  avait  pres- 
crit un  certain  terme  pour  signer  cet 
engagement;  C niant  demanda  quinze 
jours  de  plus  pour  v penser;  au  bout 
des  quinze  jours,  il  demanda  encore 
un  mois  , après  lequel  il  signa  ainsi  : 
« Requis  de  signer,  je  déclare  hum- 
n blement , 1 °.  que-  je  ne  dois  pas 
» être  censé  approuver  ce  qui  a été 
» fait  pour  établir  le  présent  gou- 
» vernement , ni  ce  qui  a clé  fait 
» par  ce  gouvernement , ni  le  gon- 
v vernement  lui  - même  ; qu’on  ne 
» doit  pas  croire  non  plus  que  je 
» le  désapprouve , étant  toutes  cho- 
» ses  au-dessus  de  ma  portée  , et 
» les  bases  d’après  lesquelles  011 
* procède  m’étant  inconnues;  2°.  que 
» |c  ne  m’engage  à rien  qui  puisse 
» être  contraire  à la  parole  de  Dieu; 
» 5°.  que  je  11e  m’engage  pas  tellement 
» que  si  Dieu  m’appelait  visiblement 
» à obéir  à un  autre  gouvernement , 
» je  ne  fusse  libre  de  me  reudre  à cet 
» appel,  nonobstant  le  présent  cn- 
» gagemenl  ; 4".  en  ce  sens , et  en  ce 
0 sens  seulement , je  m’engage  à être 
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» fidèle,  etc.  » L’engagement  passa  de 
cette  manière;  exemple  remarquable, 
et  du  courage  de  conscience  de  celui 
qui  osait  le  réduire  à de  pareils  termes , 
et  en  même  temps  de  la  tolérance  que 
coinmençaità  porter  dans  scs  procédés 
un  gouvernement  fanatique,  mais  dont 
le  fanatisme  cédait  insensiblement  au 
besoin des’ctablir.etàccttc forceqni  fi- 
nit toujours  par  faire  prévaloir  l’esprit 
d’une  nation  sur  celui  de  son  gouver- 
nement. Conant  demeura  ensuite  pai- 
sible possesseur  de  sa  place  de  rec- 
teur, dans  l'exercice  de  laquelle  il 
porta  la  même  conscience  et  la  même 
prudence  que  daus  l’acte  qui  la  lni 
avait  conservée , corrigeant  les  abus  , 
défendant  les  privilèges  de  sa  maison 
contre  le  gouvernement  ou  ceux  qui 
voulaient  lui  eu  faire  le  sacrifice,  ré- 
tablissant les  revenus  qu’avaient  sus- 
pendus des  dettes  contractées  pour 
le  service  du  roi  ; enfin  veillant  avec 
un  zèle  infatigable  à l’instruction.  En 
1 654  ,il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à l’université  d’Oxford  , et  en 
i65q,  vicc-cliaucelicr  de  celte  univer- 
sité. C’est  en  ccttcdernière  qualité  qu’il 
alla  complimenter  Charles  II  lors  de 
la  restauration.  Nommé  de  la  com- 
mission instituée  pour  revoir  le  livre 
des  prières  , il  tâcha  d’y  faire  pré- 
valoir la  tolérance  qu’il  avait  droit 
de  recommander,  d’autant  plus  qu'il 
ne  la  demandait  pas  pour  lui  - mé- 
mo. Bientôt  après,  l’acte  d'uniformité 
vint  alarmer  les  consciences  délica- 
tes; la  chose  leur  paraissait  deman- 
der un  mûr  examen  ; cependant  il 
fallait  commencer  par  se  soumettre. 
Conan^  trouva  plus  simple  de  com- 
mencer par  renoncer  à ses  places  et 
d’examiner  ensuite.  Il  y passa  huit  ans, 
pendant  lesquels,  refusant  de  se  join- 
dre aux  dissenters , il  fréquenta  cons- 
tamment les  églises  publiques.  En- 
fin , an  bout  de  huit  uns  , cunraincu 
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qu’il  pouvait  se  soumettre  en  cons- 
cience, il  se  soumit  eu  1670,  et 
fut  nommé  ministre  de  Sic.- Marie 
A'dennanbury  à Londres  ; mais  il 
préféra  un  petit  bénéfice  dans  le 
voisinage  de  Northaropton  , où  il 
était  aimé  et  estime,  et  qu’il  refusa 
ensuite  de  quitter  pour  des  bénéfices 
plus  considérables.  En  11)76, il  fut 
nommé  archidiacre  de  Norvrich  par 
l’évèque  de  ce  diocèse,  qui  lui  écrivit 
en  même  temps  : 0 Je  ne  vous  demande 
»pas  de  remereîments,  et  je  vous  en 
» ferai  même  beaucoup  si  vmisaccep- 
» t<  z.  ».  1 1 accepta , de  peur  d’être  taxé 
démauvais  procède;  mais  non,  comine 
on  le  pense  bien,  sans  avoir  demandé 
le  temps  de  la  réflexion.  En  i68t,uuc 
des  prebendes  de  la  cathédrale  de 
Worccster  étant  venue  à vaquer,  le 
comte  de  Badnor  la  demanda  au  roi 
pour  un  homme  qui  n avait  jamais 
rien  demandé  pour  lui-même;  c’était 
Conant;  elle  fut  accordée  sur-le-champ. 
Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  avec 
quelle  exactitude  il  remplit  les  devoirs 
de  ces  diverses  fonctions,  ni  quelle  fut 
la  bienfaisance  d'un  homme  qui  , 
11’ayant  encore  pour  tout  bien  que  sa 
place  d’associé  du  collège  d’Exclcr, 
avait  abandonné  son  patrimoine  d’aîné 
à son  plus  jeune  frère  chargé  de  fa- 
mille. Aussi  modeste  que  savant,  il 
communiquait  peu  sa  science  , et  l’on 
n’obtint  qu’avec  peine  qu’il  fît  impri- 
mer , la  dernière  année  de  sa  vie , un 
volume  de  scs  Sermons,  1693,  in-8°.  ; 
cinq  autres  ont  étc  successivement  pu- 
bliés après  sa  mort.  Il  mourut  en  1 Gy3, 
âgé  de  quatre-vingl-ciuq  ans.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  son  fils.  *X — s. 

CONARUS,  roi  d’Écossê,  vivait 
du  temps  de  l’emjiercur  Anlonin.  Il 
se  trouva  implique  dans  une  conjura- 
tion tramée  contre  son  père  Mogald , 
auquel  il  succéda.  Avec  fe  secours  des 
Pietés,  il  combattit  les  Bretons  et  les 
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Romains  qui  avaient  passé  le  mur 
d’Adrien,  et  avaient  emporté  un  bu- 
tin considérable.  La  guerre  n’avant 
pas  eu  de  résultat  décisif,  les  hostili- 
tés furent  suivies  d’un  an  de  paix. 
Alors  Lullius  Urbieus,  envoyé  pour 
renforcer  levRomaius , délit  les  Écos- 
sais , les  repoussa  au-delà  du  mur 
d’Adrien  , qu’il  fit  réparer  , et  les 
força  a la  paix.  Gonarus  se  livra  à 
• tous  les  excès,  et  fut  déposé  par  les 
états  du  royaume  qu’il  avait  rassem- 
blés pour  leur  demander  des  sub- 
sides. Il  mourut  eu  prison  en  i5o  , 
après  quatre  ans  de  règne.  E — s. 

CONCA  (Sébastien),  peintre  de 
l’école  napolitaine,  naquit  à Gaëtc  , 
en  1679  , d’une  bounète-  famille, 
qui  l’appliqua  d’abord  à l’ctudc  des 
belles-lettres  ; mais  avant  montré  du 
goût  pour  le  dessin , il  fut  envoyé  à 
Naples  et  confié  aux  soins  du  célèbre 
François  Solimènr  , sous  la  direction 
duquel  on  le  vit  faire  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  A l’âge  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  connaître,  par  ses 
premiers  ouvrages  d’invention  , ce 
qu’on  pouvait  altcmlrc  de  lui.  Il  fit 
voir,  pendant  l’espace  de  seize  an- 
nées , par  un  nombre  considérable 
de  tableaux  , tant  à fresque  qu’à  l'hui- 
le, combien  il  avait  su  profiter  des 
leçons  de  Solimène , qui  11’eiit  pas  de 
plus  fidèle  imitateur.  Voulant  se  per- 
fectionner par  la  vnc  des  chrfs-d’œu- 
vrc  ancieus  et  modernes,  Gmca  se 
rendit  à Rome.  L’étude  des  ouvrages 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  forti- 
fia en  lui  le  goût  du  dessin, sans  ap- 
porter aucun  changement  à sa  ma- 
nière de  peindre.  Les  Romains.cn  qui 
une  longue  habitude  du  beau  semblait 
avoir  affaibli  le.  sentiment  du  beau 
même , admirèrent  aussi  les  ouvrages 
de  Conca,  seulement  parce  qu’ils  ne 
ressemblaient  point  à ceux  qu’ils 
avaient  admirés  jusqu’alors.  Cet  ar- 
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tiste,  gâté  par  les  éloges  de  ses  con- 
temporains , sacrifia  au  désir  de  leur 
plaire  l'ambition  de  plaire  aux  gcïié- 
rations  futures.  Plein  d’ardeur  pour 
le  travail,  il  établit  (Lins  samnisou  une 
academie  , où  tous  les  jours  il  posait 
un  modèle,  et  donnait  à ses  élèves 
non  seulement  de  savantes  leçons  , 
mais  encore  l’exemple  de  l’application 
et  de  l’assiduité.  Clément  Xl  le  choisit 

Jour  exécuter  plusieurs  grands  ta- 
leaux,  tant  à fresque  qu’à  l’huile, 
dans  l’cglise  de  St.-Cléraent  que  ce 
pontife  faisait  orner.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les 
grandes  entreprises  qui  se  firent  à 
Home  de  son  temps.  Sa  renommée  ne 
resta  pas  bornée  à l’Italie,  et  les 
étrangers  disputèrent  aux  Italiens  l’a- 
vantage d’exercer  son  pinceau.  11  cn- 
tcudait  bien  les  grandes  compositions, 
et  les  distribuait  avec  sagesse  ; il  des- 
sinait bien,  atfàit  un  beau  pinceau, 
une  passable  intelligence  du  clair-obs- 
cur et  de  l’art  de  draper  ; mais,  pour 
vouloir  être  agréable,  il  tombait  dans 
le  joli , et  n’était  que  mesquin.  On  vuil 
qu’il  a cherché  le  grand;  cependant 
son  talent,  naturellement  petit , s’est 
rarement  élevé  jusque-là.  Son  coloris 
a la  prétention  d'être  brillant,  mais 
il  est  trop  maniéré.  Conca  parut  un 
grand  artiste,  parce  que  l’art  était  lui- 
tnêmc  dans  sa  décadence , et  il  ne  fit 
qu’eu  accélérer  la  ruine  à Rome.  Il 
apporta  dans  cette  ville,  dit  Mengs, 
la  manière  de  Solimènc , et  des  prin- 
cipes moins  bons  que  faciles  qui  firent 
tomber  tout-à-fait  la  peinture.  Cet 
artiste  est  mort  à Naples  eu  1764. 
Jacques  Erey  a gravé  d’après  lui  la 
F'ierge  apparaissant  à S.  Philippe 
de  Néri  ; la  Pierge  donnant  le 
scapulaire  à S.  Simon  Stock.  A — s. 

CONGANÊN  (Mathieu),  auteur 
irlandais  du  18'.  siècle  , était  destiné 
•\u  barreau , où  il  ne  parait  pas  cepcu- 
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dant  s'être  fait  jamais  remarquer.  Étant 
venu  a Londres  a vcc  i\I • v 1 S > h ^ |iour 
y chercher  fortune,  ils  se  mirent  tous 
deux  à écrire  dans  les  journaux,  l’un 
pour  et  l’autre  contre  le  gouverne- 
ment. On  rapporte  qu’ils  avaient  jugé 
à propos,  pour  le  bien  de  leurs  af- 
faires, de  diviser  aiusi  leurs  intérêts, 
et  qu’ayant  tiré  au  sort  pour  décider 
la  cause  que  chacun  d’eux  devait  dé- 
fendre, Concancu  devint  le  cham- 
pion du  ministère.  Il  travailla  princi- 
palement au  Journal  britannique  , 
au  Journal  de  Londres  et  au  Spé- 
culateur, où  il  se  permit  quelques 
réflexions  peu  obligeantes  sur  £0- 
lingbroke,  et  principalement  sur  Pope, 
qui,  en  retour,  lui  don  11a  une  place  daus 
la  Dunciade,  Le  duc  de  Newcastle 
lui  fit  obtenir  la  place  d’attoruev- 
géuéral  de  l’ilc  de  la  Jamaïque,  qu’il 
remplit  avec  honneur  pendant  dis- 
sept  ans.  Possesseur  alors  d’une  for- 
tune indépendante,  il  revint  à L011-  / 

dres,  où  il  mourut  quelques  semaines 
après,  en  1749.  On  a de  lui  des 
poésies  et  des  chansons  estimées , 
une  comédie  intitulée  Wexford  Wells, 
et  a Supplément  to  the  Profound] 
pamphlet  satirique,  où  Pope  est  fort 
maltraité.  S n 

CONCIÏILLOS  FALCO  (Jea.v), 
peintre  et  graveur,  né  à Valence  en 
Espagne  dans  l’année  1641,  apprit 
les  éléments  de  la  peinture  d’Étienne 
Mare,  et  se  rendit  à Madrid  pjur  se 
perfectionner.  Palomino  Velascoy  fut 
son  guide  et  son  ami.  Le  zèle  dont  il 
était  animé  lui  fit  concevoir  le  projet 
de  former  une  académie  de  peinture 
dans  sa  ville  natale.  Il  s’y  rendit , et 
n’ayant  trouvé  aucun  secours  pour 
réaliser  son  projet,  il  ne  laissa  pas  de 
former  dans  sa  propre  maison  une 
école  où  il  dessinait  lui -même  tons 
les  soirs,  et  donnait  des  leçons  ans 
personnes  qui  voulaient  profiter  de 
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ses  talents  et  de  ses  conseils.  Il  fit 
plusieurs  tableaux  pour  les  villes  de 
Madrid  , Valence  , Murcie , etc.  11 
éprouva  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  une  attaque  de  paralysie  qui  le 
rendit  bègue , et  peu  de  temps  après 
il  perdit  la  vue , et  succomba  eu  i 7 1 1 
aux  malheurs  auxquels  il  fut  rxposé 
par  suite  des  événements  de  la  guerre 
de  la  succession.  L — ie. 

CONCHYIdUS.  Voy  Coquille. 

CONCINA  ( Daniel;, fameux  théo- 
logien de  l’ordre  de  S.  Dominique , 
naquit  vers  l’année  i&86,  dans  le 
Frioul , sur  une  des  terres  des  sei- 
gneurs Savoraui , nobles  vénitiens.  Il 
prit  l’habit  monastique  eu  1 708,  con- 
sacra toute  sa  vie  à la  prédication  et 
aux  lettres,  joua  un  rôle  liés  actif  dans 
les  disputes  théologiques  qui  agitèrent 
l’Italie  vers  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle , obtint  la  confiance  de  Benoît 
XIV  , dont  plusieurs  décisions  im- 
portantes furent  prises  sur  ses  avis  , 
et  mourut  à Venise,  le  ai  février 
1^56. Son  humilité  l’éloigna  des  char- 
ges cl  des  dignités  de  son  ordre;  il 
avait  un  esprit  juste , étendu  , une 
imagination  vive  et  féconde,  une  vaste 
érudition.  Il  se  montra  constamment 
l’ennemi  des  casuistes  relâchés, et  les 
journalistes  de  Trévoux  le  peignirent 
comme  un  déclamateur,  plus  accou- 
tumé à parler  lieaucoup  qu’à  bien  par- 
ler. 11  a composé  plusieurs  ouvrages , 
les  uns  en  italien  , les  autres  en  latin. 
Les  principaux  sont  : 1.  Disciplina 
aposlolica  monastica,  Venise,  « 759, 
iu-4".  ; II.  Délia  Storia  del prnbabi- 
lismo  e del  rigorisme* , disscrlazio- 
ni,con  la  dijesa,  Lucqnes, 
et  Pcsaro  , 1 745 , 4 *om.  «*4°.  Con- 
cilia expose  tes  subtilités  des  proba- 
bilistes modernes , et  les  combat  en 
leur  opposant  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  théologie  chrétienne. 
11  divise  l’histoire  du  probabilisme  eu 
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quatre  époques,  dont  la  première  com- 
mence en  1677.  la  seconde  en  1 üao,  la 
troisième  eu  itiifi,  et  la  quatrième  en 
1690.  Cet  ouvrage  fut  vivement  atta- 
qué par  les  jésuites  S.  Vital,  Ghczzi , 
Lcccliius  , Bovius  et  Richclmi.  111. 
Commentantes  in  rescriptum  Benc- 
dicti  AI l'  de  jejunii  lege  , Venise, 
1745  , in-4".  Concina  publia  deux 
autres  écrits  sur  le  jeûne , sujet  alors 
fortement  controversé  entre  Montc- 
gazzi , les  abbés  Capclloti  et  Cazali , 
le  célèbre  Muraloi  i , Carbonara  , le  P. 
Brignollc , etc.  I V.  Usitra  contractas 
trini  dissertalionibus  hist.  theolog. 
demonstrala  advenus  mollioris  elhi- 
ces  casuistas  , Rome,  1746,111-4°. 
Concina  écrivit  ce  livre  contre  le  sa- 
vant traité  de  marquis  MafTei,  Del? 
impiego  del  danam , publié  en  1744- 
Le  pape  avait  établi  en  1 ;4^ une  con- 
grégation de  cardinaux  , de  prélats  et 
de  religieux  de  differents  ordres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  P.  Concilia  ; 
celte  congrégation  fut  chargée  de  par- 
courir toute  la  tradition  et  de  fixer 
avec  précision  le  dogme  constamment 
reçu  dans  l’Église  sur  l’usure.  Gmcina 
s’attache  à prouver  l’usure  du  triple 
contrat,  et  défend  la  lettre  circulaire 
sur  l’usure , que  Benoît  XIV  écrivit  à 
tous  les  évêques  d’Italie.  V.  Theolo- 
gia  christiana  dogrnalico-moralis , 
1746,  1 à vol.  in-4°.  Cette  théologie , 
quoique  un  peu  diffuse,  est  estimée 
dans  les  écoles  d’Italie  , et  les  jésuites 
l’attaquèrent  sans  succès.  VI.  Uespec- 
taculis  thealralibus  , Rome , 1 çSu  , 
in  - 4°-  > contre  le  marquis  Snpion 
Maffei  et  te  P.  Bianchi , curdelier  : 
l’uu  cl  l’autre  prétendaient  que  la  co- 
médie n’est  défendue  que  lorsqu’i  Ile 
flatte  ou  irrite  les  passions.  VII.  De 
sacrameniali  absolutiotie  imper  lien- 
dd  aut  dijjerendd  recidivis  consuc- 
tudinariis , 1 755.  Celte  dissertation  a 
etc  traduite  eu  français  sou»  ce  titre  : 
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Traité  du  délai  d’absolution,  i -nüG, 
in- 1 i.  Cette  traduction  est  précédée 
d’uu  éloge  historique  de  l’auteur  et 
du  catalogue  de  ses  ouvrages.  V III. 
Explication  de  quatre  paradoxes 
qui  ont  été  en  vogue  dans  notre  siè- 
cle, traduite  par  le  P.  Dufour,  Avi- 
gnon, rpi  , in- ta;  l’original  italien, 
dédié  au  cardinal  Quiriui,  fut  impri- 
mé à Lucques  en  1 74G.  Les  enne- 
mis de  Concilia  lui  donnaient  la  déno- 
mination de  Pascaliste, et  l’accusaient, 
t".  d’être  chef  de  la  secte  des  rigoris- 
tes ; 2°.  de  relever  mal  à propos  et 
sans  discernement  les  erreurs  de  scs 
adversaires  ; 3°.  d’être  sans  charité  et 
de  publier  tout  le  mal  qu’il  savait  des 
personnes  qui  pensaient  autrement 
que  lui  ; 4°.  d’être  un  esprit  inquiet  et 
qui  ue  cherchait  qu’à  exciter  des  dis- 
putes et  à troubler  la  paix  de  l’Église. 
Ce  sont  ces  quatre  accusations  que  le 
P.  Concilia  traite  de  paradoxes  dans 
son  livre,  et  dont  il  entreprend  de  se 
justifier.  On  a encore  du  P.  Concilia 
la  Fie  du  cardinal  Ferrari,  do- 
minicain; un  Traité  de  la  religion 
révélée  , contre  les  athées  , les  déis- 
tes, les  matérialistes  elles  indiffé- 
rents , V cuise , 1^54  , in-4’.;  neuf 
Lettres  sur  la  morale  relâchée,  des 
Mémoires  historiques  sur  t usage  ilu 
chocolat  les  jours  de  jeune  , Venise, 
1748,  et  Lucques,  x 74*) •»  in-8'.,  etc. 
Sandeiius  lit  imprimer  a Brescia,  en 
1 767  ,in-4°. , une  vie  du  P.  Concilia, 
intitulée  : De  Danielis  Concilies  vitd 
et  scriptis  commeiUarius. — Conciwa. 
( Nicolas  ),  frère  de  Daniel,  embrassa 
aussi  l’institut  de  ,S.  Dominique , en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  , 
remplit , avec  succès,  depuis  1 7 la , 
pendant  seixe  ans,  la  chaire  de  méta- 
physique dans  l’université  de  Padoue, 
se  retira  à Venise  pour  rétablir  sa  san- 
té, et  mourut  daus  celle  ville  eu  1763. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  : 1.  Sy- 
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nppsis  tertio:  partis  metaplçysicee  * 
hoc  est , theologiæ  naluralis,  in-4’.; 
IL  Origines  et  fundamenta  etcapita 
prima  delineata  juris  naturalis  et 
genlium;  111.  Juris  naluralis  et  gen- 
lium  doctrina  metaphysicè  asserla  , 
Venise,  1 7 3(5 , in-8".  V — VE. 

CONCIM.  Foy.  Arche. 

CONCORllEGGIO  ( Jean  de), 
médecin , né  à Milan  dans  le  1 5r.  siè- 
cle, fut  reçu  au  collège  de  médecine 
de  cette  ville  en  1 4 1 3.  Apres  avoir 
professé  d’une  manière  distinguée  à 
Bologne  et  dans  plusieurs  autres  uni» 
versités , il  obtint  une  chaire  à celle 
de  Pavic , où  il  mourut  vers  i44o- 
On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  as- 
sez bons  pour  le  temps  auquel  ils 
fureut  écrits.  Le  premier  est  intitulé  : 
Summula  de  curis  fehrium,  secun- 
dùm  hodienuim  modum  et  usum 
compilata;  le  second,  que  l’auteur 
termina  en  i458,  porte  le  titre  de 
Lucidarium,  seu  flos  Jlorum  medi- 
cinœ  , etc.  Ces  deux  traités  , impri- 
més plusieurs  fois  isolement,  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  ce  titre  : Prac- 
tiea  nova  totius  ferè  medicitue , etc., 
Pavic,  1 485,  iu-fol.;  Venise,  i5i5, 
in-fol.  Z. 

CONDAM1NE  ( Charles -Marie 
la),  de  l’académie  des  sciences,  de 
l’académie  française,  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  des  académies- 
de  Berlin  , de  Pctersbourg  et  de  Cor- 
toue,  naquit  à Paris,  le  u8%  janvier 
1701.  On  peut  dire  de  lui , avec  véri- 
té, que  le  trait  saillant  de  son  caractère, 
la  cause  principale  de  ses  succès  dans 
les  sciences,  daus  les  lettres  et  dans  le 
monde,  fut  la  curiosité;  mais  une  cu- 
riosité active,  unie  à des  qualités  soli- 
des, telles  que  l’ardeur,  le  courage  et 
la  constance  daus  les  entreprises.  Eu 
sortant  du  collège,  il,  alla,  comme 
volontaire,  au  siège  de  Roses,  ou 
déjà  sa  passiou  dominante  manqua  de 
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Ini  devenir  fatale.  Il  était  monté  sur 
une  hauteur  pour  examiner  la  place 
de  plus  près,  et  il  s’occupait  à regarder 
avec  une  lunette  le  service  d’une  bat- 
terie , dont  les  boulets  tombaient  au- 
tour de  lui  sans  qu’il  s’en  aperçût.  Il 
fallut  qu’on  lui  donnât  l’ordre  de  des- 
cendre , et  qu’on  lui  apprit  qu’un 
manteau  écarlate  qu’il  portait  l’avait 
rendu  le  point  de  mire  des  assiégés. 
La  paix  vint,  et  LaCondamiue  ne  pou- 
vant espérer  qu’un  avancement  lent 
et  une  vie  monotone,  qui  ne  satisfai- 
sait point  son  infatigable  activité,  quitta 
la  carrière  militaire  , et  entra  à l’aca- 
démie des  sciences  en  qualité  d’ad  joint- 
chimiste.  Sa  curiosité,  qui  s’étendait 
sur  tout  et  que  tout  éveillait,  l’avait 
porté  à s’occuper  également  des  di- 
verses sciences  cultivées  à l’académie; 
mais  l’inquiétude  de  son  esprit  lui 
rendant  une  longue  méditation  insup- 
portable , il  ne  pouvait  que  les  étudier 
superficiellement  et  les  effleurer  tou- 
tes saus  en  avancer  aucune.  C’était 
en  lui  un  goût,  plutôt  qu’un  savoir; 
mais  ce  goût  suffisait  alors  pour  entrer 
à l’académie,  parce  que  les  sciences 
étaient  bien  moins  généralement  culti- 
vées qu'au  jomd’hui.  Peu  de  temps  après 
sa  réception,  il  s'embarqua  surl’escadrc 
de  Duguay-ïrouin , et  parcourut,  dans 
la  Méditerranée , les  côtes  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique.  Il  examina  curieuse- 
ment et  avec  une  activité  égale  les 
production*  de  la  nature  , les  monu- 
ments de  l’antiquité , les  usages  des 
peuples,  la  forme  des  gouvernements. 
Il  visita  la  Troade,  et  passa  cinq 
mois  à Constantinople.  De  retour  à 
Paris,  il  trouva  l’académie  occupée 
d’un  projet  de  voyage  à l’équateur  , 
pour  déterminer  la  grandeur  et  la  fi- 
gure de  la  terre.  H »c  proposa  aussi- 
tôt pour  faire  partie  de  l’expédition; 
on  I accepta  , et  l’accès  qu’il  avait  près 
du  ministre,  ainsique  sou  amabilité, 


CON 

furent,  Ait -on,  les  causes  les  plu* 
puissantes  qui  en  accélérèrent  l’cxc- 
culion.  Il  partit  avec  Bouguer  et  Go* 
din , deux  autres  membres  de  l’aca- 
démie. Ce  qu’ils  eurent  de  peines, de 
fatigues,  de  malheurs  à supporter  ne 
saurait  se  concevoir.  Leur  voyage 
dura  dix  ans  , et , quand  ils  revinrent 
en  France,  ils  rapportèrent,  avec  leurs 
résultats,  les  malheureux  germes  d’une 
inimitié  réciproque  qui  fit  le  chagrin 
de  leur  vie.  Cependant  Bouguer  et  La 
Condamine , avec  des  talents  très  di- 
vers, avaient  concouru,  d’une  ma- 
nière également  utile , au  succès  de 
l’expédition.  Le  premier  était  sans 
doute  bien  supérieur  à son  collègue 
comme  savant.  Tout  ce  qui  concei  nuit 
la  construction  des  instruments  , leur 
disposition,  leur  usage , tout  ce  qui  te- 
nait àl’arl  de  préparerdes  observations 
exactes , doit  être  accordé  à Bouguer; 
mais,  pour  développer  ces  moyens, 
il  fallait  se  concilier  l’esprit  des  habi- 
tants , se  faire  écouter  dos  autorités, 
surmonter  les  obstacles,  sans  cesse  re- 
naissants, qu’un  jieuple  ignorant  et  su- 
perstitieuxoppuse  toujours  à desetran- 
gers  ; il  fjllait  sc  faire  respecter,  et 
imposer  aux  malveillants  à force  do 
courage  , et  de  persévérance  ; voilà 
ce  qu’a  fait  La  Condamine.  Tant  de 
soins,  de  démarches  , d'inquiétudes 
auraient  épuisé  l’activité  de  tout  autre; 
mais  lui, quand  il  pouvait  s’y  dérober, 
c’était  pour  venir  aussitôt  partager 
avec  ses  collègues  les  travaux  astro- 
nomiques , dans  lesquels  il  ne  leur 
était  pas  inférieur  sous  le  rapport  de 
l’exactitude.  S’ils  ont  plus  contribué 
que  La  Condamine  à cette  partie  du 
travail,  c'est  à lui  seul  qu’ils  ont  dû 
la  faculté  de  s’y  livrer  , et , malgré 
toute  leur  habileté  , il  est  très  pro- 
bable que,  sans  lui,  ils  n’eusseut 
point  exécuté  l’opération.  La  Cun- 
datuinc,  après  des  fatigues  itiouics , 
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revint  en  Europe, et  publia  scs  obser- 
vations,  i|ui  devinrent  un  sujet  de  dis- 
pute. Bougucr  l’attaqua  avec  humeur  ; 
La  Condainine  répondit  avec  gaîté,  et  le 
public,  incapable  déjuger  le  fonds  de 
la  question,  se  mit  du  parti  de  celui  qui 
l’amusait  ( F.  ISoucleh  }.  A peine  La 
Conduininc  fut- il  débarrasse  de  cette 
dispute , qu’il  se  livra  à un  projet  qu'il 
avait  depuis  long-temps  médité:  c'é- 
tait rétablissement  d’une  mesure  uni- 
verselle. Il  proposait  de  choisir  pour 
unité  la  longueur  du  pendule  simple  à 
l’équateur.  Il  écrivit  aussi  avec  succès 
en  faveur  de  la  pratique  naissante  de 
l’inoculation , et  il  eut  le  plaisir  de  voir 
qu’il  avait  contribué  efficacement  à la 
propager.  En  i i3q,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Italie.  Il  mesura  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  dimensions 
des  édifices  de  Rome  les  mieux  con- 
servés, et  supposant,  ce  qui  était 
assez  vraisemblable , qu’elles  devaient 
toujours  contenir  un  nombre  entier 
de  pieds  romains,  il  chercha  à re- 
trouver la  longueur  de  ce  pied , d’a- 
près leur  comparaison.  Danscc  voyage, 
son  ardeute  curiosité  pensa  plus  d'uue 
fois  lui  devenir  funeste.  Ou  lui  mon- 
trait dans  le  trésor  de  Gènes  un  grand 
vas^d’iinc  seule  cincraudc,  qui  passait 
à la  fois  pour  une  relique  et  pour  une 
ressource  dausles  besoins  prcssants(  i ). 
LaCondaminc  voulut  s’assurer  shtc  va- 
se était  réellement  d’éméraude,et  il  al- 
lait essayer  de  le  rayer , pour  éprouver 
sa  dureté,  lorsque,  heureusement  pour 
lui, et  peut-être  pour  le  vase,  on  l’en 
empêcha.  Une  autre  fois , dans  un 
petit  village  situé  sur  les  bords  de  la 
mer,  on  lui  montrait  un  cierge  que 
l’on  cntiftcnait  toujours  allumé,  et 
l’un  ajoutaitque,  s’il  venait  à s’étciudre 

( 1 ) Ce  vase , connu  sons  le  nom  de  sa- 
cio  catino , est  aujourd'hui  au  cabinet 
défi  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale. 
U c$i  d'un  verre  coloré. 
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le  village  serait  aussitôt  englouti  par 
les  flots.  « Êtes-vous  bien  sûr  de  c* 

» que  vous  dites?  » demanda  La  Con- 
diininc  au  prêtre  qui  l’accompagnait  ; 
et  coinine,cclui-ci  répondit  qu’il  n’en 
doutait  point,  « Eh!  bien,  reprit  le 
» curieux  académicien  , nous  allons 
» voir  ; » et  aussitôt  il  souffle  le  cierge 
et  l’éteint.  On  n’eut  que  le  temps  de  le 
dérobée  à la  fureur  du  peuple  en  le 
faisant  échapper  par  une  issue  secrète, 
et  lui  recommandant  de  quitter  le  vil- 
lage au  plus  vile.  Il  rapporta  d’Italie  la 
permission  d’epouser  sa  nièce,  qui  fit 
le  bonheur  du  reste  de  sa  vie  ; mais 
quoique  marié,  malade  et  sourd,  car 
il  avait  contracté  cette  dernierc  in- 
firmité dans  son  voyage  au  Pérou  , 
il  ne  put  se  fixer  encore;  il  voulut 
voir  l’ Angleterre  , ce  pays  de  New- 
ton et  de  Locke.  Sa  curiosité,  dé- 
sormais réduite  à un  seul  sens , celui 
de  la  vue , semblait  n’en  être  deve- 
nue que  plus  active.  On  en  cite  des 
traits  presqu’incroyables.  Un  jour, 
passant  dans  l’appartemement  de  M"“'. 
de  Choiscul  tandis  qu’elle  écrivait 
une  lettre,  il  ne  put  résister  à la  ten- 
tation de  s’approcher  derrière  elle 
pour  lire  ce  qu’elle  écrivait.  M"1'.  de 
Choiscul,  qui  s’en  aperçut,  continua 
d’écrire  en  ajoutant  : « Je  vous  en 
» dirais  bien  davantage  , si  M.  de  La 
» Coudamine  n’était  pas  derrière  moi 
» lisant  ce  que  je  vous  écris. — Ah! 
» madame,  s’écriaLa  Condamine,rien 
» n’est  plus  injuste,  et  je  vous  a s sine 
» que  je  ne  lis  pas.  » Une  autre  lois  , 
appelé  chez  M.  de  Cboiseul , et  se 
trouvant  seul  dans  son  cabinet,  il  se 
mit  à visiter  les  papiers  du  ministre, 
qui , à sou  retour,  le  surprenaut  dans 
celte  occupation , ne  put  s’empêcher 
de  rire,  en  le  priaut  toutefois  tics  sé- 
rieusement de  n’y  plus  revenir.  Enfin, 
sa  mort  même  fut  encore  l’effet  d’un  ac- 
te de  curiosité.  Peu  de  temps  apres  sou 
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retour  d’Angleterre,  il  avait  été  attaqué 
d’une  paralysie  presque  totale  et  de  di- 
verses autres  infirmités  graves.  Comme 
il  ne  pouvait  plus  aller  à l’academie, 
il  se  faisait  apporter  les  registres  des 
séances , et  se  faisait  rendre  compte 
des  mémoires  les.  plus  intéressants. 
Il  appiit  ainsi  qu'uu  jeune  chirurgien 
venait  de  proposer  une  opération  très 
hardie  et  nouvelle  pour  une  des  ma- 
ladies dont  il  était  attaqué.  11  le  fait 
aussitôt  venir,  et  lui  propose  de  ré- 
péter Mir  lui-même  sou  expérience. 
« Mais  , si  j'ai  le  malheur  de  ne  pas 
» réussir.  — Eh  bien  , cela  ne  peut 
» avoir  aucun  iuconvéuicntpourvous. 
» Je  suis  vieux  et  malade  ; ou  dira 
» que  la  nature  vous  a mal  secondé. 
» Si,  au  contraire,  vous  me  guérissez, 
» je  rendrai  moi-même  un  compte 
» exact  de  votre  procédé  à l’academie, 
j>  et  cela  vous  fera  le  plus  graud  hon- 
» nenr.  » Ce  jcuiic  homme  cousent  et 
commence  l'opération,  mais  le  curieux 
malade  ne  se  contentait  pas  de  souf- 
frir , il  voulait  encore  voir  comment 
on  l’opérait.  « Allez  donc  doucement , 
» monsieur,  je  vous  prie,  permettez 
» que  je  voie.-  Mais,  monsieur, si  je  ne 
» vois  pas  votie  manière  d’opérer,  je 
» u’en  pourrai  jamais  rendre  compte  à 
» l’académie.  » 11  ne  put  résister  aux 
suites  de  celte  opération  , et  mou- 
rut le  4 février  1 774.  Sa  gaîté , 
son  courage,  sa  philosophie  ne  l'a- 
bandonnèrent pas  uu  iustant.  De- 
puis long  - temps  il  était  habitué  à 
plaisanter  de  ses  souffrances;  il  en 
faisait  même  des  chansons.  Ce  fut 
ainsi , dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  qu’il  composa  pour  son  amuse- 
ment quelques  petites  pièces  de  vers 
où  l’on  trouve  du  naturel  et  de  la  fa- 
cilité. Eu  général , il  écrivait  d’une 
manière  simple  et  négligée, mais  claire 
cl  quelquefois  piquante.  L’académie 
française  le  reçut  au  nombre  de  ses 
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membres  en  1 760.  Elle  avait  alors 
l'adroite  politique  de  vouloir  réunir 
tout  ce  qui  jetait  de  l’éclat  dans  Ica 
lettres  , les  sciences  et  le  monde. 
La  Condamine,  spirituel,  aimable, 
célèbre  par  scs  longs  voyages,  jouis- 
saut  dans  le  monde  d’une  grande 
réputation  comme  savant , écrivant 
avec  correction,  souvent  même  avec 
une  facilité  clégautc , lui  convenait 
sous  trop  de  rapports  pour  qu’elle  ne 
cherchât  pas  à l’attirer.  Son  discours 
de  réception  n’a  rien  de  remarquable; 
il  est  simple  et  clair  comme  sesautres 
écrits.  La  réponse  de  Btiffou  est  ma- 
jestueuse et  sublime.  Elle  u’a  que 
deux  pages  ; mais  ces  deux  pages , 
écrites  avec  géuic , porteront,  plus 
loin  le  uora  de  La  Condamine  que 
tous  ses  ouvrages  n’auraient  pu  le 
faire  (1).  J.Dclillele  remplaça  à l’aca- 

(t)  Les  ouvrage»  ,(t.  La  Cnn-lainine 
sont:  I.  The  distance  of  the  tropichs  , 
i?38,  i 11 — 8 ■•{  distance  observée  de  Qui- 
to); II.  Tstrato  de  observaciones  en  al 
viage  det  rio  de  Amacanas , 1 ":j5 , MI- 
1 a ; III.  Bclation  abrégée  d'un  voyage 
fait  dans  l’intérieur  de  V Amérique  mé- 
ridionale, Paris,  1 7 45 , 111-8".  ; traduite 
eu  anglais  et  en  hollandais,  174;,  i n-8“.  ; 
IV.  Lettre  sur  Cémcute  populaire  exci- 
tée en  la  ville  de  Cuença,  le  icjSioilt 
1739,  contre  les  académiciens , et  sur 
la  mort  du  sieur  Seniergucs  , 1746, 
in-8tÿ;  V.  la  figure  de  la  Terre , dé- 
terminée par  les  observations  de  MM. 
do  La  Condamine  et  Bouguer , Paris  , 
1749,  in  -4“-;  AI.  Lettre  critique  sur 
1‘ éducation  , Paria,  I75t,in-ia;  VII. 
Mesure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien  dans  l'hémisphére  austral  , 
Paris,  1751 , in-!».;  VIH.  Histoire  des 
Pyramides  de  Quito,  Paris,  i^Si  , in- 
4".;  I K.  Journal  du  voyage  fait  par  or- 
dre du  roi  à l'équateur , 1751  , 

in~4".  t ce  journal  tait  aussi  partie  des 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences. 
Ko  17 3a,  La  Condamine  y joignit  un 
Supplément , dans  lequel  on  trouve  sa 
réponse  à Bouguer , et  l’ Histoire  des  Py- 
ramides de  Quito , réimprimée.  X.  Tfoi» 
Mémoires  sur  l'inoculation  ; 1*  Ier.  , 


TON 

demie , et  prononça  son  éloge  , selon 
r lisage.  C’est  un  des  plus  beaux,  mor- 
ceaux de  prose  que  te  grand  poète 
aits  écrit,  et  il  se  trouve  imprime  daus 
le  volume  de  ses  Poésies  fugitives. 

H— T. 

CONDÉ ( I ,OUtS  Ier.  DF.  BOURBON  , 
ptince  de  ),  naquit  à Vendôme  , le  7 
niai  i55o,  de  Charles  de  Bourbon  due 
de  Vendôme.  Lorsqu’il  vint  4 la  cour, 
on  lui  douna  une  place  de  simple  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  avec  l'ioo 
liv.  d’appointements.  Coude'  était  am- 
bitieux , niais  trop  lier  pour  recher- 
cher la  protection  des  Guises,  qui 
disposaient  alors  d»  tous  les  emplois. 
Le  conuc'tablc  de  Montmorcnci  re- 
doutait leur  funeste  influence , et,  vou- 
lant se  faire  un  appui  contre  eux  , lit 
épouser  à Coude’,  É'e'onorc  dcRoyc, 
sa  petite-nièce.  Les  Guises  prévirent 
les  suites  de  ce  mariage,  et  tentèrent 
de  l'empêcher  , mais  inutilement. 
Condc'  se  rendit  ensuite  en  Piémont  ; 
il  y lit  ses  premières  armes,  comme 
volontaire , sous  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  qui  ne  parvint  pas  toujours  à 
tempérer  son  impétuosité  naturelle , en 
lui  représentant  qu’elle  était  un  ob- 
stacle à l'ensemble  des  opérations  de 
l’armée.  Le  désir  de  trouver  l'occasion 
de  sc  signaler  le  détermina  à s’ciifer- 


fn  1754,  traduit  en  italien,  Lucques, 
IjSâ  ; le  a*.  en  1738,  01  le  3r.  eu  1768. 
XI.  Lettres  il  Daniel  R cumul  h sur 
l'inoculation , 17G0,  in-ia;Xtt  Lettres 
au  docteur  Mat  y sur  l’c'lat  présent  de 
l'inoculation  en  France , Paria,  1 yü'f  , 
in-  l a ; XIII.  Histoire  de  l'inoculation 
de  la  petite  va olc , Amslerdam  ( Av  i- 
(Çnon  ) , 177Î,  a vol.  in-ia  ; XIV.  le  Pain 
mollet  1 poème,  1768,  in-la;  XV.  on 
a encore  de  La  Condaminr  plusieurs 
lettres  et  mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'académie , rlans  le  Mercure  de  Fran- 
ce, et  l'on  cite  de  lui  diverses  pièces  de 
vers,  telles  que  VF  pitre  d un  vieillard, 
la  Dispute  d’Ajax  et  d' Ulysse  pour  tes 
armes  d'Achille  , etc.  1).  L. 
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mer  days  Metz,  assjcgé  par  Charles* 
Quint  ( 1 5 Vt  ) , et  défendu  par  lcduc 
de  Guise.  Mêlé  dans  les  rangs  des  sol- 
dats, ilsc  trouva  partout  où  il  v avait 
du  danger,  et  partout  il  fit  son  devoir. 
Une  pareille  conduite  semblait  devoir 
lui  tnci  iter  les  faveurs  de  la  cour.  1 1 
sollicite  le  gouvernement  de  Picardie; 
011  le  lui  refuse,  et  ,1c  cwir  ulcéré  de 
cct  adVOnl , il  retourne  ci  Piémont.  La 
puissance  des  Guises , toujours  crois- 
sante, n’a  plus  de  bornes»  la  monde 
Henri  II.  Condé,  incapabli  de  dissimu- 
ler la  peine  qu’il  en  éproive , est  éloi- 
gné , sous  le  prétexte  it'iim  ambassade 
en  Flandre,  et  en  même  timps  on  lui 
refuse  les  sommes  néeftsaies  pour  la 
représentation.  Sa  haine  tontre  les 
Guisca  s’en  accrut,  cl  elle  devint  si 
forte , que,  dans  la  première  «semblée 
des  seigneurs  mécontents , ilproposa 
de  prendre  les  armes  pour  lachasser 
du  royaume  : cct  avis  fut  rejeté  Cepen- 
dant les  réformés,  dont  les  pr, édi- 
tions augmentaient  le  nombro  réso- 
lurent d’obtenir , parla  force, dis  con- 
cessions refusées  à leurs  prier».  La 
Renaudie,  qui  regardait,  avec  tois  le» 
réformés , les  Guises  comme  les  sens 
auteurs  de  leurs  maux , s’avance  v<rs 
Amboisc  où  était  la  cour,' dans  ré- 
tention de  s’emparer  de  leurs  perfn- 
nes.  ( F oyez  Renaudie.  ) Ce  pojet 
est  découvert,  et  la  Bigne,  sccrlaire 
de  la  Renaudie,  appliqué  à la  | na- 
tion , déclare  que  le  prince  de  .'onde 
devait  sc  mettre  4 la  tête  des  rotes- 
tanLs,  si  la  conjuration  eût  réus-.  D’an- 
tres témoignages  viennent 4 l’ppuidit 
premier,  et  Coudé,  gardé  4'uc,  est 
obligé  de  se  justifier  publpirinrnr. 
L'assurance  qu’il  mit  dar  ses  ré- 
ponses ne  permet  pas  le  croire 
qu’il  eût  rcMIement  trcipé  dans  la 
conjuration.  Il  le  nia  soleflellemcnt , 
et  provoqua  en  rliamp-ch  quiconque 
lui  ferait  un  reproche  0 élèverait  un 
2 5.. 
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doute  sur  sa  conduite.  Le  duc  de  Gui- 
se, que  ce  défi  regardait  partfculièrc- 
nu  ut , offrit  au  prince  d’être  son  se- 
cond contre  taus  ceux  qui  oseraient 
l’accuser  , et  une  affaire  qui  avait  eu 
des  romincnctments  si  sérieux,  se  ter- 
mina de  part  et  d’autre  par  des  poli- 
tesses. Peu  detempsaprcs,Condé  quit- 
ta la  cour  et  sî  retira  à Nérac , près  de 
son  Ercre , le  roi  de  Navarre , où  il  fit 
profession  ouverte  de  calvinisme.  Ceux 
des  seigneus  qui  lui  étaient  attachés 
vinrent  le  vsiter  dans  sa  retraite,  et 
un  nouveau  plan  fut  arrêté  entre  eux 
pour  banni'  les  Guises  du  royaume. 
Ce  plan  fuuncorc  découvert  ; ruais  les 
lettres  doit  laiSagues,  secrétaire  da 
Condé , fu  trouvé  porteur,  ne  laissè- 
rent plus  aucun  donle  sur  la  part  qu’y 
avait  pris  le  prince.  Les  Guises  fureut 
d’avis degarder  le  secret  surces  lettres, 
jusqu’à  c que  leur  auteur  fût  arrêté;  la 
couvocaion  des  états-génc'raux  à Or- 
léans  (octobre  t56o)  fut  le  prétexte 
dont  m se  servit  pour  l’attirer  à la 
cour.  1 hésita  s’il  s’y  rendrait  ; la  pa- 
role dr  roi  le  décida  ; mais  il  sc  re- 
penti: de  sa  confiance  quand  il  s’aper- 
(ut  qtc  les  soldats  qu’on  avait  envoyés 
aï-devant  de  lui  et  de  son  frère  ne  les 
Perdaient  point  de  vue.  A leur  entrés 
a ~)rlcatis,  on  ne  leur  rendit  aucun 
humeur;  le  soir  même  , le  roi  lui  fit 
de  'iolents  reproches.  Condé  voulut 
sç  jistifier.  « Je  ferai , dit  le  roi , tout 
» ex.mincr  par  les  voies  ordinaires 
» de  a justice,  » et  on  le  conduisit  eu 
prison  Ou  nomma  des  commissaires 
pour  instruire  son  procès,  et,  sur  leur 
rapport,  il  fut  condamné  à mort.  De 
Thon  dr  que  l’arrêt  fut  dressé  et  non 
signé  ; irais  les  Guises  avaient  telle- 
ment anitaé  le  roi  contre  le  prince, 
r qu’on  ne  peut  savoir  où  se  serait  arrê- 
tée sa  vengeance.  L'ne  maladie  violen- 
te conduisit  en  peu  de  jours  François 
II  au  tombeau  , et  les  Guises,  crai- 
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gnant  les  changements  que  pouvait 
amener  un  nouveau  règne,  après  avoir 
tout  employé  pour  perdre  Condé,  sol- 
licitèrent les  premiers  sa  grâce.  Un 
arrêt  du  parlement  le  déchargea  de 
toute  accusation  ; il  reprit  son  rang  à 
la  cour,  et  Charles  IX  exigea  qu’il  sc 
réconciliât  publiquement  avec  le  duc 
de  Guise.  Il  obéit,  mais  cette  récon-  . 
ciliation  ne  pouvait  être  durable  ; le 
massacre  de  Vassy  fut  le  sujet  d’une 
nouvelle  rupture  ( F.  Gaspard  1*\  de 
Coligwi  et  Franç. de  Guise).  Les  pro- 
testants sc  plaignirent , et  menacèrent 
d’appuyer  par  la  force  leurs  réclama- 
tions. On  désignait  publiquement  Gra- 
dé comme  leur  chef.  La  reine  Calhe- 
nue  de  Médicis,  qui  avait  cherché  à se 
faire  un  appui  du  prince  contre  les 
triumvirs  {r  oyez  Catueiuns  ),  n’osa 
pas  le  défendre  contre  eux,  et  il  reçu! 
l’ordre  de  s’éloigner  de  Paris.  Les  mé- 
contents vinrent  le  joindre, et  le  pres- 
sèrent de  se  mettre  à leur  tête  pouo 
demander  le  renvoi  des  Guises  et  la 
liberté  de  conscience.  Condé , sc  ren- 
dant enfin  à leurs  désirs  , vint  à Or- 
léans , où  il  avait  beaucoup  de  parti- 
sans , et  il  eu  ût  sa  place  d’armes.  II 
écrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à la  rei- 
ne, qu’il  était  prêt  à poser  les  armes  si 
ses  ennemis  en  faisaient  autant , et 
aux  princes  d’Allemagne  pour  leur 
demander  des  secours  d'hommes  et 
d’argent.  Les  négociations  entamées 
par  Ta  reine  n’eurent  aucun  résultat  ; 
l’armée  des  triumvirs  se  mit  en  mar- 
che et  reprit  successivement  plusieurs 
villes  sur  les  protestants.  Condé,  lais- 
sant la  garde  d’Orléans  à Daudclot 
( F oyez  Dandei-ot  ) , marcha  avec  !• 
reste  de  ses  troupes  sur  Paris , et  le* 
négociations  recommencèrent , mai* 
avec  aussi  peu  de  fruit  que  la  première 
fois,  aucun  des  partis  ne  voulant  rien 
céder  de  ses  prétentions.  La  mauvaise 
saison  força  Condé  d'abandonner  scs 
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projets  snr  la  capitale  et  île  se  retirer; 
il  fut  suivi  par  l’année  royale  qui  l’at- 
teignit près  de  Dreux  ( le  1 8 décembre 
i56'J  ).  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu, 
l’avantage  fut  d’abord  pour  les  protes- 
tants; le  connétable  de  Montmorenci , 
commandant  l’armée  royale,  fut  blesse 
et  fait  prisonnier;  mais  un  renfort  ame- 
né par  le  duc  de  Guise  changea  la  face 
du  combat.  Condé  avait  eu  un  cheval 
blessé;  au  moment  où  il  en  montait 
un  autre,  il  fut  entouré  et  contraint 
de  se  rendre.  Le  duc  de  Guise  le  re- 
çut avec  une  grande  affabilité  ; ils 
iouperent  ensemble  , et , ne  s’étant 
trouvé  qu’un  seul  lit,  ils  le  partagè- 
rent comme,  s’ils  n’eussent  pas  cessé 
d 'être  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Gondé  recouvra  sa  liberté  par  la  paix 
de  1 565.  La  reine  n’épargna  rien  pour 
le  fixer  à la  cour;  elle  lui  accorda 
une  somme  de  cinquante  mille  écus 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé; 
elle  voulut  qu’il  la  suivît  au  siège 
du  Havre  , que  les  Anglais  gar- 
daient contre  les  traites , et  il  ne 
s’y  Gt  pas  moins  remarquer  par  son 
courage  que  par  sa  galanterie.  Sa  vi- 
vacité naturelle  ne  lui  permettait  pas 
de  cacher  ses  intrigues  ; la  princesse 
de  Condé  en  eut  connaissance , et  le 
chagrin  qu’elle  en  ressentit  ahrégea 
ses  jours.  Deux  nouveaux  édits  avaient 
restreint  les  privilèges  accordés  aux 
protestants  ; Condé  en  fit  des  plaintes; 
la  reine,  qui  croyait  n’avoir  plus  d’in- 
térêt à le  ménager,  ne  l’écouta  point. 
La  lieutenance  générale  du  royaume 
était  vacante;  cette  place  appartenait 
de  droit  à Condé,  premier  prince  du 
sang  , par  la  mort  au  roi  de  Navarre; 
il  lademanda  sans  succès.  Le  duc  d’An- 
jou ( depuis  Henri  III  ) l’insulta  même 
grièvement  à cette  occasion .Condc  n’at- 
tenJit  pas  long-temps  l’occasion  de  se 
venger.  La  reine  mère  avait  traité  avec 
tes  Espagnols  pour  exterminer  les  pro- 
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testants  du  royaume  ; malgré  toutes  ses 
précautions,  le  traité  fut  connu  , et  les 
protestants  reprirent  les  armes.  Condé 
ayant  échoué  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer du  roi  à Monceaux  , bloque  Pa- 
ris ; le  counétable  de  Montmorenci 
lui  livre  une  bataille  à St.-Dcnis  ( le 
t onovembre  1 567).  Montmorenci  est 
tué;  Coudé  se  retire  en  bon  ordre 

Cour  aller  au-devant  des  renforts  que 
li  annonçaient  les  protestants  d’Alle- 
magne. Lorsque  ces  troupes  furent  ar- 
rivées , l'embarras  fut  de  les  payer  ; 
Condé  vendit  sa  vaisselle  et  scs  bi- 
joux : les  antres  seigneurs  l’imitèrent, 
et  on  eut  de  cette  façon  une  partie  de 
l’argent  nécessaire.  Le  traité  du  i3 
mars  1 568 , rendit  encore  un  instant 
la  paix  à la  France.  La  reine  cherche 
à s’emparer  de  Condé  par  surprise;  il 
en  est  prévenu  et  se  réfugie  à la  Ro- 
chelle avec  sa  famille.  Les  guerres  pré- 
cédentes avaient  conservé  quelque 
chose  de  régulier;  celle-ri  fut  la  plus 
désastreuse;  il  s’y  commit  de  part  et 
d’autrcnneinGnitéd'horreurs.  La  cam- 
pagne de  1 56g  s’ouvrit  par  la  bataille 
de  Jarnac;  au  premier  choc  , Condé 
fut  blessé  au  bras , et  un  cheval  fou- 
gueux lui  cassa  une  jambe,  a J’ai  cn- 
» core  assez  de  courage , dit-il , pour 
» donner  une  bataille.  » Il  fondit  en- 
suite sur  quelques  escadrons , qu’il 
culbuta;  mais,  obligé  de  céder  an 
nombre , il  se  retirait,  lorsque  son  che- 
val, percé  de  coups , tomba  sur  lui. 
Alors  il  leva  la  visière  de  son  casque 
et  tendit  son  épée  à Dargonce,  qui  lé 
Gt  transporter  au  pied  d’un  arbre. 
Dans  ce  moment,  Moutesquiou,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d'Anjou,  ap- 
prenant que  Condé  était  prisonnier , 
accourut,  criant  : « Tue,  tue,  mor- 
s dieu  ! s et  lui  lâcha  un  coup  de  pis- 
tolet qui  lui  cassa  la  tête  , le  i5 
mars  i56q.  On  plaça  ensuite  le 
corps  sur  ua  âne,  et  ou  lo  coudui- 
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sit  au  duc  d’Anjou  , qui  ne  cacha 
point  la  joie  qu’il  ressentait  de  cette 
mort.  Le  prince  de  Coudé  était  doue' 
des  plus  belles  qualités  , spirituel , 
éloquent,  affable  envers  les  soldats, 
généreux  : la  violence  de  son  carac- 
tère occasionna  senlc  scs  fuites.  On 
a prétendu  qu’il  avait  fait  frapper  une 
monnaie  d’or,  avec  cette  légende  : Lu- 
dovicus  XIII , Dei  gratin  , Franco* 
rum  rex  primas  christianus.  On  ne 
peut  nier  l’cxisteurc  de  celte  mon- 
naie , purique  Leblanc  , dans  son 
Traité y assure  eu  avoir  vu  une  pièce 
entre  les  mains  d’un  Anglais;  maisC.t- 
llierinc  de  Médias  , ou  quelques-uns 
de  scs  favoris , ont  bien  pu  fabriquer 
celte  monnaie  pour  rendre  Coudé 
odieux  au  roi  et  détacher  de  leur  parti 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  n’avaient 
pris  les  armes  que  pourla  religion.  On 
trouvera  des  additions  à cet  article 
élans  les  ouvrages  suivants  : 1".  Mé- 
moires de  Brantôine  , tom.  VI U, p. 
aÔ2  — (i  \ ( on  doit  e>bservcr  que 
Brantôme  était  favori  des  Guises , et 
opposé  à Cundé  et  aux  protestants, 
et  qu’on  ne  peut  le  lire  qu’avec  cir- 
conspection );  a°.  Histoire  de  Louis 
J".,  prince  de  ('onde,  par  Pératt 
( Fies  des  hommes  illustres  de  Fran- 
ce, tom.  Xlll);  elle  est  ccritcavec  im- 
partialité cl  intérêt;  5®.  Histoire  Je 
la  maistfn  de  Bourbon,  par  Désor- 
incaux  , tom.  III;  4"*  Mémoires  de 
Coudé , Strasbourg  , i 5 GG , 5 voL 
iu-8°.  ; la  meilleure  édition  est  celle 
de  1-43 , Londres  ( Paris  ),  G vol. 
in-4  .,  avec  des  uotes  de  Secousse 
rt  uu  supplément  de  Lenglct  - Du- 
licnov.  W — s. 

CONDÉ  ( Henri  I".  ntBoDABo», 
prince  de  ),  fils  du  précédent , pc  à La 
ferlé  - sous  - Jouarre,  le  g décembre 
1552  , était  à peine  à;p  de  seize  ans 
lorsqu'il  perdit  sop  père.  Il,  sc  bâta 
île  jpindre  l’aripcc  des  protestants, 
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dont  le  commandement  était  passé  à 
faillir -al  de  Coligni , cl  sc  fit  remar- 
quer dans  plusieurs  occasions:  « C.'é- 
» tait,  dit  Brantôme,  un  prince  très 
» libéral,  doux  , gracieux  et  très  clo- 
» quent,  cl  il  promettait  d’etre  aussi 
» grand  capitaine  que  son  père.  » Il 
n’échappa  au  massacre  de  la  St.-Uar- 
thfléim  qu’en  promettant  d’abjurer  le 
calvinisme  ; mais,  aussitôt  qu’il  fut  dé- 
barrassé de  ses  gardes,  il  s'enfuit  en 
Allemagne,  d’où  il  adressa  à Henri  III 
une  requête  pour  demander  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  11  leva  ensuite 
des  troupes,  et  se  rendit  à leur  tête 
au  camp  du  duc  d’Alençon , clu  géné- 
ralissime des  protestants.  Il  fut  ex- 
communié en  1 585 , avec  le  roi  de 
Navarre,  son  cousin,  par  Sixte  V, 
et  il  y eut  des  personnes  qui  regardè- 
rent sa  fin  malheureuse  comme  un 
effet  de  l'excommunication.  11  mourut 
à St.-Jean-d’Angcly,  le  5 mars  i588, 
cm  poisonn  éjiar  scs  domcsliqucs. Char- 
lotte de  la  Trétnouille,  son  épouse,  fut 
soupçonnée  d’avoir  conseillé  ce  crime, 
et  l’on  instruisit  son  procès;  mais  Heurt 
IV  en  fil  jeter  les  pièces  au  feu,  et  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  reconnut 
sou  innocence;  cependant,  on  11’a  pas 
craint  de  faite  planer  le  plus  odieux 
soupçou  sur  sa  mémoire.  KUc  sc  serait 
jiortée  à ce  crime,  dit-on , pour  déro- 
ber à son  mari  les  suites  d’une  intrigue 
qu’elle  avait  eue  avec  un  de  ses  pages, 
suivant  les  uns  , et,  suivant  d’autres, 
avec  Henri  IV  lui-même.  W — s. 

CPNDÉ  (H  IN  Al  II  DE  BoVABOIC, 
prince  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à 6L-Jcau-d'Angcly  le  1".  sep- 
tembre 1,588,  six  mois  après  la 
mort  de  son  père.  Il  fut  amené  à la 
cour  à l’âge  de  sept  ans;  on  l'instrui- 
sit dans  la  religiuii  catholique,  cl  le 
soin  du  surveiller  sou  éducation  fut . 
confié  au  marquis  de  Pisaui,  sei- 
gneur d’un  rate  mérite.  Henri  IV  lui 
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fit  épouser  en  1G09  Charlotte-Mar- 
guerite de  Monlraorenci,  dont  il  était 
épris  lui-même.  Coude',  s’apercevant 
des  attentions  du  roi  pour  son  épouse, 
s’enfuit  avec  elle  à Bruxelles.  Le  roi 
se  plaignit  au  conseil  d’Espagne  de 
l’accueii  qu’on  avait  fait  h un  prince 
de  son  sang,  sorti  du  royaume  sans 
sa  permission;  mais  il  serait  absurde 
d’imaginer  que  la  jalousie  fût  la  cause 
de  la  guerre  que  Henri  IV  méditait 
contre  l’Espagne.  Le  prince  ne  se 
croyant  pas  eu  sûretc  à Bruxelles: 
s’enfuit  en  Italie,  et  ne  revint  en 
France  qu’aprè*  la  mort  de  Henri  IV. 
Outré  de  se  voir  sans  emploi,  il  se 
mita  la  tctc  du  parti  des  mécontents; 
la  reine  fit  des  sacriGccs  pour  les 
apaiser;  mais  Condc',  loin  detre  sa- 
tisfait, quitta  une  seconde  fois  la  cour, 
après  avoir  publié  un  manifeste  san- 
glant contre  le  gouvernement.  Une 
déclaration  le  priva  lui,  et  ses  adhc- 
rentSjde  leurs  biens,  comme  criminels 
de  lère-majesté.  Le  traité  de  Loudun 
entre  la  reine  et  le  prince  rétablit  la 
paix; mais,  de  retour  .^’aris,  il  con- 
tinua ses  cabales.  La  mue  en  étant 
instruite,  le  lit  arrêter , conduire  à la 
Bastille,  et  de  là  à Yiucennes,  où  il 
resta  enfermé  pendant  trois  ans.  11 
sollicita  sa  liberté  et  un  commande- 
ment en  Laiigucdoe  contre  les  protes- 
tants; on  lui  accorda  ces  deux  grâces, 
tuais  avec  méfiance.  C’était  à tort  ; il 
haïssaitjes  protestants,  et  avait  sou 
crédita  recouvrer,  deux  raisons  qui 
devaient  rassurer  sur  sa  conduite. 
Elle  fut  celle  d’un  bon  général  et  d’uu 
sujet  fidèle.  En  iG3G,  il  entra  en  Fran- 
clie-Comté , s’empara  de  quelques 
places,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Dole.  Cette  ville  fit  une  courageuse 
résistance,  et  le  priuce,  obligé  de  por- 
ter une  partie  de  scs  forces  en  Pi- 
cardie, en  leva  le  siège  le  iô  août.  Il 
ne  fut  pas  plus  heureux  devant  Fou- 
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tarabic  en  1 G38  ; mais  ce  fut  la  faut# 
du  due  de  la  Valette.  L’annce  suivante, 
il  prit  Salces  eu  Roussillon  cl  Elnc  en 
iG4x  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
il  fut  admis  au  conseil  de  la  régente 
et  lui  rendit  de  grands  services.  Il 
mourut  à Paris  le  1 1 décembre  1646, 
« Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire, 
» est  d’avoir  été  le  père  du  grand 
» Condé.  » YV— s. 

CO.YDÉ  (Louis  II  nE  Bourbon, 
prince  de),  né  à Paris  le  8 sep- 
tembre iGat.  La  postérité  lui  a con- 
firmé le  nom ^le  grarul,  qui  lui  fut 
donné  par  scs  contemporains.'  Il  fit 
ses  premières  études  an  college  des 
jésuites,  à Bourges,  et  rnoutra  des 
dispositions  1res  remarquables  pour 
les  sciences,  a II  était  né  général.  L’art 
» de  la  guerre  était  en  lui , dit  Vol- 
» taire,  un  instinct  naturel.  » Il  fit 
scs  premières  armes  à dix-sept  ans , 
et  se  trouva  au  siège  d’Arras  en  1 0 ; 1 . 
11  épousa  la  même  année  Claire  Clé- 
mence de  Maillé-ürezc , nièce  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Ce  fut  malgré  lui, 
dit-on , qu’il  fit  ce  mariage,  et  le  roi 
fut  obligé  d’user  de  son  autorité  pour 
fy  contraindre.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu’en  arrivant  à la  cour 
il  avait  laissé  voir  beaucoup  d’éloi- 
gnement  pour  le  ministre , et  que 
même  il  s’était  exprimé  sur  sou  00m pte 
d’une  manière  peu  favorable.  La  mort 
de  Louis  Xlll  mit  eu  mouvement 
toutes  les  passions  des  courtisans, 
et  Condé  (alors  duc  d’Enghicn  ) au- 
rait sans  doute  figuré  dans  les  trou- 
bles qui  signalèrent  les  commence- 
ments de  la  régence,  si  l’entrée  des 
Espagnols  en  Champagne  ne  l’eût 
retenu  à l’armée.  11  leur  livra  ba- 
taille , coutrc  l’avis  de  son  conseil , le 
19  uni  1Ü45 , dans  la  plaine  do 
Rocroi;  et  quoiqu’ils  eussent  l’avan- 
tage du  nombre  et  de  la  position , il 
les  défit  entièrement.  Dix  mille  des 
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leurs  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  cinq  mille  furent  faits  prisou- 
niers.  C’était  lVIite  de  leurs  troupes, 
et  l'on  a remarque'  que , depuis  cette 
journée  , /infanterie  espagnole,  au- 
paravant si  renommée,  n’a  p'us  rien 
fait  de  remarquable.  D’un  autre  côte  , 
ce  fut  comme  le  présage  de  cette  épo- 
que si  glorieuse  pour  les  armes  de  la 
France.  Tous  ces  avautages  furent  ob- 
tenus par  les  bouncs  dispositions  et 
l’activité  du  jeune  prince  (i).  Apres 

CO  Dn  sera  peut- ètre^tonné  «rappren- 
dre que  « est  dans  1 oraisuu  funèbre  de 
Bossuet  que  se  trouve  la  description  la 
plus  exacte  cl  la  plus  vraie  de  cette  mé- 
morable bataille  , et  que  c’est  l’évéque 
de  Meaux  qui  en  a tracé  le  plus  fidèle, 
comme  le  plus  éloquent  tableau.  I/impé- 
tuosité  et  la  brillante  valeur  du  jeune 
prince  y sont  d'ailleurs  si  bien  présentées, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
le  donner  tout  entier  : a A l'Age  de  vingt- 
P deux  ans  , le  duc  conçut  uu  dessein 
p où  les  vieillards  expérimentés  ne  pu- 
» rent atteindre ; mais  la  victoire  le  jus- 
p tilia  devant  Bocroi.  I.' .irritée  ennemie 
p est  plus  forte  , il  est  v rai  ; elle  est 
p composée  de  ces  vieilles  bandes  wal- 
p loues,  italiennes  et  espagnoles,  qu'on 
p n avait  pu  rompre  jusqu'alors:  mais 
a pour  combien  fallait-il  compter  le  eou- 
p rage  qu'inspiraient  à nos  troupes  le  be. 
» soin  pressant  de  l'état,  les  avantagea 
p fasse»,  et  mi  jeune  prince  du  sang  qui 
p portait  la  victoire  daus  ses  yeux  ? Don 
p Francisco  de  Mellos  l’attend  de  pied 
p ferme;  et,  sans  pouvoir  reculer,  les 
P deux  généraux  et  les  deux  ai  niées  sem- 
p blaicnl  avoir  voulu  se  renfermer  dans 
p dés  bois  et  dans  des  marais,  pour  dé- 
" cider  loir  querelle , comme  deux  bra- 
w ves  en  champ  clos.  Alors  que  ne  vit-ou 
» pas?  Le  jeune  prince  pat nt  un  antre 
p boinme  : touchée  «l'un  si  digne  objet, 
p sa  grande  une  se  déclara  tout  entière  ; 

“ son  courage  croissait  avec  1rs  périls,  et 
» ses  lumières  avec  son  ardeur.  A la  nuit, 
p qu’il  fallut  passer  en  présence  des  en- 
p (remis,  comme  un  vigilant  capitaine  , 
p il  reposa  le  dernier,  mais  jamais  ri  ne 
P reposa  plus  paisiblement.  A la  veille 
P d’un  si  grand  jour,  et  dès  la  première 
* bataille , d est  tranquille , tant  il  »e  trou- 
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celle  glorieuse  journée , Cou  Je’  ne  fit 
plus  que  marcher  de  succès'  en  suc- 
cès. Ihionville,  dont  le  siège  pouvait 

» vc  dans  son  naturel!  et  on  saitqur,  te 
p lendemain , à l'heure  marquée,  il  fallut 
p réveiller  «P nsi  profond  sommeil  cet  au- 
p tre  Alcxandie.  Le  voyez-  vou,  comme 
p il  vole  ; ou  à la  victoire , nu  à ls  mort  ? 
p Aussitôt  qu’il  eut  porté  de  rang  en  rang 
p I ardeur  dont  il  élait  animé  , ou  le  vit 
a presque  en  même  temps  pousser  fade 
« droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre 
p ébranlée,  rallier  les  Français  à dnni- 
p vaincus,  mettre  en  fuite  l'I  .spagnol  vic- 
“ îorieux  , porter  partout  la  terreur  , et 
p étonner  de  ses  regards  étincelants  «-eux 
" qui  échappaient  à ses  coups.  K «suit 
” celte  red«iutable  infanterie  «le  l'aimée 

* d’Espagne , dont  les  gros  bataillons 
p serrés,  semblables  à amant  de  tours, 
p mais  à des  tours  qui  sauraient  réparer 
u leurs  bréclies,  demeuraient  iuébranla- 
p bits  au  milieu  de  tout  le  reste  en  dé- 
" roule,  et  lançaient  des  feux  de  toutes 

* parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
u s efforça  «le  rompre  ces  intrépides  com- 

* battants;  trois  fois  il  fut  repouné  par 
u le  valeureux  comte  de  Foulainrs,  qu  on 
” voyait  porté  dans  sa  chaise, et, malgré 
" ses  inlirroiti-s,  montrer  qu'une  nmeguer- 
11  rière  est  maju-esse  du  corps  qu'elle  ani- 
B nie  ; mais  enfin  il  faut  céder.  C’est  ru 
p vain  qu’à  travers  des  bois , avec  sa  ca- 
p Valérie  toute  fraîche,  lîck  précipite  sa 

* marche  pour  tomber  sur  nos  soldais 
p épuisés;  le  prince  l’a  prévenu,  lesba- 
” ludions  enfoncés  demandent  quartier; 

M mais  la  victoire  va  devenir  plus  ter- 
p ibie  pour  le  duc  d’Engbien  que  le 
11  combat.  Pendant  qu’avec  un  airassuré 
” il  s'avauce  pour  recevoir  la  parole  de 
u ces  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en 

* gardé,  craignent  la  surprise  dequelqua 

* nouvelle  attaque  ; leur  effroyable  dé- 

* charge  met  les  nôtres  en  furie;  on  ne 

* voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre 

* *r  *«ld«t , jusqu'à  ce  que  le  grand  prin- 
” ce  , qui  ne  peut  voir  égorger  ces  lions 
“ comme  de  timides  brebis,  calmaJcs 
“ courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de 
" vaincre  celui  de  pardonner.  Q.irl’fùt 

* alors  l'étonnement  de  ces  vieilles  trou- 

* P*»  et  de  leurs  braves  officiers,  lors- 
p qu’il»  virent  qu'il  n’y  avait  plus  uc  *a- 
11  bit  pour  eux  qu'eutrelcs  bras  du  vain- 
p queur  ! de  quels  yeux  rcgardcrral-tU 
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traîner  en  longueur  , est  pris  avant  la 
fin  de  li  campagne,  et  und  les  Fran- 
çais maîtres  du  cours  de  la  Moselle. 
L'année  suivante,  Condé  va  répa- 
rer les  pertes  éprouvées  par  l’armce 
d’Alleinagne.  Cependnut  elle  était  com- 
mandée par  Turcnne  ! I.a  présence 
de  Coudé  rend  la  confiance  aux  sol- 
dats. Fribourg,  assiégé  par  les  Al- 
lemands , avait  été  obligé  de  capitu- 
ler. Les  Français  étaient  inférieurs  en 
nombre,  et  Turenne,  dont  la  répu- 
tation n’était  pas  encore  établie , avait 
à sé  défendre  contre  Mercy,  général 
non  moins  habile  que  brave  ( V oyez 
Mebcy) . Condé  n’hésite  pointa  l’at- 
taquer sous  les  murs  mêmes  de  Fri- 
bourg. Le  combat  dura  trois  jours, 
et  fut  indécis;  cependant  la  gloire  de 
Coudé  s’en  augmenta.  Il  y courut  les 
plus  grands  dangers,  Un  boulet  em- 
porta le  pommeau  de  sa  selle,  et  une 
balle  brisa  le  fourreau  de  son  épée. 
On  rapporte  qu’ayant  vu  ses  troupes 
balancer , il  jeta  son  bâton  de  com- 
mandant dans  les  rangs  ennemis, 
et  marcha  ensuite  pour  le  reprendre. 
Cétait  connaître  le  caractère  français. 
Turenne,  laissé  à lui-même,  éprouve 
de  nouveaux  échecs;  Condé  vole  une 
seconde  fois  à son  secours,  passe  le 
Necker;  les  deux  généraux  joignent 
Mercy  à Nordlingen , où  ils  rem- 
portent une  victoire  complète  ( 3 août 
i <»  »5  ) : l'armée  allemande  fut  mise  en 
lcinc  déroute  ; Mercy  mourut  de  scs 
lessures. Coudé,  épuisé  de  fatigues, 
tombe  malade;  mais  ou  le  voit  bientôt 
après  ( ) entrer  en  Flandre  et  sc 


» le  jeune  prince  , dont  ta  victoire  ai  ait 
3 relevé  la  haute  contenance  , à qui  la 
3 clémence  ajoutait  de  nouvelles  graves  ï 
» Qn'tl  eût  encore  volontiers  sauve  la  vie 
» au  brave  comte  de  Fontaines!  niais  il 
» se  trouva  par  terre  parmi  ces  milliers 
* de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la 
3 perte,  u 
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rendre  maître  de  Dunkerque , place 
alors  d’une  grande  importance.  Tant 
de  gloire  et  de  succès  éveillent  enfin 
l'envie.  On  Pculèvc  aux  soldats  ha- 
bitués à vaincre  sous  'ses  ordres , pour 
l’envoyer  en  Catalogne  , où  il  ne 
trouve  que  de  mauvaises  troupes  mal 
payées.  Pour  la  première  fois , la  for- 
tune se  montre  infidèle  à ses  dra- 
peaux ; il  assiège  Lérida , mais  sans 
succès.  Cependant  le  hesoin  de  ses 
talents  se  fait  bientôt  sentir  ; il  est 
rappelé  en  Flandre,  et  remporte  sur 
l’archiduc  Léopold,  avec  une  année 
de  beaucoup  inférieure  en  nombre, 
la  victoire  de  Lens  ( ao  août  i6/{8), 
qui  décida  la  paix  avec  l’Allemagne. 
Ce  fut  dans  celte  bataille  que  le  prince 
de  Coudé  acheva  d’écraser  les  restes 
de  la  fameuse  infanterie  espagnole. 
Les  dépenses  nécessitées  par  la  guerre 
avaient  amené  un  grand  embarras 
dans  les  finances.  Mazarin,  tout-puis- 
sant alors,  était  odieux  aux  grands 
qui  enviaient  sa  fortune,  et  an  peuple 
qui  le  regardait  comme  l’auteur  de  ses 
maux.  Cette  haîne  contre  le  ministre 
fut  la  première  cause  des  troubles.  Le' 
parlement  de  Paris,  appuyé  de  quel- 
ques jeunes  gens  auxquels  on  donna 
le  nom  de  frondeurs , osa  s’opposer 
aux  volontés  de  la  cour.  Condé,  re- 
cherché des  deux  partis,  se  déclara 
en  faveur  de  la  cour,  quoiqu’il  eût 
à s’en  plaindre,  et  se  servit  de  son 
influence  pour  amener  la  paix.  On 
l’accusa  d’avoir  mis  un  prix  trop 
haut  à ce  service;  mais  un  tort  pins 
réel,  suivant  toutes  les  apparences, 
fut  d’avoir  voulu  empêcher  le  mariage 
de  la  nièce  de  Mazarin  avec  le  due 
de  Mercocur , et  de  s’être  permis  pu- 
bliquement des  railleries  très  vives 
sur  son  administration.  Condé,  rap- 
pelé à la  cour  par  la  reine  , fut 
arreté  ( iS  janvier  i65o)  avec  son 
frère  le  prince  de  Gonti  ( Voy.  Ar- 
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nianddoCoKTi),  conduit  a Vincrniîes, 
à Mareoussy  et  ensuite  au  Havre , 
où  il  resta  treize  mois  enferme.  A 
la  nouvelle  de  sa  dctculion,  le  peu- 
ple avait  allume'. des  feux  de  joie  (i  J; 
quand  il  rentra  dans  Paris,  ce  fut 
comme  en  triomphe.  Ni  les  fèt*s  qui 
célébrèrent  son  retour,  ni  l'exil  de 
Mazarin  ne  purent  le  satisfaire  : il 
avait  à se  venger  de  la  cour.  « Je  suis 

• entré  dans  cette  prison,  disait -il 
» dans  uu  âge  plus  avancé,  le  plus 

• innocent  de  tous  les  hommes;  mais 
» j’en  suis  sorti  le  plus  coupable.  » Ne 
songeant  donc  plus  alors  qu’à  la  ven- 
geance , il  lève  des  troupes  , marche 
sur  Paris,  rencontre  l’aimée  royale 
commandée  par  le  maréchal  de  Hoc- 
quincourt,  près  de  Gicn,  lui  enlève 
cinq  de  ses  quartiers , et  force  le  reste 
de  se  jeter  dans  Blenoau  et  de  se 
sauver  vers  Auxrrre.  Mais  ,daus cette 
guerre,  Condé  n’était  plus  l’cmnle  ni 
le  maître  de  Turenne.  Turcnuc,  fidèle 
à son  devoir,  combattait  contre  lui. 
Leurs  armées  sc  rencontrèrent  le  1 
juillet  t65a,  dans  le  faubourg  St. - 
Antoine,  et  il  y eut  un  combat  bù 
il  se  fil  de  part  et  d'autre  de  si 
grandes  choses , que  la  réputation 
des  deux  généraux , déjà  si  grande, 
s’en  accrut  encore.  Si  Monsieur  n'eût 
fait  ouvrir  les  portes  à Condé  ; L'. 
MouTrENsiER  ) , il  restait  prisonnier. 
Désespérant  d’obtenir  sou  pardon  de 
la  cour,  après  une  faute  si  éclatante, 
il  prit  la  fuite , et  lorsque  le  roi  fit 
publier  une  amnistiepénérale,  Coudé 
était  passe,  depuis  cinq  jours,  dans 
les  rangs  espagnols.  En  1 65.> , il 
cherche  à reprendre  Arras  qu'il  avait 
coutiibiié  à don  lier  à la  France; 

(l)  Pendant  1,-a  ("lierres  de  1.1  fronde , 
on  aviiil  publié  ronlrc  le  ptinrr  de  Con- 
dé plus  de  drus  ceuU  pnwpldeU  en  prose 
ou  eu  vers  burlesques  L oyez  les  rrruuiU 

•uuuiu  sous  le  Boni  de  Mmui  mutin. 
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Turenne  en  fait  lever  le  siège,  mais 
Condé  assure  la  retraite  des  Espa- 
gnols. En  iG5(i,  il  défait  le  maréchal 
de  la  Ferté,  qui  commmandail  en 
second  le  siège  de  Valenciennes  , et 
le  fait  prisonnier.  L’année  suivante, 
il  se  jette  daus  Cambrai,  investi  par 
Turenne  et  l'oblige  à son  tour  de  se 
retirer;  mais  il  ne  put  empêcher  D. 
Juan  d’Autriche  d'être  battu  par  le 
même  général  à la  journée  des  Du- 
nes (1).  En  Franre,  où  Condé  com- 
mandait en  chef  les  armées,  il  avait 
toujours  exécute  les  plans  qo’il  avait 
lui-même  conçus;  en  Espagne  , où  il 
i/occupait  que  le  second  rang,  il 
était  obligé  de  soumettre  ses  vues  ou 
d’exécuter  celles  d'un  autre  : voilà  ce 
qui  explique  cette  alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  qu’il  eut  au  service 
des  Espagnols.  La  paix  des  Pyrénées 
(iGGo)  lui  assura  l’oubli  de  ses 
torts  ; le  cardinal  Mazariu  u'v  aurait 
jamais  consenti,  si  le  ministère  es- 
pagnol n’eût  adroitement  insinué  que 
la  cour  de  Madrid  serait  obligée  de 
douner  au  prmeo  fugitif  un  établis- 
sement dans  les  Pays-Bas,  ce  qui 
éÛI  étc  assurément  bien  plus  fâ- w 
rhtnx  que  son  retour.  Condé  revint  à 
Pans  et  fut  présenté  au  roi  par  le  car- 
dinal, qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Louis,  qui  annonça  son  intention  de 
gouverner  par  lui-même , uc  donna 
point  de  commandement  à Condé 
qu’il  craignait  peut-être  encore  : Tu- 
rçunc  paraissait  suffire  à tout.  Loti- 
vois  en  deviut  jaloux , et  lui  fit  pre- 
férçr  Condé  pour  la  conquête  de  la 
Franche  -Comté  ( iGG3  ).  Cette  pro-  ' 


(i)  Coudé,  voyant  les  mauvais™  dispo- 
sition* (II*  I).  Juan,  qui  avait  négligé  #«  c 
avis,  «c  porta  sur  une  éminence,  et  dit 
au  duc  de  Glocester  : «Jeune  homme, 
a vous  n avez  jamais  vu  perdre  de  ba- 
il taille  ? eh  bien  ! dan*  un  moment,  vous 
» U verrez,  a 
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vincc  fut  soumise  eu  moins  de  trois 
semaines.  Coude  assiégea  en  personne 
Dole , qui  avait  résiste  à son  père  , 
et  la  prit  en  peu  de  Jours.  La  guerre 
de  contre  la  Hollande,  lui  four- 

nil d (^nouvelles  occasions  de  montrer 
au  roi  la  sincérité  de  son  repentir.  Au 
passage  du  Rhiu , l’imprudence  du 
due  de  Longueville,  qui  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  des  soldats  qui  deman- 
daient quartier,  fit  courir  an  prince  le 
plus  grand  danger.  Longueville  fut 
lue’  d’une  décharge  de  mousqueterie, 
et  un  officier  allemand  courut  à Condé 
tl  lui  appuya  un  pistolet  contre  la 
tete;  Coude  détourna  le  coup  qui  lui 
cassa  le  poignet.  C'est  la  seule  blessure 
qu’il  ait  reçue  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. La  bataille  de  Senef  ( 1 1 août 
) est  la  dernière  que  Coude  ait 
gagnée;  elle  fut  meurtrière,  et  sans 
de  grands  résultats.  Après  un  léger 
avantage , auquel  il  devait  se  borner , 
ce  prince  attaqua  imprudemment  le 
piincc  d’Orange  dans  les  plus  fortes 
positions,  et  toute  l’impétuosité  fran- 
çaise ne  servit  qu’à  augmenter  IVfi’u- 
siou  du  sang(i).  En  iü-5,  après  la 
mort  de  Turenne,  Coudé  fut  chargé 
d’arrêter  les  progrès  dcMoutccuculli, 
et  il  y parvint  aisément;  mais  il  de- 
manda sa  retraite , à cause  des  dou- 
leurs de  goutte  dont  il  continuait  d’ê- 
tre tourmenté,  et  Louis  XI V,  encore 
mécontent  de  ce  qu’il  avait  prodigué 
le  sang  français  à la  bataille  de  Senef, 
ne  chercha  jioiul  à le  détourner  de  sou 
projet  de  se  retirer  à Chantilly.  Ce 
lut  alors  que  Condé  orna  ce  lieu  avec 


" T)n  a dit  qu'averti  «1rs  murmures 
qu  a\  ait  fait  naître  1 tiomtile  massacre  de 
la  lialaiüe  de  Senef,  Condé  répondit: 
« Tl  ne  faut  qu’iuie  nuit  de  Paris  pour  tout 
a réparer.  i>  Cette  anecdote  rat  prit  vrai- 
semblable , et  Ton  «Vit  abstenu  d'en  rap- 
porter dans  cet  article  beaucoup  d' suites 
du  tnéiur  ^ejii  e. 
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autant  de  goût  que  de  magnificence. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fréquenté 
l’hùlcl  de  Rambouillet  , mais  il  avait 
su  se  préserver  de  l'afTectation  et  du 
ton  précieux  qui  régnaient  dans  ces  as- 
semblée». Son  admiratioti  pour  Cor- 
neille ne  lui  ferma  point  les  yeux 
aux  sublimes  beautés  de  Racine  ; il 
l’encouragea  dans  ses  essais,  et  le  sou- 
tint contre  les  cabales  qui  cherchaient 
a le  dégoûter  du  théâtre.  Il  fut  sou 
protecteur  , celui  de  Boileau  et  de 
Molière , et  il  les  accueillit  constam- 
ment. L’amour  de  la  gloire  est  1« 
principal  trait  du  caractère  de  Condé. 
Son  humeur  était  inégale  ; on  lui  a 
reproché  d’être  avare; l’embarras  dans 
lequel  il  fut  pour  acquitter  ses  dettes 
prouverait  le  contraire.  Goligtti  l’ac- 
cuse d’ingratitude  envers  scs  amis 
(/Vf.JeaudeCoLiGttt  ).  Peut-être  ne 
fut-il  pas  assez  reconnaissant  envers 
cet  homme,  qui  lui  avait  donne  la 
preuve  d’un  dévotten. eut  sans  bornes; 
mais  tou*  les  historiens  s’accordent  à 
ditsc  qu’il  s’employa  pour  obtenir  des 
grâces  à tous  ceux  qui  l’avaient  servi. 
Condé  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  religion  . le  1 1 décembre 
i f>86 , à Fontainebleau.  Les  plus  célè- 
bres orateurs  prononcèrent  son  orai- 
sou  funèbre.  Ce  fut  par  lu  sienne  que 
liossutt  termina  sa  carrière,  et,  de 
l’avis  des  meilleurs  juges,  c’est  le  clicf- 
d’ceuvro  d’un  lionunc  qui  en  compte 
autant  que  d’ouvrages  de  ce  genre. 
Bottrdaluue  en  prononça  aussi  nue , 
dont  Bayle  fait  nu  grand  éloge. 

physionomie  du  grand  Condé 
annonçait  bien  ce  qu’il  était.  « S’il 
» avait , a-t-on  dit , le  rcrur  d’un 
» lion , il  avait  aussi  le  regard  d’un 
» aigle.  » Voici  le  portrait  qu’en  a 
tracé  Folard  , digne  appréciateur  de 
sa  valeur  et  de  son  caractère  militaire  ; 
» incapable  de  ccdcr,  quelques  obs- 
» lacJcs  qu’il  pût  rencontrer  dans  la 


t 
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a poursuite  de  scs  drssein*  , d'un  es- 
» prit  extrêmement  vif,  tout  plein  de 
» feu,  de  lumières  et  de  ressources  ; 
» d’un  coup-d’ceil  admirable  ; impe- 
a rieux , quelquefois  violent  dans  le 
» rommatideraent , plus  encore  dans 
» l’action  , où  l’on  prc'tcnd  qu’il  sui- 
» vait  assez  volontiers  les  voies  meur- 
» tricres... . » Si  le  grand  Condc  se 
montra  quelquefois  prodigue  du  sang 
de  ses  soldats  , on  doit  avouer  qu’il 
se  ménageait  fort  peu  lui-même,  et  que 
le  sacrifice  de  sa  propre  existence  lui 

Îarut  toujours  au-dessous  de  la  bonté 
’un  revers.  Au  moment  ou  il  allait  li- 
vrer la  bataille  de  Rocroi , Gassion  , 
qui  en  redoutait  1rs  suites , à cause  de 
la  supériorité  des  Espagnols,  lui  ayant 
dit  : « Que  deviendrons-nous,  si  nous 
» sommes  vaincus  ? — Je  ne  m’eu 
» mets  point  en  peine , répond  Con- 
» dé,  parce  que  je  serai  mort  anpa- 
» ravant.  » On  trouve  dans  St.-Evre- 
mont  un  beau  parallèle  entre  Turen- 
11c  et  Condé.  Ou  peut  consulter  sur 
ce  dernier  : i°.  Mémoires  pour  ser- 
vir à son  histoire  ( par  la  Brune  ) , 
Cologne  (Amsterdam),  1693, 1 vol. 
in- 1 a ; l°.  Vie  du  prince  de  Condé , 
(pr  P.  Coste),  Cologne  (Amsterdam  ), 
i6t)3, in- édition,  i6r)4>'n_,3j 
3°.  Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé, 
par  Maizièrc  de  Montville,  chanoine 
de  Bordeaux,  dans  le  Recueil  de  Va- 
cadémie  de  Monlauban  , 1 •j  'io;  4*> 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon  prin- 
ce de  Condé,  par  Desormeaux , Paris , 
1766-68,  4 vol.  in- 13  : elle  est  in- 
téressante; le  style  en  est  élégant; 
5°.  Vie  du  prince  de  Condé  , pr 
Turpin  . forinaut  les  tomes  XXIV  et 
XXV  dps  Vies  des  Hommes  illustres 
de  France  ; impartiale , mais  écrite 
négligemment  ; 6*.  enfin  Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé , par  Louis- 
Joseph  de  Bourbon  , son  4'-  descen- 
dant, Paris,  1806,  in-8".  Cette édi- 
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lion  fit  la  seconde.  ( Vay.  aussi  les  ar- 
ticles Mazafun  et  Tcrenne.  ) W — s. 

CONDÉ  ( H enm- Jules  de  Bour- 
bon , prince  de)  , fils  du  grand  Con- 
dé, naquit  en  |643.  Son  père  prit 
un  soin  particulier  de  son  éduvation  ; 
il  surveillait  lui-même  ses  maîtres,  se 
faisait  rendre  compte  de  scs  progrès  , 
et  les  hâtait  par  ses  leçons.  Il  l’eni- 
mena  avec  lui  lorsqu’il  passa  au  ser- 
vice de  l'Espagne  ; mais  ne  pouvant 
pas  le  conserverai!  milieu  des  hasards 
d’une  guerre  poussée  vivement , il  le 
plaça  chez  les  jésuites  de  Namur  pour 
y terminer  ses  études.  Il  lui  enseigna 
ensuite  tout  ce  qui  peut  s’enseigner  de 
l’art  de  la  guerre,  et  eut  le  plaisir  de  le 
voir  rcpndre  à ses  espérances  par  sa 
docilité  et  son  application.  Rentré  en 
France  avec  son  père  (1660),  le 
jeune  prince  partagea  son  sort , et 
n’eut  point  de  service.  Ce  ne  fiit  qu'au 
bout  de  cinq  ans  que  le  roi  lui  permit 
de  l’acçompagner,  comme  volontaire , 
au  siège  de  Tournay  : il  s’y  distingua 
par  sa  bravoure;  mais  une  maladie 
l’empêcha  de  continuer  la  campagne. 
Il  suivit  encore  le  roi  au  siège  de 
Dole  en  1668,  et  à celui  de  Besançon 
en  1674.  Il  combattit  près  de  son 
père  à la  bataille  de  beiicf,  et  lui  sauva 
la  vie,  en  aidant  le  comte  d’Ostain 
à le  replacer  sur  son  cheval  ; il  s’em- 
para de  l.iinhonrg  ( 1675),  après  huit 
jours  de  tranchée  ouverte.  Doué  d’un 
esprit  lin  et  délicat,  il  faisait  le  char- 
me de  la  soriété  , qu’il  aimait  ; mais 
il  était  froid  et  sévère  dans  son  in- 
térieur. Généreux  jusqu’à  la  prodi- 
galité dans  les  actions  d’eclat , il  était 
naturellement  parcimonieux  ; peut- 
être  que  le  souvenir  de  la  détresse  où 
il  avait  vu  son  père  contribua  beau- 
coup à lui  donner  ce  vice , si  odieux 
dans  les  personnes  d'un  rang  clevé.  11 
avait  épousé,  en  i663,  Aune  de  Ba- 
vière, princesse  palatine  du  Rhra> 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  rie  , 
il  fut  sujet  à des  vapeurs  qui  le  ren- 
dirent la  fable  des  courtisans.  St.- Si- 
mon , trop  cucliu  à la  malignité  pour 
être  toujours  impartial , parle  de  ce 
prince  d'une  manière  peu  favorable  ; 
il  est  à croire  cependant  qu’il  aurait 
illustre'  le  nom  qu’il  portait , si  son 
père  lui  eût  laissé  quelque  chose  à 
faire  à cet  égard.  Il  mourut  le  i“. 
avril  1709.  W — s. 

CO>Dft  (Marie  de  Clèves  ). 
V oy.  Clèves. 

CONDILLAC  ( Etienne  Bonnot 
de  ) , abbé  de  Mureaux.  naquit  à (ire- 
noble  en  1 7 1 5.  Il  était  frère  de  l’abbé 
de  Mably,  et,  comme  lui , il  parvint  à 
la  célébrité,  mais  par  des  travaux  d’un 
genre  différent.  Son  coût  et  le  désir 
deire  utile  lui  firent  diriger  de  bonne 
heure  ses  études  vers  la  métaphysique. 
Les  efforts  des  plus  grands  génies  u’a- 
vaient  encore  produit  dans  cette  scien- 
eeque  d’ingénieuses  fictions  ou  de  vains 
systèmes;  I.ockc,  qui  était  entré  le 
premier  dans  la  bonne  voie,  était  peu 
connu  en  France.  Ami  de  la  retraite  , 
si  nécessaire  aux  occupations  sérieu- 
ses , Condillac  vécut  peu  dans  le  mon- 
de; du  moins  n’a-t-il  pas  laissé,  sur 
l’esprit  qu’il  y portait,  de  ces  traditions 

3 uc  l’on  sc  plaît  à rappeler  en  parlant 
es  hommes  célèbres.  Ou  sait  seule- 
ment q#il  montra  dans  sa  conduite  la 
même  sagesse  que  dans  se»  écrits.  Se» 
mœurs  étaient  graves  sans  austérité  ; 
lié  dans  sa  jeunesse  avec  J.-J.  lious- 
seau,  Didcmt  et  Duclos  , il  fut  aussi 
réservé quM:  dernier,  et  ne  cuutracta 

Jamais  d’engagements  indiscrets  avec 
es  philosophes  de  son  temps.  Le  ta- 
lent de  l’abbé  de  Condillac  n’était  pas 
de  nature  à cire  apprécie  de  la  multi- 
tude ; mais  il  jouissait  de  la  gloire  d’é- 
tre  un  des  premiers  philosophes  dans 
l’opinion  des  esprits  les  plus  distingués, 
et  lorsqu’il  fallut  choisir  un  précepteur 
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pour  l’infant,  duc  de  Parme,  petit-üU 
de  Louis  XV,  on  jugea  que  l'homme 
qui  connaissait  le  mieux  la  marche  de 
l’esprit  humain , serait  aussi  le  plus 
propre  à diriger  et  à former  celui  d’un 
prince.  Appelé  à un  emploi  aussi  im- 
porta  lit, l’abbé  de  Condillac  suivit,  pour 
l’instruction  de  son  élève,  une  mé- 
thode profonde  et  lumineuse, qui  éton- 
ne autant  par  sa  hardiesse  que  par  sa 
simplicité.  Cette  méthode  est  la  ma- 
nière même  dont  les  hommes  se  sont 
conduits  pourcrécr  lesarts  et  1rs  scien- 
ces. Il  ne  s’attacha  pas  tant  à donner  à 
son  élève  les  connaissances  qui  de- 
vaient lui  servir  un  jour,  qu’à  le  pré- 
parer à les  acquérir  lui-même.  Après 
avoir  rempli  celte  triche  difficile,  Con- 
dillac, revenu  à ses  premières  habiliv- 
ilcs , continua  de  méditer  eu  silence. 
Il  fut  reçu  à l’académie  française  ex» 
17G8,  à la  place  de  l’abbé  d’Olivet  : 
ou  a remarqué  qu’il  ne  parut  plus  dans 
la  suite  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie. La  célébrité  qu’il  avait  acquise 
dans  toute  l’Europe  lui  attira,  peu  de 
temps  après  , un  témoignage  glorieux 
d’estime  et  de  confiance.  Le  conseil 
préposé  à l’éducation  de  la  jeunesse  po- 
lonaise, qui  avait  suivi  scs  principes 
daus  le  système  de  l’instruction  publi- 
que, l’invita,  en  1777,8  travailler  à ms 
ouvrage  élémentairede  logique  pour  les 
écoles  palatinalcs.  Condillac  ne  survé- 
cut que  de  quelques  mois  à la  publica- 
tion de  cet  écrit  ; il  mourut  dans  sa 
terre  de  Flux,  près  de  Baugcnci,lc 
3 août  1780,  au  moment  où  sou  ta- 
lent , loin  d’être  affaibli  par  les  an- 
nées, avait  acquis  le  plus  haut  degré 
de  perfection.  Le  premier  de  ses  ou- 
vrages , Y Essai  sur  l’origine  des 
connaissances  humaines  , parut  eu 
1 746  , a vol.  in- 1 a ; c’était  le  mo- 
ment où  les  grands  écrivains  de  la  na- 
tion sc  distinguaient  tou»  également 
par  un  esprit  philosophique,  carao- 
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tère  dominant  au  siècle.  Condillac 
montre  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  quels  sont  les  matériaux  de 
nos  connaissances  , par  quelles  facul- 
tés ils  sout  mis  en  œuvre  , et  quels 
instruments  l’esprit  emploie  dans  ce 
travail.  (Test  avec  le  principe  de  la  liai- 
son des  idées  qu’il  explique  la  plupart 
des  phénomènes  de  l'esprit  humain. 
On  n’avait  prcsquc'pas  aperçu  jusque- 
là  la  fécondité  die  ce  principe;  Con- 
dillac  le  suit  dans  ses  conséquences  les 
plus  éloignées.  I.es  idées  uc  se  lient 
entre  elles  que  par  le  moyen  des  signes, 
et  c’est  surtout  dans  la  formation  des 
signes  et  dans  l’explication  de  leur 
pouvoir  qn'il  déploie  la  supériorité  de 
scs  vues.  I.ockc  avait  dit  que  la  plu- 
part de  nos  disputes  viennent  de  ce 
que  nous  n’attachons  pas  les  memes 
idées  aux  mêmes  mots;  Condillacnous 
a appris  que  c’est  à l’usage  des  signes 
que  l’homme  doit  le  développement  de 
scs  facultés  ; que  c’est  à l’institution 
des  langues  que  commencent,  non  pas 
l’exrrcice , mais  les  progrès  de  la  pen- 
sée ; qu'en  un  mot , nous  ne  savons 
réfléchir  que  parce  que  nous  savons 
parler.  Cette  découverte  est  bien  au- 
trement importante  que  la  remarque 
du  philosophe  anglais  , qui  n’eu  est 
qu’une  des  plus  simples  conséquences. 
11  était  remonté  d’un  côté  à la  percep- 
tion , qui  est  la  première  des  opéra- 
tions de  lame  ; d’un  autre  côté , il  com- 
mence au  langage  d’action  , et  trouve 
dans  ce  principe  l’origine  des  arts  de 
l’imagination , qui  sont  autant  de  lan- 
gues différentes.  Cest  une  chose  inté- 
ressante et  curieuse  de  voir  comment 
il  fait  naître  tous  les  arts  les  uns  des 
autres.  Cette  secoude  partie  est  rem- 
plie de  vues  neuves  et  ingénieuses  : 
quoiqu’elle  soit  moins  profonde,  elle 
eut  plus  de  succès  que  la  première, 
parce  qu’elle  est  à la  portée  d’un  bien 
plus  grand  nombre  de  lecteurs.  On  a 
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dit  que  tout  Y E fini  sur  F origine  des 
connaissances  se  trouvait  3a  ns  le  livre 
de  Lorkej  ce  reproche  est  très  injuste; 
la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Côu- 
dillac  n’est  pas  même  indiquée  dans 
Locke. Celui-ci  avait,  il  est  vrai,  re- 
marqué quelques  uns  des  effets  de  la 
liaison  des  idées,  mais  il  n’avait  pis 
connu  combien  les  signes  sont  néces- 
saires aux  progrès  de  la  pensée.  Con- 
dillac développe  et  féconde  tes  deux 
importantes  vérités.  Locke  ne  traite 
que  superficiellement  des  facultés  de 
lame;  Condillac  pénètre  bien  plus 
avant  dans  l’analyse  dé  nos  operations 
mentales.  Cependant  il  s’est  aperçu 
dans  la  suite  qu’il  ne  s’était  pas  encore 
assez  arreté  sur  les  premiers  actés  de 
notre  entendement  ; et  en  effet,  l’ana- 
lyse qu’il  donne  de  l’imagination  , de 
la  mémoire  et  de  la  réflexion,  n’est  ni 
assez  claire  ni  assez  rigoureuse.  Après 
avoir  fait  connaître  la  vraie  méthode, 
Condillac  montre  le  vice  et  le  dauger 
decelic  qui  avait  été  presque  Universel- 
lement suivie  jusqu’alors.  Tel  est  l’ob- 
jet du  Traité  des  systèmes  ( t ■j  îq,  a 
vol.  in-12  );  il  distingue  trois  sortes 
de  systèmes,  qui  reposent  sur  trois 
sortes  de  principes.  Les  principes  qui 
étaient  le  plus  à la  mode  sont  des 
maximes  générales  cl  abstraites  , que 
l’on  regardait  comme  le  follement 
et  la  source  de  nos  connaissances; 
les  métaphysiciens  surtout  ont  tra- 
vaillé à l’cnvi  à multiplier  ces  sor- 
tes de  maximes.  Condillac  fait  sentir 
l’inutilité  et  les  alms  des  sternes  abs- 
traits; il  montre  combien  est  stérile  et 
dangereuse  une  méthode  qui  renverse 
l’ordre  de  la  génération  des  idées.  Il 
passe  en  revue  les  idées  innées  des 
cartésiens  , les  idées  eu  Dieu  de  Malle- 
branche,  l’harmonie  et  les  mouades 
de  Leibnitz , et  la  substance  unique  de 
Spinosa.  Ce  n'est  pas  par  de  longs  rai- 
sonnements qu’il  anéantit  ces  systc- 
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rncs , long-temps  renommés , c’est  en 
leur  donnant  facilité  qui  leur  man- 
que; ils  ne  peuvent  se  soutenir  que 
.par  l'obscurité’  qui  1rs  environne.  A 
peine  a-t-il  fait  pénétrer  l.i  lumière 
dans  ce  ténébreux  et  imposant  appa- 
reil d’ariomes  et  de  définitions , que 
tous  ces  fantômes  s'évanouisse  Lit.  Per- 
suadé que  les  erreurs  ont  la  même  ori- 
gine dans  tous  les  genres,  il  rapproche 
les  préjugés  les  plus  populaires  des 
systèmes  des  philosophes  : c’est  par- 
tout la  même  marche  et  le  même  abus 
de  termes  figurés  ou  abstraits.  Il  est 
loin  cependant  de  condamner  toute 
cspèccde  systèmes;  les  bons  systèmes 
sont  fondés  sur  l’expérience.  Il  loue,  au 
contraire,  les  efforts  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à recueillir  des  phénomènes  , à 
embrasser  une  grande  quantité  défaits 
et  à en  découvrir  la  dépendance  mutuel- 
le. Le  Traité  des  sensations,  qui  parut 
en  1754(2  vol.  in- 1 a),  met  dans  tout 
son  jour  le  progrès  des  idées  et  le  dé- 
veloppement de  nos  facultés , depuis 
la  première  impressiôu  sensible  jus- 
ques  aux  notions  les  plus  élevées.  Pour 
remplir  cet  objet,  l’auteur  imagiueune 
statue  organisée  conuue  nous  , mais 
n’ayant  encore  l’usage  d’aucuu  de  ses 
sens.  Il  les  ouvre  tour  à tour  aux  dif- 
férentes impressions  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles ; il  considère  séparément  et 
eusemble  l’odorat,  l'ouïe,  le  goût, 
la  vue  et  le  toucher.  Il  observe  les  ins- 
tructions que  nous  devons  à chaque 
sens  et  les  secours  mutuels  qu’ils  se 
prêtent.  Ce  n’est  que  par  le  toucher 
que  la  statue  prend  connaissance  des 
corps.  D’Alembert  avait  juge  ce  pro- 
blème insoluble;  Condiliac  voulut  eu 
donner  la  solutiou  ; mais  il  ne  fut  pas 
content  de  cette  première  explication  , 
et,  dans  la  suite,  il  eu  donna  une  autre, 
qui  est  plus  claire,  h la  vérité,  mais 
qui  tic  fait  qu'ccartcr  la  difficulté  sans 
la  résoudre.  On  ne  peut  même  dissi- 
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rmilcr  que  ses  principes  snr  cette  ques- 
tion cuuduiscnt  au  spiritualisme  de 
Berkeley.  Condiliac  fait  de  l'étendue 
et  de  la  solidité,  propriétés  fondamen- 
tales des  corps , des  sensations  de  nô- 
tre amc  , comme  les  couh  tirs  et  les 
sous.  Il  suit  dc-là  que  nous  ne  connais- 
sons réellement  que  nos  sensations, 
ou  les  manières  d'être  de  notre  amc, 
et  non  pas  les  qualités  des  corps  , et 
que  nos  sensations  sout  des  effets  dont 
les  causes  nous  sont  entièrement  iu-  * 
connues.  Mais  qui  nous  apurera  alors 
qne  la  volonté  divine  n’est  pas  la  seule 
cause  de  nos  sensations?  I.e  Traité 
des  sensations  est  l'ouvrage  d’un  es- 
prit lumineux  et  pénétrant  ; ceux  qui 
en  ont  critiqué  le  plau,  sous  prétexte 
qu’il  n’est  pas  couforme  à la  nature 
qui  anime  tous  les  seus  à la  fois,  u’out 
pas  vu  que  c'était  faute  d’avoir  remar- 
qué ce  que  nous  devons  à chaque  sens 
en  particulier,  que  plusieurs  philoso- 
phes ont  pris  pour  l’effet  d’un  seul  sens 
des  actions  qui  résultent  du  concours 
de  plusieurs  ; mais  ce  qui  est  surpre- 
nant, c’est  de  voir  que i’byputhèse 
d’une  statue  organisée , et  surtout 
cette  opinion  de  Condiliac , qui  fait 
sortir  toutes  les  facultés  dont  l’amc  est 
capable  de  la  faculté  de  sentir,  ont  été 
un  sujet  d'inquiétude  pour  quelques 
personnes  qui. ont  craint  qu’une  telle 
doctrine  ne  favorisât  l’absurde  systè- 
me des  maléi  ialistes.Ces  soupçons  sont 
bien  peu  fondés  ; et  sans  parler  du  té- 
moignage respectueux  que  Condiliac 
rend  à la  religion  dans  son  Cours 
d’histoire  et  ailleurs , on  peut  assurér 
ce  rapport, 
ïilospphcs  ; 
de  rame , 
loiu  de  tendre  au  matérialisme,  il  tom- 
be peut-être  daiisl’cxoès  contraire.  I* 
systèmede  la  Sensation  transformée, 
de  la  mauière  dont  il  l’a  cuteudu  et 
expliqué,  ne  fait  rien  contre  la  spiri- 


qu  il  est , au  moins  sous 
le  plus  circonspect  des  p 
loiu  de  détruire  l’activité 
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tualitd  de  l’ame  ; car  ce  préjugé,  qui 
donne  à l'homme  une  amc  sensitive , 
materielle,  est  un  reste  des  chimères 
scolastiques,  anéanties  depuis  long- 
temps; mais  ce  système  ne  paraît  pas 
exact  dans  son  principe.  En  voulant 
déduire  du  fait  uuique  de  la  sensation 
toutes  nos  facultés , toutes  nos  couuais- 
sauces,  Coudillac,  d’après  le  jugement 
des  hommes  les  plus  éclairés,  s’est 
laissé  emporter  trop  loiu,eta  cédé;  à 
0 sou  insu  , à l’esprit  de  système.  I.c 
Traité  des  sensations  eut  assez  de 
succès  pour  que  l’envie  cherchât  à en- 
lever à l'auteur  la  gloire  de  l’avoir  fait. 
Un  prétendit  que  cet  ouvrage  était 
dans  les  Lettres  sur  les  aveugles  et 
sur  les  sourds-muets , de  Diderot,  et 
dans  V Histoire  naturelle  de  bufjon. 
Coudillac  fut  sensible  à cette  injustice; 
il  cita  les  deux  morceaux  de  Diderot, 
et  on  vit  que  celui-ci  n’avait  pas  fait 
le  Traité  des  sensations.  Pour  se  jus- 
tifier d’avoir  copié  l’auteur  de  l'His- 
toire naturelle , il  fit  le  Traité  des 
animaux  ( 1775,  in-ix  ),  ouvrage 
qui  contient  des  vues  neuves  et  ex- 
cellent) s,  et  dans  lequel  il  réfute  vic- 
torieusement les  opinions  de  Buftbn , 
avec  les  principes  memes  du  Traité 
des  sensations.  Le  Cours  d’études 
qu’il  composa  pour  l’instruction  de 
l’infant  de  Parme  parut  ( 1755,  in- 
8’.)  eu  treize  volumes,  qui  renferment 
une  Grammaire , un  Art  (T écrire,  un 
Art  de  raisonner,  un  Art  de  penser, 
et  une  Histoire  générale  des  hommes 
et  des  empires.  Sa  Grammaire  n’est 
pas  seulement  une  grammaire  particu- 
lière de  la  langue  française,  c’est  une 
théorie  générale  de  l’expression  de  nos 
idées  , qui  , commençant  au  langage 
d’action  , nous  conduit,  par  des  déve- 
loppements successifs,  jusqu’à  l’ana- 
lyse de  nos  pensées  par  le  moyen  des 
signes  artificiels.  L’auteur  s’y  attache 
à démontrer  combien  le  langage  est 
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nécessaire  pour  nous  faire  des  idées 
de  toute  espèce;  il  lait  voir  que  les 
langues,  qui  sont  des  méthodes  analy- 
tiques, sont  les  véritables  leviers  de 
l’esprit , et  que  ceux  qui  les  ont  seule- 
ment regardées  comme  un  moyen  de 
communication  entre  les  hommes,  ont 
ignoré  leur  premier  avantage.  I .'Art 
d'écrire  est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  utiles  et  les  plus  agréables  à lire. 
Un  s’est  trop  attaché  à y relcvir  de 
légères  critiques  sur  quelques  vers  de 
Boili  au.  L auteur  rainèue  à un  seul  ' 
principe  tous  les  préceptes  qui  con- 
cernent l’art  d’écrire;  c’est  de  se  con- 
former toujours  à la  [dus  grande  liai- 
son des  idées; et,  daus  les  différentes 
applications  qu’il  fait  de  ce  principe,  il 
trouve  toutes  les  règles  du  style.  I .Art 
de  raisonner  11e  ressemble  point  aux 
logiques  ordinaires  : ce  u’est  pas  eu 
faisant  raisonner  sur  rien,  que  Con- 
dillac  enseigne  à sou  élève  les  règles 
du  raisonnement;  c’est  eu  lui  mettant 
sous  les  yeux  l'histoire  des  pensées 
de  ces  savauts  illustres  qui  ont  décou- 
vert les  lois  du  mouvement  et  de  la 
pesanteur,  les  princijies  de  la  méca- 
nique et  de  la  théorie  du  monde.  Après 
quelques  vues  générales  sur  les  objets 
de  nos  connaissances  et  sur  le  degré 
de  certitude  dont  ils  sout  suscepti- 
bles , il  prouve  que  l'évidence  de  rai- 
son consiste  uniquement  dans  l’ideu- 
tité,  et  ce  principe  entre  scs  mains  ré- 
pand uuc  nouvelle  lumière  sur  la  na- 
ture du  raisonnement.  Dans  l'Art  de 
penser,  il  ne  fait  que  donner,  avec 
plus  de  simplicité  et  de  clarté,  ce  qu’il 
avait  déjà  ait  dans  son  premier  ou- 
vrage ; mais  ou  aurait  tort  d’en  con- 
clure qu’il  n’a  fait  que  se  répéter:  sa- 
chous-lui  gré,  au  contraire,  d’avoir 
rendu  faciles  et  mis  à la  portée  de 
tous , les  idées  les  plus  profondes.  Son 
Histoire  est  un  corps  de  morale  et  de 
législation.  Coudillac  n’vst  pas  un  his- 
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torien  éloquent  ; c'est  un  moraliste , 
qui  s’applique  surtout  à montrer , dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets,  Pori- 
giuc  et  la  fin  des  opinions  et  des  lois 
qui  out  règne'  sur  la  terre  ; cependant 
sa  marche,  trop  systématique  peut- 
être,  ne  plaît  pas  à tous  les  esprits, 
parce  qu’elle  semble  accommoder  les 
faits  a des  principes  poses  d’avance: 
c est  là  sans  doute  une  des  causes  pour 
lesquelles  cette  histoire  a eu  moins  de 
succès  que  ses  autres  ouvrages.  Sa 
nar  ration  est  pure  et  nette  ; mais  elle 
est  sans  ornements  et  saus  chaleur.  Le 
Commerce  et  le  Gouvernement , con- 
sidérés relativement  l'un  à l’autre , 
parut  en  177G,  in- 12;  ce  livre  lut 
tittaque  par  les  économistes.  Si  l’on 
a relevé  quelques  écarts  dans  les  opi- 
nions de  l’auteur , du  moins  son  ou- 
vrage est  un  modèle  de  la  méthode 
que  I on  doit  suivre  eu  traitant  de  sem- 
blables matières.  Les  deux  derniers 
ouvrages  de  l’abbé  de  Condillac  sont 
la  I.ogujue,  imprimée  quelques  mois 
avant  sa  mort , et  la  Langue  des  cal- 
culs  , qui  ne  le  fut  que  long-temps 
après,  en  1798.  Dans  tous  les  gen- 
res de  connaissances  , c’est  à la  na- 
ture que  nous  devons  nos  premières 
leçons  : cette  idée,  longuement  médi- 
tée , est  le  fondement  de  sa  Logique, 
qu’il  composa  pour  guider  les  profes- 
seurs des  écoles  de  Pologne  dans  leurs 
leçons.  L’auteur  y montre  les  avanta- 
ges de  l’analyse  : il  s’attache  surtout  à 
celte  partie  de  la  logique  qui  dépend 
le  plus  du  langage.  Apres  avoir  con- 
sidéré les  langues  comme  autant  de 
méthodes  analytiques , il  fait  voir 
combien  la  justesse  de  nos  raisonne- 
ments dépend  de  la  perfection  des 
langues  que  nous  nous  sommes  faites; 
en  conséquence,  il  réduit  tout  l’ait  de 
raisonner  à bien  faire  la  l ingue  de 
chaque  science.  Ce  piincipo,  trop  gé- 
néralisé, peut-être , est  exposé  plus 
IX. 
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au  long  dans  la  Langue  des  calculs. 
D’autres  philosophes  avaient  conçu  l’i- 
dée de  tirer  des  sciences-mathémati- 
ques , les  pi  incipes  de  Y Art  de  rai- 
sonner ; Condillac  a fait  le  contraire. 
Ses  opinions  sur  la  nature  du  raison- 
nement ne  s 'étaient  jamais  présentées 
dans  un  tel  ensemble;  mais  il  ne  les 
offre  point  séparées  de  leurs  résultats; 
11  les  applique  à l’instant  même.  La 
Langue  des  calculs  est  tout  à la  fois 
une  logique  et  un  traité  de  ealcul.  On 
a vu  que  la  substauce  de  la  philoso- 
phie de  Condillac  peut  être  ramenée  à 
cinq  ou  six  propositions  fondamenta- 
les, et  que  la  plupart  sont  suscepti- 
bles de  modifications  ou  restrictions; 
mais  tout  en  rejetant  des  vues  systé- 
matiques, que  la  raison  réprouve,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que 
ce  philosophe  a singulièrement  con- 
tribué aux  progrès  de  la  saine  méta- 
physique, par  l'analyse  lumineuse  et 
profonde  qu’il  a donnée  de  nos  sen- 
sations et  de  nos  facultés  , et  surtout 
par  les  découvertes  qu’il  a faites  sui- 
te langage  et  sur  son  influence.  Con- 
diliac  avait , sur  la  fin  de  sa  carrière, 
retouché  et  augmenté  presque  tous  ses 
ouvrages  ; ses  œuvres , revues  et  cor- 
rigées , ont  été  imprimées  sur  scs  ma- 
nuscrits autographes,  Paris,  1798, 
a3  vol.  iii-S°.(i).  S— ze. 

(1)  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Condillac  a clé  réimprimer , à Paria, 
en  3a  vol.  in-ta,  i8o3  et  années  suivan- 
te» ; 1rs  Paradoxes  de  Condillac  , ou 
lté/lexions  sur  la  Langue  îles  calculs , 
Paris,  i8o5,  ne  sont* pas  l'ouvrage  do 
Coiidillar  , piiisqu’au  contraire  c’est  un 
examen  de  sa  Langue  des  calculs  ; c’est 
donc  à tort  que  des  bibliographes  tes  lui 
ont  attribués; ils  sont  de  M.  I.aroniiguiè- 
re.  Dans  un  cloge  prononcé,  en  1787, 
dans  In  Société  d'agriculture  d’Orléans, 
on  attribue  a Condillac  «les  liechci - 
clics  sur  l origine  des  idées  c/ue  nous 
atiqns  de  la  beauté  et  île  ht  vertu  , 
*7i9i  * *'ol-  in-ta.  Cet  ouvrage  est  de  . 
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COND1 VI  ( Ascsnio),  peintre,  ne 
vctsi  5ioâ  Ripa-Transtuie,  ou  suivant 
d'aptres  , à Capra- Montana,  qu’ou 
croit  cire  Monlàltc  , dai"  la  marche 
il’Anrôue,  fut  élève  de  Michel-Ange. 
Plus  remarquable  par  son  zèle  et  par 
son  application  an  travail  que  par  les 
productions  de  son  pinceau,  ('.ondivi 
ne  s’éleva  point  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité'. 11  eut  cela  de  commun  avec 
la  plupart  de  ses  condisciples;  car  les 
historiens  distinguent  des  propres 
élèves  de  Michel-Ange  ceux  qui , après 
«Voir  reçu  de  quelque  autre  les  prin- 
cipes de  l’art,  se  perfectionnèrent  en- 
suite, soit  en  peignant  sur  les  dessins 
de  ce  grand  maille,  comme  le  Grcnt 
Fra-Sebasliano  dot  Piombo,  Marcello 
Vcnusti,  llatista  franco,  Pontormo, 
Salviati , Htigiardini , Sabbatini , etc.; 
soit  en  cherchant  à suivre  sa  ma- 
nière grande  , noble  et  Gère , ainsi 
que  le  pratiquèrent  Francesco  Granae- 
(i,  Daniel  de  Volterrc,  F.  Par  thé - 
lemi  de  St. -Marc,  et  quelques  au- 
tres artistes  très  recommandables, 
qui  vécurent  dans  l'iutiinité  de  Michel- 
Ange,  ou  travaillèrent  suiis  sa  direc- 
tion. C’est  cette  réunion  de  peintres 

UiiIlIk'soi»  , le  traducteur  Ira  rirai»  est 
Eidnus.  Chalvet,  dans  sa  main  aise  édition 
de  la  Hililiotlièi/ue  ilu  Dauphiné , a ré- 
pété celle  faute.  Il  y a plusieurs  éditions 
•lu  Cours  d'études.  L'édition  originale 
fut  iruprknée  étiez  Budoni, à Panne,  eu 
1^-5,  en  l3  vot.  in-S'*.;  mais  la  cour 
d'Espagne  s’opposa  à la  circulation  du 
livre,  Quelque»  exemplaires  osaient  ce- 
pendaui  échappé;  le  Cours  (i  ci lûtes  i Lit 
réimprimé  à Ucn-fenl9  , sous  la  fausse 
indication  de  Panne,  1776,  iti  vol.  in- 
8'.  Cependant  Bodoui  obtint,  en  178.1, 
la  permission  de  faire  circuler  son  édition, 
au  moyeu  de  quelques  cartons,  cl  sans  y 
mettre  son  adresse  ; l’imprimeur  des 
I Îrux-Ponls  avait  daté  son  édition  de 
jpmmc  ; Bodoni  data  la  sienne  i\c%  Deux- 
Ponts,  178a.  Les  amateurs  recherchent 
quelques  exemplaires  de  l’édition  de  Bo- 
sltjjii  t jUi  ont  L» douilles  cartons.  A.  Il — T. 
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qnci’on  nomme  communément  l’école 
il  a )lichA-.tii"e  ; Tuais  Gondivi,  qui 
pourtant  11c  la  quitta  jamais,  ne  sc 
distingua  que  faiblement  , et  pr- 
être sou  nom  n’anr.iild  pas  été  sauvé 
de  l'oubli , s’il  u’cùl . dix  ans  avant  la 
mort  de  Michel  - Ange,  écrit  son  his- 
toire qu'il  publia  eu  1 ,55*).  Cette  bio- 
graphie du  rbrf  de  l’école  florentine 
présente,  conjointement  avec  celle  que 
nous  a transmise  Vasarî,  le  contem- 
porain et  en  quelque  sorte  l’élève  de 
Michel-Ange  , toutes  1rs  particularités 
que  l’on  pi  ut  désirer  sur  sa  vie.  f,a 
première  édition  ( Rouie,  i5à3,  in-  • 
q".  ),  étant  devenue  fort  rare , 011  en 
publia  une  nouvelle  à Florence,  1 74 G, 
in-fol. , avec  de  savantes  notes  de  Go- 
ri , Vas, ici , Marini , Mariette,  du  séna- 
teur Philippe  Bit'iiiaroti , etc.  I, — tr. 

CONDORCET  ( Jacoi  es-Maiiie- 
deCamtat  de),  naquit  eu  1703, 
au  château  de  Condorcet , prés  de 
Nions  en  Dauphiné.  Ses  ancêtres  fu- 
rent les  premiers  qui  embrassèrent 
publiquement,  eu  France , la  reii-’ 
ginn  réformée.  Hem  i de  Gaiitat  était 
dans  Orange,  pendant  le  massacre  de 
1.17a,  à la  tète  de  quelques  gentils- 
hommes et  d’un  petit  nombre  de  sol- 
dats réfugiés  dans  sa  maison.  Il  en  im- 
posa aux  brigands,  qui,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  la  Suze,  étaient  ve- 
nus d’Avignon  surprendre  la  ville  d’O- 
range  , et  il  obtint  la  liberté  dcsc  reti- 
rer. .1.  M.  Condorcet  , après  avoir 
servi  pondant  plusieurs  années,  prit 
l’habit  ecclésiastique,  d ddlint  d'abont 
grand-vicaire  de  son  oncle  , d’Yse  de 
Saleoi,  évêque  de  Rhodes,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Vienne  , et  fit 
beaucoup  parler  de.  lui,  parla  part  qu'il 
eut  au  concile  d’Embrun,  et  par  son 
attachement  aux  jésuites.  En  1 7.4  1 , le 
roi  nomma  Condorcet  à l’évêché  de 
Gap  ; en  1754  , à celui  d’Alixerre,  et 
en  1761  à celui  de  Lizieux-  Eu  art  i- 
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vaut  à Am  are,  il  donna  l’exemple 
d'un grand  déSïiitcrcsSciUi  nt,  en  refu- 
sant pue  abbaye  ipi'avait  possédée  son 
pie  loci  sseiir,  Ci  vins,  si  connu  par 'sou 
attachement  au  j.uitt, usine.  Guiilor- 
cct  professant  des  sentiments  tonl-j- 
f ùt  opposes , éprouva  de  grandes  coii- 
tradicion*  de  la  part  des  curés  de 
son  diocèse.  On  imprima  de  part  et 
d’autre  de  volumineux  mémoire  s.etr., 
oubliés  aujourd'hui.  I.a  rigidité  de  cc 
prci.it  occasionna  aussi  quelque  teon- 
liles  dans  son  évêché  île  Lüàeux  , 

* * s 

mais  ses  enueinis  pont  pu  s empê- 
cher de  convi  nir  qu’il  était  savaul  et 
l aborieux.  Il  mourut  dans  son  diocèse 
le  il  septembre  1 "S’a  , âgé  de  qua- 
tre-vingts an*  , et  g mcratcmenl  rc- 
grilié  pour  ses  vertus.  Z. 

ÇONDORGET  ( Mame-Jeav-An- 

ToiNfc-Nicoi.AsCiniTAT,  marquis  dxj, 
lié^eli  ij/jj  à Ribrmoiit,  prés  de  îjt.- 
Ouentin  eu  Picardie,  était  neveu  de 
l'évèquc  de  Luieux,  sujet  de  l'article 
préçeih  nL.  Son  onde  prit  soin  de  sou 
éducation,  et  l'envoya  au  college  de 
fs.iV.ui'Çj  où  il  soutint , à l’âge  de  sci/.e 
alis,  nue  thèse  de  in  itliein.itiques  en 
présence  du.Claiiaut , d’Alrgibert  et 
Fmit-iinr,  dont  les  applaudissements 
l’engagèrent  à se  livrer  tout  entier  à 
cette  élude.  Il  vint  se  lixer  à Paris  en 
i -G-x,  saus  fortune,  mais  avec  la  pro- 
tection du  duc  <lc  la  Rochefoucauld  , 
qui  lin  lit  obtenir  des  pensions,  et  l’iu- 
trodmsit  dans  plusieurs  maisons  dis- 
tinguées. Il  se  lia  particulièrement  avec 
Fontaine,  célèbre  géomètre, dont  il  se 
proposa  d’étendre  les  vues  dans  son 
JZssai  sur  h calcul  intégral , qu’il 
publia  eu  17G5.Ce  niémojre,  présen- 
te à l’académie  des  l'année  precedente, 
fut  jugé  digne  d'entrer  dans  la-collec- 
tion  des  travaux  des  savants  étran- 
gers, ainsi  que  celui  qu’il  donna  en 
i ^tj’jsurle  Problème  <lcs  trois  corps, 
et  ces  premiers  essais  lui  ouvrirent 
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l’entrée  de  cette  société,  où  il  fut  reçu 
en  i •360,  Il  justifia  ce  choix  en  pu-' 
bliant  sur  le  calcul  analytique  de  nou- 
veaux mémoires,  qui,, de  même  que 
les  précédents,  prouvaient  1111  gcuie 
pénétrant , mais  auxquels  il  négligea 
toujours  de  donner  des  applications 
utiles,  se  contentant  de  présenter  de 
belles  formujes,  sans  s’arrêter  à les 
particulariser  pour  les  rendre  accessi- 
bles aux  méthodes  d’aproxiraation.  Il 
srmlil  ùt  craindre  de  faciliter  aux  au- 
tres, selon  son  expression,  des  routes 
qu’il  n’avait  pas  le  courage  de  suivre 
lui  - même.  Ces  premiers  travaux 
avaient  été  réunis  sous  le  titre  X Es- 
sai 1 l'analyse  ( 1 708,  in-4",).  H reprit 
cc  travail  long-temps  après,et  le  refon- 
dit dans  tin  nouveau  traité  qui  embras- 
sait dans  l<  ur  ensemble  les  calculs 
difleitntie!  et  intégral,  et  substituait  * 
des  considérations  d’un  genre  absolu- 
ment neuf  à l’hypothèse  des  infini- 
menti  petits.  I.’impression  de  cet  ou- 
vr.igc,  commencée  en  178b,  fut  ar- 
lètéc  à la  seizième  feuille,  et  n’a  ja- 
mais été  reprise.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  (les  académies  de  Paris  , du 
lîcrlin,  de  PctersLourg,  de  Turin  it 
de  l’institut  de  Bologne  scs  autres  tra- 
vaux du  même  genre,  parmi  lesquels 
ou  remarque  surtout  ceux  qui  copccr- 
nent  l’application  des  séries  à la  réso- 
lution de  toutes  les  espèces  dcqna- 
tions  diirércnticilcs,  et  l’intégration  des 
équations  aux  différences  mêlées,  que 
personne  n’avait  considérées  avant  lui. 
Aspirant  à la  place  de  secrétaire  de 
l’acade'mie  des  sciences,  il  voulut  s’es- 
sayer an  genre  des  éloges,  dont  Grand- 
jeau  de  Foitchy  s’acquittait  depuis 
long-temps  de  manière  à faire  regret- 
ter ceux  de  rontcnellc.  Pour  doniur 
mie  preuve  de  sa  capacité ru  cc  genre, 
Condorcet  publia,  en  1775,  les  Élo- 
ges tics  académiciens  morts  avant 
1 6(jy.  On  trouva  que  son  style  tuan- 
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ijuait  souvent  d’intérêt, et  qu’il  n'at- 
teignait pas  encore  son  modèle.  Cepen- 
dant il  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel , et  scs  éloges  furent  trouvés  fort 
au-dessns  de  ceux  de  sou  prédéces- 
seur. Chargé  en  1 777  de  faire  celui 
du  duc  de  la  Vrillicre,  académicien 
honoraire  , et  Maurepas  lui  repro- 
chant qu’il  tardait  trop  à le  pronon- 
cer, il  répondit  que  jamais  il  ne  loue- 
rait un  pareil  ministre,  odieux  dispen- 
sateur des  lettres  de  cachet  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Cette  liberté  pi- 
qua Maurepas  , qui  l’empêcha,  tant 
qu’il  vécut,  d’être  de  l’académie  fran- 
çaise, dont  les  portes  uc  lui  furent  ou- 
vertes qu’en  1782.  Il  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception,  les  avan- 
tages que  la  société  peut  retirer  de 
la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  sciences  morales.  Dans  le  nom- 
bre des  éloges  que  Condorcet  lut  à l’a- 
cadémie des  sciences,  on  distingue 
ceux  de  d’Alembcrt,  Bergmanu,  Buf- 
fon,  Euler,  Franklin,  Linné,  Vau- 
canson.  On  sent  que  de  pareils  noms 
l’obligèrent  à rendre  compte  des  plus 
grandes  découvertes  du  siècle,  et  firent 
voir  toute  la  flexibilité  de  son  talent 
pour  les  développer.  Cette  variété  de 
travaux  ne  l’empêcha  pas  de  conti- 
nuer à s’occuper  des  mathématiques. 
Il  remporta  en  1777  un  prix  de  l’aca- 
démie de  Berlin,  sur  la  théorie  des 
comètes.  Il  calcula  aussi  les  formules 
pour  la  résistano*  des  fluides  d’après 
les  expériences  qu’il  fit  en  commun 
avec  d’Alemberl  et  M . Bossut  ; mais  son 
esprit  se  portait  avec  prédilection  aux 
recherches  philosophiques.  Ami  de 
Turgot,  il  sonda  la  profondeur  de  tous 
les  systèmes  des  économistes;  ami  in- 
time ded’A)embert,qui  le  uonima  l’un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il 
fournit  de  nombreux  articles  à \' Ency- 
clopédie , et  fut  lié  avec  la  plupart  des 
«y leurs  de  ce  grand  ouyrage.  11  fut  sur  - 
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lotit  un  des  plus  zélés  admirateurs  de 
Voltaire.  Peudant  la  guerre.  d’Amé- 
rique , il  écrivit  en  faveur  de  l'in- 
dépendance de  ses  habitants , défen- 
dit la  liberté  de*  nègres,  développa 
les  abus  du  despotisme,  et  sema  dans 
tous  ses  ouvrages  le  germe  de  ses 
principes  républicains.  Sous  un  exté- 
rieur froid,  il  cachait  une  énergie  peu 
commune;  aussi  d’Alembcrt  disait  que 
c’était  un  volcan  couvert  de  neige. 
On  disait  encore  de  lui  qu’il  était  un 
mouton  enragé.  Dès  1 788,  il  publia 
son  ouvrage  sur  1rs  assemblées  pro- 
vinciales , dans  le  but  de  préparer  les 
réformes  dont  l’administration  de  l'é- 
tal lui  paraissait  susceptible.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  , il  em- 
brassa avec  ardeur  le  parti  populaire, 
et  rédigea  la  Feuille  villageoise , de 
concert  avec  Ccrutti.  En  1791  , il  fut 
nommé  commissaire  de  la  trésorerie. 
Député  de  Paris  à l’assemblée  legisla- 
tive , dont  il  fut  élu  secrétaire  le  5 oc- 
tobre, il  y parla  sur  l’émigration , dis- 
tingua les  émigrés  en  deux  classes , et 
11e  demanda  la  peine  de  mort  que  con- 
tre ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main.  Il  présida  l’assemblée  en  fé- 
vrier 1792,  et, après  le  loaoût,  il  ré- 
digea l’adresse  aux  Français  et  à l’Eu- 
rope, pour  rendre  compte  des  motifs 
qui  avaient  eugagé  h prononcer  la  sus- 
pension du  roi.  Nommé  parle  dépar- 
tement de  l’Aisne  à la  convention  na- 
tionale, il  y vota  le  plus  souvent  avec 
les  membres  désignés  sous  le  nom  do 
Girontiins.  Dans  un  discours  pronon- 
cé au  mois  de  novembre,  il  avait  en- 
gagé l’assemblée  à faire  juger  Louis 
XVI  par  les  députations  des  départe- 
ments , et  à sc  réserver  le  droit  d’a- 
doucir la  sentence.  Il  vota  « pour  la 
» peine  la  plus  grave  qui  ne  soit  pas 
» ctllc  de  la  mort  » (ce  furent  scs  ex- 
pressions ) , et  ensuite  il  proposa  de 
supprimer  à l’avenir  la  peine  de  mort* 
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excepté  pour  les  délits  contre  l’état. 
C’est  alors  que  la  czarinc  et  le  roi  de 
l’rus'se  le  firent  rayer  du  tableau  des 
académies  de  St.-l,:,crsbourg  et  de 
Berliu.  Membre  du  premier  comité  de 
salut  public,  et  ensuite  du  comité  de 
constitution,  il  avait  rédigé  un  plan  qui 
allait  être  adopté  quand  arriva  la  ré- 
volution du  5i  mai.  Il  ne  fut  pas  d’a- 
bord du  nombre  des  députés  proscrits; 
mais  s’étant  explique  salis  ménage- 
ment contre  la  constitution  de  1793, 
il  fut  dénoncé  le  8 |uillet  par  Chabot , 
mande  à la  barre, et  mis  en  accusation 
le  5 octobre,  comme  complice  de 
Brissot.  Obligé  de  se  cacher,  et  bien- 
tôt mis  hors  de  la  loi , il  trouva  pen- 
dant huit  mois  un  asylc  chez  une 
amie  généreuse,  qui  poussait  l’attcn- 
tiuu  jusqu'à  lui  adresser  quelquefois 
des  couplets  pour  l’égayer,  a Je  n’ai 
» jamais  fait  de  vers,  lui  dit- il  un 
» jour,  mais  vous  m’en  ferez  faire.  » 
C'est  en  effet  dans  cette  retraite  que, 
sous  le  voile  d’un  polonais  exile  eu 
Sibérie,  il  composa  une  épître  dans 
laquelle  il  parle  à sa  femme  de  ses 
sentiments  et  de  scs  distractions.  Ou 
y remarque  ces  vers  : 

II»  *n  ont  «lit  ! (.Louis «Tétrc  opprruraroa  victime; 
J'c nibr j»*ai  le  malheur,  et  leur  butai  le  crioie. 

Un  nouveau  décret,  qui  frappait  de 
mort  ceux  qui  donneraient  asyle  aux 
personnes  mises  hors  la  loi,  l’obligea 
de  changer  de  retraite,  ne  voulant  pas 
exposer  davantage  sa  généreuse  bien- 
faitrice, qui  voulait  le  retenir  en  lui  di- 
sant : « Si  vous  êtes  hors  de  la  loi , 
» nous  ne  sommes  pas  hors  de  l’bu- 
» inanité.  » Il  sortit  de  Paris  vers  le 
milieu  <le  mars  1 794 , saus  passeport, 
velu  d’une  simple  veste , et  la  tête 
couverte  d'un  bonnet.  Son  intention 
était  de  chercher,  pendant  quelques 
jours,  un  asyle  dans  la  maison  de 
campagne  d’un  ancien  ami  : ne  l’ayant 
pas  trouve,  et  craignant  d’être  re- 
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connu , il  fut  forcé  de  sc  cacher,  pen- 
dant plusieurs  nuits,  dans  des  c.irn  - 
res  abandonnées.  Pressé  par  la  fiim, 
il  entra  dans  un  cabaret  de  Clamait, 
où  il  demanda  une  omelette  de  six 
œufs,  se  donnant  pour  un  domesti- 
que dont  le  maître  venait  de  mourir. 
Son  air  inquiet,  sa  longue  barbe  et 
son  misérable  équipage  , donnèrent  à 
l’Iiôtcssc  des  inquiétudes  Sur  le  paie- 
ment ; pour  les  dissiper , il  sortit  son 
porte-feuille , dont  l’élégance  contras- 
tait si  fort  arec  son  extérieur,  qu’un 
membre  du  comité  révolutionnaire  du 
lieu  le  fitarrêter  et  conduire  au  Bourg- 
la-Hcinc.  Blesse  ait  pied  et  exténué  de 
besoin , il  tombait  en  défaillance  sur 
la  route , et  011  fut  obligé  de  lui  don- 
ner le  cheval  d’un  vigneron.  Arrivé  au 
Boiirg-la-lîcinc,  on  le  jeta  dans  un 
cachot;  cl,  quand  ou  vint  le  lende- 
main pour  l’interroger,  011  le  trouva 
mort,  le  28  mars  1794  : il  avait  fait 
usage  du  poison  qu’il  portait  depuis 
long-temps  sur  lui  pour  sc  dérober  au 
supplice.  Ainsi  périt  Condorrct , à 
l’àgede  cinquante  ans.  « La  bontébril- 
a lait  dans  ses  yeux , dit  Griinm , et 
» il  aurait  eu  plus  de  tort  qu’un  au- 
» tre  de  n’être  pas  honnête  homme , 
» parce  qu'il  aurait  trompé  davautago 
» par  sa  physionomie,  qui  annonçait 
b les  qualités  les  plus  paisibles  et  les 
a plus  douces.  » Son  caractère,  quoi- 
que non  exempt  d’orgueil , sc  mon- 
tra presque  toujours  paisible  et  obli- 
geant. On  le  voyait  timide  et  même 
embarrasé  dans  un  cercle  nom- 
breux; mais  , avec  scs  ainis,  il  était 
d’une  gaîté  douce  et  spirituelle,  ne 
sc  prévalant  jamais  de  la  supério- 
rité que  lui  donnait  l’étendue  de  ses 
connaissances.  Il  avait  beaucoup  lu , 
cl  sa  mémoire  était  prodigieuse.  S'il 
ne  fut  pas  un  géomètre  du  premier 
ordre  , on  en  a peu  vu  qui  aient  an- 
noncé plus  tôt  des  talents  aussi  distiu- 
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pues.  Il  y a ru  des  philosophes  qui 
Vil  mieux  éclairé  la  métaphysique , 
l'économie  politique,  la  Icpi'IatipH  ou 
la  morale;  mais  peu  ont  discuté  au- 
tant d’opinions  importantes.  Sa  pliilo- 
sopliie.  dont  la  base  était  le  scepti- 
cisme , eut  toujours  pour  but  le  per- 
fectionnement indéfini  de  l’espèce  hu- 
maine, et  il  v rapportait  tout.  A la  fin 
«le  sa  vie,  cette  passion  du  bonheur 
de  l'humanité  semblait  occuper  exclu- 
sivement son  cœur;  mais  il  ne  son- 
geait jamais  à safcuimc(ncc  Groticby) 
et  à sa  fille  sans  répandre,  des  larmes, 
il  était  a la  lois  ferme  et  indulgent.  Il 
a poursuivi  sans  relâche  les  parle- 
ments, le  sacerdoce , la  noblesse,  la 
royauté  ; mais  c’était  les  institutions 
rpi'il  baissait,  et  non  les  hommes  : il 
savait  excuser  les  defauts  et  pardon- 
ner les  vices.  On  a vu  avec  quelle 
liberté  il  parlait  à Mann-pas;  quand 
il  lit  son  éioge,  il  ne  parla  guère  que 
des  voyages  que  ce  ministre  avait  fait 
faire  à Maopei  luis  et  à La  Condatnine. 
Pour  n’avoir  aucune  relation  avec 
Ncokcr,  il  donna  sa  démission  d’ins- 
pe<  teur  des  monnaies  , et  il  montra  la 
même  fermeté  à Voltaire,  en  refusant 
de  taire  insérer  dans  le  Mercure  une 
lettre  où  ee  dernier  mettait  Montes- 
quieu au-dessous  de  d’Aguesseau.  Vol- 
taire retira  ia  lettre  en  le  remerciant. 
On  a reproché  à scs  écrits  de  l'obscu- 
rité , un  style  entortillé  et  de  fréquen- 
tes négligences  : ils  sont  en  si  grand 
nombre , qu’il  était  difficile  qu’ils 
fussent  bien  soignés.  Ses  oeuvres 
complètes , imprimées  à Paris  en 
)8u4,  forment  ai  volumes iii-8°.  On 
ieut  voir  le  détail  de  ses  ouvrages  dans 
a France  littéraire  de  M.  F.rstlt; 
nous  citerons  seulement  : l.  Essai 
il' analyse,  Paris,  17(18,  in-4’.  Ce 
recueil  comprend  le  traite  du  Calcul 
intégral  cl  celui  du  Problème  des 
trois  corps , qui  avaient  déjà  paru  sé- 
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parement.  11.  Lettres  d’un  théolo- 
gien à l’auteur  du  Dictionnaire  des 
trois  Siècles  , Berlin,  1774,  in-8  , 
Celle  critique  de  Sabatier  de  ('.astres 
fiil  quelque  temps  attribuée  à Voltaire. 
1 1 1.  Eloge  des  académiciens  de  l’a- 
cadémie royale  des  Sciences,  innils 
depuis  itifjt) jusqu'en  itiijn , Paris, 
177J,  iu-ia.On  \ trouve «ui?.c éloges 
et  une  courte  notice  alphabétique  de 
vingt  autres  académiciens  sur  lesquels 
ou  n’a  en  que  peu  de  détails.  IV. 
Eloge  et  Pensées  de  Pascal,  Lon- 
dres, 177(1,  iu-8.“,  réimprimé  en 
1 778,  avec  des  notes  de  Voltaire.  On 
sait  qu’a j) rès  la  mort  de  Pascal,  ses 
Pensées  avaient  été  trouvées  écrites 
sans  ordre  sur  des  morceaux  de  pa- 
pier séparés.  L’ordre  dans  lequel  ses 
héritiers  les  publièrent  ayant  paru  à 
Condorcet  tout-à-fait  arbitraire  et  trop 
conforme  au  sentiment  des  théolo- 
giens, il  leur  donna  un  autre  arrange- 
ment, fl  les  acronqiagna  de  notes , 
pour  relever  l’homme  que  Pascal  avait 
voulu  abaisser,  et  pour  luoutrer  que 
ses  crimes,  ses  vices,  sa  lobles-c  sont 
le  résultat  des  institutions  sociales  , et 
non  une  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  là  vérité  du  rbrislianisiiie. 
V.  Essai  sur  V application  de  l’ana- 
lyse à la  probabilité  des  décisions 
rendues  à la  pluralité  des  voir , 
Paris,  1 785,.  in- 4". , refondu  avec  de 
nombreuses  additions,  sous  ce  tire: 
Elemens  du  calcul  des  probabilités 
et  son  application  aux  jeux  de  ha- 
sard, à la  loterie  et  au  jugement 
des  hommes , avec  un  Discours  sur 
les  avantages  îles  mathénuitirpies 
sociales , et  une  Notice  sur  M.  de 
Condorcet , ibo4  , iu-8".  VL  Pie  de 
M.  Turgat,  Londres,  178(1,  in-8“. 
Pille  a été  traduite  en  allemand,  Géra, 
1787  , in-8". , et  ni  anglais,  1788, 
in  - ib.  V II  .Fie  de  Voltaire , Geuèvc, 
1787,  Londres,  1 790 , a vol.  iu- 
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Elle  .1  etc  traduite  en  anglais  et  en 
allemand;  on  l’a  insérée  dans  Fédilïon 
de  Rrltl des cenvresde Voltaire.  VIII. 
Rapport  sur  l Instruction  publique , 
présenté  à lu  Convention  nationale, 
Paris,  171)*,  in-8". IX.  Bibliothèque 
de  l'homme  public , oii  A nalyse 
raisonnée  des  principaux  ouvrages 
français  et  étrangers  sur  lu  politi- 
que en  général,  la  législation , les 
finances,  rtr.,  Paris,  1 790- 1 79  c. 
Cette  volumineuse  compilation,  à la- 
quelle Chapelier,  PeV'-licl  et  autres 
ont  travaillé ,'  forme  u8  volumes  in-8  ’. 
Condorcet  n’v  a fourni  qu’un  petit 
nombre  de  pièces.  X.  Esquisse  it un 
tableau  historique  des  progrès  de 
l’esprit  humain , ouvrage  ju  S hume , 

1 7»)5  , in-8°.,  traduit  eu  anglais, 

1 +,yt  ; et  en  allemand,  par  E.  L. 
Posselt,  Ttfbingén,  i7<;0,  in-t^.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  L’  suivant , avant 
été  compose  dans  la  retraite  où  il  se 
tint  rarlié  Huit  mois,  et  prive  de  tons 
ses  livres  , il  n’est  pas  étonnant  qu’un 
V trouve  quelques  fiits  peu  exacts. 
C’est  là  surtout  qu’il  développe  ses 
idées  sur  le  perfectionnement  indéfini 
de  l’espèce  humaine;  il  ne  désespère 
pas  que  l’|joimnc  ne  vienne  à bout 
de  prolonger  sa  vie  de  plusieurs  siè- 
cles.XI.  Moyen  d’ apprendre  à comp- 
ter sûrement  et  avec  facilité,  Paris  , 
au  v it  ( 1 799  ),  in- 1 X ; ouvrage  neuf , 
profoud  et  d’ime  excellente  logique. 
1,’autcur , vouant  combien  une  no- 
menclature méthodique  avait  facilite 
les  progrès  de  la  chimie  moderne  , 
voulut  procurer  le  mciuc  avantagé  h 
l'arithmétique;  niais  ses  innovations 
n’ont  pas  fait  fortune,  et  l’on  a con- 
tinue d’employer  les  mots  vingt  et 
quatre -vingts,  an  lien  de  dttanle  et 
il’octanté  qu’il  voulait  y substituer. 
XII.  Enfin  Condorcet  a ajouté  un 
volume  de  notes  aux  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
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des  nations , traduites  de  l’anglais  de 
Smith  , par  boucher.  Il  a donné, avec 
M.  1 .acroix , mie  nouvelle  édition 
des  Lettres  à une  Princesse  d'Alle- 
magne, par  Euler.  Il  a travaille  au 
Journal  encyclopédique , à la  Chro- 
nique du  Mois  , au  Républicain , au 
Journal  d'instruction  publique,  etc. 

M.  Fayolle  a inséré  de  lui  quelques 
fragments  inédits  dans  le  Magasin 
encyclopédique.  Son  éloge  a été  pu- 
b'iépar  A.  Di.innyèrc,  sous  ce  titre  : 
fiotice  sur  la  vie  et  les  ouvr  ages  île 
Condorcet,  1796,  iu-8°.;  1' ■ édi- 
tion , au  7 ( 1 799  J.  f 

CONDKÈ.N  î Cil  a iu.ES  de),  second 
général  de  l’Oratoire',  naquit  d'une 
famille  noble,  au  village  de  Vaubuin, 
près  de  Soissons,  en  1 588.  Son  père, 
gouverneur  du  château  de  Monceaux, 
le  destinant  à la  carrière  des  armes  , 
le  lit  en  quelque  sorte  élever  au  bruit 
des  tambours.  Adroit  et  courageux  , 
mais  doux  cl  mudeste,  le  jeune  Coo- 
dren  ne  prit  un  arc  et  des  flèches  que 
pour  percer  son  portrait,  qu’il  regar- 
dait comine  1111  objet  de  vanité.  Joi- 
gnant à un  jugement  solide  un  esprit 
pénétrant,  il  fit  d’excellentes  études, 
apprit  le  grec,  les  mathématiques, 
et  meme  un  peu  d’astrologie,  selon 
l’esprit  du  temps.  Henri  1 V , qui  ai- 
mait son  père,  voulut  prendre  soin  de 
sa  fortune.  On  cherchait  toujours, dans 
ce  dessciu  , à lui  inspirer  des  inclina-  • 
lions  martiales;  mais Coudren  étudiait 
en  secret  la  théologie,  et  passait  sou- 
vent les  nuits  à lire  l’Ecriture  et  les 
Pères.  Son  humilité  était  extrême,  et 
plusieurs  fois  il  déchira  ses  habits, 
craignant  de  se  trouver  sensible  à l’é- 
clat d’une  vainc  parure.  Enfin , le  mo- 
ment arriva  où  il  devait  partir  pour 
l’armée  : il  tomba  malade;  son  père 
craignit  de  le  perdre,  et  cessa  de  s’op- 
poser à sa  vocation.  Condren  reçut  la 
tonsure.  11  étudiait  en  Sorbonne,  où 
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ses  talents  ne  brillaient  pas  moins  uc 
scs  vertus,  lorsqu'une  maladie  )- 
lente  fit  désespérer  de  sa  vie.  Gaina 
elles  , son  professeur  , montant  un 
jour  en  chaire , au  lieu  de  dicter  la 
leçon , dit  à scs  élèves , d’une  voix  que 
les  larmes  étouffaient  : « Levons  nos 
n mains  et  nos  esprits  an  ciel , afin 
» qu’il  plaise  à Dieu  de  nous  conscr- 
n ver  le  trésor  de  cette  auguste  facul- 
té, l’ange  de  cette  école,  le  (lam- 
» beau  de  cette  maison  ; » et  toute  la 
classe  se  mil  en  prières.  Goudron  gué- 
rit, et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
eu  i6i5;mais  il  eut  toute  sa  vie  une 
santé  délicate  , et  ne  vit  aucun  de 
ses  jours  s’écouler  sans  quelques  dou- 
leurs. Il  renonça  à son  droit  d’aînes- 
se , et  même  à l’héritage  de  ses  pa- 
rents. Réduit  ainsi  volontairement  à 
la  pauvreté  évangélique,  il  vendit  jus- 
qu’à ses  livres  pour  assister  les  indi- 
gents. Ayant  été  élevé  au  sacerdoce  , 
il  parut  avec  distinction  dans  les  chai- 
res de  Paris;  à celte  époque  même,  il 
allait  dans  les  villages  catéchiser  le 
peuple,  consoler  les  affligés;  les  hô- 
pitaux, les  prisons  étaient  le  théâtre 
de  sou  zèle  et  de  sa  charité.  Tandis 
qu’il  pensait  à embrasser  ou  la  règle 
de  S.  Bruno  ou  celle  du  tiers-ordre  de 
S.  François,  le  cardinal  de  Bérulle  le 
décida  à entrer  dans  sa  congrégation 
(lüi  q).«Ii  a plu  à Dieu,  écrivait  le  ver- 

• » tueux  tondateur,  de  nous  donner  M. 
» de  Condren,  homme  d’une  très  gran- 
» de  considération , et  uu  des  plus  ra- 
» res  esprits  que  j’aie  connus.»  Il  fut 
chargé  de  fonder  les  maisons  de  Ne- 
vers  cl  de  Langres.  Bérulle  le  uora- 
ma,  en  162a , supérieur  de  la  maison 
de  St.-Magloirr , et  le  choisit  pour  son 
directeur.  Il  disait  : « Tout  l’oratoire 
» obéit  au  général  ; mais  le  général , 
» lui-mèinc  obéit  au  P.  deCondren;» 

• et  toutes  les  fois  que  le  pieux  cardinal 
passait  devant  la  chambre  deCondren, 
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il  s'inclinait  jusqu'à  terre  pour  baiser 
les  vestiges  de  ses  pas  : il  admirait 
toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche,  et  souvent  il  se  méfait  à ge- 
noux pour  les  écrire  lui-même.  Le  P- 
de Coudren  fut  uommé,  malgré  sa  ré- 
sistance, confesseur  de  Caston  , duc 
d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Il  ré- 
concilia plusieurs  fois  ce  prince  avec 
le  monarque,  et  l’empêcha  de  sortir 
du  royaume.  Richelieu  admira  l'ha- 
bileté de  Condren  dans  des  négocia- 
tions difficiles,  au  milieu  de  l’extrême 
fermentation  des  esprits,  et  lorsque 
Gaston  se  montrait  trop  disposé  à 
écouter  des  seigneurs  inquiets  et  mé- 
contents. C’est  dans  ces  circonstances 
que  la  vie  du  P.  de  Condren  fut  plu- 
sieurs fois  menacée  par  des  factieux. 
Il  rendit  à l’état  des  services  impor- 
tants „ qui  firent  dire  à la  reine  ré- 
gente «qu’elle  ne  connaissait  personne 
» qui  fût  plus  attaché  aux  intérêts  de 
» ses  souverains.  » L’église  de  France 
lui  dut  i’évéqilC  deComininges  ( Dona- 
dicu  ).  qu’il  engagea  à quitter  l'épée, 
et  qui  honora  le  bâton  pastoral.  Elle 
lui  dut  aussi  Bernard,  surnommé  le 
pauvre  pretre , et  dout  tout  Paris  ad- 
mira les  vertus  ( t'oy.  Bernard).  Le 
cardinal  de  Bérulleclautmortcn  iGuç), 
le  P.  de  Condren  fut  unanimement 
clu  général  de  l’Ontloirc.  Il  n’accepta 
celte  dignité  que  par  obéissance  et 
pour  un  au.  Directeur  du  célèbre  Jac- 
ques Ollier,  il  lui  eonssilia  d’établir  le 
séminaire  de  Sl.-Sulpirc , que  Louis 
XIV  approuva  en  i&jS.  Condren 
était  obligé  d’avoir  une  voiture  pour 
se  rendre  auprès  de  Monsieur  : 011 
vint  lui  annoncer  un  jour  que  le  feu 
venait  de  prendre  à l’écurie  : « Tant 
» mieux , répuudil-il , nous  n’aurons 
» plus  de  choraux.  » Lorsque  la  pre- 
mière année  de  son  généralat  fut  ex- 
pirée , il  prit  la  fuite  et  cuvoya  sa  dé- 
mission; mais  les  chefs  de  l’institut. 
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réunis  en  assemblée , refusèrent  d’ou- 
vrir sa  lettre,  et  il  fut  décide  par  un 
statut  que,  tant  que  le  P.  de  Condren  vi- 
vrait, on  ne  procéderait  à aucune  nou- 
velle élection.  Il  fut  enfin  découvert 
dans  sa  retraite,  et  obligé  de  reprendre 
ses  fonctions.  Un  lui  avait  offert  en 
vain  diverses  prélaturcs;  il  refusa  l'ar- 
chevêché de  Reims,  celui  de  Lyon  et 
le  chapeau  de  cardinal.  Sa  vie  était 
une  prière  presque  continuelle  : ce- 
pendant la  calomnie  osa  l’attaquer 
dans  ses  mœurs;  mais  il  dédaigna  de  se 
justifier.  On  le  vit  à la  cour  demander 
pardon  à un  seigneur  qui  venaitdc l’in- 
sulter, et  empêcher  que  ce  seigneur 
ne  tombât  dans  la  disgrâce  du  roi.  Les 
sollicitations  du  cardinal-ministre  ne 
purent  le  fléchir,  et  il  refusa  de  sous- 
crire à la  déclaration  du  clergé  sur  la 
nullité  du  mariage  de  Gaston , duc 
d’Orlc'ans.  Richelieu  et  Gaston  le  visi- 
tèrent dans  sa  dernière  maladie.  Il 
mourut  le  7 janvier  16  j 1 , âgé  de  cin- 
quante-deux ans.  Louis  XI 1 1 dit  alors  : 
« Le  plus  saiut  homme  de  mon  royatt- 
» me  et  le  plus  désintéressé  est  mort  ; 
» plus  on  a voulu  l’élever  à la  cour, 
» plus  il  s’est  caché.  » La  reine  désira 
que  l’évêque  de  St.-Brieuc,  son  pré- 
dicateur ordinaire,  prononçât  son  orai- 
son funèbre.  « Il  me  semble,  disait 
» M‘  ",  de  Chantal , que  Dieu  avait 
» donné  François  de  Sales  pour  ins- 
» traire  les  hommes  ; mais  qu’il  a ren- 
» du  le  P.  de  Condren  capable  d’ins- 
» truirc  les  anges.  » Il  comparait  les 
vieux  docteurs  ignorants  aux  vieux 
jetons  qui  n'ont  plus  de  lettres.  Il  ne 
voulut  rien  publier  de  son  vivant.  On 
a de  lui  : I.  Discours  et  Lettres,  divi- 
sés en  deux  parties,  Paris,  i(>45, 
in-8".  La  quatrième  édition  de  ce  re- 
cueil parut  en  ■ G48  ; il  contient  qua- 
tre Discours  sur  la  manducation 
réelle  dans  l' Eucharistie  , contre  la 
créance  des  calvinistes  et  des  htlhë- 
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riens,  un  Discours  contre  l’ astrolo - ' 
pie,  un  Traité  des  équivoques , com- 
posé, ainsi  que  le  discours  sur  l'as- 
trologie , par  le  commandement  du 
cardinal  de  Richelieu  , et  quatre- 
vingt  - onze  Lettres  sur  divers  su- 
jets de  piété  et  de  morale.  11.  Idée 
du  sacerdoce  et  sacrifice  deJ.-C. , 
Paris,  1(577  • 'n'13  » plusieurs  fois 
réimprimé.  Cet  ouvrage  passe  pour 
appartenir  moins  au  P.  de  Condren 
qu’au  P.  Quesnc),  qui  en  fut  l’éditeur. 
La  vie  du  P.  de  Condren  a été  écrite , 

1 °.  par  le  P.  Amelotle,  Paris,  t643,in- 
4".;  refaite  et  augmentée  par  le  même, 
Paris,  1657,  in-8".;  2“.  par  le  mar- 
quis de  Caraccioli , Paris,  1764,  in* 

1 1.  On  trouve  dans  ces  deux  vies  un 
grand  nombre  de  lettres , de  maximes 
et  de  pensées  du  P.  de  Condren. 

V — VE. 

CONEGLIANO  (il).  F.  Cima. 

CONESTAGGIO  (Jéuome  Fn Arr- 
eu t de,  , noble  génois , fut  successi- 
vement secrétaire  du  cardinal  Sforce, 
chapelain  de  Philippe  III,  évêque  de 
Nardo  en  t(ii6,  et  archevêque  de 
Capouc  en  1 054.  Il  mourut  eu  i6â5. 
Quoique  fréquemment  tourmenté  de 
|a  goutte , il  a composé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  assez  estimés  : I. 
Dell'  unione  del  regno  di  Portogal- 
lo  alla  corona  di  Castiglia,  Gcnes, 
|585  , in-40.,  souvent  réimprimé; 
traduit  en  français,  par  Th.  Nardin, 
Besançon,  1596,  in-8“.;  en  latin  , 
Francfort,  1602,  in-8°.;en  espagnol, 
parL.de  Bania,  Barcelone,  1G10, 
in-4°.  La  multiplicité  des  éditions 
prouve  le  cas  qu’on  faisait  de  cet  ou- 
vrage; mais  les  Espagnols  refusèrent 
d’en  reconnaître  Conestaggio  pour 
l’auteur,  et  l’attribuèrent  à Jean  de 
Sylva,  comte  de  Portalègre.  U.  His- 
torié délie  {pierre  délia  Germania 
inferiore  , Venise,  161 4 , iu-4°-  ; 
Hollande  , 1604 , in-8  '.  Cette  bis- 
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• t 'ii e clcs  troubles  et  (les  guerres  des 
Pava-Uas',  dans  le  16'.  siècle,  est 
très  intéressante  ; lieutivoglio  et  Stra- 
«l.i  en  ont  tir  e bien  des  anecdotes  , 
bien  des  particularités  curieuses,  sans 
en  faire  lionucur  à l'auteur.  Adrien 
Slopurr  a publié  des  A averti  menti 
s if  cette  histoire,  itjjç),  iii-H°.;  et' 
Paul  Martyr  Hi/.o  l’a  critiquée  dans  son 
//isturiii  île  las  gnerras  de  Flandes 
contra  la  de  geronimo  de  /rantpii 
Conestaggio,  Valence,  1C117,  in-b'. 
tlu  lui  doit  enrorc  une  relation  do 
IVxp.  diiiou  de  Tunis,  et  diverses  poé- 
sies italiennes  , outre  une  vie  de  Mur- 
ée Sfuiza,  comte  de  Ste.T’Iore , qui 
se  garde  en  manuscrit  dans  la  Libliu- 
tbique  Barberini  it  Home..  W — si 
CONFLCIUS.  Nous  nous  confor- 
merons à l’usage  ct.ibli  depuis  long- 
temps en  Europe  , de  désigner,  par  ce 
nom  latinisé,  le  philosophe  illustre 
que  sa  patrie  ne  connaît  ijiic  sons  le 
nom  de  Aoung-tsée.  La  Chine  , qui 
l’appelle  le  saint  maître  , le  sage  par 
excellence  , le  place  avec  01  gin  il  an 
premier  rang  des  glands  hommes 
qu’elle  a produits , et  aucun  d’eux  , 
pas  inème  de  ses  empereurs  les  plus 
chéris  , n’a  recueilli  plus  d'houm  tirs 
et  uc  jouit  d’une  vénération  plus  uni- 
verselle, devenue  pi  expie  religieuse. 
Nous  11c  nous  étendions  pas  sur  la 
famille  de  Cunfuciiis,  aujourd’hui  la 
plus  ilhTstre  de  la  Chine;  clic  remonte, 
selon  tous  les  lùstoricns . jusqu’à 
lluaug-ti,  regardé  roinmc  le  législa- 
teur de  l'empire  chinois  : elle  avait 
donné  des  ministres,  des  princes,  des 
empereurs  , dont  l’un  fut  le  celèhre 
fondateur  de  la  dynastie  des  Clrang, 
l’an  i^Oti  avant  J.-C.  dette  maison  de 
Koung,  reconnue  par  l’état , subsiste 
encore  avec  gloire  à la  Chine,  et  comp- 
tait , eu  1 784 , soixante  - onze  géné- 
rations depuis  Confucius  : généalogie 
nmtpic  dans  le  mou  de,  piii-ipi'clleem- 
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brasse  plus  de  quarante  siècles.  Con- 
fucius wt  le  jour  dans  le  royaume  ou 
principauté  de  Lutr,  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  de  Chan-loiig  , 
et  naquit  l’au  5 > 1 avant  notre  ère  , 
à Tséon-y,  aujourd'hui  Kin-foit  bien 
ou  Tséuu  bien  , vil.e  du  troisième 
ordre  , dont  son  père  était  gouver- 
neur. Il  perdit  son  père  à l’àgc  de 
trois  ans  ; ses  progrès  rapides  dans 
scs  premières  études,  son  éloignement 
pour  tous  les  jeux  de  son  âge  et  la  gra- 
vité précoce  qu’on  remarqua  (Ijiis  ses 
moeurs  et  scs  manières,  annoncèrent 
un  enfant  extraordinaire,  Lientdi.  d 
passa  pour  un  jeune  honimed’imc  rare 
sagesse  , égalant  déjà  les  plus  hahiirs 
lettrés  dans  la  cunnunsatise  des  rites 
et  des  usages  de  la  haute  antiquité. 
A dix-sept  a ns,  Confucius  débuta  dans 
le  mon. le  parl’excruced’uu  [refit  man- 
darinat qui  lui  donnait  inspection  sur 
la  vente  des  grains  et  des  autres  den- 
rées neces-aiiis  à la  consommation 
d’une  grande  ville.  Dcsqu'il  eut  atteint 
sa  19".  année,  si  mère  l’unit  à la  jeune 
Ki-koan-ché , sofvc  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'empire.  L'année 
suivante,  il  en  eut  un  fils,  qu’il  nomma 
l'é-ju.  Sa  conduite  et  ses  succès  dans 
sa  première  nragistiaiure  le  (m-nt- 
élever,  peu  de  temps  apres,  à nu 
maridnriuat  plus  important,  qui  lui 
attribuait  la  surveillance  générale  sur 
les  campagnes  ctsutTagricnltnre.Gon- 
fticms  exerça  celle  charge  peudanfgpia- 
Ireauselfii  le  bonheur  de  ses  adminis- 
trés. La  mort  de  sa  mère , qu’il  per- 
dit lorsqu’il  n’était  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans,  interrompit  ses  fonctions 
administratives.  Selon  les  anciennes 
lois  de  la  Chine  , alors  presque  ou- 
bliées, à la  mort  du  [nu  e ou  de  la  mè- 
re, tout  emploi  public  était  interdit, mx 
enfants.  Confucius,  rigide  observa  ton  r 
des  rites  et  des  usages , et  qui  eût  voui  u 
faire  revivre  dans  sa  patrie  tous  Ceux 
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de  1.1  vénérable  antiquité',  se  lit  un 
devoir  de  sc  conformer  à celui-ci  dans 
une  circonstance  aussi  importante.  Il 
voulut  que  les  obsèques  de  sa  mère 
retraçassent  toutes  les  cérémonies  b1* 
nobles  qui  s’observaient  dans  les 
beaux  siècles  de  \ ao , deCImli  et  de 
Vu.  C.e  spectacle,  dans  lequel  la  pompe 
s’alliait  à la  aeee'nce , frappa  d’étouuc- 
meut  tour  ses  concitoyens  , auxquels 
il  rappelait  de  touebauts  souvenirs. 
Bientôt  ils  s’éinpre$sèr<  ut  d’imiter  sa 
conduite  dans  les  mêmes  circonslan- 
ces;  et,  à l’exemple  de  ceux-ci,  les 
peuples  des  divers  ctals  tributaires 
qui  parlait aîènt  alors  l’cmpiie,  eu- 
rent la  louable  émulation  de  faire  re- 
vivre aussi  parmi  eux  tout  le  cérémo- 
nial anciennement  établi  pour  hono- 
rer les  morts.  Depuis  cette  restaura- 
tion des  anciens  rites  funéraires,  la 
nation  entière  les  a constamment  sui- 
vis pendant  plus  de  deux  mille  ans , 
et  elle  les  observe  encuic  aujourd’hui 
avec  une  relyjicnse  rxat  titude.  Après 
s’être  acquitte  de  ces  premiers  devoirs, 
Coniucms  se  renferma  dans  l’intérieur 
de  sa  maison , pour  y passer  dans  la 
solitude  les  trois  années  du  deuil  de 
sa  mère.  Lorsqu’elles  furent  écoulées , 
il  alla  rendre  à ses  restes  un  dernier 
et  solennel  hommage,  et  déposa  sur 
son  tombeau  ses  vêtements  funèbres  , 
pour  reprendre  cusukcctux  qui  étaient 
d’usage  dans  la  vie  commune.  Ces 
trois  années  de  retraite  ne  furent  pas 
perdues  pour  la  philosophie;  Coulu- 
citis  consacra  tout  ce  temps  à une 
élude  continuelle.  Il  réfléchit  profon- 
dément sur  les  lois  éternelles  de  la 
morale  , remonta  jusqu’à  la  source 
d’où  elles  découlent , se  pénétra  des 
devoirs  qu’elles  imposent  indistincte- 
ment à tous  les  hommes,  et  se  pro- 
posa d’en  faire  la  règle  immuable  de 
toutes  ses  actions;  mais,  pour  patve- 
nir  plus  sûrement  à ce  terme  élevé  de 
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vertu,  il  mit  toute  son  application  à 
découvrir,  dans  les  Âwg  cl  dans  l’his- 
toire , les  diflerentfc  routes  que  |,  $ 
anciens  sages  Vêlaient  déjà  frayées  , 
pour  y arriver  eux-mêmes  sans  s’éga- 
rer. Ce  fut  aussi  à la  suite  de  tontes 
ces  réflexions  que  Confucius  se  dérida 
sur  le  genre  de  vie  qu’il  dcvaj;  em- 
brasser. La  dynastie  des  ïchéou,  q,,; 
occupait  alors  le  trône  imperj^  pen- 
chait vers  sa  décadence  ; les  priuccs 
trilnitaiies  , qui  sc  trouvaient  ]cs  mi1;- 
tres  d’une  grande  paitie  du  su|  da- 
nois, affectaient  l’indcpendancc  et  le 
droit  d'introduire  dans  leurs  états  res- 
pectifs des  formes  particulières  de 
gouverne  ment.  I .c  faste  et  la  licence  ré- 
gnaient dans  leurs  cours;  leurs  guer- 
res étaient  couliuuelles.  (>t  désor- 
dres ayant  iuflué  sur  les  peuples,  ils 
s’elaient  Mise  lisiblement  rel.b  liés  des 
antiques  maximes.  Confucius,  renon- 
çant au  repos , à la  fortune  et  aux  hon- 
neurs, auxquels  sa  naissance  et  ses  ta- 
lents lui  donnaient  le  droit  de  préten- 
dre , consacra  modestement  sa  vie  à 
l'instruction  de  ses  concitoyens.  Il  en- 
treprit de  faire  revivre  parmi  eux  l’at- 
tachement et  le  respect  pour  les  rites 
et  les  usages  anciens  , a la  pratique 
desquels  se  rattachaient , selon  lui , 
toutes  h s vertus  sociales  et  politiques. 
Non  content  d’expliquer  à scs  compa- 
triotes de  tous  les  ordres  les  précep- 
tes invariables  de  la  murale,  il  se  pro- 
posa de  fonder  mie  école,  de  former 
des  disciples  qui  pussent  l’aider  à *ré- 
paudre  sa  doctrine  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’empire,  et  qui  en  continuas- 
sent l’enseignement  après  sa  mort. 
Il  entra  même  dans  son  plan  de  com- 
poser une  suite  d’ouvrages  où  il  dépo- 
serait scs  maximes,  c’est-à-dire, celles 
de  la  vertueuse  antiquité,  qu’il  ne  fai- 
sait que  reproduire.  Toutes  les  parties 
de  ce  plan  ont  été  exécutées  par  le 
philosophe  chinois.  La  mission  noble 
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ri  sublime  à laquelle  il  s’e'tait  dévoué 
sema  sa  vie  de  dégoûts  et  d’amertu- 
incs;il  fut  en  bufle  à la  contradiction; 
accueilli  dans  quelques  cours,  il  se 
vit  dédaigne  et  presque  un  objet  de 
visée  dans  plusieurs  autres.  A la  lin  de 
sa  carrière,  épuisé  par  les  travaux 
d’un  long  et  pénible  enseignement , il 
regrettait  encore  que  sa  doctrine  n’eût 
recueilli  que  de  stériles  applaudisse- 
ments; il  était  loin  de  prévoir  l'im- 
mense succès  qu’elle  devait  obtenir 
après  lui , et  l'inUm-ncc  durable  qu’elle 
aurait  un  jour  sur  sa  nation.  Aucun 
philosophe , aucun  sage  de  l'antiquité 
n’aeu,  en  effet,  la  brillante  destinée  de 
Confucius  , et  n’a  recueilli  autant 
d'honneurs  posthumes  ; jamais  la  doc- 
trine d'aueuu  d’eux  n’a  eu,  comme  la 
sienne,  la  gloire  de  s’associer  à la  lé- 
gislation d’un  grand  peuple.  La  morale 
de  Socrate  n’a  pas  changé  les  mœurs 
d’une  seule  bourgade  de  l’Attique; 
celle  du  philosophe  chinois  continue, 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  , de  ré- 
gir l’empire  le  plus  vaste  et  le  plus 
peuplé  de  l’univers.  Nom  ne  suivrons 
pas  Confucius  dans  le  détail  des  tra- 
vaux que  lui  fît  entreprendre  la  mis- 
sion philosophique  qu’il  s’était  im- 
posée : une  grande  partie  de  sa  vie 
■ fut  employée  eu  excursions  dans  les 
différentes  souverainetés  qui  parta- 
geaient l'empire,  courses  presque  tou- 
jours infructueuses  pour  la  réforma- 
lion  de  ces  états,  mais  qui  contribuè- 
rent néanmoins  à répandre  sa  doctri- 
ne, et  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Le  roi  de  Tsi , frap- 
pé de  ce  que  la  renommée  publiait 
de  la  sagesse  de  Confucius , fut  le 
premier  qui  le  fit  inviîer  à sc  rendre 
a sa  cour;  le  philosophe  y fut  accueilli 
avec  distinction.  Le  prince  l’écoutait 
avec  plaisir,  applaudissait  méinc  à 
toutes  scs  maximes  ; mais  il  n'en 
continua  pas  moius  de  vivre  dans  le 
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luxe  et  la  mollesse,  et  de  laisser  h sc» 
ministres  la  liberté  d’abuser,  pour  le 
malheur  des  peuples,  de  la  puissance 
qu’il  leur  confiait.  Il  voulut  douner  à 
Cunfucius  un  témoignage  de  son  es- 
time, en  lui  offrant  pour  son  entre- 
tien le  revenu  d’uue  ville  considéra- 
ble ; mais  le  philosophe  refusa  ce  ca- 
deau, sous  prétexte  qu’il  n’avait  en- 
core rendu  aucun  service  qui  méri- 
tât une  semblable  récompense.  Après 
plus  d’une  année  de  séjour  dans  le 
royaume  de  Tsi,  Confucius  s'aperçut 
avec  douleur  que  ses  leçons  et  ses  dis- 
cours n’avaient  produit  aucun  chan- 
gement , ni  dans  la  conduite  du  prince, 
ni  daus  celle  de  scs  ministres  ^ le  mê- 
me goût  des  plaisirs  régnait  à la 
cour,  et  les  mêmes  désordres  dans 
l'administration.  Il  prit  le  parti  de 
se  retirer , cl  sc  rendit , accompagné 
de  quelques-uns  de  scs  disciples,  à la 
ville  capitale  , résidence  des  empe- 
reur-. des  Tcbéou.  Le  but  qu’il  se  pro- 
posait, en  visitant  la  ville  impériale 
où  il  passa  près  d'une  année , était 
d'y  observer  les  formes  du  gouverne- 
ment , l’état  des  mœurs  publiques,  et 
la  manière  dont  on  s’acquittait  des  rites 
et  des  cérémonies  ( Voy.  Lao-tsée). 
Il  cul  des  entretiens  avec  quelques  mi- 
nistres, et  obtint  toutes  les  permissions 
nécessaires  pour  voir  les  beux  augus- 
tes destinés  par  l’eiu|>crcurà  honorer 
le  ciel , et  ceux  où  il  rend  hommage 
aux  ancêtres  de  sa  famille.  Il  eut  même 
la  liberté  de  fouiller  dans  les  annales 
de  l’empire,  et  d'extraire,  des  plan- 
chettes sur  lesquelles  elles  étaient 
écrites , un  grand  nombre  de  faits  et 
d’observations,  dont  il  crut  avoir  be- 
soin pour  les  ouvrages  qu’il  méditait. 
Satisfait  des  nouvelles  connaissances 
u’il  avait  acquises,  il  reprit  la  route 
c Tsi , où  il  s’arrêta  encore  quelque 
temps,  et  revint  ensuite  daus  le  royau- 
me de  Lou , sa  pairie , où  il  se  lix* 
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pendant  l’espace  de  dix  ans.  Sa  mai- 
son devint  un  lycée , toujours  ouvert 
à tous  ceux  de  scs  coucitoycus  qui 
cherchaient  a s’instruire.  La  ma- 
nicre  d enseigner  de  ce  philosophe 
U était  nullement  celle  qu’employaient 
alors  les  autres  maîtres  dans  les  éco- 
les et  les  gymnases,  où  le  temps  de 
chaque  exercice  et  les  matières  des  le- 
çons étaient  toujours  fixes  et  déter- 
minés. Les  disciples  se  rendaient  chez 
lui  lorsqu’ils  le  jugeaient  à propos,  et 
ils  se  retiraient  de  même.  Il  dépendait 
d’eux  de  déterminer  le  sujet  des  leçons, 
en  demandant  des  éclaircissements  sur 
tel  ou  tel  point  de  morale , de  politi- 
que, d’histoire  ou  de  littérature.  Con- 
fucius a compté  plus  de  trois  mille 
disciples;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
uc  ce  nombre  formât  une  masse  d’au- 
itcurs , fonte  composée  de  jeunes 
gens,  réuuis  habituellement  autour 
du  maître  pour  se  former  sous  sa 
discipline.  Ces  disciples,  qui  avaient 
reçu  en  dilï’ércnls  temps  les  leçons  du 
philos^jhe  de  Loù,  étaient  la  plu- 
part des  hommes  d’un  âge  mûr,  déjà 
engagés  dans  la  carrière  des  emplois 
et  vivant  au  sein  de  leurs  familles , 
des  lettrés,  des  maudaritis,  des  gou- 
verneurs de  villes,  des  officiers  mi- 
litaircs,  les  uns  et  les  autres  répandus 
dans  tous  les  états  tributaires  qui  par- 
tageaient la  Chine.  Tendrement  atta- 
chés à leur  maître,  ils  s’en  rappro- 
chaient avec  empressement  toutes  les 
fois  que  leurs  voyages,  ou  ceux  rnê- 
*n?s  ^e,  Confucius  > leur  en  fournis- 
saient I occasion.  Ils  s’honoraient  de 
piofesscr  sa  doctrine,  et  en  étaient 
les  zélés  propagateurs  dans  les  lieux 
où  ils  résidaient.  Observons  néan- 
moins que,  parmi  scs  disciples,  un 

Fetit  nombre,  plus  passionnés  pour 
étude  de  la  philosophie,  s’étaient  plus 
particulièrementattachés  à la  personne 
•le  leur  maiuc;.  ils  vivaient  avec  lui, 
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l’entouraient  sans  cesse,  et  le  sui- 
vaient presque  partout.  Confucius 
jouissait  , depuis  plusieurs  années, 
du  repos  et  des  douceurs  de  la  vie 
privée,  lorsque  le  souverain  de  Lou 
vint  à inouï ir.  Le  nouveau  roi  ne  par- 
tagea point  l'indifférence  de  son  pré- 
décesseur pour  un  philosophe  que  sa 
naissance  avait  rendu  son  sujet,  et 
dont  la  doctrine  obteuait  déjà  une  si 
grande  célébrité  daus  tout  l’empire; 
il  crut  pouvoir  tirer  un  utile  paru  des 
vertus  et  des  talents  d’un  sage  aussi  gé- 
néralement estimé.  Il  le  fit  venir  à sa 
cour,  l’accueillit . eut  avec  lui  de  longs 
entretiens,' à la  suite  desquels  il  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance . et  lui  cou . 
fera  successivement  la  police  générale 
sur  le  peuple  , dont  il  le  nomma  g#u- 
verneur,  la  magistrature  suprême  de 
la  justice,  et  enfin  le  litre  et  l'autorité 
de  ministre.  I.  activité , le  courage  et 
le  désintéressement  que  montra  Con- 
fucius dans  l’exercice  de  ces  divers 
emplois , eurent  un  succès  éclatant , 
et  ne  tardèrent  pas  à opérer  une  heu- 
reuse révolution  dans  le  royaume  de 
Lou.  Par  ses  sages  réglements,  par 
I autorité  de  scs  maximes  et  de  scs 
exemples,  il  réforma  en  peu  de  temps 
les  habitudes  vicieuses,  et  fit  changer 
de  face  à la  capitale,  que  les  villes 
secondaires  s’empressèrent  d'imiter. 
Le  sage  ministre  s’occupa  ensuite  do 
l’agriculture,  régla  les  subsides  et  J.» 
manière  de  les  percevoir.  Il  résulta 
de  scs  mesures,  habilement  combi- 
nées, que  lc\iroduit  des  terres  fut  plus 
considérable,  que  l’aisance  du  peu- 
ple augmenta,  et  que  les  revenus  du 
souverain  s’accrurent  aussi  eu  pro- 
portion. Confucius  porta  les  mêmes 
réformes  daus  la  justice,  dont  il  fut 
déclaré  le  chef  suprême.  Il  com- 
mença  ce  ministère  par  un  exem- 
pie  de  sévérité,  dout  ses  propres  dis- 
ciples ne  Je  croyaient  pas  meme 
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ea |VibTc.  Un  «les  hommes  1rs  plus 
puissants  de  la  cour  s'était  cou- 
vrit «lo  crimes1,  restes  impunis  par  la 
crainte  qu’inspiraient  son  crédit,  ses 
richesses  et  le  nombre  de  ses  clients; 
Confucius  le  lit  arrêter,  ordonna  l’ins- 
truction de  son  procès,  et,  lorsque 
des  preuves  accablantes  curent  con- 
vaincu le  coupable  de  ses  forfaits , il 
le  condamna  à |>enlre  la  tête,  et  pré- 
• sid  a lui-même  à l’exccution.  Cet  acte  de 

justice  sévère  frappa  de  terreur  tous 
les  grands  qui  se  sentaient  coupables 
de  quelques  abus  de  pouvoir.  Du  reste, 
tous  les  gens  de  bien  y applaudirent, 
et  le  peuple  vil  dès-lors  dans  G oifu-. 
c i:is  un  protecteur  courageux,  prêt  à 
le  défendre  contre  la  tyrannie  des 
hommes  eu  place.  I,c  royaume  de  Loti 
riait  florissant;  les  princes  voisina  s’eu 
alarmèrent,  et  craignirent  qu’un  état 
où  régnaient  les  mœurs  et  les  lois  ne 
devînt  trop  puissant  et  capable  de  tout 
entreprendre.  Le  roi  de  Tsi , dont  les 
terres  confinaient  avec  celles  de  Lou, 
et  qui  d’ailleurs  avait  récemment  usur- 
pé le  trône  qu’il  occupait , eu  assassi- 
nant sou  souverain,  était  celui  qui 
partageait  le  plus  vivement  ces  crain- 
tes. Il  résolut  d’arrcler  le  cours  de  ce 
nouveau  gouvernement , et  de  ruiner 
l’ouvrage  de  Confucius.  Fondé  sur  la 
connaissance  «pt’il  avait  du  caractère 
loger  du  roi  de  Lou,  et  de  son  goût 
pour  les  plaisirs  , et,  sous  prétex- 
te «le  renouveler  les  anciens  trai- 
tés  qui  existaient  entre  les  deux 
nais,  il  nomma  un  ambassadeur  «pi’il 
el-.irgea  «le  porter  des  présents  à 
ce  jeune  prince.  Ils  étaient  magnifi- 
ques , mais  d’une  espèce  nouvelle 
et  singulièrement  perfides.  A trente 
« licvaux  de  main , dressés  à tons  les 
exercices  du  manège,  et  àunegraade 
quantité  de  bijoux  et  de  raretés , il 
avait  joint  une  troupe  de  filles  char- 
mantes, qu’il  avait  fait  rassembler  d« 
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toutes  les  parties  de  ses  états.  Toutes 
étaient  des  filles  à talents  : les  unes 
excellaient  dans  la  musique;  les  au- 
tres, dans  l’art  de  la  danse,  on  celui 
de  bien  jouer  la  comédie.  Elles  étaient 
au  nombre  de  quatre-vingts.  (Joël  sys- 
tème de  philosophie  aurait  pu  tenir 
contre  un  essaim  aussi  redoutable  de 
jeunes  lu  antés  folâtres,  empressées  de 
plaire,  et  armées  de  tous  les  moyens 
de  séduction  '}  La  triste  et  .austère 
étiquette  de  la  cour  de  Lou  céda 
bientôt  à l'aimable  folie  de  rcS  belles 
étrangères;  on  lie  rfy  occupa  plus 
que  de  fêtes,  de  comédies , de  danses, 
de  concerts.  En  vain  Confucius  vou- 
lut s’opposer  à ces  désordres , rappe- 
ler ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois; 
on  ne  l’écouta  plus.  Le  souverain,  qui 
partageait  l’ivresse  de  sa  cour,  fut  la- 
tiguc  des  importunes  remontrances  du 
philosophe;  il  lui  fit  détendre  de  jvi- 
r.iilre  en  sa  présence.  Le  philosophe 
disgracié  s’éloigna  de  sa  patrie , se 
retira,  suivi  de  scs  disciples  . dans  le 
royaume  de  Ouci,  et  s’v  fixa  pHidant 
plus  de  dix  ans,  sans  chercher  à exer- 
cer d’emploi , mais  imiqucrarn!  occupé 
du  soin  de  continuer  ses  ouvrages  , 
d 'instruire  sts  disciples,  cl  «le  répan- 
dre sa  doctrine.  Cette  résidence  ne  le 
possédait  |uston;onrs:clleélait  Irpoiut 
cculral  d’oùil  entreprenait  de  fréquen- 
tes excursions  dans  les  autres  états  feu* 
dataires  qui  dépendaient  de  l’empire. 
QbelquefotS  recherché  cl  applaudi , 
il  fut  plus  souvent  en  but  à la  |x  t- 
sédition  ; plus  d’une  fois  il  fii'lit 
perdre  la  vie.  Il  éprouva  les  der- 
nières extrémités  de  la  misère  , en- 
dura la  faim  , manqua  d'asylc  ; il 
sc  comparait  à un  chien  qu'on  .1 
«liasse  du  logis.  « J’ai,  «lisait-il,  la 
» fidelité  de  eet  animal,  et  je  suis 
» traité  comme  lui.  Mais  que  m’nn- 
b porte  l'ingratitude  des  hommes  ? 
b Elle  ne  m'empêchera  pas  de  leur  * 
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» Lire  tout  le  bien  qui  dépendra  de 
» mnw  Si  me»  leçons  restent  infruc- 
» tueuse»,  i’anr.ii  du  moins  la  couso- 
» 1 1 : iôu  inti  .icnre  d’avoir  fidèlement 
» r.  iuplj  ni.vtâ'hc.  » Confucius,  âgé 
elc  seix.vri'ehuil  «ns,  rentra  eufin  dans 
sa  patrie,  après  onze  années  d’ab- 
sence.  J1  y vécut  en  homme  privé, 
et  initia  dèrniere  main  à srs  ouvrages, 
il  est  à propos  que  nous  fassions  rc- 
nj.jiqurriei  que,  d’après  l’ilineVaire 
exacte inenl  connu  des  voyages  de 
ce  philosophe,  il  est  aise  de  se  con- 
vaincre qu'il  n u jamais  franchi  les 
anciennes  limites  de  la  Chine.  Il  ré- 
sulte de  cette  observation  qu’il  n’a 
poir.t  vovagé  chez  les  nations  ctran- 
giies.  qu'il  n'a  rien  einpruiitédc  leurs 
opinions  religieuses,  morales  et  po- 
litiques, et  que  la  d<  etrine  qu’il  a 
eus*  i 'g née  est  la  simple  et  pure  doc- 
trine des  anriens  Sajes  ehinois,  dont 
ii  s’ifforçait  de  rappeler  le  souvenir 
à scs  coiiteinporaios , qui  l’avaient 
pn  > p entièrement  mi -c  en  oubli. C’est 
sai  s !..ndf  nient  qu'au  a dit  qu’il  a pu 
ju  obier  de  la  phitttfjiphie des  Crées  , 
s'.ppiopncr-  les  idées  de  Pythagorc 
sur  la  science  mystérieuse  des  num- 
Lres,  et  piller  même  une  des  visions 
du  prophète  Esôchisil.  Il  est  plus  rai- 
sonnable île  croire  que  Confucius  n’a 
jamais  connu  ri  Pythîjjoie,  ni  Kzc- 
chiel,  nés  à peu  près  vers  le  même 
tefiipf  que  lui,  et  qn’ii  s’est  oecupé 
de  imite  autre  rlo.se  que  <le  l’élude 
tll»  gyrc  et  de  i’Iiyl’1,11.  Les  cinq  der- 
nières années  de.  la  vie  de  ce  philo- 
sophe ue  nrcscntcin  aucun  événement 
remarquable.  H les  partagea  entre 
1 cnscigtu  uièut  et  les  soins  qu'il  don- 
nait à la  révision  de  ses  ouvrages. Dans 
ce  même  esp.ire  de  temps,  il  acheva 
de  nu  ttreen  ordre  les  six  Aing,  livres 
saei  cs,  où  se  trouvent  rassemblés  les 
plus  amiens  monuments  écrits  de  la 
Cinuc.  Celte  restauration , qu’il  avait 
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jugée  necessaire,  l'avait  ocrupc  prn- 
d.oit  toute  sa  vie.  Lorsqu’il  eut  fini 
ce  grand  ouvrage,  il  assembla  ses  disci- 
ples,et  1rs  conduisit,  hnrsde  la  ville, 
sur  un  de  ces  tertres  antiques  sur  les- 
quels on  avait  coutume  anciennement 
d’olfrir  des  sacrifices.  Il  y fit  élever 
un  autel , et  % plaça  de  ses  mains 
les  six  King , qu'il  venait  de  corriger 
et  de  rendre  à leur  pureté  primi- 
tive; puis,  se  mettant  à genoux  , le 
visage  tourné  vers  le  nord,  il  adora 
le  ciel , lui  rendit  d’humbles  actions 
de  grâces  do  lui  avoir  donné  assez 
de  vie  et  de  forces  pour  terminer 
cctle  laborieuse  entreprise,  et  le  con- 
jura do  lui  accorder  encore  que  le 
fruit  d’un  aussi  long  travail  ne  fût 
pas  du  moiusinutiicà  scS  concitoyens, 
il  s’clait  prépare  à relie  pieuse  ccré-  « 
munie  par  la  rclraite,  le  jeûne  et  la 
prière,  ('.unfucins  avait  essuyé  dts 
chagrins  dans  sa  vieillesse.  11  avait 
perdu  sou  épouse , et , pou  d'années 
après,  son  fils  unique,  koung-ly,  qui 
ne  laissa  que  le  jeune  Tscc-ssc,  seul  ^ 
rejeton  par  lequel  lut  combinée  la  pos- 
térité du  philosophe.  La  mort  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  les  plus 
chers  avait  encore  ajouté  a l'amertume 
de  ces  perles.  Confucius  commen- 
çait à ressentir  la  pesanteur  et  les 
infirmités  de  l’âge.  Il  fut  atteint 
d’une  maladie  grave  et  douloureuse 
dont  il  guérit,  mais  sa  convalescence 
fut  longue  et  pénible  , et , depuis 
celte  époque  , il  ne  fit  plus  que  lan- 
guit. Parvenu  enfiu  à sa  .année,  . 
il  tomlia  dans  un  profond  assoupis- 
sent, ut,  dont  aucun  secours  de  l’ait 
ne  put  le  faire  sortir.  Il  passa  sept  , 
jours  dans  cet  état  léthargique,  et 
mourut  l’an  47<)  avant  notic  ère  , 
neuf  ans  avant  la  naissance  de  So- 
crate. Il  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir au  milieu  de  ses  disciples  en 
pleurs , qui  voulurent  se  charger  du 
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soin  de  ses  funérailles.  On  en  peut 
voir  les  curieux  détails  dans  l’excel- 
lente f'ie  de  Con  fucius  , qui  forme 
le  tome  XI 1 des  mémoires  sur  les  Chi- 
nois ( Coy.  amiot  ).  Un  de  scs  plus 
chers  disciples  planta  sur  son  tombeau 
l’arbre  kiui.  Cet  arbre,  qui  u’est  plus 
aujourd’hui  qu’un  tronc  sec  et  aride  , 
subsiste  encore  dans  le  même  lieu 
où  il  a clé  planté,  malgré  tous  les 
bouleversements  qu’a  dû  entraîner  la 
révolution  de  vingt-deux  siècles  ; il 
est  devenu  un  monument  sacré  pour 
les  Chinois,  qui  l’ont  fait  dessiner 
avec  le  [dus  grand  soin , et  graver 
ensuite  sur  un  marbre  , d’oii  l’on 
a tiré  une  multitude  d'empreintes  qui 
font  l'ornement  du  cabinet  de  la  plu- 
part des  lettrés.  Tous  les  disciples  de 
Confucius  qui  étaient  sur  les  lieux  assis- 
tèrent à scs  obsèques,  et  s’engagèrent 
à porter  son  deuil  comme  celui  d’un 
père,  c’est-à-dire,  pendant  trois  ans. 
Les  autres  disciples,  qui  se  trouvaient 
disséminés  dans  tous  les  états  voi- 
sins , arrivèrent  successivement  pour 
rendre  les  devoirs  funèbres  à leur 
ancien  maître,  et  apportèrent  chacun 
une  espèce  d’arbre  particulière  à leur 
pays  , pour  contribuer  à embellir  le 
lieu  qui  contenait  ses  respectables 
restes.  Plusieurs  de  ccs  disciples  vin- 
rent avec  leurs  familles  s’établir  dans 
le  même  lieu.  Leur  réunion  donna 
paissance  à un  village  qu’ils  nom- 
mèrent Xoungdy,  ou  village  de  Con- 
fucius ; et  leurs  descendants , après 
quelques  siècles,  se  trouvèrent  assez 
nombreux  pour  peupler,  eux  seuls , 
une  ville  du  troisième  ordre , qui  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Kiu-Jbnducn , 
dans  la  province  de  Chan-tong.  Con- 
fucius n’a  pas  été  le  législateur  de  la 
Chine,  comme  paraissent  l’avoir  cru 
quelques-uns  de  nos  écrivains;  jamais 
il  n’a  été  revêtu  de  l’autorité  néces- 
saire pour  publier  des  lois,  et  jamais 
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il  n’a  eu  la  pensée  de  rien  innover 
dans  la  religion  de  son  pays,  Confu- 
cins,  comme  Socrate,  qui  vint  après 
lui,  cultiva  et  professa  la  morale;  né 
vertueux , conduit  par  sa  raison  à l’é- 
tude de  la  sagesse,  philosophe  sans 
ostentation , il  aima  scs  concitoyens  , 
et  se  crut  appelé  à les  éclairer  sur  les 
routes  qui  mènent  à la  vertu  et  au  bon- 
heur. Loin  de  sc  donner  pour  l’inven- 
teur de  sa  doctrine,  il  rappelait  sans 
cesse  que  les  maximes  qu'il  enseignait 
étaient  celles  des  ancieus  sages  qui 
l’avaient  précédé.  « Ma  doctrine,  di- 
» sait-il , est  celle  de  Yno  et  de  Chtm  ; 
» quant  à nui  manière  de  l’enseigner, 
» elle  est  fort  simple.  Je  cite  pour 
» exemple  la  conduite  des  ancieus;  jo 
» conseille  la  lecture  des  Xing,  dépo- 
» suaires  de  leurs  sages  pensées,  et 
» je  demande  qn’on  s'accoutume  à ré- 
» lléchir  sur  les  maximes  qu’on  y trou- 
# vr.  » Mais  si  Confucius  a emprun- 
té de  scs  prédécesseurs  les  principes 
fondamentaux  de  sa  philosophie,  quels 
heureux  développements  il  a su  leur 
donner!  quelles  sages  et  nombreuses 
applications  il  a su  eu  faire!  Jamais  la 
raison  humaine,  privée  des  lumières 
de  la  révélation , ne  s’est  montrée  avec 
autant  de  force  et  d’éclat.  Quel- 
que sublime  que  soit  sa  morale,  elle 
parait  toujours  simple,  naturelle,  con- 
forme à la  nature  de  l’homme.  Il  traite 
de  tous  les  devoirs,  mais  il  n’eu  outre 
aucun;  un  tact  exquis  lui  fait  toujouis 
sentir  jusqu’où  le  précepte  doit  s’é- 
tendre. Tout  le  rode  moral  du  phi- 
losophe chinois  peut  se  réduire  à un 
petit  nombre  de  principes  : l’exacte 
observation  des  devoirs  qu'imposent 
les  relations  de  souverain  et  de  su- 
jets, du  père  et  des  enfuis,  de  l’é- 
poux et  de  l’épouse.  Il  y joint  cinq 
vertus  capitales,  dont  il  ne  cei-sc  du 
recommander  la  pratique:  i°.  l'huma- 
nité; a“.  la  justice  ; 5°.  la  fidélité  à se 
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conformer  aux  cérémonies  cl  aux 
ùsagogi  établi#;  ^ . la  droiture,  ou 
ctttc  rectitude  d'esprit  il  île  cœur  qui 
fait  qu'ou  recherche  toujours  le  vrai  ; 
5°.  enfin , la  sincérité  on  la  bonne  foi. 
Nous  joindrons  ici  quelqucs-mn  s des 
pense’es  et  des  maximes  qui  étaient 
les  plus  familières  à Confucius,  a Qui 
»a  offepsiLJc  Tien  ( le  Seigneur  du 
ixricl)  n’a  pins  aucun  protecteur.  — 
» Le  sage  est  toujours  sur  le  rivage, 
» et  l’insensé  au  milieu  des  flots;  l’iu- 
» sensé  se  plaint  de  n’clrc  pas  connu 
» des  hommes,  le  sage  de  ne  pas  les 
» connaître.  — Un  bon  cœur  penche 
» vers  la  bonté  et  l’indulgence;  un  cœur 
» étroit  ne  passe  pas  la  patience  et  la 
» modération. — La  bienfaisance  d’un 
» prince  n’cclate  pas  moins  dans  les 
» ligueurs  qu'il  exerce,  que  dans  les 
» plus  touchants  témoignage.-,  de  sa  bon- 
t*  te.  — Conduisez-vous  toujours  avec 
» la  même  retenue  que  si  vous  étiez 
» observe  par  dix  veux  et  montre  par 
» d'x  mains.—  Pécher  et  ne  pas  se  rc- 
» penlir , c'est  proprement  pécher.  — 
» Un  homme  faux  est  un  char  sans  ti- 
S>  mon;  par  où  l'atteler?  — La  vertu, 
» qui  n’est  pas  soutenue  par  la  gravi- 
» té,  n’obtient  pas  de  poids  et  d’auto- 
« rite  parmi  les  hommes.  — Ne  vous 
» affligez  pas  de  ce  que  vous  ne  p ar- 
ia venez  point  aux  dignités  publiques, 
» gémissez  plutôt  de  ce  que , peut-être, 
» vous  n’êtcs  pas  orne  des  venus  qui 
u pourraient  vous  rendre  digne  d'y 
» être  élevé.  — Il  est  du  devoir  d’un 
» monarque  d'instruire  scs  sujets;  mais 
» ira-t-il  dans  la  maison  (le  chacun 
» d’eux  leur  dortner  des  leçons?  Non, 
« sans  doute;  il  leur  parle  à tous  par 
v l’exemple  qu'il  leur  donne.  » Con- 
fucius , u’est  pas  moins  distingue  rout- 
ine écrivain  , que  comme  philosophe. 
On  lui  est  redevable  d’avoir  épuré  et 
mis  eu  ordre  les  livres  canoniques  des 
Chinois;  il  expliqua  les  Kouu  de  l ou- 
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hi,fit  des  commentaires  sur  le  Li-kl, 
et  corrigea  le  Chckuig,  Il  composa 
aussi  le  Chou-king  et  le  Tchun-lsieou. 
Le  stvle  de  ces  ouvrages  , dont  aucu- 
ne traduction  ne  peut  rendre  l'éner- 
gique la- oui -me,  fait  encore  l'admiia- 
t ion  des  Chinois.  Leurs  plus  habiles 
lettrés  ont  vainement  essayé  de  l’itni- 
ter  et  ont  reconnu  leur  impuissance  à 
cet  égard  : leurs  plus  beaux  ui  revaux 
ne  peuvent  souli  nie  la  comparaison 
avec  les  endroits  les  plus  ordinaires 
du  Ché-king  , du  Chou-king  nu  dû 
Tchun-lsieou  ( i ).  Quelques  critiques 
prél  udent  que  Confucius  n’a  formé 
le  Chou  king  que  des  extraits  qu’il 
avait  faits  des  anciennes  annales  chi- 
noises, dont  l’élude  l'avait  occupé  pen- 
dant vingt  ans;  d’autres  Croient  que  le 
Chou-king  existait  anciennement  eu 
crut  chapitres,  et  que  Confucius  u’a 
fait  que  le  réduire  en  cinquante-huit  s 
tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tons 
ceux  que  la  Chine  a produits , u’est 
pas,  comme  l’ont  cru  quelques  écri- 
vains, un  livre  d’histoire,  mais  sim- 
plement un  livre  de  morale.  Le  bot 
que  se  proposa  Confucius  en  le  rédi- 
geant, fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes de  i’ancien  gouvernement  chi- 
nois et  les  maximes  fondamentales  de 
la  mor.de  politique, en  réunissant  dans 
un  même  ouvrage  les  discours  et  les 
règles  de  conduite  qu’avaient  tenus 
les  empereurs,  les  ministres  et  les  sa- 
pes de  la  haute  antiquité.  La  na- 
ture même  d’un  semblable  recueil 
suppose  nécessairement  des  lacunes 
historiques,  et  si  beaucoup  de  princes 
y sont  omis,  c’est  que  Confucius  n’.t 
pas  jugé  qu’ils  méritassent  d'être  pro- 
poses connue  modèles  a la  postérité. 

(l)  y oS  le  Moniteur  ) un  1813, 

N".  3(4- 


IX. 


4 ' S CON 

Le  Chou  - hing  commence  à l’cmpe- 
rcur  Yno,  qui  monta  sur  le  trône  l’an 
5^  avant  noire  ère,  et  finit  à l’an 
(«4  avaut  J.-G.  Noos  avons  une  tra- 
duction française  Je  cet  ouvrage,  due 
au  I’.  Gaubil , jcsnite,  Paris  , 1^70  , 
in-4  '•  Le  Tchun-lsieou  contient  uns 
partie  des  annales  du  royaume  de  Lou, 
depuis  l’an  jxtl  avant  notre  ère,  et 
retrace  les  événements  qui  y ont  eu 
lien,  durant  deux  cent  qurrante-deux 
ans.  L’nutcur  y fait  mention  de  trente- 
onq  éclipsés  de  soleil  arrivées  et  ob- 
servées dans  sa  patrie,  pendant  ce 
luèinc  espace  dé  deux  cent  quarante- 
deux  années.  La  plupart  de  eeséclip- 
scsont  été  vérifiées  par  d’habiles  calcu- 
lateurs européens  , et  reconnues  pour 
avoir  été  indiquées  avec  précision. 
Rayera  publié  le  texte  chinois  du  com- 
mencement du  Tc/um-lsieoti  dans  les 
Mémoires  île  C académie  de  Pêters- 
bourg.  I.e  llianking  est  un  dialogue 
sur  la  piété  filiale,  suivant  la  doctri- 
ne de  Confucius , l’apôtre  le  pins  rélé 
et  le  plus  cloquent  de  cette  vertu.  On 
croit  qu'd  a été  coin  posé  l’an  480  avant 
notre  ère.  Quoiqu’il  n’ait  pas  été  re- 
couvré en  entier,  il  n’en  a pas  moins 
eu  l’honneur  de  donner  lieu  à une 
foule  de  commentaires.  Le  Ta-hio 
( la  grande  science  ) et  le  Tchong- 
yongt  le  juste  milieu  ),  deux  ouvrages 
attribués  par  les  uns  à Confucius , et 
par  d’autres  à denx  de  ses  disciples 
qu’on  suppose  les  avoir  rédigés  d'a- 
près les  instructions  de  leur  maître, 
présentent  l'ensemble  le  plus  complet 
de  la  morale  et  de  la  politique  du  phi- 
losophe chinois.  On  y joint  encore  le 
Lun-yu,  ou  livre  des  Sentences,  com- 
pilation en  vingt  chapitres  des  maxi- 
mes de  Cunfucias;  mais  dont  plusieurs 
semblent  s'écarter  de  sa  doctrine  et 
de  ses  -principes.  Le  Ta-hio,  traduit 
en  latin,  ou  plutôt  paraphrasé  J par 
le  P.  Iguace  de  Costa , le  Tchong - 
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yong  par  la  P.  Intorcetta , et  la  pre- 
mière partie  du  Lun-yu  , ont  été  pu- 
bliées avec  le  texte  chinois  impi  une 
horizontalement  entre  les  ligues.  Cette 
édition  commencée  à Nanking  et  ter- 
minée à Goa  , est  extrêmement  rare 
en  Europe.  La  paraphrase  latine,  aug- 
mentée par  les  PP.  Couplet,  Hcrdt- 
rcich  et  Rougemont,  a paru  sous  ce 
titre  : Confucius  Sinarnm  philoso- 
phus , Paris , t G87  , in  - fol.  Celle  du 
T chong-rong  avait  déjà  paru , eu 
1 (>71,  sous  le  titre  de  Sinarumscien- 
tia  pulilico-moralis , dans  le  tome  II 
de  la  collection  de  Mclcli.  Thevenot. 
La  morale  de  Confucius  , philoso- 
phe  délit  Chine,  Amsterdam,  i(>88, 
in-8  .,  est  un  extrait  de  re*  divers 
ouvrages  : 011  les  retrouve,  avec  des 
commentaires  beaucoup  plus  diffus, 
dans  l’ou-rage  du  P.  Noël , intitulé  ; 
Sinensis  imperii  libri  classici  VI , 
Prague,  1711,  iii-4".  C’est  d’après 
ce  dernier  ouvrage , que  M.  l’abbé  ■ 
Pluquet  a publié  les  Livres  classi- 
ques de  l'empire  de  la  Chine , en  7 
jietits  vol. iu-18,  Paris,  Didot,  1784 
et  1788.  G — r. 

CüNGALL  1er.,  roi  d’Écosse,  suc- 
céda à son  cousin  Constantin  I*r.,  en 
478.  Il  s’efforça  de  réformer  les 
mœurs  de  son  peuple  et  de  mettre  un 
terme  aux  brigandages  qui  s’accrois- 
saient chaque  jour , donna  l’exemple 
d’une  rie  tranquille  et  modérée , et 
punit  sévèrement  ceux  qu’il  ne  put 
corriger  de  cette  manière.  Ses  efforts 
foreut  couronnés  par  le  succès.  Les 
Bretons  apprenant  qu’il  était  pacifi- 
que, engagèrent  Aurélius  Ambiosius 
à reprendre  aux  Écossais  le  West- 
inorlaud,  dont  ils  s’étaient  emparés. 
I/i  guerre  qui  eût  pu  résulter  de 
cette  démarche firt  hcuroisemeut  pré- 
venue par  ùn  accommodement.  C011- 
gall  fit  pendant  tout  son  règne  la 
guerre  aux  Saxons,  et  envoya  sou- 
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Vent  des  secours  contre  eu*  aux  Bre- 
tons. De  son  temps,  vécurent  Merlin 
ri  Gildas,  1rs  drn\  f.uncux  prophètes 
bretons.  Congall  mourut  en  ôou.  — 
Cougall  11 , qui  succéda  A Eugène  III 
en  5fi8,  fut  un  prince  pacifique  et 
débonnaire,  et  donna  I’exeuiple  de 
toutes  les  vertus.  Il  semblait  rivaliser 
d’austc'iitc's  avec  les  moines,  qui  dans 
ce  temps  menaient  une  vie  de  morti- 
fication et  de  pénitence.  Il  enrichit 
beaucoup  les  églises,  et  s’efforça  de 
rc'formcr  la  rie  dissolue  des  militaires 
et  des  jeunes  gens,  plus  par  son 
exemple  que  par  des  lois  sévères.  Il  se- 
courut les  Bretons  contre  les  taxons, 
et  mourut  en  5fi8. — Congall  III, 
successeur  d’Aclia'ius , eut  un  règne 
tranquille,  et  mourut  en  8(4* 

CONGOLITAN,  général  (jmiois, 
vers. l’an  avant  J.-C.,  comman- 
dait avec  Anéroist,  les  Cessâtes  , 
rom  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient la  confédération  des  Allobro- 
ges, des  Yoconcos  et  de  leurs  alliés. 
Les  Boiens,  les  Cénomins  , les  Tau- 
risques,  les  Yenètes,  les  Insubriens, 
les  Scuoiiais  et  les  autres  nations 
celtiques  établies  eu  Italie,  menacées 
par  les  Rota.iins,  qui  voulaient  leur 
enlever  leur  territoire,  appelèrent  à 
leur  secours  les  Cessâtes,  qui  firent 
une  irrtipliuti  en  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Congolitm  et  d’Anérocst , 
l’an  de  Rome  5'Af).  Des  qu’ils  curent 
. passé  les  Alpes,  ceux  qui  les  avaient 
appelés  se  réunirent  à eux  , formè- 
rent une  armée  formidable,  et  mar- 
chèrent contre  Rome.  Les  Romains,  qui 
s’attendaient  à la  guerre,  avaient  fait 
d’immenses  préparatifs,  et  Polvbc  as- 
sure que  le  cens  qui  eut  lieu  celte  an- 
née porta  à deux  cent  un  mille  cinq 
cents  hommes  l’étal  des  troupes,  et  à 
sept  cent  soixante-dix  mille  hommes 
le  nombre  de  ceux  qu’on  pouvait 
lever  eu  cas  de  nécessité.  Le  consul 


CON  4ld 

!..  Emilius  Papus  se  porta  arec  son 
armée  à Ariuiinium  pour  y arrêter  les 
Gaulois,  et  l’un  des  préteurs  fut  en- 
voyé en  Ktrurie,  tandis  que  C.  Atti- 
lius  Régulus , second  consul  , alln 
eu  Sardaigne  pour  y apaiser  une  ré- 
volte. l’armée  gauloise  s’avança  dans 
l’Eirurie,  où  elle  fit  un  butin  considé- 
rable; elle  était  déjà  parvenue  à trois 
journées  de  Boiuc,  lorsqu’elle  apprit 
que  l’armée  prétorienne,  qui  la  sui- 
vait, allait  l’atteindre.  Congolitan  re- 
tourna aussitôt  sur  ses  pas  pour  lui 
livrer  bataille,  et  les  deux  années  sc 
trouvèrent  en  préseuceati  coucher  du 
“soleil.  I.c  général  gaulois  fit  déiamper 
scs  troupes  pendant  la  nuit,  et  se  re- 
tira sur  Fésule,  après  avoir  ordon- 
né à sa  cavalerie  de  rester  en  face, 
des  Romains,  et  de  les  attirer,  par 
nue  fuite  simulée,  au  milieu  de  l’ar- 
mée gauloise , qui  les  attendrait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Romains  don- 
nèrent dans  le  piège,  furent  vaincus, 
et  perdirent  cinquante  mille  hommes. 
Le  reste  des  légions  prit  la  fuite  et 
se  cantonna  dans  un  poste  assez  avan- 
tageux, mais  que  les  Gaulois  envi- 
ronnèrent. Congolitan  , au  lieu  de  lés 
forcer  tout  de  suite,  voulut  attendre 
le  lendemain , pour  donuer  à scs  sol- 
dats le  temps  de  prendre  quelque  re-' 
pos.  L’armce  du  préteur  une  fois  dé- 
truite , les  Gaulois  n’avaient  plus 
d’ubstaclc  qui  le*  empêchât  d’aller  a 
Rome  et  de  la  brûler  ; mais  la  fortune 
des  Romains  ne  les  abandonna  pas. 
Emilius  Papus,  qui  attendait  les  en- 
nemis à Ai iminium, apprenant  qu’ils 
étaient  eu  Étruric,  se  hâta  d’y  aller, 
et  arriva  anprès  des  débris  de  l’ai  mée 
prétorienne  dans  la  nuit  même  de.  la 
bataille.  Congolitan  et  les  autres 
chefs  Gaulois  résolurent  alors  de  se 
retirer  Jfcur  mettre  à couvert  leur  bu- 
tin , et  revenir  eusuite  attaquer  les 
enucinis.  Emilius  n’osa  pas  inquiéter 
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leur  retraite,  et  se  contenta  de  les 
suivre,  afin  d’observer  leur  marche. 
Par  un  bonheur  singulier,  le  consul 
Attilius  Régulas  débarquait  alors  à 
Fisc,  après  avoir  pacifie  la  Sardaigne. 
Ignorant  les  cvéncmens  de  la  guerre , 
il  se  reudait  à Rome  avec  son  armée, 
lorsqu’il  rencontra  les  Gaulois  auprès 
de  Télamun.  Congolilan , se  voyant 
coupc  , disposa  sa  troupe  de  manière 
à faire  tète  aux  deux  armées  romai- 
nes, et  livra  une  bataille  où  le  choc 
fut  terrible  et  le  succès  disputé  pen- 
dant long-temps.  Enfin  le  nombre 
l’emporta  ; les  Gaulois,  dont  le  cou- 
rage était  trahi  par  la  mauvaise  qna-i 
lité  de  leurs  armes  et  par  une  dispo- 
sition qui  les  obligeait  de  faire  face  de 
tous  les  côtes  en  même  temps , fu- 
rent taillés  en  pièces.  Anc'roest  périt 
sur  le  champ  de  bataille  ; Congolilan  , 
fait  prisonnier,  et  conduit  en  triom- 
phe à Rome,  y mourut  dans  les  fers. 

B — g — T. 

CONGRÈVE  ( Guillaume  ),  cé- 
lèbre poète  dramatique  anglais , na- 
quit vers  tG'j'j,  et  en  Angleterre, 
bien  que  quelques-uus  de  scs  biogra- 
phes aient  placé  le  lieu  de  sa  nais- 
sance en  Irlaude,  où  son  père  avait 
am  grade  dans  l’armc'e.  Congrève  fut 
élevé  à l'universitc  de  Dublin  et  des- 
tiné à l’ctude  des  lois  ; mais  cette 
étude  étant  peu  conforme  à scs  goûts , 
et  sa  fortune  lui  permettant  de  les 
suivre,  il  employa ^e  temps  que  scs 
parents  destinaient  à en  faire  un  bon 
avocat  à des  études  qui  lui  étaient 
beaucoup  pins  agréables.  11  donna 
de  bonne  heure  une  preuve  du  pen- 
chant qui  l'eutraînait  vers  le  théâtre, 
dans  un  roinan  intitule  : Incognila 
ou  t Amour  réconcilié  avec  le  de- 
voir, composés  l'âge  de  ilix-scpt  ans,  et 
où  il  s’est  de  lui-mêine  donné  à com- 
battre la  plupart  des  diffic*és  d’un 
ouvrage  dramatique,  en  s’imposant 
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une  sorte  d’unité  de  temps  et  d« 
lieu.  Ce  petit  ouvrage,  qui  n’est  re- 
marquable que  par  cette  circonstance 
et  par  la  jeuucsse  de  l’auteur , ne 
parut  pas  sous  son  nom,  mais  sous 
celui  de  Cléophile.  Ce  fut  deux  ou 
trois  ans  après  que  , dans  la  con- 
valescence d’une  maladie,  il  composa 
sa  première  comédie  Tlie  old  Bat- 
chclor  ( le  Fieux  Garçon).  II  la  sou- 
mit d’abord  à Dryden  , qui,  frappé 
du  talent  d’un  jeune  auteur  auquel 
il  ne  manquait  que  l’usage  du  théâtre , 
le  dirigea  dans  la  manière  de  donner 
i sa  pièce  la  forme  dramatique.  La 
Fieux  G arçon  fut  représentée!!  i6y3 
avec  le  plus  grand  succès,  et  Cou- 
grève  fut  regarde  comme  l’espérance 
du  théâtre.  Lord  Halifax , voulant 
favoriser  une  vocation  qui  s'annon- 
çait d’une  manière  si  brillante , lui 
donna  dans  les  douanes  une  place  de 
la  valeur  de  (ioo  liv.  sterl.  de  revenu , 
et  deux  autres  commissions  du  même 
genre,  dont  les  fonctions  n’étaient  pas 
de  nature  à interrompre  beaucoup 
ses  travaux  littéraires.  Congrève,  en- 
couragé par  scs  premiers  succès  , 
donna  bientôt  ( iüi)4  ) une  autre 
comédie  , The  double  Dealer  ( le 
Fourbe  ),  traduite  en  français  par 
Peyrou,  Paris,  1775,  in-b".  Cette 

Eiècc,  plus  approuvée  encore  par  la 
ounc  compagnie  que  le  Fieux  Gar- 
çon, fat  moins  applaudie  du  publie. 
C’était  la  première  comédie  régulière 
qu’on  eût  vue  en  Angleterre,  et  l’au-' 
leur  avait  etc  obligé  de  sacrifier  au 
mérite  de  la  régularité  reflet  d’uu 
mouvement  plus  rapide  et  plus  varié, 
qu’il  lui  eut  été  aisé  de  douner  à 
une  action  que  l’on  transporte  sans 
scrupule  d’un  lieu  à un  autre,  et  sur- 
tout à une  réunion  de  plusieurs  ac- 
tions qui  n’out  aucun  rapport  immé- 
diat entre  elles;  ce  qu’ou  trouve  dans 
la  plupart  des  comédies  anglaises , et 


CON  CON  4*1 

en  particulier  dans  lo  Pieux  Garçon,  personnage  plus  moral,  dont  la  rec- 
C’est  par  l'intrigue  et  le  mouveincut  litude,  présentée  avec  art  par  leppète 
que  les  Anglais  remplacent  ce  coini-  comique,  peut  servir  comme  de  règle 
que  que  nos  Irons  auteurs  dramatiques  pour  mesurer  les  autres  cl  fixer  l’es* 
tirent  d’un  ou  de  plusieurs  caractères,  prit  du  spectateur , embarrassé  de  ne 
groupés  ou  contrastés  , et  contri-  savoir  oit  s'attacher  dans  cette  mul- 
buant  à se  faire  ressortir  mutuelle-  litude  de  personnages  sans  foi  et 
ment.  Sur  le  théâtre  anglais  , les  saus  probité,  qui  ne  varient  guère 
caractères  les  plus  comiques  ne  pa-  que  dans  l’objet  et  le  degré  de  leur 
raissaut  guère  dans  des  situations  liés  immoralité.  Love  for  Love  ( Amour 
variées , ont  peu  de  d vcloppemnit , et  pour  amour  ),  la  meilleure  des  pièces 
ne  peuvent  par  conséquent  produire  de  Congrève,  offre  cependant  Pexcm- 
ieur  effet  sans  un  peu  de  caricature,  pie  d'un  amour  honnête  et  interet - 
Où  manque  le  trait  profond,  il  faut  saut,  et  Cougrèvc  a peint  aussi  l’amour 
un  trait  plus  brillant , pour  avertir  d’une  manière  fort  touchante  élans 
l’esprit  et  donner  du  relief  au  ridicule,  sa  tragédie  the  Mourning  bride  {VE- 
Les  comédies  de  Congrèvesont  très  in-  pousée  en  deuil),  pièce  où  l’ontrou- 
triguées;  son  dialogue  est  extrêmement  ve  beaucoup  de  pathétique,  des  sen- 
spiritucl,  mais  d’un  esprit  souvent  timents  nobles  , et  ce  genre  d'intérêt 
recherché,  et  même  sophistiqué.  Il  qui  résulte  d’une  intrigue  extrême  - 
semblerait  qu’à  celte  époque  , peu  ment  romanesque.  Os  deux  pièces 
éloignée  des  troubles  civils  du  règne  sont  traduites  en  français  dans  le 
de  Charles  Ier. , les  Anglai^  du  moins  Théâtre  anglais  de  l.aplace.  Sa  der- 
les  gens  du  monde,  avaient  conservé  nière  pièce  ( i-oo  ) fut  the  IVay  of 
dans  leur  conversation  quelque  chose  the  fForld  ( le  Train  du  monde). 
de  cette  subtilité  que  donne  l'habitude  Le  monde  s’y  trouva,  dit-on,  trop 
des  disputes  de  théologie  et  meme  fidèlement  et  trop  ridiculement  peint, 
de  politique.  Congrcve , qui  s’eu  mo-  et  le  peu  de  succès  qu’elle  eut  alors 
que,  ne  sait  pas  s’y  soustraire;  il  acheva  de  dégoûter  Congrève  de  la 
ne  connaît  pas  cet  art  de  Molière,  carrière  dramatique  , dout  avaient 
d’opposer  la  simplicité  du  gros  bon  commencé  à l'éloigner  les  critiques 
sens  au  langage  apprête  qu’il  veut  de  Jérémie  Collier,  qui  avait  atta- 
tourner  en  ridicule.  Scs  personnages  que!  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
les  plus  raisonnables  ont  toujours  même  de  succès , l’immoralité  et 
quelque  chose  du  ton  de  ceux  dont  l’indécence  du  théâtre  anglais.  C’était 
H se  moque.  Rarement  d’ailleurs  mon-  pour  un  auteur  avoir  peu  de  courage; 
tre-t-il  un  personnage  tout-à-fail  rai-  niais  Congrève  était  fort  riche;  ses 
sonnable,  et  encore  moins  un  person-  places  lui  rapportaient,  dit-on,  plus 
nage  honnête.  « Vous  voyez  partout  de  t a.ooo  liv.  sterL  de  revenu  ; il 
«dans  ses  pièces,  dit  Voltaire,  le  jouissait  d’une  existence  houorable  et 
u langage  des  honnêtes  gens  avec  des  brillante;  et  l’on  sait  qu’il  faut  peu 
» actions  de  fripons;  ce  qui  prouve,  compter  sur  la  résolution  d’un  soldat 
» qu’il  connaissait  bien  son  monde  dont  la  fortune  est  faite.  D’ailleurs 
net  qu’il  vivait  dans  ce  qu’on  appelle  Congrève  vivait  dans  le  monde;  la 
s la  bonne  compagnie.  «Cependant,  nuance  de  considération  qui  distingue 
il  doit  se  trouve**,  même  dans  la.  eu  Angleterre  l'homme  public  c^ 
société  la  plus  corrompue,  quelque  l'homme  privé,  n’avait  pas  échappé 
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à son  amour-propre.  II  était  peu 
^atté  de  ü’être  considéré  dans  la  so- 
ciété que  comine  auteur.  Voltaire, 
étaut  en  Angleterre,  alla  faire  une  vi- 
site à Congrève,  alors  retiré  à la  cam- 
pagne., et  lui  témoigna  son  tmpres- 
seme  it  de  voir  un  homme  de  lettres 
dont  le  talent  honorait  son  pays, 
o Mousicur,  lui  répondit  Congrève, 
» jesnis  nn  simple  gentilhomme , plus 
«oceiipé  à cultiver  ses  terres  que  la 
» littérature.  — Monsieur  , répliqua 
» Voltaire,  si  vous  n’étiez  ifu’un  sim- 
» pie  gentilhomme  , je  n’aurais  pas 
» aujourd’hui  l'honneur  de  vous  voir 
» chez  vous.  » Congrève  n’avait  que 
vingt-cinq  ans  lorsqu’il  quitta  te  théâ- 
tre j il  n’entreprit  plus  aucun  ouvrage 
de  longue  haleine.  Des  cpilrcs , de  pe- 
tites pièces  de  vers  de  circonstance , 
des  chansons  qui  ont  de  l’esprit  et  de 
1j  grâce,  des  traductions  ou  imitations 
en  vers  de  Juvcnal,  d’Horace,  d’Ovide, 
etc. , sullirent  pour  entretenir  sa  répu- 
tation sans  la  compromettre;  sou  goût 
et  sa  complaisance  comme  critique 
ajoutèrent  à sa  considération  par  les 
obligations  que  lui  eurent  les  hommes 
célèbre  > de  sou  temps.  Drydcu  avouait 
devoir  beaucoup  aux  conseils  de  Cou- 
grève  pour  sa  traduction  de  V Enéide. 
Il  a traduit  aussi  quelques  morceaux 
de  Ylliade  , et  l'ope  lui  a dédié  la 
sienne.  On  a encore  de  lui  deux  es- 
pèces d'opéras  , le  Jugement  (le  Pa- 
ris et  Scmelé.  Ou  trouve  dans  dif- 
férents recueils  plusieurs  de  ses  let- 
tres; plusieurs  de  scs  cpîltcs  it’oul 
jamais  etc  imprimées.  La  vie  d’homme 
du  monde  est  peut-être  moins  saine 
que  celle  <Fécri vain. Congrève,  tour- 
mente de  la  goutte,  alla  à Iiath  pour 
y prendre  h s eaux;  sa  voiture  versa; 
depuis  ce  moment , il  se  plaignit  d'une 
duulcur  dans  le  côté  ; sa  santé  dé- 
clina sensiblement,  et  il  mom ul  six 
u|uis  après  à Londres,  eu  janv  kr  i fit), 


. CON 

âgé  de  rinquantc-six  ans,  après  une  vie 
si  heureuse  qu'il  semble  qu’il  n’y  ait 
manqué  qu’un  peu  plus  d'ardeur  à 
jouir  des  biens  dont  elle  fut  remplie. 
C’était  nu  homme  d'un  caractère  obli- 
geant et  d’une  conversation  agréable. 
Comme  poète  comique,  ou  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'uu  écrivain 
élégant,  très  spirituel,  et  plus  sage 
dans  ses  compositions  que  tous  les 
autres  poètes  anglais;  nuis  il  manque 
de  celte  originalité  d’observation , Je 
ectte  naïveté  de  ton , de  cettp  vigueur 
de  pinceau  qui  distingue  le  génie.  Ou 
l’a  appelé  le  Molière  des  Anglais; 
mais  il  est  bien  loin  de  mouler  ce 
titre.  Molière  est  peut-être  le  seul 
homme  de  génie  qui  u’ait  eu  ni  mo- 
dèle chez  les  anciens,  ni  coucurreut 
anui  les  modernes.  Daskcrville  a 
ouiic  une  belle  éditiou  des  Œuvres 
de  Congrève,  Jhnningbaiu,  1781  , 
5 Vol.  gra^t  in-8’. , fig.  S — D. 

CONNaN  ( François  dz  ),  juris- 
consulte parisien  du  îG . siècle, 
était  (ils  d'un  maître  des  comptes  , et 
avait  étudié  à Oiléans  sous  l'ierre  de 
l’Étoile,  et  à Bourges  sous  Abiut. 
Marchant  sur  les  traces  de  ce  der- 
nier , qui,  le  premier  voulut  tirer  la 
jurisprudence  de  cette  espèce  de  bar- 
barie où  elle  avait  été  plongée  jus- 
qu’alors, il  forma  l'entreprise  tentée 
par  tant  d’autres,  et  jamais  exécutée, 
de  réduire  eu  art  h science  des  lois  , 
et  d’en  ranger  les  matières  dans  un 
ordre  clair  et  méthodique;  mais  une 
mort  prématurée  l’empêcha  d’exccu- 
ler  un  plan  aussi  vaste  et  aussi  diffi- 
cile. Il  n’est  resté  qu’une  partie  de 
son  travail , sous  le  titre  de  Commen- 
tants juris  civilis,  Paris,  |55S,  in- 
fol. Louis  Leroy,  son  ami , fut  l’r'di- 
tcur  de  cet  ouvrage,  cl  il  le  dédia  au 
chancelier  de  l’Hôpital.  L’édition  la 
plus  ample  -est  ceWc  que  François 
Hotmail  publia  en  RI6i , à Bile,  aug- 
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i;  me  niée  de  reloge  de  Connan  far 

t I'.  Leroy.  Le  style  «le  Connan  est 

I-  *|>lus  élégant  que  celui  des  juriscon- 
, suites  «fui  l’avaient  précédé  ; mais  il 

• insiste  trop  sur  l'étymologie  et  la 

propriété  des  mots.  Les  gens  du 
métier  sont  très  divisés  sur  le  mérite 
de  son  ouvrage.  Cujas  lui  accordait 
beaucoup  de  savoir,  mais  peu  de  ju- 
gement. C’était,  suivant  lui,  un  temps 
perdu  que  celui  qu’on  employait  à le 
lire.  Connan  , d’abord  maître  des 
comptes  , comme  son  père  , fut  fait 
■naître  des  requêtes  par  François  T:r. 
en  i5',4.  11  mourut  le  i".  septem- 
bre i55i  , âgé  seulement  «le  qua- 
rante-trois ans.  B — i. 

CONNOR  (ToBDHELVAcn , ouTvn- 
J.OGH  O) , naquit  en  1088,  de  la  dy- 
nastie des  rois  provinciaux  de  Cona- 
cic  en  Irlande.  Le  sceptre  inonar- 
rhique  de  toute  Fîlc  étant  passé  alors, 
de  la  tribu  des  O Neill,  qui  l’avait 
possédé  pendant  cinq  siècles  , à celle 
des  O Brien , qui  s’en  était  emparé 
vers  l’an  1000,  Turlogh  O Connor y 
prétendit  à son  tour,  et,  salue  d’abord 
du  titre  de  monarque  par  scs  sujets 
couacicns,  il  étendit  inscnsiblcmentsa 
suprématie  sur  tous  les  peuples  de 
l’Irlande.  Elle  avait  etc  promptement 
rcconuue  par  les  trois  provinces  du 
centre.  Au  nord , et  surtout  au  midi , 
. il  eut  à soutenir  de  longues  et  de  fré- 
quentes luttes  contre  des  rivaux  puis- 
sants et  des  ennemis  acharnés.  Il 
dompta  les  uns , et  sc  concilia  les  au- 
tres. Les  plus  dangereux  pour  lui  furent 
les  O Brien.  Non  seulement  ils  vinrent 
à bout  de  l’emporter  souvent  sur  leurs 
compétiteurs  dans  leur  province  de 
Moiuonic,  mais  ils  firent  plusieurs  in- 
cursions dans  la  Conaae , dès  l’an 
1 1 3a  , jusqu’à  l’an  1 1 5 1 . Provoqué 
arecs  hostilités,  appelé  par  Drrmod 
lac-C3rtliy , roi  de  Dcsmond , au  se- 
cours des  Eugéuiens  opprimés , le 
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monarque  leur  envoya  d’abord  son 
fils  Kodéric,  qui  ravagea  le  Tlioinoud , 
et  réduisit  eu  cendres  un  fameux  pa- 
lais de  Ccancora  , demeure  immémo- 
riale des  O Brien , et  le  plus  bel  édi- 
fice royal  qu'il  y eût  en  Irlande  , 
disent  les  Annales  de  Tigemach. 

Bientôt  Turlogh  lui-même,  ayant  réu- 
ni à sou  armée  les  troupes  de  Midie 
et  de  Lagénie  , pénétra  dans  le  coeur 
de  la  Momouie,  et  vint  remporter, 
près  de  Cork , la  sauglante  victoire  de 
Môin-Mor  , où  périt , avec  Mortogh 
O Bricu , roi  de  Thoraoud  , toute  I* 

(leur  de  ces  braves  Üal-Caiss,  qui  ue  • 

sc  relevcreut  plus  d’un  pareil  désastre. 

O Connor,  maître  de  Lime'ric,  ne  voulut 
plus  qu’il  y eût  un  chef  souverain  de 
cette  grande  proviuce;  il  U partagea  en 
deux  grands  districts,  entre  un  roi 
Idc  Thomond  et  110  roi  de  Dcsmond  , 

«pii , parfaitement  égaux  entre  eux  , 
ue  relèveraient  que  «le  lui  seul.  Après 
deux  ans  de  paix,  une  nouvelle  guerre 
vint  du  nord.  Morinlach-Mac-Loghlin 
O Neill , ligue  avec  l’O  Brien  qui  avait 
clé  exclus  de  la  souveraineté  de  Mo- 
monic  , entra  en  campagne  pour  le 
rétablir.  Celle  fois , le  monarque  fut 
Vaincu , et  le  suzerain  oblige  de  don- 
ner des  otages  au  vassal  de  qui  il  en 
avait  reçus.  Cependant , O Connor 
vint  encore  à bout  de  raffermir  son 
autorité  qui  n’avait  clé  qu  ebraulcc  , 
puisque,  rétabli  malgré  lui,  le  roi 
Momonicu  lui  fit  hommage  de  sa  cou- 
roime  en  n56.  Ce  fut  lë  iô  juin  de 
cette  année,  que  mourut  Turlogh  O 
Connor  , nommé  le  Grand  , parce 
qu’en  effet  il  ûit  grand  guerrier,  graud, 
politique,  grand  surtout  par  son  amour 
de  la  justice  , sa  pieté  clÿi  itablc  , ses  • . 

soins  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  amener  l'abondance.  14  fonda  une 
nouvelle  chaire  de  théologie  dans  Ar> 
inagh , à Tuam  un  prieuré  pour  les 
Templiers  , çjf  et  là  du  hôpitaux  , uu 
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hôtel  des  monnaies  à Clnan  - Mae- 
Noïs  , enfin  il  re'tablit  les  anciens 
jeux  de  Tuillon  où  se  distribuaient  les 
prix  pour  les  courses  , la  lutte  , la 
fronde,  tous  les  exercices  du  corps.  Il 
avait  été  marié  plusieurs  fois.  I.e  livre 
fjécan  nomme  pour  sa  première  fem- 
me Dubeasa  , fille  d’O  Mehgblm  . roi 
de  Midie,  et  de  Dubeasa  Ni-Mol-Lal- 
|y.  De  ce  mariage  naquit  Rodçric  O 
Conuor.  L — T — l. 

CONNOR  ( Bernard  ) , médecin 
anglais,  naquit  vers  itititi  dans  le 
comté  deKcrry  eu  Irlande,  d’une  an- 
cienne famille.  Scs  parents  étant  ca- 
tholiques , il  ne  fut  point  élevé  dans 
les  écoles  publiques.  Il  vint  en  France 
en  1 (386 , pour  achever  scs  éludes  à 
Montpellier  et  à Paris.  De  là , il  ac- 
compagna en  Pologne  les  deux  fils  du 
grand  chancelier  de  ce  royaume.  Il  fut 
bien  reçu  à la  cour  de  Sobirski,  et  nom- 
mé, à vingt-huit  ans,  premier  médecin 
de  ce  prince, dépendant  il  ne  resta  en 
Pologne  que  le  temps  nécessaire  pour 
s'instruire  dans  l’histoire  naturelle  de 
ce  pays.  Il  reviut  eu  Angleterre  en 
l6f)5, donna  avec  un  grand  succès  à 
Oxford  des  leçous  publiques  sur  l’éco- 
nomie animale,  et  se  distingua  par  sa 
manière  d’enseigner  claire  et  niéiho- 
dique.  Il  fit  imprimer,  sous  le  titre  de 
Dissertationes , etc.,  des  traites  sur 
différents  sujets  de  méd  fine  et  d’his- 
toire naturelle,  it>g5,  in-8". , et  lut 
nommé  la  même  annee  membre  de  la 
société  royale  et  du  college  royal  des 
médecins  de  Londres.  En  i&|P,  il  fit 
des  leçous  publiques  à Cambridge  ; 
en  1Ü97,  il  publia  un  ouvrage  assez 
cuiicux,  intitulé  Evangelium  medi- 
ci , seu  medicina  mjrstica  de  suspen- 
sis  nalurœ  legibus.sive  de  tniracu • 
lis,  etc.,  Londres,  1G97,  in-8°.  et 
in-rr;  Amsterdam,  1699,  in-B'J.  Le 
hut  de  cet  ouvrage  est  d'expliquer 
physiquement  de  quelle  manière  la 


C ON 

tonte -puissance  divine  a dû  agir  sur 
1rs  corps  pour  produire  les  divers 
miracles  rapportés  dans  l’Éciiture; 

« car  il  est  aussi  aise  de  concevoir, 
dit-il , comment  la  puissance  iufiuic 
agit  sur  les  corps  pour  y produire  des 
effets  surnaturels  que  pour  y pro- 
duire les  phénomènes  ordinaires  de 
la  nature.  » Quoique  l’auteur  assurât 
avoir  pour  uhjrt  de  convaincre  les 
sceptiques  "e t les  déistes,  soit  que  scs 
intentions  ne  parussent  pas  claires, 
ou  que,  dans  nue  matière  si  délicate, 
il  fût  difficile  de  ue  pas  se  laisser  en- 
traîner à quelques  propositions  sus- 
ceptibles de  quelque  censure , cet 
ouvrage  c'ieva  une  grande  rumeur 
contre  l’auteur,  et  n'en  eut  pas  moins 
deux  éditions  dans  l’année.  La  mort 
de  Sobirski  et  les  événements  qui  en 
furent  la  suite  lui  donnèrent  occasion 
de  publier  deux  volumes  de  lettres 
sur  la  Pologne,  qui,  Lien  qu’écrites 
avec  précipitation , comme  tout  ou- 
vrage de  circonstance , contiennent 
cependant  sur  ce  pays  des  parti- 
cularités curieuses  et  intéressantes, 
O11  les  a traduites  ru  allemand  en 
1700,  et  Millier  de  Koloflcs  a tra- 
duites en  latin  dans  l’édition  latine 
qu’il  a donnée  des  œuvres  de  Cun- 
nor,  Ges  lettres  sont  au  nombre  de 
seize  ; mais  Connor  u’est  auteur  qu« 
des  sept  premières.  Les  autres  furent 
rédigées,  d’aprcs  son  plan  et  ses  pa- 
piers , par  Savage.  Gmnor  mourut  le 
5o  octobre  1 Ü98,  âgé  d’un  peu  plus  de 
de  trente-deux  aus.  Mé  catholique,  il 
avait  embrassé  la  religioif  protestante  ; 
il  fut  accusé  d'athéisme,  ou  au  moins 
de  déï'ine , et  reçut  à la  mort  rfeur 
charistic  d’un  ministre  protestant,  et 
l'extrême- onction  d’un  prêtre  catho- 
lique. X — s. 

CONOBERT.  Voy.  Bretagnk 
(Alain  1 

C JXCN  , fils  de  Timotlcc , célèbre 
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general  Athénien , se  forma  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Il  eut  (Sabord 
le  commandement  des  troupes  que  les 
Athéniens  tenaient  à Nan pacte  ; il  fut 
ensuite  nomme',  l’an  \a^  av.  J.-C. , 
un  des  dix  generaux  quun  choisissait 
tous  les  ans.  Étant  allé  à Sainos  pren- 
dre le  commandement  de  l’escadre,  il 
la  trouva  dans  le  plus  mauvais  état , 
les  équipages,  qui  n'étaient  plus  com- 
poses d Athéniens , ayaut  déserté  en 
grande  partie  pour  passer  au  service 
des  Lacédémoniens,  qui  donnaient  une 
paie  plus  forte.  Il  prit  alors  le  parti 
de  réformer  un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  pour  n’en  conserver  que 
soixante-dix  bien  équipés.  Ces  forces 
n’étant  pas  suilisaiites  pour  se  me$u- 
rer  a yee  les  Lacédémoniens , il  sut  les 
éviter , et  leur  lit  beaucoup  de  mal  en 
ravageant  les  pays  de  leurs  allies.  Cal- 
licratid.is  parvint  cependant  à le  join- 
dre, et  Conon, quoiqu’avcc  des  forces 
très  inférieures  , (it  balancer  pendant 
quelque  temps  la  fortune;  mais  ayaut 
perdu  trente  vaisseaux , il  prit  la  fuite 
et  se  réfugia  dans  un  des  ports  de  Mi- 
tylcne,  où  il  fui  bloque  par  Callirrati- 
das.  Voulant  faire  connaître  aux  Athé- 
niens sa  situation,  il  choisit  deux  vais- 
seaux les  plus  légers  qu'il  eut,  avec 
les  meilleurs  rameurs  , et  les  (il  sortir 
vers  le  milieu  du  jour,  moment  où  les 
Lacédémoniens  étaient  le  moins  sur 
leurs  gardes.  L’un  de  ces  deux  vais- 
seaux fut  pris;  mais  l’autre  se  rendit 
à Athènes,  et  les  Athéniens  envoyèrent 
sur-Ic-charnp  une  escadre  considé- 
rable, qui  remporta  aux  Arginnscs 
une  victoire  complète  sur  les  Lacédé- 
moniens , ce  qui  dégagea  Conon.  Les 
généraux  qui  avaient  remporté  cette 
victoire  ayant  presque  tous  été  con- 
damnés à mort  à leur  retour, pour  avoir 
négligé  d’enlever  les  morts,  on  en 
nomma  dix  autres,  du  nombre  des- 
quels fui  Cunon.  Ils  se  t endirent  vers 
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l’IIcllcspont,  où  se  trouvait  Lysandre 
avec  Fêscadrt  lacédcraoniennc.  Après 
l’avoir  défié  plusieurs  fois  au  combat, 
sans  qu’il  voulut  l’accepter , ils  se 
crurent  invincibles,  et,  malgré  les  avis 
de  Conon,  ils  négligèrent  tellement  de 
setenir  sur  leurs  gardes.que  Lysandre 
les  surprit  à Ægospotainus,  et  détruisit 
entièrement  l’escadre  athénienne  , à 
l’exception  de  neuf  vaisseaux  avec  les- 
quels Conon  s’échappa,  La  galère  pa- 
ralienue,  qui  était  de  ce  nombre  . alla 
poi  ter  à Athènes  la  nouvelle  de  ce 
désastre,  et  Connu,  désespérant  pour 
le  moment  du  salut  du  sa  patrie,  cm- 
mrua  les  huit  autres  dans  l’ile  de 
Chypre,  où  il  resta  auprès  d’Evago* 
ras,  ru  attendant  que  les  circonstances 
lui  permissent  de  faire  quelque  choso 
pour  les  Athéniens.  Les  Lacédémo- 
niens , n’ayant  pins  de  rivaux  dans  la 
Grèce,  envoyèrent  Agésilas  avec  une 
armée  en  Asie  pour  Lire  la  guerre  au 
roi  de  Perse  ; Conun  sc  rendit  aussi- 
tôt auprès  de  Pharnabuze , satrape  de 
la  Lydie  et  de  l’Ionie , l’aida  de  ses 
conseils,  et  lui  suggéra  l’idée  de  forcer 
les  Lacédémoniens  à rappeler  Agési- 
las ,en  leur  faisant  déclarer  la  guerre 
par  les  Tliébains  et  d’autres  peuples 
de  la  Grèce.  Pharuabaze  ayaut  (ait 
Sentir  au  roi  la  nécessité  d’avoir  une 
escadre  , Conon  fut  chargé  du  soin 
de  la  former  ; mais  sc  voyant  arrêté 
par  la  malveillance  de  ceux  qui  de- 
vaient lui  fournir  les  (omis  néces- 
saires, il  alla  trouver  le  roi  de  Perse, 
et  lui  inspira  tant  de  confiance,  que 
ce  souverain  le  nomma  général  tn 
chef  de  ses  forces  navales , et,  sur 
sa  recommandation,  il  chargea  Phar- 
nabaze,  son  ami,  de  lui  fournir  tout 
l’argent  dont  il  aurait  besoin  pour 
équiper  une  escadre.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente  ; car  peu  de 
temps  après  (Tau  5()4  avant  J.-C.  ), 
Conon  remporta  veVs  Gnidc  une 
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victoire  éclatante  sur  les  Lacédcmo- 
nicus,  qui  perdirent  l'empire  de  la 
mer.  Les  îles  uc  tardèrent  pas  à se 
de'tarlier  dYux‘,  et  Phariiabaze  les 
laissa  libres, à la  prière  de  Couon.  Ces 
deux  généraux  allèrent  ensuite  rava- 
ger les  tôles  de  la  Laconie,  et  prirent 
1 île  de  Gylhèrc,  où  ils  mirent  une  gar- 
nison. Conon  se  rendit  alors  à Athènes, 
et  en  fit  rétablir  les  murs,  ainsi  que 
ceux  du  Piréo , avec  l'argent  que  Pliar- 
nabaze  lui  avait  fourni , et  il  donna  à 
cette  occasion  tin  repas  splendide  à 
tous  les  Athéniens. Les  Lacédémoniens, 
consternés  des  succès  de  Couon  , et 
a'arniés  du  rétablissement  des  murs 
d'Athènes , envoyèrent  Anlalcidas  vers 
Tiribaze , l’un  des  généraux  du  roi  de 
Perse,  pour  demander  la  paix,  en 
offrant  d’abandonner  les  villes  grec- 
ques d’Asie , à condition  seulement 
que  les  îles  restassent  libres.  Les  Athé- 
niens députèrent  de  leur  côté  Conon 
et  quelques  autres , pour  s’opposer 
an  traité  que  proposaient  les  Lacé- 
démoniens. Tiribaze  , qui  favorisait 
ces  derniers,  probablement  par  ja- 
lousie contre  Pharnabaze , fit  arrêter 
Conon,  sous  prétexte  qu’il  cherchait  à 
soulever  l’Ionie  et  J’Eolide,  et  se  ren- 
dit vers  le  roi  de  Perse  pour  lui  faire 
paît  des  propositions  des  Licédémo-, 
Jiicns.  Il  paraît  que  le  roi  n’approu- 
va pas  sa  conduite;  car  il  envoya 
nn  autre  de  scs  généraux  prendre  le 
commandement  des  provinces  mariti- 
mes, et  Conon,  ayant  été  relâché,  re- 
tourna dans  l’iledeChyprc,  où  il  mou- 
rut de  maladie,  vers  l’an  avant 
J.-C.,  laissaut  des  biens  considérables 
à Timothée  son  fils,  qui  devint  lui-mê- 
me un  général  célèbre.  Ou  rapporta 
sdh  corps  dans  l’Altique,  où  on  lui  éri- 
gea nu  tombeau.  I.c  peuple  atLéuicn 
rendit  les  plus  grands  honneurs  à sa 
mémoire,  et  il  est , dit-on , le  premier, 
depuis  Harmodius  et  Arislogitou , à 
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qui  on  ait  érigé  une  statue  en  bronze. 
Nous  avons  un  abrégé  de  sa  vie  par 
Cornélius  Népos  ; mais  ou  trouve 
beaucoup  plus  de  détails  dans  l'his- 
toire grecque  de  Xcnoplion  et  dans 
Diodore  de  Sicile.  C — n. 

CONON  de  Samos,  astronome  et 
géomètre  célèbre , dont  il  ne  nous, 
reste  aucuu  ouvrage , n’est  connu 
que  par  les  témoignages  honorables 
qu’ont  rendus  de  lui  Archimède  , Sé- 
nèque , Virgile , Callimaqiic  et  plu-  * 
sieurs  autres  p èt  s.  Il  vivait  vers  la 
120'.  et  la  i3o  . o vmpiade,  environ 
260  et  3oo  ans  avant  J.-C.  Nous  sa- 
vons, par  la  préface  du  Traite  des 
spirales,  qu’Archimcde  lui  avait  en- 
voyé plusieurs  tbéorêmes  sur  la  sphère 
et  le  cône,  et  que  Conon  u’en  avait 
pas  deviné  les  démonstrations.  « 11  les 
» eût  trouvés  , sans  doute  , ajoute 
» Archimède,  s’il  eût  assez  vécu;  il  y 
» eut  ajoute  de  nouveaux  théorèmes, 

» et  fait  avancer  la  science  ; car  il 
» avait  une  sagacité  extraordinaire  et 
» un  grand  amour  pour  le  travail.  Il 
» était  mon  ami,  dit-il  encore,  eu 
» commençant  son  Traité  de  laqua- 
it drature  de  la  parabole  , et  il 
» était  un  homme  admirable  en  ma- 
b thématiques,  b Un  pareil  témoi- 
gnage , consigné  dans  les  écrits  d'Ar- 
chimède, apres  la  mort  de  Conon, 
doit  nous  laure  regretter  la  perle  de 
ses  ouvrages.  Apollonius  lui  est  moins 
favorable  au  4''.  livre  des  Sections 
coniques.  On  y voit  que  Conon  avait 
déterminé  le  nombre  de  points  qui 
peuvent  être  communs  à un  cercle  et 
à une  section  conique , ou  bien  à deux 
sections  coniques  , sans  que  les  deux 
courbes  se  confondent;  mais  il  s’c'tait 
trompé  dans  la  démonstration  qu’il 
avait  donnée  de  son  théorème.  Ni- 
cotelès  de  Cyrène  avait  écrit  contre 
Conon  , pour  lui  prouver  son  erreur  ; 
mais , se  laissant  emporter  à sou  aui- 
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mositc,  il  avait  dit  qu’il  n’y  avait 
rien  d'utile  dans  l’ouvrage  de  Conou. 
Apollonius  trouve  ce  jugement  trop 
sévère , et  pense  que  .si  les  théorèmes 
de  Conon  ne  sont  pas  d’une  nérrssilé 
indispensable,  ils  peuvent  au  moins 
„ abréger  plusieurs  démonstrations.  Co- 
non  avait  proposé  aux  géomètres  de 
trouver  la  théorie  de  la  spirale,  et 
c’est  là  probablement  ce  qui  nous  a 
valu  le  traité  d’Archimède  sur  les  hé- 
lices. ( fr or.  Pappus , liv.  IV,  propo- 
sition XVIII.)  C'est  tout  ce  qu’on 
sait  de  Conou  comme  géomètre.  Com- 
me astronome  , nous,  voyons  qu’un 
commentateirr  de  Ptolémcc , dans  une 
note  ajoutée  au  petit  ouvrage  sur  les 
apparitions  tirs  étoiles  , cite  Conon 
parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs  obser- 
vations eu  Italie.  Sénèque,  dans  scs 
Questions  naturelles  ( VII,  3), 
nous  dit  qu'il  avait  recueilli  les  éclipses 
de  soleil  observées  eu  Egypte.  Vir- 
gile l’a  nommé  dans  ces  vers  de  la  5". 
églrguc  : 

l«  we-li.»  duo  ligna:  OonoA  , «(.  . qun  foitalUr?,,. 
Uelcripiil  radio  lotnai  qui  gcnùtiui  a.  lirai. 

Mais  ce  qui  surtout  fera  vivre  son 
nom  , c’est  l’élégie  de  Calliinaquc  sur 
la  chevelure  de  Bérénice,  ou  plutôt  la 
traduction  que  Catulle  a faite  de  ce 
joli  poème.  Bérénice^  femme  et  sœur 
de  Ptolémcc  Evergèfe,  avait  fait  vœu 
de  consacrer  à Venus  une  boucle  de 
scs  cheveux  , si  Ptoléinéc  revenait 
triomphant  de  la  guerre  d'Asie.  Elle 
accomplit  son  vœu  , et  la  boucle  sus- 
pendue dans  le  temple  de  Véuus  avait 
disparu  dès  le  lendemain.  Le  pocle  fei- 
gnit que  Vénus  l’avait  fait  enlever  par 
Pégase  , pour  la  placer  dans  le  ciel , 
comme  H.icchus  y avait  placé  la  cou- 
ronne d’Ariadne.  Callimaqur,à  l’appui 
de  sa  fiction , cite  le  témoignage  de  Co- 
lion , qui  avait  vu  briller  au  ciel  la 
nouvelle  constellation  , et,  pour  don. 
ncr  encore  plus  de  crédit  ù cc  tc'moi- 
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gnage  , il  cite  avec  emphase  les  divers 
travaux  de  l'astronome.  Les  vers  de 
Callimaqttc  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus , mais  tous  les  littérateurs  con- 
naissent Ja  traduction  de  Catulle  : 

Omni  a qui  nv.gni  dispriit  lofoina  mundi, 

Qui  ■UlUnim  oriuf  cumprril  *lqn<  ohilui, 

Fl  •mm'  ut  ut  rapitli  «ilia  mtor  «.hscurrtnr  , 

Ut  rrtisnl  frrli*  ndrva  trmpuribm 
Ut  triviau  lurtim  sait  latuiia  uu  relrgini 
Ihibi»  tmor  gyro  ditocct  -ério  ! 

Itlctn  tue  tll«  Cuaon  ctrlrtlt  lutniuc  vi4U 
I.  Ber  r nier  o verticc  cattficm 
Fulgtuicm  clirift. 

Il  est  h croire  que  Conon  n’est  point 
l’auteur  de  celte  métamorphose  poé- 
tique, et  Ciüimaquc  r>ut  emprunter 
son  nom  sans  le  consulter  ; il  ne  fau- 
drait donc  pas  couelurc,  comme  ont 
fait  qm-lques  écrivains  modernes,  en 
enchérissant  encore  sur  cc  qu’avaient 
dit  Ilygiu  et  Tlic'on  , que  Conon 
fut  aussi  bon  courtisan  que  savant 
astrouome  : nous  ne  voyons  pas  mê- 
me que  la  nouvelle  constellation,  gé- 
néralement adoptée  aujourd’hui , l’ait 
été  d’abord  par  les  astronomes  d’A- 
lexandrie. Kratoslhèncs , qui  est  à 
peu  près  de  la  même  époque,  en  fait 
mention  en  passant , dans  ses  Carac- 
te'rismes  , à la  suite  de  In  constella- 
tiou  du  Llou  ; mais  cet  opuscule  est , 
au  moins,  apocryphe.  Ptolémcc,  qui 
vivait  environ  trois  cents  ans  après 
Conon,  n’en  rite  que  deux  on  trois  étoi- 
le* , qu’il  met  comme  informes  à la 
suite  de  la  constellation  du  Lion.  11 
les  désigne  par  le  mol  nU/.xpo;  ( lu 
boucle)-,  c’ctait  le  mot  de Calhmaque ; 
Catulle  l’a  traduit  par  cœsariem.  [.es 
caitcs  modernes  représentent  une 
chevelure  tout  entière  ; mais  cc  n’é- 
tait qu’une  boucle  ; cc  qui  est  prouvé 
par  ces  mots  de  Catulle  : 

▲bjuncttt  paulù  aniê  corner  me  a (au  aorwea 

Lajpbâaft. 

On  n’a  fait  aucune  attention  à cc* 
détails,  et  l’on  s’est  souvenu  princi- 
palement du  litre  de  l’élégie  De  co- 
ma Bereiricis,  L>— l — t. 
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CONON  avait  dédié  à Archclaiis 
Philopator,  roi  de  Cappadocc,  et  con- 
temporain d’Auguste,  un  petit  ou- 
vrage en  grec  , contenant  cinquante 
nariations  mythologiques  ?t  histo- 
tiques  qu’il  avait  extraites  de  divers 
auteurs  anciens.  Phot'us  en  a donné 
«n  abrégé  assez  étendu  dans  sa  Biblio- 
thèque. Elles  ont  été  imprimées  sépa- 
rément en  grec  et  eu  latin , mais 
d’nne  manière  trèsi  ncorrecte  , dans 
Yf/isloriæ  poelicœ  scriptores  de  Cale. 
La  meilleure  édition  c.-t  celle  que 
M.  Kauttc  a publiée  en  grec  et  en 
latin  avec  des  notes , Conjugue,  i •jejS, 
* in-8’.  Elles  se  trouvent  ordinaire- 

ment jointes  au  Parthénius  de  Le- 
rand.  Gédovn  eu  a donné  une  tra- 
uctiou  française  peu  fidèle  dans  le 
tome  XIV  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- 
Lellres.  C — n. 

CONON , peintre.  Voy.  Cimo.v. 
CONON,  élu  pape  le  ai  octobre 
G8<i,  successeur  de  Jean  V,  était  né 
en  Sicile  et  originaire  de  Thracc.  A la 
moit  du  dernier  pape,  les  suffrages 
se  trouvaient  partagés  entre  deux 
compétiteurs.  Le  clergé  désirait  Par- 
eil i prêtre  Pierre;  l’année  souhaitait  le 
prêtre  Théodore.  I.e  clergé  et  les  évê- 
ques ne  pouvant  entrer  dans  l’église 
de  Latran  , que  l’armée  avait  fait  fers 
nier , résolurent , apres  deux  mois  et 
demi  d'incertitudes  et  d'opposition  , 
de  faire  leur  élection  dans  ic  palais. 
Leur  choix  tomba  sur  un  tiers , ce  qui 
apaisa  tous  les  partis.  Conon  était 
un  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs,  simple,  pai- 
sible , étranger  à toutes  les  faefions  , 
mais  peu  expérimenté  dans  les  affai- 
res. Il  laissa  surprendre  sa  confiance 
par  le  diacre  Constantin , homme 
méchant  et  artificieux,  qu’il  établit  di- 
recteur du  patrimoine  de  Sicife.  Une 
sédition  s’éleva  contre  les  exactions  de 
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ce  mandataire  processif  et  violent,  et 
le  gouverneur  de  la  province  le  fi 
mettre  en  prison.  Cation  traîna  une  . 
vie  malheureuse  pendant  son  ponti- 
ficat, qui  fut  de  peu  de  durée.  Il  mou- 
rut le  3i  octobic  G88,  et  eut  pour 
successeur  Scrgius  II.  D — s. 

CONRAD  (8.),  évêque  de  Cons- 
tance, était  fils  de  Henri  , duc  de  Ba- 
vière, frère  de  l'impératrice  Judith  , 
et  appartenait  à l’illustre  maison  des 
Guelfes  d’Allemagne.  Né  vers  le  com- 
mencement du  io'.  siècle,  il  fit  ses 
études  à Constance,  et  fut  successi- 
vement ordonné  prêtre,  nommé  pré- 
vôt de  la  cathédrale,  et  clu,  d’une 
voix  unanime , évêque  de  Constance 
en  934.  Une  amitié  tendre  l’unissait 
à S.  Ulric , cvêquc  d’Augsbourg.  Il 
fit  bâtir  à Constance  trois  églises  sous 
l’invocation  de  S.  Maurice,  de  S, 
Paul  et  de  S.  Jean.  Il  donna  tous 
scs  biens  à sa  cathédrale  et  aux  pau- 
vres, fit,  dans  le  temps  des  croi- 
sades , trois  pèlerinages  à Jérusalem , 
cl  mourut  en  976.  Calixtc  II  le  ca- 
nonisa vers  l’an  1 tao.  On  trouve  le 
recueil  des  miracles  qui  lui  sont  attri- 
bués dans  la  Chronique  de  Cons- 
tance. Il  est  nommé  le  16  novembre 
dans  le  martyrologe  romain.  Sa  vie 
a été  publiée  par  Leibnitz,  dans  les 
Scriptnr.  Biunswicens.  V— VE. 

CONRAD  P'.,  roi  d’Allemagne, 
fils  de  Ghismoudc,  fille  de  Tcmpereui; 
Arnoul  ( Voy.  Arsoül),  fut,  de- 
puis l’élévation  de  la  dynastie  carlo- 
vingicnnc,  le  premier  roi  d’Allema- 
gne qui  ne  descendît  pas  de  Charle- 
magne eu  ligne  directe.  Il  en  descen- 
dait à la  vérité  par  les  femmes  , puis- 
que sa  mère  était  fille  d’un  petit-fils 
de  Charlemagne , Louis-lc-Gcrraani- 
que.  L’époque  de  la  naissance  de  Con- 
rad est  incertaine.  A la  mort  de  Louis 
IV,  le  dernier  des  princes  carloviu- 
gicns , ^Allemagne  était  sur  le  point  de 
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fcc  diviser  en  plusieurs  souverainetés, 
taon  seulement  indépendantes , mais 
ennemies  les  unes  des  autres.  Les 
chefs  des  différentes  peuplades,  issus 
tous  égllemcutdc  Charlemagne  par  les 
femmes,  paraissaient  avoir  des  droits 
égaux  ; ce  qui  ajoutait  à la  confusion. 
Parmi  ces  chefs , deux  se  trouvaient 
élevés  au-dessus  des  autres  par  leur 
puissance  : le  premier  était  Othon-lc- 
Graud  , duc  de  Saxe  et  de  Thuringe  ; 
le  second,  le  duc  Conrad,  qui  gouver- 
nail ce  qu’ou  nommait  alors  la  France 
Rhénane  et  la  Franconie.  OiUon-le- 
Graud  réunit  les  suffrages  en  sa  fa- 
veur ; mais  il  refusa  d’en  profiter,  et 
se  servit  de  son  ascendant  pour  les 
faire  tomber  sur  Conrad.  Celui-ci  fut 
élu  roi  d'Allemagne  par  le  suffrage 
unanime  de  toutes  les  nations  germa- 
niques , à l'exception  des  Lorrains , 
qui  se  donnèrent  à Charlcs-le-Simple. 
L’élection  de  Cunrad  cul  lieu  dms  le 
mois  de  septembre 91  i.Ce  prince  fut 
le  premier  auteur  des  troubles  qui  dé- 
solèrent son  règne.  Oubliant  la  re- 
connaissance qu’il  devait  à Othon  , il 
Voulut  affaiblir  la  puissance  de  Henri, 
son  fils  , connu  plus  tard  comme  chef 
de  l’Empire,  sous  le  nom  de  Henri- 
l3 Oiseleur,  et,  ne  lui  accordant  que 
riuvesliturc  du  duché  de  Saxe,  il  lui 
refusa  celle  du  duché  de  Thuringe, 
dout  il  devait  pareillement  hériter 
d’Othon,  son  père. Celle  injustice,  que 
Conrad  crut  sans  doute  de  la  politique 
tant  qu'il  en  espéra  du  succès,  lui  fit 
du  duc  de  Saxe  un  ennemi  redou- 
table, qui  remporta  sur  lui  plusieurs 
victoires.  Henri,  non  content  d’oin- 
ploycr  scs  propres  forces  à se  venger 
de  Conrad,  conclut  une  alliance  con- 
tre luiavec  le  roi  de  France;  mais  Con- 
rad combattit  Charlcs-Ie-Siraplc  avec 
plus  d’avantage,  et  parvint  à s’emparer 
de  l’Alsace.  Au  milieu  de  celte  guerre , 
les  Hongrois  firent  une  irruption  dans 
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l’Empire , pénétrèrent  jusqu’au  Rhin , 
et  brûlèrent  la  ville  de  Bâic.  Le  duc 
de  Bavière  et  plusieurs  princes  que  la 
conduite  de  Conrad  envers  le  duc  de 
Saxe  avaient  révoltés , se  liguèrent 
avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad  con- 
voqua k Allncim,  ancien  château  de 
Souabc,  une  diète  générale.  Cette  as- 
semblée embrassa  sa  cause , et  pro- 
nonça des  peines  sévères  contre  les 
princes  insurgés  ; mais,  après  quel- 
ques victoires  sur  scs  adversaires, 
Conrad,  forcé  de  livrer  une  bataille 
aux  Hongrois  , y fut  blessé  mortelle- 
ment. N’ayant  point  d’espoir  de  gué- 
rison, il  se  reprocha  les  injustices 
dont  il  s’était  rendu  coupable  envers 
Henri,  duc  de  Saxe;  il  le  désigna 
pour  son  successeur,  chargea  son  frère 
Eberhard  de  lui  porter  les  ornemens 
royaux , et  mourut  le  a5  décembre 
919.  11  paraît  que  Conrad  avait  le 
mérite  ou  l’intention  de  protéger  les 
lettres;  car  l'histoire  parie  d’un  pro- 
fesseur de  langue  grecque , nomme 
Bovon , parmi  les  personnes  qui  lui 
furent  attachées.  Conrad  I*\  avait  été 
marié  à la  veuve  du  duc  de  Bavière, 
mais  n’en  avait  point  eu  d’enfants. 

B.  C— t. 

CONRAD  II , dit  le  Salique,  à 
rause  de  sa  haute  naissance,  fils  de 
Henri , duc  de  Franconie,  fut  élu  roi 
de  Germanie  par  les  états  , et  cou- 
ronné à Mayence , le  8 septembre 
ioa4-  A peine  était-il  monté  sur  le 
trône , qu’il  découvrit  une  conjuration 
formée  dans  sa  propre  famille  pour 
l'en  faire  descendre , et  qu’eu  même 
temps  les  Italiens,  las  de  la  domination 
allemande,  offrirent  lacouronncdc  roi 
d’Italie  au  roi  de  France  et  ensuite  au 
duc  d’Aquitaine.  Ces  deux  princes  la 
refusèrent  l’un  et  l’autre  , et  Conrad 
sut  bientôt  triompher  de  ces  premiers 
obstacles.  Il  passa  les  Alpes  avec  une 
armée,  se  fit  courouuer  , comme  foi 
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d’Italie  , à Milan  , et  ensuite  à Rome, 
comme  empereur  d'Occidcnt.  Cette 
dernière  cérémonie  eut  lien  l’an  1 017, 
en  présence  de  Canut,  roi  d’Angle- 
terre , et  de  Rodolphe , roi  de  Bour- 
gogne. Devenu  héritier  de  ce  dernier 
prince  par  les  droits  de  sa  femme , en 
1 o53  , Conrad  fut  aussi  couronne  roi 
de  Bourgogne;  mais  ceUc  couronne 
lui  fut  disputée  long-temps  avec  opi- 
niâtreté par  Endos  , comte  de  Cham- 
pagne , et  il  ne  put  en  disposer  avec 
sécurité  qu’apres  la  mort  de  celui-ci  : 
ce  fut  pour  la  placer  sur  la  tôle  de  son 
fils.  Il  recueillit  aussi  la  succession  de 
son  cousin  Conrad  , duc  de  la  France 
fthérianc,  mort  sans  postérité,  et  dont 
il  avait  appuyé  les  droits  contre  les 
prétentions  d’Adalbéron.  Les  troubles 
d’Italie  uetaient  pas  entièrement  apii- 
sés , et  Conrad  fut  encore  oblige  d’y 
conduire  une  armée  eu  io5t;  mais, 
apres  quelques  revers,  et  surtout  après 
avoir  essuyé  de  grandes  perles  par 
une  peste  terrible  qui  en  détruisit  plus 
de  la  moitié,  cette  année  fut  obligée 
de  retourner  en  Allemagne.  Conrad 
mourut  à Utrccht,  le  4 juin  ioây,  et 
son  corps  fut  inhumé  à Spiie.  Son 
fils,  Henri  111 , lui  succéda. Ce  prince 
avait  fait  mettre  au  ban  de  l’Empire 
Ernest  11 , duc  de  Souabc , son  beau- 
fils  , qui  s’était  mis  à la  tète  de  la  li- 
gue teutonique  formée  contre  lui;  et 
l’on  a remarqué  que  ce  fut  le  pre- 
mier exemple  de  ce  genre  de  pros- 
cription , dont  les  empereurs  ont  tint 
abusé  dans  la  suite.  Les  lois  et  les 
ordonnances  que  Conrad  fit  dans  l’Em- 
pire , surtout  à la  dicte  de  Roncaglia  , 
l’ont  fait  regarder,  par  quelques  écri- 
vains , comme  l'auteur  du  dreit  féo- 
dal écrit.  D’un  caractère  doux  et  af- 
fable, on  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  bonté  et  de  démence  remarqua- 
bles, et,  si  l’on  en  excepte  quelques 
guerres  malheureuses  et  presque  iné- 
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vitables.  dans  ces  malheureux  temps* 
sou  régne  lut  heureux  pour  scs  peu- 
ples. AI — d j. 

CONRAD  III,  né  en  109Ô,  était 
petit-fils  de  l’empereur  Henri  IV,  et 
lut  d’abord  duc  de  Frauconie.  Après 
la  mort  de  Lolhaire  II , auquel  il  avait 
dispute  l’empire  |iendaut  dix  ans , 
( Voyez  Lotus  inc.  ) il  fut  élu  em- 
pereur par  une  dicte  tenue  à C •blrntz , 
l’an  11 58,  en  présence  et  par  les 
intrigues  de  Te'odomir,  légat  du  iiaint- 
Siégc,  qui  le  couronna  à Aix-laGba; 
pelle.  ’Uenri-le-Superbe  , doc  de  Ba- 
vière , chercha  eu  vain  à s'opposer  à 
cette  élection,  et  à se  faire  nommer 
lui -meme  empereur,  comme  gendre 
de  Lolhaire.  Conrad  le  mit  au  ban  de 
l’Empire,  et  I pape  le  laissa  dépouiller 
de  ses  propres  états,  malgré  les  services 
qu’il  avait  rendus  au  Sa.ut-Siege.  Ce 
rince  ne  put  supporter  tant  de  rnal- 
eurs , et  il  en  mourut  de  clngrin 
peu  de  temps  après.  Son  oncle  Welfe 
défendit  encore  scs  droits  avec  quel- 
que ctfuragc  ; mais  il  succomba  aussi 
dans  une  bataille  qu’il  perdit  près  du 
château  de  Weiusberg.  Il  existait  de- 
puis long-temps  , entre  les  maisons  de 
ces  deux  princes,  une  secrète  jalou- 
sie, et  quelques  historiens  ont  pré- 
tendu , sans  beaucoup  de  vraisem- 
blance , que  c’cy  de  celle  rivalité  que 
sont  nées  les  factions  qui  ont,  ensuite, 
divisési  long-temps  l’Italie,  sous  le  nom 
de  guelfes  et  de  gibelins.  A peine  la 
puissance  de  Conrad  était -elle  bien 
affermie , qu’il  se  laissa  entraîner , par 
les  prédications  de  S.  Bernard , à une 
croisade  contre  les  Sarrasins.  Tandis 
que  Louis  Vil,  roi  de  Fraucc,  ras- 
semblait les  croisés  français  à Metz 
( Voy.  Louis  VII  et  S.  Bernard), 
Conrad  partit  de  Ratisbonne , à la  tête 
de  soixante  mille  cavaliers  et  plus  de 
cent  mille  fantassins.  Les  croisés  alle- 
mands , arrivés  à Constantinople,  fu- 
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mit  mal  accueillis  par  les  Grecs , qui 
employèrent  la  ruse  et  la  trahison 
pour  les  affaiblir  et  le*  conduire  à leur 
perte.  Tantôt  on  leur  refusait  des  vi- 
vres ; tantôt  on  leur  donnait  des  vivres 
erapoisonnc's;  partout  on  les  environ- 
nait de  piégés  destructeurs.  Enfin, 
Conrad  111  pailit  de  Constantinuple, 
et  se  mit  en  roule  k travers  l’Asie  mi- 
neure, pour  arriver  dans  la  Palestine. 
Des  guides  infidèles  que  lui  avait  don- 
nes Manuel  Comnène  l'égalèrent  dans 
les  défilés  de  la  Cappaaoce;  l'armée 
des  Allemands,  accablée  par  la  fa- 
tigue, par  la  disette,  fut  surprise  el 
taillée  en  pièces  par  les  Turks.  Con- 
rad lui-même,  percé  de  deux  flèches, 
ayant  perdu  presque  toute  son  armée, 
revint  sur  ses  pas,  ctrej  ignit,  près 
de  Niccc,  Farinée  de  Louis  VII,  dont 
il  n'aurait  p is  dû  se  séparer.  Hon- 
teux de  scs  revers,  il  quitta  les  croi- 
sés français  qu’il  avait  promis  de  sui- 
vre en  Syrie,  et  retourna  à Constan- 
tinople, où  il  fut  d’autant  mieux  ac- 
cueilli qu’il  n’était  plus  redoutable. 
L’empereur  grec  lui  fournit  des  vais- 
seaux pour  le  conduire,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  sur  les  côtes  de 
Syrie.  üuand  Conrad  eut  rejoint 
Louis  V#  à Jérusalem,  les  chefs  des 
chrétiens  prirent  la  résolution  d’as- 
siéger la  ville  de  Damas.  Ce  siège  fut 
d’abord  pousse  avec  vigueur;  mais 
bientôt  la  discorde,  la  jalousie  et  même 
la  trahison  firent  échouer  les  efforts 
des  croisés.  Conrad  montra  dans  ce 
siège  le  courage  d’un  soldat,  plus  que 
l'habileté  d’un  chef.  Les  chroniques 
du  temps  rapportent  que,  d'un  coup 
de  sabre,  il  coupa  en  deux  un  Sarra- 
sin qui  le  défiait  au  combat.  Les  chré- 
tiens ayant  levé  le  siège  de  Damas, 
Conrad  revint  en  Europe  eu  1 1 \g , 
deux  ans  après  son  départ.  Il  mourut, 
le  i5  février  ii5u,à  Bamberg,  et 
fut  iuliurac  dans  la  cathédrale  de  celte 
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ville.  Conrqd , n’ayant  pas  reçu  le 
sarre  impéri.l,  se  Lisait  scrupule  de 
prendre  dans  ses  chartes  le  litre 
d’empereur;  il  ne  s’y  nomme  qne  roi 
simplement,  ou  roi  des  Romains , 
excepté  dans  scs  lettres  aux  empe- 
reurs de  Constantinople  , où  il  sc  dit 
empereur  pour  traiter  de  pair  avec 
eux.  Son  fils  Henri,  qu'il  avait  fait 
désigner  comme  son  successeur , à 
son  départ  pour  la  croisade  , mou- 
rut avant  lui.  Ce  fut  son  neveu,  Fré- 
déric I , qui  l'avait  suivi  daus  la 
Terre-Sainte,  qui  lui  succéda  à l’em- 
pire. M — n. 

CONRAD  IV,  fils  de  Prédéiic  JI 
et  d’Élisabeth  de  Briemie , naquit  en 
1228  à Audi  ia , dans  la  Pooille,  fut 
reconnu  duc  de  Souabe  cl  d'Alsace  dès 
l’àgc  de  huit  ans,  et,  deux  ans  après, 
roi  des  Romains  par  les  princes  d’Al- 
lemagne, du  consentement  de  son  pè- 
re. A peine  était-il  en  état  de  porter 
les  armes  , que  son  père  l’envoya 
combattre  le  landgrave  de  Tluiringe, 
que  les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
avaient  élu  empereur  pour  l’opposer 
à Frédéric  11.  N’ayant  avec  lui  que 
quelques  troupes  levées  à la  hâte,  Con- 
rad fut  défait  dans  une  première  ba- 
taille près  de  Francfort;  mais  ayant  re- 
çu de  nouveaux  renforts, il  remporta 
sur  l’ennemi  une  victoire  complète , 
et  le  |Kiursuivit  jusque  dans  la  Tbu- 
ringe.  Le  ppc  Innocent  IV  , im- 
dacable  ennemi  de  Frédéric  H et  de 
a maison  de  Souabe,  ayant  fait  élire 
en  1248  ou  autre  empereur,  dans  la 
personne  de  Guillaume  , comte  de 
Hollande,  Conrad  fit  tous  ses  efforts 
pour  soutenir  les  droits  de  son  père; 
mais  il  fut  battu  par  son  compétiteur 
daus  un  combat  qu’il  lui  livra  près 
d’OppenWim.  Frédéric  étant  mort 
deux  ans  après,  Guillaume  fit  décla-^ 
rer  Conrad  déchu  de  tous  scs  droits 
à l’empire,  par  nne  diète  assemblée  à 
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Francfort  cl  parle  pape  lui-même.  Ce 
prince  ;e  rendit  alors  en  Italie,  où  le 
pape  lui  avait  aussi  suscité  de  nom- 
breux ennemis.  A son  arrivée  en  Si- 
cile , Mainfroi,  son  frèie  naturel,  lui» 
rendit  compte  des  avantages  qu’il  avait 
remportes  sur  les  villes  et  les  barons 
soulevés  contre  lui  par  l’instigation 
du  pontife  romain.  Conrad  parut  sa- 
tisfait de  ses  services,  et  il  rendit  jus- 
tice à son  habileté;  mais  il  en  prit  om- 
brage , et  chercha  bientôt  à le  rabais- 
ser. Mainfroi  dissimula,  et  continua 
à servir  sou  frcrc  dans  la  réduction 
de  la  Pouille.  Des  son  entrée  dans  ce 
pays  Conrad  fut  excommunié  par  le 
pape,  qui  prétendit  que  la  Pouille, 
ainsi  que  la  Sicile,  appartenaient  au 
Saint-Siège  , eu  vertu  des  censures 
prononcées  contre  Frédéric  II.  Ce  fut 
en  vain  que  l’empereur  envoya  une 
ambassade  à Rome  pour  protester  de 
son  respect  et  de  sa  soumission;  rieu 
ne  put  fléchir  le  St. -Père.  Il  alla  jus- 
qu’à accuser  Conrad  d’avoir  fait  em- 
poisonner son  propre  frère,  Henri , 
qui , étant  venu  lui  rendre  visite, était 
mort  presque  subitement  à sa  cour. 
11  le  rendit  aussi  responsable  de  tons 
les  excès  auxquels  ses  troupes  s’é- 
taient livrées  en  Sicile  , et , cité  de 
comparaître  à Rome,  l’empereur  fut 
une  seconde  fois  frappé  d’excommu- 
nication pour  ne  s’y  être  pas  rcudu. 
Cependant,  malgré  les  foudres  du  Va- 
tican , Conrad  avait  poursuivi  scs  suc- 
cès, et  après  un  long  siège,  il  s’était 
emparé  de  Naples,  où  il  avait  exercé 
de  cruelles  vengeances  sur  les  h ibi- 
tans;  mais  une  içort  presque  subite 
l’arrêta  au  milieu  de  ses  triomphes, 
et  ce  fut  cinq  semaines  après  sa  se- 
conde excommunication  qu’il  expira, 
le  iq  mai  iu54,  près  de  l.avéUo , 
dans  la  Basilicatc.  (Juclqucs^iistoricns 
rétendent  que  son  frère  Mainfroi  le 
t empoisonner;  d’autres  disent  qu’il 
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mourut  par  suite  d’une  erreur  fort  or- 
dinaire dans  Ja  médecine.  Ce  prince 
avait  épousé  en  iu4<3  Elisabeth  d* 
Bavière,  dont  il  eut  Conradiu.  ( Poy. 
CoMtADIN.  ) M — DJ. 

CONRAD,  roi  de  la  Bourgogne- 
Transjmanc , était  encore  cufiut  lors- 
que Rodolphe  11 , sou  père  , mourut, 
llcrthc , sa  incrc,  se  remaria  peu  de 
tirs  après  à lingues,  roi  d’Italie, 

< t le  laissa  à la  garde  des  seigneurs 
bourguignons,  [/empereur  Olbon  1 '., 
qui  avait  des  vues  sur  l’hcntage  de 
Conrad,  trouva  le  inoyçn  de  l’attirer 
à sa  cour,  et  l’y  retint  prisonnier,  sous 
prétexte  de  veiller  à son  éducation.  Il 
recouvra  sa  liberté  par  le  mariage 
d'Adélaïde,  sa  sœur,  avec  Othon,  et 
n’éprouva  aucun  obstacle  pour  mon- 
ter sur  le  trône.  Les  premières  an- 
nées de  son  règne  furent  remarqua- 
bles par  le  suiu  qu’il  apporta  a remé- 
dier aux  maux  de  ses  peuples,  qui  lui 
donnèient  le  surnom  de  Pacifique. 
Les  Sariasins,  après  avoir  ravage  la 
Lombardie,  s’étaient  établis  au  piod 
des  Alpes,  dans  des  déiilés  inexpu- 
gnables, et  d’où  ils  faisaient  conti- 
nuellement des  incursions  dans  le  Dau- 
phiné et  la  Provence.  Vers  le  meme 
temps,  les  Hongrois,  qui  c^rcbaieut 
à s’établir  en  France,  attaquent  a /im- 
proviste l’un  des  lieulcnaiits  de  Con- 
rad , taillent  sou  armée  en  pièces,  tra- 
versent le  Jura,  et  descendent  le  long 
du  Rhône,  pillant  et  brûlant  tontes  les 
habitations  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage. Conrad  craint  que  les  Ilongruis 
n’unissent  leurs  forces  à celles  des  Sar- 
rasins; il  persuade  à ceux-ci  que  les 
Hongrois  ont  le  pro|et  de  les  attaquer , 
et,  lorsqu’il  les  voit  disposés  à se  défen- 
dre, il  offre  aux  Hongrois  la  paisible  pos- 
session des  pays  occupés  par  les  Sar- 
rasins , s’ils  parviennent  à les  en  chas- 
ser. Les  uns  et  les  autres  donneut 
daus  le  piège  ; mais  tandis  qu’ils  coin- 
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battent  avec  le  pins  grand  acharne- 
ment, Conrad  les  fait  envelopper  par 
ses  troupes, et  ceux  qui  échappent  au 
fer  des  soldats  sont  contraints  d’ac- 
cepter les  conditions  du  vainqueur. 
Cette  guerre  lut  la  seule  qui  troubla  le 
lègue  de  Conrad.  Il  épousa,  en  gà8  , 
Maboul  de  France,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants.  Il  mourut  le  i y octo- 
bre 994  ’ ct  bit  enterre  dans  l’église 
de  St. -André  de  Vienne,  où  l’on 
voyait  cucorc  son  épitaphe  il  y a 
uelques  années.  Rodolphe  III , l’aîné 
e ses  fils,  lui  succéda.  W s. 

CONRAD,  fils  de  Guillaume  111, 
marquis  de  Montferrat , dit  le  Vieux, 
connu  daus  Histoire  tirs  Croisades 
sous  le  nom  de  marquis  de  Tyr , na- 
quit vers  le  milieu  du  ta*,  siècle;  il 
s’etait  signalé  dans  les  guerres  d’Ita- 
lie en  faveur  du  pape  coniic  l'empe- 
reur Frédéric  II, son  parent, et,  entre 
autres  actions  d’éclat , il  avait  vaincu 
et  fait  prisonnier  l’archevêque  (de 
Mayence  , qui  commandait  l’armée 
impériale  contre  le  pape.  Conrad, 
pour  mériter  tous  les  genres  de  gloire , 
voulut  aussi  combattre  les  infidèles.  Il 
prit  la  croix,  et  s'embarqua  pour  la 
Syrie  en  i i8ü,avec  plusieurs  cheva- 
liers ; mais  avant  été  poussé  sur  les 
rives  du  Bosphore,  il  fut  accueilli  à 
Constantinople  par  l’empereur  Isaac 
l'Ange  , qui  l’appela  à sa  défense 
contre  ses  sujets  révoltés.  Conrad 
renqiorta  sur  eux  une  victoire  cuin- 
plè'e,  ci  tua  de  sa  propre  main  leur 
chef  Bramias.  Isaac,  pour  récompen- 
ser son  défenseur,  lui  donna  sa  sœur 
Tliéodora  en  mariage,  avec  le  droit 
de  porter  des  brodequins  couleur  de 
pourpre , et  l’cspéranço  au  trône. 
Conrad  . peu  touché  de  tous  ces  hon- 
neurs , résolut  daller  eu  Palestine 
chercher  de  nouvelles  aventures.  Il 
fit  équiper  un  vaisseau,  abandonna 
sa  femme  ct  l'empereur  grec , ct  fit 

IX. 
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voile  pour  les  côtes  de  Syrie.  Il  arri- 
va dans  le  port  de  Tyr  au  moment  ou 
les  habitants  se  disposaient  à rendre 
Iji  ville  à S.iladiu.  Conrad  ranima  leur 
courage  , se  mil  â leur  tête  , et  les 
força  par  scs  prières,  e*  surtout  par 
sou  exemple,  à résister  aux  infidèles. 
Saladm  promit  à Conrad  la  liberté  de 
son  père,  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Tibéiaiquc,  s’il  voulait  rendre  la 
ville  de  Tyr  et  menaça  même  de 
le  faire  mourir?  en  cas  de  refus.  Con- 
rad resta  inflexible.  I.a  ville  se  défen- 
dit avec  opiniâtreté,  et  Saladin,  obli- 
gé deux  fois  de  lever  le. siège,  finit  par 
y renoncer.  Que'que  temps  apres, 
Conrad  obtint  la  liberté  de  son  père, 
qui  fut  échangé  contre  mi  cjtefdes  mu- 
sulmans pris  par  les  Tyriens.  Comme 
le  roi  de  Jérusalem  était  dans  les  lèrs 
des  Sarrasins,  Conrad  se  fit  donner 
la  souveraineté  de  Tyr  qu’il  avait  si 
glorieuse  meut  défendiif,c(  refusa,  dan» 
la  suite , de  la  rendre  à Lusignan 
( /' qy.  Gm  de  Lusignaiv  ).  Pendant  le 
siéged'Acre  ou  de  Ptolémaïs,  il  épousa 
Isabelle,  s&ur  de  Sybillc,  et  voulut 
se  hure  déclarer  roi  de  Jérusalem.  II 
était  souteuu  par  Philippe- Auguste 
et  par  les  templiers  ; mais  son  com- 
pétiteur l’était  par  le  roi  d’Angle- 
terre (Richard  ).  La  prétention  de  Con- 
rad occasionna  de  grands  débats  dans 
armée  chrétienne.  Les  deux  partis 
venaient  de  se  rapprocher  par  un  ac- 
commodement, lorsque  Conrad,  avant 
rclusé  de  rendre  au  Vieux  de  la  Mon- 
tagne un  vaisseau  que  les  Tyriens  lui 
avaient  enlevé,  fut  poignardé  par  deux 
assassins,  dont  l’un,  au  milieu  des 
tourments  qu’on  leur  fit  subir,  se  fit 
gloire  d'avoirexécuté les  ordres  de-son 
m aître,  et  l’autre,  suivant  Li  chronique 
de  Sicard  , déclara  « qu’envoyé  par 
» le  Vieux , son  seigneur , il  avait  a»i 
» paroi  dre  du  roid’Uigictcrrc.»  Con- 
rad mourut  le  29  avril  i 1 90.  M— d. 
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CONRAD  , surnomme  Mosca  in 
cervrllo,  l’un  des  généraux  les  plifXrc- 
du  tables  de  l'empereur  Henri  V I . Son 
iinpéliiositéct  sa  férocité  rcssciiilflaient 
quelquefois  à de  la  f<lie;  aussi  les  Ita- 
liensdisaicnt-ils  qu'il  avait  une  mouche 
dans  le  cerveau.  Cependant  il  montra 
danslcsgncrrcsd  sDcux-Siciles, contre 
Tancrède,  une  h.abi'eté  et  une  promp- 
titude de  détermination  que  peu  de 
capitaines  ont  possédées  au  même  de- 
gré. Frédéric  l”.  lui  donna,  des  l'an 
1 17a,  la  principauté  0e  Ravenne  et  le 
marquisat  d’Ancône.  Henri  VI  y joi- 
gnit en  1 1()5  le  duché  de  Spolète  et 
le  comté d’ Assise;  niais  toutes  ces  ter- 
res lui  furent  enlevées  eu  1 198  par 
Innocent  III.  S.  S — 1. 

CONRAD,  évêque  d'Utreclit , en 
1073,  avait  été  précepteur  de  l’em- 
pereur Henri  IV.  Il  se  signala  par 
son  zclc  à défendre  ce  prince  contre 
les  violentes  entreprises  de  Grégoire 
VU,  tandis  que  le  inonde  voyait  avec 
étomicmriit  un  pontife  déposer  le 
chef  de  l’Empire  , et  un  empereur 
déposrr  le  chef  de  l’Église.^  On  trouve 
tme  harangue  de  l’évêque  Conrad  , 
Pro imperalore cnntrà  papam , dans 
le  recueil  de  pièces  ( Apologiæ  pro 
lienrico  l P ) publié  par  Goldast , 
à Hanau, en  1G1 1,  in  4°-  Conrad  fut 
assassiné  dans  son  palais  en  1099; 
il  venait  de  dire  la  messe , et  priait 
encore  en  ce  moment.  Les  uns  im- 
putent sa  mort  à un  maçon  , dont 
il  avait,  dit-on , surpris  le  secret  pour 
bâtir  solidement  dans  un  terrain  ma- 
récageux ; les  antres,  avec  plus  de 
vraisemblance,  à un  seigneur  dont  les 
terres  avaient  été  données  par  Henri  IV 
à cet  évêque , qui  avait  défendu  ses 
droits  contrôla  cour  de  Rome.  V — ve. 

CONRAD  DE  L1CHTEN AU , de 
la  noble  famille  des  comtes  de  ce  nom, 
avait  d’abord  été  chanoine  de  Cons- 
tance. Il  quitta  ce  bénéfice  pour  cm- 
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brasser  la  vie  religieuse , fit  ses  vaux 
à Drsperg,  an  diocèse  d’Augsbourg, 
et  fut  élu  abbé  de  ce  monastère  en 
1 'zm5.  Sri  rares  qualités  lui  valurent 
l'avantage  d’être  admis  dans  la  fami- 
liarité et  dans  les  conseils  de  l'em- 
pereur Frédéric  II.  Il  gouverna  son 
alihavc  avec  sagesse.  Feu  de  temps 
avant  son  élection , et  sous  Burchard , 
son  prédécesseur  , elle  avait  été  in- 
cendiée; cclni-ci  commençait  à la  ré- 
tablir, lorsqu'il  mourut.  Conrad  ache- 
va de  la  relever  de  ses  ruines;  il  en 
augmeuta  les  bâtiments,  et  l’orna  d’une 
nombreuse  bibliothèque;  il  fil  fleurir 
les  études , donna  lui-même  à ses  con- 
frères l'cxemplede  l’amour  des  lettres, 
et  consacra  surtout  ses  travaux  à l'his- 
toire. Il  mourut  en  i»4°-  U avait 
composé  une  Pie  des  Saints  en  douze 
livres;  mais  ce  qui  l’a  rendu  célèbre, 
c’est  la  fameuse  Chronique  d"  Ursperg, 
qui,  aujourd’hui,  lui  est  généralement 
attribuée;  néanmoins,  de  puis  antes 
raisons  portent  à croire  qu’il  n’en  est 
l’auteur  qu’avec  beaucoup  de  restric- 
tions. Ccttecbroniqiiecst  un  ouvrage 
sorti  de  plusieurs  mains;  liber  ex 
variis  consnrcinalus , dit  Casimir  Ou- 
din. Il  est  certain  que  l'histoire  de  Fré- 
déric lrr.;  dit  Barberousse,  insérée 
dans  cette  chronique,  cs^dc  Burchard, 
prédécesseur  de  Conrad.  On  pour- 
rait en  dire  autant  de  plusieurs  autres 
morceaux.  Il  y a quatre  éditions  de 
la  Chronique  d' Ursperg  : la  t".  , 
d’Augsbourg,  en  1 5 1 5,  faite  sur  le  ma- 
nuscrit autographe,  est  duc  aux  soios 
de  Conrad  Peumigcr;  la  , de  Stras- 
bourg, en  i537,  donnée  par  Mé- 
lanchtlion , qui  la  dédia  au  duc  de  Ba- 
vière, et  y ajouta , sous  le  titre  de  Pro- 
légomènes, un  supplément  d’une  main 
anonyme  , lequel  continue  l'histoire 
des  empereurs  depuis  1 aSo  jusqu’en 
1 556;  la  5*.,  de  Bâle , en  1 569,  chez 
Pierre  Pu  na  , porte  le  nom  de  Con - 
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rad , omis  dans  les  dent  preceden- 
tes, et  qui  ne  se  trouvait  point  dans 
le  manuscrit;  la  4 ■ parut  à Stras- 
bourg , 1609,  clie/.  Lazare  Zetlmer. 
Outre  les  paia'ipomcnes  insères  dans 
les  deux  pre' edeutes , elle  contient  1rs 
annales  de  Rlicginon,  abbé  de  l’rutn, 
et  celles  de  Lambert , abbé  de  Scbaf- 
fcnambtmrg  : quant  au  manuscrit  au- 
tographe, il  existait  encore  à Ursperg 
rn  i63o.  On  présume  qu’il  a péri  dans 
uu  quatrième  incendie  de  cette  mai- 
son , pilléeet  réduite  en  cendre  par  les 
Suédois,  d ms  la  guerre  do  treute  ans. 
Ou  reproche  à la  Chronique  d'Urs- 
perg  de  parler  di  s p ipes  et  de  la  cour 
de  Home  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment. Ileu.chéniu* , l’un  des  bullau- 
distes,  donne  il  croire  qn'elle  a été  al- 
térée par  les  éditeurs  des  trois  der- 
nières é tuions , imbus  des  nouvelles 
opinions  en  malière  religieuse.  Il  est 
possible  qu’ils  y aient  introduit  quel- 
ques imputations  exagérées,  mais  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  Conrad  et 
ses  prédécesseurs , attachés  aux  cm- 
pe  rems,  leurs  fondateurs  et  leurs  sou- 
verains , eussent  laisse  et  happe  r des 
marques  d une  vive  et  juste  unprob  i 
tiou  au  sujet  di  s prétentions  mal  fon- 
dées de  quelques  papes  contre  losdi  oils 
légitimes  de  res  prinecs.  Au  reste  , 
cette  chronique,  quelque  défaut  qu’on 
lui  suppose,  offre , dit  Oudin,  des  lu- 
mières très  précieuses  sur  les  affaires 
d’Allemagne,  soit  du  temps  de  Con- 
rad, soit  même  pour  les  siècles  pré- 
cédents.^— Il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  I ont  tait  Gérard-Jean  Vossius 
et  Grctser  , Conrad  de  Lichtcn.au 
avec  un  antre  Conrad,  aussi  de  l’or- 
dre de  l’réinontré  , qui  .,vait  vécu  à 
la  cour  de  l’empereur  Henri  V.  Celui- 
ci  , d’abord  abbé  de  Wei.sscnau,  en 
èwuabe,  puis  de  Valsery , aA  diocèse 
de  Soissçns,  élu  ensuite  abbé-géné- 
ral de  Prcmoutré  , et  dépose  de  cette 
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dignité  injustement , mourut  abbé  de 
Cnissy,  .lu  diocèse  idc  Laon,  en  1241. 
( ? °y.  BunciiARU  et  J.-F.  Christ.) 

L Y. 

CON  R \D  , dit  le  Philosophe , bé- 
nédictin , mort  en  1 24 1 , a écrit , son  s 
le  titre  de  Chronicon  Schirense  , la 
Chronique  de  l’abbaye  de  Sehcucra 
en  Rivière  , Ingolst.'dt , 16  *3,  et 
Strasbourg,  iqiü,  1,-4*.  Aveuliti 
loue  f érudition  de  l’auteur , dont  le 
travail  lui  avait  été  1res  utile  ; il  donne 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages. — Guv- 
rad  , évêque.  011  ne  sait  de  quel  siège, 
a écrit  Cluïmicon  velus  ré  uni  Mo- 
gunlinantm . où  011  lit  des  détails 
intéressants  sur  ce  qui  s’est  passé  dans 
le  pays  de  Mayence  et  en  Allemagne, 
depuis  l’ail  1 14«  pisqu'en  ia5i.  Ou 
trouve  ectte  Chronique  .lans  les  col- 
lections des  historiens  d'Allemagne 
qm  ont  paru  en  1 55a,  1 5<>q  , ■ 7«4  * 

• 585  et  16*10.  Hclwich  l’a  publiée’ 
avec  des  notes  , Francfort , 1 550  ‘ 
in- ta.  G— y.  * 

CONR \D  D’HOCHSTADT,  arc  he- 
vêque de  Cologne,  succéda  dans  cette 
dignité,  en  1/38,  4 Henri de  Molc- 
narck,  et,  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  s’engagea  dans  des  que- 
relles continuelles  contre  scs  voisins  et 
contre  ses  propres  sujets.  La  première 
fut  celle  qu’il  soutint  Coutrc  les  duc* 
de  Brabant,  de  Limbourg  et  le  comte 
de  Juitrs;  elle  fut  sanglante,  et,  suivant 
A'béric,  011  commit  de  part  etd’autrc 
d'énormes  atrocités.  La  paix  sc  fit  en 
1/.40 , et , «leux  ans  après , Conrad , de 
concci  t avec  l'archevêque  de  Ma  ron- 
ce , et  exei'é  p u le  pape  Innocent  I V, 
sc  jeta  sur  les  terres  de  I Empire.  Les 
deux  prélats  combattaient  eux-mêmes 
à la  tête  de  leurs  troupes,  lorsqu’ils 
forent  entièrement  défiits  par  lr  • omte 
de  Julicrs.  L’archevêque  de  Mayence 
bit  grièvement  blesse,  et  celui  de  Co- 
logne , resté  prisonnier  de  guerre , 
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n’obtint  sa  liberté  qn’cn  payant  «ne 
rançon  de  4ooo  marcs  d’argent.  Peu 
de  temps  après,  s’étant  fait  d’autres 
alliés , il  attaqua  de  nouveau  le  comte 
de  Juliers,  et,  pressé  par  ses  voisins 
de  poser  les  armes,  il  ncconsentit  qu’à 
une  trêve  de  six  mois;  mais  d’autres 
intérêts  devaient  bientôt  appeler  son 
activité  d’un  autre  côté.  La  déposition 
de  l’cmpereui  Frédéric  11  avait  di- 
visé toute  l’Allemagne  ; Conrad  se  ran- 
gea du  parti  du  Saint-Siège.  Il  con- 
courut successivement  à l'élection  de 
trois  compétiteurs  de  Frédéric  II, cou- 
ronna comme  roi  de  Germanie,  en 
iu48  , à Aix-la-Chapelle,  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  et,  après  la  mort 
de  ce  prince,  vendit  son  suffrage  à 
Richard  , frère  du  roi  d’Angleterre. 
Enfin,  de  concert  avec  l’archevêque 
de  Mayence  et  l’électeur  Palatin,  il 
couronna  encore  à Aix-la-Chapelle, 
en  1557,  M nouveau  rival  de  la 
famille  de  Frédéric  II , mort  en  1 200, 
et  continua  d’appuyer  les  ennemis 
de  ce  prince  de  toute  sa  puissance. 
Pendant  ce  temps,  il  n’avait  pas  cessé 
d’être  en  querelle  avec  les  habitants 
de  Cologue,  et,  en  ia5o , à l’occasion 
d’une  nouvelle  monnaie,  il  en  était 
venn  aux  hostilités.  Il  conduisit  lui- 
même  devant  la  ville  une  petite  flotte 
de  quatorze  bateaux,  et  essaya  en 
vain  de  brûler,  par  le  feu  grégeois, 
d'autres  bateaux  qui  étaient  à l'ancre. 
Après  plusieurs  trêves  bientôt  rompues 
par  de  nouvelles  agressions  de  la  part 
de  Conrad , les  habitants  de  Cologne 
n’obtinrent  leur  tranquillité  qu’en  se 
soumettant  à un  jugement  du  légat  du 

Kae , qui  leur  ordonna  de  rayer  à 
r souverain  6000  marcs  d’argent. 
Ce  prélat  donna  encore  en  1 060  une 
nouvelle  preuve  de  son  avidité  et  de 
sa  mauvaise  foi,  en  retenant  prison- 
nier Waldcmar,  héritier  du  trône  de 
Danemark , qui  passait  par  Cologne 
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en  revenant  de  Paris , et  il  ne  rendit 
la  liberté  à ce  jeune  prince  qu’après 
une  captivité  de  quatre  ans  et  en  exi- 
geant de  lui  6000  marcs  d’argent.  Du 
reste,  l’archevêque  Conrad  était  un 
homme  lettré,  disert  et  guerrier , dit 
la  grande  chronique  beigique.  il  enri- 
chit son  église  de  'plusieurs  acquisi- 
tions importantes,  et  il  accorda  sa 
protection  aux  savants, et  particuliè- 
rement au  grand  Albert  et  à Thomas 
de  Cantipré , qui  illustrèrent  cette 
église.  Il  mourut  le  28  septembre 
1261.  - M — nj.  . 

CONRAD  de  Marpurg  ou  Mar- 
bourg  , dominicain  selon  les  uns  , 
franciscain  selon  les  autres.  Ste.  Éli- 
sabeth, qui  épousa  Louîs-le -Pieux  j 
5'.  landgrave  de  Thuringcct  de  Hes- 
se, choisit  Conrad  pour  son  direc- 
teur. Le  landgrave  avait  en  lui  une  en- 
tière eouGance,  et  ne  nommait  aux  bé- 
néfices de  l’église  que  d’après  scs  a vis. 
Conrad  traitait  la  princesse  avec  sé- 
vérité, « jusqu’à  lui  ôter,  dit  Fleury, 
» deux  filles  qui  la  servaient,  parce 
» qu’elle  les  aimaittrop tendrement.  » 
D’autres  ajoutent  que  le  directeur 
osait  même  la  frapper,  afiu  de  l’exer- 
cer dans  l’humilité.  Après  la  mort  du 
landgrave  , Conrad  logea  Élisabeth 
dans  un  hôpital  où  elle  soignait  les 
malades  ( Voy.  Sainte  Élisabeth  de 
Hongrie).  Dans  le  même  temps  qu’on 
poursuivait  avec  fureur,  dans  le  tnidi 
de  la  France,  les  hérétiques  connus 
sous  les  noms  de  F'audois  et  <£ Albi- 
geois ( 1232  ),  Conrad  découvrait  en 
Allemagne  d’antres  hérétiques  qu’on 
appela  stadings , du  nom  d’un  peu- 
ple qui  habitait  des  marais  imprati- 
cables sur  les  confins  de  la  Frise  et 
de  la  Saxe.  Les  stadings  avaient  été 
excommuniés  parce  qu’ils  refusaient  de 
payer  lei dîmes,  et  faisaient  la  guerre 
aux  comtes  et  aux  évêques.  Ou  leur 
reprochait  des  abominations  sembla- 
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blés  à celles  des  manichéens.  Le  pape 
GrégoirclX,  dans  une  lettre  adressée, 
l’an  1303,  à Conrad  , nomme  cuui- 
mi>ss%e  du  St.-Siége  en  Allemagne, 
contre  les  hérétiques,  accuse  les  sta- 
diugsdeplusieursextravagances  mons- 
trueuses ( F.  Fleury,  ffist.  eccles. , 
liv.  LXXX,  N°.  *4  )•  Le  roi  Henri, 
fils  de  l’empereur  Frédéric  11,  et 
Conrad  , archevêque  de  Mayence  , 
firent  examiner,  dans  une  assemblée 
d'évêques,  de  comtes  et  de  clercs, 
tenue  à Mayengp  en  ia53,  un  grand 
itomhre  de  personnes  dénoncées  com- 
me hérétiques  par  Conrad  de  Mar- 
bourg.  Parmi  les  accusés  se  trouvait 
un  comte  de  Saym , homme  coura- 
geux et  puissant,  qui  demanda  et 
obtint  un  délai  pour  se  justifier.  Plu- 
sieurs seigneurs  également  dénoncés 
ne  comparurent  point , et  Conrad 
donna  la  croix  à ceux  qui  voulurent 
s’armer  contre  eux.  La  même  année, 
il  avait  fait  brûler  quatre  hérétiques , 
en  sa  présence,  à Èrfurt.  « On  ac- 
» disait  Conrad  , dit  Fleury , de 
» précipitation  dans  ses  jugements, 
» et  d’avoir  fait  brûler  trop  le'gère- 
» ment,  sous  prétexte  d’hérésie,  plu- 
» sieurs  nobles  et  non  nobles , clercs , 
» moines  , récluses  , bourgeois  et 
* paysans  ; car  il  les  faisait  exécuter 
» le  même  jour  qu’ils  étaient  accusés, 
» sans  déférer  à l'appel.  » L’Allema- 
gne se  trouvait  alors  comme  inondée 
d’hérétiques  et  d’inquisiteurs,  a Les 
a injustices  et  les  cruautés  de  éès  der- 
» niers,  dit  Pfeffel,  dans  son  Abrégé 
» chronologique  de  f histoire  et  du 
v droit  public  d’ Allemagne,  lassè- 
» rent  enfin  la  patience  des  peuples 
» et  de  la  noblesse.»  Conrad  fut  assas- 
siné , le  3o  juillet  î 333,  dans  un  em- 
buscade près  de  Marbourg , avec  frère 
Gérard,  son  compagnon.  Alors  un  con- 
cile fut  assemblé  en  Allemagne;  le 
comte  de  Saym  et  tous  ceux  qui 
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étaient  suspects  d’hérésie  furent  ab- 
sous. Les  commissions  inqui  itorialcs 
ce.ssèrcut  leurs  terribles  fonctions, 
et  les  meurtriers  de  Courad  furent 
renvoyés  à Rome  pour  obtenir  l’ab- 
solution. Grégoire  IX  trouva  mau- 
vais que  le  concile  eût  absous , sans 
le  consulter , des  gens  qu’il  avait 
ordonué  de  poursuivre  comme  hé- 
rétiques. Il  dissimula  quelque  temps  , 
mais  enfin  il  écrivit,  le  3 1 juillet 
1 a 35,  à l’archevêque  de  Saltzbourg 
et  à l’évêque  d’Hildcshcira , pour  leur 
enjoindre  de  reprendre  les  poursuites 
contre  les  hérétiques , et , en  même 
temps,  il  leur  envoya  la  pcniteuce 
qu’il  avait  imposée  aux  meurtriers 
de  Conrad , et  qui  consistait  à se  faire 
fustiger  dans  les  églisu  voisines  du 
théâtre  de  leur  crime Ml  à se  croiser 
pour  aller  combattrw  l^ASarrazins 
( For.  Fleury,  ibid.).^^L  de  Cou- 
rad de  Marbourg  : ad  pa- 

pam  \ Grégoire  IX),  de  miraculis 
S.  Elisabethœ  , Cologne  , 1 (355  , 
in-8".  V — ve. 

CONRAD,  de  Wurtzbourg  , 
dit  Maître  Chuonrad , minuesinger 
ou  troubadour  allemand  , mourut  en 
1 a8o.  Ceux  qui  aiment  la  littérature 
germanique  des  premiers  temps  le 
connaissent , ainsi  que  sa  manière , 
par  les  passages  de  ses  écrits  , que 
l’on  trouve  dans  Goldast,  dans  Mor- 
hof  et  dans  la  Collection  des  Miime- 
singers  , par  Bodrncr  ( Zurich,  1757 , 
iu-40.)  Voici  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages: 1.  la  Guerre  de  Troie,  ro- 
man de  chevalerie  , tiré  de  Darès  le 
Phrygien , dont  une  partie  a paru  dans 
la  Collection  des  auteurs  allemands, 
par  Miiller,  Berlin  , 1 784  . in-A”. , 
tome  1 1 1 : Oberlin  , Diatribe  de  Con- 
rado  Herbipolild , Strasbourg,  1 781 , 
in-4 "• , en  donne  quelques  passages  ; 
le  reste  de  l’ouvrage  est  resté  manu- 
scrit ; IL  un  poème  épique , eu  trois 


Digi 


f 


458  CO  N 

chants , intitules  : Niebelungen  , la 
Vengeance  de  Cliriemhihl,  et  scs 
Doléances  ( Muller,  tome  I ) : Bod- 
îner  a Lit  connaître  les  deux  premiers 
chants;  IL).  Julie  Histoire  d’ Engel- 
hard de  Bourgogne  3 de  Diélrich, 
duc  île  Brabant , son  compagnon 
d'armes , et  d’Engeldrut , fille  du  roi 
de  Danemarck , ce  qui  leur  est  ar- 
rive', et  les  malheurs  qu’ils  ont  souf- 
ferts. Kschçnbonrg , dans  le  Musée 
allemand , cahier  de  février  1778, 
en  a fait  conn  litre  des  passages  tirés 
d’on  tu  .nuscrit  conservé  dans  la  Bi- 
bliothèque de  ff'oljenbutlel.  Cette 
histoire  a etc  publiée  à I';  ancfort , 
1 r>q5 , mais  en  langue  allemande  du 
16". siècle;  IV.  U zlauf  (Excursion), 
poëme  épique  dont  on  trouve  des  pas- 
sages dans  (Adast,  Parœnet.  vet.  ; 
Y.  Des  ^ , des  Fables , une 
pièce  cor^^lorgueil  et  l’insolence , 
que  Coiin^^epruclic  à ses  contem- 
porains. G — r. 

CONRAD,  moine  de  Citcaux  , 
surnommé  Leontorius  de  Luwcu- 
berg,  petite  ville  de  Souabc , où  il 
e'tait  né  ru  1460,  s'appliqua  à l’é- 
tude de  la  théologie  et  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques , sciences  dans  les- 
quelles il  fit  des  progrès  si  rapides, 
qu’avaul  l’àgc  de  trente  ans  Jean  de 
Circy,  supérieur -général  de  l’ordre, 
l'avait  choisi  pour  secrétaire.  C’est 
tout  ce  qu’un  sait  de  la  vie  de  Conrad. 
Les  biographes  u’ont  pu  découvrir 
d’une  manière  positive  ni  le  lieu,  ui 
le  temps  de  sa  mort.  Prospcr  Mar- 
chand croit  qu'il  termina  scs  jours 
dans  nu  village  peu  distant  de  Bâle  , 
vers  l’année  1 5ao.  Conrad  laissa  ma- 
nuscrits des  lettres,  des  discours  et 
des  vers.  Au  nombre  de  scs  amis,  il 
faut  remarquer  le  célèbre  Rcuchlin, 
l'un  des  restaurateurs  des  bonnes  étu- 
des eu  Allemagne,  et  l’on  a imprimé 
quelques-unes  des  lettres  que  Conrad 
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lui  a adressées;  elles  suffisent  pour 
prouver  qn’fl  écrivait  purement  en  la- 
tin , et  que  scs  idées  sur  les  stùences 
étaient  fort  au-dessus  de  ccllcsPb  siè- 
cle où  il  a vécu.  C’est  à ses  soins  qu’on 
doit  l'édition  des  privilèges  de  Citcaux, 
Privilégia  ordinis  Cistercicnsis  ( V. 
Cibey),  imprimée  à Dijon  par  Bct- 
linger,  en  1 49 1 , in-4”.  H a également 
donné  des  éditions  de  la  Bible,  avec 
la  glose  de  Walafi  id  Strabus  ( Textus 
Biblicus  cum  glosai  ordinarid  ) , 
Nuremberg,  1 Y vol.  in -fol., 
réimprimée  cinq  fois  dans  l’espace  ae 
trente  aus  ; des  Pastilles  d’Hugues 
de  Sl.-Cher,  Bâle,  i5o4,  B vol.  in- 
fol. , et  enfin  de  la  Cité  de  Dieu  , de 
St  -Augustin , Lyon , iu-foL,  1 5u<>.  On 
croit  qu’Amcrhach  l'employa  dans  son 
imprimerie  de  Bàlc  comme  correc- 
teur; du  moins  ou  a la  preuve  qu’d 
le  chargeait  de  la  révision  de  scs  ma- 
nuscrits , et  qu'il  l'avait  prié  de  mettre 
en  ordre  les  pièces  destinées  à une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  S. 
Jérôme.  W — s. 

CONRAD  ( Olivier  ) , religieux 
cordelicr  , natif  du  Gatinais , vivait 
dans  le  i5“.  siècle.  Le  plus  conuu  de 
scs  ouvrages  est  celui  qui  est  intitulé: 
le  Miroir  des  pécheurs,  in -8"., 
Paris,  i5a(à.  Les  curieux  recherchent 
celte  éditiou  , qui  est  fort  rare.  L’au- 
teur l’a  dédiée  à Jean  Olivier  de  Lcu- 
villc,  premier  président  au  parlement 
de  Paris  , dont  il  avait  déjà  éprouvé 
la  projection.  Il  avait  d’abord  com- 
pose cet  ouvrage  en  latin  , et  un  ap- 
prend, dans  une  lettre  en  tête  de  l’é- 
dition citée , que  ce  fut  à la  sollicita- 
tion de  quelques  amis,  cl  par  le  désir 
de  rendre  son  travail  utile  à un  plus 
raod  nombre  de  personnes  , qu’il  sc 
ccida  à le  traduire  eu  vers  fran- 
çais. Conrad  avait  fait  ses  études  à 
Paris  , et  il  s’était  fait  connaître  par 
des  vers  latins , dans  lesquels  il  avait 
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si  bien  saisi  la  manière  de  Fausto 
Audrelini  ( Voy.  Andhelini),  qu’il 
eu  avait  acquis  le  surnom  de  Faus- 
tulus.  Scs  poésies  latines  01U  été 
recueillies  et  imprimées  à Paris , 
Denis  Rocc,  in-4". , et  par  Chr.  We- 
ckel , 1 55o , in-8°.  Lacroix  du  Maine 
et  Duverdier  lui  attribuent  encore  un 
ouvrage  en  prose  française , intitulé  : 
la  V ie , Faits  et  Louanges  de  Saint 
Paul , apôtre  deJ.-C.,  extraits  fidè- 
lement , tant  des  Actes  des  Apôtres 
que  de  ses  Êpîtres  , et  autres  saints 
docteurs,  Paris  , Gaultherot,  i546, 
in-iG.  Lamonuoyc  pense  que  cet  au- 
teur se  nommait  Conrard , et  non  pas 
Conrad , et  il  ajoute  que  son  nom 
est  imprimé  de  cette  manière  au- 
devant  de  ses  poésies  latines;  mais 
il  est  écrit  Conrad  dans  le  Miroir  du 
pêcheur,  et  tous  les  biographes  ont 
adopté  cette  orthographe  , qui  a pré- 
valu. W — s. 

CONRAD,  né  à Heresbach,  dans 
le  duché  de  Clèves  , le  i août  1496, 
suivant  quelques  biographes,  descen- 
dait de  Godcfroi  de  Bouillon.  Il  fit  ses 
premières  études  à Cologne,  et  fré- 
queuta  ensuite  les  universités  de  Fran- 
ce et  d’Italie.  Le  duc  de  Clèves  le 
plaça  près  de  son  (ils  en  qualité 
de  précepteur,  et  le  récompensa  de 
ses  soins  par  un  canonicat  qu’il  ré- 
signa peu  de  temps  après.  Le  )euue 
duc , ayant  succédé  à son  père , vou- 
lut attacher  à sa  personne  Conrad  , 
dont  il  appréciait  les  talents  , et  lui 
donna  le  titre  de  son  conseiller  in- 
time. Dans  cette  place , qu'il  remplit 
près  de  trente  ans,  Conrad  rendit  à 
son  priucc  les  plus  grands  services.  11 
empêcha  les  troubles  de  religion  , en 
comprimant  les  efforts  des  chefs  de 
tons  les  partis  , encouragea  les  bonnes 
études  , lit  fleurir  le  commerce  , et 
adoucit , autant  qu’il  était  en  lui , ie 
sort  des  peuples.  Ce  que  dit  Ilortz- 
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hciin  , que  Conrad  n’eut  que  des  amis 
et  pas  un  envieux , n’eu  paraîtra 
pas  moins  difficile  à croire.  Lorsqu’il 
sentit  que  l’âge  11c  lui  permettait  plus 
de  se  livrer  aux  aflaircs  publiques 
avec  la  même  assiduité , il  se  démit 
de  ses  emplois  , et  se  relira  à Wescl  ; 
où  il  employa  le  tepips  qui  le  séparait 
de  la  mort  à la  prière  et  à l’étude. 
La  perte  d’une  épouse  chérie  jeta 
quelque  amertume  sur  ses  derniers 
jours  ; il  lui  survécut  cependant  plu- 
sieurs années  , et  demanda  , en  mou- 
rant , à êlrc  enterré  auprès  d’elle.  La 
mort  de  Conrad  , arrivée  à Wesel  le 
i \ octobre  1 5^G , fut  le  sujet  d’un 
deuil  universel.  Il  légua  , par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque  a la  ville  et 
line  partie  de  ses  biens  aux  pauvres. 
Conrad  possédait  toutes  les  langues 
anciennes  ; mais  il  avait  fut  une  élude 
plus  particulière  de  1-bébreu  cl  du  grec; 
il  était  eu  correspondance  avec  Kras- 
ine , et  c’est  dans  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit  que  se  trouve  la  llelation  de 
la  prise  de  Munster  par  les  Ana- 
baptistes ( en  1 534  ).  Ce  morceau 
d’histoire  estimé  a été  imprimé  aveo 
des  notes  de  Thomas  Strackius  , à 
Lcydc  en  1637  et  iG5o.  Conrad  était 
également  lié  avec  Mélauchlbon  , et 
il  est  bien  digne  de  remarque  que  ses 
liaisons  avec  des  protestants  u’aient 
jamais  fait  soupçonner  sa  foi  pendant 
sa  vie , et  que  sou  attachement  à la 
religion  catholique  ne  l’ait  jamais  en- 
gagé dans  aucune  controverse.  Quel- 
ques écrivains  ont  dit  qu’il  se  re- 
connut luthérien  eu  mourant , mais 
un  tel  fait , allégué  sans  preuve  , est 
d’ailleurs  trop  visiblement  dicté  par 
l’esprit  de  parti  pour  qu’on  y fasse 
la  moiudrc  attention.  Les  principaux 
ouvrages  de  Conrad  d’Heresbacb  sont: 
I.  une  Explication  des  Psaumes , eu 
laliu  , llàlc,  t5o8 , iu  -4^-J  H-  deux 
Livres  de  t Education  des  Princes , 
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dans  la  même  langue,  Francfort,  i üqi, 
in-4  ■ Il  a traduit  du  grec  ru  latin  quel- 
que* livres  de  la  Grammaire  de  Ga- 
za , et  la  Fie  d’Homère  par  Héro- 
dote. Ou  lui  doit  des  éditions  latines 
A' Hérodote,  1 5'j(i ; dr  Thucydide, 
t5‘lw]  , l’un  et  l’autre  de  la  version  de 
Valla  ; de  la  Géographie  de  Strabon  , 
de  la  traduction  de  Guarini  et  de 
George  Tif  rua  ; du  Dictionnaire 
grec  et  latin  de  Curion.  Enfin , il  a 
laisse  plusieurs  manuscrits.  W— s. 

CONRAD  ( Balthasar),  jésuite, 
né  en  1 55y,  a Nciss , en  Silcsie , 
professeur  de  mathématiques  à l’uni- 
versite  d'OIiuutz,  mort  eu  i(j(io,  a pu- 
blié: 1 . Nova  Tabularum  r.hronogra- 
pliicarurn  ratio  , édita  ad  specimen 
tabuler  ulriusque  hemisplurrii  , in 
cono  reclangulo  , cujus  basis  est 
mquator  terra- , vertes  vet  o polos  , 
Prague,  i65o;  II.  l'ropusitiones phy- 
sico-matiiemiUicr.  de Jlarnmdviridi, 
de  orlu  et  interdit Jlammœ , Olmutz  , 
i63y,  in-4".  H travaillait  à un  grand 
ouvrage  de  physique  , sous  ce  titre  : 
Teledioptice , sur  lequel  il  avait  con- 
sulté les  premiers  mathématiciens  de 
son  temps  ; il  mourut  avant  d’avoir 
achevé  les  derniers  chapitres.  G — y. 

CONIUDI  ( Framçois-Cbarles  ) , 
jurisconsulte  saxon,  né  en  1701  a Rei- 
chenbach,  dans  le  Voigtlaud,  où  son 
père  était  b dlli , enseigna  le  droit  aux 
universités d Wittcrabergeldc  Ilelms- 
tadt,  et  mourut  dans  cette  dernière 
Ville  le  17  juil  et  1748,  apres  avoir 
publié  uu  gr.md  nombre  d’ouvrages. 
L’un  des  plus  curieux,  Gruml-Sœlze 
der  deutschen  Redite  in  Sprichwot  - 
ten,  est  un  abrégé  des  principes  du 
droit  germanique , en  pruverbes  alle- 
mand'. Scs  autres  écrits,  tous  en  la- 
tin, sont:  I.  Obs  rvationes  de  mo- 
numento  Sexli  .dur.  Propertii,  Dis- 
pelli  in  Umbrid  reperto  (dans  les 
delà  eruditor. , de  1 7 'J  5);  11.  Obser- 
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valiones  de  nnmmis  tenigmaticis 
alii-que  contorhiatis  (ibid.,  1726); 
lil.  Parergorum  in  quibus  historia 
et  antiquilatgs  juris  illustrnntur,  li- 
bri  II* , suivi  d’un  supplément  intitu- 
lé : Curer  secundo?  et  observationes 
reliquœ  ; IV.  uu  grand  nombre  de 
dissertations  de  jurisprudence;  V.  des 
éditions  des  Opuscula  de  Bynkers- 
beek , de  ceux  de  Jacques  Godefroy, 
«t  du  traité  de  Brisson , De  formulis 
et  solennibus  populi  romani  verbis. 
— Jean-Louis  Gonradi  , né  à Mar- 
bourg  en  1 730 , fut  professeur  de  phi- 
losophie à Leipzig  dès  1754, enseigna 
le  droit  dans  la  même  université,  et 
ensuite  à Mai  bourg , depuis  1 763  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  ly  février 
1 783.  Il  a publié  : 1.  une  traduction 
allemande  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tes , d’après  la  traduction  française , 
Leipzig,  1703,  in-8  . ; IL  uue  édi-‘ 
tion  latine  A’Aulu-Gelle, d’après  celle 
de  Gronoviiis , avec  des  augmenta- 
tions, ibid.,  1761  et  176a,  a vol. 
in  8'  .;  III.  Opuscula  è jure  civili, 
Brême,  1777  - 78,  a vol.  in-8".  ; 
IV.  plusieurs  dissertations  et  pro- 
grammes de  jurisprudence , et  quel- 
ques morceaux  dans  les  Acta  erudi- 
torum  et  autres  ouviages  périodi- 
ques. — David-Arnold  Coiyradi  pu- 
blia eu  «759,  et  dédia  à son  frère  , 
Juste- Antoine  Couradi,  secrétaire  de 
la  chambre  du  roi  d'Angleterre,  sa 
Cri ptographia  dénudât*  sive  Ars 
deci/randi  que’  v anité  scripta  sunt, 
Lcydc,  in-8’.,  petite  brochure  de 
soixante-treize  pages,  ouvrage  exact 
et  méthodique,  mais  qui  n’est  qu’un 
abrégé  de  celui  que  Brcithaupt  publia 
la  même  année  ( Voy.  Breithaupt  ), 
quoique  Cunradi  prétende  être  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  de  industrid  sur 
cette  matière.  C.  M.  P. 

COM  H ADI  (George-Christophe  ), 
médecin , né  le  8 juin  1 767  , à Rœs- 
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sing,  dans  le  pays  de  Hanovre,  reçut 
le  doctorat  à Gütlingue , en  1 789  , 
fut  nomme  médecin-physicien  de  Nor- 
theim  en  1 79'i  , et  mourut  dans  cette 
ville  le  16  décembre  1798.  Outre  sa 
di-serlatiou  inaugurale , sur  Y Hydro- 
pisie , il  a publié:  I.  Observations 
sur  Yextraction  de  la  cataracte  , 
Leipzig,  1791,  in-8  ( en  allemand); 

II.  Manuel  dans  lequel  on  enseigne 
à juger  la  pureté  des  médicaments  , 
et  à reconnaître  leur  falsification  , 
Hanovre,  1793,  in-8°.  (en  allemand); 

III.  Extraits  choisis  du  journal  d’un 

médecin  praticien , Chemnitz,  1 794 , 
in-8’.  (en  allemand  ) : ce  prétendu 
choix  pouvait  rester  en  porte-feuille  , 
sans  que  l’art  y perdît  rien;  IV.  Ma- 
nuel d’anatomie  pathologique , Ha- 
novre , 1 79 G , in-8".  Ce  mauvais  ou- 
vrage, écrit  en  allemand,  a été  tra- 
duit en  italien  , et  considérablement 
augmente^  Milan , 1804-1806,  5 vol. 
in-8  .),  par.lean  Pozzi , qui  n’a  pas  cor- 
rigé toutes  les  imperfections,  ni  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l'original.  Con- 
radi  a inséré  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques des  Mémoires  assez  mé- 
diocres , sur  le  charlatanisme  médi- 
cal ; sur  la  manière  de  remédier  à 
l’empoisonnement  par  l’arsenic;,  sur 
la  dentition , qu’il  regarde , avec 
Wichmann,  comme  une  operation 
naturelle,  toujours  exempte  de  dan- 
gers, etc.  C. 

CONRADIN , fils  de  Conrad  IV  , 
roi  de  Germanie;,  et  d’Elisabeth  de 
Bavière,  petit-fils  de  l’empertur  Fré- 
déric Il , était  né  en  io5i  , et  n’était 
;1gé  que  de  trois  ans,  lorsque  sou  père, 
apres  avoir  achevé  de  soumettre  le 
royaume  de  Naples,  mourut  à Lavello. 
Les  fiefs  allemands  dcl’dluslrc  maison 
de  Hohenslauflcn  , don!  Cou  radin  était 
lcdcruicr  rejeton  légitime,  furent  le  seul 
héritage  qui  11e  lui  Tnt  pas  ravi  durant 
sa  longue  minorité.  Élevé  à la  cour  de 
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son  a'ieul  maternel , Othon , duc  de 
Bavière , il  dut  sa  sûreté  à la  protec- 
tion de  ce  prince  et  du  comte  de  Ty- 
rol , second  mari  de  sa  mère  ; mais 
pendant  ce  temps  les  couronnes  qu’il 
avait  droit  de  porter  lui  étaient  ravies 
par  ceux  mêmes  qui  auraient  dû  le 
protéger.  Fils  et  petit-fils  des  rois  de 
Germanie,  d’Italie,  de  Naples  et  de 
Jérusalem;  appelé  à être  empereur  à 
sou  tour,  il  fut  écarté  du  trône  de  Ger- 
manie parce  que  toutes  les  fois  qucl’hé- 
riticr  un  dernier  monarque  était  fai- 
ble,on  regardait  ce  trône  comme  élec- 
tif. Scs  droits  ne  furent  pas  même  • 
considérés  par  les  électeurs,  qui  se 
partagèrent  entre  Richard  de  Cor- 
nouaille et  Alphonse  X de  Castille.  I.a 
couronne  de  Lombardie  et  celle  de 
l’empire  n’étaient  décernées  qu’à  celui 
qui  avait  obtenu  la  première;  elles 
restèrent  en  dispute  entre  les  deux 
concurrents  ; ^ celle  de  Jérusalem  ne 
fut  point  contestée  à Conradin,  parce 
qu’elle  n’était  plus  alors  qu'un  vain 
titre;  mais  quoiqu’il  soit  quelquefois 
désigné  par  le  nom  de  Conrad  E,  il  ne 
recueillit  jamais  l’héritage  de  Conrad 
IV,  son  père.  Le  royaume  de  Naples 
du  moins  était  purement  héréditaire , 
tt  lui  appartenait  par  un  droit  incon- 
testable. Les  papes , si  long-temps  cn- 
ucmis  de  son  père  et  de  son  a'ieul , si 
long-temps  effrayés  de  ce  qu'un  prince 
entreprenant  possédait  aux  portes  de 
Rome  des  provinces  fertiles  et  de  re- 
doutables forteresses , prêtes  à accueil- 
lir scs  armées  allemandes , auraient  dû 
voir aveî plaisir  un  enfin!  succédera 
ces  héros  , et  un  prince  apanagé  re- 
cueillir cette  partie  de  l’héritage  des 
empereurs  d’Allemagne.  Le  margrave 
de  Hochbng  , Uu'li  du  royaume  de 
Naples,  et  tuteur  que  Conrad  IV,  mou» 
raut,  avait  donné  à sou  fils,  s’étnit 
empressé  d’annoncer  au  pape  Inno- 
cent IV,  qui  régnait  alors , sa  soumis- 
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sion  et  son  attachement  à 1 Valise  ; il 
avait  mis  le  jeune  prince  qu’il  repré- 
sentait sous  la  protection  du  saint 
siégé,  et  il  avait  implore'  pour  lui  la 
commisération,  aussi  bien  que  la  jus- 
tice qu’ou  doit  aux  pupilles;  mais  ln- 
noceut  IV,  enivre  de  présomption 
pour  un  succès  auquel  il  n’avait  eu 
aucune  part , regardait  la  mort  de 
Conrad  comine  une  victoire.  Il  crut  le 
moment  anivéoù  il  pourrait  s’empa- 
rer de  l’héritage  de  ses  anciens  enne- 
mis , de  la  maison  de  HohcnstaufTeii  ; 
il  chargea  ses  émissaires  d’appeler 
partout  les  Appu'.n  us  à la  révolte;  il 
rassembla  une  armée , à la  tête  de  la- 
quelle il  entra  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, et  il  foi  ça  le  marquis  de  Hoch- 
berg  et  Mainfroi , frère  naturel  de 
Conrad  IV,  à sc  soumettre  à lui.  ( V . 
Mainfroi.  ) M ,is  ce  succès  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  troupes  de  l’église 
furent  bientôt  repoussée»,  et  le  royau- 
me de  Naples  fut  gouverné  au  nom  de 
Conradin,  avec  lequel  il  était  difficile 
qu’on  établit  aucune  communication 
suivie.  Taudis  que  cet  enfant  royal 
était  élevé  obscurément  eu  Bavière,  le 
bruit  de  sa  mort  ai  riva  aux  armées 
que  Mainfroi  conduisait  à la  victoire,. 
Le  régent  put  croire,  ou  crut  peut- 
être  eu  effet  à celte  nouvelle  , et  ces- 
sant dès-lors  de  se  considérer  comme 
un  simple  administrateur  du  royaume, 
il  se  fit  couronner  lui-même , le  1 1 
août  t'j58,  comme  successeur  de  son 
neveu.  Elisabeth  de  Bavière  n’opposa 
point  la  furce  des  armes  anx^isurpa- 
tions  qui  dissipaient  l'héritage  de  son 
fils  ; elle  protesta  , par  line  ambassade 
solennelle,  contre  le  couronnement 
de  Mainfroi;  mais  lorsque  ce  prince 
déclara  qu’il  ne  fi  descendrait  point 
du  trône  où  il  venait  de  monter  , elle 
résolut  d’attendre  ce  que  le  temps 
urrail  Lire  pour  elle , et  elle  se 
rua  à foi  mer  lame  de  son  fils,  pour 
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le  rendre  digne  de  ses  aïeux  et  caps- 
b'e  de  ressaisir  un  jour  l’hcntagc  dont 
il  était  si  injustement  dépouillé.  Elle 
lu • donna  pour  compagnon  et  pour 
frire  d'armes  un  prince  non  moins 
malheureux  que  lui,  Fiédéric,  dernier 
rc  j ton  de  la  maison  de  Bibcnberg, 
qui,  de  son  côté,  avait  été  dépouillé 
du  duché  d'Autriche,  son  héritage, 
par  Othocar  de  Bohcine.  L’émulation 
entre  ces  jeuucs  princes  développait  en 
eux  les  vertus  du  siècle,  la  constance 
et  l’audace.  L’émulation  qu’ou  leur 
donnait  était  destinée  à les  faire  agir, 
bien  pius  qu’à  les  faire  penser  ; ce- 
pendant , Mainfroi  avait  à son  tour 
perdu  le  royaume  de  Conradin  avec  la 
vie  : le  pape  avait  donné  les  Ücux-Si- 
riles  à un  prince  français,  et  Charles 
d’Anjou  avait  triomphé , dans  la  plaine 
de  Grandella,  le  aG  février  de 

l’armée  royale  et  gibeline , qui  défen- 
dait les  droits  de  Conradin  aussi  bien 
que  ceux  de  son  oncle.  Iticutôt  l’op- 
pression , sous  le  joug  de  Charles,  ra- 
mena tous  les  cœurs  des  Appulicns  et 
des  Siciliens  à l'héritier  naturel  de  la 
monarchie.  Les  chefs  des  Gibelins  de 
Naples,  les  Capccc  et  une  foule  de  gen- 
tilshommes , se  rendirent  en  Bavière 
auprès  de  Conradin  ; les  républiques 
et  les  petits  princes  qui , dans  le  peste 
de  l’Italie  , suivaient  le  parti  gibelin  , 
espéraient  même  de  trouver  uu  défen- 
seur et  un  vengeur  dans  l’héritier  des 
Frédéric  et  des  Henri.  Ils  offrirent  au 
jeune  prince  de  l’argent , des  armes  , 
des  chevaux  ; ils  lui  promirent  quïiuc 
foule  de  vieux  guerriers , qui  avaient 
servi  sous  son  père  et  son  aïeul,  vien- 
draient se  ranger  sous  les  étendards 
de  la  maison  de  Souabe;  ils  s’engagè- 
rent encore  à lui  procurer  l’assistance 
de  deux  priuces  de  Çaslille,  frères 
d’Alphonse  X,  qui,  avec  un  corps 
nombreux  d’Espaguols  mécontents , 
savaient  chez  les  Maures  d’Afrique  , 
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mais  qui  paraissaient  impatients  de  se 
mesurer  contre  les  Français.  Les  deux 
marquis  Lancia  , parents  de  la  mère 
de  M.iinfroi,  vinreutse  réunir  au  prin- 
ce injustement  dépouille  , avec  deux 
comtes  de  la  Gliérardesca , oncles  ou 
frères  de  cet  Ugolin , dont  le  Dante  a 
rendu  l’affreux  supplice  à jamais  cé- 
lèbre. L’Italie  retentissait  d’impréca- 
tions contre  Charles  d’Anjou  et  scs 
Provençaux.  Le  moment  semblait  venu 
ou  le  ciel  sc  déclarerait  pour  la  cause 
des  opprimés;  Elisabeth,  qui  long- 
temps avait  résisté  aux  instauces  de 
ses  partisans  et  à la  bouillante  impa- 
tience de  son  fils , qu’elle  trouvait  trop 
jeune  pour  une  si  haute  entreprise  , 
céda  enfin  à leurs  sollicitations;  cenf 
mille  florins  ( 1, -200,000  francs)  qui 
lui  avaient  été  envoyés  par  jles  répu- 
bliques de  Pise  et  de  Sienne , furent 
employés  aux  premiers  frais  de  son 
armement;  le  duc  de  Bavière,  frère 
d’Elisabeth,  et  le  comte  de  Tyrol, 
sou  mari , s’engagèrent  à conduire  le 
jeune  prince  jusqu’au  centre  de  la  Lom- 
bardie, où  d devait  trouver  ses  parti- 
sans sous  les  armes  ; et  en  effet,  avant 
la  fin  de  l’année  1 367  , Conradin , es- 
corté par  les  deux  princes  d’empire  ,%servis  pour  suivre  la  fortune  du  fils 
ses  parents , avec  cinq  mille  hommes  de  "leur  empereur.  Conradin  évita 
d’armes  et  autant  de  cavalerie  légère,  de  toucher  ail  territoire  des  républi- 


du  service  que  les  gentilshommes  de- 
vaient , eu  raison  de  leurs  fiefs , était 
fort  limité.  La  puissante  cavalerie  qui 
avait  accompagné  Conradin  jusqu’à 
Vérone , l’abandonna  donc  dans 
celte  ville  sans  avoir  vu  l’ennemi;  les 
deux  princes,  ses  tuteurs,  retournè- 
rent avec  leurs  sujets  eu  Allemagne, 
et  le  jeune  homme , âgé  à peine  de 
dix-sept  ans,  qui  venait  attaquer  un 
des  plus  vieux  guerriers  et  des  plus 
redoutables  souverains  de  l’Europe , 
sc  trouva  seul  au  milieu  de  ses  nou- 
veaux alliés.  Il  ne  lui  restait  qu’un  pe- 
tit nombre  de  soldats  allemands , son 
ami  et  son  frère  d’armes,  le  duc  Fré- 
déric d’Autriche,  et  ses  sages  conseil- 
lers, les  Lancia  et  les  Gliérardesca. 
Cependant , le  zèle  des  Italiens  qui  l’a- 
vaient appelé  ne  se  démentit  point  ; 
Conradin , traversant  la  Lombardie  de 
Vérone  à Pavic , loin  de  rencontrer  de 
la  résistance  , voyait  grossir  sa  petite 
troupe  de  tous  les  gentilshommes  gi- 
belins attachés  à sa  famille  par  un  long 
dévouement , de  tous  les  soldats  alle- 
mands qui  avaient  cherché  des  éta- 
blissements en  Italie,  et  qui  quittaient 
la  solde  des  petits  princesqu'ils  avaient 


arriva  à Vérone , où  Martin  I".  de  la 
Scala  , un  des  plus  conddérés  parmi 
les  chefs  des  gibelins  en  Lombar- 
die , l’attendait  avec  ses  partisans. 
I/arméc  avec  laquelle  Conradin  avait 
franchi  les  Alpes  était  , d’après  le 
système  militaire  adopté  dans  ce  siè- 
cle , une  des  plus  puissantes  qu’on  eût 
vues  depuis  long-temps  en  Italie  ; mais 
elle  n’était  pas  destinée  à l’acrompa- 

Ïuer  jusqu’au  bout  de  son  entreprise.’ 
c duc  de  Bavière  et  le  comte  de  Ty- 
rol n’étaient  point  assez  riches  pour 
garder  long-temps  un  si  grand  nom- 
bre de  soldats  à leur  paye , et  le  terme 


ques  guelfes , et  après  avoir  recucilliles 
gibelins  de  la  marche Trévisane  et  dfe 
la  Lombardie , il  s’engagea  dans  Ici 
montagnes  de  la  Ligurie , pour  mettre 
en  mouvement  toute  cette  noblesse 
immédiate,  qui  brûlait  de  venger  ses 
injures.  Lui-méme  il  s’avança  par  la 
rivière  du  Pouent  jusqu’aux  fiefs  des 
maïquis  de  Carreto , taudis  que  sa  ca- 
valerie, à l’extrémité  de  la  rivière  de 
Levant,  traversait  les  fiefs  des  Ma- 
lespiua , et  descendait  le  long  de  la 
Magra  jusqu’à.  Sarzauc.  Conradin  , 
après  avoir  rassemblé  tout  ce  que  la 
Ligurie  lui  pouvait  fournir  de  soldats, 
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les  conduisit  à Pise  sur  dix  galères 
pisanes  qui  l’attendaient.  L’armée , 
que  tant  d'activité,  tant  de  dévoue- 
ment , et  cette  antique  fidélité  avaient 
mise  sur  pied  , montait  alors  à trois 
mille  cinq  cents  hommes  d’armes,  for- 
ce assez  redoutable  pour  que  Charles 
d’Anjou  se  vit  forcé  d’abandonner  la 
Toscane  à son  approche,  et  de  re- 
tourner précipitamment  dans  la  Pouillc 
pour  arrêter  la  rébellion  qui  y éclatait 
de  toutes  parts.  Un  mouvement  univer- 
sel d’insurrection  semblait  devoir  dé- 
livrer l’Italie  de  ses  oppresseurs  ; l’ap- 
proche du  jeune  prince  excitait  partout 
l’enthousiasme,  et  la  haine  commune 
suggérait  aux  peuples  des  opérations 
qui  semblaient  concertées.  Les  Pisans 
avaient  arme  trente  galères,  montées 
par  cinq  mille  solJats  ; après  avoir 
dévasté  les  environs  de  Gaëte  , elles 
avaient  battu  la  flotte  provcu(alc  de 
Charles  et  brûle  vingt-sept  de  ses  vais- 
seaux à la  vue  du  port  de  Messine.  Les 
Sarrasins, dont  Frédéric  11  avait  établi 
une  puissante  colonie  à Luceria  , dans 
la  Pooille , y relevèrent  lelendard  de 
Cunradiu.  Guillaume  de  Belseivc , 
lieutenant  de  Chai  les  eii  Toscane, 
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à Viterbe,  contre  lui  et  tous  ses  par- 
tisans, la  sentence  d'excommunica- 
tion , le  déclarant  en  même  temps  dé- 
chu du  royaume  de  Jérusalem,  le  seul 
dont  jusqu’alors  le  saint-siege  lui  eût 
permis  de  porter  le  titre,  et  déliant 
tous  scs  vassaux  de  leur  serment  de 
fidélité.  Çouradin,  qui  à cette  époque 
s’avauçait  vers  Rome , passa  en  re- 
vue son  armee  sous  les  murs  mê- 
mes de  Viterhc , pour  intimider  le 
vieux  pontife.  Les  cardinaux  et  les 
prêtres,  i UVay  es  , accoururent  en  effet 
auprès  de  Clément  IV,  qui  dans  ce 
moment  était  en  prières  : « Ne  crai- 
» gnez  point , leur  dit-il  ; car  tous  ses 
» efforts  doivent  se  dissiper  en  fu- 
it méc.  » Alors  il  s’avança  sur  les  rem- 
parts , d'où  on  lui  montra  Conradiu 
et  Frédéric  d’Autriche , à la  tête  de 
leurs  chevaliers.  « Ce  sont,  dit-il  à ses 
i>  cardinaux , des  victimes  qui  se  lais- 
» sent  conduire  au  sacrifice.  » Cepen- 
dant le  sénateur  Henri  de  Cistille  re- 
çut Conradin  à Rome,  avec  huit  cents 
hommes  d’armes,  espagnols , qui  s’en- 
gagèrent à le  suivre.  Les  trésors  des 
églises  furent  mis  à la  disposition  de 
l'ennemi  du  pape;  l’armée  sc  fortifia 


avait  etc  mis  en  déroulé  par  des  émi-^Jpar  l'enrôlement  de  nouveaux  sci- 
grés  gibelins  de  Florence.  Frédéric  de  gneurs  gibelins , et  après  quelques  se- 


Caslillc,  revenant  de  Tunis  avec  huit 
cents  chevaliers  espagnols,  allemands 
•l  toscans,  avait  débarqué  à Scinda  , 
un  Sicile , et  avait  soulevé  tonte  l’ile , 
il  la  réserve  de  Païenne , Messine  et 
Syracuse.  Henri  de  Castille,  qui  gou- 
vernait Rome  avec  le  nom  de  séna- 
teur, attendait  Conradin  à bras  ou- 
verts ; le  pape  demeurait  seul  fidèle  à 
Charles  d'Anjou.  ( Voyez  Ci.ément 
IV.  ) Trois  fois  il  avait  envoyé  à Con- 
radin  l’ordre  de  licencier  son  armee , 
et  de  venir  sans  suite,  recevoir, aux 
pieds  du  prince  des  apôtres,  la  sen- 
tence qui  déciderait  de  sou  sort  Enfin, 
le  jour  de  Pâques,  iu68,  il  prononça 


maiiics  de  séjour  à Rome , elle  se  re- 
mit en  route,  le  18  août,  pour  entrer 
par  les  Abruzzes  dans  le  "royaume  de 
Naples.  Conradiu  était  parvenu  dans 
la  plaine  de  St. -Valentin  ou  Tj gliacoz- 
7,o,  lorsqu’il  rencontra  Charles  d’An- 
jou avec  une  armée  moins  forte  que 
la  sienne  , mais  toute  composée  de 
vieux  guerriers,  accoutumés  à une 
exacte  discipline.  D’une  part , cinq 
mille  chevaliers , de  l’autre  trois  mille, 
devaient,  le  25  août  i'a(>8,  décider, 
dans  la  bataille  de  Tagliacozz<> , du 
sort  de  toute  l’Italie , et  de  la  domi- 
nation des  Français  ou  des  Allemands 
dans  le  royaume  de  Naples.  De  puis- 
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sants  états  ne  pouvaient  guère  mettre 
des  armées  pins  considérables  sur 
pied , lorsque  chaque  soldat  et  chaque 
cheval  devait  être  tout  revêtu  de  fer  ou 
d’airain , et  que  l'éducation  ou  l’ar- 
mure d’un  guerrier  coûtait  seule  le 
travail  de  longues  années.  Conradin 
avait  pour  lui  une  supériorité  de  nom- 
bre qui  semblait  devoir  être  décisive; 
mais  Charles  , et  surtout  le  vieux 
Alard  de  St.-Valery,  son  conseiller, 
espérèrent  que  ces  troupes,  levées  par 
l’enthousiasme  de  parti , seraient  plus 
facdcinent  que  d’autres  enivrées  par 
une  facile  victoire.  Charles  osa  exposer 
à leur  fureur  les  deux  tiers  de  son  ar- 
mée, calculer  d’avance  sa  défaite  , et 
attendre  le  moment  où  les  soldats  de 
Conradin  se  disperseraient  à la  pour- 
suite des  vaincus , pour  leur  tomber 
dessus  avec  un  corps  de  réserve , l’é- 
lite de  l’armée  , qu’il  avait  dérobé  à 
leur  observation.  Cette  manœuvre  ha- 
sardeuse fut  pleinement  couronnée 
par  le  succès.  Conradin  et  Frédéric 
passèrent  hardiment  la  rivière  qui  les 
séparait  des  Provençaux  ; ils  renver- 
sèrent tout  ce  qui  leur  était  oppose,  ils 
vainquirent  tout  ce  qu’ils  croyaient 
avoir  à vaincre;  déjà  ils  se  dispersaient 
à la  poursuite  des  fuyards  , déjà , 
trompés  par  la  mort  de  Hem  i((fl  Co- 
sence,  qui  portait  les  habits  royaux  de 
Charles,  iis  croyaient  la  guerre  finie, 
lorsque  le  comte  d’Anjou  fondit  sur 
eux  avec  ses  huit  cents  gendarmes. 
Tout  Part  de  la  guerre  consistait  alors 
dans  l’emploi  des  masses  de  la  cavale- 
rie pesante.  Les  hommes  d’armes  épars 
de  Conradin  ne  pouvaient  opposer  au- 
cune résistance  à cette  muraille  de  fer 
qui  se  précipitait  sur  eux  ; ils  étaient 
culbutés  et  massacrés  sans  avoir  pu 
combattre;  en  peu  d’instants  la  ba- 
taille fut  perdue  sans  ressource , et 
les  c ’seillcrs  , qui  avaient  jusqu’alors 
si  bien  dirigé  tous  les  pas  de  Coura- 
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din,  1rs  comtes  Lancia  et  les  Gbéraraes- 
ca,  lui  conseillèrent  de  s’enfuir  , pour 
réunir  ensuite  son  armée  loin  de  ce 
malheureux  champ  de  bataille,  et  ten- 
ter de  nouveau  des  chances  de  guerre, 
qui  ne  paraissaient  point  désespérées. 
Le  parti  de  Couraain  , si  menaçant 
avant  la  bataille,  était  anéanti  par  un 
seul  échec  ; les  fugitifs , croyant  re- 
joindre leurs  partisans  , ne  trouvèrent 
dans  le  pays  quj^  traversaient  que 
des  hommes  empressés  à faire  oublier 
leur  révolte  par  des  trahisons,  fleuri 
de  (Instille  fut  livré  à Charles  par  l’abbé 
du  Monl-Cassin,  auquel  il  avait  de- 
mandé un  asyle.  Conradin  et  ses  amis 
avaient  fait  quarante-cinq  milles  pour 
s’éloigner  du  champ  de  bataille,  sans 
trouver  un  baron  qui  osât  embrasser 
leur  cause.  Parvenus  sur  le  bord  de  la 
mer,  ils  résolurent  de  passer  en  Si- 
cile , où  ils  étaient  sûrs  d’être  accueil- 
lis par  un  parti  puissant.  Ils  s’embar- 
quèrent à Astura  sur  un  frêle  bateau  ; 
mais  Jean  Frangipani,  seigneur  d’As- 
tura  , craignant  d’être  rendu  respon- 
sable de  leur  fuite , et  se  repentant 
d'une  action  généreuse , les  poursuivit 
avec  des  barques  armées , les  ramena 
de  force,  et  les  livra,  moyennant  une 
infâme  récompense,  à l’amiral  de 
Charles  d’Anjou , qui  les  transporta  à 
Naples.  La  monarchie  de  Charles  avait 
été  ébranlée,  et  son  existence  entière 
avait  été  en  danger.  Le  jeune  prince  , 
que  la  fortune  des  armes  et  la  trahison 
livraient  entre  ses  maius,  avait  des 
droits  incontestables,  et  avait  reçu 
trop  de  preuves  de  l’amour  et  du  dé- 
vouement des  peuples,  pour  que  l’u- 
surpateur pût  lui  pardonner.  Il  est  peu 
probable  qu’fl  ait  consulté  ,sur  la  con- 
duite qu’il  devait  tenir;  et  la  réponse 
hypocrite  qu’on  prête  à Clément  IV  : 
a II  ne  convient  point  à un  pape 
»de  conseiller  de  faire  mourir  per- 
» sonuc ; » ou  sclou  d'autres,  vil» 
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Conradini , mors  Caroli;mnrs  Con- 
radini , vita  Carvli  , nVl.iit  nulle- 
ment nécessaire  pour  le  déterminer 
à la  cruauté;  mais  si  l’on  s’attendait 
à ce  que  Conradiu  pérît  de  la  mort 
des  lois  détrônés,  on  ne  s’attendait 
pas  à ce  qu’un  supplice  effrayant,  et 
en  apparence  juridique , appelât  en 
quelque  sorte  l'Europe  à scs  funérail- 
les. Apparemment  Charles  d’Anjou 
voulut  ainsi  redouLim  l’effroi  des  vain- 
cus, et  lier  les  vai^icurs  entre  eux 

Iar  la  communion  à un  même  crime. 

1 forma  un  tribunal  des  députés  dos 
provinces  qui  lui  étaient  les  plus  dé- 
vouées , et , an  milieu  de  ces  magis- 
trats, effrayés  ou  vendus,  il  n’en  trou- 
va encore  qu’un  seul  qui  osât  pronon- 
cer la  peine  de  mort  contre  un  prince 
légitimé,  qui  tentait  de  recouvrer  son 
héritage.  A peine  ce  juge  inique  avait 
condamné  Conradin  , que  Robert  de 
Flandre,  propre  gendre  de  Charles  , 
l'étendit  mort  à ses  pieds , eu  lui  di- 
sant: « Il  ne  t’appartient  pas,  miscra- 
»hte,  de  condamner  à mort  si  noble 
» et  si  gentil  seigneur.  » Cependant 
Conradru  fut  livré  au  bourreau,  le 
octobre  riGB;  il  détacha  lui-même 
son  manteau  , et  s’étant  mis  à genoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s’écriant  : 
« O ma  mère  ! quelle  profonde  dou- 
» leur  le  causera  la  nouvelle  qu’on  va 
» le  porter  de  moi  ! » Il  jeta  ensuite 
son  gant  au  milieu  de  la  foule,  comme 
pour  y chercher  un  vengeur.  Il  posa 
sa  tête  sur  le  bloc,  et  elle  tomba  sous 
le  glaive.  Son  noble  ami , Frédéric 
d’Autriche,  et  ses  conseillers  fidèlçs, 
les  Lancia  et  les  Ghérardesca , subirent 
le  même  supplice  sur  lemême  échafaud. 
Des  millieis  de  victimes  furent  sacri- 
fices ensuite  par  Charles ’d’Anjon.  La 
mort  du  dernier  prince  de  la  race  qui  a 
donné  au  trône  le  plus  de  héros , fut 
accompagnée  par  le  massacre  de  tous 
ses  plus  fidèles  sujets.  S.  S — i. 
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CONRARJO  ( Ange  ).  T'oy.  Giii!- 
GOinE  XII , pape. 

CONRALT  ( Valentin  ),  né  en 
i6o3  à Paris,  d’une  famille  calvi- 
niste et  originaire  du  Hainaut,  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi,  fut,  pour 
ainsi  dire,  le  père  de  l’académie  fran- 
çaise. Cétait  chez  lui  «pic  se  rassem- 
blaient vers  i65o  (iodeau,  Gorn- 
bauld.  Chapelain,  Giry  , Habert  , 
commissaire  de  l’artillerie;  l’abbé  de 
Ccrisy  son  frère,  Serizav  et  Malle- 
ville.  Ce  dernier  introduisit  dans  cçs 
assemblées  Farel,  qui  fut  à son 
tour  cause  de  l’introduction  de  des 
Marests  et  de  l’abbé  Roisrobert.  En 
i G?>.\  , cet  abbé  eu  parla  au  cardinal 
de  Richelieu , qui  fit  offrir  sa  protec- 
tion à cette  compagnie.  Serizay , Mal- 
leville  et  quelques  autres  voulaient 
qu’on  refusât  le  cardinal;  mais  l’avis 
de  Chapelain  l'emporta,  et  cette  so- 
ciété, â laquelle  ou  donnait  les  noms 
d’académie  des  beaux-esprits , à’ aca- 
démie de  L’éloquence,  d' académie 
éminente,  prit  celui  d’ academie fran- 
çaise. Montmor  , maître  des  re- 
quêtes, du  Cliastclel  et  Bautru,  con- 
seillers d’état  , Servirn  , secrétaire 
d’état,  voulurent  être  de  cette  com- 
pagnie. On  nomma  trois  officiers,  un 
dircc^y  et  un  chaucelicr  qui  seraient 
changés,  et  un  secrétaire  qui  serait 
perpétuel  : cette  dernière  charge  fut 
confiée  à Courart.  On  tint  alors  regis- 
tre de  ce  qui  se  passait  dans  les  as- 
semblées, et  les  registres  commencent 
au  i3  mars  i634.  Les  lettres -pa- 
tentes de  Louis  Xi  11  pour  l'établisse- 
ment de  facadémie  française  sont  da- 
tées de  janvier  i635,  et  furent  scel- 
lées le  79  du  même  mois.  Le  garde 
des  sceaux  Soguicr,  depuis  chance- 
lier, fit  dire  qu’il  désirait  être  com- 
pris dans  le  tableau  des  académiciens. 
Les  lettres-patentes  ne  furent  véri- 
fiées au  parlement  que  dans  le  mois  de 
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juillet  1637.  Cour.irl  occupa  la  place 
de  secrétaire  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  u3  septembre  1O7").  Quoiqu’il  uc 
sut  ni  le  grec  ui  le  latin,  mais  seule- 
ment l'italien  et  l’espagnol,  il  possé- 
dait parfaitement  la  langue  française. 
Pcli'.soti  en  fait,  comme  de  droit,  un 
grand  éloge  dans  son  Histoire  de 
l’académie  française,  et  attribue  à 
sa  modestie  le  petit  nombre  de  ses 
écrits.  Hoileau,  plus  sévère,  et  peut- 
être  plus  juste,  qualifie  ce  silence  de 
prudent,  (ion r art  a fait  si  peu  de 
choses  qu’on  ne  peut  trouver  une  hy- 
perbole dans  le  vers  de  Boileau.  On 
a de  Conrart  : I.  une  Epitre  dédica- 
toire  à la  tête  de  la  vie  de  Philippe  de 
Momay , I.eyde,  1G47,  in  - 4°.  : Jean 
Daillé  fut  l’éditeur  de  cet  ouvrage 
dressé  sur  un  journal  de  Charlotte 
Aibalestrc,  femme  de  Mornay,  et 
continué  par  David  de  Lignes;  U. 
Epitre  en  vers,  imprimée  dans  la 
première  partie  des  Epilres  de  Bois- 
robert;  111.  une  Ballade  en  réponse 
à celle  du  Goutteux  sans  pareil,  et 
imprimée  dans  les  OEuvres  de  Sar- 
rasin; IV.  la  Préface  des  Traités 
et  Lettres  de  Gombauld  touchant  la 
religion,  Amsterdam,  1 669 , in-ia: 
cette  préface,  qui  contient  l’éloge  de 
Gombauld , a été  réimprimée  en 
grande  partie  par  d’OUvct  dans  son 
Histoire  de  l'académie , etc.  ; V. 
Imitation  du  psaume  XCll  dans  le 
tome  Irr.  des  Poésies  chrétiennes  et 
diverses;  VI.  les  Psaumes  (au  nom- 
bre de  cinquante -un  seulement)  re- 
touchés sur  l’ancienne  version  de  Clé- 
ment -l/arot.Cliarenton,  1677,  in- 11  : 
011  prétendit  en  1710  avoir  découvert 
en  Hollande  le  manuscrit  des  cent 
cinquante  psaumes  retouchés  parCon- 
rart  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
c’était  une  charlataneric  de  libraire  ; 
VII.  Lettres  familières  à M.  Feli- 
bicn , 1 08 1 , in-  12.  Conrart  a été 
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l’éditeur  de  l’ouvrage  anonyme  de  Mi- 
chel le  Faucheur,  intitulé:  Traité  de 
l’action  de  l’orateur  ou  de  la  pro- 
nonciation et  du  geste , Paris , 1 (>57  , 
in- lu.  C<  st  à tort  que  la  traduction 
latine  de  ce  traité , pub'iée  à llelm- 
stædt  en  iGqo,  in-4°-  donne  Conrart 
pour  auteur.  A.  11 — t. 

GONR1NG  (Hrrmak),  uu  des 
savants  les  plus  distingués  du  1 7*. 
siècle , naquit  le  ij  novembre  1 f>o6 , 
à Nordcn  en  Ostfrise.  Il  n’était  âgé 
que  de  cinq  ans  lorsqu'il  fut  atteint 
de  la  peste  qui  régnait  dans  sa  patrie, 
et  qui  enleva  toute-,  ses  sœurs.  L’ap- 
plication du  fru  sur  un  anthrax  à la 
mamelle  droite  le  lit  tellement  souffrir, 
que,  pour  ne  pas  s’exposer  aux  mê- 
mes douleurs  , il  cacha  deux  bubons 
qui  lui  survinrent  aux  aines.  La  mort 
pouvait  être  le  résultat  d’une  pareille 
imprudence  ; mais  la  nature  triompha. 
Cependant,  Couriug  fut  tourmenté 
par  une  éruption  rebelle  qui  épuisa 
scs  forces , et  le  priva  , pendant  plu- 
sieursmois,  de  la  faruhede  marcher. 
Dès  que  sa  santé  fut  rétablie,  il  com- 
mença le  cours  de  scs  études , et  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions  ; 
ses  progrès  furent  aussi  brillants  que 
rapides.  Une  satire  qu’il  fit  à quatorze 
ans  sur  les  poètes  couronnés  fut  très 
favorablement  accueillie.  Corneille 
Martini,  professeur  de  philosophie  à 
1 ielmstædt , conçut  tant  d’estime  pour 
le  jeune  auteur,  qu’il  désira  guider 
ses  pas  dans  la  carrière  des  sciences. 
Conriug  ayant  perdu  cet  habile  maître 
au  bout  d’une  année,  trouva  un  nou- 
veau Meutordnus  Rodolphe  ÜiepholJf, 
professeur  de  langue  grecque,  et  pos- 
sédant de  vastes  connaissances  en 
histoire  et  en  géographie.  La  guerre 
et  la  peste  qui  désolaient  son  pavs, 
‘déterminèrent  Conring  à s’en  éloi- 
gner. Ils  se  rendit  à Lcydc  en  1 (la 5, 
suivit  avec  ardeur  les  leçous  de  l’uni- 
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et  les  malheurs  , «emplirent  ses  der- 
nières années.  Il  composa  pour  scs 
enfants  un  /tbrégé  de  T Histoire  juive 
et  un  Traite  <ie  la  religion  naturelle, 
et,  lorsqu’en  1 781  , l’académie  fran- 
çaise eut  proposé  le  plan  d'un  caté- 
chisme de  morale  à l’usage  de  toutes 
les  classes,  il  publia  à ce  sujet  une 
brochure , dout  l'édition  fut  prompte- 
ment épuisée  , et  qui  fut  insérée  en- 
suite dans  un  recueil  destiné  à l’ins- 
truction. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
lira dans  une  campagne  près  de  [.au  • 
saune  ; mais  son  attachement  pour 
Genève  Fy  rappela  en  1792  , lorsque 
Cette  république,  incuacéc  par  une 

Suissancc  formidable  , voulut  défen- 
rc  son  indépendance , et  ses  conci- 
toyens le  virent,  à soixante-trois  ans, 
monter  la  garde  dans  les  fossés  de  la 
ville  , comme  simple  soldat.  Ayant 
rempli  ce  dernier  devoir,  il  retourna 
dans  son  asvle,  et  publia,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  une  seconde 
édition  , très  augmentée  , de  son  Ca- 
téchisme de.  morale.  B.  fl T. 

CONSTANTI,  ou  COSTANZIO, 
eu  latin  CONsTANTlUS(  Aktoi«e\ 
professeur  de  la  villedc  Fano,  en  Ita- 
ie , au  1 5'.  siècle  , eut  potu-  disciple 
le  poètr  Octave  Cléopbilc  de  Fano, 
qui  s’est  fait  honneur  dans  scs  écrits 
d’avoir  été  formé  par  ce  maître  dans 
1 art  oratoire  et  dans  celui  des  vers. 
L un  et  l’autre  furent  liés  d’une  étroite 
amitié , et  moururent  la  meme  année, 
en  1 4i)o(i).  Ou  a d’Antoine  Constanti, 
un  recueil  contenant  Epigrammatum 
libellus  , Odœ  III , Epi,  lobe  IF, 

(ll  l’ierim  Yalcriaims  (De  infeliei- 
talc  lilleralovuiH ),  1 apporte  que,  pendant 
1e*  d Italie,  Antoine  Coimtnnti 

avait  transporté  scs  livre»  et  »c»  papiers 
dan»  la  citadelle  de  Mondolfi  comme  dans 
un  asyle  assuré  : la  place  ayant  été  prise 
et  pillée  par  les  troupes  dé  Laurent  de 
Médiats,  il  perdit  tout  et  eu  mourut  de 
chagrin. 
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Orationes  nuptiales  FIII , Pr.vlec- 
tûmes  J F,  Orationes  FII , .Inge- 
Itca  Salulatio  , Fano,  1 5o  >. , in- J". 
Ou  y trouve  une  lettre  très  eurieuse 
d’Antoine  Constanti,  adressée  à Ga- 
lé.iz  M.infiedt  , prince  de  Faériza , 
dans  l.iquellc  il  lui  euvotc  la  des- 
cription et  le  dessin  d'une  girafe 
8U|1  “Tait  vue  vivante  à Fano  en 
Sa  lettre  est  datée  de  cette 
Mlle  le  it>  décembre  de  la  même 
année.  Les  détails  qu'il  donne  sur  ce 
singulier  quadrupède,  sur  sa  liante 
stature,  sur  son  caractère,  ses  habi- 
tudes, sa  manière  de  vivre  et  1rs  ali- 
ments qu’l,  préfère,  font  voir  qn’i!  |’a 
fort  bien  observée,  cl  qu’il  l’a  peut- 
être  mieux  connu  que  iiufi'on,  qui 
lieu  a parlé  qu'euviroii  trois  cents 
ans  après,  sur  le  dire  di  s auteurs  qui 
uc  l’avaient  pas  vu,  ou  des  voya- 
geurs qui  I avaient  mal  observe,  et 
mien*  meme  que  le  professeur  et  na- 
turaliste J.  N.  F.  Allamaud,qoiadotinc 
des  Suppléments  à JT  Histoire  natu- 
relle de  Euffon.  Constanti  parle  de  la 
girafe  que  l'on  vit  à Rome  sous  U dic- 
tature de  Jules-César,  et  d’une  autre 
qui  appartenait  à l’empereur  Frédé- 
ric, que  l'on  avait  amenée  d’Éthio- 
pic , cl  dtftt  Albcrt-le-Grand  fait  men- 
tion, comme  l’ayant  vue;  mais  aucun 
des  auteurs  ancii  ns , tels  que  Varron 
Diodore  de  Sicile.  Pline,  Strabon’ 
Solin,  ni  meme  aucun  des  modernes 
jusqu’à  Constanti  , n’avait  dit  que 
l’espccc  de  cet  animal  eût  des  coilies. 
Il  fait  de  cette  omission  des  écri- 
vains de  l’antiquité , et  même  de 
ceux  de  son  temps,  une  critique  jiidi» 
rieuse.  Il  y a ensuite  une  joli'c  épître 
en  vers  latins  a Laurent  de  Médicis, 
dans  laquelle  il  fait  parler  celte  gi- 
rafe, qui  réclame  pour  faire  connaître 
l’existence  de  scs  cornes,  et  sc  plain- 
dre à cet  égard  du  silence  affecté  des 
auteurs.  Le  priuce  de  Faënza,  homme 
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éclaire,  et  qui  aimait  les  sriences , lui 
écrivit  pour  le  n mercier  de  sa  Ici  ire , 
et  lui  envoya  des  présents.  L'abbé  de 
Si.- Léger  a publié,  dans  le  Journal 
des  Savants  de  juillet  i 784  , nue  no- 
tice sur  ce  livre,  il  y a joint  le  texte 
latin  de  cette  lettre  et  sa  traduction 
en  français  (1).  Ce  volume  renferme 
encore  des  opus  ules  d’Octavc  Clco- 
phile  et  de  Jacques  Constauti.  On  a 
encore  d’Antoine  Constauti  plusieurs 
Dissertations  sur  Ovide  et  sur  ses 
Fastis  ; elles  se  trouvent  réunies  au 
commentaire  de  Paul  Marso,  sur  le 
même  ouvrage,  dans  lis  éditions  de 
ce  poète,  de  Venise,  i5oa,  i5o8, 
in  fol. , dans  la  jolie  édition  de  Fras- 
cati  ( Tusculum  ),  in-4*., 

etc.,  et,  par  extrait,  dans  VOvidius 
de  Burinant) , à l'appendice  du  tome 
1Y.  Celle  qui  concerne  la  personne  de 
ce  poète  a pour  t ti  c:  Disceptalio  pul- 
chra  , an  Ovidius  pluies  filins  ha- 
buerit  ? An  Perilla  fueril  ejus filia? 
A n tertia  uzor  ei  soli  nupserit  ? — 
Constant!  ( Jacques  ; passe  pour  être 
le  fils  du  précédent.  On  voit , par  un 
des  ouvragi  s qui  restent  de  lui  , qu’il 
se  passiona , comme  Antoine  , pour 
Ovide.  La  femme  qu’il  épousa  se  trou- 
vant être  parente  du  caidinal  de  Cor- 
neto  ( Y.  Castellesi  ),  il  crut  devoir 
faire  hommage  à ce  cardinal  de  sa 
première  productif»! , où  il  montrait 
beaucoup  de  connaissance  des  anciens  : 
il  n'avait  pu  l’acquérir  sans  peine,  parce 
qu’étant  toujours  resté  à Fano.  il  n'y 
avait  pas  eu,  comme  il  Icdittui-mcme, 
la  ressource  des  grandes  bibliothèques. 
Sa  seconde  produ<  lion  , composée  à la 
campagne,  dans  l’été  de  i5o^,  a [tour 

(1)  C’eut  par  erréur  que , dans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  d'histoire  na- 
turelle de  A/.  JJaakt , ou  rapporte  cette 
letlri'  à Antoine  Comuantin , médecin 
d’Aix  en  Provence,  qui  a vécu  uu  siècle 
après,  et  qui  mourut  et  161G. 
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objet  lés  poésies  d’ffr  idc , dont  1 1 lec- 
ture faisait  ses  délices.  Il  regardait  cct 
opuscule  comme  nue  appendice  aux 
Enarrationes de  Calderi  ni,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  sur 
ce  sujet  à Nicolas  Abstcraius  de  Fano  , 
le  t x juillet  1 5o8.  Ces  deux  ouvrages 
sc  trouvent  réunis  en  un  seul  volume 
in-4  • > imp  imé  à Fano  , en  i5o8  , 
sotts  ce  titre  : Colleclaneoriim  lleca- 
lostjs  : in  Ibin  Oritlii  sarriliones 
annolalionum  ultra  centum;  in  ejus- 
dem  Métamorphosés  assumenta  an- 
notaliomtm  supra  ter  centum  ; il  en 
existe  à la  bibliothèque  Anibrosicime 
de  Milan  un  exemplaire  chargé  à la 
marge  de  notes  manuscrites.  Ces  Col- 
lée! une  a , mêlés  de  prose  et  de  vers  , 
contiennent  l'exposition  des  usages 
pratiqués  titra  les  anciens  , en  cotn- 
mençaut  par  la  description  de  leurs 
repas,  et  il  assure  qu’il  n’a  voulu 
consulter  que  les  auteurs  classiques. 

Les  poc'sies  particulières  de  Jacques 
Constauti  se  trouvent  réunies  à celles 
d'Antoine  Constauti  , dans  les  Opus- 
cula  varia  de  celui-ci,  Fano,  ifioa; 
elles  consistent  en  quelques  epigram- 
incs,  et  en  un  Epicedium  in  Tha- 
dæam  matrem.  G — n et  D — r— s. 

C<  INSTANTIA  ( Flavia  - Jema- 
Valeria  ),  sœur  du  graud  Constantin 
et  femme  de  Licinius,  fut  célèbre 
par  scs  vertus , son  esprit  et  sa  beauté.  •> 
La  plus  triidieafT  ctiou  l’uuit  toujours 
à son  frère,  qui  , en  5t5,  lui  fit 
épouser  Lieiuius,  dont  il  recherchait 
l’alliance,  pour  l’opposer  à celle  de 
Maxenee  et  de  Maximin.  Constantia 
eut  un  fils,  et  maintint,  autant  qu’elle 
put , l’union  entre  les  deux  empe- 
reurs , en  réprimant  la  jalousie  et  les 
emportements  de  Licinius;  mais  lors- 
que ce  dernier  força  Constantin  à le 
combatif  c , Constantia  abandonna  son 
époux  et  apprit  sa  mort  avec  |>Fu  de 
regrets.  11  ne  paraît  pas  même  que  le 
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meurtre  du  jeune  Lieinins,  son  fils , 
ijui  avait  été  créé  césar  , l’ait  long- 
temps irritée  contre  Constantin,  puis- 
qu'elle continua  de  vivre  à la  cour, 
et  de  jouir  d’un  grand  Crédit  dans 
l’empire;  elle  remploya,  vers  la  fin 
de  su  vie , en  faveur  des  ariens,  et  leur 
donna  près  de  Constantin  iiu  accès 
qui  devint  funeste  à 1 enlise,  Constau- 
tu  mourut  en  3tJg.  L — S — E. 

CONSTANTÙ  ( Flavia-Julia  ), 
fille  posthume  de  Constance  II  et  de 
Ehustine,  naquit  en  Sfivt.  Le  tyran  Pro- 
Cope  , uni  s’était  fait  déclarer  einpe- 
lenr,  portait  cet  enfant  dansées  rangs 
des  soldats , parce  que  la  mémoire  de 
Constance  leur  était  chère,  et  qu’il 
voulait  se  concilier  la  faveur  de  far- 
inée. Constantin  épousa,  l’an  3"5 , 
Graticn  qui  l’aimait  passionnément. 
Elle  mourut  en  385,  à fige  de  vingt- 
un  ans.  V-— ve. 

• CONSTANTI  N-LF.-GllAND 
( Caïus  Flavius  V ai.ekius  \urelius 
Clauoius  ).  empereur,  naquit  eu  A'j'i, 
suivant  quelques  historiens,  et,  selon 
d’antics,  en  -a'4-  Ou  est  aussi  peu 
d’accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance, 
sur  l’origine  de  sa  mère  Hélène , et 
sur  les  détails  qui  concernent  les  pre- 
mières années  de  ce  prince,  on  peut 
même  ajouter  , sur  les  dates,  les  cau- 
ses e les  citrons!  nées  des  princi- 
aux  faits  de  ce  règne,  que  scs  nom- 
tenx  historiens  ont  rapportes  diver- 
sement , d’après  leurs  opinions  parti- 
cul-eres.  Ou  regarde  comme  assez  cer- 
tain que  Gmstantin  rient  le  jour  à 
Naisse,  ville  de  Dardanic  (i);  qu’Hé- 
lene,  sa  mère  , était  d’une  naissan- 
ce obscure,  et  que  Constance-Chlore, 

(i)  Plusieurs  ttutoiien  le  font  naître 
Hans  la  (>rau<lr-Breta-ni . On  trouve  ilana 
le»  Commentoltoncs  hittorlcœ  Je  Sclio-p- 
fli"  , BA'r,  1-41  , in  4 .,  une  disserta  a 
tion  intitulée  : Constanlinut  Magnus 
non /uit  Rrilannus. 
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père  de  Constantin,  fpt  force’  de  la 
répudier,  lorsqu’il  fut  noiniiie'  ce'sar 
avec  Galère  par  les  empereurs  Dio- 
clétien et  Maximien.  Constance  épou- 
sa Théodoia,  belle-Gllc  du  dernier, 
et  Constantin  son  fils  fut  remis  eu 
otage  entre  les  mains  de  Dioclétien, 
qui  le  traita  d’abord  avec  bienveil- 
lance , et  lui  fournit  plusieurs  oc- 
casions de  se  distinguer.  Constan- 
tin , à peine  âgé  de  dix-neuf  ans  , le 
suivit  eu  Ésyp'e  où  Achilléc  s’était 
révolté.  Les  vertus  et  les  talents  du 
jeune  prince  parurent  avec  tant  d’é- 
clat , qu’il  devint  bientôt  l’amour  et 
l’espérance  des  Humains  et  l’objet  de 
la  jalousie  des  empereurs  et  des  autres 
césars;  et,  h rsqu’après  l’abdication 
de  Dioclétien,  Constance  cttiaière  pri- 
rent le  titre  d'augustes  , le  donner  ne 
voulut  jamais  consentir  a donner  celui 
de  césar  au  tils  de  son  collègue  ; il  le 
retint  même  auprès  de  lui,  malgré  les 
demandes  réitérées  de  Constance,  et 
Constantin  se  vit  à chaque  instant 
entouré  de  pièges  et  chargé  des  or- 
dres les  plus  périlleux.  Mais  déjà  le 
ciel  semblait  avoir  choisi  ce  priucc 
pour  renouveler  la  face  du  monde,  et 
les  historiens  lui  font  accumuler  les 
prodiges  : comme  Hercule,  il  abat  un 
(ion  furieux;  comme  David,  il  ter- 
rasse un  barbare  d’une  taille  gigan- 
tesque; il  traverse  à cheval  un  marais 
sans  fond;  enfin,  son  adresse,  sàn 
courage  , sa  prudence  et  sa  fermeté 
le  tirent  des  mains  de  Galère.  Il 
traverse  'Europe. entière,  et  rejoint 
son  père  à l’instant  où  ce  prince 
s’embarquait  pour  porter  ses  armes 
dans  la  Grande-Bretagne.  Constance, 
victorieux  desPietos,  mourut  à York 
en  5o6,  après  aSroir  désigné  Cons- 
tantin pour  son  successeur,  an  pré- 
judice des  enfants  de  Théojora.  L’ar- 
inév  applaudit  à ce  choix , que  Galère 
n’appiit  qu’avec  fureur;  mais  , obligé 
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de  ménager  Constantin  , il  ne  put  lui 
refuser  le  titre  de  césar.  Le  premier 
usage  que  celui-ci  fit  de  son  pouvoir 
fut  d’accorder  aux  chrétiens , déjà  très 
nombreux  dans  l'empire,  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Il  s’occupa  en- 
suite de  délivrer  la  Gaule  des  incur- 
sions des  Francs.  Deux  de  leurs  rois, 
nommés  Bagaise  et  Ascaric , fu- 
rent pris  et  livrés  aux  bêtes;  un 
grand  nombre  de  prisonniers  furent 
égorgés,  et  la  rigueur  que  Constantin 
déploya  dans  cette  occasion  ne  peut 
être  justifiée  que  par  des  raisons  poli- 
tiques sur  lesquelles  l’humanité  gémit 
avec  raison.  Cependant , tout  l’Ucci- 
dent  se  préparait  à reconnaître  la 
puissance  du  nouveau  césar , et  Ro- 
me, opprimée  par  les  satellites  de  Ga- 
lère, s’agitait  sourdement  Maxence, 
lils  de  Maximien  et  gendre  de  Galère, 
profita  de  cette  agitation  secrète  pour 
reprendre  le  rang  dont  scs  vices  ob- 
scurs l’avaient  écarté.  Il  se  servit 
du  crédit  et  du  nom  de.  son  père  et 
de  la  baiuc  qu’on  portait  à Galère, 
pour  faire  déclarer  l’Italie  en  sa  pro- 
pre faveur.  Maximien  reprit  le  titre 
d’empereur , et  passa  daus  la  Gaule 
pour  offrir  à Constanliu  la  main  de  sa 
fille  Fausta.  Constantin  avait  été  ma- 
rié, vers  le  temps  de  son  voyage  en 
Égypte,  avec  Minervinc,  dont  il 
avait  eu  un  fils  nommé  Crispus;  elle 
n’existait  plus,  et  Constantin,  qui  s’é- 
tait fait  déclarer  auguste,  devint  le 
gendre  de  Maximum  Ce  dernier  , 
s’étant  brouillé  avec  son  fils  Maxence, 
*e  réfugia  dans  la  Gaule  ; Constantin 
)’y  reçut  avec  déférence , et  lui  ac- 
corda les  honneurs,  mais  non  le  titre 
d’empereur.  Peu  de  trmps  après,  en 
5oi),  Maximien,  voyant  son  gendre 
engagé  dans  une  expédition  contre  les 
Francs,  voulut  profiter  de  son  absence 
pour  ressaisir  le  rang  suprême,  et  se 
lit  couronner  dans  la  ville  d Ar  les.  A 
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cette  nouvelle  , Constantin  quitte  les 
bords  du  Rhin  , embarque  ses  meil- 
leures troupes  sur  la  Saône , descend 
cette  rivière  et  ensuite  le  Rhône  avec 
rapidité.  Maximien  effrayé  s’était  sau- 
vé à Marseille.  Constantin  l’y  pour- 
suit, surprend  la  ville,  et  se  contente 
de  dépouiller  de  la  pourpre  son  per- 
fide beau-père;  mais  le  vieil  empe- 
reur , désespéré  de  voir  échouer  scs 
projets , forma  le  dessein  d’assassiner 
Constantin,  et  voulut  faire  entrer 
Fausta  dans  le  complot.  Celle-ci  fei- 
gnit de  servir  son  père  contre  sou 
époux  , et  prévint  Constantin  , qui 
fit  placer  dans  son  lit  un  esclave  que 
Maximum  trompé  vint  lui-mcme  poi- 
gnarder. L’empereur  parut  à l'instant 
environné  de  ses  gardes,  et  Maxi- 
mum , ne  pouvant  excuser  ni  faire 
pardonner  son  crime,  fut  condamné 
à s’étrangler  de  scs  propres  mains. 
Constantin  , mailrc  de  la  Gaule,  cm-  . 
bcllit  Trêves,  où  il  faisait  sa  résiden- 
ce ordinaire,  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  peuples  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Tandis  qu’une  partie 
de  l'Occidcnt  respirait  sous  l’empire 
de  Constantin , l’Orient  gémissait  sous 
la  t vranniede  Maximin , qui  avait  par- 
tagé avec  Lrrinius  les  départements 
soumis  à Galère,  et  l’Italie  et  l'Afri- 
que étaient  eu  proie  aux  fureurs  , aux 
rapines  de  Maxence.  Les  principales 
villes  de  l'empire  étaient  baignées  du 
sang  des  martyrs.  Constantin,  appelé 
par  les  vœux  secrets  des  Romains, 
et  instruit  de  la  haine  que  lui  portait 
Maxence,  résolut  de  le  prévenir,  et 
se  prépara  à passer  en  Italie  à la  tête 
de  toutes  scs  forces.  Il  s’assura  d’a- 
bord de  i’nlitancc  ou  plutôt  de  la  neu- 
tralité de  Liciuius;  Maxence,  de  sou 
côté,  se  lia  secrètement  avec  Maximiu. 
Cependant  Constantin , tourmenté  des 
craintes  les  plus  vives  sur  les  résultats 
de  la  grande  querelle  dans  laquelle  il 
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s engageait,  voulut  interroger  les  vo- 
lontés du  ciel  : les  dieux  des  païens  fu- 
rent muets;  les  aruspiers  iflcnacè-: 
lent.  Constantin  penchait  intérieu- 
rement pour  la  foi  chrétienne;  tout 
a coup  il  aperçut  dans  les  airs  le  signe 
sacré  de  cette  religion , entoure'  de  ces 
mots  tracés  en  lettres  de  feu , In  hoc 
signo  vinces.  Ce  miracle , que  quel- 
ques auteurs  ont  contesté  (i),  frappa 
toute  I armée  et  la  remplit  d’étonne- 
ment. Constantin  adopta  pour  éten- 
dard , sous  le  nom  de  labarum , le 
signe  merveilleux  qui  lui  promettait 
la  victoire;  la  garde  en  fut  confiée 
aux  plus  braves  de  l’armée.  I.’cmpe- 
rcur,  sa  mère  Hélène,  son  fils  Cris- 
pus  , et  sa  sœur  Constantin,  qui  vo- 
ilait d être  fiancée  à l.icinius  , se  firent 
instruire  dans  la  doctrine  des  chré- 
tiens , et , dès  le  commencement  de 
1 année  suivante,  3ia,  Constantin, 
plein  delà  confiance  des  braves  et  du 
zcie  des  néophytes,  passa  les  Alpes, 
s empara  de  Suze,  écrasa,  dans  les 
plaines dcTurin,  l’arméequeMaxencc 
avait  envoyée  contre  lui,  prit  Milan  , 
Ragna  une  seconde  bataille  près  de 
’ Cfone  , et  pénétra  jusqu’à  deux 
railles  de  Rome,  au  pont  MilvhlS,  au- 
jourdhiu  Ponte-Mole.  Maxcnce.qui 
jusque  - là  célébrait  dans  Rome  des 
triomphes  imaginaires,  avait  suspen- 
du leurs  pompes  , scs  orgies  et  ses 
cruautés  , et  s était  avancé  au-devant 
de  son  rival  qu’il  attendait  sur  les 
bords  du  Tibre,  à quelque  distance 

(i)  On  ne  trouve  aucun  monument 
contemporain  de  ce  miracle.  On  n e, 
vo.l  poml  de  trace  da„»  l are  de  triom- 
phe de  Constantin  ; mai,  on  y lit  cc, 

K deux  mot*  : I nu  indu  dioinilatis  ( par 
inspiration  divine  ).  Iln’y  a ancone  croix 
. «le  Constantin  qu’on  voit 

a Rome.  Ou  peut  d ailleurs  consulter  la 
savante  Dissertation  sur  ta  vision  de 
Constantin , par  J.  B.  Duvoùin,  év<- 
que  de  JNantcs.  \ VE- 
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au-dessus  de  Ponte-Mole.  Il  avait  fait 
construire  un  pont  de  bateaux  sur  le 
fleuve  pour  faciliter  sa  retraite.  Cons- 
tantin eut  bientôt  enfoncé  une  armée 
nombreuse,  mais  fatiguée  du  joug  d’un 
tyran  ; tout  plia,  et  prit  la  fuite  dans 
un  desordre  affreux.  Les  fuyards  s'en- 
tassaient sur  le  pont;  Maxcncc  lui- 
meme  le  traversait,  enveloppé  d’une 
foule  de  ses  gens,  lorsque  les  bateaux 
s abîmèrent  sous  le  poids;  Maxcttco 
fut  englouti,  et  le  lendemain  son 
cadavre  fut  trouvé  dans  la  vase 
Les  Romains  reçurent  le  vainqueur 
en  triomphe.  Constantin  ne  monta 
jioint  au  Capitole  pour  rendre  grâces 
a Jupiter , et  cependant  il  accepta 
le  titre  de  souverain  pontife , usage 
qui  fut  encore  pratiqué  par  quelques- 
uns  de  ses  successeurs.  L’Afrique  et 
les  provinces  reconnurent  le  nouvel 
empereur,  qui  s’occupa  sur  le-champ 
de  tout  cc  qui  pouvait  assurer  la 
stabilité  et  le  bonheur  de  son  empire. 

Il  rétablit  les  monuments  et  les  dc- 

M°.ra  ’ . autanl  ‘ll,e  PHt  k permettre 
état  des  arts , déjà  totalement  cor- 
rompus à cette  époque;  il  cassa  la 
garde  prétorienne,  tant  de  fois  funeste 
à l’autoritc,  rétablit  la  justice,  les 
mœurs  et  la  police  , releva  les  for- 
tunes particulières  par  ses  bienfaits 
ranima  l’activitédans  toutes  les  classes’ 
promulgua  des  lois  et  des  réglementé 
utiles,  reforma  le  calendrier,  mit  en 
usage  les  indictions,  période  de  quinze 
années  encore  employée  aujourd’hui 
daus  l’église  de  Rome  , mais  avec, 
quelques  modifications.  La  religion 
quïl  venait d’emhwsser  fut  également 
l’objet  de  ses  soins;  il  fonda  plusieurs 
ha.sili(|iic5  , obtint  de  f «irinius  et  de 
Maximin  le  libres  exercice  du  chris- 
tianisme dans  leurs  états,  et  s’occupa 
de  pacifier  l’église  d’Afrique,  déchirée 
par  le  schisme  des  donatistes  ( Voy. 
Douât).  Ce  lut  à ccttc  occasion  qu’,1 
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Ht  assembler  à Arles,  eu  5 1 4 > un 
concile  des  évêques  d’Oecident.  Ce- 
pendant Lieinius,  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  vaincu  Maxitnin  et  l’avait 
réduit  à se  'donner  la  mort , conçut 
une  jalousie  extrême  de  l’élévation 
et  de  la  renommée  de  Constantin. 
Il  chercha  les  moyens  de  rirritrr  eu 
persécutant  les  chrétiens'.  Constantin 
vola  aussitôt  à leur  secours  ; i1  ga- 
gna une  première  bataille  a Cabales 
en  Pannonie;  une  seconde,  livrée  en 
Tliraco  près  de  Mardic,  n’eut  point 
de  résultat  , mais  Lieinius  effrayé 
demanda  la  paix  : le  prix  qn’v  mit 
Constantin  fut  la  cession  de  l’Illyric 
et  de  la  Grèce,  cl  la  déposition  du 
césar  Valons,  que  Lieinius  avait  nom- 
mé après  la  bataille  de  Cibalcs.  De 
nouveaux  réglements,  la  promulga- 
tion des  décennales,  et  les  débats  sans 
cesse  renaissants  des  donatistes  occu- 
pèrent Constantin  toute  l’année  sui- 
vante. Il  fit  cependant  quelques  expé- 
ditions contre  les  (iotlis  et  les  Sar- 
niales  qui  paraissaient  sur  les  bords 
du  Danube.  En  5 17,  il  fit  nommer 
césars  son  fils  Crispus  et  le  fils  de 
Lieinius.  I.’cducatiun  de  Crispus  fut 
roufiée  an  célèbre  Lactance,  nommé 
depuis  le  Cicéron  île  la  chrétienté , et 
le  jeune  prince,  en  5?.  1,  battit  les 
Francs,  qui  de  nouveau  s’élaicut  mon- 
trés sur  les  frontières  de  la  Gaule. 
Constantin,  de  son  côté,  repoussa  les 
barbares  dans  la  Tbracccl  dans  la  Mœ- 
sie.  Lieinius  en  conçut  de  l’ombrage, 
et  ralluma  la  guerre  en  3a5.  Les  deux 
princes  se  rencontrèrent  à Amlrino- 
ple  l3  juillet).  La  bataille  fut  sanglante. 
Lieinius  y perdit  sou  armée,  et  Cons- 
tantin y fut  blessé  à la  cuisse.  Cris- 
pus remporta  bicqtôt  après  une  vic- 
toire navale  dans  le  détroit  de  Gal- 
lipoli.  Lieinius  retiré  à Chalrédoiuc 
parut  fléchir,  et  feignit  de  demander 
Ja  paix , pour  avoir  le  temps  de  ras- 


scmb'cr  de  nouvelles  troupes,  i U 
tête  desquelles  il  vint  attaquer  Cons- 
tantin « Chrysopolis,  m face  de  Uy- 
zance;  il  fut  battu  de  nouveau,  et 
s'enfuit  à Mnoméùic.  Constantin  maî- 
tre de  lijzance  et  de  ChalreMuinc  , 
poursuivit  son  rival;  celui-ci  ne  vit 
plus  de  ressource  que  dans  la  média- 
tion de  sa  femme  Constantia  soeur  de 
l’empereur  ; rette  princesse  obtint 
pour  le  vaincu  la  permission  de  vivre 
tranquille  à Théssaloniqiie;  mais,  soit 
que  Lieinius  eut  ornai  1 de  nouvelles 
intrigues,  soit  que  Constantin  n’eût 
consulté  dans  cette  occasion  que  le 
désir  de  la  vengeance,  ou  les  con- 
seils de  la  politique,  le  prince  dé- 
trôné fut  uns  à mort  peu  de  temps 
après,  et  c’est  encore  un  de  ces  faits 
sur  lesquels  les  historiens  ne  sont 
pas  d’accord , et  qu’ils  présentent  sous 
dis  rapports  entièrement  opposés. 
Constantin  se  montra  moins  rigou- 
reux en  matière  de  leligiun  qu’il  ne 
l’avait  été  en  matière  de  politique. 
L’église  et  l’empire  éprouvaient  de 
nouveaux  troubles  par  l’hérésied’Arius 
( V oy.  Ames  ).  Quelques-uns  de  ses 
sectateurs,  furieux  de  ce  que  l’empe- 
reur n’embrassait  pas  leurs  opinions, 
lapidèrent  ses  statues;  Constantin, 
auquel  ou  rapporta  l'affaire  de  ma- 
nière à l’irriter,  se  contenta  de  sou- 
rire eu  passant  la  main  sur  son  vi- 
sage et  en  assurant  qu’il  n’avait  point 
été  blessé.  Il  convoqua  en  3u5  un 
concile  général  à Mirée;  Arius  et  ses 
sectateurs  y furent  frappés  d'ana- 
thème. Constantin  les  exila,  et  les 
évêques  orthodoxes  fixèrent  irrévo- 
cablement les  hases  de  la  foi  chré- 
tienne, en  dressant  cette  fameuse  pro- 
fession qu’on  appelle  le  symbole  ilet 
Nicée.  Cependant  Constantin,  orrup9 
de  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans 
l’empire  et  dans  l'église,  allait  flé- 
trir sa  gloire  en  n’ccouLiut  que  sa 
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violence  cl  une  excessive  sévérité  dans 
le  gouvernement  de  sa  propre  famille. 
Mon  fils  Cjilpus , dont  les  belles  «pia- 
illes faisaient' l’espoir  de  l’empire  et 
l’orgueil  de  sa  maison , fut  tout  à 
coup  accuse  par  sa  belle-mère  Fausta 
d’avoir  ose  lui  montrer  une  passion 
incestueuse.  On  ignore  si  ce  fut  l’en- 
vie ou  l’autour  méprisé  qui  porta 
cette  nouvelle  Phèdre  à une  démar- 
che si  fatale.  Cuusiantin  fit  tnfticher 
la  tète  à Crispus;  mais  à peine  le 
coup  fut-il  porte  qu’il  en  scutit  toute 
l’horreur.  Les  reproches  de  sa  mère 
lic'lènc  vinrent  augmenter  scs  re- 
mords , et  ils  furent  à leur  comble 
lorsqu’on  lui  découvrit  les  désordres 
publics  de  Fausta  et  son  infâme  ca- 
lomnie. Dans  l’égarement  de  la  co- 
lère, il  fit  étouffer  dans  une  étuve  sa 
coupable  épouse.  Plusieurs  person- 
nages marquants  furent  aussi  mis  à 
mort,  et  Home  put  croire  un  mo- 
ment que  Constantin  allait  marcher 
de  cruautés  en  cruautés;  car  ce  fut 
à la  même  époque  qu’il  fit  périr  le 
jeune  fils  de  Licittius,  à peine  âgé  de 
douze  a us.  Les  clameurs  des  Romains 
vinrent  à scs  oreilles;  ils  lui  prodi- 
guèrent les  insultes.  On  voulut  l’exci- 
ter à un  massacre  génc'ial  ; mais  il 
rejeta  rc  conseil,  et  chercha  à re- 
gagner, par  la  douceur,  des  cœurs 
aigiis.  Cependant  le  souvenir  de  ces 
scènes  .sanglantes  augmenta  le  dégoût 
qu’il  avait  conçu  pour  le  séjour  de 
Home.  11  quitta  celte  ville,  pour  n’y 
plus  revenir , à la  fin  de  septembre 
de  la  même  année,  et  partit  pour  la 
Pannonie.  Ce  fut  l’juncc  suivante 
qu’l lélènc,  mère  de  l'empereur,  entre- 
prit le  voyage  de  la  Palestine,  dans 
la  vue  de  retrouver  la  croix  de  J.-C. 
i-t  de  rendre  à ers  lieux,  berceau  da 
christianisme,  l’éclat  dont  les  persé- 
cutions des  empereurs  et  les  cérémo- 
nies du  paganisme  les  avaient  privés. 
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Constantin  seconda  le  zèle  et  la  piété 
de  sa  mère,  et  lui  prêta  son  autorité 
pour  diminuer  l'influence  des  su- 
perstitions (1)  païennes  ; il  lui  pro- 
digua ses  trésors  , pour  donner  plus 
de  magnifircncc  aux  pieuses  fonda- 
tions dont  elle  couvrit  la  Judée.  Mais  à 
peine  eut-elle  rejoint  Constantin  , au- 
quel elle  rapportait  les  restes  de  la 
croix,  qu’elle  mourut  entre  ses  lnas. 
Il  lui  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs , et  voulut  que  des  monu- 
ments multipliés  , une  ville  entière 
et  de  nombreuses  médailles  conser- 
vassent la  mémoire  et  le  nom  de 
cette  priucesse;  il  crut  t’honorer  en- 
core plus  en  poursuivant  avec  zèle 
les  restes  de  l'idoliti  ic  dans  l’Orient. 
11  fil  fermer  ou  détruire  les  temples 
les  plus  renommés  par  le  concours  des 
peuples  et  par  l’obscéuilé  de  leurs 
mystères;  tels  étaient  le  temple  d’A- 
phaqnc,  sur  un  des  sommets  du  Li- 
ban, ilcdic  à Vénus  et  Adonis,  et  le 
temple  de  Sérapis  en  Egypte.  Cons- 
tantin mit  tant  de  pi  udence  et  de  mo- 
dération dans  les  tacsiircs  qu’il  piit 
pour  éteindre  l'idolâtrie  , qu’il  ne 
donna  pas  au  paganisme  l’honneur 
«le  compter  des  martyrs.  Cependant 
les  changements  qu’il  apportait  dans 
les  mœurs,  dans  la  religion  et  dans 
les  lois  de  l’empire  ne  lui  semblè- 
rent pas  encore  suilisants  , cl  déjà , 
depuis  plusieurs  années,  il  méditait 
de  trausfércr  dans  l’Orient  la  rcsi- 


(1}  Constantin  se  contenta  de  défendre 
les  sacrifices  nocturnes  et  1rs  assemblées 
suspectes,  comme  contraires  à le  bonue 
police;  mais  il  n'a  jamais  défendu  le 
culte  des  idoles  II  paraît  néanmoins  qu'il 
avait  projeté  sur  ce  sujet  les  lois  qui  sont 
insérés  sous  sno  nom  dans  le  CWe 
'J'heoilotirn  ; 11  fc  il  ne  les  publia  point 
pendant  son  rè^ue.  f ayez  la  disserta- 
tion du  baron  de  Labastie , sur  le  souve- 
rain pontificat  des  empereurs  romains. 
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dencc  des  empereurs  et  le  centre  du 
gouvernement.  On  n’.i  qnc  des  con- 
jectures sur  !cs  motifs  qui  le  détermi- 
nèrent à celle  translation  ; les  uns  l’ont 
attribuée  à l’éloigneineut  que  les  mal- 
heurs de  sa  famille  et  scs  propres  vio- 
lences lui  donnèrent  pour  Hume, d’au- 
tres à rattachement  que  cette  ville  et 
ses  habitants  témoignaient  pour  le  pa- 
ganisme. On  préend,  avec  plus  de 
raison,  que  Constantin  désespéra  de 
réformer  un  peuple  amolli,  que  les 
ennuies,  le  luxe  ci  les  débauchés  de 
ses  tyrans  avaient  conduit  au  dernier 
degré  de,  corruption , cl  qui  n’avait 
d’ardi  Ur  et  d’énergie  que  pour  les 
je  x publics.  Il  est  probable  aussi  que 
ce  prince,  qui  avait  commencé  par  ré 
gniren  Occident,  avait  pu  s’aperce- 
voir de  raflailjlissemeiit  de  cette  par- 
tie de  l’empire  cl  de  la  rhute  rapide 
dont  clic  était  menacée,  soit  par  les 
incursions  prochaines  des  barbares  , 
soit  par  le  délabrement  général,  et 
qu'il  ne  vit  d'autres  moyens  de  pro- 
longer la  puissance  romaine  que  de  la 
transférer  tout  entière  au  ceutre  de 
scs  possessions  et  dans  nu  pays  en 
quelque  sorte  nouveau,  ou  moius  fati- 
gué par  le  poids  du  |>ouvoir  et  par  les 
secousses  qu’il  entraîne  à sa  suite.  La 
durée  qu’eut  ce  nouvel  empire,  qui 
ne  fut  anéanti  qu’après  plus  de  dix 
siècles,  peut  servir  à justifier  la  poli- 
tique de  Constantin  dans  celte  occa- 
sion. U suffit  d’avoir  entendu  parler 
de  la  situation  de  Constantinople  pour 
admirer  le  choix  qu’il  fit  de  l'auricnnc 
et  peu  importante  ville  de  Byzance , 
lorsqu’il  lâr  deslina  à devenir  la  pre- 
mière ville  du  monde , et  à recueillir 
les  reste' de  la  magnificence  et  des  arts 
des  Grecs  et  des  Itomaius.  Il  paraît 
qu'il  avait  songe  d'-*jfd  à relever  les 
ruines  de  Troie;  mais  les  avantages 
réels  de  Byzance  l’emportèrent  sur  les 
souvenir. s poétiques  d'iliou.  On  vit 
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s’élever  avec  une  promptitude  éton- 
nante, dans  une  enceinte  immense, 
des  bâtiments  de  toute  espèce,  des 
places  publiques,  des  foutaincs,  un 
cirque , des  pilais,  de  vastes  citernes, 
des  marchés.  Il  parait  que  ces  monu- 
ments furent  eou-lruits  avec  plus  de 
somptuosité  que  de  goût,  avec  plus 
d’étendue  que  de  solidité.  La  dédicace 
delà  nouvelle  liomc  eut  lirti  le  i i mai 
53o  ; les  solennités  durèrent  qua- 
rante jours.  Constantin  ne  prodigua 
point  les  inscriptions  cil  sou  honneur; 
il  blâmait  Trajan  d’avoir  eu  cet  or- 
gueil, et  l’appelait  le  pariétaire,  par- 
ce que  le  nom  de  cet  empereur  sc  li- 
sait sur  toutes  les  murailles;  mais  un 
autre  orgueil,  non  moins  onéreux  à 
l’état,  marqua  cette  époque,  et  ne  fit 
que  s’accroître  sous  les  successeurs  de 
Constantin  : ce  fut  celui  des  cbaiges 
et  des  litres,  et  enfin  la  somptuosité 
dans  les  habits  et  dans  les  solennités  : 
un  luxe  insensé  prit  la  place  des  arts. 
Quelque  temps  auparavant.  Constant  in 
avait  vu  mourir  daus  ses  liras  sa  sœur 
Constantin , veuve  de  Licinius  ; elle 
lui  demanda  , en  inouraut,  d’accor- 
der sa  protection  et  sa  confiance  à un 
prêtre  arien,  d'un  esprit  insinuant  et 
dangereux.  L’cmpercurse  l’attacha,  et 
bientôt  cet  humtnc  obtint  le  rappel  d’A- 
rius,  qui  présenta  une  justification  eii 
termes  équivoques  , dont  Constantin 
fut  la  dupe,  mais  que  les  évêques  or- 
thodoxes, et  entre  autres  S.  Atbadasc, 
évêque  d’Alexandrie  , refusèrent  de 
reconnaître.  Ce  vertueux  prélat  fut 
persécuté  par  les  ariens,  et  exilé 
à Trêves.  Cependant  d’autres  soins 
avaient  occupé  Constantin , et  en  53s, 
son  fils  Cunstantiu  le  jeune  battit  les 
Golhs,  et  foi  ça  Ariaric,  leur  roi,  à 
donner  des  otages.  Les  Saruiates , qui 
voulurent  secourir  les  Gotlis , furent 
défaits  et  soumis.  L’an  333  fut  marqué 
par  une  famine  qui  désola  tout  l'Orient; 
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Constantin  envoya  du  ble  aux  évêques 
jiour  le  distribuer  aux  pauvres.  Les 
peuples  de  l’Etbiopiect  de  l’Inde,  les 
ambassadeurs  de  Sapor,  roi  de  Perse, 
vinrent  la  même  annc'c  rendre  hom- 
mage à sa  puissance  et  à sa  sagesse. 
En  555,  Cunstanliu  , soit  qu’il  crût 
le  fardeau  de  l’empire  trop  lourd  pour 
une  seule  tête,  soit  qu’il  craignit  les 
divisions  qui  pourraient  s’élever  après 
lui,  partagea  l’empire  entre  ses  Irois 
fils  et  scs  deux  neveux  ;'il  assigna  les 
Gaules,  l’Espagne  et  la  Grande-Bre- 
tagne â Constantin  l’aîuc';  à Constan- 
ce le  second,  l’Asie,  la  Syrie  et  l’Ef 
gypte;  à Constant  le  dernier,  l’Illyrie, 
l’Italie  et  l’Afrique;  à Dclmaee,  un  de 
ses  neveux  , la  Thraec , la  Marc'doiue 
et  l’Achaïe;  â Anuibdicn,  l’Arménie, 
le  Pont  et  la  Cippadoce.  Cependant, 
en  537,  Sapor,  roi  de  Perse,  récla- 
ma cinq  provinces  cédées  aux  Humains 
quarante  ans  auparavant  par  un  de  scs 
prédécesseurs.  Constantin  , chez  qui 
l’âge  n’avait  pas  abattu  le  courage , 
passa  en  Asie  pour  se  mettre  à la  tête 
de  scs  troupes,  cl  porter  lui-mcme  sa 
réponse  à Sapor  ; mais  il  tomba  ma- 
lade près  de  Nicomédie,  et  sentit  sa 
fin  s'approcher.  Il  ordonna , avant  de 
mourir,  le  rappel  d’Atlianase  et  des 
évêques  contre  lesquels  les  ariens 
avaient  excité  son  ressentiment , et , 
suivant  l’usage  de  ces  temps,  il  se  lit 
administrer  le  baptême,  remit  son  tes- 
tament a ce  prêtre  arien  dont  on  a 
parlé,  cl  mourut  le  a mai  557, à l’âge 
de  soixante-trois  ans , après  un  règne 
de  trente-un  ans.  Tout  l’empire  se  li- 
vra à la  plus  vive  douleur  ; Constance, 
celui  de  scs  fils  qui  se  trouvait  le 
moins  éloigné,  accourut  à Constanti- 
nople pour  lui  rendre  le sderuiers  hon- 
neurs. Il  fut  enterré  avec  pompe  dans 
l’église  des  Apôtres.  Depuis , son  tom- 
beau fut  déplacé  à différeutes  fois;  1111 
voyageur  du  iG‘.  siècle  croit  eu  avoir 


CON  473 

vit  les  débris  à Constantinople.  Les 
païens  firent  un  dieu  de  ce  prince, 
les  chrétiens  le  révérèrent  comme  un 
saint  : scs  grandes  qualités  étaient  di- 
gues du  moins  d'immortaliser  son 
nom;  mais  011  a blâme  avec  raison 
quelques  actions  indignes  d’un  chré- 
tien et  d’un  grand  homme, et  plusieurs 
actes  impohliqnes,  tels  que  le  partage 
de  l’empire  entre  scs  successeurs.  Des 
écrivains,  ennemis  du  christianisme, 
se  sont  attachés  à déprimer  toutes  les 
actions  de  Constantin  ; ils  ont  voulu 
le  présenter  comme  un  prince  faible  , 
superstitieux,  cruel,  imprévoyant,  et 
ont  été  jusqu’à  ne  point  regarder  son 
règnccomme  unegramlc époque  histo- 
rique. IlsuffitdepeuscrqueConstaiitin 
réunit  sous  sa  domination  autant  de 
provinces  qu’Augustc  et  que  Trajan; 
qu’il  en  a renouvelé  totalement  les 
moeurs,  les  lois  elles  usages;  qu’il  a 
transféré  le  siège  du  pouvoir  d'Occi- 
dent  en  Orient  ; qu’il  a substitue,  sans 
secousses , la  religion  sévère  des  chré- 
tiens aux  rites  relâches  de  l’idolâtrie; 
qu’à  partir  de  ce  moment,  d’autres 
vertus , d’autres  vices  peut-être , de- 
vinrent le  partage  de  l'humanité;  que 
les  liens  de  famille  , l’action  du  pou- 
voir, les  relations  des  peuples  prirent 
un  autre  caractère  , et  qii’rnfin  les 
arts  , la  littérature  reçurent  une  autre 
impulsion,  pour  convenir  que  son  rè- 
gne et  son  nom  semblent  partager 
l’histoire  du  monde  en  deux  parts 
immenses.  Le  goût  que  ce  prince 
montra  pour  les  arts  (1),  la  magni- 
ficence, il  les  lettres,  fut  sans  doute 
mauvais  et  corrompu  ; mais  celle  cor- 
ruption existait  avant  lui.  E11  eflït , 
lorsque  Constantin,  après  ses  premiè- 
res victoires  en  Italie,  voulut  faire  bâ- 
tir l’arc  qui  existe  encore  à Rome , il  uc 

(1)  / oyez  Ciampini , De  tacris  «rrfe- 
ficiis  à Constuiitino  M.  conttnicti». 


trouva  Je  moyen  pour  l’orner  de 
sculptures  passables,  que  de  dépouil- 
ler d’autres  inonunients  de  leurs  bas- 
reliefs;  et  les  sculptures  que  les  ar- 
tistes coutemporains  y ajoutèrent 
e'taieut  déjà  de  la  dernière  bnbarie. 
Constantin  était  d’une  belle  ligure  , 
d’une  taille  majestueuse , d’un  esprit 
vif  et  pénétrant  ; la  douceur  de  ses 
manières  et  sa  libéralité  gagnaient  tous 
les  cœurs.  Sa  prudence,  son  bonheur 
et  son  génie  rendaient  toutes  ses  en- 
treprises aussi  nobles  qu’étendues  ; il 
aimait  la  justice  , niais  il  se  prévenait 
avec  trop  de  facilité  pour  des  hommes^ 
qui  savaient  l’éblouir.  Son  goût  pour 
la  magnificence  était  outré;  toutefois, 
on  duit  le  louer  d’avoir  réparé  et  em- 
belli les  principales  villes  de  l’empire, 
depuis  la  Gaule  jusqu’au  fond  de  l’A- 
sie. Constantin  laissa,  outre  ses  trois 
(ils, ‘deux  filles,  Constantine  , qui 
épousa  d’abord  Anmbalien  et  ensuite 
Gallus,  et  Hélène,  femme  de  Julieu- 
l’Apostat.  On  en  ajoute  une  troisième 
sans  aucun  fondement.  Les  médailles 
de  cet  empereur  sont  nombreuses  en 
tous  métaux.  Eusèbc  de  Gésarée  a 
écrit  la  vie  de  Constantin  ; le  jésuite 
Mambruii  a composé  un  poème  latin 
intitulé  : Constantiruis  sive  idula- 
Iria  debt'llnla  ; J.  Vogt  a publié  sous 
le  titre  A'Historia  lillcraria  Cons- 
lanlini  magni  ( Hambourg,  1720, 
iii-8 de  Ü8  pages  ),  une  bibliogra- 
phie raisonnée  et  fort  curieuse  de  cent 
quatre-vingts  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Constantin-le-Grand.  L — Is — e. 

CONSTANTIN  II  (Claudius 
Flavius  Julius  Constantinus  ) , 
empereur  romain , était  l’aiué  des  trois 
princes , fils  de  Fausta  , qui  succédè- 
rent ait  grand  Constantin  leur  père , 
en  357.  Il  obtint  pour  sou  partage  les 
Gaules,  l’Espagne  et  la  Grande- Ureta- 
gne , et  ne  profita  point  de  la  dépouille 
tic  scs  jeunes  cousins , Dcbnaco  cl  Au- 
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nibalien  ( Voyez  Delmace),  mas- 
sacrés avec  tous  les  autres  parents  de 
l’empereur.  Constantin  fut  étranger  à 
ces  horreurs , dont  on  accusa  t lons- 
tanre.  Né  avec  des  vertus  , rempli  de 
valeur  et  de  bouté , il  s’et  .if  déjà  si- 
gnalé sons  le  règne  de  son  jièrc  par 
des  succès  brillants  routre  les  Goths; 
mais  il  était  superbe,  audacieux  , im- 
prudent; il  ne  put  supporter  patiem- 
ment que  ses  frères  partageassent  seuls 
les  états  qui  avaient  appartenu  aux 
princes  de  leur  famille.  Il  passa  le? 
Alpes  à la  tête  d’une  armée  , pour 
^combattre  Constant , au  mois  d’avril 
34<t;  mais,  s’étant  avancé  sans  pré- 
caution , il  fut  attiié  dans  une  em- 
buscade , près  d’Aquilée , et  entouré 
par  les  troupes  de  son  frère.  Son  ar- 
mée fut  taillée  en  pièces  , et  lui-même 
fut  tué  la  5'.  année  de  sou  règne,  et 
la  ^4'.  de  son  Age.  Il  était  né  à Arles  , 
le  7 août  5 1 G , avait  été  nommé  césar 
en  3i  7 ,et  proclamé  auguste  en  337. 
Les  médailles  de  cct  empereur,  en  or 
et  en  argent , sont  plus  rares  que  cel- 
les de  ses  frères.  I, — S — e. 

CONSTANTIN  (Hlraclius.)  A'. 

liÉHACLIUS  II  CoNSTAÏlTIinjS. 

CONSTANTIN  III,  tyran,  était  un 
simple  soldat  que  les  légions  romaines 
cantonnées  dans  la  Grande-Bretagne, 
revêtirent  de  la  pourpre  versl’an  407. 
Sa  bravoure  et  un  nom  cher  aux  ar- 
mées furent  ses  seuls  droits  à l’em- 
pire. Aussitôt  après  son  élection  , il 
sc  hâta  de  passer  dans  la  Gaule , ac- 
compagtié  de  scs  deux  (ils , Constant 
et  Julien  , et  se  fit  reconnaître  depuis 
le  Rhin  jusqu’aux  Alpes  et  aux  Pyré- 
nées. Plusieurs  victoires  remportées 
sur  les  bai  bares , la  défaite  de  Sa  rus 
que  l'empereur  Hotiorius  avait  en- 
voyé contre  lui , et  la  conquête  de  l’Es- 
pagne par  son  fils  Constant  qu’il  avait 
unminé  césar  , semblaient  assurer  sa 
puissance.  Arles  devint  la  résidence 
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«lu  nouvel  empereur.  I.a  cour  de  Ra- 
ven ne  était  alors  in  proie  ans  dis- 
sensions. Honorius,  le  jouet  perpétuel 
de  ses  ministres , souscrivit  au*  de- 
mandes de  Constantin,  le  reconnut 
pour  son  collègue , lut  donna  le  titre 
d'auguste,  et  lui  envoya  les  ornements 
impériaux  ; mais  bientôt  Géronce , le 
plus  habile  des  généraux  de  Constan- 
tin , averti  que  le  jeune  Constant, 
créé  nouvellement  auguste  par  son 
père,  revenait  en  Espagne  pour  lui 
ôter  le  commandement  de  rette  pro- 
vince , se  crut  assez  fort  pour  taire 
de  son  côté  un  nouvel  empereur.  Il 
fit  prendre  la  pourpre  à un  oflicier, 
nommé  Maxime , homme  inconnu, 
s uis  ambition  comme  sans  talents  , 
qui  ne  prêtait  que  son  nom  aux  en- 
treprises de  Géronce.  Celui-ci  laisse 
à Tarragono  ce  fantôme  d’empereur, 
et  marche  contre  le  jeune  Constant. 
La  guerre  fut  horrible.  I/Espagnc  , 
dérbiréc  d’un  eôte  par  les  deux  com- 
pétiteurs*, et  de  l’autre  par  les  Van- 
dales, acharnés  sur  les  débris  de  la 
puissance  romaine,  devint  la  proie 
de  tons  les  fléaux.  I.e  famine  acheva 
de  détruire  ce  qu’avaient  épargne’  le  fer 
des  barbares  et  la  fureur  des  guerres 
civiles.  Les  hommes  se  dévoraient 
cotre  eux  , et  l’hhtoirc  répète  avec 
elfroi  le  Irait  d’une  mère  qui  égorgea 
sueeexsivement  scs  quatre  enfants  , 
h s fit  rôtir  cl  se  nourrit  de  leur  chair. 
Constant,  -défait  dans  plusieurs  ba- 
tailles , se  réfugia  dans  les  Gaules  ; 
Géronce  l’y  suivit , mit  le  siège  devant 
Vienne  où  son  ennemi  s’était  renfer- 
me , s’empara  de  la  place  par  force 
ou  par  adresse , et  fit  couper  La  tète 
à Constant.  Il  courut  ensuite  attaquer 
Constantin,  qui  s’était  renfermé  dans 
la  aille  d’Arles. Honorius  profita  de  la 
désunion  des  rebelles  pour  recouvrer 
la  Gaule  ; une  armée  romaine , sous 
les  ordres  de  Constance,  le  même 
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qui  mérita  depuis  la  main  de  Plaei- 
die,  sœur  de  "empereur,  parut  sous 
les  murs  d’Arles.  Les  soldats  de  Gé- 
roncc,  mécontents  de  la  dureté  de 
son  commandement , l’abandonuèreut 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
ConsAnce;  Géronce  effrayé  s’enfuit 
eu  Espagne,  et,  peu  de  temps  après, 
périt  misérablement.  Après  la  défaite 
de  Géronce,  Constance  poussa  le  siège. 
d’Arles  avec  vigueur;  un  corps  nom- 
breux de  Francs  et  de  Germains,  qui 
venait  au  secours  de  Constantin  , fut 
taillé  en  pièces  par  les  troupes  ro- 
maines ; Edohinc , leur  chef,  périt 
daus  cette  bataille.  Constantin , après 
1111  siège  de  quatre  mois  . privé  de 
toutes  ressources  , consentit  à se  ren- 
dre : avant  d’ouvrir  les  portes , il 
quitta  les  marques  de  la  dignité  impé- 
riale , et  se  fit  ordonner  prêtre  , es- 
pérant éviter  le  châtiment.  Constance 
lui  promit  la  vie,  ainsi  qu’à  sou  fils 
Julien,  et  leur  fit  prendre  le  chemin 
de  Ravcunc  ; mais  Honorius  ne  se 
crut  pas  lié  par  la  parole  de  son  gé- 
néral ; il  voulut  venger  la  mort  de 
Didymc  et  de  Vérimen  , neveux  du 
grand  Thcodose  son  père , et  que 
Constantin  avait  fait  secrètement  égor- 
ger, malgré  les  promesses  du  jeune 
Constant,  leur  vainqueur  en  Esjiagnc. 
Ce  fut  auprès  de  Mmtouc  que  l’ordre 
arriva  de  faire  périr  les  prisonniers. 
Constantin  et  sou  fils  lu  rAt  déca- 
pités le  18  septembre  4* 1 r ct  leurs 
tcles  portées  à Ravcunc,  et  ensuite 
à Carthage.  Les  médailles  de  Goustan- 
liu  et  de  sou  fils  Coustant  sont  rares. 

I.— S— K. 

CONSTANTIN  IV,  surnommé 
Pogonat  , ou  le  Barbu , empereur 
d’Oi  icnt,  monta  sur  le  trône  eu  668, 
avec  scs  deux  frères  Tibère  et  Héra- 
elius,  après;  la  mort  de  leur  père 
Constant  II , qui  venait  d’être  assas- 
sine eu  Sicile.  Le  premier  soiu  de 
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Constantin  fut  do -punir  les  meurtriers 
de  ce  prince.  Le  p.ilrice  Justinien , 
homme  d’un  rare  savoir , dans  ces 
temps  de  barbarie,  et  généralemeut 
estime',  se  trouva  au  nombre  des  cou- 
pables, et  périt  avec  eux.  Misizi  , 
Arménien , et  l’un  des  officiers  du 
palais , que  b-s  rebelles  avaient  pro- 
ciauié  ci,  |>i  i eur,  paya  de  sa  tête  ce 
dau^e  rcu\  bonneui.  Devenu  tranquille 
possc  sseur  de  la  couronne , Cons- 
tantin réunit  tous  scs  efforts  contre 
les  Sarrasins.  Le  klialyfe  Misa  via  , 
enhardi  par  des  victoires  multipliées 
qui  ne  lui  avaient  pas  même  etc 
disputées,  rassembla  toutes  ses  for- 
ces et  vint  mettre  le  sic'gc  devant 
Constantinople  en  670.  L’empereur, 
averti  depuis  long-temps  des  desseins 
«lu  klialyfe,  s’était  préparé  à line  dé- 
fense vigoureuse.  Pendant  sept  .an- 
nées , hs  Sirrasins  se  présentèrent 
avec  d.  s flottes  considérables,  et  cha- 
que année  ils  furent  foree's  de  lever  le 
siège;  enfin,  en  679,  ils  abandon- 
nèrent une  entreprise  qui  leur  avait 
coûté  l’élite  de  leurs  troupes  , et  des 
milliers  de  vaisseaux  incendiés  par  le 
feu  grégeois.  Ce  feu , qui  consumait 
au  milieu  des  flots,  les  navires  aux- 
quels des  plongeurs  l'attachaient , ve- 
nait d’être  invente  par  Calliuiquc.  F, es 
souverains  de  Constantinople  rcçnr-ut 
avec  joie  celte  invention  meurtrière. 
Ils  en  ft-rnî  un  secret,  et  sa  coni|>o- 
siliou  n’était  connue  que  d’eux  seuls 
et  de  quelques  grands  de  l’empire, 
engagés  par  les  serments  les  plus  ter- 
ribles à 11e  Iç  pas  révéler.  Moa via1 , 
trompé  dans  l’espoir  de  prendre  la 
capitale  , se  trouva  trop  heureux  iVac- 
ci  pler  les  conditions  que  Constantin 
voulut  lui  imposer,  et  sc  soumit  à 
paver  un  tribut  annuel  à l'empire 
dont  il  aV.iit  médité  l.<  ruine.  Les  vic- 
toires de  Constantin  imprimèrent  le 
respect  aux  peuples  accoutumés  à dé- 
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soler  les  provinces.  Les  Abares , les 
dues  dè  Bénévcnt , de  Frioul , et  le 
roi  des  Lombards,  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  obtenir  sou  al- 
louer. L'-s  Bulgares  seuls  ne  furent 
pas  intimidés,  et  recommencèrent  leurs 
courses  avec  plus  de  fureur.  Cons- 
tantin ne  parvint  à les  éloigner  qu’en 
achetant  la  paix.  Ce  prince  s’occupa 
ensuite  de  rétablir  la  tranquillité  de 
l’église , troublée  par  les  erreurs  des 
muiiolliélitcs  : ces  sectaires  furent  con- 
damnés au  coucile  de  Constantinople, 
que  l’empereur  convoqua  en  li8o,  et 
apres  lequel  il  accorda  de  grands  pri- 
vilèges an  pape  et  au  cierge.  Le  désir 
d'assurer  la  couronne  à sou  fils,  et  la 
crainte  que  lui  inspiraient  ses  deux 
frères,  Tibère  et  Ilcraclius , qui  sem- 
blaient sc  lasser  de  ne  juuir  auprès 
de  lui  que  des  vains  titres  à' augustes 
sans  prendre  aucune  part  au  gouver- 
nement, troublèrent  la  tranquillité  de 
Constantin  , et  ternirent  la  .gloire  de 
son  règne.  On  leur  supposa  des  pro- 
jets criminels , et  l’empereur  leur  fit 
crever  les  yeux.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à ce  crime,  et  sentant  sa 
fin  s’approcher,  il  se  hâta  d’associer 
sou  fils  Justinien  à l’empire.  Il  mou- 
rut , au  mois  de  septembre  ti8J  , 
dans  la  T)"]”.  année  de  son  âge  , et 
la  1 7-.  de  son  règne , et  fut  enterré 
dans  l'église  des  Apôtres.  Constantin, 
élevé  très  jeune  sur  un  troue  chau- 
célant,  montra  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  rctidircnt  à l’empire  quelque 
tranquillité  rt  quelque  éclat  ; il  dut 
néanmoins  une  partie  de  scs  succès  à 
i’mveiitiou  terrible  du  feu  grégeois, 
et  cependant  il  fit  deux  fautes  gi.ives, 
en  accordant  trop  légèrement  la  paix 
aux  Sarrasins,  cl  en  l’achetant  hon- 
teusement des  Bulgares.  Son  Gis,  Jus- 
tinien U , qu’il  avait  eu  d’Anastasic, 
lui  succéda.  On  connaît  plusieurs  mé- 
dailles de  cet  empereur.  L— -S— r. 
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CONSTANTIN  V (surnommé  Co- 
pronyme , parce  qu’il  salit  les  fonts 
baptismaux  ),  empereur  d’Orienl  , 
était  fils  de  Léon  Plsauricn  et  de 
l’impératrice  Marie.  Il  naquit  à Cons- 
tantinople en  718,  et  succéda  eu 
•j 4 i à son  père  Léon.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  donna 
nn  libre  cours  à son  impiété  et  à 
ses  fureurs.  Livré  à la  déhanché  et 
à la  magie , il  soutenait  eu  même 
temps  l’hérc'sic  des  iconoclastes,  et 
rétablissait  les  pratiques  des  juifs  et 
des  païens.  Tout  lui  devenait  bon  , 
pourvu  qu’il  persécutât.  La  haine  pu- 
blique, que  scs  violences  lui  avaient 
attirée,  meme  du  vivant  de  son  père, 
fut  portée  à son  comble,  et  Cons- 
tantin ayant  quitté  sa  capitale  en 
74-2  pour  aller  combattre  les  Sarra- 
sins, apprit  bientôt  qu’Artabasde,  sou 
beau  frère,  soutenu  par  le  patriarche 
Anastase , venait  d’être  proclamé  em- 
pereur et  s’était  rendu  maître  de 
Constantinople  ( Vty.  Artabasde  et 
Anasïase).  Copronymc,  dont  on  pu- 
bliait la  mort , rassembla  des  troupes 
en  Asie,  et,  après  avoir  inutilement 
sollicite  l’appui  du  khâlyfe  Oualid,  le 
plus  cruel  ennemi  des  Romains , il 
s’avança  vers  Sardes,  où  il  rencon- 
tra l’année  d’Artabasde.  Ce  dernier 
fut  vaincu,  et , quelque  temps  après  , 
son  fils  Nicétas  éprouva  le  même  sort 
en  Arménie.  Constantin  victorieux 
marcha  vers  Constantinople,  poussa 
le  siège  avec  vigueur  , emporta  la 
ville  d’assaut  en  743,  c*  y c*crÇa  1rs 
plus  cruelles  vengeances.  Artabasde 
et  ses  deux  fils  étant  tombés  dans  scs 
mains  peu  de  temps  après,  il  leur 
fit  crever  les  yeux.  On  les  promena 
dans  Constantinople,  montés  chacun 
sur  un  âne  dont  ils  tenaient  la  queue. 
Le  patriarche  Anastase  reçut  le  même 
« traitement  ; mais  Constantin , qui  con- 
naissait sa  lâche  complaisance  , le 
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laissa  sur  le  siège  patriarchal , et  fit 
en  même  temps  des  protestations  de 
soumission  au  pape  Zacharie.  L’an- 
née 7 4f>  fut  plus  glorieuse  pour  Co- 
pronymc, qui  reprit  <ur  les  Sarrasins 
la  province  de  Çomagène.  En  747? 
une  peste  affreuse  dépeupla  Constan- 
tinople : clic  dura  trois  ans.  L’empe- 
reur s’occupa  tout  à la  fois  de  s'em- 
parer des  richesses  des  pestiférés  , 
de  repeupler  sa  capitale  , et  de  con- 
tinuée ses  persécutions  et  ses  crimes; 
mais  il  parut  oublier  l’Asie  , où  s’éle- 
vait La  puissance  des  Lhâlyfrs  abba- 
çydes,  et  l’Italie  où  les  Lombards  lui 
enlevaient  l’cxarcat  de  Raven  ne  et 
menaçaient  Rome.  Le  pape  Étienne  IL 
réclamait  en  vain  des  secours;  Cons- 
tantin envoyait  des  députations,  au 
lieu  d'armées.  Les  Romains  aban- 
donnés se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Pépin,  roi  de  France;  et  Rome,  déli- 
vrée par  les  Français,  fut  perdue 
pour  l’empire  d’orient,  Constantiu , 
pendant  ce  temps,  avait  assemble  un 
concile  d'iconoclastes;  il  y proclama 
patriarchcdcConstanlinopleun  moine 
scandaleux , nommé  Constantin , qui 
se  prêta  d’abord  à tous  ses  caprices 
et  a toutes  ses  fureurs.  En  7 5 7,  les 
bulgares  s’avancèrent  jusqu’aux  por- 
tes de  Constantinople  ; l’empereur 
m .rchn  contre  eux  et  les  repoussa  ; 
mais  trois  ans  après,  il  vit  ces  mêmes 
barbares  tailler  en  pièces  l’a  rince  qu’tl 
commandait,  tandis  que  les  Sarrasins 
en  Asie  battaient  scs  généraux  et  ra- 
vageaient ses  provinces.  Aigri  par  ces 
revers,  il  rcdoubla  de  férocité,  et  mul- 
tiplia les  persécutions  et  les  cruautés, 
malgré  les  représentations  réitérées 
du  pape  et  des  évêques.  L’aimée  ”65 
fut  marquée  par  quelques  succès  con- 
tre les  bulgares , et  l’année  7G4  par 
nu  hiver  si  rigoureux,  que  le  Pont- 
Ëuxin  gela  cil  partie,  et  que  d’ef- 
froyables masses  de  glaces  s’amoti- 
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celant  dans  le  détroit,  vinrent  frapper 
les  murs  de  Constantinople  et  inena- 
eer  la  ville  d’une  destruction  entière. 
Far  une  nouvelle  bizarrerie.  Tempe- 
rrur  songea  secrètement  à rctab'ir  l’Lc- 
i-csic  de  Nestorius  ; mais  tout  corrom  pu 
qu’était  le  patriarche  Constantin,  il 
s’opposa  à ce  nouveau  sacrilège:  Copro- 
nyme  le  déposa  , le  remplaça  par  l'eu- 
nuque Nirétas,  l’accabla  d’opprobres  et 
de  traitements  barbares , et,  après  plu- 
sieurs mois  de  la  plus  dure  captivité, 
le  patriarche  eut  la  tête  tranchée  dans 
l'amphithéâtre.  I.eS  exécutions  se  mul- 
tiplièrent, et  l’empereur,  au  milieu 
de  ses  déhanches  et  de  ses  cruautés , 
s’occupait  encore  à composer  des  ser- 
mons qu’il  récitait  en  public.  Eu  -ÿf i >), 
il  tenta  de  former  une  alliance  avec 
Pépin , ainyicl  il  demanda  sa  fille 
Giscllc  pour  le  jeune  Léon  son  fils. 
Ce  mariage  n'eut  pas  lieu,  et  Léon 
épousa  une  athénienne  nommée  Irène, 
que  scs  crimes  et  scs  talents  ont  rendit 
célèbre.  Constantin  était  méprisé  dans 
l’Occident,  et  11e  songeait  guère  à re- 
couvrer dans  Rome  une  autorité  qui 
flottait  incertaine  entre  les  rois  de 
Fi  -ance  et  de  Lombardie  et  les  papes 
qui  se  disputaient  la  tiare.  Charle- 
magne, en  774>  m'1  f*n  (l  ces  troubles 
et  au  royaume  des  Lombards.  A ccttc 
époque,  les  Sarrasins  et  les  Bulgares 
ravageaient  l’Orient.  Constantin  eut 
quelques  succès  contre  ces  derniers; 
il  se  préparait  à les  combattre  l’année 
suivante  , lorsqu’il  fut  attaqué  par 
des  charbons  qui  parurent  sûr  scs 
ûmbes  cl  qui  le  firent  périr  dans 
des  douleurs  insupportables.  On  dit 
qu’il  reconnut  dans  ces  affreux  tour- 
ments la  juste  punition  de  ses  crimes. 
Il  était  âgé  de  cinquante-six  ans,  et 
en  avait  régné  trente-quatre.  Il  fut 
enterre  dans  l’église  des  SS.  Apôtres; 
jn*is  quatre-vingts  ans  après,  Michel 
HJ  fit  déterrer  ses  os  et  les  fit  brûler 


sur  la  place  où  l’on  exécutait  les  meur- 
triers. Quelques  talents  militaires  n’ont 
pas  suffi  pour  relever  sa  mémoire 
flétrie  par  ses  vices  b lamus  et  par 
sou  caractère  odieux.  Il  laissa  d’Irène, 
sa  première  femme,  Léon  qui  lui  suc- 
céda et  une  fille  nommée  Anthttse  , 
dont  l’histoire  vante  les  vertus  et  la 
piété.  Marie,  sa  seconde  femme,  n’ctlt 
pas  d’en  fa  ut  s.  Einlocic,  la  troisième  , 
laissa  cinq  princes , Christophe  et 
Nicéphore,  nommés  césars  par  Co- 
pronyme,  Mrélas,  Aulliimc  et  Eudoxe. 
Quoique  l’histoire  lie  fasse  mention 
d’aitcuDc  trêve  entre  Coustantin  et 
Arlabasdc,  son  compétiteur  à l’empire, 
il  existe  une  médaille  où  la  têir  de  ce 
dernier  sc  trouve  au  revers  de  celle 
de  Constantin.  L — S— e. 

CONSTANTIN  V I, empereur d’O- 
ricut , fils  de  Léon  I V Chazare  et  d’I- 
rène, n’était  encore  que  dans  sa  10". 
année,  lorsqu’en  -80  la  mort  de  Léon 
le  fit  mouter  sur  le  trône,  sous  la  tu- 
telle d’une  mère  ambitieuse , alticrc  et 
vindicative.  Cette  princesse,  dont  le 
génie  égalait  les  vices,  chercha  pour 
son  fils  une  alliance  qui  pût  soutenir 
l’empire  ébranlé.  EUe  jeta  les  yeux 
sur  Rotrude,  fille  de  Charlemagne, 
dans  l’espoir  que  ce  prince  lui  rendrait 
l’Italie;  la  jeuuc  pnneesse  fut  fiancée 
eu  "8 1 . Cependant , dix  ans  plus  tard, 
Irène  rompit  le  mariage  projeté  ( 
IrÈise  ) , cl  Constantin  épuusa  uue  jeu- 
ne fille  d’une  rare  bpauté,  à laquelle 
toutefois  il  ue  put  s’attacher,  et  qu’il 
accabla  de  mépris.  Irène  gouvernait 
l’empire  sans  partage , lorsque  des 
courtisans  excitèrent  Constantin  à re- 
prendre l’autorité.  L’impératrice  taère, 
avertie  du  complot  , s’emporta,  fit 
arrêter  plusieurs  conjurés  , et  confina 
le  jeuuc  prince  dans  une  chambre 
du  palais.  Les  troupes , excitées  par, 
Alexis  Musèle,  délivrèrent  Constan- 
tin , et  forcèrent  Irène  à se  retirer 
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flans  lin  château  , an  bord  de  la 
l’ropouli  le.  En  791,  l’euipercur  ob- 
tint quelques  suceès  contre  les  Sarra- 
sins. A son  retour,  il  rappela  sa  niè- 
rent indisposa  les  troupes  en  faisaut 
raser,  battre  de  verges  et  enfermer  ce 
même  Alexis  qui  bu  avait  rendu  l’au- 
torité. Une  défaite  qu’il  essuya  en  Bul- 
garie acheva  d'aigrir  les  esprits.  O11 
parla  de  couronner  Nicéphore,  fils  de 
Constantin  V,  et  oncle  de  l’empereur. 
Irène  et  l’eunuque  Staurace déjouèrent 
ta  conspiration.  Constantin  fit  crever 
les  veux  à Nicéphore,  et  couper  la 
langue  à quatre  antres  de  ses  oncles, 
Christophe,  Nicétas,  Anthimc  et  Eu- 
doxe;  de  nombreuses  exécutions  aug- 
mentèrent la  haine  et  l’effroi  général. 
En  79.5  , Constantin  devint  éperdu- 
ment amoureux  de  Théodotc , une  des 
filles  de  la  suite  dlrcne,  qui  favorisa 
cette  passion  pour  rendre  son  fils 
odieux.  Constantin  répudia  Marie, 
malgré  l’opposition  du  patriarche  Ta- 
rante, et  couronna  Théodote.  Le  mé- 
pris public  augmentant  de  jour  en 
jour  pour  un  prince  qui  ne  gardait 
aucune  mesure,  Irène  conjura  contre 
sou  propre  fils;  il  finit  par  tomber 
dans  les  pièges  dont  on  l’entourait. 
Arrêté  près  de  Constantinople  en  797, 
et  ramcué  dans  le  palais,  où  on  l'eiu- 
prisonna,  il  s'était  endormi , accablé 
de  fatigues,  lorsqu’on  vint,  par  l’or- 
dre de  sa  mère,  lui  enfoncer  des  poin- 
çons dans  les  yeux  : on  croit  qu’il  ne 
survécut  pas  long-temps  à cette  ca- 
tastrophe. Constantin  avait  montré 
des  talents  militaires,  et  si  l’ambition 
de  sa  mère  et  une  mauvaise  éducation 
n’avaient  point  avili  son  caractère , il 
eut  saus  doute  régné  avec  plus  d’hon- 
neur. Il  laissa  deux  filles,  ruphrosiuc 
et  Irène;  la  première  fut  placée  sur 
le  trône  vingt-sept  ans  plus  tard  par 
l’empereur  Michel-le-Bègue.  Constan- 
tin est  aussi  désigne  dans  l’histoire 
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par  le  surnom  de  Porphyrogénète , 
qui  lui  est  commun  avec  Constantin 
Vil.  Nous  avons  des  médailles  de  cet 
empereur,  an  revers  d’Irène  sa  mère. 

I. — S— -c. 

CONSTANTIN  VII,  surnommé 
Porphyrogénète , empereur  d’Orient, 
reçut  le  jour  à Constantinople  en  Ç)o5, 
de  Léon  VI,  le  philosophe,  et  de  Zoé 
Caibunopsimc.  A la  mort  de  Léon  , 
arrivée  en  91  1 , le  sceptre  passa  dans 
les  mains  de  son  frère  Alexandre, qui 
chassa  Zoé,  et  qui  voulut  faire  mutiler 
Constantin , alors  âgé  de  moins  de  sept 
ans  ( F oy.  Alexandre  ).  I.e  jeuue 
prince  n'évita  ce  danger  que  parce  que 
sa  sauté  chancelante  faisait  croire  qu'il 
ne  vivrait  pas  long-temps.  Alexandre 
mourut  l’année  suivante.  Zoé  revint 
à Constantinople  , et  Constantin  fut 
couroiuié.  Les  favoris  du  dernier  em- 
creur  excitèrent  alors  quelque  Iron- 
ie ; ils  voulurent  donner  le  sceptre 
à Constantin  Duras,  qui  périt  dans  le 
tumulte  : ses  complices  furent  punis. 
Cependant  .Simeon  , roi  des  Bulgares, 
dont  Alexandre  avait  provoqué  la  co- 
lère, parut  aux  portes  de  Constanti- 
nople avec  une  armée  nombreuse.  On 
lui  résista  d'abord  avec  courage  : on 
finit  par  acheter  sa  retraite  , et,  l’an- 
nce  suivante  , il  fallut  recommencer 
ce  marché  honteux  ; mais  la  paix  ayant 
été  faite  avec  les  Sarrasins,  qui,  de 
leur  côté,  dévastaient  l’Asie,  Zoé  en- 
treprit d’anéantir  les  Bulgares.  Les 
succès  de  cette  guerre  furent  partagés; 
mais  elle  devint  le  prétexte  de  la  ri- 
valité et  des  dissensions  de  deux  gé- 
néraux puissants,  Léon  Pliocas,  rom-, 
mandant  des  troupes  de  terre,  et  Ro- 
main l.ecapène,  amiral.  Romain  s’insi- 
nua dans  l’esprit  de  Constantin  , cl  fit 
disgracier  Zoé  et  Mon.  Ce  dernier  cons- 
pira, et  finit  par  avoir  les  yeux  grevés, 
Ci*nstantin , toujours  dupe  de  Romain , 
venait  d’épouser  la  fille  de  cet  homme 
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ambitieux, et  bientôt,  en  exilant  Zoe’ 
et  Théodore  sou  gouverneur,  il  se 
mil  entièrement  sous  la  dépendance 
de  son  beau-père,  qui  ne  cacha  plus 
ses  projets,  et  qui  se  Ct  couronner  en 
ç)tf).  Les  fils  de  Romain  partagèrent 
bientôt  les  honneurs  et  le  litre  d’em- 
pereur, et  Constantin  , qui  n’eut  que 
le  dernier  rang  parmi  ses  collègues  , 
ne  prit  aucune  part  au  gouvernement,- 
et  fut  même  obligé,  pour  subsister , 
d’exercer  les  talents  qu’il  avait  acquis 
dajis  les  ails.  Il  supporta  celte  humi- 
liation pendant  vingt -cinq  ans,  sans 
faire  aucune  tentative  pour  recouvrer 
ses  droits  ; mais  eu  q44  1rs  fil*  de  Ro- 
main , mécontents  de  sa  sévérité , et 
excités  par  Basile  l’Oiseau  ( F ojr.  Ba- 
sile), firent  enlever  leur  ]>crc,et  le 
reléguèrent  dans  l’îlc  de  Proie  ; 
bientôt  après,  Constantin,  aidé  de 
Basile , leur  fit  éprouver  un  sort  pa- 
reil. Délivré  de  scs  rivaux , il  ne  don- 
na pas  plus  de  soin  aux  affaires  pu- 
bliques, et,  laissant  l'impératrice  Hé- 
lène gouverner  l’empire,  il  se  livra 
entièrement  à l'élude  des  sciences  et 
des  lettres,  et  se  contenta  de  faire  pro- 
clamer auguste,  sou  fils  Romain  le 
jeune,  fies  premières  années  qui  sui- 
virent le  rétablissement  de  Constan- 
tin furent  paisibles,  ct  Constantinople 
devint  florissante;  les  étrangers  y ac- 
couraient en  foule,  Elga,  reine  des 
Eussions,  Ilologiidc  ct  Gylas , piinccs 
hongrois,  y vinrent  pour  en  admirer 
la  magnificence;  frappes  de  la  ma- 
jesté des  cérémonies  des  chrétiens , 
ils  abjurèrent  l’idolâtrie, ct  devinrent 
les  alliés  de  l'empire.  Cependant  les 
Sarrasins  établis  dans  la  Crète,  s'etant 
réunis  à ceux  d’Asie  en  f)5ü , rava- 
geaient les  provinces.  Ils  essuyèrent 
une  défaite  complète  en  ç)5^  ; Apo- 
lusèmc  , un  de  leurs  généraux , fut 
pris  et  conduit  à Constantinople  de- 
vaut  l’empereur,  qui  lui  prodigua  les 
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aflronts.  La  guerre  n’en  devint  que 
plus  acharnée , ct  les  Romains  furent 
battus  à leur  tour.  Constantin  parut 
accablé  de  ces  revers  ; un  forfait  exé- 
crable vint  mettre  le  comble  à ses 
malheurs.  Romain,  impatient  de  ré- 
gner, et  excité  par  l'infâme  Thco- 
ph.uio  qu’il  avait  épousée  ( V oyez 
Tueopua.no),  fit  donner  du  poison  à 
son  pere.  Un  accident  ayant  fait  reu- 
verser  la  coupe  avant  que  Coiistaulin 
l’eut  bue  entièrement,  il  eu  éprouva 
seulement  une  révolution  violente,  qui 
le  fit  tomber  en  langueur.  Cependant 
il  paitit  pour  la  Syrie  l'année  suivan- 
te ; mais  ayant  appris  que  son  fils 
conspirait  de  nouveau  contre  lui,  il 
ne  put  supporter  celte  horrib'c  nou- 
velle, cl  mourut  le  i5  novembre  y 5g, 
à l’âge  de  cinquante-quatre  ans.  Scs 
funérailles  furent  honorées  par  des 
larmes  sincères  cl  générales;  la  pom- 
pe en  fut  magnifique.  Un  héraut,  à 
la  tète  du  cortège , prononçait  ocs  pa- 
roles solennelles:  n l.cvez-vous, ô roi 
» du  monde,  répondez  à l’appel  du  roi 
» des  rois.  » Coiistauliu , en  inonraut , 
avait  recommandé  à son  fils  de  ne  ja- 
mais prend  i c de  femme  chez  les  peuples 
barbares,  îùxceptanl  que  les  fedrmes 
françaises,  à cause  de  la  noblesse  ct 
de  la  valeur  de  cette  nation.  Constan- 
tin fut  zélé  pour  la  justice,  la  religion, 
les  sciences  14  les  arts;  mais  il  eut 

{ilutôt  les  talents  et  les  qualités  d’un 
lommeprivéqueccllesd’un  empereur: 
il  négligeait  totalement  les  'affaires  pu- 
bliques pour  se  livrera  ses  goûts. On 
lui  reproche  aussi  d’avoir  aimé  le  vin 
avec  excès.  Constantin  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  uous  sont  pai  ve- 
nus, et  que  J.  Mcursius  a publiés 
avec  des  notes  ct  une  version  latiuc, 
Leyde , 1611,  1617,  io-8  . On  y 
trouve  des  traite-s  d’Ilippiatrique  , les 
27'.  et  5oc.  des  cinquante-trois  livres 
qu'il  avait  lait  extraire  des  anciens  au- 
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teiirs,  cl  qui  traitent , le  1 7'. , des  a ni  - 
bassadcs , et  le  5o'\ , des  vertus  et  des 
vices.  O11  u’est  pas  certain  que  ces 
ouvrages  soient  de  lui.  Les  suivants 
sont  plus  authentiques:  I.  deux  livres 
contenant  la  description  ge’ugruphique 
des  provinces  de  l'empire;  11.  une 
rie  de  l’empereur  Basile  , aïeul  de 
Constantin, en  deux  livres, Francfort, 
1 55 1, in  8".; Cologne,  i855,  in-8°., 
et  dans  les  Scriptores  posl  Theopha- 
nem , du  P.  Conibcfis  : c’est  moins 
une  histoire  qu’un  panégyrique;  elle 
commence  en  887  et  finit  en  880; 
• II.  deux  livres  des  ccréraouies  de  la 
cour  Byzantine,  Leipzig,  1 u5l,  •>.  vol. 
in-fol. , belle  édition  donnée  par  H. 
Leichius  et  J.  J.  Itciske  : la  version 
latine  est  très  estimée  ; IV.  un  Traité 
de  gouvernement  de  l’empire , dédié 
à sou  lils  Koinain , Lcyde,  1811,  in- 
, 8". , avec  la  version  latine  de  Meur- 

sius;  V.  une  histoire  de  la  fameuse 
image  d’Édesse;  V I.  un  fragment  de 
tactique;  VIL  un  discours  sur  la  trans- 
lation de  S.  Jeau-Chrysostdmc.  Zo- 
n iras  lui  attribue  aussi  quelques  poé- 
sies qu’on  n’a  point.  C’est  par  l’ordre 
de  ce  prince  que  l’on  fit  le  recueil  des 
lois,  nommé  les  Novelles,  et  celui  des 
Basiliques , augmenté  et  perfectionné, 
et  l’extrait  des  divers  auteurs  grecs  et 
latins  qui  avaient  écrit  sur  l'agricul- 
ture et  l'économie  rurale;  ce  dernier 
recueil , fait  en  langue  grecque , est 
intitulé  : les  Géoponiques.  On  l’a  mis 
sous  le  nom  de  cet  empereur,  parce 
qu  il  fut  fait  à sa  demande  et  sous  scs 
auspices;  aussi  a-t-on  donné  quel- 
quefois à ce  livre  le  titre  de  Traité 
d’agriculture  de  Constantin  César. 
Quelques  auteurs  l’ont  aitribué  à Cons- 
tantin Pogonat;  Tuais  on  sait  aujour- 
d'hui plus  positivement  que  ce  fut  un 
avocat  de  Constantinople  ( schnlasti - 
eus  ),  nommé  Cassianus  Bassus.  qui 
rassembla  cette  collection , et  la  dtri- 

IX. 
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gea  par  l’ordre  de  Constantin  Porphy- 
rogénète. Cet  ouvrage  a été  traduit  ci» 
latin  et  en  français  dans  le  18  .siècle 
( r or.  Gassianus-Bassus  et  Conva- 
incs ).  Constantin  avait  épousé  Hélè- 
ne, fille  de  Romain  Lecapèue;  il  en 
eut  Romain,  qui  lui  succéda,  Zoé, 
Théodoraet  Agathe;  la  seconde  épousa 
dans  la  suite  Jean  Zimiscès.  On  a des 
médailles  de  cet  empereur,  au  revers 
de  sa  mère  Zoé  et  de  sou  fils  Ro- 
main IL  L — S e. 

CONSTANT  IN  VIII,  empereur. 
On  désigne  sous  ce  nom  un  des  fils 
de  Romain  Lecapène.  En  effet , ce 
dernier  donna  les  titres  d’augustes 
à ses  trois  enfants,  et  leur  ht  prendre 
le  pas  sur  son  collègue  Porphyrogé- 
nète. Constantin  fut  déposé  avec  scs 
frères  en  <)44.  « relégué  a Ténédos 
et  ensuite  à Samothrace,  où  il  fut 
massacré  dans  une  tentative  qu’il  fit 
pour  s’échapper  ( f'oy.  Basile  fOi- 
seau,  Romain  Lecapf-ne,  Constan- 
tin et  Christophe).  D’autres  auteurs 
ne  le  comprennent  pas  sur  la  liste 
des  empereurs  de  ce  nom , mais  ils 
y mettent  un  fils  de  Bad'e  le  macé- 
donien , créé  auguste  en  888,  pen- 
dant  le  règue  de  son  père,  et  mort 
vers  l'an  878.  O11  trouve  aussi  dans 
quelques  historiens,  parmi  les  Cons- 
tantin, Héraeléouas,  fils  d’Hér.iclius 
et  de  Marine,  et  frère  de  Constantin 
III  (F.  Constantin  III).  L — S— e. 

CONSTANTIN  IX,  empereur 
d Orient , était  fils  de  Romain  le  jeune, 
et  frère  de  Basile  If,  avec  lequel  il 
fut  d’abord  réduit  en  tutelle,  sous  les 
règnes  de  Nicepbore  Phocas  et  de 
Jean  Zimiscès.  A la  mort  de  ce  der- 
nier, eu  975,  les  deux  jeunes  princes 
furent  reconnus  empereurs,  et  la  di- 
rection des  affaires  tomba  dans  les 
mains  de  leunuquc  Basile,  jusqu’à 
ce  que  Basile  H se  fût  mis  à la  tête 
de  l'empire , qu'il  gouverna  avec  plus 
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de  vigueur  que  de  talent  pendant  cin- 
quante ans  ( f'or.  li asile)*  Constan- 
tin, pendant  tout  ce  temps,  se  contenta 
du  titre  d’cmpeieur,  et  ne  fit  usage 
du  pouvoir  que  pour  satisfaire  scs 
passions.  A la  mort  de  Basile,  en 
i ni5 , Constantin  put  donner  un 
libre  cours  à scs  vices.  Il  s’entoura 
de  délateurs  et  d’hommes  corrompus, 
il  opprima  les  provinces  et  choisit 
pour  scs  victimes  les  premiers  per- 
sonnages de  l’empire; Nicéphore  Com- 
nènes,  les  patriccs  Constantin  et  Bar- 
das et  un  petit-fils  de  Sclérus  eurent 
les  yeux  crevés;  enfiu , trois  ans  après 
la  mort  de  Basile,  Constantin,  épuisé 
de  débauches , fut  attaqué  d’uue  ma- 
ladie incurable  , s’occupa  sur  - le- 
cliamp  de  sc  choisir  un  successeur, 
auquel  il  voulait  faire  épouser  une 
de  ses  filles.  On  lui  désigna  Romain 
Argyre  ; mais  comme  il  était  ma- 
rié, Constantin  , féroce  jusqu’au  der- 
nier moment,  le  fit  venir,  et  lui  don- 
na le  choix,  ou  d’avoir  les  yeux  cre- 
vés, on  de  répudier  sa  femme  ponr 
épouser  Zoc,  la  plus  jeune  des  trois 
princesses  filles  de  l’empereur.  Ro- 
main hésitait,  sa  femme  sc  sacrifia  pour 
lui , et  courut  s’enfermer  dans  un  cloî- 
tre; Romain,  déclaré  libre , obéit  aux 
ordres  de  Constantin , qui  termina  ses 
crimes  et  sa  vie  à i’àge  de  soixaute-dix 
ans,  après  en  avoir  régné  cinquante 
avec  Basile,  et  seul  un  peu  moins  de 
trois.  Il  laissa  de  sa  femme  Hélène, 
trois  filles  : Endocic,  Zoé,  femme  de 
Romain,  et  Théodora , qui  régna  dans 
la  suite  avec  Zoé.  Il  est  représenté  sur 
les  médailles  avec  son  frère , Basile  11. 

I. — b — E. 

CONSTANTIN  X,  surnommé Mo- 
nomaque,  empereur  d’Orieut , dut 
sou  élévation  a l’amour  que  conçut 
pour  lui  l’impératrice  Zoc,  veuve  de 
Romain  Argyre  et  femme  de  Michel 
le  paplilagonicn.  Ce  dernier,  instruit 


CON 

des  désordres  de  Zoé,  avait  relégué 
Constantin  à Mitylène  ; mais  lorsque 
Michel  eût  été  privé  de  l'empire  et 
enfermé  daus  un  cloître,  elle  rappela 
son  favori,  le  nomma  gouverneur  de 
la  Grèce,  et  bientôt  apres  le  choisit 
pour  époux.  Le  maiiagc  fut  célébré 
sans  pompe  le  1 1 ;uiu  i o4'a.  Le  règne 
de  Monomaquc  fut  celui  du  scandale. 
L'empereur  entretenait  un  commerce 
public  avec  une  jeune  veuve  nommée 
Sclerène , petite-fille  de  ce  fameux 
Bardas  Sclérus  qui  avait  disputé  l’em- 
pire à Basile  II.  Zoc  connaissait  celte 
intrigue;  mais  elle  ne  s'offensait  pas 
des  écarts  de  son  mari , pourvu  qu'il 
usât  envers  elle  de  la  incme  condes- 
cendance. Ces  désordres  prirent  une 
sorte  de  régularité.  Scléicuc  fut  logée 
dans  le  palais;  elle  eut  des  gardes, 
prit  la  pourpre  , et  même  fut  décorée 
du  litre  d’auguste.  Dans  les  ceremo- 
nies publiques , Constantin  paraissait 
assis  sur  le  trône  entre  l’impératrice 
et  Sa  maîtresse , qui,  plus  souveraine 
que  lui , disposait  à son  grc  et  à prix 
d’or , des  emplois  et  des  dignités.  La 
prodigalité,  le  faste  et  les  Jélwuchcs 
de  Zoé,  l'avidité  de  Sclércne,  et  la 
faiblesse  de  Constantin  , firent  éclater 
des  révoltes  de  toutes  parts.  Maniaccs, 
qui  commandait  eu  Italie, s’étaut  attiré 
le  courroux  de  Sclerène , vit  en  un 
moineat  ses  terres  envahies  et  sa 
femme  indignement  outragée  par  le 
frère  de  la  favorite,  lui-même  fut  dé- 
pouiliéde  ses  emplois.  Justement  irrité, 
il  leva  l'étendard  de  la  révolte  ; tout 
plia  d'abord  devant  lui;  mais,  au  mo- 
incnPoù  il  venait  de  remporter  une 
victoire  décisive  sur  le  sébastophore 
Etienne,  qu’ou  avait  envoyé  pour  le 
réduire,  Maniacès  tomba  percé  d’un 
coup  de  llcchc,  et  le  vaincu  rapporta 
comme  un  trophée  dans  Constanti- 
nople la  têle  de  son  vainqueur.  L’em- 
pire n’en  fut  pas  plus  tranquille  ; un 
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parent  île  l’empereur,  nomme  Léon 
Tornice,  prit  la  pourpre  dans  Audri- 
noplc  cl  vint  assiéger  Constantin  jus- 
que daus  sa  capitale.  C’en  était  fait 
de  ce  malheureux  priucc,si  Tornice 
eut  su  profiler  de  ses.avantages;  mais 
il  perdit  un  temps  précieux  dans  de 
vaines  négociations.  Constantin  bien 
servi  par  Jasitc,  son  général , devint 
biciitôt  maître  de  Tornice  et  lui  lit 
crever  les  yeux.  Au  milieu  de  tous 
ces  troubles,  l’empire  était  successi- 
vement attaqué  |mi'  les  Serviens , les 
busses  et  les  Turks  Seljoucides,  dont 
l’histoire  fait  uicntiou  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui,  après  avoir  douné 
naissance  à la  puissance  othomaue  , 
renversèrent  i nliii  l’empire  grec  qu’ils 
avaient  si  long-temps  ravagé.  Une 
autre  cii constance  mémorable  du 
règuc  de  Constantin  Munomaque  est 
la  division  qui  sépare  encore  l’église 
grecque  d’avec  la  commumon  ro- 
maine. ( P'.  Michel  Gerulamus.  ) Au 
milieu  de  ces  troubles,  Constantin  traî- 
nait une  vieillesse  obscure  et  méprisa- 
ble. Sclciène  n’était  plus  depuis  long- 
temps, Zoé  avait  cessé  de  vivre  eu 
i o55;  l’empereur, accabla  de  cliagrius 
et  d’cuuuis  , affligé  du  schisme  qu’il 
n’avait  pas  eu  la  force  d’arrêter , mou- 
rut peu  après  ( le  5o  novembre  1 o5  j ), 
.après  un  règuc  de  doute  ans.  11  ne 
laissa  point  d'enfants.  Les  médai  les 
de  Constantin  Mouomaqiie  sont  d’une 
grande  rareté.  L — S — t. 

CONSTANTIN  XI  (Duca>),  em- 
perenr  d’Oricnt , descendait  d’une 
des  pins  illustres  familles  de  Constan- 
tinople. Il  monta  sur  le  troue  le  lü  dé- 
cembre i oür).  IsaacComuènes,  en  ab- 
diquant volontairement  la  couronne, 
I avait  désigné  pour  son  successeur. 
Duras  s’était  signalé  dans  plusieurs 
guerres  sous  les  règnes  précédents, 
et  ses  mœurs  étaient  restées  pures 
au  milieu  des  désordres  d’une  cour 
* , 
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corrompue  ; mais  il  lie  montra  dans 
le  rang  suprême  que  des  vertus  ob- 
scures et  aucune  des  qualités  d’un  roi. 

Il  avait  la  faiblesse  de  se  cidre  un 
brillant  orateur,  et  il  employait  à com- 
poser et  à prononcer  eu  public  de 
longues  barangues , un  temps  que 
réclamaient  les  soins  du  gouverne- 
ment. Sou  règne,  qui  dura  sept  ans 
et  cinq  mois,  fut  marqué  par  l’inva- 
sion des  Uses  ou  Usions , peuples 
de  Scythic,  qui  entrèrent  dans  l’em- 
pire au  nombre  de  cinq  cent  mille 
et  causèrent  d’aflicux  ravages  : les 
Grecs  s’unirent  vainement  aux  bul- 
gares pour  leur  disputer  le  passage. 
Les  Usicus  vainqueurs  renversaient 
tout  devant  eux,  lorsque  la  peste  vint 
les  arrêter , et  les  livra  sans  force 
au  fer  des  bulgares,  qui  achevèrent 
de  les  détruire  en  ioG5.  Constantin 
mourut  dans  les  derniers  jours  de 
mai  10Ü7.  Il  avait  épousé  eu  secondes 
noces  Eudocic  Macrrmholiiissa,  dont 
il  eut  trois  (ils,  Michel,  Androuic 
et  Constantin , et  trois  filles.  Au  lit 
de  la  mort,  il  désigua  les  trois  princes 
pour  scs  successeurs,  sous  la  tutelle 
de  leur  mcrc.  Il  exigea  de  l'impé- 
ratrice une  promesse  signée  qu’elle 
ne  prendrait  pas  d’autre  é|>oux.  Eu- 
docie  fondant  en  larmes  promit  tout 
ce  qu’ou  lui  demandait;  mais  les  der- 
nières volontés  de  Constantin  Ducas 
eurent  le  sort  des  testaments  des  rois: 
il  fut  à peine  déposé  dans  la  sépul- 
ture impériale  , que  l’on  vit  scs  ordres 
oubliés,  sa  veuve  remariée,  et  scs 
fils  écartés  du  trône.  I, — S — e. 

CONSTANTIN  XII,  GU  du  précé- 
dent , n'est  pas  compté  par  tons  les 
historiens  au  nombre  des  empereurs 
grecs.  Constantin  Ducas  laissa  l'em- 
pire , eu  mourant , à ses  trois  fils  , 
sous  la  tutillc  de  leur  mcrc  ; mais 
celte  princesse  les  priva  bientôt  du 
sceptre , eu  le  donnant  avec  sa  niaiu  à 
St.. 
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Romain  Diogène,  auquel  succéda  Mi- 
chel , l’ainé  des  trois  princes  dont  il 
s’agit.  Il  parait  que  Constantin  ne  re- 
gretta pas  sa  part  d’autorité;  car, 
lorsque  Michel , effrayé  des  révoltes 
dcNicéphorc  ilry  an» et  deNicéphore 
Botoniate  , descendit  du  trône  en 
1 078,  Alexis  Coiunèucs,  qui  fut  depuis 
empereur,  engagea  vainement  Cous- 
tautin  à ceindre  te  diadème  abandonné 
par  son  frère.  Ce  prince  , d’un  carac- 
tère timide  , aima  mieux  se  soumettre 
à Botoniate;  mais  celui-ci  lui  ayant 
donné,  quelque  temps  après,  le  com- 
mandement d’une  armée  destinée  à 
combattre  les  Turks,  Constantin  se 
fit  imprudemment  proclamer  auguste. 
I.cs  émissaires  de  Botoniate  s’empa- 
rèrent bientôt  de  l’esprit  des  soldats  ; 
Constantin  fut  pris,  tonsuré  et  relé- 
gué dans  un  monastère  situé  dans 
line  île  de  la  Propontidc.  Alexis  Com- 
uènes , devenu  empereur , l’cn  tira  et 
l’«inploya  dans  quelques  expéditions. 

I.— S— E. 

CONSTANTIN  DRACOSÈS,  der- 
nier empereur  de  Constantinople, 
•tait  fils  de  Manuel  Paléologue.  Il  suc- 
céda à Jean  Paléologue,  son  frère, 
en  1 449,  et  fut  le  treizième  du  nom 
de  Constantin,  ou  le  quinzième  sui- 
vant quelques  auteurs  , qui  compren- 
nent dans  ce  nombre  deux  princes 
que  d'autres  historiens  ne  regardent 
que  comme  des  césars.  Lors  de  l’avè- 
nement de  Constantin  sur  un  trône 
qu'aucuue  puissance  humaine  ne  pou- 
vait plus  soutenir , l’empire  était  ré- 
duit au  territoire  de  Constantinople 
et  à quelques  villes  de  la  Grèce  et 
de  la  Morée.  Constantin  se  trouvait 
dans  celle  dernière  province  ; Détné- 
trius,son,frère,  plus  rapproché  delà 
capitale , éleva  quelques  prétentions 
à la  couronne.  I.’impératricc  - mère , 
le  sénat , le  clergé,  le  peuple  et  l’armée 
se  déclarèrent  pour  Constantin,  et 
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le  sort  sembla  le  désigner  pour  ho- 
norer la  chute  de  l’empire  d’Occidcnt  , I ’ 
comme  une  noble  victime  immolée 
sur  une  tombe  illustre.  Il  fallut  solli- 
citer à Andrinople , auprès  du  sulthnn 
Amurath  , la  ratification  de  ce  choix; 
exemple  honteux  de  l’avilissement  et 
de  la  faiblesse  des  derniers  Romains. 
Constantin , à peine  sur  le  trône , 
chercha  à s’appuyer  d’une  puissance 
enuemie  des  Turks.  On  lui  proposa 
d’épouser  la  fille  du  doge  de  Venise  ; 
la  politique  prescrirait  ce  choix;  la 
vanité  des  nobles  romains  le  fit  reje- 
ter , et  Constantin  se  décida  pour  une 
princesse  de  Géorgie.  11  songea  aussi 
k obtenir,  par  l’entremise  de  ses  frères 
Démétrius  et  Thomas  , auxquels  il 
avait  abandonné  la  Morée,  quelques  se- 
cours des  princes  de  l’Occident  ; mais, 
taudis  qu’il  formait  ces  projets  insuf- 
fisants, Amurath  n’était  plus,  et  le  fier 
Mahomet  II , son  fils  et  son  succes- 
seur, méditait  d’anéantir  un  reste  de 
puissance  que  la  pitié,  plutôt  que  la 
crainte , semblait  avoir  fait  respecter 
par  ses  prédécesseurs.  Il  ratifia  ce- 
pendant, par  des  promesses  solen- 
nelles , les  traités  qu’il  avait  conclus 
avec  les  empereurs  grecs  ; mais , peu 
de  temps  après,  il  fit  déclarer  par  le 
dyvAn  la  nullité  de  semblables  ser- 
ments. Une  réclamation  imprudente 
de  la  part  des  ambassadeurs  de  Cons- 
tantin acheva  d’irriter  Mahomet. 

« Misérables  Romains,  leur  répon- 
» dit  son  vczyr,  ignorez-vous  le  dau- 
» ger  qui  vous  menace  , et  dont  tou- 
» tes  les  nations  de  l’Occident  ne  pour- 
» raient  vous  sauver?»  Constantin 
eut  recours  aux  supplications.  Maho- 
met feignit  de  se  laisser  désarmer  ; 
mais  il  resserra  Constantinople,  en 
élevant,  à cinq  milles  de  celte  ville, 
une  forteresse  en  face  de  celle  qui 
existait  déjà  sur  le  rivage  d'Asie . et 
de  là  les  troupes  se  répaudaient  dans 
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la  campagne,  cl  vivaient  à discrétion 
jusque  sous  les  murs  de  Coustanti- 
nople.  L’empereur,  ayant  fait  en  vain 
de  nouvelles  représentations,  renou- 
vela ses  démarches  auprès  des  prin- 
ces européens,  et  promit  au  pape 
Nicolas  V de  faire  cesser  le  schisme 
d’ürient  : cette  promesse  était  deve- 
nue la  ressource  kaunale  dont  les  em- 
pereurs grecs  se  servaient  dans  leurs 
dangers  pour  armer  l’Occident  en  leur 
faveur  ; mais  les  Grecs  éprouvaient 
la  plus  vive  répugnance  pour  cette 
réunion  , et  Constantin,  en  usant  de 
ce  moyen,  s’attira  un  instant  de  dé- 
faveur. La  haine  invétérée  de  ses 
sujets  pour  le  rite  latin  rendit  les 
négociations  inutiles , et  les  secours 
devinrent  trop  tardifs.  Constantin  ne 
songea  plus  qu’à  défendre  jusqu’à  la 
dernière  extrémité  le  siège  de  son 
empire.  Il  fit  remplir  les  magasins 
de  vivres  et  de  inuuitions , s’assura  le 
secours  de  deux  mille  Génois  com- 
mandés par  le  brave  Justiuiani,  et 
se  prépra  à repousser , avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes , les  attaques  diri- 
gées contre  une  ville  d’environ  seize 
milles  de  circonférence.  Ce  fut  le  6 
avril  i453  que  Mahomet  parut  de- 
vant la  porte  St.-Komain  , à la  tête  de 
quatre  cent  mille  combattants.  Des 
canons  d’un  calibre  prodigieux  lan- 
cèrent la  fondre  pendant  neuf  jours 
sur  la  ville  impériale.  Constantin,  à 
la  tète  des  assiégés , et  Justiniani , 
nommé  commandant- général,  sou- 
tiennent avec  intrépidité  les  attaques 
les  plus  vives;  leur  exemple  électrise 
les  Génois,  les  Grecs  et  les  Vénitiens; 
Constautiuople  n’est  plus  défendue 
que  par  des  héros.  Les  Turks  élèvent 
une  tour  de  bois  d’où  ils  baltcut  en 
mine  celle  de  St. -Romain.  Ils  creu- 
sent des  mines,  les  assiégés  les  éven- 
tent. La  tour  de  bois  est  brûlée  ; les 
murs,  ruiués  pendant  le  jour,  sont 
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rebâtis  pendant  la  nuit.  Quatre  vais- 
seaux auxiliaires  traversent  et  met- 
tent en  désordre  la  flotte  turke  qui 
bloquait  le  port , et  ravitaillent  la  place. 
Mahomet,  furieux  de  ne  pouvoir  for- 
cer l’entrée  du  port  de  Constantino- 
ple fermé  par  une  chaîne  , conçut  le 
hardi  projet  d’y  faire  transporter  ses 
vaisseaux  pr  terre,  en  les  condui- 
sant sur  un  chemin  fait  de  madriers 
et  de  planches  graissées,  depuis  le 
Bosphore  jusqu’au  haut  du  port.  Cette 
entreprise  gigantesque  fut  exécuté* 
en  une  nuit,  et  les  Grecs,  au  point 
du  jour,  virent  avec  effroi  la  flotte 
turke  au  milieu  du  port.  La  discorde 
se  mit  parmi  eux  ; on  parla  de  se  ren- 
dre ; la  fermeté  de  Constantin  arrêta 
les  murmures.  Quelques  propositions 
qu'il  fit  faire  à Mahomet  ne  furent 
point  écoutées.  Cependant  le  bruit  se 
répndit  dans  le  camp  desTurks,  que 
les  chrétiens,  sous  la  conduite  de  Jean 
Huniadc,  accouraient  au  secours  de 
Constantinople.  Mahomet  effrayé  son- 
ca  à se  retirer;  un  de  ses  vézyrs  le 
étourna  de  ce  projet , et  l’engagea 
à donner  un  assaut  général.  Le  siège 
durait  depuis  cinquantcjours.  Les  der- 
vychs  promirent  une  jeunesse  éter- 
nelle à ceux  qui  périraient  dans  l’at- 
taque ; Mahomet  promit  le  pillage  de 
la  ville  à ceux  qui  survivraient;  du 
reste  , un  jeune  solennel  fut  ordonné 
dansl’arinéc.  Constantin,  (le  son  côté, 
ne  négligea  rien  pour  exciter  les  siens 
et  pour  leur  cacher  les  justes  craintes 
qui  l'agitaient.  Il  se  rendit  avec  scs 
plus  braves  guerriers  à l’église  de  Sic.  • 
Sophie,  y prononça  le  pardon  des 
injures , le  demanda  pour  lui-même  , 
et  reçut  solennellement  la  commu- 
nion. Il  semblait  que  la  puissance  di- 
vine, invoquée  par  les  deux  armées, 
allait  être  témoin  des  derniers  mo- 
ments de  l’empire  de  Constantinople. 
Enlin , les  Turks  s’avauccrent  ; leurs 
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premiers  rangs  forent  moissonnes  par 
le  fer  des  Grecs  et  de  leurs  allies  ; de 
nouveaux  assiégeants  succédèrent  aux 
premiers.  Les  assiégés  , (alignés  de 
carnage,  conservaient  cependant  leur 
avantage,  lorsque  les  janissaires  firent 

Ïleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits. 

ustiniaui  dans  ce  moment  fut  blesse  ; 
la  vue  de  son  sang  glaça  son  courage. 
En  vain  Constantin  le  rappela  au 
combat  ; Justiniani  s’enfuit  à Galata , 
où,  quelques  jours  après,  il  mourut 
de  honte  et  de  remords.  Sa  défection 
entraîna  une  partie  des  assiégés,  qui 
quittèrent  les  murailles  avec  le  plus 
affreux  désordre.  Les  Turks  péné- 
trèrent par  toutes  les  brèches  en 
poussant  des  cris  de  joie  et  de  fureur. 
Constantin , n’écoutant  que  son  déses- 
poir, court  avec  un  gros  de  sujets 
fidèles  à la  porte  St--l!omain  et  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis.  «La 
noblesse  la  plus  illustre , les  1‘nlcolo- 
gue,  les  Comncnes , Jean  de  Datma- 
tie,  François  de  Tolède , meurent  k ses 
côtés.  Constantin  envie  leur  sort,  cl 
s’écrie:  « M’y  a-t-il  donc  pas  un  chrétien 
» qui  veuille  me  délivrer  de  la  vie?  » 
Dan  - ce  moment , il  est  frappé  par 
un  Turk  qui  lui  coupe  la  moitié  du 
visage,  un  second  l’achève.  Comme 
il  avait  ôté  son  manteau  de  pourpre , 
de  crainte  d’être  fait  prisonnier  , on 
ne  reconnut  son  cadavre  qu’aux  aigles 
d’or  qui  décoraient  scs  brodequins. 
Ainsi  péritConstantin  Dracosès,  dans 
la  5o‘\  année  de  son  âge,  apres  un 
règne  de  trois  ans  et  sept  mois.  Sa 
mort  fut  suivie  du  pillage  de  Cons- 
tantinople , où  Mahomet  fixa  le  siège 
de  l’empire  othoraan.  Constantin  était 
digne,  par  ses  vertus  et  par  ses  ta- 
lents. de  régner  sur  un  état  florissant. 
Il  a du  moins  répandu  l’éclat  le  plus 
glorieux  et  l’intérêt  le  plus  vif  sur  la 
dernière  journée  de  l’empire  romain 
«l'Orient.  Fonde  par  un  prince  illustre 
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et  puissant,  cet  empire  cessa  d’exister 
sous  un  empereur  digne  du  nom  de 
Constantin. -Quelques  auteurs  ont  placé 
cette  catastrophe  en  i45a;  mais  cette 
opinion  n’est  pas  suivie.  Chalcondyle 
rapporte  différemment  la  mort  de 
Dracosès  , et  prétend  qu’il  fut  étouffe 
par  la  foule  des  combattants;  mais 
Phranzès,  témoin  oculaire,  et  Ducas  , 
qui  se  trouvait  près  de  Constantino- 
ple lors  de  la  prise  de  cette  ville , 
sont  d’accord  sur  les  circonstances 
que  nous  avons  rapportées,  et  ils  uni 
été  suivis  par  tous  les  historiens  mo- 
dernes. Constantin  ne  laissa  point 
d’enfants  ; il  avait  été  marié  d’abord 
à Théodora,  ensuite  à Catherine;  il 
ne  fut  que  fiancé  à la  priucessc  de 
Géorgie.  L — S— e. 

Constantin  irr. , roi  d’Éc«isse, 

succéda , en  \ r>8 , à son  frère  Don- 
gard.  Avant  de  monter  sur  le  tronc  , 
il  avait  manifeste  des  inclinations  ver- 
tueuses ; mais , dès  qu’il  fut  roi  , il 
s’abandonna  à tous  les  vices  , ne  fré- 
quenta que  les  hommes  de  la  pins  vile 
populace,  et  sc  montra  cruel  et  hau- 
tain envers  les  nobles.  Ceux-ci . après 
lui  avoir  vainement  adrcs'c  des  re- 
présentations , cherchèrent  k exciter 
un  soulèvement , dans  le  temps  même 
où  les  Pietés  venaient  de  conclure  une 
alliance  avec  les  Saxons.  Dngal  de 
Gallowav,  homme  qui  jouissait  d’un 
grand  crédit  sur  ses  compatriotes . les 
empêcha  de  sc  révolter  , en  leur  fai- 
sant entendre  qu’ils  allaient  exposer 
le  royaume  à un  grand  danger,  puis- 
que les  Pietés  venaient  de  se  séparer 
dVux  , et  que  les  Frelons  étaient  des 
amis  peu  sûrs.  Constantin  reçut  en- 
suite une  ambassade  d’Ambroise,  prin- 
ce breton , qui  l’engageait  à renouve- 
ler l'ancienne  alliance  rntre  les  Bre- 
tons et  les  Ecossais  contre  les  Saxons, 
ennemis  communs  des  chrétiens.  Cette 
alliance  subsista  jusqu’à  1’époquc  à la- 
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quelle  les  Rrctons  furent  subjugues 
par  les  Saxons  , et  les  Pietés  |>ar  les 
Écossais.  Constantin  mourut  en  479  > 
et  eutCongal  poursueccssciir.  E — s. 

CONSTANTIN  11  succéda  à son 
frère  Donald  en  858.  Ce  prince, 
doue’  d’un  grand  courage  , voulait 
rendre  au  royaume  scs  anciennes  li- 
mites ; mais  la  jeunesse  ayant  péri 
presque  entièrement  sous  le  règne  de 
Donald,  et  le  reste  étant  si  corrompu 
que  l’on  n’osait  pas  l’armer  pour  la 
guerre,  les  grands  du  royaume  lui 
conseillèrent  de  différer  son  projet, 
jusqu'à  ce  que  l’ancienne  discipline  fût 
rétablie.  Ce  prince,  pour  hâter  ce  mo- 
ment , entrepôt  une  réforme  géné- 
rale, tant  parmi  les  militaires,  que 
parmi  les  ecclésiastiques.  Ces  mesures 
occasionnèrent  des  mécontentements 
passagers  que  le  monarque  sut  apai- 
ser, et  scs  efforts  curent  tout  le 
succès  qu’il  en  attendait.  Les  Danois 
ayant  fait  une  descente  dans  le  royau- 
me , Constantin  marcha  à leur  ren- 
contre, et  défit  une  de  leurs  armées; 
mais  ayant  attaqué  avec  trop  d’impé- 
tuosité l’autre  armée , défendue  par 
de  forts  retranchements  , il  fut  tué  en 
RVji  près  de  Corail,  dans  le  comté  de 

p,fe  g s. 

CONSTANTIN  III,  fils  d’Èthe, 
succéda  à Donald  V en  <jo3.  Les  Da- 
nois , qui  n'avaient  pu  engager  les 
deux  rois  ses  prédécesseurs  à prendre 
les  armes  contre  les  Anglais  , réus- 
sirent mieux  auprès  de  lui , à force 
de  présents  et  de  promesses  ; mais  à 
peine  deux  ans  s’étaient  écoulés,  qu’ils 
('abandonnèrent  et  firent  alliance  avec 
les  Anglais.  Ceux-ci  les  ayant  attaqués 
quatre  ans  après,  les  Danois  revinrent 
aux  Écossais  , auxquels  ils  jurèrent 
une  amitié  inaltérable.  Les  deux  peu- 
ples fondirent  sur  le  territoire  des 
Anglais , et  éprouvèrent  une  défaite  si 
sanglante , que  la  plus  grande  partie 
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de  la  noblesse  écossaise  y périt,  et 
que  l’Écosse  y perditdenx  provinces, 
le  Cumberland  et  le  Westmorland. 
Constantin,  dégoûté  de  la  couronne  , 
abdiqua  , et  se  retira  dans  un  monas- 
tère à Saint-André,  en  <>45.  Il  avait 
ôté  au  peuple  le  droit  d’élire  le  suc- 
cesseur au  trône,  eu  ordonnant  qu’à 
l’avenir  le  prince  qui  porterait  le  titre 
de  comte  de  Cumberland  hériterait  de 
droit  de  la  couronne.  E — s. 

CONSTANTIN  IV,  fils  de  Culeu, 
parvint  à la  couronne  après  la  mort 
de  Kenneth  III,  en  se  fusant  sou- 
tenir par  un  parti  qui  l’aidJ  à ren- 
verser l’ordre  de  succession  naturelle, 
par  ordre  de  priinogénilure  , établi 
par  le  roi  précédent.  Milcolombns  , 
fils  de  ce  dernier,  chercha  à faire 
valoir  ses  droits;  mais  voyant  que  son 
rival  était  beaucoup  plus  foi  t que  lui , 
il  congédia  son  armée  et  se  retira  dans 
le  Cumberland.  Peu  de  temps  après, 
Constantin,  attaqué  dans  le  Lothian 

Sar  Kenneth , frère*  naturel  du  roi 
étrôné,  fut  défait  et  perdit  la  vie 
en  1 002. 11  avait  régné  un  an  et  demi. 

F. — s. 

CONSTANTIN , élu  pape  le  4 mars 
708,  successeur  de  Sisinnius,  était 
syrien  de  naissance.  C'était  le  7'. 
pape  de  suite  venu  de  Syrie  ou  de 
Grèce.  Il  paraît  que  la  persécution  des 
Arabes  et  les  progrès  rapides  de  b 
puissance  musulmane  rhassaient  de 
l’Orient  les  Syriens  et  les  Grecs  qui 
venaient  sc  réfugier  à Rome.  Cons- 
tantin fut  appelé  à Constantinople 
par  l’empereur  JustinienlI.On  ignore 
quel  était  l’objet  de  ce  voyage.  L’em- 
pereur communia  de  la  main  du  pape, 
confirma  tous  les  privilèges  de  l’É- 
glise et  renvoya  le  pontilc,  dont  l'ab- 
sence avait  duré  un  an  ; il  rentra  à 
Rome  en  711.  Justinien  ayant  été 
tué,  Philippiquc  le  remplaça.  Ce  nou- 
vel empereur,  qui  protégeait  le  mo- 
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notiiélisme,  et  fit  brûler  les  actes 
tin  tic.  concile  general , envoya  ail 
pape  une  lettre  dans  laquelle  sou 
erreur  était  exprimée;  mais  Constan- 
tin la  rejeta.  Le  peuple  romain  si- 
gna1.i son  zèle  en  cette  occasion , et 
on  éleva  dans  l’église  de  St.-Pierrc 
une  image  qui  contenait  les  six  con- 
ciles généraux,  l’bilippique  ayant  etc 
détrône  par  une  conspiration  domes- 
tique, Anastase, qui  le  remplaça, écri- 
vit aussitôt  une  lettre  à Constantin  , 
pat  laquelle  il  faisait  profession  de 
la  foi  catholique,  et  rétablissait  l’au- 
torité du  6'.  concile.  Le  patriarche 
de  Constantinople  écrivit  aussi  àCons- 
tantin  pour  renouveler  leur  commu- 
nion de  croyance.  L'archevêque  de 
Milan,  Benoit,  disputa  à Constantin 
le  droit  de  consacrer  l’éveque  de  Pavie; 
mais  il  perdit  sa  cause  contre  le 
pape , à qui  celle  prérogative  avait 
toujours  appartenu.  Constantin  mou- 
rut le.  y avril  71  5,  après  sept  ans 
de  pontificat.  , D — s. 

CONSTANTIN,  anti-ppc,  fut  élu 
par  uiir  faction  séditieuse,  après  la 
mort  de  Paul  l'r.eu  767  H était  laïque, 
frère  du  duc  Soton  ouToton,  qui,  à 
la  tctc  de  quelques  brigands  armés , 
l’installa  avec  violence  au  palais  de 
Latran , et  le  fit  consacrer  de  la  même 
manière.  C’était  le  premier  exemple 
à Home  d'une  pareille  usurpation.  Cet 
intrus  resta  en  possession  du  saint 
siège  pendant  treize  mois.  Il  écrivit 
à Pépin  pour  lui  faire  approuver  son 
élection,  et  n’en  reçut  point  de  ré- 
ponse. Une  nouvelle  révulu'ion  dé- 
truisit le  pouvoir  de  Solon,  et  mit 
pour  un  insl  int  un  autre  intrus  , 
milium  Philippe,  S la  place  de  Cons- 
tantin , qui  fut  obligé  de  se  cacher, 
avec  un  de  scs  frères,  nommé  Passif, 
‘ dans  l’oratoire  de  St.-Césairc.  Ces 
troubles  durèrent  jusqu’à  l’élection 
d’Éticuuc  111,  le  ü août  7685  mais 
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les  violences  continuèrent;  Constan- 
tin fut  tiré  de  sa  retraite;  on  le  mit 
à cheval  sur  une  selle  de  femme , avec 
de  grands  poids  aux  pieds,  et,  en 
cet  état,  on  le  mena  au  monastère  de 
Cfücs-Nciives.  Il  en  fut  tiré  quelques 
jours  après.  On  lui  arracha  les  veux, 
et  011  le  laissa  dans  cet  c’tat  étendu 
dans  la  rue.  L’année  suivante,  au  mois 
d’avril  769,  il  fut  traduit  devant  un 
concile , où  on  le  condamna  à faire 
pénitence  le  reste  de  ses  jours.  On 
annulla  toutes  les  ordinations  et  tous 
les  autres  actes  faits  pendant  son  in- 
trusion. Il  paraît  que  Constantin  fut 
enfermé  dans  un  monastère  jusqu'à 
sa  mort,  dout  on  ignore  l’époque. 
Le  jésuite  Grctscr  a public  le*  Lettres 
de  cet  anti  pape,  avec  celles  de  Gré- 
goire II I , Etienne  111 , Zacharie  rr., 
Paul  I". , etc.,  lngolstadt,  i(ii3,  in- 
4 '.  Diicbesne  les  a aussi  recueillies 
dans  sa  Collection  des  historiens  de 
France ; mais,  suivant  Lambe'cius  , 
Gretser  a altéré  le  texte  de  ces  lettres, 
dont  le  manuscrit , qu’on  croit  uni- 
que , se  trouve  à la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  ( f'ojr.  Philippe, 
anti  pape,  et  Étixiihe  III).  D — s. 

CONSTANTIN,  surnommé  l’ Afri- 
cain, parce  qu’il  était  de  Carthage, 
occupe  iiu  des  premiers  rangs  parmi 
les 'hommes  célèbres  du  it\  siècle. 
Jaloux  d’aequérir  des  connaissances 
profondes  et  variées,  il  se  rendit  à 
Babylone  (d'Égypte),  qui  était,  pour 
ainsi  dire,  à cette  époque,  la  métro- 
pole des  sciences.  Constantin  étudia 
avec  un  zèle  infatigable  et  un  succès 
prudigieux  la  grammaire  , la  dialecti- 
que , l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
physique,  l’astronomie,  la  nécroman- 
cie et  ta  musique,  des  Chaldéens , des 
Arabes,  des  Persans  et  des  Sarrasins; 
ensuite  il  passa  dans  l’Inde,  toujours 
occupé  du  >if  désir  de  s’instruire» 
Après  trente  neuf  années  d’absence. 
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il  revint  à Carthage;  mais  ses  com- 
patriotes, incapables  d’apprécier  nu 
mérite  si  transcendant,  l'attribuèrent 
à la  magie , et  Constantin  se  vit 
cruellement  persécuté'.  Pour  se  sous- 
traire au  péril  qui  le  menaçait , il 
prit  la  fuite , et  se  rendit  à Salcrne , 
oit  il  se  déguisa  sous  l’habit  de  men- 
diant. Le  frère  du  roi  de  Babylone 
vint  a Salcrne,  reconnut  Constantin, 
l'accueillit  honorablement , et  le  re- 
commanda particulièrement  au  fameux 
duc  Hubert  Guiscard,  qui  le  choisit 
pour  son  premier  secrétaire.  Cons- 
tantin , préférant  l’obscurité  du  cloître 
à l'éclat  des  dignités , se  retira  au 
monastère  du  Mont  Gassin,  et  s’ac- 
quit l'estime  de  l'abbé,  Didier,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  de  t'ictor 
III.  11  lui  dédia  une  partie  des  écrits 
qu’il  rédigea  dans  cette  solitude,  où 
il  demeura  jusqu'à  sa  mort  , ar- 
rivée en  1087.  Un  a porté  sur  ce 
moine  médecin  les  jugements  les  plus 
contradic  toires. Ceux-ci  le  proclament 
docteur  de  l’Orient  et  de  l’Occident  , 
restaurateur  des  sciences  et  surtout 
de  l’art  de  guérir,  nouvel  Hippocrate , 
cl  fondnlriu'  de  l’illustre  école  de  Sa- 
Jeme  ; ceux-là  le  représentent  comme 
nu  écrivain  barbare,  un  traducteur 
infidi'lc,  un  compilateur,  un  plagiaire 
méprisable.  Constantin  ne  mérite  ni 
tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu’on  a 
dit  de  lui.  Sans  doute  il  ne  fut  point 
un  auteur  original  ; on  peut  même  lui 
reprocher  de  s’être  parfois  appro- 
prié des  écrits  dont  il  n’e'tait  que  le 
traducteur,  l’abréviatcur  ouïe  com- 
mentateur; mais  il  faut  savoir  gré  à 
cet  homme  laborieux  de  la  vive  im- 
pulsion qu’il  donna  à son  siècle.  Les 
sciences,  et  particulièrement  la  méde- 
cine, étaient  tombées  dans  une  sorte 
de  léthargie.  Constantin  rut  le  bon 
esprit  de  remonter  aux  sources  les 
plus  pures.  11  traduisit  eu  latin  les 
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meilleures  productions  des  Grecs  et 
des  Arabes.  Son  style  est,  à la  vé- 
rité, dur  et  incorrect;  sa  version  est 
quelquefois  infidèle;  mais  celui  qui 
fait  le  premier  pas  dans  une  carrière 
utile  et  pénible , n’a-t-il  pas  droit  à 
notre  indulgence  et  même  à nos  liotu- 
magcs?Si  l’école  de  Salcrne  ni' fut  pas 
créée  par  ce  médecin,  elle  lui  doit 
au  moins  une  grande  partie  de  sa  re- 
nommée. Les  ouvrages  qui  poitcnt 
le  nom  de  Constantin  ont  été  recueillis 
en  deux  volumes,  intitules  : I.  Cons- 
tantini  Africani,  posl  Hippocratem 
et  Galenum  quorum , prercœ  lin- 
guæ  doclus  , sedulus  fuit  leclor  , 
medicorum  nulli  prorsùs  , multis 
doclissimis  testibus , poslhabendi , 
Opéra  , conquisita  undique  maeno 
studio,  etc.,  Bâle,  i53f),  in-folio; 
11.  Suinmi  in  Omni  philosophid  viri 
Constanlini  Africani  medici  Ope- 
rurn  reliqua  , hactenùs  desiderata  , 
nuneque  primùm  impressa , ex  vene- 
randœ  antiquitatis  exemplari  quod 
nunc  denuitn  est  irwentum , etc.  , 
Bâle  , 1 509 , in-folio.  Ces  deux  vo- 
lumes renferment  un  grand  nombre 
de  traités  , dont  la  plupart  n’out  pas 
été  rom  posés,  mai  s seulement  traduits, 
abrégés,  quelquefois  refondus  par 
Constantin.  André  Turini  , éditeur 
des  OEtwres  d’Isaac  (en  i5t5), 
attiibucà  ce  médecin  arabe  presque 
tous  les  écrits  publiés  par  le  moine 
du  Mont-Cassin  , et  notamment  le 
Paritechruim  et  le  Viaticum.  Per- 
sonne nedispiiteà Constantin  le  Traité 
des  Maladies  de  l'estomac , qui  , 
sans  contredit,  est  un  des  meilleurs 
de  cette  volumineuse  collection.  C. 

CONSTANTIN  MA  NASSES.  V. 
Menasses. 

CONSTANTIN  (Antoine),  pra- 
tiqua la  médecine  à Aix  en  Pruvruce  , 
et  mourut  en  itiiti.  I!  fit  imprimer 
à Lyon , en  1 $97 , un  ouvrage  in-80., 
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sous  ce  litre  : Brief  traité  de  la 
pharmacie  provençale  et  familière, 
dans  lequel  on  fait  voir  que  la 
Provence  porte  dans  son  sein  tous 
les  remèdes  qui  sont  necessaires  pour 
la  guérison  des  maladies.  Il  tâche  de 
prouver  que  l’on  peut  faire  la  méde- 
cine avec  les  remèdes  indigènes  de 
chaque  province,  cl  c’est  presque 
entièrement  des  végétaux  qu’il  les 
tire.  Scs  raisonnements,  et  ceux  de 
Symphor.  Charapicr,  qui  avait  traité 
le  uicme  sujet , ne  persuadèrent  ni  le 
public,  ni  les  médecins;  sans  cela, 
l’auti  ur  cl  le  livi  e ne  seraient  pas  tom- 
bés dans  l'oubli,  quoique Pciresc  en  ait 
pai  e'  d’uue  manière  honorable.  Ce 
medicuj  est  aussi  ' l’auteur  du  livre 
suivant  : Opus  medica-  prognoseos  , 
in  quo  omnium  quœ  passant  in  cegris 
ammadverli  sj  mptornatam  in  om- 
nibus morbis , causœ  et  evcrttus  co- 
piosè  et  luculenler  e.tponuntur.  Om- 
nia  à Galeno,  Hollerio , Ditrelo  et 
Jacotio , fidelissimis  sam  mi  Hip- 
pocratis  interpretibus  deprompta, 
Lyon,  i6i3t,  in-8".  D — P — s. 

CONSTANTIN  (Robkbt)  , né  à 
Caen,  dans  le  16e.  siècle,  s’appliqua, 
dès  sa  jcuucsse,  à l’étude  des  langues 
et  des  belles-lettres,  et  y fit  de  très 
grands  progrès.  I)  se  rendit  ensuite  à 
Agen, pour  suivre  les  leçons  de  Jules- 
César  Scaliger,  qui  le  prit  en  affec- 
tion, et  dout  il  devint  le  commensal. 
Scaliger,  en  mourant,  le  chargea  de 
publier  quelques  ouvrages  qu’il  lais- 
sait imparfaits,  et  lui  eu  fit  remettre 
les  manuscrits.  Cette  préférence , que 
Scaliger  donnait  à Constantin  snr  son 
propre  fils,  fut  la  cause  de  la  haine 
que  celui-ci  lui  porta  dans  la  suite. 
Constantin  passa  en  Allemagne,  où  il 
fréquenta  les  écoles  les  plus  célèbres, 
s’appliquant  particulièrement.^  se  per- 
fectionner dans  la  langue  grecque.  Il 
en  fut  rappelé  par  ses  concitoyens , 
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qui  lui  offrirent , en  1 56 1 , la  place  de 
professeur  de  beiles-letlres.  Il  était 
alors  occupé  de  l’impression  de  son 
dictionnaire  grec  et  latin,  qui  parut 
l’année  suivante,  et  qu’il  dédia  aux 
magistrats  de  la  ville  de  Caen  et  à Jac-  ' 
q nés  Oalcchamp,  son  ami,  par  une 
épitre  remarquable , en  ce  qu’elle  con- 
tient sa  profession  de  foi.  De  retour 
à Caen , il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  en  i564>  et  donna  des  le- 
çons publiques  et  particulières  de  lan- 
gue grecque.  On  l’accusa  de  laisser 
percer,  dans  scs  explications  du  Nou- 
veau- Testament , des  opinions  favo- 
rables au  protestantisme  : il  en  ré- 
sulta pour  lui  quelques  désagréments; 
mais  il  tint  bon  pendant  quelque 
temps.  Cependant  la  prudence  le  dé- 
termina à se  retirer  à Montauban,  oit 
il  exerça  la  médecine  ; et  , ne  s’y 
croyant  pas  en  sûreté,  il  se  réfugia  en 
Ailemaguc.  Il  y vécut  dans  l’obscurité 
et  la  misère  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  xq  décembre  i6of».  De  Thon  dit 
que  Constantin  a vécu  cent  trois 
ans,  mais  Joseph  Scaliger,  qui  l’a- 
vait couuu  personnellement,  assure 
qu’il  n’avait  que  dix  ans  de  plus 

Sue  lui  , suivant  le  Scaligériana 
e 1669  ( 1 ) ; or,  Scaliger  était 
né  en  i54o,  et,  d’après  ce  calcul, 
Constantin  en  i53o,  ce  qui  ré- 
duit la  durée  de  sa  vie  à soixante- 
quinze  ans.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Lexicon  græco  - latum m , 
Genève,  Crispin,  i5üa,  x vol.  iu- 
fol.  ; nouvelle  édition , augmentée  par 
F.  Portus,  Genève,  Vignon  , i5ga'f 
a vol.  in-fol. , rare  et  recherchée. 
On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
les  dates  de  1607  et  1657.  Les 
mots  y sont  classés  dans  l’ordre  al- 
phabétique, ce  qui  en  rend  l’usage 

(1)  Ou  racine  dm*  ans  seulement,  si 
Ton  »Vn  rapporte  à f édition  de  1G6G  du 
même  ouvrage. 
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pins  facile  que  celui  du  dictionnaire 
de  H.  Eslienne,  où  ils  sont  ranges  d’a- 
près leurs  racines  ; aussi , par  celte 
raison,  plusieurs  personnes  le  préfè- 
rent-ils a celui  d’Estienne , qui  est  ce- 
pendant plus  savant  et  plus  complet. 
On  en  a fait  un  abrégé  sous  ce  titre  : 
Lexicon  grteco-latiruim  ex  R.  Cons- 
tantin et  alinrum  scriptis  cnücctum, 
Genève,  1 566,  in-4  souvent  réim- 
primé. 11.  Supplementum  lalinœ 
liiif'iiœ  seu  dictionarinm  abstruso- 
rum  vocnbitlormn , Genève,  i 'i"3  , 
in-40.;  111-  A.  Corn.  Celsi  de  re  me- 
dical ibri  ; Sereni  poëma  médicinale 
et  Rhemnii  poëma  de  ponderibiis  et 
mensuris  cum  annotai. , Lyon,  1 54<), 
i(i(>4  , in-16  : Th.  Jansson  d’Almelo- 
veeu  a réimprimé  les  notes  sur  Celse, 
avec  des  additions , Amsterdam  , 
1687  , in-i  1,  et  1713,  in-8°. ; IV. 
Throphrasti  de  Uistorid  plantarum 
cum  annot.  J C.  Scaligcri , Lyon  , 
i584,in-4’.  Constantin  publia  cette 
édition  d’après  les  manuscrits  de  Sca- 
ligcr;  il  y joignit , sur  quatre  livres 
de  cette  histoire,  des  remarques, 
qui  sont  certainement  de  lui,  quoiqu’il 
n’y  ait  pas  mis  son  nom;  c’est  ce  qui 
a fait  croire  a Vossins  qu’elles  étaient 
de  Dalechamp;  mais,  quarante  ans 
après  sa  mort,  elles  furent  réimpri- 
mées sous  son  nom,  dans  la  grande  et 
belle  édition  de  l’ Histoire  des  plantes 
de  Théophraste , qui  fut  donnée  à 
Amsterdam  en  i(>44  > iu-fol.  ( Foy. 
Théophraste  ).Ccs  notes  , réunies  à 
celles  de  Scaligcr , avaient  été  publiées 
séparément  du  texte,  Lyon,  1 584  , 
in-R"  , et  il  paraît  que  Constantin  n’en 
fut  pas  l’éditeur  , à eu  juger  par  les 
éloges  qu’on  lui  prodigue  dans  la  pré- 
face. V.  Des  notes  sur  Dioscoride 
( F oy.  AmatusI  ; VI.  A'otnenclator 
insignium  scriptorum  quorum  Itbri 
extant  vel  manuscripti  vel  impressi 
ex  bibliolhecis  Ançlita  et  Galliat  : 
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indexqtte  latins  bible  t.  nique  pan- 
déctarum  Conrad.  Gesneri , Paris, 
i5f>5,  iu-8".  ; compilation  sans  in- 
térêt, et  qui  date  de  la  jeunesse  de 
l’auteur.  W — s. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY 
( Cladde-Fhaxçois),  né  à Reignier, 
en  Savoie,  l’an  1691,  se  destina  d’a- 
bord à l’étude  de  la  jurisprudence,  et 
reçut  le  degré  de  licencié  à l’univer- 
sité de  Louvain , où  il  avait  fait  ses 
études  avec  la  plus  grande  distinction. 
Ayant  dédié  sa  thèse  au  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  cette  circonstance  le 
fil  connaître  du  roi  de  Sardaigne,  Vic- 
tor-Amédéc  1 1 , qui  lui  fit  offrir  une 
chaire  de  droit  à l’université  de  Turin. 
Ebloui  par  quelques  succès  littéraires, 
le  jeune  avocat  se  flatta  de  parcourir 
une  carrière  plus  brillante  en  se  ren- 
dant à Paris.  Reçu  en  17'iti  chez  le 
maréchal  d’Estrées  , gouverneur  de 
iîret  .gne,  en  qualité  de  bibliothécaire, 
il  suivit  cc  seigneur  à Rennes,  et  lui 
servit  de  secrétaire  pendant  la  tenue 
des  états  de  la  province.  Peu  content 
d’un  emploi  qu’il  regardait  encorecom- 
inc  trop  subalterne  pour  lui,  deMagny 
trouva  moyen  de  se  laire  nommer  bi- 
bliothécaire du  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe.  Il  se  rendit  à Dresde, 
et  s’y  maria  en  1754;  mais  son  hu- 
meur inconstante  et  son  esprit  causti- 
que , qui  le  faisait  surnommer  le  Dia- 
ble boiteux , 11e  lui  pirmirent  pas  d’y 
demeurer  long-temps.  Il  revint  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à Lau- 
sanne, avec  le  projet  d’y  former  un 
établissement  pour  l'instruction  des 
sourds-muets  : il  avait  lieu  d'espérer 
un  heureux  succès  dans  cette  entre- 
prise; car  ayant  un  fils  né  avec  cette 
infirmité,  il  était  parvenu,  à force  de 
patience , à lui  apprendre  à lire , à 
écrire,  à pratiquer  les  quatre  règles 
d’arithmétique,  et  à sc  reconnaître  sur 
un  ceartc  géographique . au  point  d’al- 
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1er  sans  guide  dans  toutes  tes  villes  des 
environs.  L’établissement  de  Lausanne 
n’ayant  pu  être  forme’,  l’avocat  Cons- 
tantin mena  encore  pendant  quelques 
années  une  vie  errante,  et  mourut  à 
Strasbourg  vers  1 7^»4-  On  a de  lui  : 

I.  Dissertation  critique  sur  le  Para- 
dis perdu  île  Milton,  Pans,  1719, 
in- 12  ; les  beautés  et  les  défauts  de 
ce  poème  y sont  appréciés  avec  im- 
partialité, ou  plutôt  avec  sévérité; 

II.  l' Olla  potrida , soit  recueil  sur 
toutes  sortes  de  matières  littérai- 
res, factieuses  et  amusantes , 2 vol. 
in- 12  ; 1)1.  quelques  brochures , une 
Dissertation  sur  la  poésie,  insérée 
dans  le  Mercure  de  France  (octobre 
1724),  et  des  manuscrits  conservés 
dans  sa  famille.  — Boniface  Cons- 
T2M1N  , jésuite  , grand  - oncle  du 
précédent,  mort  à Vienne  en  Dau- 
phiné, le  8 novembre  t65t  , a 
publié  : I.  Vie  de  Cl.  de  Granyer  , 
évêque  et  prince  de  Genève  , Lyon, 
i6fo,  in- fo,  ouvrage  où  l’on  trouve 
des  détails  sur  la  missiou  deChablais, 
faite  par  S.  François  de  Sales;  II. 
Historiée  sanctorum  angelorum  epi- 
tome , Lyon , 1 (i5i , in-8  '. , ouvrage 
curieux,  divisé  eu  quatre  livres.  Les 
trois  premiers  et  les  corollaires  qui 
terminent  l’ouvrage  sont  purement 
fhéologiques;  mais  le  quatrième  livre, 
qui  forme  seul  les  deux  tiers  du  vo- 
lume , est  un  recueil  par  ordre  chro- 
nologique de  tous  les  événements  aux- 
quels les  anges  ont  eu  quelque  part, 
avec  la  citation  en  marge  des  légendes 
et  historiens  onginaux  desquels  les 
récits  sont  tirés.  III.  Plusieurs  autres 
ouvrages  ascétiques.  C.  M.  P. 

CONSTANTINA(  Fuvia-Julia), 
fille  aînée  de  Conslanlin-le-Graud,  fut 
mariée  par  son  père  au  jeune  Auni- 
balien  , lorsque  cet  empereur  le  fit 
roi  de  Pont.  Annibalirn  ayant  été 
assassiné,  Constant! ua  resta  veuve  et 
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vécut  ainsi  pendant  quatorze  ans.  On 
l’accuse  d’avoir  favorisé  la  révolte  de 
Vélraniou  en  35o.  Il  parait  bieu  cer- 
tain qu’elle  y contribua  et  que  ce 
frit  elle  qui  le  revêtit  de  la  pourpre  ; 
mais  elle  ne  le  fit  que  pour  servir 
les  intérêts  de  Constance  II,  son  frère. 
A cette  époque,  Maguenee  ayant  fait 
assassiner  l’empereur  Constant  dans 
les  Gaules  , s’était  rendu  maître  de 
cette  province  et  de  l’Italie.  Constance, 
qui  était  alors  en  Mésopotamie , se 
trouvait  trop  éloigné  pour  marcher 
coutre  ce  tyran  , et , comme  il  était 
urgent  d’arrêter  scs  progrès,  Cons- 
tantin! se  hâta  de  lui  opposer  un 
concurrent , et  favorisa  l’élection  de 
Yétranion , préférant  de  donner  un 
collègue  à son  frère , plutôt  que  de 
laisser  l’empire  d’Occidcnt  entre  les 
mains  d’un  usurpateur.  Ce  qui  peut 
justifier  notre  opinion  , c’est  l’accord 
parfait  qui  régna  entre  Constance 
et  Vétrauion  ; celui-ci,  loin  d’être 
traité  en  rebelle,  fut  reconnu  empe- 
reur, et  joignit  ses  troupes  à celles 
de  Constance.  Quelque  temps  après  , 
Constance  II , satisfait  sans  doute  de 
la  conduite  de  sa  sœur,  la  donna  en 
mariage  à Constance  Gai  lu  s , qu’il 
décora  du  titre  de  césar.  Ils  partirent 
l’un  et  l’autre  pour  Antioche,  siège 
du  gouvernement  donné  à Gallus.  Ce 
fut  alors  que  se  développèrent  toutes 
les  mauvaises  inclinations  de  Cons- 
tantina.Son  ambition  s’était  réveillée; 
fille  du  grand  Constantin  et  créée 
auguste  par  lui,  elle  voyait  avec  peine 
que  son  mari  n’eût  que  le  titre  de 
césar.  Loin  de  le  ramener  aux  senti- 
ments de  douceur  et  d’équité  dont 
il  s’écartait  tous  les  jours,  elle  devint 
complice  des  persécutions  et  des  cri- 
mes de  Gallus.  Ammien  Marcellin 
l’appelle  une  furie,  et  lui  attribue  la 
mort  de  plusieurs  personnages  de 
disliuctiou.  La  conduite  de  ces  deux 
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«■poux  excita  le  inccontentcmeni^de 
Constance,  qui  manda  Gallus  auprès 
de  lui.  Celui-ci  prit  la  route  de  Rome, 
et  se  lit  précéder  par  Conslantina, 
dans  l’espoir  qu’elle  fléchirait  plus 
aisément  son  frère;  mais  elle  mourut 
dans  une  ville  de  Bithynic,  et  son 
mari  resta  seul  exposé  à la  vengeance 
de  l’empereur.  Il  fut  mis  à mort  par 
ses  ordres  en  Istric,  avant  son  arrivée 
à Rome.  On  n’a  point  de  médailles 
authentiques  de  Conslantina.  T — w. 

CONSTANTIN!  ( Angelo),  natif 
de  Vérone,  embrassa  fort  jeune l’c'tat 
de  comédien  dans  sa  patrie,  où  il 
jouait  avec  succès  le  rôle  d’arlequin. 
En  i <>8 1 , il  fut  appelé  à Paris  pour 
doubler  Dominique  ; mais  ce  dernier 
quittant  peu  sou  emploi , Constantin! 
s’en  créa  un  particulier,  celui  de  mez- 
zetin , qui , dans  les  canevas  italiens  , 
représente  toujours  un  intrigant.  A la 
mort  de  Dominique  , Angelo  le  rem- 
plaça jusqu’à  l'installation  de  Gherar- 
di , son  successeur.  Il  reprit  alors  le 
rôle  de  mezxetin , qu’il  continua  de 
remplir  jusqu’en  tfiyo.  La  troupe  ita- 
lienne ayant  été  supprimée  à cette 
époque,  Constantini  se  rendit  à Bruns- 
wick, où  il  eu  leva  une  pour  le  ser- 
vice d’Auguste , roi  de  Pologne.  Ce 
prince,  enchanté  des  talents  de  son 
comédien  , l’anoblit  et  le  fit  trésorier 
de  ses  menus-plaisirs.  Ces  faveurs 
tournèrent  la  têteau  pauvre  mezzetin, 
qui  cul  l'insolence  d’adresser  ses  vœux 
à une  maîtresse  du  monarque.  Celle-ci 
s’en  plaignit  ; Auguste  surprit  le  cou- 
pable et  le  fit  plonger  dans  les  cachots. 
Il  y demeura  vingt  ans  , au  boutMes- 
quelsil  revint  à Paris  et  prit  parti  dans 
la  nouvelle  troupe  italienne.  Coustan- 
tini  eut,  à son  début,  un  succès  pro- 
digieux ; cependant,  la  même  année, 
il  partit  pour  Vérone,  où  il  mourut 
quelques  mois  après.  Le  portrait  de 
cet  artiste,  grave  par  Vcrinculeu , 
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d’après  de  Troy,  a le  rare  avantage 
d’être  enrichi  d'un  sixain  de  La  Fon- 
taine , qui  finit  ainsi  : 

Qui  ne  le  voit  pu  n'a  rien  vu  , 

Qui  le  voit  a «u  toute  choie. 

ce  qui  fit  dire  au  poète  Gàcon  que  c’é- 
tait là  un  conte  de  La  Fontaine.  On  a de 
Constantini  une  facétie  assez  rare:  La 
Vie  , les  amours  et  les  actions  de 
Scaramouche,  Lyon , Cologne,  1 69 5, 
Paris,  i6ij8,in-ia.  D.  L. 

CONSTANTINUS(JumüsCelsüs). 
C’est  le  nom  de  l’auteur  des  Commen- 
tarii  de  vitd  Cæsaris  , qui  parurent 
pour  la  première  fois  à la  suite  des 
Commentaires  de  César,  en  1 47^» 
Cet  auteur  attribue  à un  Julius  Cclsus  le 
8".  livre  de  la  Guerre  îles  Gaules,  qui 
est  à la  suite  de  ceux  qu’a  composés 
César,  et  il  nomme,  comme  un  des  of- 
ficiers de  César  qui  se  trouvait  pré- 
sent à la  guerre  d’Ambiorix,  ce  même 
Julius  Celsus.  D’un  autre  côté , ou 
trouve  nombre  de  manuscrits  de  ces 
mêmes  Commentaires  qui  portent  ce 
titre  : C.  Juin  Cæsaris  per  Julium 
Cehum  Commentarii,  et  qui  sem- 
blent par  conséquent  attribuer  ces 
Commentaires  à Julius  Celsus.  C’est 
en  effet  le  sentiment  que  Juste-Lipse, 
Carrion  et  d'autres  savants  ont  voulu 
soutenir.  Ou  est  certain  cependant  que 
les  sept  premiers  livres  des  Commen- 
taires sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
les  trois  livres  de  la  Guerre  civile  sont 
de  César.  A la  vérité,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits  des  ouvrages 
de  ce  conquérant,  ou  trouve  ces  mots  : 
Julius  Celsus  vir  clarissirnus  recen- 
sait; ce  qui  prouve  seulement  que  ce 
Julius  Celsus  a été  simplement  éditeur; 
mais  à la  fin  du  premier  siècle  de 
l’ère  ebrétienne  , on  ignorait  déjà 
quel  était  l’auteur  du  huitième  livre 
des  Commentaires  de  la  Guerre  des 
Gaules  et  des  livres  sur  la  Guerre 
d' Alexandrie  et  sur  la  Guerre  d’Es- 
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pagne.  Suétone  dit  que,  de  son  leinjis, 
quelques-uns  les  attribuaient  à llirtius 
et  d’autres  à Oppius;  mais  il  penche 
pour  le  premier.  Aucun  ancien  n’a  parle 
de  Julius  Celsus  Constanlinus  ; ce 
nom  ne  sc  trouve  pas  dans  les  écrits 
de  César,  qui  paraît  avoir  eu  soin  de 
nommer  tous  les  officiers  qui , sous 
ses  drapeaux  , s'étaient  acquis  quel- 
que célébrité.  Cependant,  comme  les 
manuscrits  de  la  vie  de  César,  dont 
nous  avons  parlé,  portent  aussi  le 
nom  de  Julius  Celsus,  et  qu’elle  a 
été  imprimée  sons  ce  titre , il  est  des 
écrivains  ( Voyez  Cliaudon  , article 
Celsus  Julius  ) qui  ont  d’abord  réa- 
lisé l’existence  douteuse  de  ce  Julius 
Celsus,  contemporain  de  César,  et 
qui  lui  ont  ensuite  attribué  la  vie  qui 
a été  imprimée  sous  ce  nom.  Cette  vie 
fut  réimprimée  à Londres  avec  une 
préface  de  GrxviuS,  en  i f>()').  Elle 
parut  enfin  pour  la  troisième  et  der- 
nière fols  d.ns  l’édition  de  César , 
dite  Variorum  , Leyde  , 17Ô  , 
iii-8".  Cest  la  seule  édition  que  nous 
ayons  eu  occasion  de  consulter.  Cet 
ouvrage  est  peu  connu,  même  des 
savants;  il  ne  méritait  pas  cepen- 
dant cet  abandon.  Non  seulement 
ou  y trouve  tous  les  faits  relatifs  à 
la  vie  de  César,  mais  ils  y sont  dis- 
posés avec  ordre  et  clailé;  la  narra- 
tion est  vive  et  rapide  , semée  de 
< ourles  réflexions , quelquefois  expri- 
mées avec  élégance , et  qui  décèlent  un 
liomine  judicieux  , prdbc  et  instruit. 
Ou  est  tellement  incertain  sur  l'époque 
où  vivait  cet  auteur , qu'un  savant 
a attribue  son  ouvrage  à Pétrarque  , 
et  que  Grævins  le  fait  vivre  au  5".  ou 
au  (j“.  siècle.  Il  était  cependant  possi- 
ble de  déterminer  cette  époque  avec 
assez  de  certitude  : en  effet  , les  plus 
anciens  auteurs  où  l’on  ait  trouvé 
cet  ouvrage  cité,  sont  Walter  Hurlée 
( Gualteius  Burleus  ) et  Vincent,  eve- 
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que  ilé  Beauvais,  qui  écrivaient  tous 
deux  vers  l’au  1 a5o  et  1 i4«.  Ain- 
si , il  est  prouvé  du  moins  que  Cel- 
sus Cvuslanliiius  est  autéricur  au 
1 y.  siècle.  Parmi  les  auteurs  qu'il  rite 
lui-même  dans  son  ouvrage,  S.  Au- 
gustin est  le  plus  récent;  il  est  donc 
postérieur  au  5e.  siècle.  Il  y a encore 
dans  Celsus  Constantinus  deux  autres 
circonstances  qui  peuvent  servir  à dé- 
terminer l'époque  où  il  a écrit.  En  dé- 
crivant la  Gaule,  il  dit  que  les  Belges 
s’étendent  vers  les  limites  de  la  Flan- 
dre, du  Humant  et  du  Brabant.  Les 
plus  anciens  monunieutsoùl’on  trouve 
ii’s.dcux  premières  dénomination - sont 
de  la  fiu  du  7".  siècle  ; mais  Celsus 
est  encore  postérieur  à cette  époqne  ; 
car  il  compare  une  partie  des  limites 
des  Hclvélieus  à celles  des  Bourgui- 
gnons vers  le  midi , dont  il  étend 
le  territoire  jusqu’à  Bâle  et  à la  ville 
de  Constance.  Or,  1rs  limites  des  Bour- 
guignons ne  se  sont  étendues  jusqu’à 
Constance  que  postérieurement  à l’an 
ep7  , cl  lorsque  Bodolphc  11 , roi  de 
la  Bourgoguc  Transjuranc , conclut  iiu 
traité  avec  Hcuri  1er. , roi  d'Allema- 
gne, qui  luicédxl’ancieune^/Qef/uini# 
( Voyez  Luilpraud , liv.  IV,  ch.  XII  ). 
Ainsi,  tout  considéré,  c’est  vers  la  fiu 
du  1 o".  siècle  que  Julius  Celsus  Cons- 
tautinus  doit  avoir  écrit.  Quelques  tra- 
ces de  barbarie  dauslc  style,  et  d’au  très 
indices  qu’il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper, viennent  à l’appui  de  ces  re- 
cherches. Il  était  de  Constantinople; 
car  les  plus  aucicns  manuscrits  qui 
lions  restent  de  son  ouvrage  lqi*don- 
nent  îe  titre  de  Conslaiilinopolitanus . 
Il  était  zélé  chrétien  ; car  il  tourne  eu 
ridicule  les  superstitions  du  paganis- 
me et  désapprouve  la  mort  volontaire 
de  Caton.  C’est  à ce  propos  qu’il  cite 
8.  Augustin  ; cependant  , en  rap- 
portant l’accusation  dirigée  contre  l.e- 
sar  de  ne  s être  point  levé  lorsque  le 
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scn.it  vint  pour  le  féliciter,  il  ajoute: 

« Ne  voilà-t-il  pas  un  grand  crime, et 
» de  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas 
» îles  rustres  qui  ne  daignent  pas  se 
•lever  eu  présence  des  princes  et  des 
» rois  ?»  Ce  trait  de  satyre  parait  di- 
rige' contre  les  gens  d’église  de  son 
temps.  11  est  probable  qu’il  était  comte 
du  palais;  car  il  a le  litre  de  cornes 
dans  les  manuscrits,  et  peut-être  n’a-t- 
il  fait  paraitreun  Julius Celsus  au  nom- 
bre des  officiers  de  César,  que  pour 
faire  remonter  à ces  temps  reculés  l’il- 
lustration de  sa  famille.  Il  nous  ap- 
prend qu’il  a parcouru  les  Gaules,  tan- 
tôt pour  affaires  et  aussi  pour  le  plaisir 
de  voir  et  de  voyager.  Il  employa  un 
jour  d’été  pour  traverser  la  forêt  des 
Ardenucs.  Les  auteurs  qu’il  cite  sont 
César  , Cicéron  , Suétone , Florus  , 
Pline  le  jeune,  S.  Augustin  ; mais 
il  n’en  a eu  aucun  que  uous  ne  pos- 
sédions. Nous  voyons  faême  que  le 
texte  des  Commentaires  de  César , 
qu’il  paraît  avoir  revu , était , de  son 
temps,  dans  l’état  d’imperfection  où 
nous  l’avons.  W — b. 

CONST ANTINUS  ( Emmanuel)  , 
théologien,  poète  et  historien  por- 
tugais , naquit  dans  le  1 6*.  siècle  , à 
Funchal , ville  épiscopale  de  file  de 
Madère , passa  en  Italie , et  s’établit  à 
ltome,  où  il  fut  nommé  clerc  du  sacré 
collège , professeur  de  théologie  au 
gymnase  romain  , et  où  il  mourut  en 
i (3 1 4-  11  avait  publié  dans  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  : I.  Insulee  Male- 
riœ  historia,  i5yg,  iu-4°.  ; 11.  Ora- 
liones  duæ  habitai  coram  Clemente 
nu  et  Gregorio  XIII  ; à la  suite 
de  l’ouvrage  précédent,  111.  Histo- 
ria de  origine  aUjue  vitd  Regum 
Lusilaniæ  , i6or  , in-4".  ; IV.  Car- 
mina  varia.  Ce  sont  des  poèmes  à 
la  louange  du  pape  Paul  V ; du  cardi- 
nal Scipion  Borghèse,  etc.  Ils  furent 
imprimés  séparément , in-4°.  Y— VE. 
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CONST ANTIL’S  (Antonius).  V. 

Cokstanti. 

GONTANC1N  (Cyrique),  jésuite, 
né  à Bourges  en  1Ü70,  et  l’un  des 
plus  vertueux  missionnaires  que  la 
France  ait  donnés  aux  missions  ’e 
la  Chine,  partit  pour  cet  empire  en 
1700,  et  y passa  trente -un  ans 
flaus  l’exercice  du  ministère  aposto- 
lique. Les  besoins  de  la  mission  le 
firent  députer  eu  France,  où  il  arriva 
eu  1731.  Lorsqu’il  y eut  terminé  les 
affaires  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre ce  long  et  pénible  voyage  , il  se 
lia  la  de  repasser  ces  mêmes  mers  , 
pour  revoler  au  milieu  de  scs  chers 
neophites.  Chargé  de  conduire  à la 
Chine  deux  nouveaux  missionnaires  , 
il  se  rendit  avec  eux  au  Port-Louis  : 
on  mit  à la  voile  le  10  novembre 
1733;  mais  le  pieux  missionnaire, 
déjà  consumé  de  travaux  , ne  put  ré- 
sister à ces  nouvelles  fatigues.  Le  1 5, 
il  fut  attaqué  d’uuc  fièvre  ardente,  et 
y succomba  le  ai.  Tout  l’équipage , 
qui  avait  été  te'moiu  de  sou  zèle  et  de 
ses  vertus  pendant  la  précédente  tra- 
versée de  la  Chine  eu  France , l’ho- 
nora  de  ses  regrets  et  de  ses  larmes. 
Par  une  délibération  du  capitaine  et 
des  autres  officiers  du  vaisseau , il  fut 
arrêté  que,  contre  l’usage  ordinaire,  et 
dans  la  vue  de  procurer  les  honneurs 
de  la  sépulture  à ce  respectable  mis- 
sionnaire , ou  conserverait  son  corps 
jusqu’à  Cadix , où  l’on  devait  relâ- 
cher. Le  corps  fut  embaumé,  gardé 
pendant  cinq  jours  sur  le  vaisseau , et 
remis , en  abordant  à Cadix  , aux  jé- 
suites du  collège  de  cette  ville  , qui , 
après  lui  avoir  rendu  tous  les  devoirs 
funèbres,  l’inhumèrent  dans  le  caveau 
de  leur  église.  Le  P.  Coutancin  re- 
tournait à la  Chine  avec  le  titre  de 
supérieur-général  des  missions , qua- 
lité à laquelle  sa  modestie  s’était  long- 
temps refusée.  Ce  missionnaire , à qui 
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l'un  doit  plusieurs  lettres  insérées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes 
( lom.  XVIII  et  suivants  del’ancicnnc 
édition),  est  le  premier  qui  nous  ait  Tait 
connaître  les  gazelles  chinoises.  Kl  les 
s’impriment  en  caractères  mobiles  p 
que  les  Chinois  connaissaient  lung- 
temps  avant  nous , mais  dont  ils  uc 
font  usage  que  pour  les  impressions 
qui  exigent  de  la  célérité.  La  gazette 
de  Pc-king  paraît  tons  les  jours  , et 
forme  un  cahier  de  60  à ■ÿo  pages  , 
petit  in-ful.  Elle  se  répand  dans  tout 
l’empire;  celles  qui  s’impriment  dans 
les  provinces  ne  font  que  la  copier  et 
l’abréger.  C'est  au  nom  de  l’empereur, 
et  sous  l’autorité  du  gouvernement , 
qu’elles  se  publient  ; y faire  le  plus 
léger  changement , pour  en  altérer  la 
sincérité , serait  un  crime.  Le  P.  Con- 
tancin  rapporte  que  deux  écrivains  , 
l’un  employé  dans  un  tribunal,  l’autre 
dans  la  régie  des  postes , furent  punis 
de  mort , pour  avoir  fait  insérer  dans 
la  gazette  quelques  circonstances  qui 
se  trouvèrent  fausses.  G — R. 

CONTANT  ( Paul),  fils  de  Jac- 
ques Contant,  savant  apothicaire  de 
Poitiers , embrassa  la  profession  de 
son  pcrc,  pour  satisfaire  plus  fa- 
cilement son  goût  pour  la  botani- 
que. Cette  science  ne  faisait  alors 
que  de  renaître  en  Europe , et  le  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  la  culti- 
vaient modestement  n’avaient  entre 
«ux  aucune  communication.  Contant, 
à l’exemple  de  son  père,  entreprit 
plusieurs  voyages  en  France,  eu  Al- 
lemagne et  en  Italie , dans  le  dessein 
de  voir  les  curieux,  de  visiter  leurs 
cabinets,  et  il  en  rapporta  des  connais- 
sances utiles  et  les  semences  de  plu- 
sieurs plantes  rares  ou  inconnues  au- 
paravant dans  sa  province.  De  retour 
à Poitiers , il  y établit  un  jardin  bota- 
nique, qui  se  trouva  fort  riche,  com- 
paré à ceux  qu’on  avait  alors.  Il  ne 
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crut  pas  avoir  encore  assez  fait  pour  la 
scieuce,  son  unique  passion;  il  vou- 
lut lui  créer  des  p.rtisaus.  C’est  dans 
ce  dessein  qu’il  publia  un  ouvrage  iu- 
titulé  le  Jardin  et  Cabinet  poétique  , 
Poitiers,  1608,  in  8 . , Kg.  C’est  un 
poème  où  il  décrit  les  plantes  qu’il 
avait  rassemblées,  avec  leurs  proprié- 
tés inédic  des;  h s animaux,  les  niveaux, 
1rs  poissons  qui  farinaient  son  cabinet. 
Quelque  temps  après, il  eu  publia  un 
second, sous  le  litre d’ÏTi&r/i.  Dans  ce- 
lui-ci, il  supposé  qntadam  et  Eve, 
ayant  été  bannis  du  paradis  terrestre, 
s’occupèrent  à rassembler  dans  un  jar- 
din des  plantes  , des  fleurs  et  des 
arbustes  de  toutes  les  espèces:  ce  poè- 
me u’esl  qu’une  longue  nomenclature 
rimée  des  plantes  connues  alors.  Con- 
tant n’était  qu’un  poète  médiocre,  et 
ses  ouvrages  ne  méritent  plus  d’être 
consultés.  Il  mourut  dans  sa  patrie  , 
en  i63a,  âgé  d’environ  soixante  ans. 
11  était  protestant;  ses  connaissances 
et  ses  qualités  personnelles  lui  avaient 
mérité  de  nombreux  amis.  Comme 
pharmacien,  il  |0uissait  d’une  juste  ré- 
putation : il  continua  le  travail  de  son 
père,  sur  Dioscoride  , et  fit  impri- 
mer leurs  observations  réunies,  sous 
le  litred’  Œuvres  de  Jacques  et  Paul 
Contant,  contenant,  outre  les  ouvra- 
ges cités  plus  haut , les  Commentai- 
res sur  Dioscoride , Exagope  mi- 
rabilium  naturix,  synopsis  planta- 
rttm,  et  le  Second  Eden , Poitiers, 
it>?8 , in-fol.  W — s. 

COUTANT  D’OR  VILLE  ( A-v- 
drÉ-Guillauhf.),  né  a Paris  vers 
i^âo,  voyagea  beaucoup,  travailla 
pour  les  théâtres  de  province,  et  se 
lit  encore  connaître  par  des  romans 
et  des  compilations,  dont  quelques- 
unes  nesout  pas  dénuées  d’intérêt.  Ses 
productions  dramatiques  ou  relatives 
à la  scène  sont  : l 'Opéra  aux  enfers , 
le  Paysan  parvenu,  Balthésie,  tra- 
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gédic;  la  Surprise,  le  Médecin  par  eu  Sorbonne , obtint  le  grade  de  doc- 
amour,  V Essai  ries  talents  , le  l'iai-  tcur  en  1 760 , et  soutint,  sur  l'Erri- 
Itr  et  la  Reconnaissance  ; Lettres  turc  - S mile,  une  tlièsc,  en  six  lan- 


sur  l'Enfant  prodigue  , sur  une 
tr.upe  de  Comédiens  faits  esclaves 
par  un  corsaire,  avec  une  Descrip 
twn  de  Gènes  ; sur  ce  qu’on  pense 
dans  le  moiuie  des  auteurs  et  des 
comédiens  ; Apologie  de  Chilpé- 
ric.  Parmi  ses  autres  ouvrages , ou 
distingue  : I.  Mémoires  d‘ A zèma, 
17G4,  in-19;  II.  l’ Humanité , ou 
Histoire  des  infortunes  du  chevalier 
de  Dampierre,  176},  iu-ia,  9 vol.; 
III.  le  Mariage  du  siècle,  ou  Let- 
tres de  la  comtesse  Castelli,  1 7 GG, 
in-19,  9 vol.;  IV.  la  Destinée,  ou 
Mémoires  de  lord  Kilmarnofl , tra- 
duits dcraissWoodwill,  17GG,  in-ia, 
a vol.  ; Y.  Pensées  philosophiques  , 
morales  et  politiques  des  philosophes 
Sans-Souci  et  Bienfaisant  ( Frédéric 
11  et  Stanislas),  Nanci,  17Gb,  in-B".; 
VI.  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie,  1769,  in-8’.,  a vol.;  VII. 
Fastes  de  la  Grande-Bretagne, 

1 7G9 , i 11-H0. , a vol.  ; V 1 1 1.  A necdotes 
germaniques , 1 769,  in-§\;  IX.  His- 
toire des  différents  peuples  du  mon- 
de, contenant  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  civiles , 1770-71,  in-8’., 
fi  vol. , ouvrage  un  pciisnpci  ficiel.  mais 
curieux;  X.  Sophie , ou  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  do  femmes  du  1 8". 
siècle , 1779,  iu.  11, 1 vol.  XI.  Cou  - 
tant  d’Orville  a eu  uue  très  grande  part 
à la  rcdactiou  des  Mélanges  tirés 
d’une  grande  bibliothèque , à laquelle 
le  marquis  de  Paulmy  u’a  guère  fait 
que  présider.  Il  est  mort  vers  le  com- 
incucemeut  de  ce  siècle.  L).  L. 

CONTANT  ( Pierre  ).  Ÿoy.  COU- 
TURE. 

CONTANT  DE  LA  MOU, ETE 
( Philippe  bi;  ),  naquit  à la  Gote-Sl.- 
Andrc , le  9.9  août  1737.  Se  desti- 
nant h Eclat  ecclésiastique , il  ctudia 

IX. 


gurs , qui  a etc  imprimée  en  tui 
vol.  in-4  • D f»t  cusuite  nommé  vi. 
caire  général  du  diocèse  de  Vieuno  , 
et,  maigre'  les  obligations  que  cette 
charge  lui  imposait,  il  a trouvé  le 
temps  de  composer  plusieurs  ouvrages. 
Ce  savant  ecclesiastique  a été  judi« 
ci  iirement  assassine  eu  1 79  ï.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  : 1.  Essai 
sur  F Écriture-Sainte , ou  Tableau 
historique  des  avantages  que  l'on 
peut  retirer  des  langues  orienta- 
les pour  la  parfaite  intelligence 
des  livres  saints,  177'j , in-11  : il 
y a en  tôle  de  ce  volume , d’ailleurs 
fort  superficiel,  une  planche  ronte- 
uant  plusieurs  alphabets  orientaux  ; 
II.  Nouvelle  Méthode  pour  entrer 
dans  le  vrai  sens  de  l’ Écriture- 
Sainte  , 1777,  a,  vol.  in  11;  UK  la 
Genèse  expliquée  d’après  les  textes 
primitifs , avec  des  réponses  aux 
difficultés  des  incréilules,  1777,9  vol. 
iu- 1 9 : l’auteur  répond  très  bien , dans 
cet  ouvrage , à plusieurs  des  ob- 
jections dej  Voltaire;  IV.  V Exode 
expliqué , 1 780,  3 vol.  in- 1 a ; V.  les 
Psaumes  explù/ués  , 1781,  5.  vol. 
iu-19;  VI.  le  Lévilique  expliqué, 
1785,  in- il  : ccs  trois  derniers  ou- 
vrages u’appartieuuciit  que  d’une  ma- 
nière indirecte  a la  littérature  hébraï- 
que ; VII.  Traité  sur  la  poésie  et  la 
musique  des  Hébreux,  1781,111-19. 
Un  autre  ouvrage  de  Contant , impri- 
me' en  un  vol.  in-40.  ? intitulé  : Nou- 
velle Bible  polyglotte , est  fort  rare. 
11  était  laborieux , mais  peu  savaut 
dans  la  littérature  orientale;  il  connais, 
sait  médiocrement  l’iiébreu  et  ignorait 
absolument  l’arabe  et  les  autres  lan- 
gues si  nécessaires  pour  l'intelligence 
du  texte  des  divines  écritures.  Il  avait 
puisé  presque  toute  sou  érudition 
3 2 
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dans  les  Prolégomènes  de  la  Poly- 
glotte deWalton;  et,  quant  à scs  ou- 
vrages de  controverse , ils  sont  tirés 
en  partie  des  Lettre*  de  quelques 
Juifs  Portugais,  etc.,  à V oltaire,  par 
l’ablié  Guénée.  Contant  de  ta  Mollrtc 
est  cité  avec  éloge  dms  le  rapport  sur 
l’histoire,  fait  à l’empereur  au  nom 
de  l’institut,  parM.Dacicr.  lî — g — t. 

CONTARINI  ( Dominique),  de 
l’une  des  familles  les  plus  illustres 
de  Veuise  ( Voy.  Balthazar  Bom- 
facio  ) , fut  doge  de  cette  républi- 
que en  io43,  succédant  à Dominique 
Gradénigo.  Il  rebâtit,  l'année  suivante, 
la  ville  de  Grado,  qui  avait  été  brûlée 
parle  patriarche d’Aquiiéc ; reprit  sur 
Salomon , roi  de  Hongrie , la  ville 
de  Zara,  que  ce  monarque  avait  fait 
révolter  contre  les  Vénitiens , et  mou- 
rut en  1071  , après  avoir  régné  vingt- 
huit  ans.  Dominique  Silvio  fut  son 
successeur.  S.  S— t. 

CONTARINI  (Jacques),  doge,  suc- 
céda, en  iaq5,  à Laurent  Tiépolo: 
il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Les  Vénitiens,  pendant  son  rè- 
gne, forcèrent  la  ville  d’Ancône  à re- 
connaître leur  souveraineté  sur  la 
incr  Adriatique;  ils  soumirent  anssi 
Capo  distria  qui  s’était  révoltée.  Ce- 
pendant la  vieillesse  et  la  maladie  for- 
cèrent Gontariui  à s’absenter  des  con- 
seils ; il  abdiqua , en  1 iSo , une  ma- 
gistrature qu’il  ne  pouvait  plus  rem- 
plir , et  il  eut  pour  successeur  Jean 
Dandulo.  S.  S — t. 

CONTARINI  ( André  ) , doge  de 
Venise,  succéda,  le  »o  janvier  1 067, 
à Marc  Cornaro  : il  était  alors  procu- 
rateur de  Su-Marc.  Ou  assure  qu’il 
sc  refusa  long-temps  aux  vœux  des 
électeurs,  parce  qu’on  lui  avait  pré- 
dit que,  sous  son  gouvernement,  sa 
patrie  courrait  les  plus  grauds  dan- 
gers. En  effet,  le  règne  d'André  Conta- 
1 mi  fut  l’époque  de  la  guerre  de  Cliioz- 
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za,  qui  menaça  l’existence  meme  de  fa 
république.  Les  Génois, conduits  par 
Pierre  Doria,  s'emparèrent,  en  1079, 
de  la  ville  de  Chiozza  , qui , enfermée 
dans  l’enceinte  des  lagunes,  est  com- 
me un  avant-poste  de  Venise.  Vcttor 
Pisani,  le  grand-amiral  de  la  répu- 
blique , avait  été  mis  en  prison  après 
une  défaite  dont  on  le  rendait  res- 
ponsable ; la  flotte  du  golfe  était  dé- 
truite ; Charles  Ze'no , avec  le  reste 
des  galères , croisait  dans  les  mers  du 
Levant  ; la  nombreuse arméede  Fran- 
çois de  Carrare  bordait  la  lagune  ; le 
roi  Louis  de  Hongrie  assiégeait  T ré- 
vise avec  une  cavalerie  innombrable  ; 
Venise  manquait  déjà  de  vivres,  et 
le  trésor  de  St.-  Marc  était  vide.  Audi  « 
Contariui  soutint  par  son  courage  ce- 
lui de  tout  le  peuple  ; il  pourvut  à la 
défense  de  la  ville,  qui  était  ouverte 
du  côté  de  Chiozza,  et,  s’étant  avancé 
sur  la  place  publique , le  gon  filon 
de  Saint-Marc  à la  main  , il  invita 
ses  compatriotes  à suppléer,  par 
de  généreux  efforts,  à l’épuisement 
du  trésor  public.  Trente-quatre  ga- 
lères furent  armées  eu  peu  de  temps 
par  des  marchands  vénitiens , et  le 
doge,  âgé  lui-même  de  soixante-douze 
ans,  monta  le  premier  sur  cette  nou- 
velle Qotte.  Il  ne  redescendit  ]ioint  à 
terre  avant  que  Chiozza  eut  été  re- 
prise. Enfin , le  24  juin  1 58o,  André 
Contariui  rentra  triomphant  dans  Ve- 
nise , après  avoir  fait  prisonnière  la 
flotte  et  l’armée  génoise,  qui  avait 
mis  sa  patrie  en  si  grand  danger.  11 
mourut  le  5 juin  1 38» , et  eut  pour 
successeur  Michel  Morosini.  S.  S — 1. 

CONTARINI  (François), succes- 
seur d’Antoine  Priuli , qui  était  mort 
le  i»  août  i(i»5.  La  république  était, 
à cette  époque  , engagée  dans  une 
lutte  difficile  avec  la  maison  d’Autri- 
che. Celle-ci , déjà  maîtresse  du  Mila- 
nais, voulait  asservir  les  Grisons, 
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pour  établir  par  la  Valtcline  la  com- 
munication eutre  les  états  d’Ita'ie  du 
roi  d’Espagne  et  les  états  d’Allema- 
gne de  l’empereur.  Les  Vénitiens 
prirent  la  protection  des  Grisons  ; 
Us  s’allièrent  avec  Louis  XIII , le  duc 
de  Savoie  et  les  cantons  «protestants 
de  Suisse.  La  Valteline  fut  reconquise 
en  par  leurs  armes  réunies  ; 

mais  Contari ni  mourut  en  tG'z5,  avant 
de  voir  la  lin  de  cette  entreprise.  Il 
eut  pour  successeur  Jcau  Coruaro. 

S.  S— i. 

CONTARINI  ( Nicolas  ),  succes- 
seur de  Jean  Coruaro,  fut  élu  au  com- 
mencement de  janvier  iG3o,  et  ne 
régna  qu’une  année  ; mais  cette  année 
fut  marquée  par  deux  grands  désastres 
pour  la  république.  Charles  de  Gon- 
zague , duc  de  Ncvers , à qui  les  Vé- 
nitiens croyaient  avoir  assuré  la  suc- 
cession du  duché  de  Mantouc,  et 
qu’ils  avaient  maintenu  dans  ses  nou- 
veaux états  par  d'énormes  sacrifiées, 
fut  surpris  par  les  Impériaux  dans  sa 
capitale,  le  18  juillet  itiâo  , et  réduit 
à s’échapper  dans  le  Ferrarais,  tan- 
dis que  Mantouc  fut  saccagée  par  les 
Allemands  avec  une  excessive  cruauté. 
En  même  temps,  la  peste  se  répandit 
dans  toute  l'Italie;  elle  enleva  plus  de 
soixante  mille  aines  dans  Venise  seule, 
et  cinq  cent  mille  dans  l’étal  véni- 
tien. Nicolas  Contarini  eut  pour  suc- 
cesseur François  Erizzo.  S.  S — t. 

CONTA  Itl  N 1 ( Chaules  ) surcéda , 
lea5  mars  |G55,  à François  IMoliun. 
Sou  rcgne  fui  illustré  par  une  victoire 
que  Lazaro  Moccnigo,  amiral  de  la 
république  , remporta  au  commence- 
ment de  juin  sur  les  Turks,  dans  le 
canal  des  Dardanelles.  Troisvaisseaux 
turks  furent  pris , onze  brûlés  , ueuf 
submergés;  mais  la  guerre  n’en  conti- 
nua pas  avec  moins  d’acharnement. 
Contarini  n’en  vit  point  la  fin; il  mou- 
lut au  commencement  de  l'année 
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iGSG-  François  Cornaro,qui  lui  suc- 
céda , ne  vécut  que  peu  de  jours.  Lier- 
tuce  Valieri  lui  fut  substitué.  S.  S — i. 

CÜNTAlilNl  ( Dominique  H), 
doge  de  Venise,  succéda,  vers  la  fin 
de  l’anncc  iG5g,  à Jean  Pcsaro.  La 
république,  à sou  avènement  au  trône, 
était  engagée  dans  une  guerre  dange- 
reuse avec  les  Turks,  pour  la  posses- 
sion de  l’île  de  Candie.  Pendant  cinq 
ans,  les  armes  des  Turks  furent  par- 
tagées entre  la  Hongrie  et  la  Grèce; 
aussi  les  Vénitiens  repoussèrent  - ils 
leurs  attaques  avec  avantage;  mais, 
l’empereur  Léopold  ayant  fait  la  paix 
en  1GO4,  Mahomet  IV  tourna  dès- 
lors  toutes  scs  forces  contre  les  Véni- 
tiens. En  1GG7  , le  grand-vézyr  Ach- 
met  - Kiupergli  passa  lui-même  dans 
l’île  de  Candie  avec  une  nombreuse 
armée.  La  Ci  née  et  tout  un  côté  de 
l’île  étaient  déjà  soumis  aux  Otho- 
maiis.  Les  Vénitiens  avaient  conservé 
Candie , la  Sude  et  quelques  autres 
petites  places.  Le  grand-vézyr  ouvrit 
la  tranchée  devant  la  première  le  ai 
mai  16G7.  Le  siège  fut  continué,  pen- 
dant trois  campagnes,  avec  un  achar- 
nement et  des  «(forts  de  valeur  qui  ne 
sont  eomparablcsà  rien  dans  l’histoire. 
Un  très  grand  nombre  de  volontaires 
de  France , de  Savoie  et  d’Italie  vin- 
rent successivement  s’enfermer  dans 
Candie , pour  donner  des  preuves  de 
leur  bravoure  et  apprendre  l’art  de  la 
guerre  dans  la  plus  brillante  école. 
Presque  tous  se  retirèrent  après  quel- 
ques mois  de  combats  , rebutés  par 
les  fatigues  du  siège  et  la  férocité  de 
leurs  ennemis.  Ccut  huit  mille  Turks 
avaient  pcïi  devant  Caudic;  trente 
mille  chrétiens  avaient  été  tués  eu  la 
défendant , et  cette  ville  n’etait  plus 
qu’ti u monceau  de  ruines  arrosé  de 
sang , et  dont  les  remparts  étaient  ou- 
verts de  toutes  parts  , lorsque  Fran- 
çois Moroiiui , capitaine-général  vc- 
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niticn  , prit  le  parti  de  capituler  et 
d'évacuer  Candie  le  2Ü  septembre 
jtiti'j.  La  paix  avec  les  Turks  fut  une 
suite  de  la  reddition  de  celte  place. 
Peu  d’an  nées  après,  Dominique  Con- 
farini  mourut,  en  1G74  , dans  un 
âge  très  avance;  il  eut  pour  succes- 
seur Nicolas  Saçrcdo.  - — ■ Contarim 
( Louis  ) fut  élu  doge  en  1G7G,  pour 
succéder  à Nicolas  Sagredo.  Sou  gou- 
vernement fut  pacifique  et  n’eut  rien 
de  remai  quable.  Il  mourut  eu  i683, 
et  eut  pour  successeur  Marc-Antoine 
Giustiniani.  S.  S — 1. 

CONTARINI  ( François),  de  la 
meme  famille  que  les  précédents  , 
vivait  dans  le  là',  siècle.  En  14Ü0, 
il  professa  la  philosophie  à Padoue, 
et  fut  chargé  d’une  ambassade  auprès 
du  pape  Pic  il.  Il  conduisit  des  troupes 
vénitiennes  au  secours  des  Sicunois 
attaqués  par  1rs  Florentins,  et  écrivit 
lui-même  eu  latin  l'iiistoire  de  cette 
expédition  , en  trois  livres,  que  Jean 
Michel  Biutus  a joints  aux  huit  pre- 
miers livres  de  son  Histoire  de  Flo- 
rence, et  a fait  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  à Lyon,  i56-i,  iu-4°. 
Cet  ouvrage  est  peu  commun , les 
grands  -ducs  de  Florence  en  ayaut 
fait  rechercher  Les  exemplaires  pour 
les  supprimer.  Conlarini  fut  même 
oblige  de  quitter  l’Italie  pour  avoir 
parlé  trop  librement  de  la  maison 
de  Mcdicis.  C.  T — x. 

CONTAHINI  ( Amouoise  ) , de  la 
meme  famille  que  les  précédents,  fut 
choisi,  en  147J,  pour  aller  en  am- 
bassade auprès  du  roi  de  Perse,  à qui 
l’on  venait  déjà  d’euvoyer  Josapliat 
Barbarof  F ojr.  Barraro).  Contarini 
partit , le  a3  février , avec  une  suite 
nombreuse,  traversa  l’ Allemagne , la 
Pologne,  la  Russie  méridionale , la 
Crimée,  s’embarqua  sur  la  mer  Noire, 
aborda  à Faio  eu  Miugrclie,fut  mal- 
traite par  uu  petit  priuco  de  Géorgie, 
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et  arriva,  en  août  1 4^4»  ® T.mris, où 
il  vit  le  fils  d'Usiin-Cassan.  Le  ôo 
octobre,  il  trouva  à Ispahan  ce  mo- 
narque, auquel  il  fut  présente  par 
Jlarbaio.  Il  lut  bien  accueilli,  et  suivit 
dans  plusieurs  voyages  le  roi,  qui  lui 
donna  l’ocre  de  retourner  dans  sa 
patrie,  et  de  déclarer  qu’il  ne  larde- 
rait pas  à attaquer  les  Turks.  Conla- 
rini  quitta  à regret  la  cour  de  Perse 
en  juin  1475,  et  retourna  à Fr.ro.  Il 
V apprit  que  les  Turks  venaient  de 
s’emparer  de  Gaffa.  Force  de  revenir 
sur  scs  pas , il  alla  par  Schamaki  à 
Dei  lient , où  il  passa  l’iiivcr.  Au  mois 
d’avril  1 j-jO , les  désagréments  qu'il 
éprouva  le  forcèrent  à s’embarquer 
sur  la  mer  Caspienne.  Arrivé  à As- 
tracan,  il  fut  tiaité  hostilement  par 
les  Tatars.  Secouru  par  un  ambas- 
sadeur russe  qui  revenait  de  Perse  , 
il  prit  sa  roule  par  les  Steppes  et 
par  Renan,  et  entra,  eu  septembre 
1 47b,  à Moscou.  Le  grand -duc  le 
reçut  bien,  et  lui  avança  de  l’argent. 
Contai  ini  avait  rcuvoyé  sa  suite  à Ve- 
nise, afin  d’y  chercher  des  fonds  pour 
payer  scs  dettes  et  coutiuurr  son 
voyage.  Après  avoir  reçu  des  dons 
considérables , il  quitta  Moscou  le 
21  janvier  1477,  passa  par  Troki, 
où,  pour  la  seconde  Ibis,  Casimir, 
roi  de  Pologne,  aupiès  duquel  il  avait 
rempli  une  mission  eu  allant  en  Perse,  . 
l'accueillit  avec  affabilité  et  lui  fit  des 
présents.  Il  revint  à Venise  le  1 o avril 
1477.  La  première  édition  du  voyage 
de  Contarini  fut  imprimée  sous  ce 
titre  : Il  Fiaggio  del  magnifiée  M. 
Àmbrogio  Contarini , ambasciabore 
délia  illustrissima  Signoria  iU  F e- 
netia  al  pran  signore  Ussum-Cas- 
san,  re  di  Per  sia , nell’  anno  1 47-*» 
Venise,  1487,  iu-fol.  11  fut  ensuite 
inséré  dans  le  recueil  publié  par  Ma- 
nucc  , cl  imprimé  par  les  Aide , Ve- 
nise, i543,  in-8  .,  et  dans  k tome  11 
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du  recueil  de  Rnimisio.  Jac.  Couder  en 
a donné  une  version  latine  infnlèle  , 
dans  son  livre  intitule  : Penicarum 
rerum  scri/itores  ; cnliu  , on  ni 
trouve  une  traduction  française  dans 
le  •tr.  volume  de  la  a*,  édition  du  re- 
cueil de  Bcrgcron.  La  relation  de 
Cuntarini  est  bien  moins  intéressante 
querelle  de  Barltaro.  Il  donne peu  de 
détails  instructifs.  On  voit,  par  le  soin 
qu'il  mit  à se  procurer  des  guides 
dans  toute  l’Allemagne,  combien  il 
était  diliirile  de  vovager  en  Europe  à 
la  Gu  du  1 5‘.  siècle.  On  ne  peut  pas 
toujours  déterminer  avec  certitude  les 
noms  actuels  des  lieux  dont  parle 
Gontariui;  ses  traducteurs , latins  et 
français,  ont  encore  augmenté  la  dif- 
Gcullé.  Le  rédacteur  de  cet  arlielc  a 
inséré  dans  le  tome  IV  des  sinnales 
des  Coyages  un  mémoire  sur  le 
Voyage  Av  Cuntarini,  traduit  de  l’al- 
lemand de  Rekmann.  Avant  eu  depuis 
l’occasion  de  consulter  l’original , il 
s’est  aperçu  qu’il  était  échappé  quel- 
ques inexactitudes  au  savant  profes- 
fts-.eur  de  Gdiliugen.  E— s. 

CONTARINI  (Gaspab)  naquit  à 
Venise  en  i<J83.  Ses  parents  le  des- 
tinaient au  commerce,  qui, dans  la 
république  vénitienne,  n’était  point 
incompatible  avec  la  noblesse;  mais 
Contarini  mollira  mie  si  grande  in- 
clination pour  les  lettres,  que,  chan- 
geant de  dessrin,  ils  le  laissèrent  sui- 
vre sa  vocation.  Il  suivit  à l'adouc 
les  leçons  dé  Pum  ponace.  Ayant  achevé 
scs  études,  il  entra  daus  les  affaires 
de  la  république.  Nomme  ambassa- 
deur auprès  de  Charles-Quint , il  mé- 
nagea une  paix  solide  entre  ce  prince 
et  la  république,  et  fut  nommé  à sou  rc- 
lourgoiivernour  de  Brescia.  En  1 5'JÇ , 
il  fut  envoyé,  en  qualité  d’ambassa- 
deur, à Rome,  et  ensuite  à Ferra re, 
pour  négocier  la  liberté  du  pape  Clé- 
ment VII,  que  l’armce  de  Charlcs- 
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Ouint  tenait  prisonnier  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Lorsque  ce  pon- 
tife eut  recouvré  sa  liberté,  Contarini 
fut  nommé  ambassadeur  auprès  de 
lui;  il  le  servit  utilement,  et  retourna 
ensuite  à Venise,  où  i!  fut  admis  an 
nombre  des  sénateurs.  Le  pape  Pan! 

111  le  créa  cardinal  en  i 535  , sans 
qu’il  cul  reehcri  lié  cette  dignité.  Son 
mérite  imposa  silence  au  fameux  Aré- 
liu  , qui  lit  de  lui  de  grauds  éloges. 
Contarini  était  évéquede  Bclluno  ; il  fut 
fait  évêque  de  Bologne.  Le  pontife  F<  n- 
voya  bientôt  en  qualité  de  légat  à la 
diète  dè  Itatisbonne  (eu  i54o).  Con- 
turini  eut  plusieurs  conférences  par- 
ticulières avec  Cliarles-Quint , et  lui 
parla  du  désir  qu’avaient  tous  les 
peuples  de  voir  la  paix  rétablie  : 

« J’ai  offert  , répondit  l'empereur, 

» des  conditions  équitables;  mais  le 
» roi  de  France  ne  veut  pas  me  traiter  4 
» en  frère,  mais  en  maître  ».  Le  jour 
de  l'ouverture  de  la  diète,  Charles 
ayant  parlé  dn  légat  comme  d’un 
homme  d’une  grande  vertu  et  très 
porté  à la  paix , annonça  que  rassem- 
blée devait  avoir  pour  but  de  par- 
venir à une  réconciliation  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Ceux- 
ci  nommèrent  pour  discuter  les  points 
de  doctrine,  Ülélanchthon  , Bucer  et 
Pistorius.  Les  théologiens  catholiques 
avec  lesquels  ils  entrèrent  en  confé- 
rence furent  Eckius  , Groppcr  et 
Plilug.  Le  prince  Palatin,  Granvelle  , 
Jacques  Slurmius,  Calvin , député  par 
Strasbourg,  et  plusieurs  autres  assis- 
tèrent à ces  conférences.  Granvelle 
présenta  le  livre  de  la  Concorde,  atll  i ■ 
btié  par  les  uns  à Mclanchlhoii , et' 
par  les  autres  à Jean  Groppcr,  ar- 
chidiacre de  Cologne.  Ce  livre  avait 
élc  revu  et  corrigé  secrètement  par 
le  légat  Contarini , par  le  nonce  IMo- 
ron , et  par  des  théologiens  italiens. 
Tous  les  articles  qu’il  coutcuait,  an 
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nombre  de  vingt-deux  , furent  exa- 
mines dans  les  conférences,  et  en 
parlic  contestes,  en  partie  accordes. 
Eckius  prétendit  que  le  livre  était 
rempli  d’erreurs  ; il  écrivit  bientôt 
après  une  lettre  circulaire  pour  le 
décrier.  L’archidiacre  Gropper  et 
Phltig  avaient  émis  une  opinion  con- 
traire, Les  conférences  étant  termi- 
nées , le  rapport  fut  fait  à la  diète. 
Les  évêques  rejetèrent  entièrement 
le  livre  de  la  Concorde.  I.cs  électeurs 
et  les  princes  catholiques  invitèrent 
l'empereur  à communiquer  l’affaire  au 
légat.  I.cs  protestants  s’expliquèrent 
par  écrit  sur  les  articles  accordés, 
montrant  combien  il  serait  facile  de 
convenir  des  autres,  et  déclarèrent 
d’ailleurs  vouloir  s’en  tenir  h la  Con- 
fession d’Augsbourg:  l'affaire  fut  donc 
communiquée  au  légat  par  Charles* 
„ Quint.  Coutariui  donna  par  écrit  une 
réponse  conçue  en  termes  ambigus  : 
« Ayant  vu,  disait-il,  le  livre  de  la  Con- 
corde et  tous  les  écrits  des  députés 
de  la  conférence,  il  trouvait  que, 
comme  les  protestants  différaient  de 
la  créance  commune  de  l’Eglise  en 
certains  articles , sur  lesquels  il  es- 
pérait de  les  voir  bientôt  d'accord 
avec  les  catholiques,  l’on  ne  devait 

Iioint  passer  outre,  mais  remettre 
a décision  du  tout  au  pape  et  au 
Saint-Siège  ou  au  concile  gcuéral  qui 
allait  bientôt  s’assembler.  » En  même 
temps,  le  légat  réunit  chez  lui  tous 
les  évêques,  et,  dans  un  très  long 
discours,  il  les  exhorta  à uc  point  scan- 
daliser les  peuples  par  le  luxe,  l’ava- 
rice et  l’ambition , à visiter  leurs  dio- 
cèses, à soulager  les  pauvres,  à établir 
des  écoles  et  des  collèges  , à ne  con- 
férer les  bénéfices  qu’a  des  ecclésias- 
tiques pieux  et  éclairés , etc.  Coutariui 
donna  copie  de  ce  discours  à l’em- 
pereur, aux  évêques  et  aux  princes  ; 
mais  aucun  des  deux  partis  ne  fut 
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content  ni  des  disrotirs,  ni  de  la  con- 
duite du  légat.  Les  catholiques  trou- 
vèrtnl  qu’il  semblait  appiouver  les 
articles  accordés  dans  la  conférence, 
et  qu'il  ne  s’opposait  point  à ce  qu'ils 
fussent  ubscivés  jusqu’à  la  tenue  du 
concile.  I.>  $ protestants  se  plaignircn  t 
aussi  dr  Cunlarini,  dont  ils  iouaieut 
d'ailleurs  la  profonde  érudition , et 
déclarèrent,  par  écrit,  que  le  légat  sc 
trompait  en  pensant  qu’on  leur  ferait 
approuver  les  erreurs  qu’ils  avaient 
jusque  là  condamnées.  Coutariui  ré- 
pondit par  un  troisième  écrit  aux 
plaintes  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, et  déclara  qu'il  n’avait  rien 
voulu  décaler,  ni  délmir  qu'on  dût 
recevoir , tolcrei  , même  observer 
certains  articles  jusqu’au  futur  con- 
cile ; mais  Charlcs-Quint  n'eut  aucun 
egard  à cette  déclaration.  11  désirait 
que  les  troubles  religieux  fussent  pa- 
cifiés , afin  de  réunir  contre  les  Turks 
toutes  les  forces  de  la  chrétienté.  Il 
invita  donc  la  diète  à délibérer  si 
l’on  devait  recevoir  les  articles  accor- 
dés dans  la  conférence,  du  moins 
jusqu’au  concile.  Les  princes  électeurs 
adoptèrent  cet  avis,  en  exprimant 
le  vœu  d’un  concile  national  en  Alle- 
magne. Les  protestants  firent  la  même 
réponse,  déclarant  néanmoins  qu’ils 
n’accepteraient  jamais  ou  concile  où 
le  pape,  par  scs  légats,  serait  juge 
des  a liai  i es  de  la  religion.  Contariui 
écrivit  alors  à tous  les  états  de  l'em- 
pire pour  s’opposer  à la  tenue  d’un 
concile  uatioual  , alléguant  que  les 
différents  concernaient  l’Église  uni- 
verselle, et  ne  pouvaient  être  termi- 
nés que  dans  des  conciles  généraux. 
Il  publia  aussi  uu  quatrième  écrit 
sur  le  même  sujet  ; les  théologiens 
protestants  le  réfutèrent.  Voyant  ainsi 
les  avis  partagés  , Charles  rougédia 
la  diète,  en  annonçant  qu’il  ferait  le 
voyage  d’Italie  pour  obtenir  du  pape, 
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soit  un  concile  general , soit  un  con- 
cile national , et  que,  si  l’un  et  l’autre 
étaient  refuses,  il  convoquerait  dans 
dix- huit  mois  une  diète  où  l’on 
prierait  le  pape  d’envoyer  un  le'gat, 
et  où  l’on  tâcherait  de  terminer  les 
differents.  Cependant  Contarini  fut 
rappelé'  de  sa  légation  en  Allemagne. 
J.a  cour  de  Rome  ne  paraissait  pas 
contente  de  ses  négociations.  On  lui 
reprochait  d’avoir  trop  accordé  aux 
■protestants,  d’être  dans  leurs  intérêts, 
de  n’avoir  pas  montré  assez,  de  résis- 
tance , et  d’avoir  mis  l’autorité  du 
pape  en  danger.  Contarini  arriva  à 
Rome;  il  se  justifia  facilement,  et  fut 
envoyé,  en  qualité  de  légat,  à Bolo- 
gne, où  bientôt  après  il  mourut,  le 
a4  août  i542  , âgé  de  cinquan- 
te-neuf ans.  Contarini  avait  com- 
posé plusieurs  ouvraçcs  dont  le  re- 
cueil fut  imprime  à Paris , en  1571, 
iu-fol.  Les  principaux  sont  : I.  De  im- 
moi talitate  animer.  L’antnir  établit, 
par  des  raisons  naturelles,  l'immor- 
talité de  l’ame,  contre  le  sentiment 
de  Pouiponace , son  maître  , qui  , 
croyant  qu’on  ne  pouvait  la  démon- 
trer par  la  raison,  soutenait  que  la 
foi  seule  pouvait  nous  apprendre  celte 
vérité.  II.  Conciliorum  magis  iliits- 
(riitrn  Stimula.  Cette  Somme,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions,  est  un  des  plus 
anciens  recueils  de  ccgeiire. Contarini 
le  composa  lors  de  la  convocation 
du  concile  de  Trente.  Ce  n’est  qu’uu 
abrégé  des  principaux  conciles  jus- 
qu’à celui  de  Florence , que  l’auteur 
appelle  le  neuvième  oecuménique.  Il 
paraît  avoir  suivi  l’ordre  qu’lsidore 
tient  dans  sa  collection.  On  y trouve 
des  remarques  judicieuses  qui  set  vent 
à faire  connaître  le  dogme , la  mo- 
rale et  la  discipline  de  l'Église.  III. 
l)e  potestute  pontijicis.  Ce  traité  de 
la  puissance  du  pape  est  réuni  à la 
Somme  des  conciles  dans  plusieurs 


CON  Snf 

éditions,  notamment  d.ns  celle  de 
Venise,  i56?. , in  8".  Contarinj  éta- 
blit que  le  droit  de  gouverner  l’Église 
appartient  aux  papes,  successeurs  de 
S.  Pierre,  à qui  J.-C.  l’a  donné,  et 
qu’il  est  de  droit  divin.  IV.  De  ma- 
gistratibus  ac  republiai  venetorum 
libri  F,  Paris,  Vascosan,  i545,  in- 
4°. , souvent  réimprimé , traduit  en 
italien  et  en  français  ( /''.Cootwvk.  ) 
L’auteur,  comme  vénitien  , n’a  gar- 
de d’expliquer  le  gouvernement  de 
sa  république  ; il  sc  borne  à faire 
connaître  les  anciennes  magistratu- 
res et  les  tribunaux  de  Venise.  V. 
De  elemenlis  et  eorum  mixtioni- 
bus  libri  F,  Paris,  1 5^8  , in -S'. 
Les  autres  ouvrages  de  Contai  ini 
sont  quatre  livres  des  Sacrements: 
les  matières  n’y  sont  qu’effleurées  ; 
deux  livres  Des  devoirs  des  évê- 
ques : ils  contiennent  des  maximes 
très  utiles  ; des  Scholies  sur  les  Epi- 
tres  de  S.  Paul  : le  sens  littéral  y 
est  bien  expliqué  dans  les  endroits 
les  plus  difficiles;  des  Traités  de 
controverse  contre  Luther  : la  mé- 
thode de  l’auteur  est  d’expliquer  la 
doctrine  de  l’Église , de  faire  voir 
qu'elle  est  conforme  à l’Écriture;  et 
que  les  novateurs  ne  l'attaquent  que 
sur  de  fausses  suppositions  ; une 
Explication  du  psaume  Ad  le  le- 
vavi , composée  à la  prière  d’une  sœur 
qui  s’était  retirée  dans  un  monastère; 
une  traduction  des  Exercices  spi- 
riUtels  de  S.  Ignace,  dont  il  était 
ami;  un  Catéchisme , des  traités  de 
lu  Justification  , de  la  Prédestina- 
tion et  du  Libre  arbitre.  Contarini 
parait  avoir  des  sentiments  particu- 
liers sur  la  prédestination.  Il  déclare 
qu’il  ne  peut  adopter,  sur  ce  point, 
le  sentiment  de  S.  Augustin  , et  qu’il 
ne  pense  pas  comme  ceux  qui  disent 
que  les  hommes  seront  réprouvés  à 
cause  du  péché  origiucl.  Il  croit  qno 
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la  prédestination  et  b réprobation 
ne  sont  point  des  causes  {nécessaires 
du  salut  et  de  la  coudamnatiou.  Au 
surplus,  il  conseille  aux  prédicateurs 
de  parler  sur  ces  matières  avec  beau- 
coup de  reserve  et  rarement.  Con- 
t.irini  écrit  avec  netteté,  correction 
et  politesse  ; mais  on  trouve  qu’il 
est  plus  philosophe  que  théologien. 
J an  Casa  a donné  une  lie  île  Con- 
tarini  dans  scs  Latina  monimenla, 
Florence,  13G4  , il  -4.;  ou  en  a une 
autre,  écrite  en  italien  par  Louis  Bfç- 
catcllo  , Brescia  , 171G,  in-4".  Le 
cardinal  Quirini  en  l'ut  l’éditeur,  et  y 
joignit  quehpics  pièces  qui  concer- 
nent Contarini.  Y — vr.. 

CONTARINI  (Jean),  peintre, 
ronteniporain  des  P.dina , naquit  à 
Venise  en  1 .*» 4 9 > , l y mourut  eu 
i6o5.  Son  père,  <|iii  avait  été  pro- 
fesseur de  philosophie  à Pa  Jolie,  vou- 
lut lui  faire  étudier  le  droit  ; mais 
Jean  aima  mieux  suivre  la  carrière  de 
la  peinture.  Il  piéféra  le  style  du  Ti- 
tien, et  posséda  à un  degré  éminent 
le  tah  ut  de  bien  peindre  les  voûtes 
et  les  plafonds,  comme  on  le  voit  à 
St.-François-de  Poule  à Venise,  où  il 
a laissé  une  Résùrreclkip,.  .11  alla  en 
Allemagne,  et  travailla  pour  Rodol- 
phe II , qui  le. fit  chevalier.  Scs  sujets 
les  plus  ordiiiaiiTMoiit  tires  de  la  rny- 
tbo(ogi< . Il  a peint  aussi  le  portrait. 
Il  eut  pour  élève  Ttbcre  Tinclli,  qui 
montra  encore  plus  de  talent.  Le  che- 
val» r Marini  *1  fût  quelques  poésies 
en  riioiiiicur  de  Contai  lui,  Le  musée 
povsèrl,  un  tableau decc  peintre.  A—  d. 

CONT.ARIM  v Vincent  ),  litteia- 
ti  ur,  né  a \ enisc  • 11  137  7 , s’ctail  ac- 
quit une  telle  réputation,  que  les  ina- 
gistiats  de  Padoue,  puni  le  lixer  dans 
ceit-  ville, créèrent  en  sa  faveur  une 
chaiie  extraordinaire  d'ef-qucucc 
gncqiic  et  latine,  11  ii’élait  alors  âgé, 
que  de  vingt-six  ans.  Il  professait 
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encore  à Padoue  eu  iGi4;  mais  des 
tracasseries  qu’il  (.-prouva  le  détermi- 
nèrent à donner  sa  démission.  Il  sc 
retira  d’abord  à Rome,  oii  il  pas; a 
deux  aunées.  U entreprit  un  voyage 
daus  Fl  strie  pendant  l’été  de  ■ (>  i y $ 
l’<  xtrêinc  chaleur  qu’il  eut. à souffrir, 
et  peut-être  le  chagrin  qu’tl  con- 
servait d’avoir  quitté  sa  place , le 
rendirent  malade;  il  sc  hâta  de  sc 
rendre  à Venise,  où  il  mourut  peu  de 
jours  après.  Murrt  et  Juste  - Lipse 
étaient  au  nombre  de  ses  amis  { il 
écrivit  cependant  contre  Lipse,  et 
avec  trop  peu  de  ménagement.  On  a 
de  Contariiii  : I.  Fariarum  leciio- 
num  liber , in  quo  mullis  vetemm 
cùm  grecorum  làmlulinorumscri//- 
torum  luci.illustrantur  ut/ftie  emen- 
dantur , Venise,  1G0G.  in-  |°.,  rare. 
L’édiliou  d’L'trccbt,  1734,  in-ti".  ,a 
l’avantage  d’être  augmentée  des  re- 
marques de  Nicolas  Bond.  II.  De 
frumentand  lh  mannnun  largitio- 
ne  , et  de  militari  Honumorum  sti- 
p end  10  commentarius  , Venise, 
1G09,  iu-4  '. ; Wcsel,  iGGf) , in-S0. 
Le  premier  de  ecs  traité»  a été  inséré 
dans  le  tuiue  Vlll,  et  le  second  daus 
le  tome  X du  Thésaurus  antiquit. 
Homanantm  de  (irævius.  VV— s. 

COYrAlUNI  ( Simoi»  ) , poète  ita- 
lien , et  procurateur  de  Sl.-Marc, 
était  né  à Venise,  en  1 5G3.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes  à P«- 
douc,  sous  les  meilleurs  maîtres , il 
alla  à Rome  puur  se  former  à l'esprit 
des  aüaires  ; et  quand  il  en  revint,  le 
sénat  l'envoya  en  qualité  d'ambassa- 
deur an  duc  de  Savoie  , eusuitc  au 
roi  d'Espagne  Philippe  11  , puis  a 
Constantinople  , auprès  de  Maho- 
met Ili  , après  cela  ail  pa|ie  Paul  V, 
et  en!in,ù  lVuipereurT'crdinaiid  11. 
La  haute  dignité  de  procurateur  de 
bt.-Marc  lui  fut  conférée,  et  il  fit  en- 
core uu  voyage  à. Constantinople  pour 
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les  intérêts  de  l’êiat.  Lors  de  la  peste 
qui,  en  iü3o , vint  ravager  la  ville  de 
Venise,  il  ne  voulut  point  fuirlcdan- 
g'T,  paice  qu’il  lui  aurait  fallu  s’cloi- 
gucr  d’uiie  «le  dans  laquelle  il  regar- 
dait comme  d'autant  plus  important 
de  maintenir  le  bon  ordre,  que  celait 
l’un  des  moyens  les  plus  «Micacés  pour 
en  ccartci  ce  terrible  fléau,  il  mourut 
le  10  janvier  i(355  , des  suites  de  ce 
mal,  comme  encore  des  fatigues  qu’il 
avait  essuyées  en  cette  nlFrcuse  cir- 
constance. Les  mémoires  de  ses  am- 
bassades , qu’on  prétend  qu'il  avait 
écrits  , n’ont  jamais  été  publiés  ; le 
0 vénitien  Haii  Farsetli,  qui  publia  sa 
vie  à Venise  en  177m,  possédait  un 
e.diicr  de  scs  poésies  en  langue  ita- 
lienne, qu’à  sa  mort  , arrivée  l’an 
1 791 , il  a léguées , avec  ses  propres 
manuscrits  , a la  bibliothèque  de  Sl.- 
Marc.  G — y. 

CONTAT  ( Louise  , Mra  . de  Par- 
ny,  connue  au  théâtre  sous  le  nom 
de  m demoiselle),  née  à Paris  en  1 7(10, 
débuta  à la  Comédie  française  le  5 fé- 
vrier 1776,  par  le  rôle  d’Ataltde  de 
la  tragédie  de  llajazct,  et  fut  reçue 
en  1777.  Ses  débuts  n’eurent  rien 
de  remarquable.  Élève  de  Mm\  Pré- 
ville,  ou  lui  trouva  la  diction  sage , 
le  maintien  noble  de  son  institutrice, 
mais  elle  retraça  aussi  scs  défauts , 
qui  étairut  un  peu  de  monotonie  et 
un  ton  généralement  froid;  cependant 
la  grâce,  la  finesse  qu’elle  laissait  en- 
trevoir, enhardirent  quelques  auteurs 
à lui  confier  des  rôles  neufs,  et  on 
la  vit , dans  les  Courtisanes  de  M. 
Palissot  et  le  Fieux  Garçon  de  Du- 
buisson, céder  plus  à ses  lieuriuscs 
dispositions  qu’à  îles  leçons  qui  si  ni- 
blaicnt  en  contrarier  le  développe- 
ment. C’est  vers  cette  époque  que  Beau- 
marchais , qui  avait  nue  aussi  grande 
habitude  du  théâtre  que  du  inonde  , 
donna  a ccttc  actrice,  alors  en  pus- 
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session  de  l’empldt  des  grandes  co- 
quettes . un  rôle  de  soubrette , et  le 
brillant  succès  de  M11*.  Contât  dans 
Suzanne  ( du  Mariage  de  Figaro  ) , 
prouve  qu’il  avait  bien  présumé  de 
la  souplesse  de  son  talent.  La  piè- 
ce était  à peine  finie  lorsque  Pré- 
ville , surpris  et  enchanté , vint  lui 
dire  dans  la  coulisse  : « Voila  la  pre- 
» mière  infidélité qu’on  m’ait  fait  faire 
» à M*1*.  Dangeville.  » Faisant  ainsi 
allusion  à l’impression  profonde  que 
celte  dernière  actrice , qui  jouait  l'em- 
ploi des  soubrettes  , avait  laissée  dans 
son  esprit.  Dès-, ors  la  réputation  de 
Mlu*  Contât  pai  ut  fixée , et  n’eut  plus 
besoin , pour  s’accroître . que  de  nou- 
velles occasions;  les  auteurs  s'empres- 
sèrent de  les  lui  offrir.  On  se  ferj  nue 
idée  de  la  variété  de  son  talent  eu  se 
rappelant  qu’ellea  joue  avec  une  égale 
perfection  plusieurs  rôles  des  comé- 
dies de  Marivaux , la  Coquet  e cor- 
rigée , M™  . de  Volmar  du  Mariage 
Secret.  M"*".  Evrard  Ai  Fieux  Cé- 
libataire , Elratre  du  Tartuffe . Cr- 
liinènc  du  Misanthrope,  et  une  foule 
d’autres  , dans  lesquels  il  faut  on  de 
la  sensibilité , ou  de  la  profondeur, 
ou  de  la  finesse  et  de  la  grâce , ou 
enfin  un  mélange  de  ces  diverses 
qualités,  que  M11".  Contât  possédait 
à 1111  haut  degré,  et  qui  étaient  encore 
rehaussées  par  un  maintien  plein  de 
décence,  une  taille'  élégante  et  la  phy- 
sionomie la  plus  spirituelle.  C’est  sur- 
tout;! cette  rare  intelligence,  qui  erce 
en  quelque  sorte  des  beautés  dans 
des  rôles  jusque-là  peu  remarqués, 
qu’il  faut  attribuer  la  vogue  quelle  a 
donnée  aux  pièces  de  Marivaux. 
M4K  Contât,  en  acquérant  de  l’cm- 
bompoint  , crut  devoir  lie  garder 
qu’une  partie  des  rôles  dans  lesquels 
cependant  011  ta  revoyait  toujours 
avec  plaisir;  elle  en  joua  avec  la 
même  supériorité  quelques-uns  de 
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J’einploi  des  mères , et  elle  aurait 
pu  briller  encore  long-temps  sur  la 
sccue  française,  lorsqu’elle  se  relira 
du  thealrc,  a l’âge  de  cinquante  ans, 
laissant  de  vifs  regrets.  Les  per- 
sonnes qui  ont  connu  Mmr.  de  Par- 
ny dans  le  inoude,  et  de  ce  nombre 
sont  des  gens  de  lettres  très  distin- 
gues , s’accordent  à louer  en  elle  la 
l>outé  de  sou  cœur,  la  douceur  «le  ses 
mœurs, la  franchise  de  son  caractère. 
Une  raison  solide  , jointe  à he  u.  oup 
d’esprit  naturel , et  fortifiée  par  l’ins- 
truction , l’ont  fait  citer  comme  un 
modèle  pour  le  charme  et  le  piquant 
de  la  conversation.  Un  trait  peut  ser- 
vir à faire  connaître  à la  fois  son  es- 
prit et  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
La  reine,  ayant  désire',  en  1789, 
aller  à la  Comédie  française  et  y 
voir  représenter  la  Gouvernante , 
fit  savoiç  à M,lc.  Contât  qu’elle  sou- 
haitait la  voir  dans  ce  rôle , qui  n’é- 
tait point  de  son  emploi.  Il  fallait  des 
efforts  surnaturels  pour  apprendre 
en  vingt  - quatre  heures  plus  de 
cinq  ccuts  vers;  M11*.  Contât  fit  ce 
qu’on  aurait  pu  croire  impossible , et, 
satisfaite  dYUe-incme , écrivit  à la 
pei  sonne  qui  lui  avait  fait  part  des 
désirs  de  la  icine  : « J’ignorais  où 
w était  le  siège  de  la  mémoire,  je  sais  à 
» présent  qu’il  est  dans  le  cœur.»  Cette 
lettre,  qui  fut  publiée  par  ordre  de 
la  reine,  faillit  biculôt  après  coûter 
la  vie  à son  auteur  , et  devint , pen- 
dant les  orages  de  la  révolution,  le 
motif  de  son  arrestation.  Un  lit  dans 
une  excellente  notice  publiée  dans  les 
journaux  que,  six  semaines  avant  sa 
mort,  Mra'.de  Parny  jeta  au  feu,  mal- 
gré l’opposition  d’un  témoin,  nn  re- 
cueil assex  considérable  d’ouvrages  en 
vers  et  en  prose  échap|x;s  à sa  plume , 
et  qu’elle  anéantissait  parce  qu’ils  con- 
tenaient quelques  traits  de  satire  per- 
sonnelle. M""'.  de  Parny  est  morte 
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le  9 mars  1 H 1 5 , des  suites  d’un  can- 
cer, et  après  einq  mois  de  souffrances 
qu’elle  a supportées  avec  un  rar* 
courage.  P— x. 

CONTE  (Jacob  de),  peintre,  na- 
quit à Florence  en  1 5o  1.  Il  fut  élève 
d’André  del  Sarto,  devint,  sous  ce 
grand  maître,  un  dessinateur  correct 
et  un  habile  coloriste.  Il  peignait  le 
portrait  avec  tant  de  succès  qu’il  fut 
appelé  à Home,  quoique  cette  ville 
comptât  alors  parmi  les  artistes  qui 
l’embellissaient  de  leurs  ouvrages  plu- 
sieurs maîtres  célèbres  dans  cc  genre 
de  peinture.  Conte  lit  le  portrait  de 
plusieurs  papes,  princes  et  autres  t 
grands  personnages  ; on  voit  dans  les 
églises  de  Ruine  plusieurs  tableaux 
de  sa  composition.  Tous  les  ouvrages 
de  Conte  annoncent  un  maître  formé 
à l’école  des  grands  modèles.  Son 
dessin  est  pur,  son  colons  a de  l’éclat 
et  ses  compositions  sont  bien  enten- 
dues. Jacob  de  Conte  mourut  à Rome 
en  1 598.  A— s. 

CONTE  (le  ) For.  I.econte. 

CONTÉ  ( Nicolas- Jacques  ), 
peintre,  chimiste  et  mécanicien  habi- 
le , naquit  à St.-Céncri,  près  de  Sce*, 
en  Normandie,  le 4 août  1755.  Etant 
encore  en  bas  âge,  il  perdit  son  père. 
Sa  mère  le  garda  près  d’elle , espérant 
qu’il  l’aiderait  un  jour  à faire  valoir 
leur  commun  héritage;  mais,  à peine 
avait-il  duuxe  ans,  qu’un  penchant 
invincible  l’entraîna  vers  la  tncraui- 
qucet  la  peinture.  Ses  premiers  essais, 
composés  à l’insu  de  scs  parents,  sans 
maître,  sans  secours,  avec  les  seuls  ins- 
truments qu’il  s’était  faits  lui-même, 
devaient  nécessairement  manquer  do 
correction  et  d’élégance;  mais  011  y 
découvrait  déjà  l’étincelle  du  talent , 
et  surtout  cct  esprit  d'invention  par 
lequel  Conte  devait  sc  distinguer  un 
jour.  Pourrait-on  croire,  par  exem- 
ple, que,  n’ayant  d'outil  qu’un  cour 
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tr.ni,  il  était  parvenu  à fabriquer  un 
violon , un  violon  qui  a etc  entendu 
avec  plaisir  dans  plusieurs  concerts, 
cl  qu’un  de  ses  amis  conserve  encore 
aujourd’hui?  Il  n'avait  pas  alors  dix- 
huit  ans.  M"*\  de  Prémcslé  , supé- 
rieure de  l’hôpital  de  Seca,  instruite 
des  dispositions  du  jeune  Coule',  l'en- 
gagea à p<  iudi  e divers  sujets  religieux 
pour  l’ église  de  cet  etablissement.  On 
imaginera  aisément  qu’il  cnlri  prit  ce 
travail  avec  crainte;  mais,  ce  qui  est 
plus  difficile  à croire,  il  y réussit.  On 
montre  encore  aujourd'hui  ces  ta- 
bleaux dans  l'église  de  l'Hotcl- Dieu 
de  Sccz  , et  l’on  admire  comment  un 
jeune  homme,  u’ayant  jamais  eu  d'au- 
tre inailre  que  la  nature,  a pu,  à 
quelques  incorrections  de  dessin  près, 
exécuter  de  pareilles  compositions. 
Encouragé  par  les  suffrages  qu’il  re- 
cueillait , Conté  se  livra  à la  |>ciiiturc 
du  portrait,  en  y joignant  l’élude  des 
sciences  physiques  et  mécaniques, 
pour  lesquelles  il  se  sentait  un  goût 
particulier.  Il  sc  fit  bientôt  une  ré- 
putation dans  toute  la  province,  par 
fa  ressemblance  parfaite  de  scs  por- 
traits , la  fraîcheur  et  la  vérité  du 
coloris , de  sorte  que  l’intendant  d’A- 
lençon désira  le  connaître,  et  le  dé- 
termina à aller  perfectionner  son 
talent  à Paris.  Vers  cette  époque. 
Conté,  s’étant  lié  d’une  étroite  amitié 
avec  un  seigneur  des  environs  d’A- 
leiiçon  , entreprit  de  lever  le  plan  de 
scs  terres;  mais  trouvant  la  méthode 
u.itce  jusqu’alors,  longue  et  peu  sûre , 
il  inventa  mi  intriiment  très  simple 
pour  mesurer  les  distances.  I.'ans  le 
même  temps  , Conté  fit  aussi  exécu- 
ter une  machine  hydraulique  très  in- 
génieuse , qui  fut  soumise  à l’examen 
de  l’académie  des  scieuccs,  et  dont 
ccttc  compagnie  rendit  un  compte 
avantageux  : elle  est  maintenant  dé- 
posée dans  le  beau  cabiuct  de  physi- 
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que  de  M.  Charles , qui  l’employait 
habituellement  dans  scs  démonstra- 
tions. Les  talents  de  Conté , et  les  qua- 
lités de  son  cœur  qui  valaient  mieux 
encore,  lui  gagnèrent  l’estime  et  la 
confiance  d’une  femme  issue  d’une 
des  premières  familles  de  Normandie 

Îar  scs  parents  maternels;  il  l’cpousa. 

ous  deux  se  trouvaient  privés  de 
fortune;  ce  fut  pour  Coulé  un  nou- 
veau motif  de  redoubler  de  zèle  dans 
sa  double  carrière.  Arrive  à Paris , 
son  temps  se  trouva  partagé  entre 
les  portraits  qu’on  lui  demandait  de 
toutes  parts , et  les  études  qu’il  vou- 
lait continuer.  Il  satisfit  à ces  deux 
genres  d’engagements  ; tandis  qu’il 
faisait  dns  portraits  pour  les  autres, 
il  suivait  pour  lui  - même  des  cours 
d'anatomie,  de  chimie,  de  physique 
et  de  mécanique.  Ce  fut  ainsi  que, 
dans  le  silence  des  arts  et  dans  le 
commerce  de  quelques  vrais  amis, 
s’écoulèrent  paisiblement  les  six  pre- 
mières années  de  son  séjour  dans  la 
capitale.  Les  temps  orageux  de  la 
révolution  le  tirèrent  de  sa  retraite. 
A l'époque  où  l’on  voulut  faire  des 
aérostats  une  machine  de  guerre, 
il  fut , avec  plusieurs  autres  savants  , 
chargé  de  répéter  en  grand  l’expé- 
rience de  la  décomposition  de  l’eau 
par  le  moyen  du  fer.  On  voulait  sub- 
stiturr  ce  procédé  à l’emploi  de  l’acide 
sulfurique, qui  paraissait  devoir  être 
trop  coûteux.  L’artivilé  de  Conté  et 
scs  lumières  le  firent  distinguer  ; on 
le  chargea  de  répéter  les  expériences 
plus  eu  grand  à Mention , et  on  lui 
donna  la  direction  d’une  école  d’aé- 
rostiers que  l’on  y ayait  placée.  La 
plupart  des  élèves  arrivaient  dansccltc 
école  sans  aucune  tciniure  de  chimie, 
de  dessin  , ni  de  mathématiques  ; ils 
en  sont  sortis  avec  des  connaissances 
qui  les  ont  mis  en  état  de  suivre  la  car- 
rière des  arts , où  quelques-uns  même 
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sc  sont  distingués  depuis.  Conté  s’était 
particulièrement  chargé  de  faire  di- 
verses expériences  pour  reconnaître 
l'altération  que  le  ga z hydrogène  pou- 
vait produire  sur  lYuvcloppe  des  aé- 
rostats; il  avait  préparé  pour  cet  ob- 
jet plusieurs  niatras  remplis  de  dif- 
férents gaz  , et  des  morceaux  de  taffe- 
tas enduits  de  compositions  diverses. 
Voulant  un  soir  terminer  ses  obser- 
vations, il  se  fait  donner  une  lumière 
qu’il  place  à l’extrémité  de  sou  labo- 
ratoire , et  il  enlève  le  bouchon  d’un 
des  niatras  pour  essayer  le  gaz  qu’il 
renfermait.  Malheureusement  la  porte, 
laissée  entrouverte,  établit  un  cou- 
rant d’air,  qui  poitclc  gaz  hydrogène 
combiné  sur  la  lumière;  il  se  forme  à 
l'instant  une  traînée  de  gaz  enflammé, 
qui,  en  arrivant  au  métras,  produit 
une  détonation  terrible,  brise  tous  les 
instruments  de  verre , dont  les  éclats 
atteignent  Conté  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Il  tomba  baigné  djns 
son  sang,  elle  pansement  de  scs  plaies 
donna  la  triste  certitude  qu’il  émit  pri- 
vé de  l’œil  gauclic.  Le  gouvernement, 
tom  bé  do  son  zèle,  lui  conféra  le  grade 
de  chef  de  brigade,  avec  le  commande- 
ment en  chef  des  aérostiers.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  que  se  lit  sentir 
la  nécessité  de  tonner  un  dépôt  des 
modèles,  outils,  instruments  et  ma- 
chincs  relatifs  aux  arts  et  métiers,  dis- 
séminés sans  ordre  sur  plusieurs 
points  de  la  capitale.  Le  Conservatoire 
fut  établi,  et  Conté  en  fut  nommé 
membre.  A cette  époque  encore , la 
pénurie  des  crayons  que  nous  tirions 
de  l’étranger  augmentait  de  plus  en 
plus;  l’agence  des  mines,  consultée 
par  le  gouvernement,  chargea  Conté 
de  reproduire  ou  de  remplacer,  à force 
d’industrie,  une  matière  que  notre  sol 
ne  donne  point  : il  réussit,  et  éleva  , 
en  moins  d’une  année,  la  manufac- 
ture de  crayons  qui  porte  son  nom. 
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Il  s'occupait  d’y  joindre  un  notrrrair 
genre  de  couleurs  inattaquables  à tons 
le  s agents  connus  ; mais,  ap|>elc,  avec 
beaucoup  d’autres  savants  . à l'expé- 
dition d’isgyptc  . il  ne  put  achever 
cdtc  entreprise.  Il  partit  en  qualité 
de  chef  de  brigade  du  corps  des  aé- 
rostiers qu’il  avait  commandé  à Meu- 
don.  A peine  arrivé  à Alexandrie, 
il  sc  livra  aux  travaux  les  plus  urgents 
pour  le  service  de  cette  place,  presque 
déuuéc  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à l’année.  Il  proposa  uue  ligne 
télégraphique  pour  sigualcr  à notre 
ilolte,  qui  était  stationnée  à Aboukir, 
l’apparition  de  la  flotte  anglaise.  Cet 
avis  fut  négligé,  et  l’on  n’cnf  connais- 
sance de  l’ennemi  qu’au  momrut  oit 
il  fallut  sc  battre.  Après  le  combat . h > 
Anglais  menaçaient  Alexandrie,  qu’on 
pouvait  enlever  d’un  coup  de  main; 
il  construisit  en  deux  jours, au  Phare, 
des  fourneaux  à boulets  rouges  avec 
les  moyens  les  plus  simples;  depuis, 
les  vaisseaux  anglais  se  tinrent  éloignés 
des  côtes,  et  l’on  eut  le  temps  de 
fortifier  la  place.  Appelé  peu  après  au 
Kaire , il  forma  aussitôt  des  ateliers 
destinés  à remplir  les  besoins  des  dif- 
ferentes armes  et  de  tous  les  services 
publics.  I.a  révolte  du  Kaire  venait 
de  tnitlre  au  pouvoir  des  Arabes  les 
instruments  et  les  machines  rassem- 
blés en  Franc*  pour  l’expédition  ; il 
fallut  tout  créer,  jusqu’aux  outils  eux- 
nièmes;  mais  aucun  obstacle  n’arrêtait 
le  génie  actif  et  fécond  de  Conté.  I! 
lit  plusieurs  moulins  à vent,  dans  tin 
pays  où  l’on  ne  connaissait  rien  de 
semblable,  des  machines  pour  la  mon- 
naie du  Kaire  , pour  l'imprimerie 
orientale  , pour  la  fabrication  de  la 
poudre.  Il  créa  diverses  fonderies  : 
ou  faisait  dans  scs  ateliers  des  canons, 
de  l’acier , du  carton  , des  toiles  ver- 
nissées, etc.  Fn  moins  d’un  an,  il 
transporta  ainsi  tous  les  arts  de  FÉu- 
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rone  dam  une  terre  lointaine,  et  jus- 
qu alors  presque  < ulièrcmcut  réduite 
à des  pratiques  grossières.  Celait  peu 
de  tous  ees  services  rendus  à l’expédi- 
tion ; Conte  voulut  que  les  habitants 
profitassent  aussi  de  scs  travaux.  11 
visitait  les  manufactures  du  pays  ; il 
proposait  avec  simplicité  des  amélio- 
rations faciles,  et  il  était  favorisé  dans 
son  dessein  par  l’adresse  et  la  docilité 
qui  sont  propres  aux  naturels.  Aussi, 
a-t-on  vu  en  pende  temps  s’introduire 
dans  leurs  fabriques  des  procédés 
nouveaux.  Quelques  années  auraient 
suffi  pour  opérer  une  révolution  to- 
tale dans  leur  industrie.  Au  milieu  de 
ses  visites,  il  étudiait  les  divers  mé- 
tiers, il  recueillait  des  renseignements 
nombreux,  il  dessinait  les  ateliers, 
les  instruments  et  les  machines.  C’est 
ainsi  qu'il  s’était  fait  uii  immense 
portc-fenillc,  où  son  pinceau  facilé 
Cl  fidèle  retraçait  une  foule  de  tra- 
vaux , de  scènes  intérieures,  de 
costumes  du  pays  inconnus  aux  au- 
tres voyageurs.  Cette  collection  de 
dessins  a été  gravée  en  partie  pour  le 
grand  ouvrage  que  public  la  commis- 
sion d’Égypte;  elle  pourrait  être  re- 
gardée comme  l’ouvrage  d’un  artiste 
qui  ne  se  serait  livré  qu’à  cet  unique 
travail  , et  cependant  son  auteur  pa- 
raissait occupé  tout  entier  des  besoins 
de  la  colouie.  il  perfectionna  la  fa- 
brication du  paiu  ; il  faisait  exécuter 
des  sabres  pour  l’armée,  des  usten- 
siles pour  les  hôpitaux,  des  instru- 
ments de  mathématiques  pour  les  in- 
génieurs, des  lunettes  pour  les  astro- 
nomes, des  crayons  pour  les  dessi- 
nateurs, des  loupes  pour  les  natura- 
listes, etc.;  en  un  mot,  depuis  les  ma- 
chines les  plus  comjiliquécs  et  les 
plus  essentielles,  comme  les  moulins  à 
blé,  jusqu’à  des  tambours  et  des  trom- 
pettes > tout  se  fabriquait  dans  son 
etablissement.  La  physique  lui  four- 
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nit  en  Égypte  plusieurs  applications 
utiles.  On  lui  dut  bientôt , par  rxi  in- 
plc,  un  nouveau  télégraphe,  qui  était 
moins  facile  à établir  là  qu’aillciirs, 
à cause  du  mirage  et  des  autres  phé- 
nomènes analogues  et  propres  à cette 
atmosphère  brûlante.  On  voulut,  à 
l’ocra  ion  des  fêles  annuelles,  donner 
aux  Égyptiens  un  spectacle  frappant , 
celui  des  liallons,  et  il  fit  des  mont- 
golfières. Ou  ne  saurait  détailler  tous 
les  travaux  qu’il  a exécutés  ou  com- 
mencés en  Égypte.  Des  événements 
imprévus  l’arrachaient  souvent  à une 
entreprise  utile  pour  des  soins  pins  ur- 
gents. C’est  ainsi  que,  pour  rembar- 
quement de  l’armée  qui  allait  repas- 
ser en  France,  il  avait  projeté  et 
conimcnré  la  fabrication  de  citernes 
ou  grands  réservoirs  en  plomb,  qui 
devaient  suppléer  au  manque  de  tou- 
ueaux;  mais  la  mémorable  bataille 
d’Héliopolis  le  rappela  au  Kaire,  où 
il  dut  organiser  de  nouveau  scs  éta- 
blissements. L'habillement  de  l’armée 
avait  épuisé  tous  les  magasins  du  pays, 
et  l’état  de  blocus  empêchait  le  com- 
merce d’y  apporter  des  draps.  Fabri- 
quer des  draps  pour  une  armée  en- 
tière et  pour  la  consommation  des  ha- 
bitants , tel  fut  le  projet  qu’il  conçut , 
et  il  y réussit  avec  le  même  sucres 
qui  avait  couronné  toutes  scs  autres 
entreprises.  Tant  de  services  lui  mé- 
ritèrent J’estime  la  plus  distinguée  de 
la  part  des  trois  généraux  qui  ont 
commandé  successivement  en  Égypte. 
Ils  appréciaient  surtout  en  lui  cette 
simplicité  noie  à tant  de  mérite,  et 
qui  le  mettait  au-dessus  de  l’envie; 
cette  intégrité  qui  écartait  de  lui 
tous  les  reproches  ; ce  courage , cette 
constance,  cette  abnégation  de  soi- 
mèiue  qui  rendaient  légers  pour  lui 
tous  les  sacrifices,  et  le  faisaient  re- 
noncer, pour  le  bien  des  autres,  aux 
affections  les  plus  chères , aux  inté- 
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rets  les  plus  itnpéricuxqui  l'appelaient 
eu  France.  Le  retour  de  l'expédition 
le  força  d’abandonner  tout  ce  qu’il 
avait  exécute  en  Égypte.  Aussi , quel- 
que désir  qu’il  eût  de  revoir  sa  patrie , 
il  ue  put  refuser  des  regrets  à la  perte 
de  tant  de  travaux  qu’il  avait  ru  la 
douce  habitude  de  croire  destines  un 
jour  à la  prospérité  d’une  nouvelle 
colonie  française.  11  rapporta  au  sein 
de  sa  famille  cette  simplicité  de  mœurs, 
cette  douceur  de  caractère  et  cette 
modestie  rare  qui  lui  ont  toujours  mé- 
rité les  suffrages  et  l’estime  univer- 
sels. 11  était  heureux  du  bonheur  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  lorsqu’il 
perdit  cette  compagne  si  tendrement 
aimée.  Bien  ne  fut  capable  de  le 
distraire  de  ses  regrets,  a J’étais  ai- 
» guillotiné,  disait-il  à un  ami , par  le 
» désir  de  plaire  à ma  femme;  je  lui 
» rapportais  le  plus  léger  succès.  Que 
» me  restc-il  maintenant  ? » Néan- 
moins , sa  douleur  et  un  état  de  souf- 
france habituelle,  qui  commençait  à 
se  manifester,  u’anctèrcnt  point  ses 
travaux.  Le  gouvernement  venait  de 
créer  la  commission  d’Égypte;  il 
chargea  Conté  de  diriger  l’exécution 
du  grand  ouvrage  qu’elle  allait  pu- 
blier. Le  nombre  des  monuments  et 
des  objets  d’art  qu’il  fallait  représen- 
ter était  immense;  le  seul  détail  de 
la  gravure,  si  on  l'eût  exécutée  par 
les  procédés  ordinaires , aurait  exigé 
des  dépenses  énormes,  et  absorbé  un 
grand  nombre  d’années.  Conté  ima- 
gina une  machine  à graver,  au  moyen 
de  laquelle  tout  le  travail  des  fonds  , 
des  ciels  et  des  masses  des  monu- 
ments sc  fait  avec  une  facilité,  nne 
promptitude  et  une  régularité  mer- 
veilleuses. L’utilité  de  cette  machine 
n’a  pas  été  bornée  à l’ouvrage  sur 
l'Égvpte  ; plusieurs  artistes  l’ont  déjà 
introduite  dans  leurs  ateliers.  Kn 
eela,  comme  dans  toutes  scs  autres 
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inventions  , Coi  té  ne  pensa  jamais 
à scs' intérêts  personnels.,  il  a fallu 
tout  l’ascendant  de  ses  amis  pour  le 
détenniuer  à prendre  le  privilège  dé 
la  fabrique  des  crayons  ; invention 
qui  lui  avait  cependant  coûté  beau-1 
coup  de  dépenses  et  de  peines.  Tant 
de  désintéressement , de  taleuts  et  de 
services  ne  pouvaient  être  méconnus. 
Conté  fut  l’un  des  premiers  membres 
de  la  légion  d'honneur;  mais  l’estime 
publique  , dont  il  jouissait  au  plus 
haut  degré,  ne  remplaçait  pas  pour 
lui  ce  qu’il  avait  pridu.  Le  coup  qui 
l’avait  frappé  étant  sans  remède,  sa 
santé  coutinua  de  s’affaiblir,  et  il 
mourut  le  6 décembre  i8o5.  Les  dé- 
tails que  nous  venons  de  donner  sur 
la  vie  de  Conté  sout  extraits  d’un  ar- 
ticle nécrologique  , inséré  par  M. 
Verrier  dans  le  icr.  N°.  de  I \4lhtc~ 
neum  ; tout  ce  qui  concerne  l’expcdi- 
liou d’Égypte  est  tiré  d’une  notice 
publiée  par  M.  Joinar,  qui  a succédé 
a Conté  dans  le  travail  de  la  commis- 
sion , et  qui , en  Orient  et  en  France, 
a été  le  térnoiu  de  tous  scs  travaux. 

B — T. 

CONTENSON  ( Vincent  ),  né  vers 
i64o,  dans  l’ancien  diocèse  de  Con- 
dom, entra  chez  les  dominicains  à 
l’âge  de  dix-sept  ans , sc  fit  une  répu- 
tation comme  prédicateur,  et  mourut 
à Creil , dans  le  diocèse  de  Beauvais , 
où  il  venait  de  prêcher  l’Avent , le  l’j 
décembre  1 6^4-  M 3 laisse"  un  ouvrage 
assez  estimé, intitulé:  Theoluçia  men- 
tis et  cortiis.  Aussitôt  après  sa  mort  , 
on  l’imprima  à Lyon  en  g vol.  in- 1 a ; 
on  en  donna  une  seconde  édition  aug- 
mentée , dans  la  même  ville,  en  1 6 87  , 
a vol.  in-fol.  Contpnson  a voulu  fuie 
disparaître  l’aridité  des  scolastiques 
par  de  nombreuses  citations  de  tout 
ce  que  1rs  Pères  ont  écrit  de  plus  solide 
et  de  plus  beau  sur  le  dogme  et  sur  la 
morale.  Il  traite  des  matières  de  la 
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grâce,  non  d’une  manière  sèche  et  spé- 
culative , mais  dans  le  goût  de  S.  Au- 
gustin. On  trouve  sa  vie  dans  les 
Hommes  illustres  de  l’ordre  de  S. 
Dominique,  par  le  P.  Touron,  tom.  V. 

V — VE. 

CONTI  (Armand  de  Uourbon  , 
prince  de),  frèic  du  grand  Coudé, 
et  chef  de  la  branche  de  Couli,  na- 
quit à Paris  eu  süag.  Il  était  faible 
et  contrefait.  Ce  fut  peut-être  la  rai- 
ion  qui  le  fit  destiner  à l’état  ecclé- 
siastique. 11  ctudia  la  théologie  à 
Bourges,  sous  le  P.  de  Champs  ( V. 
de  Champs  ),  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Cependant , la  gloire  que  Coudé 
avait  acquise  par  ses  victoires  lui 
inspira  de  la  jalousie  ; il  renouça  à 
l’élude  pour  se  livrer  aux  intrigues, 
et  lorsque  Condé  défendit  la  cour 
contre  le  parlement,  dans  cette  guerre 
ridicule  connue  sous  le  nom  de  la 
fronde , Couli  commanda  l’armée  op- 
posée à celle  île  sou  frère.  Leur 
désunion  ne  dura  pas.  Devenus  les 
chefs  de  la  cabale  des  petits-maîtres , 
qui  avaient  remplacé  I es,  frondeurs , 
ils  furent  arrêtés  ensemble  et  eu  fer- 
més au  Havre  pendant  treize  mois. 
Condé,  en  cabalant  pour  le  renvoi  de 
Mazarin,  avait ,1’ambition  de  lui  suc- 
céder dans  le  conseil  de  la  régente, 
niais  Couti  ne  désirait  que  le  chapeau 
de  cardinal.  Sj  détention  le  fit  réflé- 
chir, et  il  se  détermina  à épouser 
Anne-Marie  Martin  o/zi,  nièce  ae  Ma- 
zarin. Ce  mariage  le  brouilla  encore 
une  fois  avec  s ni  frère  ; mais  ils  se  ré- 
concilièrent dans  la  suite.  Conti  eut 
le  gouvernement  de  Guienue  en  i G54  • 
11  prit,  la  même  année,  Villefranchc 
et  Puyccrda  aux  Espagnols.  Il  fit 
en  t05^  la  campagne  d’Italie,  qui 
ne  fut  point  heureuse,  et  échoua, 
avec  le  duc  de  Modène,  devant  Alexan- 
drie. Il  obtint  ensuite  le  gouverne- 
ment de  Languedoc,  et  mourut  à 
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PcVnns  le  ai  février  iGGG.  Dans  1rs 
dernières  années  de  sa  vie , il  était  tom- 
bé dans  une  dévotion  excessive,  <t 
l’on  croit  que  les  austérités  auxquelles 
il  se  livra , abrégèrent  ses  jours.  Il  avait 
été  charmé  du  talent  naissant  de  Mo- 
lière, au  point  de  lui  offrir  une  placede 
secrétaire.  11  écrivit  cependant  contre 
les  spectacles,  a II  aurait  mieux  fait , 

» dit  Voltaire  , d’écrire  contre  les 
» guerres  civiles.  » On  a quelques  ou- 
vrages de  ce  prince  : I.  Traité  de  la 
comédie  et  des  spectacles , selon  la 
tradition  de  T Eglise,  Paris,  t G6-J,  iu- 
8 . L'abbé d’Auhiguac  attaqua  ce  livre, 
et  du  Voisin,  aumônier  du  prince, 
eu  prit  la  défense.  11.  Les  devoirs 
des  grands  , avec  son  testament , 
Paris,  iG.G,  1GG7,  iu-8”.;  IV.  des 
L.  lires  sur  la  grâce,  en  réponse  à 
celles  du  P.  de  Champs , sur  le 
meme  objet.  — Conti  ( Louis  Ar- 
mand, prince  de),  l’aîné  de  ses  fils, 
né  en  1GG1 , épousa  M11*.  de  Blois, 
fille  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  la  Vallière;  il  se  distingua  dans 
une  campagne  contre  les  Turks,  et 
mourut  de  la  petite  vérole  le  9 no- 
vembre iG85 , sans  laisser  de  posté- 
rité. La  beauté  de  la  princesse  de 
Couti  est  célèbre  ; on  s’est  plu  à exagé- 
rer l’cftèi  d'un  de  ses  portraits  qu'une 
peuplade  africaine  prit  pour  celui  d’uuc 
.divinité  , et  l’on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  romans  le  Triomphe  de 
la  déesse  Monas  , ou  Histoire  du 
portrait  de  M"  '.  la  princesse  de 
Conti , fille  du  roi  , Amsterdam  , 
1G98,  in- 12;  et  la  Relation  histori- 
que de  T amour  de  l’empereur  de 
Maroc  pour  Mmt.  la  princesse  de 
Conti,  Cologne,  1700  ou  1707,  in- 
1 2 , rare  et  curieux.  W — s. 

CON’y  (François- Louis,  prince 
de  1, a Hogjii -sur-Yon  et  de),  le 
second  fils  d’Armand,  uaquit  à Pans 
eu  iüü4-  H avait  reçu  de  la  nature 
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tous  les  cliarmes  extérieurs  et  toutes 
les  grâces  de  l’esprit.  St.-bimon , qui 
semble  s’avoir  écrit  ses  mémoires  que 
pour  avoir  l’occasion  de  dire  du  mal 
de  tout  le  monde,  le  loue  presque 
sans  restriction.  « Il  fut,  dit-il,  les 
» constantes  délices  de  la  cour,  des 
» armées.,  la  divinité  du  peuple  , le 
» héros  des  officiers , l’amour  du 
* parlement  et  l’admiration  des  sa- 
» vants  les  plus  profonds.  » Élevé 
sous  les  yeux  du  grand  Coudé,  qui 
l’aimait  a l’cgal  de  sou  (ils , il  se 
passionna  facilement  pour  la  gloire 
militaire,  et  demanda  un  emploi  dans 
l'armée.  Par  une  singularité  qu’on  ne 
sc  permettra  pas  d’expliquer, le  prince 
de  Conti,  qui  plaisait  généralement , 
n’avait  pu  obtenir  la  bienveillance  de 
Louis  XIV.  Il  n'eut  pas  l'emploi  qu’il 
sollicitait,  et  il  prit  la  résolution  d’a.ler 
offrir  ses  services  à l'empeicur , alors 
en  guerre  contre  les  Tutks.  Il  se 
rend  en  Hongrie  avec  son  frère  et 
quelques  officiers;  d’autres  se  pro- 

fioscnt  de  les  suivre.  I.euvots  s’al- 
arme ; on  intercepte  les  lettres  arri- 
vant d’Allemagne,  et,  dans  le  nombre, 
il  s’en  trouve  une  de  Conti , qui  ren- 
ferme des  plaisanteries  très  vives  sur 
le  roi  et  sur  son  ministre  ( V oy. 
Emmanuel  llouiLLOt»  ).  La  campagne 
finie T les  princes  rentrent  en  France, 
et  le  roi  refuse  de  voir  Conti.  Condé 
mourant  demande  son  pardon  à Louis 
XIV,  qui  le  promit,  et  ne  l’accorda 
pas  entièrement , puisque  le  prince 
n’eut  point  de  commandement  dans 
l’armée.  11  (it  cependant  plusieurs 
campagnes,  et  se  trouva  aux  batailles 
de  Gram  , de  Slrinkcrquc  et  de 
fi  envi  ride,  où  il  montra  ce  que  peut 
la  valeur  réunie  û la  prudente.  1! 
fut  élu  roi  de  Pologne , «pria»  la  mort 
de  Sobicski  ; mais  un  autre  parti 
portait  sur  le  trône  l'électeur  de  Saxe. 
{Voy.  Accus  T*  11).  Lorsque  Conti 
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arriva  en  Pologne,  son  eompc’tietur, 
reconnu  pour  roi  par  la  majorité 
de  la  nation,  contenait  -es  ennemis 

fiar  la  force  ou  les  achetait  par  ses 
ai  gesses.  Il  revint  en  France  s ms 
montrer  le  moiudtc  regret  d’avoir 
perdu  une  ronronne  qu’il  n’avait  pas 
cher»  liée.  Nommé  enfin  général  des 
troupes  alliées  en  Lombardie,  une 
capitulation  la  faisait  évacuer  aux 
Espagnols  et  aux  Français  ; dans  le 
même  temps  qu’il  se  disposait  à s’y 
rendre.  Le  roi  lui  avait  promis  qu’il 
commanderait  ! 'armée  dr  Flandredans 
la  rampagne  de  1709;  mais  il  mou- 
rut le  i x février  de  cette  même  .année, 
âge  de  quarante-cinq  ans,  et  univer- 
sellement regretté.  Massif 011  prononça 
son  oraison  funèbre.  « Conti , dit 
» V oltaii  e,  ressemblait  an  grand  Condé 
» par  l’esprit  et  le  courage,  et  il  fut 
» toujours  animé  du  désir  de  plaire , 
» qualité  qui  manqua  quelquelois  au 
» grand  Condé.»  De  son  mariage  avre 
Adélaïde  de  Ilourbon  , il  eut  uu  (ils 
nommé  Louis  Armand , 11c  en  1G75  , 
cl  qui  mourti!  le  \ mai  1717  W — s. 

Conti ( Loris-FiaançoisDi  Bolb- 
non,  prince  de),  petit-iils  du  précé- 
dent, né  à Palis  le  tâ  août  1717, 
fit  ses  premières  armes  en  qualité  de 
lieutenant  - général  du  maréchal  de 
Belle-Isle,  dans  la  guerre  de  Bavière , 
entreprise  pour  soutenir  le  malheu- 
reux Charles  VIL  En  1 744  • il  eut  ’e 
commandement  en  chef  de  vingt  raille 
Français  envoyés  pour  s’emparer  du 
Piémont,  de  concert  avec  les  Espa- 
gnols. Les  alliés  franchissant  la  pre- 
mière chaîne  des  Alpes,  s’emparèrent 
de  Montalban  et  de  Villcfrancbc,  et 
vinrent  attaquer  Château- Dauphin. 
Après  la  prise  de  ce  poste,  à laquelle 
les  troupes  espagnoles  n’avaient  pu 
contribuer,  leur  général  écrivit  à la 
cour  : « lise  présentera  quelques  oc- 
» casions  où  nous  ferons  aussi  bien  que 
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» les  Français  ; car  il  n’est  pas  possible 
» de  f tire  mieux.»  La  bataille  de  Coni, 
livrée  le  5o  septembre,  fut  meurtrière 
sans  être  décisive.  Le  prince  y eut 
sa  cuirasse  perccc  de  deux  coups 
de  feu  et  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Les  pluies  continuelles  et  les  déborde- 
ments forcèrent  de  lever  le  siège  de 
Coni,  et  le  prince  ramena  en  France 
sou  armée  victorieuse,  mais  alfiiblie. 
Eu  1 7 j 5 , il  fit  la  campagne  d’Alle- 
magne, et,  l'année  suivante,  celle  de 
Flandre,  où  il  prit  Mous.  La  paix  lui 
permit  de  revenir  à Paris , où  il  avait 
conservé  des  liaisons  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  célèbres.  Il  avait 
montré  dans  sa  jeunesse  un  goût  assez, 
vif  pour  la  poésie,  et  ou  a conservé 
des  vers  qu’il  fit  à l’occasion  de  l’ÛE- 
dipe  de  Voltaire.  Ses  liaisons  publi- 
ques avec  des  personnes  connues  pour 
blâmer  les  opérations  de  la  cour , des 
propos  indiscrets  qu’il  se  permit , af- 
faiblirent les  sentiments  de  Louis  XV 
pour  lui,  cl  il  cessa  même  d'être  em- 
ployé. (Tétait  une  véritable  disgrâce , 
niais  i!  feignit  de  ne  pas  s'en  aperce- 
voir, et  ne  changea  point  de  conduite. 
Sous  le  règne  suivant,  il  appuya  les 
parlements  dans  leur  opposition  aux 
réformes  demandées  par  Ttirgol,  et 
contribua  fortement  au  renvoi  de  ce 
ministre.  Il  mourut  le  a août  177b* 
Ou  assure  qu’avant  sa  mort  il  se  fit 
apporter  sou  cercueil,  s'y  plaça  lui  - 
même , et  plaisanta  sur  ce  qu’il  s’y 
trouvait  à l’étroit.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  secrets  ( mars  1 77G  ) quel- 
ques anecdotes  sur  le  prince  de  Conti. 
( Foy.  du  Cebcf.au  ).  W — s. 

CONTI  ( Louise-Marguerite  de 
Lorraine  , princesse  de),  fille  de 
Henri , duc  de  Guise , née  eu  1 J77  , 
fut  élevée  par  Catherine  de  Glèvcs,  sa 
mère,  femme  faible,  et  qui  ne  sut 
point  la  mettre  à l'abri  de  cette  licence 
de  mœurs , inséparable  des  troubles 
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civils.  Sâ  beauté,  son  esprit  et  le  haut 
rang  que  lui  assurait  sa  naissance , la 
firent  rechercher  en  mariage  par  les 
partis  les  plus  considérables.  Henri  IV 
écarta  tous  les  prétendants , en  an- 
nonçant sou  projet  de  l'épouser;  mais 
Gabrirllc  d’Estrées  le  fit  changer  de 
résolution.  De  son  côté,  la  princesse, 
moins  flattée  de  la  passion  du  monar- 
que que  de  l’éclat  du  trône,  avait 
tonné  une  intrigue  avec  le  grand- 
écuyer  Bollcgarde,  qu’elle  trouvait  plus 
à sou  gré.  Henri  ne  conserva  aucun 
souvenir  de  cet  affront , et  ce  fut  lui 
qui  la  maria  , en  160 5 , à François  de 
Bourbon  , prince  de  tlonti.  Devenue 
veuve  eu  1 G 1 4 s elle  épousa  secrète- 
ment le  maréchal  de  Bassompicrre , 
si  connu  par  son  esprit  et  sa  galanterie» 
El  c en  eut  un  fils  , nommé  Latour. 
L'iniiuiité  dans  laquelle  ils  vivaient  ne 
pouvait  rester  ignorée;  aussi  elle  par- 
tagea avec  lui  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu.  Bassompicrre  ayant  été 
conduit  à la  Bastille,  le  t5  février 
i65t,  elle  fut  exilée  dans  sa  terre 
d’Eu , où  elle  mourut  de  chagrin  le  3o 
avril  suivant.  La  princesse  de  Conti 
avait  infiniment  d’esprit  naturel , et 
elle  avait  pris  soin  de  l’orner  par  la 
lecture  et  par  la  conversation  habi- 
tuelle de  gens  instruits.  On  a de  cette 
princesse  V Histoire  des  amours  de 
Henri  IF,  Cologne,  Satnbyx  ( Elzé- 
vir),  1G64,  in- ta,  plusieurs  fois 
réimprimée.  Ou  lui  attribue  aussi 
Y Histoire  des  amours  du  grand  Al- 
caruire , petit  ouvrage  é rit  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  d’agréments. 
C’est  un  tableau  des  intrigues  galantes 
de  la  our  de  H'Uiri  IV  et  de  la  chro- 
nique scandaleuse  de  sou  lègue.  La 
princesse  y parie  d’elle-mêtne,  sous  lo 
nom  de  Milagarde;  Alcatidre  désigne 
Henri  IV.  Tous  les  personnages  y 
sont  cachés  sous  des  noms  empruntés. 
Les  priudpalc»  éditions  de  cct  ou- 
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vrage  sont  les  suivantes  rLeyde,  Sam- 
by  x ( Efeévir  ) , 1 (363 , in  - 1 1 ; Colo- 
gne, 1730  ou  173Ü,  iu-ia;  Amster- 
dam, 1743,  in- 18,  et  enfin  Paris, 
Didot,  1786,  1 vol.  in-ia.  ( F.  J.  B. 
de  la  Borde  ).  On  a inséré  le  même 
ouvrage  dans  la  nouvelle  édition  du 
Journal  de  Henri  III  ( f.l’ Etoile), 
tome  IV,  p.  337  43  a,  avec  la  clef  des 
noms  supposés  et  des  additions.  L’é- 
diteur annonce  qu’il  en  a revu  le  texte 
tur  un  manuscrit  appartenant  au  duc 
de  Béthune  , frère  ae  Sully , qui  le  te- 
nait du  galant  Bellegardc.  Ce  manus- 
crit existe  aujourd’hui  à la  Bibliothèque 
impériale,  N".  89 \ 5.  W— s. 

CONTI  (Nicolas),  en  latin  de 
Comilibus  , voyageur  du  i5*.  siècle, 
était  d’une  ancienne  famille  uoble  de 
Venise.  Se  trouvant  dans  sa  jeunesse 
à Damas  , en  t4'9>  *1  y apprit  l’arabe, 
et,  s’élaul  réuni  à une  caravane,  il 
traversa  le  désert , vit  Babylone , 
Bassora,  et  s’embarqua  à l'embou- 
chure de  l’Euphrate.  Après  avoir 
louché  à Calcun,  à Ormuz , puis  à 
Calalia,  très  beau  port  de  Perse,  où 
il  s’arrêta  quelque  temps  pour  ap- 
prendre le  persan,  il  prit  Phabit  au 
pays,  qu’il  garda  durant  tout  son 
voyage.  Il  fit  ensuite  société  avec 
des  Maures  et  des  Persans  pour 
affréter  un  navire  , arriva  à Cam- 
baye,  d’où  il  longea  la  côte  de  Mala- 
bar, s’arrêta  dans  les  ports  les  plus 
commerçants , et  pénétra  plusieurs 
fois  assez  avant  dans  la  presqu’île  de 
l'Inde,  probablement  pour  suivre  les 
affaires  de  son  négoce.  Il  visita  en- 
suite Ceylan,  puis  .Sumatra,  qu’il  ap- 
pelle aussi  Taprobane.  Il  resta  un 
an  dans  celte  dernière  île , vint  à Tc- 
nasserim  , ensuite  aux  bouches  du 
Gange.  Il  remonta  ce  fleuve,  y navi- 
gua trois  mois  jusqu’à  des  montagnes 
où  se  trouvent  les  cscarboucles , re- 
tourna à Ccruovcm , d'où  il  alla  par 
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terre  à Racha,  traversa  ensuite  des 
montagnes  et  des  déserts  peudant  un 
mois,  et  se  trouva  sur  les  bords  d’un 
fleuve  appelé  Ava,  qui  est  plus  con- 
sidérable que  le  Gange.  Y ayant  na- 
vigué long-temps,  il  trouva  une  ville 
du  même  nom  : quelques  usages  de  ce 
pays  lui  parurent  très  singuliers.  Sa 
relation  nous  le  montre  ensuite  à 
Mangi  ( Chine  méridionale  ) , puis  à 
Catai  et  à Cambalu  ; il  y alla  sans 
doute  par  terre  ; mais  comme  il  se 
trouve  après  son  séjour  à A va  une 
lacuuc  dans  le  texte,  nous  ne  savons 
pas  comment  il  entra  en  Chine , ni 
ce  qui  lui  arriva  durant  son  voyage. 
Il  descendit  après  cela  le  fleuve  a’Ava 
jusqu’au  port  de  Zactour  ; et,  après 
avoir  navigué  sur  la  mer , il  aborda  à 
Paucouia,  seul  endroit  de  l’Inde  où 
croisse  la  vigne.  Une  autre  lacune 
interrompt  encore  ici  le  fil  de  la  nar- 
ration de  Conti.  Nous  le  trouvons  en- 
suite dans  l’Inde  intérieure  , d’où  il 
arrive  en  deux  mois  aux  deux  Javas, 
qui  sont  les  confins  du  monde.  Il  y 
séjourna  neuf  mois  avec  sa  femme , 
scs  enfants  et  scs  compagnons,  et  il  eu 
donne  une  description  très  étendue.  Il 
retourne  au  couchant , et , après  une 
navigation  de  deux  mois,  aborde  à 
la  côte  de  Malabar;  il  la  prolonge  jus- 
qu’à Calecul , traverse  la  mer  des 
Indes,  touche  à l’île  de  Socotora  , à 
Adeu  , puis  à la  côte  d’Étlii  pie  et  à 
divers  ports  de  la  mer  Rouge,  dont 
la  navigation  est  très  difficile.  Il  fut 
deux  mois  à arriver  au  mont  Sinaï, 
traversa  le  désert,  et  eulra  au  Caire, 
où  sa  femme  et  deux  de  scs  fils  mou- 
rurent. Il  arriva  en  1 444  à Venise, 
après  vingt-cinq  ans  d’absence.  Conti , 
dans  scs  longs  voyages,  avait  été  obligé 
de  renoncer  à la  foi  chrétienne  pour 
.sauver  sa  vie  ; et , désirant  obtenir 
l’absolution  de  son  apostasie , il  alla 
l’implorer  du  pape  Eugène  IV.  O 
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pontife  l'accueillit  avec  bonté,  le  ré- 
coucilia  avec  l’Église,  et  lui  ordonna 
pour  pcnitcnce  de  racoun  r en  toute 
vérité  scs  aventures  au  Poggio,  son  se- 
crétaire. Celui-ci  les  écrivit  en  latin; 
tuais  il  parait  qu’il  ne  1rs  publia  pas, 
ou  que  le  livre  devint  très  rare.  lin 
cllct,  hamusio,  qui  a inséré  la  rclaliou 
de  Conii  dans  le  tome  Ier.  de  son  re- 
cueil , dit  qu  il  la  chercha  en  vain 
dans  toute  l’Italie,  et  qu’il  ne  put  en 
trouver  qu’un  exemplaire  fort  défec- 
tueux en  langue  portugaise,  et  qu’il 
fut  obligé  de  traduire  en  italien.  Il 
ajoute  qu’Etn manuel  I".,  roi  dePor- 
tugal  , ayant  entendu  parler  de^ette 
relation  , avait  jugé  qu'elle  pourrait 
fournir  des  lumières  aux  capitaines  et 
pilotes  qu’il  envoyait  dans  l’Inde,  et 
donna  01  dre  de  la'  traduire  à Valentin 
P truandez.  Celui-ci,  dans  son  épître 
déilicatoire,  adressée  au  roi,  dit  que 
les  Portugais  qui  ont  découvert  l’Inde 
ont  trouvé  les  choses  conformes  au 
récit  de  Conti  , qui  a parcouru  aussi 
l<  s_  pays  situés  entre  les  Indes  et  ceux 
qu  avait  vus  Marc  Pulo,  auquel  il 
ajoute  un  nouveau  témoignage.  Les 
observations  de  Conti  sont  exactes  et 
judicieuses;  il  décrit  bien.  II  raconte 
des  fables,  c’était  le  goût  du  temps; 
mais  il  n’exagère  point , ce  qui  im- 
prime à son  récit  le  sceau  de  la  bonne 
loi.  La  relation  de  ses  aventures  ne 
comprend  que  la  moitié  de  son  ou- 
vrage; le  reste  offre  une  description 
de  I Inde,  remplie  de  faits  qui  durent 
être  bien  précieux  pour  les  lecteurs 
dms  un  temps  où  ce  pays  n’était  pas, 
a beaucoup  près,  aussi  counii  qu’il 

l’est  aujourd’hui.  £ s, 

CONTI  (Juste  de’),  poète  italien 
du  i 5°.  siècle,  était  romain.  Ce  fut 
à lutine  même,  et  en  tjoy,  qu’il  de- 
vint amoureux  d’une  jeune  personne 
dont  oii  ignore  le  nom , et  qu’il  a cé- 
lébrée dan*  scs  ver*.  Il  était  juriscon- 
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suite,  et  fut  conseiller  de  Sigismond 
Pandolphe  Malatcsta,  seigneur  de  Ri- 
tnini.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  19 
novembre  i 44q , et  fut  enterré  dans 
la  magnifique  église  de  St.-Fr;  nçois , 
que  Sigismond  avait  fait  bâtir.  Ses 
poésies,  dans  lesquelles  il  imite  Pé- 
trarque autant  que  le  talent  peut  imi- 
ter le  génie,  furent  imprimées  à Bo- 
logne,  i47a,  in-8”.,  et  réimprimées 
à Venise,  i4<)i,  in  >4».  Ce  qu’il  y 
chante  le  plus  souvent, c’est  la  main 
de  sa  maîtresse,  qui,  apparemment, 
lavait  fort  belle;  aussi  son  recueil  de 
sonnets  et  de  canzoni  a-t-il  pour  ti- 
tre : la  Bella  Mono.  Jacques  Corbi- 
nelli  en  donna  une  édition  plus  regu- 
iièreà  Paris,  1Ù89,  l5g5,  iu-12.  On 
y trouve,  à la  fiu  des  poésies  de  de* 
Conti , un  recueil  de  pièces  du  pre- 
mier âge  de  la  poésie  et  de  la  langue 
italienne,  qui  ont  été  fort  recherchées 
dans  le  temps  où  ces  sortes  de  recueils 
étaient  rares.  Ant.  M.  Salvini  fit  réim- 
primer le  tout  à Florence,  1 7 1 fi , in- 
l‘i,  avec  des  notes  et  une  préfacé,  où 
il  a rassemblé  le  peu  de  notions  que 
l’on  pouvait  avoir  sur  la  vie  de  Conti 
et  qui  se  réduisent  à ce  que  l’on  vient 
de  voir. 

CONTI  ( Antoine-Marie  ).  Voyez 

M AJORAGIUS. 

CONTI  (Noël),  savant  italien  du 
16  . siècle,  naquit  à Milan.  Ayant, 
suivant  l’usage  des  humanistes  de  son 
temps,  latinisé  dans  ses  ouvrages  sou 
nom  de  Conti  ou  Conte,  correspon- 
dant en  italien  au  tnol  français  comte, 
quelques-uns  de  nos  biographes  ont 
cru  devoir  rendre  ce  nom  latin  , Na- 
talis  Cornes , par  celui  de  Noël  le 
comte.  La  célébrité  qu’il  s’arquit  par  sa 
vaste  science  et  ses  nombreuses  pro- 
ductions fit  que  les  Vénitiens , chez 
lesquels  il  en  composa  la  majeure 
partie , et  parmi  lesquels  il  existait 
une  famille  Conti,  voulurent  au  moins 
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s’attribuer  l’honneur  de  son  origine , 
puisqu’ils  ne  pouvaient  revendiquer 
celui  de  l’avoir  vu  naître  dans  leurs 
murs.  Noël  déclaré  lui-même,  dans 
un  de  scs  ouvrages,  qu’il  vit  le  jour 
à Milan  ; mais  dans  presque  tous  il 
se  qualifie  vénitien  : ce  qui  a fait  dire 
par  Marc  Foscarini  ( Letleratura  ve- 
rte zitina  , Venise  VjSa),  que  ce  tic 
fut  qu’accideutellement,  et  par  l’effet 
d’un  voyage  que  la  mère  de  Noël 
avait  fait  dans  la  capitale  du  Milanais, 
qu’il  y naquit;  qu’enfin  sa  famille 
était  vénitienne  et  demeurait  à Venise. 
Mais  un  autre  vénitien,  l'abbé  Tarta- 
rolti,  dans  sa  critique  du  livre  de 
Foscarini,  laquelle  resta  inédite  par 
le  crédit  de  celui-ci  devenu  doge,  a dé- 
montré que  la  famille  de  Noël , origi- 
naire de  Rome , était  établie  à Milan 

depuis  plusieurs  siècles.  Nousy  voyous 

cii  effet,  dès  i447»  deux  C°uti  ffu‘ 
déjà , remplissant  alors  en  cette  ville 
d’éminentes  places,  latinisaient  leur 
nom , dans  leurs  actes  publics,  en  lan- 
gue latine.  Tels  furent  deux  des  chefs 
du  gouvernement  républicain  qui  pré- 
céda l’installatiou  de  François  Sforcc 
comme  premier  duc  de  son  nom.  O11 
les  voit  signes  Cabriolas  de  Comité 
ot  Federicus  de  Comité,  a ubas  d’un 
ordre  donné  par  les  capitaines  et 
défenseurs  de  la  liberté  du  peuple 
pour  que  tous  le»  registres  de  taxes 
et  d’impositions  fussent  livrés  aux 
flammes.  Le  célèbre  Marie  - Antoine 
Conti  qui , dans  la  même  ville , pro- 
fessa l’éloquence  depuis  i54o  jus- 
qu’en t555,  et  prit  aussi,  dans  ses 
ouvrages , tous  latins  , le  nom  de  Co- 
rnes et  de  Marcus  Antonins  Majora- 
gius{  P.  Majoragius),  était  probable- 
ment un  proclio  parent,  et  l’oncle  ou 
le  père  peut-être  de  Noël.  Quoi  qu’il 
en  soit,  celui-ci  alla  à Venise,  lors- 
u’il  n’était  encore  qu’un  enfant;  il  y 
t ses  études,  j composa  presque 
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tons  ses  ouvrages,  dans  lesquels,  en 
se  qualifiant  vénitien , par  reconnais- 
sance sans  doute  envers  Venise  qui 
lui  procurait  tant  de  facilité  pour  les 
écrire  et  les  faire  imprimer,  il  mon- 
tre néanmoins  en  quantité  de  passages, 
qu’il  conservait  pour  Milan  et  pour 
plusieurs  Milanais,  une  sorte  d’atta- 
chement lilial.  II  y était  même  venu 
habiter  quelques  années  , lorsqu’il 
était  jeune  encore,  dans  la  maison 
du  fameux  jurisconsulte  Gabriel  Pa- 
nigarula,  qui  le  donna  pour  premier 
maître  à son  fils  (/or.  Papugarol  a). 
C’est  là  probablement  qu’il  composa 
le  poème  De  aruw , que  l’on  voit 
dédié  par  lui-même  à Gabriel  Pani- 
garola.  Argcllaii  a dit  en  passant  qu’il 
fut  professeur  a Padoue  ; mais  les 
historiens  de  l’université  de  celte  ville 
ne  font  aucune  mention  de  lui.  On 
a très  peu  de  notions  sur  la  vie  de 
cet  auteur  , qui  mourut  vers  1 à 8 'A. 
Voici  les  titres  de  scs  ouvrages:  I. 
Cannina  scilicet  de  JJoris  liber 
uiius  ( en  grec  et  en  latin);  Ve  anno 
libri  IP;Mirmicomachiæ  (batailledcs 
mouches  avec  les  fourmis)  libri  I b'; 
Aniatoriarum  libri  II  ; Elcgiarum 
libri  PI , Venise  t56o.  Ce  fut  vrai- 
semblablement ce  volume  qui  lui  valut 
de  la  part  de  Scaliger  la  qualification 
de  homo  fulilissiinus.  11.  Mytholo- 
gue, sire  explicaliunes  fabulamm 
libri  X ; in  quibus  naturalis  et 
moralis  pltilosophiie  dagmata  in 
veterum  J'abulis  contenta  fuisse 
demonstratur,  Venise  chez  Aide  lo 
fils,  en  t ">5i  et  1 58 1 , souvent  réim- 
primé. C’est  par  sa  Mythologie  que 
Noël  Conti  est  le  plus  connu;  clic  a 
fourni  bien  des  matériaux  à ceux-là 
même  qui  Tout  le  plus  décriée.  111. 
De  veruttione , carmiuum  libri  IP; 
Ilieron.  Hussein  seboliis  illustra tl 
cum  argumentis  Joan.  Ant.  7-anei- 
ti,  Venise,  chci  Aide  le  fils,  111-8"., 


CON.. 

i55i.  Ce  poëroe  se  trouve  réuni  à la 
Mythologie , dans  plusieurs  éditions 
de  celle-ci.  IV.  Commentarii  deacer- 
rimo  ac  omnium  difficillimo  lur- 
'carum  bello  in  insulam  Melilam. 

( Malte  ) gesto , anno  1 565 , Venise , 
i566,  in- 1 3.  L’auteur  y prit  le  nom  de 
Hieronimi  Comitis  Alesandrini.  V. 
U ni  ver  s ce  historiœ  sui  temporis  libri 
XXX , pars  prima,  in-4". , Venise, 

1 5^'a.  Cetteéditiou  a paru  imaginaire  à 
Foscarini,  mais  ou  en  trouve  des  exem- 
plaires dans  plusieurs  bibliothèques. 
L’histoire  y commence  à l’année  1 545 
et  s’y  continue  jusqu’en  1 573. 11  en  fut 
fait  une  seconde  édition , in-folio,  com- 
me la  précédente , à Venise  en  1 58 1 , 
par  les  soins  de  Gaspard  Birschio; 
et  dans  celle-là  l’histoire  est  conduite 
jusqu’à  cette  même  année , comme 
dans  celle  de  Strasbourg  en  iGra  , 
à laquelle  la  précédente  avait  servi 
de  modèle.Un  italien,  nommé  Charles 
Saraceni,  eu  avait  publié  une  traduc- 
tion en  sa  langue , l'an  i58q  , Ve- 
nise, 3 vol.  in-4“.;  on  y trouve  ce  qui 
concerne  Chartes  VI , les  empereurs 
Ferdinand  et  Maximilien  , aiusi  que 
Philippe  11 , roi  d’Espagne;  mais  ccs 
diverses  additions  ne  paraissent  point 
être  tirées  des  manuscrits  de  Noël 
Conti , qui  cependant  avait  composé 
vingt  autres  livres  , indépendamment 
des  trente  qui  ont  été  imprimés.  On 
doit  à cet  infatigable  écrivain  les  pre- 
mières traductions  latines  qui  se  soient 
faites , d’après  le  grec , des  Dcipnoso- 
phistes  d’ Athénée , du  traité  de  Mé- 
nandre De  genere  demonslralivo , 
des  livres  De  mirabilibus  d’Aristote , 
de  la  Rhétorique  d’Hcrroogène , du 
Traité  de  TÙraison  par  Démétrius 
de  Phalère , de  celui  des  Figures 
par  Alexandre  d’Aphrodisée , et  de 
quantité  d’autres  morceaux  d’auteurs 
grecs.  Il  mit  en  vers  latins  ceux  de 
üorgtos,  de  Zenon,  de  Xenophane, 
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et  transporta  en  outre  de  l’italien  en 
latin  l’ouvrage  d’Enc'e  Yico  Salle 
immaeini  d elle  Auguste.  G — h. 

CONTI  ( J.  F.  ) V.  Quinzano. 

CONTI  (Bernaud  de’),  né  à Pa- 
vic  vers  le  milieu  du  1 5e.  siècle , fut 
un  peintre  estimé.  Son  coloris  est 
brillant;  ses  tableaux,  peu  conuus  en 
France,  sont  recherchés  en  Italie.  Il 
mourut  en  i5i5.  Plusieurs  peintres 
du  nom  de  Conti  ont  successivement 
fleuri  en  Italie;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’ils  fussent  parents  de  celui-ci.  — 
César  Conti  , le  premier  dans  l’ordre 
chronologique , était  né  à Ancône;  il 
avait  orné  de  ses  tableaux  plusieurs 
églises  de  Borne  : il  avait  un  talent 
particulier  pour  les  grotesques  et 
ies  arabesques.  Il  mourut  à Mace- 
rata  vers  161 5.  Les  papes  Grégoiro 
XIII  et  Sixte  V avaient  souvent  em- 
ployé son  pinceau.  — Vincent  Conti  ,- 
son  frère  et  son  élève,  travailla  con- 
curremment avec  lui,  mais  avec  plus 
de  talent.  Le  pape  Sixte  V lui  confia 
plusieurs  grands  ouvrages.  Vincent 
quitta  l’Italie  pour  passer  au  service? 
nu  duc  de  Savoie.  — Dominique 
Conti  , de  Florence , avait  été  élève 
d’André  dcl  Sarto , auquel  il  avait 
fait  élever  un  monument  en  marbre 
dans  l’église  des  pères  Serviles  de  Flo- 
rence. Ce  fut  Itaphaëldc  Montclupoqui 
fut  chargé  d’en  faire  la  sculpture.  Lto- 
raniique  Conti  est  aujourd’hui  moins 
connu  par  ses  tableaux  que  par  le  mo- 
nument de  sa  reconnaissance  envers 
son  maître.  — Enfin  un  quatrième 
Conti,  fondeur  et  sculpteur,  fit,  à 
Venise,  dms  la  cour  du  palais  du- 
cal , différents  ouvrages  de  feuillage 
en  bronze.  A— s. 

CONTI  ( l'abbé  Antoine  Schinel- 
l v) , patricien  de  Venise,  savant  lit- 
térateur , philosophe  et  poète  célèbre 
du  18".  siècle,  naquit  le  3 J janvier 
1677  à Padoue,  première  j*  hrie  de  m 
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famille.  Le  nom  <] e Schinella,  qui  suit 
celui  d'Antoine,  était  héréditaire  dans 
celte  famille  noble  et  ancienne,  dont 
une  branche  l’avait  autrefois  porté  : 
l’abbé  Conti  le  signait  dans  tous  ses 
contrats  et  autres  papiers  d’affaires  , 
et  le  supprimait  partout  ailleurs.  Il 
montra , des  sa  première  jeunesse , 
un  grand  amour  pour  l’étude  et  pour  la 
vie  retirée  qu’elie  exige.  11  embrassa 
l’état  ecclésiastique , mais  ne  voulut  ja- 
mais que  ses  patents,  qui  en  avaient 
lé  dc\ir,  sollicitassent  pour  lui  aucuue 
dès  dignités  de  l’église.  Pour  se  livrer 
tout  entier  à scs  goûts,  il  sc  retira, 
en  1699,  'à  Venise,  dans  la  congré- 
gatiou  de  l’Oratoire.  Il  y leçut  la  prê- 
trise, et  y demeura  pendant  neuf  ans. 
Il  prêcha , et  fit  admirer  son  éloquen- 
ce; mais  on  voulut  aussi  qu’il  confes- 
sât, et,  ne  sc  sentant  aucun  goût  pour 
celte  fonction  délicate,  il  sortit  de  l’O- 
ratoire en  1 70Ü.  Il  y était  encore  lors- 
que , dégoûté  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  scolastique,  il  commença 
d’étudier  la  Méthode  et  les  Médita- 
tions de  Descartes,  la  Recherche  de 
ïilalcbranche,  le  Novurn  arganum  de 
Bacon , et  Y Essai  de  Locke  sur  l’en- 
tendement humain.  11  s’élait  aussi  li- 
vré aux  mathématiques  sous  le  P.Maf- 
fei,  le  docteur  Michclotti,  et  d’autres 
habiles  maîtres;  il  avait  même  pris 
pour  ccs  sciences  une  passion  parti- 
culière , y avait  fait  de  grands  progrès, 
et  était  déjà  en  correspondance  avec 
plusieurs  savants  sur  les  questions  les 
plus  abstraites.  11  alla  continuer  ses 
etudes  à Padoue.  Guglielmini  y en- 
seignait la  pbvsiquc , et  Vallisnieri 
l’histoire  naturelle  : il  suivit  leurs  le- 
çons avec  application  et  avec  fruit.  Ce 
fut  Vallisnieri  qui  l’engagea  à écrire, 
contre  le  médecin  Nigrisoli , profes- 
seur à Ferrant , une  Dissertation  qui 
fut  insérée  dans  le  journal  de'  Lel- 
teraii  dltalia  (vol. XII,  art.  10, 
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1711),  qui  le  fit  connaître  dans  le 
monde  savant.  Ce  médecin  avait  écrit, 
dans  un  livre  sur  la  génération  , des 
pauvretés, honteuses  en  quoique  sorte 
pour  la  philosophie  italienne.  L’abbé  - 
Conti  se  chargea  de  la  venger.  Foute- 
nelle  lui  écrivit  au  sujet  de  sa  disser- 
tation : « Quelqu’eslime  que  j’aie  pour 
» le  génie  italien , je  crois  que  ceux  qui 
» sont  aussi  profonds  que  vous  en 
» physique  et  en  mathématiques,  sont 
» rares  dans  rc  pays  et  dans  tous  les 
» les  autres.  » Peu  de  temps  après  , 
Conti  se  rendit  à Paris  ; le  P.  liey- 
neau,  dont  il  avait  étudié  les  ouvra- 
ges, le  présenta  chez  Walcbranche , 
avec  qui  il  crut  pouvoir  discuter  phi- 
losophiquemenlet  librement  plusieurs 
points  de  sa  philosophie;  mais  le  hou 
Père  11e  goûta  point  cette  manière  de 
rechercher  la  vérité,  et , après  les  pre- 
mières visites,  il  le  reçut  avec  une 
froideur  qui  mit  fiu  à leurs  entretiens. 
L’abbé  Conti  fut  présenté  de  même  à 
Foutcnclle,  à l’abbc  Fraguier.à  Ma- 
lézieux,  et  autres  savants  qui  floris- 
saiènt  alors;  il  le  fut  aussi  dans  les 
meilleures  sociétés,  et  Gt  partout  ai- 
mer sa  vivacité  d’esprit , sa  franchise 
et  sa  politesse.  En  171a,  l’éclipse  so- 
laire, qiii  devait  être  vue  à Londres  le 
au  avril,  y attira  plusieurs  savants 
français;Conti  s’y  rendit  avec  Rcmoml 
de  Moumort, auteur  du  livre  sur  le 
Calcul  des  probabilités  des  jeux 
de  hasard.  Il  s'empressa  de  visiter 
Newton  , qui  lui  communiqua  ses 
manuscrits  et  ses  plus  belles  expé- 
riences. Newton  lui  rendit  scs  visi- 
tes , s’entretint  souvent  avec  lui  sur 
les  matières  de  la  plus  haute  philoso- 
phie, et  le  fit  recevoir  de  la  société 
royale.  Dans  la  célèbre  dispute  qui 
s’éleva  eu  Ire  Newton  et  Leibnitz,  au 
sujet  du  calcul  différentiel  , l’abbé 
Conti  prit  une  part  très  active;  mais 
il  conserva  entre  ces  deux  illus- 
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très  rivaux  une  impartialité  qui  ne 
satisfit  aucun  des  deux.  11  rendit  ce- 
pendant à Newton  des  services  es- 
scritids  dans  cette  affaire,  en  enga- 
geant tous  les  miuistres  c'trangers  qui 
étaient  à Londres  à se  trouver  à la  so- 
ciété royale  le  jour  où  l’on  examina 
les  pièces  du  procès , en  rendant  per- 
sonnellement compte  au  roi  du  pro- 
grès de  tous  les  détails  de  l’affaire; 
mais  la  suite  ferait  croire  que  ces  ser- 
vices memes  avaient  déplu  au  grand 
homme  à qui  il  le»  rendait.  La  cour 
de  St. -James  était  alors  fort  occupée 
des  sciences  ; le  roi  lui-même  s’entre- 
tenait avec  les  savants,  et,  ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c’est  qu’il  n’aimait  à en- 
tendre qu’en  français  les  principes  de 
la  physique  et  l’explication  des  phé- 
nomènes. Le  docteur  Clarke , qui  ex- 
pliquait à ce  prince  le  système  de  New- 
ton, ne  parlant  qu’anglais  ou  latin, 
c’était  l’abbé  Conti,  qui  avait  de  tout 
temps  cultivé  notre  langue  et  qui  s’é- 
tait perfectionné  à Paris,  que  le  roi 
prenait  pour  interprète.  L’ardeur  qu’il 
continuait  de  mettre  dans  ses  éludes 
cl  la  rigueur  de  l’hiver  de  17 15  lui 
occasionnèrent  une  attaque  d’asthme, 
maladie  à laquelle  il  avait  été  sujet  dès 
l’enfance;  il  alla,  pour  se  rétablir, 
passer  le  printemps  h Kinsington. 
Obligé  de  suspendre  ses  grands  tra- 
vaux, il  se  livra,  pour  la  première 
fois , à des  études  poétiques  et  philo- 
logiques, qui  eurent  pour  lui  beau- 
coup d’attrait.  De  retour  à Londres  , 
il  partit,  en  octobre  1716,  pour  la 
Hollande,  passa  en  Allemagne , visita 
à Hanovre  le  roi  George , qui  l’avait 
invité  à s’y  rendre,  et  qui,  pendant 
son  séjour , le  Gt  dincr  tous  les  jours 
avec  lui.  Ce  ne  fut  qu’après  être  re- 
tourné en  Angleterre  parla  Hollande, 
et  avoir  visite  les  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge , qu’il  revint  à Paris 
en  1718.  11  continua  d’y  réunir  les 
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études  philosophiques  et  littéraires  à 
celles  de  la  haute  géométrie,  de  l’as- 
tronomie et  de  la  physique,  et  les 
plaisirs  de  la  société  à la  fréquenta- 
tion des  savants  et  aux  travaux  du 
cabinet.  Parmi  les  liaisons  du  premier 
rang  qu’il  entretint  pendant  tout  son 
séjour  en  France,  on  distingue  surtout 
la  maison  de  la  Rochefoucauld  et  la 
comtesse  de  Caylus.  C’est  à l’abbé 
Conti  que  l’on  dut  la  première  con- 
naissance de  laChronologiodc  Newton. 
11  avait  obtenu  à Londres,  de  la  prin- 
cesse de  Galles , un  manuscrit  qui  con- 
tenait seulement  les  époques,  les  dates 
principales,  en  un  mot  une  simple  ta- 
ble chronologique  sans  développe- 
ments et  sans  explications;  il  en  avait 
pris  copie , et  s’était  procuré  de  la  bou- 
che de  Newton  tous  les  éclaircisse- 
ments qu’il  en  avait  pu  tirer.  Il  n’avait 
pu  à Paris  se  dispenser  de  communi- 
quer ce  manuscrit,  qui  excitait  une 
grande  curiosité  et  donnait  lieu  à de 
fortes  objections.  Fréret , qui  l’avait 
copié,  le  traduisit  eu  français,  et  le 
publia  en  17^5  avec  des  observations. 
Newton  fit  grand  bruit  à Londres,  de 
ce  qu’il  appela  une  infidélité;  il  écri- 
vit contre  Fréret  et  contre  l’abbéCon- 
ti.  Celui-ci  était  malade;  il  répondit 
cependant,  et  avec  beaucoup  tic  mo- 
dération et  de  témoignages  d’estime 
pour  le  savant  anglais , dont  il  réfutait 
en  même  temps  toutes  les  accusations. 
Le  public  instruit  fut  pour  lui, en  Fran- 
ce et  même  en  Angletcrre.Ncwton  était 
devenu  vieux  et  dévot.  Il  portait  alors 
pour  armoiries  sur  son  carrosse  une 
tête  de  mort,  et  il  commentait  Daniel 
et  l’ Apocalypse  ; mais  dans  celte  dis- 
pute , et  depuis , Conti  ne  cessa  jamais 
d’écrire  et  de  parler  de  lui  avec  les 
égards  dus  à une  ancienne  amitié  et 
le  respect  dû  au  génie.  Ses  infirmités 
habituelles  augmentaient  cependant 
chaque  année,  et  le  forcèrent  enfin  , 
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vers  la  fin  de  1 726, de  quitter  laFran- 
ce  puur  aller  chercher  dans  sa  pairie 
un  air  p'us  doux.  Il  ne  sortit  plus  de 
Venise  que  puur  aller  tantôt  a Padoue 
et  tantôt  à la  campagne.  Ce  fut  alors 
qu’il  composa  là  plupart  de  ses  poé- 
sies , ses  poëines  philosophiques  et 
scs  tragédies;  il  ne  cessait  point 
pou-  cela  de  donner  une  grande 

fart ie  de  son  temps  aux  seienecs. 

I avait  apporte  d’AngUtci  le  d’excel- 
lents instruments  do  physique  ; il 
s’en  servait  pour  répéter  les  expé- 
riences de  Newton  , et , pour  montrer 
la  véritable  manière  d'y  procéder.  Ou 
en  faisait  à la  fois  à Venise , à Padoue, 
à Bologne,  à Turin;  il  auimait  tout 
par  sa  correspondance,  et  était  ins- 
truit de  tout.  On  le  pressait  depuis 
long-temps  de  publier  ses  ouvrages 
en  prose  et  eu  vers;  il  y consentit 
enfin,  et  en  donna  un  premier  volu- 
me , à Veuise,  riiez  Pasquali,  1709, 
in-4".  Il  comptait  alors  que  ses  Oè. li- 
vres complètes,  dont  plusieurs  étaient 
finies , d’autres  commencées  , d’au- 
tres simplement  ébauchées  ou  même 
projetées,  n’auraient  pas  moins  de 
six  volumes.  Il  en  donne  les  titres  et 
les  différents  sujets  dans  .‘a  préface. 
Le  tout  était  lié  par  uu  plan  commun; 
c’était  un  grand  Traité  du  Beau,  con- 
forme a la  doctrine  de  Platon  ; cette 
doctrine,  ou  l'échelle  platonique  du 
beau  en  était  la  matière;  des  traités 
particuliers  sur  riuiiiaiion  , sur  l'en- 
thousiasme, sur  l'allégorie,  sur  les 
images  poétiques , et  les  principes 
qu’il  y devait  établir , confirmés  par 
l’histoire  de  la  poc-ie  égyptienne, 
grecque,  latine  et  italienne,  en  offraient 
ja  forme  ; quatre  tragédies  et  un  poème 
philosophique  d'environ  mille  vers 
en  faisaient  voir  les  exemples , ou  , 
dans  le  langage  philosophique  de  l’au- 
teur , l’union  de  l’idée  à la  matière, 
tendant  à instruire  les  hommes , de 
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la  manière  la  plus  agréable,  dans  la 
vertu.  Toutes  les  autres  pièces,  mê- 
me les  sonnets  et  les  odes,  entraient 
dans  le  même  plan.  I,e  premier  vo- 
lume contient  donc  d’abord  cette  lon- 
gue préface  remplie  des  idées  géné- 
rales sur  le  beau  platonique,  qui  de- 
vaient se  retrouver  plus  développées 
dans  chaque  ouvrage  particulier  ; en- 
suite le  poème  philosophique,  inti- 
tulé i le  Globe  de  tenus  ( Il  Globa 
di  t'encre),  précédé  d’une  lettre  à 
inonsigtior  Cerati  , sur  le  sujet  qu’il 
traite  dans  le  poème,  et  sur  la  mé- 
thode, le  style  et  les  ornements  qu’il 
y emploie.  C’est  un  songe  ou  une  vi- 
sion qu’il  y raconte.  Croyant  s’élever 
au  globe  de  la  bine,  il  arrive  dans 
celui  de  Vénus , mais  de  la  Vénus 
céleste,  line  troupe  de  femmes  y con- 
duisent dans  un  temple  Antoinette 
Carrara , qui  était  morte  réce  mment , 
et  dont  on  y fait  l’apothéose. Beatrix, 
qui  fut  immortalisée  par  le  Dante  ; 
Laure,  qui  l’a  etc  par  Pétrarque,  et 
Vénus-Uranie  cllc-mcine  assistent  à la 
cérémonie.  Tel  est  le  fond  de  l’action 
du  poème;  mais  le  véritable  sujet  est 
le  développement  des  grandes  idées 
de  Platon  sur  le  beau.  11  y a plus 
d’élévation . de  force  et  de  poésie  dans 
les  pensées  que  dans  le  style.  Dans 
ce  pocino  , l’auteur  parle  plusieurs 
fois  de  V aurore  boréale;  ayant  en- 
suite réfléchi  plus  particulièrement 
sur  ce  sujet , il  écrivit  une  disserta- 
tion en  deux  parties  , dont  la  pre- 
mière couticnt  la  description  de  ces 
sortes  de  phénomènes , et  la  se- 
conde, l’expticatiou  de  ce  qui  les  pro- 
duit et  des  cléments  dont  elles  s* 
composent.  C’est  le  second  morceau 
du  volume.  Le  troisième  est  une  lon- 
gue idylle  eu  vers,  intitulée  Protée, 
et  consacrée  à la  gloire  de  la  républi- 
que de  Venise,  qu’il  fait  prédire  par  ce 
dieu,  au  temps  même  de  sa  fuuda- 
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tion.  Viennent  ensuite  trois  cantates, 
Timothée  ou  les  Effets  de  la  musi- 
que , Cassandre  et  Orphée  : la  pre- 
mière est  imitée  de  la  belle  cantate 
dcDryden  ; l'abbé  Gonti  a seulement 
change'  le  poème  lyrique  en  dramati- 
que, par  l'introduction  du  chœur  , et 
en  faisant  chanter  Timothée  lui- mê- 
me devant  Alexandre.  Ces  cantates 
furent  mises  en  musique  par  le  célè- 
bre Benedetto  Marcello.  Un  petit  nom- 
bre de  sonnets  ihéologiqties , philoso- 
phiques et  héroïques  , ot  des  poésies 
diverses  terminent  la  i",  partie  du 
volume.  La  a”,  contient  des  traductions 
de  1 ' Alhalie  de  Racine,  avec  une 
préface  ; de  quelques  odes  d'Anacréon, 
de  l’ode  de  Sapho  à Vénus , de  quel- 
ques odes  d’Horace,  et  de  plusieurs 
morceaux  grecs  et  latins,  dont  le  der- 
nier est  le  poème  de  Callimaque  sur 
la  Chevelure  de  Bérénice, d’après  la 
traduction  de  Qitnlle.il  traduisit  aussi 
en  vers  italiens  la  Mérope  de  Voltaire, 
qui  fut  imprimée  sans  nom  d’auteur, 
mais  elle  ne  sc  trouve  pas  dans  ce 
volume  ; il  en  aurait  pu  remplir  plu- 
sieurs de  celles  qu’il  avait  faites.  Ne 
laissant  jamais  détendre  sou  esprit, 
quand  il  ne  composait  pas  , il  tradui- 
sait du  grec,  du  latin  ,du  français,  de 
l’anglais , et  il  accompagnait  toutes  ces 
versions  poétiques  de  notes  et  d'obser- 
vations. Tandis  qu’il  paraissait  tout  oc- 
cupé de  travaux  purement  littéraires, 
il  ne  suivait  pas  moins  ardemment  ses 
études  philosophiques.  Cependant  ses 
infirmi'és  croissaient  avec  l’âge;  le 
a5  novembre  1718  , il  eut  à sa  cam- 
pagne une  attaque  d’apoplexie;  il  en 
eut  une  seconde  au  printemps  , à Pa. 
doue,  et  mourut  le  fi  avril  1749, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
imparfaits,  presque  tous  relatifs  au 
grand  plan  qu'il  avait  conçu.  Deux  ans 
après  sa  mort,  on  réunit  en  un  seul 
volume  ses  quatre  tragédies,  qui 
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avaient  déjà  paru  séparées  en  divers 
temps , Junius  Brulus  , César,  Mar- 
cus Brutus  et  Drusus , Florence , 
1751  , in-8‘.  Celle  qui  a pour  titre 
César  est  regardée  comme  la  meil- 
leure; il  en  avait  eu  la  première  idée 
à son  premier  voyage  1 n Angleterre  , 
et  l’avait  achevée  à son  retour  en 
France.  Il  traita  depuis  le  même  sujet 
dans  son  Marcus  Brutus;  mais  dans 
la  première , sans  dissimuler  les  vices 
de  César , c’était  sur  lui  qu'il  avait 
réuni  l’intérêt.  Le  héros  de  la  seconde 
est  le  meurtrier  du  dictateur  ; il  entre- 
prit d’en  fonder  l'intérêt  sur  les  irré- 
solutions de  Brulus , partagé  entre 
son  amour  pour  la  liberté  de  Rome 
et  la  reconnaissance  qu’il  devait  à Cé- 
sar. Cette  idée  est  froide  , cl  l’exécu- 
tion ne  l’est  pas  moins.  Junius  Brutus 
vaut  beaucoup  mieux.  Drusus  est 
son  dernier  ouvrage;  il  l'avait  ter- 
miné et  publié  depuis  peu  de  temps, 
lorsqu’il  eut  sa  première  attaque.  Un 
de  ses  projets  avait  été  de  traiter  en 
tragédies  toutes  les  grandes  époques 
de  l’histoire  romaine  ; les  quatre  qu’il 
a faites  marquait  trois  de  ces  époques: 
Junius  Brutus , rétablissement  de  la 
république  ; César  et  M.  Brulus , sa 
décadence  jet  Drusus , fils  de  Tibère, 
l'établissement  de  la  monarchie.  Cette 
couceplion  est  grande; l’ordonnance  de 
chacunedes  pièces  est  bclleetconforme 
aux  règlcsde  l’art;  le  style  seul  est  fai- 
ble , prosaïque,  et  quelquefois  un  peu 
dur.  Les  prélaces  et  dissertations  dont 
clics  sont  accompagnées  prouvent 
une  connaissance  également  appro- 
fondie de  l’art  dramatique  et  de  l’his- 
toire. Les  papiers  de  l’abbé  Conti  sc 
trouvèrent  à sa  mort  dans  le  plus 
grand  désordre.  Un  éditeur  patient  et 
lélé,  apres  en  avoir  écarté  tous  les 
essais  de  sa  prcmicac  jeunesse , tous 
les  manuscrits  étrangers  et  toutes  les 
lettres  indiflcïcnlcs,  mit  le  reste  ca 
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ordre,  autant  que  le  lui  permirent  la 
confusion  qui  y régnait,  l’extrême 
difficulté  de  l'écriture  et  le  nombre 
infini  de  ratures,  d’additions  et  de 
renvois,  et  il  en  forma  un  second 
volume  de  la  même  étendue  que  le 
premier , qui  parut  à Venise  chez  le 
meme  libraire,  1^56,  in-4’.  Il  ne 
contient  que  des  fragments , mais  dont 
plusieurs  sont  d’une  assez  grande 
étendue,  faisant  partie  de  différents 
traites  et  dissertations  sur  des  sujets 
de  philosophie  et  de  philologie,  des 
traductions  en  vers  de  morceaux  de 
poésie  anglaise  et  du  pocme  entier  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée , de 
Pope;  enfin  quelques  essais  en  prose 
française  et  quelques  lettres  italiennes. 
On  trouve,  dans  les  poésies  de  l’abbé 
Conti,  le  philosophe  et  le  penseur,  plus 
souvent  que  le  poète  ; sa  prose  est  fa- 
cile , mais  presque  généralement  cor- 
rompue par  des  tours  anglais  ou  fran- 
çais. Il  eut  la  gloire d’etre un  desauteurs 
italiens  qui  contribuèrent  le  plus  adon- 
ner à la  littérature  de  son  pays  le  carac- 
tère philosophique  qu’elle  a eu  pendant 
le  l J5e. siècle;  maison  lui  reprocheaussi 
«l’avoir  été , à l’égard  du  style , un  des 
corrupteurs  qui  ont  altéré  la  pureté  de 
cette  belle  langue  en  y mêlant  des  clé- 
ments étrangers.  G — t. 

CONTI  L K (]  Luc  A ) naquit,  en 
lào.'ï  ou  1507,  à Célonc,  dans  le 
territoire  de  Sienne.  Il  fit  scs  études, 
d'abord  dans  sa  patrie , et  ensuite  à 
Bologne , où  il  demeura  pendant  sept 
ans.  Il  entra  au  service  du  cardinal 
Trivulce  à Rome,  et  s’y  lia  d’amitié 
avec  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
célèbres  qui  y étaient  alors  rassem- 
blés ; mais  n’étant  pas  satisfait  des 
procédés  du  cardinal,  il  s’attacha,  en 
i54'i,  à Milan,  au  marquis  dcl  Vasto, 
qu'il  accompagna , en  1 545 , à la  diète 
de  Worms.  Après  la  mort  de  ce  grand 
protecteur  des  lettres,  il  resta  , pen- 
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dant  deux  ans  , auprès  de  sa  veuve  et 
du  marquis  de  Pcscairc , sou  fils  aî- 
né. On  le  voit  ensuite  attaché  à 1). 
Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur 
de  Milan , envoyé  par  lui , en  1 55o , 
en  Pologne , sans  que  l’on  sache  pour 
quel  objet;  de  là  passant  à la  cour  du 
cardinal  de  Trente,  puis  au  service 
de  Sforza  Pallavicino , général  des 
Vénitiens;  revenant  enfin  à Milan  chez 
le  marquis  de  Pcscairc;  et,  peut-être  à 
sa  recommandation  , pourvu  de  l’em- 
ploi de  commissaire  du  roi  d'Espagne 
à Pavic , en  iSG'j.  Il  y passa  Iran- 
uiücment  les  douze  dernières  années 
c sa  vie.  On  remarque  qu’il  avait  eu 
part  à la  création  des  plus  célèbres  aca- 
démies, dans  toutes  les  villes  où  il 
avait  fait  quelque  séjour.  Il  vit  naître  à 
Rome  l'académie  de  la  Vertu , à Ve- 
nise la  célèbre  académie  vénitienne  , 
et  à Pavic  celle  qui  prit  le  nom  des 
Aflidati.  Il  mourut  à Pavie,  le  a 8 
octobre  1 574-  0“  a de  lui  : I.  Isloria 
de’  fatti  di  Cesare  Maggi  da  Napo- 
li,  dove  si  contengono  lutte  le  guerre 
succedulc  ncl  suo  tempo  in  Lombar- 
dia  ed  in  altre  parti  d‘  Italia , Pa- 
vie , 1 564  > iu-8  ’.;  II.  Rime , divise 
in  ire  parti , con  discorsi  ed  argo- 
menli  di  M.  Francesco  Palrilio  e 
M.  Antonio  Borghesi , e con  le  Sei 
canzoni  dette  le  sei  Sorelle  di  Mar- 
te , Venise  , i5fio  , in-8".  Le  premier 
livre  est  consacré  à la  gloire  et  à la 
beauté  de  Jeanne  d’Arragon  , et  de 
Victoire  Colonna,  ancienne  marquise 
de  Pescairc  ; le  second  est  tout  entier 
en  l'honneur  du  marquis  del  Vasto , 
dont  il  déplore  la  perte,  et  le  troisième 
sur  différents  sujets.  Le  discours  et 
les  arguments  annoncés  dans  le  litre 
contiennent  des  éloges  un  peu  exagé- 
rés et  des  éclaircissements  utiles.  Cinq 
des  canzoni , appelées  les  Six  Sieurs 
de  Mars,  sont. à la  louange  de  cinq 
princes  et  guerriers  italiens  à qui  elles 
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sont  adressées;  la  sixième  l’est  à P. 
Philippe  d'Autriche,  <|u>  Tnt  ensuite 
Philippe  11.  111.  Un  petit  poème  dra- 
matique intitule  Nice,  Naples,  i55i, 
in-4“.,  dans  lequel  il  loue  allégorique- 
ment la  jeune  Victoire  Colonne , sous 
le  nom  grec,  Nice,  qui  signifie  Vic- 
toire. IV.  Trois  romedies  en  prose: 
la  P esc  ara , la  Ces  area  Gonzaga  , 
et  la  Trinozia,  Milan,  i55o,  in-4'’.; 
X.Leitere , Pavie,  i564,  u vol.  iu- 
8".  ; VI.  Ragionamento  sulle  imprese 
ilegli  accatlemici  Affidati , magnifi- 
quement imprimé  à Parie , l’année  mê- 
me de  sa  mort,  1 5^4»  in-fol.VIl.  On 
lui  attribue  une  Isloria  delle  cose  oc- 
corse  nel  regrw  d'Ing/iilterra  dopo 
la  morte  d’Odoardo  VI,  Véuise, 
i558,  in-4°-  VIII.  Il  traduisit  en 
italien  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV, 
imprimée  à Venise  la  même  année, 
1 558.  Apostolo  Zéno , dans  ses  Notes 
sur  Fontanini , dit  avoir  vu  , dans  le 
musée  impérial  de  Vienne,  une  belle 
médaille  de  bronze  , frappée  en  l’hon- 
neur de  Luca  Contile  ; son  portrait  et 
son  nom  y étaient  graves,  et,  sur  le 
revers  , une  montagne  au  sommet  de 
laquelle  était  une  figure  de  femme  , 
avec  cette  légende  : Ardens  ad  œthe- 
ra  virtus.  G — t. 

CONTRACTUS.  Voy.  Herman*. 

CONTRERAS  ( Antoine  de),  na- 
quit en  1 58^ , à Cordouc  où  il  ap- 
prit l’art  de  la  ]ieinlure  daus  l’école 
île  Paul  de  Cespèdes  ; il  alla  eusuitc 
s’établir  à Grenade  où  il  travailla  pen- 
dant quelques  années  ; c’est  là  qu’il 
acheva  de  se  perfectionner , et  qu’il  se 
fit  nue  manière  de  {teindre  pleine  de 
fraîcheur  et  de  correction.  H vint  en- 
suite à fiuxalance,  ville  du  royaume 
de  Cordoue,  et  y fit  plusieurs  beaux 
ouvrages , qui  sont  répandus  daus 
tous  les  couvents,  surtout  dans  celui 
de  St.rFrançois.  Antoine  de  Contreras 
mourut  dans  cette  ville  en  1 654 , âgé 
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de  soixante-sept  ans.  — Emmanuel 
Contreras,  habile  sculpteur,  floris- 
sait  en  Espagne  à la  même  époque  ; il 
ne  paraît  pourtant  pas  qu’il  fût  sou 

Curent.  Paiomino  Vclasco  met  au  noiu- 
re  des  plus  belles  statues  qui  déco- 
rent la  ville  de  Madrid , un  S.  La- 
zare d’Emmanuel  de  Contreras.  Cet 
artiste  était  élève  de  Dominique  de  la 
Rioja.  Le  maître  et  l’élève  travaillè- 
rent ensemble  aux  belles  statues  de 
bronze  dont  on  orna  la  salle  octogone 
du  palais  de  Madrid.  Ennnauucl  fut 
encore  chargé  des  statues  de  stuc  poul- 
ie même  palais.  Cet  artiste  mourut  à 
Madrid  vers  i656.  A — s. 

CONTRI  ( Antoine  ),  peintre  assez 
habile,  né  vers  la  fin  du  1 7'.  siècle  , 
inventa,  suivant  beaucoup  d'auteurs 
italiens,  l’ait  de  transporter  les  pein- 
tures d’un  mur  sur  la  toile.  Fils  d’un 
homme  de  loi  de  Ferraro,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  des  voyages 
à Rome  et  à Paris , « t il  étudia  dans 
celle  dernière  ville  l’art  de  la  bro- 
derie, qu’il  cultiva  d’abord  plus  que 
le  dessin.  Revenu  en  Italie,  il  s’éta- 
blit à Crémone , et  commença  sous 
le  Bassi  à peindre  des  paysages  et 
des  fleurs  : on  lui  doit  aussi  des  pers- 
pectives et  des  anjmaux.  Ses  tableaux 
et  ceux  de  François , son  fils  , se 
trouvent  communément  à Crémone, 
à Ferraro  et  dans  les  environs  ; mais 
ce  qui  augmenta  la  réputation  de  ce 
maître,  fut  la  découverte  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  a été  depuis  pci  - 
lèctionnée  par  d’autres  artistes  , au 
point  que  nous  espérons  bientôt  voir 
exposée  au  Muséum  la  magnifique 
fresque  de  Daniel  de  Voltcrre,  qui 
était  dans  l'église  de  la  Trinité  du 
Mont  à Rome.  Conlri,  le  premier, 
déclara  qu’il  culèverait  toutes  les  fres- 
ques quelconques  des  murs  où  elles 
seraient  peintes,  pour  les  transporter 
sur  uuc  toile,  sans  qu’elles  perdissent 
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rien  du  dessin  et  de  la  couleur.  Dif- 
ferentes expériences  tentées  pendant 
une  année  entière  lui  apprirent  à 
composer  une  colle  qu’il  étendait  sur 
une  toile  de  la  grandeur  de  la  fres- 
que qu’il  roulait  enlever.  Quand  il 
avait  étendu  et  fixé  avec  soin  la  colle 
sur  la  toile , il  l'appliquait  alors  dans 
toute  sa  longueur  sur  la  peinture  , 
et  ras.sujetis.sait  par  des  morceaux  de 
Lois  fortement  unis;  il  faisait  tracer 
ensuite  le  long  de  la  toile  une  ligne 
autour  de  laquelle  on  entaillait  le 
mur.  La  toile  était  bientôt  soutenue 
par  une  tablette  de  bois  disposée  de 
manière  que  le  travail  devînt  plus 
uni,  et  que  la  pâte  ne  connit  aucun 
risque  de  s’écailler.  Après  quelque 
temps, on  détachait  la  toile  qoi  empor- 
tait avec  elle  la  peinture  du  mur.  Celte 
première  toile  ainsi  détachée  était 
placée  sur  une  table  planée  où  l’on 
appliquait  une  seconde  toile  vernie  avec 
une  autre  colle  plus  tenace  que  la 
première.  Sur  le  tout  on  jetait,  en 
masses  égales,  une  grande  quantité 
de  sable  qui  comprimait  les  toiles 
dans  toutes  leurs  parties;  enfin , après 
quinze  jours,  on  les  découvrait  ; on 
détachait  la  première  en  la  mouillant 
avec  de  l’eau  chaude  , et  toute  la 
peinture  du  mur  restait  parfaitement 
empreinte  sur  la  seconde.  Ces  expé- 
riences, renouvelées  dans  différents 
palais  de  Crémone  et  de  Ferrarc,  et 
à Mantotte  chez  le  prince  de  Darm- 
stadt, gouverneur  de  la  ville,  per- 
mirent d’envoyer  à Vienne  quelques 
têtes  de  Jules  h'omain,  ainsi  détachées 
«l’une  muraille. Contri  tint  caché  pen- 
dant sa  vie  le  secret  de  la  compo- 
sition de  sa  colle;  mais  de  nos  jours 
on  l’a  retrouvé.  Lnnzi  doute  que  Con- 
Iri  soit  l’inventeur  de  cet  art;  mais 
il  est  certain  que  ce  maître  fut  le 
premier  à le  faiiecounaître.  Il  mourut 
* Crémone  en  iy32.  A — ». 


CON 

CONTUCGI  ( André),  sculpteur  et 
architecte  , ne  à Sansovino  en  Tos- 
cane, en  t46o,  était  fils  d’un  pay- 
san nommé  Dominique.  Ainsi  que 
Giotto , on  le  trouva  modelant  de  pe- 
tites figures  avec  de  la  terre  glaise  , 
pendant  qu’il  gardait  les  troupeaux. 
Simon  Vespucci  , qui  était  alors  po- 
destat de  ce  petit  endroit,  ayant  re- 
marque l’inclination  de  cet  enfant  , 
l’ciiimcua  à Florence , pour  lui  faire 
donner  une  bonne  éducation , et  An- 
dré devint  un  des  premiers  sculp- 
teurs de  son  siècle.  Il  construisit  vers 
l’an  1 5 1 4 , dans  l’église  de  Saint- Au- 
gustin , à Rome,  une  magnifique  cha- 
pelle de  famille  où  il  plaça  un  superbe 
morceau  de  sculpture  représentant 
l 'Enfant  Jésus  avec  la  Vierge  et 
sainte  Anne.  Ces  ligures,  quoique 
tirées  toutes  les  trois  d’un  seul  bloc 
de  marbre,  sont  presque  de  grandeur 
naturelle , et  Vasari  parle  de  ce  grou- 
pe comme  d’une  des  plus  belles  pro- 
ductions du  temps.  André  Contucci 
11’obtint  pas  moins  de  célébrité  dans 
l'architecture.  On  admire  avec  rai- 
son la  chapelle  du  St. -Sacrement 
dans  Icglise du  St.-Esprit  à Florence  , 
dent  il  donna  les  plans.  Quoiqu’elle 
soit  petite  , l'architecture  en  est  si 
belle , et  le  dessin  si  bien  exécuté , 
qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’elle 
est  d’une  seule  pierre.  On  vante  en- 
rorc  l’entresol  de  la  sacristie  de  la 
même  église  du  St.-Esprit.  Il  est  en- 
tièrement de  pierre  de  taille , et  orné 
de  onze  colonnes  corinthiennes.  L’en- 
tablemcnt  soutient  une  voûte  à lu- 
nrtte,  dr  pierre  de  taille,  décorée  avec 
des  compartiments  très  bien  sculptés. 
On  remarqua  qu’ils  11e  répondent  pas 
nu  milieu  ou  à l’axe  des  colonnes.  Com- 
me l’on  fil  ce  reproche  a Contucci , il 
répondit  qu’il  en  était  de  même  au 
Panthéon.  Le  roi  de  Portugal  le  fit  de- 
mander à Laurent  de  Médicis  , et  cet 
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artiste  bâtit  en  Portugal  plusieurs  édi- 
fices parmi  lesquels  on  distingue  un 
palais  Manqué  de  quatre  tours  pour 
le  souverain.  Après  avoir  passe'  neuf 
ans  dans  ce  pays , il  revint  en  Italie  , 
comblé  d’Iiouneurs  et  de  présents  , et 
fut  envoyé  par  Lc'nn  X à burette , où 
il  exécuta  les  beaux  bas-reliefs  qui 
décorent  l’extérienr  de  la  Santa  Ca- 
sa  ( i );  il  achcjra  le  logement  des  cha- 
noines , commencé  par  le  Bramante  , 
cl  fit  fortifier  relie  ville.  Cet  artiste 
trouvait  un  délassement  à ses  travaux 
dans  les  détails  de  l’agriculture , et 

I tassait  tranquillement  sa  vie  au  mi- 
icu  de  ses  parents  et  de  ses  anciens 
amis.  Il  voulut  décorer  le  lieu  de  sa 
naissance  d’un  couvent  qu’il  bâtit  à 
ses  frais  pour  les  religieux  de  l’ordre 
de  S.  Augustin  , avec  une  chapelle 
hors  de  la  porte  de  la  ville.  Il  fut  at- 
taqué d’une  pleurésie,  dont  il  mourut 
en  1 539.  Il  était  très  lié  avec  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus 
distingués  de  son  temps  ; il  a laissé 
quelques  dessins  , et  un  Traité  ma- 
nuscrit de  perspective  sur  l’art  de 
faire  les  décorations  de  théâtre,  ainsi 
qu’une  Dissertation  sur  les  mesures 
des  anciens  et  sur  les  proportions  en 
architecture.  A— s. 

CONVENNOLE,  ou  CONVINS E- 
VOLE  da  Prato , maître  de  gram- 
maire et  de  rhétorique  dans  le  1 4% 
siècle,  doit  l’espèce  de  célébrité  dont 
il  jouit  au  bonheur  qu’il  eut  décomp- 
ter Pétrarque  parmi  scs  disciples.  Pé- 
trarque nous  doune  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres  , des  détails  intc'rcs- 


(l)Les  talents  que  Contucci  déploya 
dans  celle  entreprise  justifièrent  pleine- 
ment le  choix  du  souverain  pontife,  et 
Y Atari  lui-même,  quoique  grand  admi- 
rateur de  Michel-Ange,  reconnut  pour 
les  morceaux  de  sculpture  les  plus  beaux 
et  les  plus  finis  qui  eussent  paru,  ceux 
que  Cunlucci  fit  on  celte  occasion. 
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sanls  sur  les  relations  qu’il  avait  eues 
avec  lui  dans  son  enfance,  et  sur  les 
rapports  d’uneautre  espèce  qui  s’éta- 
blirent ensuite  entre  eux.  «J’eus, dit-il 
» ( Sénil.  I.  XV,  ép.  1.),  presque  dès 
« mon  enfance,  un  maître  qui  m’aj- 
» prit  les  premiers  éléments,  cl  cn- 
» suite  U grammaire  et  la  rhétorique , 
» car  il  était  professeur  et  maître  en 
» ces  deux  arts.  Dans  la  théorie , je 
» n’eu  ai  point  connu  qui  l’égalât  : il 
» n’enétail  pas  ainsi  dans  la  pratique... 
s II  tint  école  prndint  soixante  an- 
» nées,  et  dans  un  si  long  espace  de 
«temps,  il  est  plus  aisé  de  penser 
« que  de  dire  combien  il  eut  d’c'co- 
nlicrs,  parmi  lesquels  on  comptait 
» plusieurs  bornons  illustres  par  leur 
d naissance  et  par  leur  savoir , des 
» professeurs  de  droit  et  de  théologie, 
# des  abbés , des  évêques , et  même 
» un  cardinal.  Or,  il  est  incroyable 
» que,  dans  tout  ce  nombre,  il  n’en  ai- 
» mât  aucun  autant  que  moi.  Tous  le 
«savaient,  et  il  ne  s’en  cachait  pas 
» lui-même....  Quand  on  lui  parlait  de 
» moi,  quand  on  lui  demandât  s’il 
» avait  pour  moi  quelque  préférence , 
» les  larmes  lui  venaient  aux  yeux; il 
« s’en  allait  sans  rien  dire, ou,  s’il  pou- 
» vait  parler,  il  jurait  que  personne 
« ne  lui  avait  jamais  c'ic  aussi  cher. 
» Mou  père,  tant  qu’il  vécut,  secourut 
» libéralement  ce  bon  homme,  alors 
» réduit  à deux  états  fâcheux,  la  viei’- 
» lesse  et  la  pauvreté.  Après  la  mort 
» de  mon  père,  il  mit  en  moi  toute 
» son  espérance , cf  moi , qui  savais 
« combien  je  lui  avais  d’obligation,  je 
» le  secourais  de  tontes  manières  ; 
» quand  je  manquais  d’argent,  ce  qui 
» arrivait  assez  souvent , j’obtenais 
« pour  lui  des  secours  de  mes  amis, 
» tantôt  en  répondant  pour  lui , tan- 
» tôt  à force  de  prières,  ou  même 
« quelquefois  en  mettant  des  objets 
» eu  gage.  Combien  <U  fois  ne  reçut-il 
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» pas  de  moi,  pour  cet  effet,  et  des 
» livres  et  d’autres  choses.  Il  me  les 
«rendait  fidèlement;  mais,  à la  Gu, 
«la  pauvreté  le  rendit  infidèle.  » Ici, 
Pétrarque  raconte  qu’il  avait  prêle'  a 
son  bon  vieux  maître  le  traite  de  Ci- 
céron , De  Glorid,  qu’un  de  ses  amis 
lui  avait  donne,  et  qu’il  estimait  plus 
qu’un  trésor;  que,  plusieurs  années 
apres  n’eu  entendant  point  de  nou- 
velles,il  leluidrinatida  plusieurs  fois, et 
que , sous  différents  prétextes , le  bon- 
homme éiujait  sa  demande;  qu’étant 
enfin  pressé  de  répondre,  il  avoua  que 
la  pauvreté  Tarait  forcé  à le  mettre  en 
gage.  Pétrarque  aurait  du  moins  voulu 
savoir  en  quelles  mains  était  ce  livre, 
pour  le  racheter  ; une  fuisse  honte 
empêcha  Convcnnole  de  le  lui  avouer 
et  Pétrarque  n’eut  pas  le  courage  de  le 
forcer  à cet  aveu.  Depuis  lors,  il  n’a 
plus  été  pendant  long- temps  question 
de  cet  exemplaire.  Alcyonius,  médecin 
et  littérateur  italien , a été  accusé  d’en 
avoir  volé  un,  qui  était  sans  doute 
le  même,  d’avoir  inséré  les  plus  beaux 
passages  de  ce  traité  dans  son  livre  sur 
V Exil,  et  de  l’avoir  ensuite  détruit. 
On  a dit,  dans  l’article  Alcyonius, 
1rs  raisous  qui  paraissent  détruire 
celte  accusation.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Convcnnole  , apres  avoir  , pendant 
plusieurs  années,  tenu  école  à Car- 
pentras  et  à Avignon , retourna  en 
Toscane,  tandis  que  Pétrarque  était 
encore  en  France.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  ou  peul-ctre  même  après, 
scs  concitoyens,  qui  auraient  mieux 
fait  de  le  secourir  pendant  sa  vie,  le 
couronnèrent  de  lauriers  , et  ce  fut 
avec  cette  couronne  qu’il  fut  porté  en 
terre.  L’abbé  Méhus , dans  sa  Fie 
il’ Ambroise  le  Camaldule  , parle 
fort  au  long  d’un  poème  latin  de  dif- 
férentes mesures  , que  Ton  conserve 
j Florence  dans  la  bibliothèque  de 
m.igliabccchi.  Dans  ce  poème,  adressé 


CON 

au  roi  Robert,  et  écrit  au  temps  du 
pape  Benoît Xll , l’Italie  personnifiée 
prie  le  roi  de  la  secourir  dans  les 
malheurs  dont  elle  est  accablée.  L’au- 
teur ne  se  nomme  pas;  mais  il  se  dit 
né  à Prato,  professeur  et  poète.  Ces 
titres  , joints  aux  circonstances  du 
temps,  font  croire,  avec  assez  de  fon- 
dement à l’abbé  Méhus  , que  cet  au- 
teur n’est  autre  que  Gonvcnnolc;  les 
traits  qu’il  en  rite  annoncent  un  poète 
médiocre , et  qui , comme  ledit  Pétrar- 
que, était  loin  d’être  aussi  fort  en  jna- 
tique  qu’en  théorie.  G — e. 

CONWAY.  Fay.  Seymour. 

CONYBEARE  ( Jean  ) , savant  et 
pieux  évêque  anglican,  ne  en  i Gçp , 
à Pinhoe  près  d’Excter , fut  successi- 
vement ministre  de  Fetcbam,  dans  le 
comté  de  îrurrey  , prédicateur  du  roi 
au  palais  de  VVitehall , principal  du 
collège  d’Exctcr , doyen  du  college 
de  Christchurch  à Oxford , et  enfin 
évêque  de  Bristol  en  i^5o.  Il  mou- 
rut à Bath  en  r 754  • H est  auteur  d’une 
Défense  de  la  Religion  révélée,  Lon- 
dres, iu-8  .,  contre  le  livre 

du  déiste  Tiudal,  intitulé:  le  Chris- 
tianisinc  ainsi  ancien  que  le  monde , 
ou  V Evangile  n'est  qu'une  publica- 
tion nouvelle  de  la  loi  de  nature. 
L’ouvrage  de  Conybearc  fut  si  Lieu 
accueilli , qu’il  en  parut  une  3''.  édi- 
tion l’année  suivante.  Il  est  écrit  avec 
autant  de  modération  que  de  candeur  : 
le  docteur  Warburton  le  cite  com- 
me un  livre  remarquable  pour  la 
solidité  du  raisonnement,  et,  parmi  le 
grand  nombre  d’écrits  publics  par  les 
anglicans  et  les  dissenters  contre  1’ou- 
vraee  de  Tindal , c’est  peut-être  le 
meilleur.  On  a aussi  de  Lonybcare  , 
des  Sermons , dont  la  plupart  ont  été 
réimprimés  après  sa  mort  eu  u vol. , 
1757,  par  souscription  et  au  profit 
de  ses  enfants,  qu’il  avait  laissés  sans 
fortune.  Ou  peut  juger  de  l’intérêt  qu’on 
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I> renaît  à la  mémoire  de  ce  digne  pré- 

at , par  le  nombre  des  souscripteurs  , 
qui  s’éleva  à quatre  mille  six  cents. 

X— s. 

COOK  ( Edouard).  Voy.  Coke. 
COOK  (Jacques)  naquit  le  37 
octobre  1 11&  à Mai  ton , village  du 
comte  d’York  , en  Angleterre.  Son 
père,  qui  servait  dans  une  ferme  de 
ce  village , avait  neuf  enfants  et  n’é- 
tait pas  dauslecas  de  leur  donner  une 
éducation  soignée.  Sir  Thomas  Skot- 
to*,  riche  propriétaire  des  envi- 
rous , confia  la  direction  des  travaux 
de  sa  ferme  de  A iry-IIolme  au  père 
de  Cook , lorsque  celui-ci  n’avait  en- 
core que  huit  ans.  La  bonne  conduite 
du  père  et  le  soin  qu’il  mettait  à clé- 
ver  ses  enfants  méritèrent  à cette  fa- 
mille l'intérêt  de  ce  nouveau  maître. 
Jacques  Cook  fixa  particulièrement 
son  attention  ; il  lui  lit  apprendre  à 
lire  et  à écrire  à scs  dé|>ens  dans  l'é- 
cole d’Alton. Cette  première  éducation, 
qui  ne  devait  pas  l’éléver  au  • dessus 
des  fonctions  auxquelles  sa  naissance 
semb'ail  l’avoir  destiné,  dans  un  pays 
où  les  plus  simples  artisans  savent  lire 
et  écrire,  est  cependant  la  seule  que 
G»ok  ait  reçue,  et  c’est  celle  qui  lui 
a donné  les  moyens  de  devenir,  par 
la  suite , le  plus  célèbre  des  naviga- 
teurs anglais.  Ses  parents  le  mirent , 
à l’âge  de  treize  ans , en  apprentis- 
sage chez  un  marchand  mercier  de 
Staith , située  à peu  de  distance  de 
Newcastle , ville  considérable  par  ses 
mines  de  charbon  de  terre  et  par  son 
commerce  maritime.  Le  voisinage  de 
la  mer  éveilla  dans  le  jeune  Cook 
une  passion  dominante,  ainsi  que  la 
plupart  des  hommes  supérieurs  en 
ont  éprouvé.  L’état  de  marin  devint 
bientôt  l’unique  objet  de  ses  désirs  ; 
le  hasard  décida  ensuite  son  sort. 
Quelques  altercations  survenues  entre 
sou  maître  et  lui  le  déterminèrent  à 
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s’engager  comme  novice  sur  les  bâ- 
timents qui  faisaient  le  commerce 
du  charbon  de  terre.  Il  y servit  en- 
suite comme  matelot , puis  comme 
maître  d’équipage  , jusqu’à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  entre  l’Angleterre  et  la  Fran- 
ce en  1 755 , et  le  navire  où  était 
Cook  s’étant  trouvé  dans  la  Tamise, 
piès  de  Londres,  on  vint  y prendre, 
suivant  l'usage,  des  matelots  pour  ar- 
mer les  vaisseaux  de  guerre.  Cook 
chercha  d’abord  à se  soustraire  aux  re- 
cherches; mais,  entraîné  par  des  sen- 
timents plus  élevés  , il  alla  s'offrir 
lui-même  et  fut  embarqué  sur  le  vais- 
seau VA igle,  où  il  servit  sous  les  or- 
dres de  sir  Hugh  - Palliser  , qui  de- 
vint son  plus  ferme  appui.  C’est  sur 
ce  vaisseau  qu’il  donna  les  premières 
preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  in- 
telligence. Les  habitants  de  son  vil- 
lage ayant  appris  qu’il  s’était  distin- 
gué, excités  par  un  sentiment  de  bien- 
veillance en  faveur  de  sa  famille , en- 
gagèrent leur  représentant  au  parle- 
ment à le  recommander  à sir  llugh- 
Palliscr.  Cette  recommandation  eut 
son  effet,  et  Cook  fut  embarqué  sur 
le  Mercury , le  10  mai  1 7 5*) , en 
qualité  de  master.  11  partit  pour  le 
Cauada  , et  y arriva  à l’époque  où 
Québec  était  assiégé  par  le  général 
Wolf.  Cook  sonda  le  canal  qui  est  au 
nord  de  l’iie  d'Orléans , et  en  leva  le 
plan  avec  une  intelligence  qui  donna 
dès-lors  une  haute  idée  de  ses  dispo- 
sitions, dans  un  genre  où  il  a surpassé 
dans  la  suite  tous  ceux  qui  l’avaient 
précédé.  Ce  premier  essai  engagea  à le 
charger  de  faire  la  carte  du  cours  du 
fleuve  St-Laurent.  Il  l’exécuta  avec 
tant  de  succès  que  cette  carte,  qui  a été 
gravée  , est  la  seule  dont  ou  se  serve , 
et  que  l’on  n’a  pas  jugé  nécessaire  d’eu 
construire  d’autre.  Cook  commença 
alors  à seutir  scs  forces,  et  à s’aperce- 


5î8  COO 

voir  de  ce  qui  lui  manquait  ; il  ne 
«'occupa  plus  que  d'acquérir  les  con- 
naissances propres  à développer  le 
talcut  que  les  circonstances  lui  avaient 
donué  occasion  de  manifester.  Pen- 
dant une  seconde  campagne  qu'il 
fit  dans  l'Amérique  sept  ntrionalc  , 
en  qualité  de  master , au  milieu  des 
agitations  de  la  vie  de  marin,  pri- 
vé de  tout  secours , i!  prit  dans  Eu- 
clidc  connaissance  des  premiers  élé- 
ments de  géométrie,  et  se  livrai  l’étude 
de  l’astronomie.  Les  progrès  qu’il  fit 
dans  ces  deux  sciences  le  mirent  en 
état  de  faire,  en  i 7G4  et  dans  les  an- 
nées suivantes , les  plans  des  cotes  de 
Hic  de  Terre-Neuve,  avec  l’exactitude 
et  la  précision  du  talent  le  plus  éclai- 
ré. On  trouve,  dans  le  5’]''.  volume 
des  Transactions  philosophiques,  un 
mémoire  dans  lequel  il  rend  comp- 
te d’une  observation  d’éclipse  de  so- 
leil , qu’il  avait  faite  le  5 août  i "jGé». 
Depuis  rjG5,  le  gouvernement  an- 
glais avait  entrepris  des  voyages 
de  découvertes , uniquement  dans  le 
dessein  d’accroître  1rs  connaissan- 
ces humaines,  et  principalement  la 
géographie.  Bjrou  avait  fait  le  pre- 
mier voyage  ordonné  dans  des  vues 
si  désintéressées;  Wallis  et  Cartel  et 
furent  expédiés  pour  un  voyage  de 
ce  genre  , aussitôt  après  son  retour. 
Ces  deux  navigateurs  n’avaient  pas 
encore  achevé  leur  campagne  , qu’il 
se  présenta  une  nouvelle  occasion 
d’en  entreprendre  une  troisième. 
Le  passage  de  Venus  sur  le  dis- 
que du  soleil  y donna  lieu.  L’astro- 
nomie devait  tirer  de  grands  avan- 
tages de  l’observation  de  ce  phéno- 
mène ilans  quelques-  unes  des  îles 
du  grand  Océan.  I.e  gouvernement 
anglais  , à la  sollicitation  de  la  société 
royale  de  I.ondies,  lit  armer  un  vais- 
seau destiné  à y transporter  des  as- 
tronomes. Alexandre  Dalryuiple,  ha- 
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bile  géographe,  qui  avait  fait  phisietiM 
voyages  dans  la  mer  des  Indes,  rédi- 
gea le  plan  de  cette  campagne  , et  fut 
même  désigné  pour  la  commander  ) 
mais,  étranger  à la  marine  militaire , 
il  manquait  des  titres  nécessaires  à 
un  pareil  commandement.  On  avait 
accordé  précédemment  une  commis- 
sion de  capitaine  de  vaisseau  au  doc- 
teur llalley  J mais  son  équipage  avait 
refusé  de  lui  obéir,  et  cet  exemple 
empêcha  d’eu  donner  une  pareille  à 
Dalrymple.  Ou  fut  forcé  de  jrter^s 
yeux  sur  un  officier.  Les  preuves  de 
capacité  que  Cook  avait  données  dé- 
terminèrent à lui  confier  cette  expé- 
dition. L’événement  a prouvéque  l’on 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix* 
Le  '«7  mai  i il*8,  il  prit  le  comman- 
dement de  Y Endeavour  , bâtiment 
destiné  à faire  ce  voyage,  et  eut  le 
brevet  de  lieutenant  de  vaisseau.  Il 
ne  s’agissait  plus  d’aucun  motif  d’in- 
térêt , ni  d’aucune  entreprise  de  com- 
merce. Cette  campagne,  qui  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  été 
faites  dans  la  suite,  devait  unique- 
ment être  utile  à la  science  : rien  ne 
fui  épargné  de  ce  qui  était  propre  à 
en  favoriser  les  progrès.  Des  instruc- 
tions furent  données  par  la  société 
royale,  sur  la  marche  à suivre  dans 
les  diverses  espèces  de  recherches 
que  l’on  devait  faire.  Le  docteur  So- 
lander,  qui  s’était  livré  aux  sciences 
naturelles,  fut  chargé  dis  parties  qui 
y ont  rapport.  Sir  Joseph  Banks , 
alors  jeune  , jouissant  d'une  fortune 
considérable,  et  doué  de  talents  qui 
lui  donnaient  le  droit  de  prétendre  aux 
plus  grauds  emplois  , accompagna 
Cuok  , animé  uniquement  du  zèle  et 
de  l'ainuur  des  sciences.  Tant  d’espé- 
rances ont  été  réalisées  ; tous  ont 
illustré  leurs  noms  : M.  Banks  , au- 
jourd'hui président  de  la  société  royale 
de  Loudrcs , a partagé  leur  gloire , et 
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il  en  jouit  encore  a b fui  d’une  car- 
rière honorable  à tant  d’autres  litres. 
Jj'Endeavour,  qui  les  transportait 
dans  le  grand  Océan  Pacifique , sor- 
tit de  la  Tamise,  le  1 3 août  i "68.  On 
relâcha  à Madère,  ensuite  au  Brésil , 
dans  la  rivière  de  Kio-Janciro , et  l’on 
entra  dans  le  grand  Océan  par  le  cap 
Horn.  Cook  se  dirigea  d’abord  au 
nord-ouest , et  eut  connaissance  de 
plusieurs  îles  de  la  partie  méridionale 
de  l’Archipel  dangereux  de  Bougain- 
ville. Il  mouilla  le  il  juin  >769  à 
Otaïli.  C’est  à cette  île  qu’on  devait 
observer  le  passage  de  Vénus.  Cook 
montra  , à son  début , qu’il  était  fait 
pour  commander  aux  hommes  : son 
premier  soin  fut  de  prescrire  à ses 
équipages  des  règles  de  conduite  qui 
font  autant  d’honneur  à son  huma- 
nité qu’à  sa  prévoyance.  Il  sc  retran- 
cha ensuite  à terre,  dans  un  lieu 
commode,  où  l’on  pouvait  faire,  sous 
la  protection  de  ses  canons , des  ob- 
servations astronomiques , sans  être 
troublé  par  la  foule  des  curieux.  Quoi- 
que le  caractère  doux  et  sociable  des 
habitants  d’Olaïti  ait  mérité , à juste 
titre,  au  groupe  d’îles  dont’ elle  fait 
partie,  le  nom  d 'îles  de  la  Société , 
on  eut  a st  plaindre  du  penchant  qu’ils 
avaient  au  vol.  Cook  sut  en  réprimer 
quelques-uns  , et , par  sa  prudence  , 
il  empêcha  ses  équipages  de  tirer  ven- 
geance des  autres.  Dès  que  le  passage 
de  Vcuus  fut  observé,  ou  sc  prépara 
à mettre  à la  voile.  L ' Endeavour 
quitta  Otaïti  le  i3  juillet  1769.  apres 
un  séjour  de  trois  mois.  Les  îles  de 
♦ cet  archipel  furent  visitées  avec  soin  , 
ensuite  on  fit  route  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  découverte  par  Tasman  , et 
dont  on  eut  connaissance  le  6 octobre. 
Cook  aborda  la  partie  orientale  de 
file  la  plus  nord  , dans  une  baie  qu’il 
appela  Poverty.  Les  habitants  vou- 
lurent s’opposer  à son  débarquement, 
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et  il  fut  obligé  de  les  repousser  par 
la  force.  En  quittant  la  baie  de  Po- 
verty, il  suivit  la  rôle  in  remontant 
au  nord  , contourna  le  cap  nord  de 
Hic  septentrionale,  et  vint,  par  le  sud , 
le  long  de  la  côte  occidentale , jusqu’à 
une  grande  baie  où  Tasman  avait 
mouillé.  Cook  découvrit  que  c’était 
l’entrée  du  canal  qui  partage  la  Ntfu- 
vdle-Zélandc  eu  deux  îles.  Après 
avoir  fait  une  courte  relâche  dans  le 
port  de  la  Reine- Charlotte  , qui  est 
à l’entrée,  il  traversa  le  détrôit , et 
gouverna  au  sud , le  long  de  U côte 
orientale  de  l’île  la  plus  sud,  dont  il 
acheva  de  fajje  le  tour  entier.  Les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  les 
premières  grandes  découvertes  de 
Cook.  Il  les  visita  avec  une  intrépi- 
dité mêlée  de  prudence  et  digne  d’ad- 
miration. Un  remarque  avec  satisfac- 
tion , en  lisant  les  noms  qu’il  a donnes 
aux  caps  et  aux  îles  qui  y sont  si- 
tuées , que  ce  grand  homme  a con- 
sacré scs  premières  découvertes  à la 
reconnaissance.  On  y trouve  le  nom 
de  sou  premier  capitaine , sir  Hugh- 
Palliser , qui  était  devenu  son  protec- 
teur , et  celui  de  lord  Colville,  avec 
lequel  il  avait  fait  sa  seconde  campa- 
gne. Les  Anglais  ont  nommé  le  canal 
qui  sépare  le*  deux  îles  de  la  Nou- 
velle-Zélande  Détruit  de  Cook.  Lors- 
que 1 ’Endeavotur  se  trouva , pour  la 
seconde  ibis,  à l’entrée  de  Ce  détroit, 

011  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  et  fou 
lit  route  à l'ouest.  Quelque  temps 
après,  Cook  eut  connaissance  de  la 
pointe  nord  de  l’entrée  du  détroit  qui 
sépare  la  Nouvelle- Hollande  de  la  , 
Terre  de-Van-Diéineu  , que  l’on  n’a-' 
vait  pas  encore  découverte.  Ensuite , 
il  remonta  au  nord,  en  suivant  la 
côte  de  cette  grande  île , qu’il  trouva 
presque  entièrement  bordée  de  res- 
eifs.  Parvenu  au  cap  du  Capricorne , 
nommé  ainsi  parce  qu’il  se  trouve  sous 
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le  tropique  de  ce  nom , la  côte  lui  pa- 
rut précédée  d’une  multitude  d îles  au 
milieu  desquelles  il  n’hésita  pas  il 
s’engager  , sans  abandonner  sa  pru- 
dence ordinaire.  Les  dangers  se  mul- 
tiplièrent à mesure  qu’il  s’avançait  ; 
enfin  , le  vaisseau  échoua  sur  un  banc 
de  corail , où  il  fut  sur  le  point  de 
périr  : on  parvint  heureusement  à le 
mettre  à flot;  mais,  dès  qu'il  y fut, 
on  s’aperçut  qu’il  coulait  Las  d’eau. 
Cook  eut  le  temps  de  gaguer  l’entrée 
d'une  rivière,  qui  reçut  le  nom  de 
Y Endeavour , et  iJ  fit  aussitôt  réparer 
son  vaisseau.  Lorsqu’il  fut  abattu  en 
carène,  on  reconnut  ic^auger  que  l’on 
venait  de  courir;  la  pointe  du  rocher 
sur  lequel  il  avait  touché  était  restée 
dans  le  trou  qu’elle  avait  fait,  et  l’a- 
vait ainsi  préservé  du  naufrage.  \ ’ En- 
deavour fut  bientôt  en  état  de  conti- 
nuer son  voyage  ; Cook  remonta , au 
milieu  des  écueils  et  des  rescifs  qui 
bordent  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hollande, jusqu’à  la  pointe  nord 
de  cette  île;  il  passa  entre  cette  poin- 
te et  la  Nouvelle  - Guinée,  gagna  la 
pleine  mer  en  faisant  route  à l’ouest. 
Après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  dernière  terre,  il  passa  au  sud 
de  Timor,  et  alla  relâcher  à l’îleSavu; 
de  là  il  vint  à Batavia , où  il  mouilla 
le  ut  septembre  1770.  Le  bâtiment 
ne  pnt  mettre  à la  voile  que  trois 
mois  afA'ès.  Le  27  décembre,  il  quitta 
Batavia, et,  après  avoir  relâché  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  arriva  dans 
la  rade  des  Dunes  le  21  juin  177  t. 
Cook  fut  promu , à son  arrivée , au 
grade  de  commandant  de  vaisseau , 
- qui  est,  dans  la  marine  anglaise,  im- 
médiatement inférieur  à celui  de  ca- 
pitaine. Bientôt  après,  il  reçut  ordre 
de  faire  un  second  voyage,  dont  le 
plan  était  encore  plus  étendu  que  ce- 
lui du  premier  : il  s’agissait  de  véri- 
fier l’existence  dos  terres  Australes , 
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qui  avaient  jusqu'alors  excité-tant  de 
discussions  parmi  les  géographes. 
Cook  partit  le  1 3 juillet  1772, avec 
deux  vaisseaux , la  Résolution,  qu’il 
commandait , et  1’ à 'dventure , aux  or- 
dres du  capitaine  Furncaux.  Cette  se- 
coude  campagne  dura  trois  ans,  pen- 
dant lesquels  Cook  chercha,  à trois 
reprises  différentes , à pénétrer , pen- 
dant la  belle  saison,  c’est-à-dire  dans 
les  mois  de  uotre  hiver,  aussi  loin 
qu’il  pourrait  aller  du  côté  du  pôle 
sud.  Il  s’attacha  d’abord  à la  recher- 
che du  cap  de  la  Circoncision,  que 
Bouvet  avait  cru  voir  au  sud-sud- 
ourst  du  cap  de  Bonnq-F.spérancc , à 
près  de  54".  de  latitude.  L’inutilitc  de 
cette  recherche  peut  fine  croire  que 
le  capitaine  Bouvet  a vu  quelques  gla- 
ces qu’il  a prises  pour  de  la  terre.  Le  ’ 
reste  de  la  belle  saison  fut  consacre  à 
visiter  les  mers  australes  qui  sont  vis- 
à-vis  de  celles  de  l’Inde.  La  seconde 
année  fut  employée  à parcourir  les 
mers  qui  forment  la  continuation 
du  grand  Océan;  enfin,  pendant  b 
troisième  , Cook  visita  le  prolonge- 
ment de  la  mer  Atlantique.  II  ren- 
contra "dans  tous  ces  parages  lis 
mêmes  difficultés,  et  lutta  avec  son 
intrépidité  et  sa  persévérance  or- 
dinaires contre  les  dangers  auxquels 
il  fut  cxjioté  par  les  glaces.  Quelque- 
fois, pendant  les  brumes  épaisses  qui 
ont  lieu  dans  ces  parages , il  en  fut 
environné  au  point  d’être  long-temps 
sans  trouver  d’issue  : c’est  toujours 
entre  5o".  et  60".  de  latitude  qu’il  les 
rencontra;  jamais  il  u’a  pu  s’avancer 
que  de  quelques  milles  au-delà  ibi® 
71e.  degré.  Aucune  terre  ne  s’offrit  à 
sa  vue  dans  ces  affreux  climats;  il  ne 
vit  que  des  glaçons  qui  paraissaient 
souvent  couvrir  la  surface  de  la  mer, 
ou  des  masses  de  glace  énormes  qui 
ressemblaient  à des  îles.  Il  paraît  cer- 
tain qu’il  n’existe  aucune  . terre  de 
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qnelqu’éteiiduc  en  - deçà  des  régions 
t>ù  il  s’est  élevé.  Chaque  fois  que  le 
mauvais  lemps  ou  la  rigueur  du  froid 
l’obligeait  de  se  rapprocher  de  l’équa- 
teur, il  venait  dans  le  grand  Océan 
visiter  les  îles  dont  il  est  parsemé  en- 
tre les  tropiques.  H relâcha  plusieurs 
fois  à la  Nouvelle-Zélande,  aux  ih-s 
de  la  Société  et  à celles  des  Amis;  il  fit 
la  reconnaissance  de  l’archipel  du  St.- 
Esprit  de  Quiros.dont  Bougainville 
avait  vu  quelques  îles, qu’il  avait  nom- 
mées les  Grandes  - Cjclades.  Cook 
découvrit  pendant  cette  campagne  la 
Nouvelle-Calédonie,  dont  il  reconnut» 
la  côte  orientale.  Tandis  qu’il  s’avan- 
çait  vers  le  pôle*  sud  par  l’Océan  at- 
lantique , il  visita  la  terre  de  la  Roche 
et  les  Iles  Sandwich.  Le  33  mars 
1775,  il  mouilla  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  le, 5 juillet  il  arriva  à 
Portsmoutb. Cette  seconde  campagne 
le  couvrit  de  gloire  eu  Angleterre  et 
dans  toute  l’Europe.  Le  roi  d’Angle- 
terre lui  donna  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau , et  un  emploi  dans  l’ad- 
ministration de  l’hôpital  de  Green- 
wich. Le  ai)  février  177!),  la  société 
royale  l’admit,  à l’unanimité,  dans  son 
sein,  et,  dans  la  suite,  elle  lui  dé- 
cerna le  prix  fondé  par  sir  Godfrey 
Coplcy,qut  devait  être  donné àjcchii 
qui  aurait  fait  les  expériences  les  plus 
utildb  à la  conservation  des  hommes. 
Le  soin  qu’il  avait  pris  de  la  santé  de 
scs  équipages , l’avait  rendu  digne  de 
cette  distinction.  De  tels  succès  11e  fi- 
rent qu’augmenter  eu  Angleterre  le 
zèle  des  découvertes;  le  premier  lord 
de  l’amirauté.  Sandwich,  conçut  l’i- 
dée d’une  troisième  expédition  , pour 
décider  une  grande  question  qui  avait 
partagé  les  géographes.  Il  voulait  vé- 
rifier s’il  était  possible  de  péuétrer 
dans  le  grand  océan , connu  sous  le 
110m  de  mer  du  Sud,  par  la  baie  de 
iludson  , cl  s’il  existait  un  passage 
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entre  le  nord  de  l’Amérique  et  de  l’A- 
sie. Les  faligucsquc  Cookavait éprou- 
vées pendant  huit  ans  consécutifs 
empêchèrent  de  lui  proposer  cette 
nouvelle  entreprise.  On  ne  voulut  ce- 
pendant pas  perdre  le  fruit  de  son  ex- 
périence et  de  ses  lumières  ; il  fut  con- 
sulté sur  le  plan  .de  cette  campagne, 
et  sur  le  choix  de  l’officier  à qui  on  de- 
vait la  conGer.  Cook  , qui  avait  d’a- 
bord discuté  assez  froidement  les 
avantages  que  l’on  pouvait  eu  atten- 
dre et  les  moyens  les  plus  propres 
de  les  obtenir,  s’auiuia  insensible- 
ment , et,  lorsqu’on  vint  à lui  parler 
de  l’oificicr  à qui  l’on  pouvait  confier 
une  mission  de  celte  importance,  il 
resta  un  instant  daus  le  recueillement, 
ensuite , s’élançant  de  son  siège , il 
dit  qu’il  s’en  chargerait  lui-même. 
Cette  proposition,  qui  répondait  au  dé- 
sir que  l’on  n'avait  osé  exprimer , fut 
acceptée  avec  transport , et  les  prépa- 
ratifs furent  faits  sans  perdre  de  temps, 
il  partit  de  Plvraouth  , le  13  juillet 
1776,  sur  la  Résolution,  accompa- 
gné de  la  Découverte , commandée 
par  le  capitaine  Clerke,  et  il  arriva 
au  cap  de  Bonne-Espérance  le  18  oc- 
tobre. La  première  terre  qu’il  visita 
en  quittant  le  cap,  fut  celle  de  Ker- 
guelen. Il  toucha  ensuite  à la  terre  de 
Van-Diéracu  et  à la  Nouvelle-Zélande. 
Les  îles  de  la  Société  et  celles  des 
Amis  furent  visitées  de  nouveau. 
Enfin , après  avoir  découverfla  partie 
occidentale  des  îles  Sandwich  , Cook 
arriva  le  7 mars  1778  à la  côte 
nord-ouest  de  l’Amérique,  à environ 
3‘  £ dans  le  nord  du  cap  Mundoci- 
no.  Le  mauvais  temps  et  la  brume  ne 
lui  permirent  pas  d’en  approcher  au- 
tant qu’il  l’aurait  désiré.  Il  mouilla  ce- 

tondant  à l’entrée  du  détroit  de  Noot- 
a;  mais  il  ne  put  reconnaître  celui 
de  Jean  de  Fuca , où  l’on  présumait 
que  pouvaient  être  les  prétendues  dé- 
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couvertes  de  l’amiral  de  Fonte.  Lors- 
que les  bâtiments  seJrouvèrcnl  entre 
les  et  59°  de  latitude  nord  , à 
l’endroit  où  devait  se  trouver  une 
communication  avec  la  baie  de  Hud- 
sou , si  elle  existe , le  temps  lui  pcl- 
luit  de  se  rapprocher  de  la  côte.  Il 
s’engagea  d’abord  dans  une  vaste  baie 
qu’il  nomma  baie  du  Prince  William, 
mais  il  fut  bientôt  arrête  par  les  ter- 
res du  continent;,  ensuite  il  pe'nc’tra 
dans  un  bras  de  nier  qui  offrait  l’appa- 
rence d’un  passage;  il  était  neanmoins 
fermé  à cinquante  lieues  de  feutrée  , 
et  Cook  y trouva  l’embouchure  de 
deux  petites  rivières  , dans  lesquelles 
ses  bâtiments  lie  pouvaient  point  pé- 
nétrer. Keveuu  sur  scs  pas,  il  côtoya 
la  partie  méridionale  de  la  presqu’île 
d’Alaska  et  celle  des  îles  Aloutiennes; 
ensuite  il  remonta  vers  le  nmd.  Cette 
route  le  conduisit  dans  le  détroit  de 
Béhring  , qui  sépare  l’Amérique  de 
l’Asie,  et  n’a  pas  plus  de  quinze  lieues 
de  largeur.  Cook,  continua  à se  diri- 
ger au  nord  sans  perdre  de  vue  la 
côte  d’Amérique.  Des  glaces  qui  s’é- 
tendaient à perle  de  vue  à sa  droite 
ef  à sa  gauche  , l’arrêtèrent  à 70“ 
44'  (b-  latitude.  Les  vaisseaux  s’y 
trouvèrent  environnés  déglaçons  flot- 
tants, tandis  que  l’on  voyait  dans  le 
nord  , à une  grande  distance , des 
montagnes  de  glace  très  élevées.  Les 
bas  fonds  de  la  côte  de  l’Amérique 
ajoutèrent  encore  au  péril  de  celte 
navigation.  Cook,  par  son  habileté  et 
sa  présence  d’esprit,  sut  éviter  les 
dangers  qui  le  menaçaient;  il  prit  le 
parti  de  côtoyer  les  glaces  par  un 
temps  quelquefois  orageux  et  souvent 
obsciu.  Elles  le  ramenèrent  en  le  for- 
çant de  descendre  un  peu  vers  le 
sud,  par  68"  56'  de  latitude,  en  vue 
de  la  côte  d’Asie,  ou  il  arriva  le  29 
août  1778,  sans  avoir  pu  se  frayer 
un  passage  vers  le  nord.  La  mauvaise 
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saison  qui  s’avançait,  le  força  â reve- 
nir sut  scs  pas.  Il  se  dirigea  sur  les 
îles  Sandwich.  Le  26  novembre  1778, 
on  eut  connaissance  de  file  Mowée, 
située  au  milieu  de  cet  archipel  ; 
ensuite  on  fit  route  au  sud  , et , apres 
avoir  contourné  par  le  sud,  l’iled’O- 
whihéc , la  plus  méridionale  la  Peso- 
hilton  et  le  Discovery  vinrent  mouiller 
dans  la  baie  de  Karakakoua,  située  à 
la  côte  occidentale.  Cook  avait  décou- 
vert, ainsi  qu’il  a été  dit , les  îles 
septentrionales  de  cet.  archipel  , et 
avait  relâché  à file  d’4>oi  ; il  ne  lui 
était  rien  arrivé  de  fâcheux;  cepen- 
dant les  habitants  lui  avaient  paru 
d’un  caractère  sombre , et  il  avait 
cru  remarquer  qu’ils  étaient  antro- 
pophages.  Les  hommes  qui  étaient 
venus  par  curiosité  à bord  des  bâ- 
timents avant  leur  mouillage,  avaient 
conçu  un  tel  respect  pour  lui , que 
tous  s’étaient  prosterné  le  visage  con- 
tre terre,  lorsqu’il  avait  rais  le  pied 
sur  leurs  îles  pour  la  première  fois. 
A ce  nouveau  voyage,  les  communica- 
tions furent  plus  franches.  Dès  que 
les  Anglais  parurent , des  pirogues 
vinrent  de  toutes  parts  leur  apporter 
des  rafraîchissements  ; les  bâtiments 
en  étaient  souvent  environnés  ; leur 
conduite  dissipa  les  mauvaises  im- 
pressions que  l’on  avait  conçues  d’a- 
bord. Cook,  qui  était  loin  de  prgvoir 
sa  destinée,  ne  cessait  de  s’applaudir 
d’avoir  fait  la  découverte  d’îies  qui 
lui  offraient  tant  de  ressources  ; il  se 
plaît,  dans  son  journal,  a détailler  les 
avantages  que  scs  bâtiments  et  sa 
nation  pouvaient  en  retirer.  Il  fut 
reçu  en  mettant  pied  à terre  par  une 
toute  d’habitants  qui  chantèrent  et 
dansèrent  autour  de  lui.  L’entrevue 
qu’il  eut  avec  le  roi  de  file,  nommé 
'ferrëeobou,  se  fit  avec  beaucoup  de 
cérémonie  et  cependant  avec  cordia- 
lité. Cook  le  reçut  à sou  bord  cl  1$ 
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traita  avec  beaucoup  d’égards  ; il  se 
forma  cuire  eux  une  liaison  <[ui  fut 
cimentée,  suivant  l’usage  de  ces  peu- 
ples, par  l’échange  réciproque  de  leurs 
noms.  Les  insulaires  continuaient  à 
venir  en  foule  à bord  des  bâtiments, 
et  ne  donnaient  aucun  sujet  de  mé- 
fiance. Cependant , on  commença  à 
s’apercevoir  qu’ils  étaient  très  enclins 
au  vol;  plusieurs  d’entre  eux  s'em- 
paraient des  effets  qui  étaient  sous 
leur  main  , toutes  les  fuis  qu’ils 
croyaient  pouvoir  le  faire  sans  êtie 
aperçus.  Les  larcins  devinrent  en- 
suite plus  fréquents  et  plus  au- 
dacieux , et  l’on  fut  obligé  de  les 
réprimer  avec  quelque  sévérité.  Les 
Anglais  passèrent  néanmoins  depuis 
le  1 7 janvier  jusqu’au  5 février  au 
milieu  de. ces  peuples,  sans  que  le 
moindre  accident  troublât  la  bonne 
intelligence.  Le  5 février-,  Cook  eut  une 
dernière  entrevue  avec  Terréeobou  : 
ce  roi  témoigna  le  plus  grand  re- 
gret de  le  voir  partir.  Les  vaisseaux 
mirent  à la  voile,  le  4 février,  dans 
l’intention  d’aller  reconnaître  les  au- 
tres îles  de  cet  archipel.  En  partant , 
ils  furent  environnés  de  pirogues , 
comme  ils  l’avaient  été  à leur  arrivée. 
Le  mauvais  temps  endommagea  quel- 
ques jours  apres  le  mât  de  misaine 
de  la  Résolution , et  Cook  fut  obligé 
de  venir  le  réparer  à la  baie  de  Ka- 
xakakoua  , où  il  arriva  le  1 1 février. 
La  rade  était  solitaire  au  moment  du 
mouillage;  on  n’v  voyait  aucune  em- 
barcation. Riçp  d’ailleurs  ne  put  faire 
penser  que  les  sentiments  des  babi- 
tants  fussent  changés;  plusieurs  An- 
glais s’avancèrent  dans  l’intérieur  de 
l'ilc  , et  retrouvèrent  leurs  anciens 
amis , qui  les  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  venait  à 
la  vérité  peu  de  monde  à bord  des 
bâtiments.  Le  roi,  sous  prétexte  d’ab- 
scucc,  uc  viut  pas  visiter  Cook;  il 
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se  contenta  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  réserve , 
rien  n’annonçait  encore  de  mauvaises 
intentions.  On  établit  l’observatoire 
à terre , comme  la  première  fois,  et 
l’on  v transporta  le  mât  de  misaine 
pour  le  réparer.  Dès  que  les  établis- 
sements lurent  formés,  ou  eut  lieu 
de  s’apercevoir  que  l’on  s’était  trompé 
sur  les  sentiments  secrets  de  ce  peu- 
ple. La  fouje  qui  les  environnait  com- 
mença par  se  rendre  iinpnrtuue,  et  ils 
finirent  par  voler  effrontément. Ceux 
qui  venaient  à bord  des  vaisseaux 
se  conduisirent  avec  la  même  inso- 
lence. Les  précautions  que  l’on  prit 
les  empêchèrent  d’éclater  jusqu’au  1 5 
février.  Le  même  jour,  les  gens  qui 
étaient  de  service  à l’aiguade  s’ap- 
perçurent  qu’ils  étaient  entourés  et 
que  les  habitants  avaient  des  inten- 
tions hostiles.  Les  matelots  de  l’équi- 
page d’un  canot  qui  était  à terre  ayant 
saisi  entre  les  mains  d’un  groupe  d’ha- 
bitants des  effets  volés , furent  as- 
saillis eu  les  rapportant  à leur  em- 
barcation. Un  des  chefs  qui  avait  eu 
le  plus  de  liaisons  avec  les  Anglais , 
fut  frappé  dans  la  pelée  et  ren- 
versé par  terre.  Cette  rixe  fut  néan- 
moins apaisée  par  son  intervention. 
Le  capitaine  Cook , que  l’on  prévint 
de  ces  événements , sentit  avec  cha- 
grin qu’il  serait  obligé  de  prendre 
quelque  mesure  violente.  11  donna 
ordre  à,  ses  gens  do  se  tenir  sur 
leurs  gardes  ride  charger  leurs  fusils, 
mais  de  ne  faire  feu  que  lorsque  les 
insulaires  auraient  commence'  à les 
attaquer.  Le  canot  du  Discovcrr  ,<\u\ 
était  mouillé  sur  la  bouée  de  ce  bâ- 
timent , fut  enlevé  pendant  la  nuit. 
Aussitôt  que  Cook  eu  fut  informé, 
ii  se  décida  à descendre  à terre  avec 
neuf  soldats  armés , commandés  par 
un  officier.  Son  dessein  était  de  s’em- 
parer du  roi  Terrecobou , de  l’.imc- 
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lier  à son  bord,  et  de  l’y  garder  jus- 
qu’à ce  que  les  effets  volés  cusseut 
etc  rendus.  Ce  moyen  lui  avait  réussi 
plusieurs  fois.  Il  parvint  sans  oppo- 
sition jusqu’à  sa  demeure.  Ce  clicf, 
âgé , surpris  au  moment  où  il  venait 
de  s'éveiller , consentit  sans  peine  à 
l’invitation  qui  lui  fut  faite  de  venir 
a vec  ses  deux  fils  à bord  de  la  Ré- 
solution, et  suivit  Cook  jusqu’au  ri- 
vage. Lorsqu'il  y fut  arrivé,  la  mère 
de  scs  deux  enfants  et  scs  autres  fem- 
mes le  supplièrent  , en  faisant  de 
grands  gémissements,  de  ne  pas  s’em- 
barquer. Deux  chefs  se  saisirent  alors 
de  lui , et  le  forcèrent  de  s’asseoir  à 
« la  place  meme  où  il  se  trouvait,  La 
foule  que  le  tumulte  avait  attire,  en- 
toura en  un  instant  le  roi  et  le  ca- 
pitaine Cook  avec  son  détachement. 
Les  soldats,  voyant  que  cette  mu'ti- 
tude  allait  les  presser  de  tçutes  parts, 
craignirent  de  ne  pins  pouvoir  se 
servir  de  leurs  armes.  Ils  la  forcèrent 
de  s’écarter,  et  parvinrent  à les  éloi- 
gner de  trente  pas  du  lieu  où  leur 
roi  était  assis.  Cook  réitéra  ators  scï 
instances,  et  le  pressa  de  vruir  avec 
lui.  Tontes  les  fois  que  Tcrrrcobou 
paraissait  céder’,  les  chefs  qui  étaient 
près  de  lui  rengageaient  à rester  ; 
enfin  , voyant  que  ce  vieillard  se  le- 
vait pour  aller  s’emfinrqncr  , ils  le 
prirent  parles  bras  et  le  forcèrent  de 
demeurer  assis.  Les  esprits  s’étaient 
animés  pendant  tout  ce  temps.  Cook 
voyant  qu’il  ne  pourrait  pasHe  faire 
embarquer  sans  s’exposer  à verser 
beaucoup  de  sang , se  décida  à y re- 
noncer. Jusque-là,  il  ne  parut  pasaroir 
couru  de. danger.  Les  habitants,  mal- 
gré leur  exaltation , cédaient  encore  à 
l'.i  ccndaut  qu’il  avait  pris  sur  eux; 
mais,  sur  n s entrefaites , nn  de  leurs 
compatriotes  ayant  été  tué  au  large 
p.,r  1rs  gens  d’uu  canot  anglais,  l’es- 
■ prit  uc  vengeance  prit  le  dessus.  Les 
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femmes  se  retirèrent , et  les  Anglais 
furent  assaillis  d’une  grêle  de  pierres, 
Cook,  croy  a nt  les  disperser, filfeireilnc 
décharge  de  monsqucteric  ; mais  loin"* 
d’en  être  intimidés,  ils  profitèrent  du 
moment  où  les  soldats  recliargaicut 
leurs  armes,  et  se  précipitèrent  sur  les 
Anglais  en  jetant  de  grands  cris;  qua- 
tre soldats  furent  tués  et  tombèrent 
sur  le  rivage;  trois  autres  et  le  lieute- 
nant qui  les  commandait,  firent  bles- 
sés dangereusement.  Le  respect  qu'ils 
conservèrent , dans  leur  fureur,  poul- 
ie capitaine  Cook,  était  tel , qu’aucun 
d'eux  n’osa  l’attaquer  tant  qu’il  les  re- 
garda en  face.  Enfin  , voyant  la  plu- 
part de  ses  gens  tombés  à ses  côtés,  il 
se  tourna  vers  le  canot  pour  donner 
des  ordres.  Il  reçutà  l'instant  un  coup 
de  poignard  dans  le  dos  , cl  tomba 
le  visage  dans  la  mer.  Les  meurtriers 
redmiLlcrent  leurs  cris,  le  retirèrent  à 
terre,  et- se  jetèrent  à l'envi  sur  son 
corps , qu’ils  déchirèrent  avec  une  joie 
barbare.  Ainsi  périt  ce  grand  homme, 
des  propres  mains  de  ceux  qui , peu 
de  temps  auparavant,  lui  avaient  rendu 
des  honneurs  presque  divius.  Ses  res- 
tes furent  dispersés  parmi  les  guerriers 
de  l’ile.  On  ne  put  en  rassembler  que 
quelques  lambeaux  qui  furent  enseve- 
lis, et  auxquels  ses  compagnons  rendi- 
rent dans  leur  douleur  des  honneurs 
militaires  et  religieux.  Le  capitaine 
Ctcrkelui  succéda,  et  mourut  quelques 
temps  après  ( /'’.Clerk.e);  le  lieutenant 
Gurc  ramena  les  vaisseaux  en  Europe 
par  la  Chine,  et  mouilla  à üeptford  leü 
octobre  1780.  Cook  était  ‘d’uue  consti- 
tution robuste,  et  capable  de  supporter 
les  plus  grandes  fatigues.  Il  se  conten- 
tait des  aliments  les  plus  grossiers , et 
se  soumettait  sans  effort  à tous  les  gen- 
res de  privations.  La  trempe  de  sou 
amc  répondait  à la  force  de  son  corps. 
Doué  d’une  perspicacité  singulière  , 
son  jugement,  quoique  prompt,  ne  la 
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trompait  jamais.  Aussi  hardi  dans  la 
conception  que  sage  dans  l'exécution , 
il  est  parvenu  à surmonter  les  plus 
grandes  difficultés  par  une  persévé- 
rance qu’aucun  duigrr  ne  pouvait  re- 
buter. D’un  courage  calme  et  inébran- 
lable, il  ne  montrait  jamais  plus  de 
présence  d’esprit  qu’au  milieu  des  pé- 
rils. Scs  manières  étaient  franches.  Oit 
pourrait  peut-être  lui  reprocher  trop 
de  vivarité  ; mais  ses  emportements 
étaient  bientôt  apaisés  par  un  naturel 
rempli  de  bonté  et  d’humanité.  Les 
devoirs  d’un  service  pénible  ne  l’a- 
vaient pas  cmpéché  d’acqucrir,  sans 
y avoir  été  préparé  par  une  éducation 
soignée,  des  connaissances  en  géomé- 
trie et  en  astronomie.  La  même  sn- 

fériorilé  d’esprit  qui  lui  avait  rendu 
étude  facile,  l’éleva 311  rang  des  bons 
écrivains.  La  relation  de  son  second 
voyage  a été  écrite  par  lui-même , et 
c’est  un  modèle  de  simplicité  et  de  pré- 
cision. Ce  n’est  qu’eu  la  lisant  qu’on 
peut  sc  faire  une  juste  idée  de  l'éten- 
due de  son  mérite.  Aucun  navigateur 
n’a  plus  enrichi  la  géographie.  Ses 
trois  voyages  ont  donné  la  solution 
des  trois  plus  grandes  questions  qui 
occupaient  les  géographes  à l’époque 
où  ils  ont  été  entrepris.  Cook  nous  a 
donné  les  meilleures  cartes  hydrogra- 
phiques cl  les  meilleures  détermina- 
tions en  longitude  et  en  latitude  qui 
eussent  encore  paru.  Tous  les  navi- 
gateurs qui  ont  marché  sur  ses  traces 
rendent  hommage  à l’exactitude  des 
unes  et  des  autres  ; chacun  d’eux 
n’a  pu  que  compléter  une  partie  de  ses 
découvertes. {F oy.  Laplrouse  , V an- 
couver  et  Ehtrecasteaux.  1 C’est 
lui  qui  le  premier  a fait  concourir  les 
longitudes  obtenues  par  des  montres 
marines  avec  celles  des  distances,  et  a 
donné,  par  cette  combinaison  , à ccs 
deux  moyens,  la  perfection  dont  ils 
sont  susceptibles.  Î1  serait  trop  long  de 
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détailler  tous  les  différents  genres 
d’observations  qui  tint  été  faites  sur 
son  vaisseau.  Ce  qui  regarde  les  scien-'/ 
ces  naturelles  a été  observé  avec  autant 
de  soin  que  ce  qui  a rapport  à la  na- 
vigation. Cook  est  le  premier  qui  ait 
porté  une  altentiou  sérieuse  à la  santé 
des  gens  de  mer.  Pendant  son  second 
voyage,  il  ne  perdit  qu’un  seul  mate- 
lot. La  médaille  que  la  société  royale 
lui  décerna  fut  un  hommage  qu'elle 
rendit  à cette  ocrasion  à son  humanité. 
Cook  laissa  trois  enfants.  Sa  veuve  re- 
çut du  roi  d’Angleterre  une  pension 
de  uoo  liv.  sterl.,  et  ses  enfants  en 
eurent  chacun  une  de  a5.  Le  gou- 
vernement abandonna  en  outre  à sa 
famille  la  moitié  des  produits  de  la 
vente  de  ses  relations  , qui  avaient 
été  imprimées  à ses  frais.  Celle  du  pre- 
mier voyage,  rédigée  en  anglais  par 
H îwkesworth  (Londres,  1773  , 5 
vol.  in-4".  ,ct  atlas),  a été  traduite  en 
français  par  M.  Suard,  Paris,  17741 
4 vol.  in-4".  ou  8 vol.  in  8'.  avec  cin- 
quante-deux planches  ou  cartes.  T^a 
relation  du  deuxième  voyage,  com- 
prenant celle  du  capitaine  Furneaux 
( Londres , 1777,  *a  vol,  in-4".,  rt 
atlas),  a été  mise  en  français  par  le 
même  traducteur,  Paris,  1778,  5 
vol.  in-4“.  et  atlas , avec  les  obscr-  ' 
valions  de  Forster  ( V oy.  Forster  ) : 
l’édition  en  (i  vol.  iu-8’.  ne  renferme 
pas  ces  observations.  Enfin,  la  rela- 
tion du  troisième  voyage,  écrite  en 
anglais  par  le  lieutenant  King  ( Lon- 
dres , 1 784,  3 vol.  in-4’-  ct  atlas  ) , 
a été  traduite  en  français  par  M.  Dé- 
meunier,  Paris,  i?85 , 4 vol.  iu-4°. 
et  atlas , ou  8 vol.  in-8\ , atlas.  La 
Vie  de  Cook  a été  publiée  à Londres 
par  Kippis  , ct  traduite  en  français 
par  M.  Castera  , 1788,  in-4°. , ct 
1 789,  a vol.  in-8°.  Ces  voyages  ont 
été  traduits  en  diverses  langues,  et  on 
en  a fait  un  grand  nombre  d’abrégé# 
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dont  le  détail  serait  inutile.  Les  obser- 
vations astronomiques  laites  pendant 
scs  trois  voyages  ont  été  imprimées 
à Londres  en  a vol.  iii*40-  La  carte 
des  côtes  de  Terre-Neuve,  l’un  des 
premiers  ouvrages  tic  Cook , a été  pu- 
bliée à Londres, cil  8 lemlles,  par  jef- 
ferys,  Dury,  etc.,  en  i^66el  17G8; 
on  l’a  réduiteen  français , dans  la  carte 
de  Terre-Neuve , donner  par  Cliabert 
en  i"H4,  et  dans  le  Nouveau  pilote 
de  Terre-Neuve.  La  société  royale  a 
fait  frapper  une  médaille  en  l'bouneur 
de  Cook.  R — l. 

COOKE  (Thomas),  auteur  anglais, 
né  en  1707  à Ranitree,  dans  le  comté 
d’Ksscx  , a donné  quelques  pièces  de 
théâtre  et  des  traductions  d’auteurs 
anciens.  11  ne  fut  pas  heureux  com- 
me auteur  dramatique  ; aucune  de  ses 
pièces  n’eut  de  succès.  Il  composa  avec 
Motley , et  lit  représenter  , peut-ctre 
foi t innocemment,  une  tragédie  bur- 
lesque , intitulée  Pénélope , au  mo- 
ment où  Pope  venait  de  publier  sa 
traduction»  oe  l’ Odyssée  d’Homère. 
On  ne  manqua  pas  d’y  voir  l'intention 
de  ridiculiser  l’ouvrage  de  Pope  ; ce 
qui  l'exposa  au  ressentiment  du  poète, 
et  lui  mérita  d’être  cite  au  r*.  Lvrc  de 
la  Vunciade.  On  a de  lui  une  édition 
très  correcte  des  Œuvres  d’ André 
Marvel , avec  la  vie  de  l’auteur  , pu- 
bliée eu  1776,  Cook  n’ayant  encore 
que  dix -neuf  aus;  une  traduction 
d’Hésiode , 1 728  ; une  autre  du  traité 
de  Cicéron  , Ue  naturd  Deorum  ; la 
traduction  des  Œuvres  de  Térencc, 
et  celle  de  i’ Amphitryon  de  Plaute.  Il 
mourut,  dans  l'indigence,  vers  1 t5o. 

X— s. 

COOKE  (Thomas),  né  dans  le 
Nortliuniberland . après  avoir  fait  ses 
études  à Oxford , entra  dans  les  ordi  es 
sacrés  il  obtint  un  bénéfice  dans  sa 
province.  Son  goût  pour  les  auteurs 
mystiques  les  lui  lit  lire  avec  une 
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attention  qui  bientôt  le  remplit  du 

même  enthousiasme  qui  les  avait  dis- 
tingués, et  il  fut  regardé  par  scs  com- 
patriotes comme  un  second  Jacob 
liochm.  Il  avançait  dans  ses  sermons 
et  daus  sa  conversation  que  le  chris- 
tianisme n'avait  pu  abolir  les  obser- 
vances de  la  religion  judaïque  ; il 
soutenait,  entre  autres,  la  nécessité  de 
la  circoncision , et  se  soumit  à cette 
ceremonie.  Des  idées  aussi  singulières 
et  une  conduite  aussi  extravagante 
lui  attirèrent  la  perte  de  son  bénéfice. 
Il  alla  à Londres,  et  se  fit  auteur; 
mais  le  jargon  inintelligible  de  ses 
ouvrages  empêrhant  de  les  vendre  , 
sa  position  devint  très  critique.  Alors 
il  mit  en  pratique  uuc  autre  opinion 
non  moins  bizarre,  c’est  que  les  dons 
de  la  fortune  doivent  être  partages 
eu  commun  par  toutes  les  créatures 
de  Dieu.  Pin  conséquence,  il  entrait 
dans  les  café)  les  plus  fréquentés  et 
s’emparait  de  ce  que  l’on  servait  aux 
personnes  qui  s’y  trouvaient.  Celles- 
ci  le  laissaient  ordinairement  faire  sans 
le  déranger.  Quand  il  avait  ainsi  ap- 
parié sa  faim,  il  se  levait,  remerciait, 
et  s’en  allait.  Quand  le  maître  du  café 
lui  représentait  l’inconvenance  de  sa 
conduite,  il  lui  prouvait  par  des  ar- 
guments en  forme,  accompagnés  de 
citations  hébraïques,  grecques  et  lati- 
nes, et  de  passages  du  Talmud, qu’elle 
n’était  pas  répréhensible.  Il  sortait 
toujours  victorieux  de  ces  disputes 
qui  divertissaient  beaucoup  les  assis- 
tants. Il  attira  aussi  l’attention  du  pu- 
blic par  une  autre  pratique,  qui  fut 
de  prêt  ber  dans  les  rues;  comme  il 
avait,  quelque  temps  auparavant,  lais- 
sé croître  sa  barbe  , 011  le  connaissait 
généralement  sous  le  nom  du  prêtre 
barbu.  Toutes  ces  extravagances  le 
firent  renfermer  a Bcdlain , où  il  resta 
trois  ans.  A peine  en  fut-il  sorti  qu’il 
fit  à pied,  et  sans  un  denier  dans  sa 
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pot  lie , le  voyage  de  Londres  en 
Écosse,  subsistant , comme  il  le  dit 
dans  un  de  ses  pamphlets,  des  dons 
des  vrais  fidèles.  Il  a] la  ensuite  en 
Irlande*  dout  il  parcourut  la  plus 
grande  partie.  A sou  arrivée  à Du- 
blin, en  1760,  il  fut  accueilli  par 
quelques  membres  du  collège  de  la 
Trinité,  qui , touchés  de  voir  un  ecclé- 
siastique dans  un  si  triste  état,  le 
logèrent  et  le  nourrirent.  Ayant  sé- 
journé quelques  mois  en  Irlande,  où 
il  publia  des  pamphlets  que  lui  seul 
était  en  état  d’entendre,  il  repassa  en 
Angleterre,  alla  à Oxford,  puis  à 
Londres.  II  se  proposait  de  visiter 
l’Amérique;  on  suppose  que  le  mau- 
vais état  de  ses  finances  l’empêcha 
d’clleclucr  ce  projet.  On  prétend  que 
sa  mort,  dont  l’époque  est  incertaine, 
fut  occasionéc  par  sa  trop  grande 
exactitude  à copier  Origène.  Indé- 
pcndammcntdcs  différents  pamphlets, 
tous  signés  A.  M.  E.  (c’est-à-dire 
Adam , Moïse , Emmanuel  ),  il  publia 
aussi  deux  comédies  : I .le  Roi  ne 
peut  errer,  1 7 (ia;  IL  Vllermile  con- 
verti, ou  la  Fille  de  Balh  mariée , 
1771.  Ces  deux  pièces , qu’un  fou  seul 
a pu  composer,  n’ont  jamais  été  re- 
picsentécs.  Malgré  sa  folie,  Cookc 
entendait  très  bien  l’art  de  tirer  de 
l'argent  au  moyen  de  souscriptions 
d’ouvrages  imaginaires.  E — s. 

COOLH  A AS  (Gaspard),  né  à Colo- 
gne en  1 550 , exerça  le  ministère  évan- 
gélique dans  différentes  églises  réfor- 
mées de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande , 
avant  d’être  appelé  à celle  de  Leydc 
en  1575.  Cette  dernière  aune'e  fut 
celle  de  l’inauguration  de  l’université 
de  Lcyde,  et  le  professeur  Guillaume 
Eougcreau , qu’on  attendait  de  la  Nor- 
mandie, n’étant  pas  encore  arrivé, 
Coolhaas  fut  chargé  de  l’enseignement 
provisoire  de  la  théologie.  A la  pro- 
cession inaugurale  décrite  dans  les 
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Atherue  Batavœ  de  Meursius  ,011  le 
vit  marcher  an  premier  rang,  entre 
Gérard  de  Wyngacrdc  , représentant 
du  stathouder  Guillaume  I".,  et  l’illus- 
tre Dousa , nommé  curateur.  Coolhaas 
prononça  un  discours  consacré  à l’clogc 
de  la  théologie.  Peu  après,  il  fut  impli-a 
que  dans  des  démêlés  fâcheux , moitié 
religieux , moitié  politiques  : il  s’agissait 
de  l’élection  des  anciens  et  des  dia- 
cres, dans  laquelle  Coolhaas  réclamait 
l’intervention  du  magistrat , contre 
l’avis  de  Pierre  Gornelissen  , son  col- 
lègue. « Cette  contestation , dit  Brandt 
» dans  sou  Histoire  de  la  réforma- 
» lion  des  Pays-Bas,  fut  l’origine 
» de  toutes  les  disputes  qui  se  sont 
» élevées  dans  la  suite  touchant  Pan- 
» tonte  du  gouvcrneinentcivil  dans  les 
» matières  ecclésiastiques.  » Coolhaas 
ne  tarda  pas  à se  compromettre  par 
d’autres  opinions.  Il  voulait  qu’on  re- 
connut pour  frères  tous  ceux  qui  s’ac- 
cordent sur  les  dogmes  fondamentaux. 

Il  n’approuvait  pas  le  dogme  calvi- 
niste de  la  prédestination  absolue.  Un 
synode,  convoque  à Middeibourg  en 
1578,  condamna  les  écrits  deCoolhaas 
et  exigea  qu’il  réparât  sa  faute  par  une 
rétractation  publique.  Le  théologien 
recourut  aux  états  de  Hollande  ; il  fut 
soutenu  par  le  magistrat  de  Lcyde, 
qui , sans  avoir  égard  à sa  destitution, 
continua  cucorc  pendant  deux  ans  à 
lut  payer  ses  appointements.  Au  bout 
de  ce  terme , Coolhaas  cessa  de  vou- 
loir être  à charge  à la  caisse  publique  . 
par  un  traitement  gratuit , et  il  prit 
en  1 58o  ou  8 1 l’état  de  distillateur  ; 
conduite  délicate,  et  qui  contribua  à 
ramener  dans  l'église  de  Leydc  l’or- 
dre et  la  paix.  Coolhaas  mourut  dans 
cette  ville  en  1 (j 1 5.  Scs  écrits , tous  du 
genre  polémique , sont  à peu  près  ou- 
bliés. — Coolhaas  ( Guillaume  ),  des- 
cendant de  Gaspard , naquit  à Dcvcn- 
ter  en  1 70g,  et  y fit  ses  premières  étu- 
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des.  Il  les  continua  à Utrccht,  où  , en 
1733,  il  soutint  une  thèse  philologi- 
que sur  le  sens  consacre  des  mots 
nirtî , m-'at  et  mrc’jin.  Admis  au  mi- 
nistère évangélique , il  l'exerça  d’a- 
boid  à Langerait;  mais  , en  1 7 53 , il 
fut  nommé  professeur  de  langues  orien- 
vales  à l'athénée  d’ Amsterdam , et , 
deux  ans  après,  pasteur  de  l’église 
réformée  de  cette  ville,  où  il  mourut 
en  1 773.  On  a de  lui  : I.  deux  vol.  de 
Sermons  eu  hollandais;  IL  Disserta- 
tiones  grammalico  - sacra ? , guibus 
analogia  temporum  et  moaorum 
linguœ  hebrtvœ  invesligatur  et  illus- 
tratur;  III.  Obscrvationes  philolo- 
gtco-exegeticiv  in  quinque  Mosis  li- 
bros,  aliosqutlibros  historicosveteris 
Testatnenii;  1 V.  Dissertalio  de  inlcr- 
rogationibus  in  sacro  codice  hebrœo 
mm  lemerè  admiltendis.  M — orr. 

COOININXLOO  (Gillf.  de),  né 
à Anvers  eu  1 544 1 étudia  la  peinture 
d’abord  chc7.  le  fils  du  vieux  Pierre 
Van  Aélst,  et  ensuite  chez  Léonard 
Kroes,  qui  peignait  en  détrempe  l’his- 
toire et  le  paysage  , puis  chez  Gil- 
lc  Mostacrt.  Il  voyagea  long-temps  en 
France,  travailla  à Paris  et  à Orléans. 
Comme  il  se  disposait  à partir  pour 
Home,  on  l'obligea  de  retourner  à An- 
vers, où  il  travailla  malgré  les  trou- 
bles auxquels  cette  ville  était  en  proie  : 
il  11c  la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  assié- 
gée, et  alors  il  alla  s’établir  à Fran- 
keutlial , où  il  rrsta  près  de  dix  ans , 
et  revint  à Anvers  avec  toute  sa  fa- 
' mille.  Sa  réputation  augmenta  de  jour 
eu  jour.  Il  fit  un  grand  tableau  pour 
le  roi  d’Espagne,  un  paysage  de  seize 
pieds  de  longueur  pour  une  maison 
près  d’Anvers  ; il  composa  encore  plu- 
sieurs tableaux  pour  i’empcrcur.  Ses 
ouvrages  furent  dispersés  pendant 
les  troubles  des  Pavs-Bas.  Les  mar- 
chands étrangers  ne  lui  laissèrent 
presque  pas  le  temps  de  satisfaire  à 
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l'empressement  de  ses  compatriotes, 
Cooniuxloo  fut  le  plus  grand  paysa- 
giste de  son  temps  ; il  fut  imité  par  les 
meilleurs  artistes.  Ses  paysages  sont 
d'une  couleur  agréable  et  d’iyie  tou- 
che légère  ; ses  fonds  toujours  variés 
montrent  la  fécondité  de  son  talent# 
Ou  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort, 
on  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
en  1604.  A — s. 

COOPER  (TnoMss),  évêque  an- 
glais, né  à Oxford  en  1 5 1 7 , étudiait 
la  théologie,  et  se  destinait  à suivre 
la  carrière  ecclésiastique,  lorsque  la 
reine  Masie  monta  sur  le  trône.  Se 
sentant  peu  de  penchant  pour  la  re- 
ligion catholique,  qui  devenait  alors 
dominante , il  renonça  à l’état  ecclé- 
siastique, et  s’appliqua  à la  médecine, 
qu’il  pratiqua  à Oxford  jusqu’à  l'avè- 
nement de  la  reine  Élisabeth.  A cette 
époque,  il  revint  aux  études  théologi- 
ques, prit  les  ordres,  se  distingua  par 
ses  talents  comme  prédicateur,  com- 
posa un  excellent  dictionnaire,  qu’il 
publia  en  1 565 , ef  mérita  par  ses  tra- 
vaux l’estime  et  la  faveur  a’Élisabeth. 
Il  fut  successivement  doyen  de  Christ# 
church  et  de  Glouccster,  évêque  de 
Lincoln  eu  156g,  et  de  Winchester 
en  i584-  Il  montra  uu  zèle  excessif 
pour  la  religion  protestante  dans  son 
diocèse,  peuplé  en  grande  partie  de 
catholiques,  dont  il  proposa  à la  reine 
de  faire  -enlever  deux  cents  des  plus 
robustes  et  de  les  envoyer  en  Flan- 
dre comme  pionniers  et  laboureurs  , 
« afin  -de  débarrasser  le  pays  et  de 
» coqtenir  le  reste  par  la  crainte,  b 
On  le  regarde,  à cela  près , comme 
un  homme  d’un  caractère  irréprocha- 
ble. il  avait  épousé  nue  femme  qui 
fut  peu  fidèle  à ses  devoirs , et  qui  ne 
prenait  pas  même  la  peine  de  ca- 
cher scs  infidélités.  L’université  , 
qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  con- 
sidération, lui  offrit  de  faire  dissou- 
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dre  son  mariage;  tuais  il  s’y  refusa  , 
dis.mt  qu’il  connaissait  sa  faiblesse , 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  dans  le  cé- 
libat, et  ne  voulait  point  douncr  le 
scandale  d’un  divorce  suivi  d’uu  nou- 
veau mariage.  Ou  çroit  qu’il  mourut 
en  i5yj  8es  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Abrégé  lies  Chroniques  de- 
puis la  57".  année  après  J.-C.  jus- 
qu’en i5'to,ct  de-là  jusqu’en  1.360, 
publie'  fautivement  en  i55p  sons  le 
titre  de  Chronique  de  Langui  t.  Tho- 
mas Langues  était  en  eflet  auteur  des 
deux  premières  parties  et  du  commen- 
cement de  la  troisième.  Guiper  en 
donna  lui-même,  en  i5fto,  une  édi- 
tion correcte,  in-4%  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  de  Couper.  II. 
Thésaurus  linguie  romance  etbritan- 
nicæ,  etc. , et  Dictionariurn  hhlori- 
cum  et  poéticum , 1 5Ô5 , iu-  fol.  C’est, 
suivant  les  uns,  le  dirtionnurc  d’E- 
liot, perfectionné;  suivant  d’autres, 
une  compilation  faite  d’après  le  Thé- 
saurus linguæ  latinm de  Hubert  Et  ien- 
îtc,  et  le  Lexicon  lalino-teulonicuni 
de  Frisius.  III.  Douze  Sermons , pu- 
bliés ensemble  en  t'iSo,  in-4".,  et 
quelques  écrits  de  théologie.  S — o. 

COOPER  ( Antoine-  Vshlet  ).  C. 
Shaftesbury. 

COOPER  (Samuel),  peintre,  né 
à Londres  en  1(109,  était  fils  d’A- 
Icxandre  Coopcr,  lion  peintre  de  por- 
tra  ts,  qui,  apres  s’être  forme  sons  les 
grands  maîtres  de  lecole  j^ollandaisc, 
avait  été  appelé  en  Suède  par  la  reine 
Christine.  Samuel  sc  livra  au  même 
genre  de  peinture , et  le  traita  avec  tant 
de  succès,  qu’il  s’acquit  par  ses  ouvra- 
ges le  surnom  de  petit  f'an-Dj-ck.Ccl 
artiste  vint  en  France,  où  i!  p-  (gmt  le 
portrait  de  plusieurs  hommes  célèbres 
du  temps,  et  fit  admirer  la  grâce  et 
la  fidélité  de  son  pinceau.  Il  revint 
enfin  dans  sa  pairie  , et  y mourut  en 
\ti~o.  Le  temps  n’a  encore  porté  uu- 
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cune  atteinte  à sa  réputation  ; ses  por- 
traits, qui  représentent  presque  tous 
des  personnages  éminemment  histo- 
riques, sont  toujours  fort  recherché* 
et  méritent  de  l’être.  11  a peint  d’une 
manière  bien  remarquable  Cromwell 
et  scs  priucipaux  partisans,  tels  que 
Thnrlow,  Fairfaxet  autres.  Ces  défé- 
rents portraits  ont  été  gravés  par  G. 
Vertuc.  J.  Houbracker.  et  G.  Va'ck:  le 
portrait  de  Coopcr  Im-mème  a été  gra- 
vé par  Chant  bars.  — Quatre  autre* 
CooiTF  figurent  encore  dans  l'histoire 
des  a lsen  Angleterre;  le preinicr(Ed- 
w.ird),  dessinateur,  peintre,  graveur 
et  marchand  d’estqnipcs  à Londres, 
a peint  le  portrait  avec  succès , et  gra- 
ve d’après  l’Albane,  C.  Lebrun,  G. 
KttellcV  et  autres  m.iîtrcs.  1!  y a dans 
l’oeuvre  de  cet  artiste  une  pièce  vru.- 
ment  remarquable  par  l’espèce  de 
phénomène  qu’elle  représente , c’est 
le  portrait  d’une  certaine  Marguerite 
Paltcn  , âgée  de  cent  trente-six  ans  , 
fait  d’après  nature  en  1779.  On  trou- 
ve le  portrait  d’Edward  Coopcr  dans 
J.awalcr.  YandcrGuclit  a gravé  plu- 
sieurs portraits  d’après  un  autre  Cou- 
per (Williams);  enfin,  Strutt  cite 
encore  deux  artistes  du  même  nom 
qui  ont  Vécu  en  Angleterre  vers  1730, 
et  dont  les  ouvrages  sont  assez  recher- 
chés. A — s.^H 

COOPER  (Richard),  peintre  et 
rnveur,  naquit  en  Écosse  vers  1 708. 
osepb  Strutt,  qui  cite  ses  portraits 
avec  éloge,  n'indique  pas  le  lien  de 
sa  naissance;  il  ftous  apprend  seule- 
ment que  Cooper  fini  issait  n Edim- 
bourg vers  1730.  Cet  artiste  parait 
avoir  peu  travaillé;  son  oeuvre  n’est  pas 
considérable  ; il  se  compose  de  por- 
traits, qui  représentent,  pour  la  plu- 
part , des  contemporains  de  Richard  , 
illustres  dans  les  arts,  fis  lettres  ou 
h s armes.  I!  ne  faut  pas  confondre  cct 
artiste  avec  un  autre  Richard  Cooper, 
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qtii  fut  graveur  comme  lui  : celui-ci 
citait  ne'  en  Angleterre  vers  il 

est  compte'  au  nombre  des  meilleurs 
graveuis  anglais.  Ses  estampes  au  bu- 
rin, en  manière  ufcirc  et  à Vaquatinta, 
sont  également  estimées.  I,a  manière 
de  graver  de  Uicliard  Coopcr  est 
grande  et  pleine  d’effet  ; il  excelle 
surtout  à rendre  les  jeux  d’optique  qui 
donnent  aux  beaux  ouvrages  de  Reni- 
braîidt  une  magic  si  puissante,  [.es 
portraits  historiques  qu’il  a gravés 
d’.iprcs  les  chefs-d’œuvre  de  vau  Dyck 
ont  un  autre  genre  de  mérite  qui  n’est 
pas  moins  remarquable.  Ou  y trouve 
un  dessin  noble  et  correct, un  burin 
savant  et  plein  d’harmonie.  Lu  des 
caractères  du  talent  de  Richard  Coo- 
pcr est  une  grande  aptitude  à saisir 
tous  les  gemvs  de  gravures , et  à cul- 
tiver avec  une  étonnante  flexibilité 
ceux  qui  semblent  les  plus  opposés 
entre  eux.  C’est  ainsi  qu'après  avoir 
douné  à la  gravure  les  beaux  effets  de 
lumière  que  nous  admirons  dans  Rem- 
brandt tt  la  perfection  des  ouvrages 
de  van  Dyck , il  sait  rendre  avec  un 
meme  talent  les  effets  pittoresques  et 
les  grandes  tuasses  de  lumières  ré- 
pandues sur  des  vues  de  site^  prises 
des  lieux  les  plus  favorables  aux 
grandes  illusions  de  la  perspective. 
E®Vuc  de  l’église  de  St.-Pierre  de 
llomc  et  de  scs  environs,  qu’il  a faite 
en  1 778  à Vaqua  tinta;  une  autre 
Vue  du  même  édifice  pour  servir  de 
pendant  à la  preraièrj , et  où  l’c'glisc 
de  St.-Picrrc  est  représentée  avec  la 
colonnade  et  la  plac«  attenante;  une 
Vue  très  pittoresque  du  JJontc-Sa- 
laro  sur  la  rivière  de  l’Anion;  la  Vue 
d’un  autre  pont  ( Pontc-Nomcutano) 
sur  la  même  rivière;  la  Vue,  vérita- 
blement admirable,  de  l’intérieur  de 
r.unjdiithédtrc  de  Vespasien,  nommé 
le  Cotisée,  >779,  in  - fol.  ; la  Vue 
d’une  pat  tic  de  Tivoli,  etc.,  sont  au- 
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tant  de  morceaux  dignes  des  plus 
grands  maîtres  A — s. 

COOPER  (Jean-Gilbert),  ingé- 
nieux écrivaiu  anglais,  né  en  17*5  à 
Thurgarton  , dans  le  comté  de  Not- 
tiogiiam,  d’une  bonne  famille,  dont 
la  lortune  avait  beaucoup  souffert  à 
cause  de  sou  attachement  à la  défense 
de  la  monarchie.  Son  premier  ou- 
vrage , le  Pouvoir  de  l’ Harmonie , 
poème  en  (leux  chants  , publié  en 
174a,  iu-4”. , n’est  guère  tpi’uue  fai- 
ble imitation  des  Plaisirs  de  l'Ima- 
gination , poème  d’Akensidc,  son  ami. 

Il  publia  en  174b  et  1 7-47  * dans  le 
recueil  périodique  de  Dodsley  , in- 
titulé le  Muséum  , quelques  essais 
et  des  poésies  sous  la  signature  de 
Philalèlhet  ; mais  l’ouvrage  sur  le- 
quel est  fondée  sa  réputation  est. 
la  Pie  de  Socrate , composée  d’a- 
près les  Memorabilia  de  Xciiophou 
et  les  Dialogues  de  Platon,  1749, 
in-8°  ; traduite  eu  français  par  de 
Combes,  Amsterdam  ( Paris  ) r;5i , 
in- 1 2.  On  y reconnaît  un  esprit  su- 
périeur, mais  vain  et  inconsidéré.  11 
se  permit  d’y  critiquer  assez  vive- 
ment les  ouvrages  de  Warburton  , 
écrivain  orgueilleux  et  irascible , qui , 
dans  son  édition  des  Œuvres  de 
Pope  ( note  de  V Essai  sur  la  cri- 
tique ) , fit  plus  qu’user  de  repré- 
sailles , et  le  traita  d’une  manière 
fort  injurieuse.  Coopcr  répliqua  par 
une  brochure  intitulée  Courtes  Re- 
marques sur  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  P ope,  par  M.  W ar- 
burton  , ou  Lettre  à un  ami,  1751. 

Scs  autres  productions  sont  principa- 
lement : I.  Lettres  sur  le  goût  ,1754,  # 

in-80.,  ouvrage  plus  agréable  que  so- 
lide, fort  estime  néanmoins  en  An- 
gleterre, où  il  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  : on  a ajouté  aux  dernières 
éditions  neuf  essais  sur  divers  su- 
jets ; II.  Èpilres  d’Aristippe  dans 
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la  retraite  h ses  amis  île  la  ville , 
i 7 *»8 , in-4'\:  ces  épîtros,  où  il  a 
imité  la  manière  de  Grcssct,  sont  ce 
qu’il  a écrit  de  mieux  en  vers;  JII. 
une  traduction  du  Fert-Fert  de  Grcs- 
*et,  1759,  in-4". , réimprimée  dans 
le  i".  volume  du  Rrposilory  de 
Dilly , 1 777  ; IV.  Poèmes  sur  divers 
sujets , par  l’auteur  de  la  Fie  de 
Socrate , 1764.  Ce  recueil  contient, 
excepté  le  F ert-F ert , tous  les  ou- 
vrages de  Fauteur  ; V.  Avis  d’un 
père  à son  fils , 1 75Ü,  in-4  ’.  Couper 
a écrit  aussi  quelques  numéros  du 
recueil  périodique  intitulé  le  Monde , 
et  publié  par  Moore.  11  mourut  eu 
>767,  après  avoir  exercé  avec  hon- 
neur la  place  de  grand  shérif  de  son 
comté.  S — d. 

COOPER  ( Samuel  ) , ecclésiasti- 
que anglais,  ministre  de  Great -Yar- 
niouth , et  recteur  de  Morlcy  et  de 
Great- Yelverton,  dans  le  comté  de 
Norfolk  , mort  en  1 709  , âgé  de 
soixante-un  nus, a laissé  des  sermons  et 
d’autres  écrits  de  morale,  de  controver- 
se et  de  piété, dont  nous  ne  citerons  que 
les  suivants:  I.  Définitions  et  axio- 
mes relalfs  à la  charité,  aux  ins- 
titutions charitaHes  , et  aux  lois 
concernant  les  pauvres , iu  8 '.,  1 7G4  ; 
II.  Lettre  à l’évéque  de  Glouces ter, 
où  la  Mission  divine  de  Moise  est 
vengée  contre  les  fausses  interpré- 
tations des  amis  et  des  ennemis  dé 
l’auteur,  et  où  l’on  démontre  claire- 
ment que  ses  mérites,  comme  écri- 
vain , spnl  bien  au-dessus  des  éloges 
de  ses  admirateurs  les  plus  ardents , 
in-8°. , 1766;  III.  Explications  de 
différents  textes  del’écrilure , enqua- 
tre  dissertations,  — sur  les  châti- 
ments éternels; — sur  J.-C.  mau- 
dissant le  figuier  ; — sur  les  tra- 
ductions inexactes  ; — sur  la  tenta- 
lion  de  J.-C.,  1 vol.  in-8‘.  IV.  Les 
premiers  principes  du  gouvernement 
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civil  et  ecclésiastique , esquissés  dans 
îles  lettres  au  docteur  Priestley,  à 
l’occasion  de  sa  lettre  à Edmund 
Rurkej fft-8".,  1791.  X — s. 

CO()PMANS;GEoar.E),  savant  mé- 
decin, né à Makkumen  Frise,  en  1717, 
fit  d’excellentes  études  à Franekcr,  où 
il  prit  ses  degrés,  et  àLeydc,  où  floris- 
saient  alors  Boèrhaavc  et  Albinos.  S’c- 
laut  établi  dans  la  première  de  ces 
vil  es,  il  y fut  toujours  considéré com- 
me un  praticien  distingué.  Les  sociétés 
savantes  de  Harlem  et  d’Utrecht  l’a- 
doptèrent au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Quand,  après  la  révolution  de 
1 795  , l’académie  de  Francker  eut 
reçu  une  uouvellc  organisation , il  fut 
nommé  l’un  de  scs  directeurs’!  Il  mou- 
rût digne  des  regrets  de  tous  les  amis 
de  la  science  et  du  bien  public,  en 
1800.  Nous  avons  de  lui  : I.  une  tra- 
duction latine  de  l’anatomie  des  nerfs, 
d’Alexandre  Monro,  sous  ce  titre: 
De  nervorum  analume  contracta  , 
Franekcr,  1754,10-8”.,  réimprimée 
huit  ans  après , avec  un  chapitre  addi- 
tioncl  De  cerebri  et  nerx’orum  admi- 
mslratione  anntomicà.  II.  IVeurolo- 
gia  et  observatio  de  calculo  ex  ure- 
thrd excreto,  Franekcr,  1789,^-8°. 
II  en  a paru  mie  nouvelle  édition , en- 
richie d'additions  et  de  corrections, 
cinq  ans  apres.  George  Cuopiu  ans  a 
dédié  sa  Neurologia  à son  fils,  Gadio 
Coopmans,  médecin  non  moins  dis- 
tingué.— Celui-ci  venaitdc  quitter  alors 
sa  chaire  de  professeur  de  médecine  et 
chimie  à l’académie  de  Franekcr,  et 
de  s’expatrier  à la  suite  des  troubles 
politiques  de  la  Hollande.  Son  pue 
l approu^b  d’avoir  préféré  à la  servi- 
tude l’exil  volontaire.  Celte  manière  de 
voir  avait,  au  bout  de  quarante  ans 
de  liaison , brouillé  George  Coopmans 
avec  sou  illustre  concitoyen  Pierre 
Camper,  dont  les  opinions  politiques 
différaient  totalement  des  siennes. 
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Gadso  fut  d’abord  a<  cueilli  .'A oc  dis- 
tinction par  le  gouvernement  autri- 
chien des  Pays-Bas;  malles  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  Inlclgiqiie, 
lui  firent  prendre  le  parti  de  se  retirer 
eu  France.  I.c  roi  de  Dancntaik  lui 
ayant  ofïèM  une  ohairc  de  professeur 
à Kiel , il  l'accepta  ; il  fut  ensuite  at- 
tire à Copenhague.  Enfin  l'attache- 
ment à sa  pall  ie  lui  fit  prendre  le  parti 
<l’y  retourner , et  il  est  mort  à Ams- 
terdam le  5 août  illi o,  âge  de 
soixante-quatre  ans.  A l’exemple  de 
Fiacastor  et  d’autres  médecins  célè- 
bres, Gadsu  Coopmaus  cultivait  avec 
succès  les  mu:  es  latines,  il  eu  a sur- 
tout laisse  la  preuve  dans  sa  f ’arh , 
sive  cannen  Je  vnriolis.  inrpi  iinee  à 
Framkcr  en  i^85,in-4“.  Il  l’avait 
prononcée  dans  celte  ville,  le  1 1 juin 
de  la  même  année , en  résignant  le 
rectorat  académique.  L'auteur  y célè- 
bre sut  tout  la  pratique  de  l'inocula- 
tion, tout  en  déplorant  la  perle  de  sa 
fille  unique , qui  en  était  devenue  la 
victime,  et  celle  funeste  catastrophe 
lui  fournit  une  péroraison  des  plus 
t« déliantes.  On  a encore  de  lui  : O/ius- 
culn  ]>hj  sko-medica . vol.  1".,  à Co- 
penhague, t 7çj5  , in-8u.,  et  les  deux 
premiers  chants  de  Petreus , poème 
à la  louange  de  Picrrc-le-Giand  , im- 
primé- à petit  nombre  pour  scs  tarais , 
et  demeuré  incomplet.  La  société 
royale  de  médecine  de  Paris  l’avait 
nommé  son  correspondant,  et  il  était 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes,  M — on. 

COÛTE  (Etre),  général  anglais, 
né  en  t^vitt,  entra  de  hupne  heure 
dans  la  carrière  militaire , et  fit  ses 
premières  armes  contre  les  rebelles 
d’Ecosse  en  1745. Le  régiment  dans 
lequel  il  servait  s’embarqua  pour  les 
Indes  en  1 754-  Cootc,  alors  capitaine, 
fut  chargé  en  1757  de  prendre  pos- 
session de  Calcutta’ que  i«  nabab  y*- 
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riait  de  rendre;  011  le  nomma  même 
an  gouvernement  de  cettè  place.  Obli- 
gé de  le  céder  au  colonel  Clive , il  fut 
chargé  de  réduire  Ilougldy  et  Chan- 
dernagor, et  il  se  signala  lellem<  nt  A la 
bataille  de  Plasspy,  qu’on  lui  attribua 
en  grande  partie  la  victoire.  Lorsque 
le  général  Lally  menaçait  Trichcna- 
palid’un  siège,  Coote,  élevé  an  grade 
de  colonel , rassembla  des  forces  , 
et  alla  prendre  Valida vaschi  ; Lal- 
ly , qui  connaissait  l’import3ncc  de 
ce  poste,  essaya  de  le  reprendre. 
Les  deux  années  en  étant  venues  aux 
mains  le  22  juillet  1 760 , les  Français 
furent  défaits  et  forcés  de  se  retirer 
dans  Pondichcri , bii  Coote  les  obligea 
de  sc  rendre  à discrétion,  le  »ü  no- 
vembre , après  quinze  mois  de  siège 
( Voyez  Lally  ).  La  prise  de  celte 
ville  porta  le  dernier  coup  à la 
puissance  française  dans  l’Iiide.  En 
1 762,  Coote  passa  en  Argletnrc  ; les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
pour  lui  témoigner  leur  gratitude,  lui 
offrirent  uneépée  montée  en  diamants. 
Vers  la  fin  de  i7(jg,il  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  forces  de  la 
compagnie  dans  l’Inde.  Arrive  à Ma- 
dras eu  1770,  il  c^i  partit  vers  la  fin 
d’ortobre  pour  Bassurah,et  revint  in 
Europe  par  terre.  On  suppose  que  son 
départ  fut  occasionné  par  une  dispute 
qu’il  eut  avec  le  gouverneur  du  fort 
St.-Geoige.  En  1 77 1 , ilfut  décoré  de 
l’ordre  du  Bain,  et, en  1 773,  il  devint 
colonel  d’un  régiment  d’infanterie,  rn 
garnison  en  Ecosse,  où  il  resta  jus- 
qu’à la  mort  du  général  Clavering.  Il 
fut  nommé  alors  membre  du  conseil 
suprême  de  Bengale  et  commandant 
des  forces  britanniques  dans  l’iiidc. 
Hs  der-Aii  avant  envahi  IcC  irnate,  le 
entrai  Coote  quitta  le  Bengale  avec 
es  secours  en  hommes  et  en  argent 
pour  sc  porter- sur  la  côte  de  Goto- 
mandel , où  il  pu  il  le  commandement 
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de  l’armée.  En  juillet  1781  , il  défit , 
prés  de  Purlo-Novo,  avec  une  année 
de  dix  mille  hommes,  composée  d’Eu- 
ropéens et  de  naturels  du  pays , celle 
d’Hydcr-AÜ , forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Depuis  cc  moment , 
Hyder-Ali  essuya  constamment  des 
échecs.  Gnote  était  mourant  en  1*83; 
cependant  le  service  public  exigeant 
encore  sa  présence  dans  le  Caruate  , 
il  partit  de  Calcutta  pour  Madras  ; mais 
il  mourut  le  26 avril,  deux  jours  après 
sou  arrivée  dans  cette  ville.  Son  corps 
lut  transporte  en  Angleterre.  E — s. 

COOTWYK  ( Jea,v),  jurisconsulte 
d’Ulrecht,  parcourut, à la  fin  du  16*. 
siècle, l’Angleterre,  la  France,  l’Alle- 
magne, l’Italie,  s’embarqua  en  1598 
à Venise,  aborda  en  plusieurs  en- 
droits de  la  côte  du  golfe  Adriatique , 
aux  îles  lonirnnes  , en  Morée,  à Can- 
die, à Rhodes,  eu  Chypre , prit  terre 
à Jafa,  et  se  rendit  à Jérusalem.  Après 
avoir  visité  les  saints  lieux  et  avoir 
éîé  reçu  chevalier  du  St.-Sépulcre , il 
voyagea  dans  la  Palestine  jusqu’au 
Jourdain , le  traversa  et  alla  à Damas. 
Il  rencontra  dans  sa  route  un  ebiaia 
tut  k qui  l’admit  dans  sa  caravane,  ce 
qui  lui  fui  d’uu  grand  secours  pour 
la  sûreté  de  sa  route.  Il  traversa  le  mont 
Liban  , passa  à Hcms , à Hamah,  res- 
ta trois  mois  à A!ep,  et  s’embarqua  à 
Alcxandrette,  après  avoir  vu  Antioche. 
En  retournant  à Venise,  il  suivit  en 
partie  la  même  route  qu’il  avait  tenue 
en  allant  en  Palestine.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  publia  en  latin  le  récit  de 
son  voyage  au  Levant  : llinerarium 
1 ïieroso(ymitanum  et  Srriacum, elc 
auctore  J.  Cotovico,  Anvers,  1619, 
in-4*.,  avec  beaucoup  de  fig.  : il  fut 
traduit  en  flamand  l'année  suivante. 
I,a  relation  de  Cootwyk  est  une  des 
meilleures  que  nous  possédions;  elle 
annonce  un  observateur  instruit  et  ju- 
dicieux. 11  décrit  avec  soin,  depuis  Pu- 
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la  en  Istrie,les  antiquités  de  tous  ies 
pays  qu’il  a parcourus; il  porte  son 
attention  sur  les  arts  et  les  mœurs  des 
différents  peuples.  Un  extrait  de  cefte 
relation  a été  insérée  sOuslc  titre  d’Ex- 
cerpta  de  ritilnis  Mahometanorum , 
dans  ï'Arabias  respublica , Amster- 
dam , iG35 , iu-5  l,  qui  fait  partie  d* 
la  collectiou  des  Petites  Républiques. 
donnée  par  les  Klxévir.  On  lui  doit 
aussi  l’abrégédu  livre  de  Gasp.  Coma- 
ri ni,  sous  le  titre  de  Synopsis  reipu- 
blicæ  venetee,  qui  est  dans  le  volume 
de  la  même  collection , intitulé  Con- 
taremis  de  republicd  venetd , Lcyde , 
1626,  in -52.  Cootwyk  mourut  k 
Utrecht  en  i(iag.  E— -s. 

COP  ( GuiLunfME  ) , médecin  , né 
à Bile,  étudia,  d’abord  dans  sa  pa- 
trie, puis  sous  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  l’Allemagne,  les  langues 
latine  et  grecque.  Il  alla  ensuite  se 
perfectionner  à Paris,  où  il  devint  le 
disciple  et  l’ami  de  Lascaris  et  d’E- 
rasme. Après  avoir  terminé  avec  dis- 
tinction le  cours  de  scs  humanités  , 
il  se  livra  à la  médecine,  et  obtint  le 
doctorat  en  1 4|)5.  Bientôt  il  jouit  de 
la  plus  brillante  réputation.  Louis 
XII  et  son  successeur,  François  l*r. , 
le  choisirent  pour  leur  archiâtrc,  et 
il  occupa  cet  honorable  emploi  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  2 décembre 
i532.  Quoique  la  carrière  de  cc  sa- 
vant médecin  ait  etc  longue  et  labo* 
rieuse,  il  n’a  publié  aucun  ouvrage 
origiual;  on  doit  pourtant  le  regarder 
comnte  un  des  restaurateurs  de  l’art 
de  guérir  en  France.  En  effet,  il  lut 
avec  beaucoup  de  soin  les  écrits  dr» 
médecins  arabes,  qui  pour  lors  jouis- 
saient de  la  plus  haute  considération 
dans  les  écoles,  et  ne  tarda  pas  a 
s’apercevoir  que  ces  Arabes,  si  géné- 
ralement admirés , si  aveuglément 
suivis,  n’étaieut,  pour  la  plupart,  que 
des  compilateurs , des  copistes,  tia- 


tôt  serviles  , tantôt  infidèles  , des 
mcùeoins  grecs  ; aussi  ces  derniers 
devinrent-ils  les  objets  chéris,  ou  pour 
mieux  «lire,  exclusifs  de  son  culte.  Il 
consacra  sa  vie  tout  entière  à traduire 
les  oeuvres  des  plus  illustres  médecins 
de  la’  Guère , et  ccs  traductions  esti- 
mées ont  tuuics  eu  un  grand  nombre 
d éditions  : 1.  Pauli  ÆginelxPrœ- 
ce/iia  salubria,  Paris,  i.r)  10,  in-4'’-î 
ibid. , 1 55n  , in  - 8 ’• , etc.  ; 1 1 . Hip- 
pocratis  Coi  Præsagiorum  libri  très; 
ejusdem  de  ralione  victus  in  mor- 
bis  acutis  libri  quatuor , Pars,  1 5 1 1, 
in-'i-".,  etc.;  UI-  Caleni  de  affec- 
tortim  locorum  notitid  libri  sex, 
Paris,  i5ô,  in-4'.  > Lyon,  i'>47» 
in-it»  ; IV  Galerti  de  morburum  et 
Symptomalum  causis  et  difjerentiis 
libri  sex , Paris , 1 5 >.8,  iu-4"*}  Lyon, 
,55o,  in-ii,  ctr.  Parmi  les  ancien- 
nes traductions  des  écrits  immortels 
du  pero  de  la  médecine  , ou  distingue 
râle  qui  parut  à Bâle, en  î, in -fol. , 
sous  ce  titre  : /lippocratis  Coi  me- 
dicontm  omnium  longé  principis 
opéra , quibus  maximd  ex  parle 
annnrum  circilèr  duo  millia  lalina 
cariât  lingua , Grtvcivero  et  Ara- 
tes  j et  prisci  nostri  tnedini , pluri- 
mis  tameri  utilibus  preetermissis  , 
scripta  sua  illuslrarunt , nunc 
tandem  per  M.  Fabium  (Calvum) 
Rhavennatem , Gulielmum  Copum 
Rasilicnsem  . Nicolaum  Leonice- 
imm  , et  Andream  Brentium  , viros 
doclissimos , lalinitate  donata , ne 
jampi;iinùm  in  liu'cfti  édita , etc.  C. 

COPERNIC  (Nicolas  ),  naquit  â 
Tlioru  en  Prusse , le  iq  février 
d’une  famille  distinguée  (i).  Apiès 
avoir  appris  , dans  la  .maison  palcr- 

(r)7.i  riKcke  ( Chronique  de  Thorn  , 
Berlin,  17»7)  cependant  qu’il  était 
(ils  d'uiu'.o  «m  self,  et  que  son  nom  était 
ZvpciTeC.  ( Coy.  Lalande,  hibliogr. 
citron p.  03). 
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nellc,  les  lellrcs  grecques  et  latines , il 
alla  terminer  ses  éludes  à Cracovie  : il 
s’appliqua  à la  philosophie,  à la  mé- 
decine, et  obtint  dans  cette  dernière 
science  le  grade  de  docteur;  mais 
comme,  dès  ses  plus  jeunes  années, il 
avait  montré  une  passion  ardente  pour 
les  mathématiques , il  en  suivit  sur- 
tout les  leçons  avec  avidité.  H étudia 
également  l’astronomie  et  se  familia- 
risa avec  l’usage  des  instruments. 
Frappé  de  l’éclat  que  Regiomontanus 
jetait  alors  dans  cette  science  , il  ré- 
solut de  faire  un  voyage  en  Italie, 
afin  de  visiter  cet  homme  célèbre,  et , 
pour  ne  rien  perdredr  ce  quecc  voya- 
ge pourrait  lui  offrir  d instructif,  il 
s’appliqua  au  dessin  et  à la  pciutnrc, 
à quoi , dit- on , il  réussit  parfaitement. 

11  partit  en  effet  à vingt-trois  ans  pour 
l’Italie.  Il  s’ariêta  d’abord  à Bologne 
pour  entendre  l'astronome  Domi- 
nique Maria  , qui  bû  ntôt , charmé  de 
sa  sagacité  , l’admit  dans  sa  société 
la  plus  intime.  H fit  à Bologne  quel- 
ques observations  astronomiques.  De- 
là étant  passé  à Borne  , il  fut  bientôt 
aussi  étroitement  lié  avec  Rcgiumon- 
tanus.  On  lui  confia  une  chaire  de 
mathématiques  , qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  continua 
aussi  d’observer  le  ciel, et , après  quel- 
ques années,  il  rcviul  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  accueilli  très  favorab  ement 
pour  scs  grandes  connaissances  et 
pour  l’améuitc  de  scs  mœurs.  Enfin , 
il  vint  se  fjxcr  à Frauenburg,  où  son 
oncle , évêque  de  Warmic . le  pourvut 
d’un  candiiic.it.  Cependant, ‘ayant  eu 
des  de  mêlés  a soutenir  et  des  préten- 
tions injustes  à combattre,  il  ne  jouit 
pas  tout  de  suite  du  ioisirqtic  cette  pla- 
ce lui  promettait.  Mais  sou  bon  dioit , 
aide  de  sa  constance,  remporta  com- 
plètement . et  il  jouit  enfin  d’un  sort 
tranquille  ;ators  il  distribua  pour  tou- 
jours sou  temps  cutrc  trois  occupa- 
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lions  principales,  qui  étaient  d’assister 
aux  oilices  divins,  de  faire  gratuite- 
ment la  tncdeciuc  pour  les  pauvres , et 
de  consacrer  le  reste  à scs  études  ché- 
ries. Quel  que  fût  son  éloignement  pour 
les  affaires  , il  ne  put  refuser  l’admi- 
nistration des  hirns  de  l’évêché  qu’on 
lui  confia  plusieurs  fuis  pendant  les 
vacances  du  siège  { i ). Celte  commission 
exigeait  de  la  probité  et  du  courage  ; 
il  fallait  défendre  les  droits  del’évêclié 
contre  les  chevaliers  teutouiques,  alors 
très  puissants  : Copernic  ne  se  laissa  ni 
éblouir  par  leur  autorité,  ni  intimider 
par  leurs  menaces.  Si  l’on  rapporte 
ces  détails,  qui  semblent  étrangers  à 
sa  gloire,  c’est  pour  montrer  que,  dans 
ce  caractère,  l'esprit  d’étude  et  de  con- 
teuiplatiun  était  uni  avec  la  fermeté 
et  la  coustance , qualités  11011  moins 
nécessaires  que  le  génie , pour  atta- 
quer et  reuverser  des  préjugés  consa- 
crés par  la  croyance  des  siècles.  Co- 
pernic avait  vu  les  plus  célèbres  astro- 
nomes scs  contemporains.  Il  connais- 
sait les  travaux  des  anciens,  et  il 
était  aussi  étonné  de  la  complication 
de  leurs  systèmes  , que  de  leur  dis- 
cordance et  du  peu  de  symétrie  qu’ils 
supposaient  dans  l’arrangement  de 
l’univers.  11  entreprit  de  relire  encore 
une  fois  tous  ces  systèmes,  de  les  étu- 
dier comparativement,  de  chercher 
dans  chacun  d’eux  ce  qu’il  y aurait 
de  plus  vraisemblable  , et  de  voir  s’il 
ne  serait  pas  pos-ible  de  réunir  le 
tout  en  un  seul  système  plus  symé- 
trique et  plus  simple.  Dans  cette  va- 


( 1 ) On  voit  encore  à A llenstei  n U maison 
qu’il  habitait  à cette  occasion.  Il  y avait 
fait  pratiquer,  aux  inurs  de  sa  chambre, 
des  trous  pour  observer  le  passage  des 
astres  par  le  méridien.  On  montre  aussi 
Ira  ruines  d’une  machine  hydraulique  dans 
le  genre  de  celle  de  Marty,  qu’il  avait  cons- 
truite pour  élever  l’eau  d’un  ruisseau  à 
Fraucnburg. 
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riétc de  sentiments,  il  s’arrêta  bientôt 
à deux  opinions  qui  méritaient  prin- 
cipalement d’èlre  distinguées  : celle 
des  Egyptiens  qui  faisait  tourner  Mer- 
cure et  Vénus  autour  du  soleil,  mais 
qui  mettaient  Mars  , Jupiter  , Sa- 
turne et  le  soleil  lui  - même  en 
mouvement  autour  de  la  terre  ; et 
celle  d’Apollonius  de  Pergc  , qui 
choisit  le  soleil  pour  centre  com- 
mun de  tous  les  mouvements  pla- 
nétaires , mais  qui  fait  tourner  cet  as- 
tre autour  de  la  terre  comme  la  lune  , 
arrangement  qui  devint  le  système  de 
Tycho-Brahé.  Ce  qui  attacha  surtout 
Copernic  à ces  idées  , c’est  qu’il  trou- 
vait qu’elles  représentaient  admira- 
blement les  excursions  limitées  de 
Mars  et  de  Vénus  autour  du  Soleil  j 
qu’elles  expliquaient  leurs  mouve- 
ments, tour  à tour  directs  , station- 
naires et  rétrogrades  ; avantage  que 
le  dernier  de  ces  systèmes  étendait 
même  aux  planètes  supérieures.  Ainsi 
déjà  les  systèmes  astronomiques  n’é- 
taient plus  pour  lui  de  simples  jeux 
de  l'imagination  ; il  les  éprouvait  par 
l’expérience  ; il  avait  trouvé  les  con- 
ditions auxquelles  il  fallait  les  obliger 
de  satisfaire  ; et  la  partie  la  plus  dif- 
ficile de  sa  découverte  était  déjà  faite  , 
puisqu’il  connaissait  les  moyens  de  les 
juger.  D'un  autre  côté,  il  vit  que  les 
pythagoriciens  avaient  éloigné  la  terre 
du  centre  du  monde,  et  qu’ilsy  avaient 
placé  le  soleil.  Il  lui  parut  donc  que 
le  système  d'Apollonius  deviendrait 
plus  simple  et  plus  symétrique , eti  y 
changeant  seulement  éette  circonstan- 
ce, de  rendre  le  soleil  fixe  au  cen- 
tre , et  de  faire  tourner  la  terre  au- 
tour de  lui.  Il  avait  bien  vu  aussi  que 
Ni.étas , Héraclide  et  d’autres  philo- 
sophes , tout  en  plaçant  la  terre  au 
centre  du  monde,  avaient  usé  Ini  don- 
ner un  mouvement  de  rotation  sur 
elle-même,  pour  produire  les  phéno- 
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tnèncs  du  lever  et  du  eoticlicr  des 
astres,  ainsi  que  l’alternative  des  jours 
et  des  nuits.  11  approuvait  davantage 
encore  Piiilol.iüs  qui,  ôtant  la  terre  au 
centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seu- 
lement donné  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  elle-même  autour  d’un  axe, 
mais  encore  un  mouvement  de  circu- 
lation annuelle  autour  du  soleil  ; et, 
quoiqu’il  pût  paraître  alors  dilficile 
et  même  absurde  d’ôter  ainsi  la  terre 
du  centre,  pour  en  faire  une  simple 
planète , cependant , comme  il  voyait 
que  les  astronomes  avaient  eu  jus- 
qu’à lui  la  liberté  de  feindre  à vo- 
lonté des  cercles  dans  le  ciel  pour 
représenter  les  phénomènes  , il  crut 
qu’il  lui  serait  également  permis  d’é- 
prouver s'il  ne  pourrait  pas  inventer 
quelque  autre  ai  rangement  qui  établit 
un  ordre  plus  simple  dans  les  mou- 
vements des  astres.  Ce  fut  ainsi  qu’en 
prenant  ce  qu’il  y avait  de  vrai  dans 
chaque  sy.têrac , et  rejetant  tout  ce 
qu’il  y avait  de  faux  et  de  compliqué, 
il  en  composa  cet  admirable  ensemble 
que  nous  nommons  le  système  de  Co - 
pernic,  et  qui  n’est  réellement  que  l’ar- 
rangemenl véritable  du  système  plané- 
taire dans  lequel  nous  nous  trouvons. 
Copernic  commença  vers  l’an  1 5o^ 
à arrêter  ainsi  ses  idées  et  à écrire 
Ses  découvertes;  mais,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  voir , il  ne  se  bor- 
nait j joint  à vouloir  accorder  1rs  appa- 
rences les  plus  générales  ; il  sentait 
que , pour  éprouver  son  système , il 
fallait  entrer  dans  le  détail  et  dans 
le  calcul  même  des  phénomènes  par- 
ticuliers ; qu’il  fallait  en  déduire  des 
tables  de  tons  les  mouvements  cé- 
lestes , qui  donnassent  le  moyen  de 
les  prédire  avec  toute  la  simplicité, 
toute  la  précision  que  semblaient  pro- 
mettre la  grandeur  de  l’idée , et  les 
premières  épreuves  qu’elle  avait  su- 
Lios.  Ce  fut  le  travail  de  toute  sa  vie. 
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Il  se  mit  à faire  des  observations (i),  I 
réunir  celles  qu'il  ne  pouvait  se  pro- 
curer par  lui-même , et  s'attacha  sur- 
tout à tirer  de  sa  théorie  les  phéno- 
mènes qui  jusqu’alors  avaient  paru 
les  plus  compliqués  du  système  du 
monde , tels  que  les  stations  et  les 
rétrogradations  des  planètes  , et  la 
précession  des  équinoxes,  Enfin  , 
quand  il  crut  avoir  assez  d’observa- 
tions et  de  preuves  , il  entreprit  d’ex- 
poser l’ensemble  de  ses  découvertes 
dans  un  ouvrage  divisé  en  six  livres , 
qu’il  intitula  : De  orbium  cœlestimit 
revolutionibus  , et  qui  soumet  à une 
seule  idée  toute  l’astronomie.  Il  y expo- 
se sesopinions  à peu  près  dans  l’ordre 
où  nous  les  avons  présentées.  11  parait 
que  tout  cct  ouvrage  était  terminé  vers 
l’a u t55o.  Copernic  avait  alors  cin- 
quante-sept ans.  Déjà  le  bruit  de  ces 
idées  nouvelles  s’était  répandu  : les  as- 
tronomes les  plus  célèbres  en  dési- 
raient le  développement  avec  impa- 
tience ; on  le  pressait  de  les  publier;  il 
résistait,  il  attendait  encore;  il  corri- 
geait chaque  jour  les  données  que  lui 
fournissaient  des  observations  plu* 
exactes  , il  ajoutait  ce  que  des  ré- 
flexions nouvelles  lui  avaient  appris; 
enfin , il  faut  le  dire,  il  craignait  d’ex- 
poser son  repos , en  sc  livrant  au  ju- 
gement de  scs  contemporains,  et  celte 
crainte  était  malheureusement  fondée. 
Il  n’y  a rien  de  si  sûr  de  soi , ni  de  si  in- 
tolérant que  l’ignorance.  Montrez  la 
vérité  ailx  hominrs , si  l’objet  ne  les 
intéresse  gnères,  ils  pourront  vous  le 
pardonner  ; mais  si  vous  voulez  dé- 
fi) En  iS84i  Tych  o - Bralié  envoya 
Olaus , Tun  de  ses  élèves,  mesurer  à 
Frauenbnrg  la  hauteur  du  pôle  sur  la  tour 
où  Copernic  avait  fait  scs  observations. 
Il  conservait  avec  un  soin  religieux  l'ins- 
trument parallactique,  composé  de  deux 
règles  en  bois  divisées  chacune  en  i4>4 
parties,  que  Copernic  avait  fabriqué  lui- 
uiwuac  pour  sou  usage. 
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tniirc  en  cyx  une  opinion  qu’ils  ont  de- 
puis long-temps  admise,  fût-ce  ou  prc'- 
pigé  sans  fondement  et  sans  preuve, 
n'importe,  il  suffit  qu’ils  l’aient  admis 
constamment  pour  que  leur  oigneil 
s'offense  de  vous  voir  devenir  plus  dif- 
ficilequ’eux.  L'exemple  en  fut  frappant 
à l’egard  de  Coperuir.  Pendant  que  les 
savants  les  plus  distingues,  que  les 
seuls  juges  de  ecs  matières  se  ran- 
geaient à ce  qu’ils  connaissaient  de  ses 
idc'es,  la  foule  s’en  inquiétait;  la  plupart 
les  regardaient  comme  des  chimères 
absuidcs.  On  alla  jusqu’à  tourner  Co- 
pernic eu  ridicule  dans  une  comédie 
publique,  comme  Socrate  l’avait  été 
autrefois  par  Aristophane;  mais  le  ca- 
ractère respectable  de  ce  grand  hom- 
me , et  peut-être,  plus  que  tout , le  si- 
lence qu’il  avait  gardé  jusqu’alors,  le 
préservèrent  contre  l’insulte,  et  celui 
qui  l’avait  si  indignement  attaqué  ne 
reçut  que  des  mépris.  Que  l’on  s'é- 
tonne après  cria  que  Galilée  et  Des- 
cartes aient  été  persécutés  , et  que 
Newton  ait  hésité  à donner  au  monde 
ses  grandes  découvertes  ! Cependant 
Copernic  sentit  qu’en  retardant  plus 
long-temps  la  publication  de  ses  re- 
cherches , il  laissait  à l'ignorance  un 
champ  plus  libre,  et  que  l’exposition  de 
vérités  si  évidentes  .accompagnées  de 
preuves  si  nombreuses  et  si  palpables, 
serait  le  meilleur  moyeu  de  réfuter 
l’accusation  d'absurdité  dont  on  qua- 
lifiait ses  opinions.  Il  permit  donc  à 
ses  amis  de  publier  son  livre  qu’il  dé- 
dia au  pape  Paul  III.  «C’est,  dit-il 
» à ce  poutife , pour  que  l’on  uc  m’ac- 
* cuse  pas  de  fuir  le  jugement  des 
» personnes  éclairées,  et  pour  que 
» l’autorité  de  votre  sainteté , si  clic 
» approuve  cet  ouvrage,  me  garan- 
» tisse  des  morsures  de  la  calomnie.» 
L’ouvrage  s’imprima  à Nuremberg  , 
par  les  soins  de  Iihclicus,  l'un  des 
disciples  de  Copcruic.  L'impression 
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venait  d’être  terminée  et  Rhe't  eus  en- 
voyait à Copernic  le  premier  exem- 
plaire, lorsque  celui-ci,  qui  avait  joui 
toute  sa  vie  d’une  santé  parfaite , 
commença  à être  attaqué  d’une  dys- 
seUerie  qui  fut  suivie  presque  aussi- 
tôt d’une  paralysie  du  «ôté  droit.  En 
même  temps  sa  mémoire  et  son  esprit 
s'affaiblirent.  Le  jour  même  de  sa 
mort,  et  seulement  quelques  heures 
avant  qu’il  rendît  le  dernier  soupir , 
l'exemplaire  de  son  ouvrage  , envoyé 
par  Hhéticus  arriva;  011  le  lui  mit  dans 
les  mains  ; il  le  toucha , il  le  vit , mais 
il  était  alors  occupé  d’autres  soins.  11 
mourut  le  ->.4  niai  i543,  âgé  de 
soixante-dix  ans  (1).  Le  premier  ou- 
vrage où  soient  annoncés  les  travaux 
de  cet  illustre  astronome  est  la  lettre 
que  Ithélicus  publia  sous  ce  titre:  AcL 
clar.  v.  d.  Jo.  Schonemm  . de  libris 
révolutionnai , erudiliss.  viri  et  ma- 
thematici  excellentiss.  rev.  doctoris 
Nicolai  Cn/iernici  torunruri , cano- 
nici  warmiensis  , per  quemilam  ju- 
venem  malhemalicœ  studiosum , nar- 
ratio  prima  , Dantzig,  i54o,  in-4 “. , 
réimprimé  avec  un  éloge  de  la  Prusse, 
Râle,  1 54 1 , iu  8 '.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  de  Copernic  sont  : I.  l)e 
revolulionilus  orbium  cœleslium  , li- 
bri  Fl,  Nuremberg,  l543,  petit 
in-fol.  de  19G  feuillets;  réimprimé  à 
Râle,  1 5G6,  iu-fol. , avec  la  lettre  de 
Rliétictis  : Nie.  Muler  en  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  notes, 
sous  le  titre  d ’Aslronomia  instaura- 
ta,  Amsterdam  , 1617  et  1G40  , 
in-4°.  ; IL  un  traité  de  trigonométrie, 
avec  des  tables  de  Sinus  , sous  ce  titre  : 


(1)  Son  tombeau , qui  uc  se  distinguait 
pas  de  celui  des  autres  cbanoiues,  fut 
orné,  en  i58i , d*une  épitaphe  latine  par 
l'évêque  Cromer,  le  Ti te -Lise  de  la  Po- 
logne. On  lui  a élevé,  en  1800,  un  petit 
monument.  ( A/‘  les  A finales  des  foy ti- 
ges , tome  I** , page  36 1 ). 
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De  laleribus  et  angulis  triangulo- 
rum  , etc.  , Wittcmberg  , t542> 
in-4°.  : il  sc  trouve  aussi  dans  l’ou- 
vrage precedent  ; III.  Tkeophylac- 
ti  scholastici  Simocattce  epistolæ  mo- 
rales , rurales  et  amatoriœ , cum 
versione  latind.  Copernic  avait  pré- 
senté en  1 5 3 1 , aux  états  de  sa  pro- 
vince , nu  ouvrage  sur  les  monnaies , 
et  Ton  conservait  encore  de  lui  plu- 
sieurs traités  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque des  évêques  de  Warmie. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  Gassendi , à la 
suite  de  celle  de  Tycho-Brabé , Paris , 

l(i54  , in-4".  li — t. 

COPP1ER  ( Guillaume  ) , né  à 
Lyon  au  commencement  du  1 7*.  siè- 
cle, fut  capitaine  de  la  marine  des  In- 
des et  du  Ponant.  11  vivait  encore  en 
1670.  On  a de  lui  : I.  Histoire  et 
Voyage  des  Indes  occidentales  et 
autres  pays  éloignés  , Lyon,  iG45, 
i654,  in-i'j;  II.  Cosmographie 
universelle  et  spirituelle,  ensemble 
les  définitions  des  vertus  et  des  vi- 
ces, Lyon,  iG^Ojin-iajlII.Dîsafs 
ou  définitions  des  mots , avec  V ori- 
gine et  les  noms  des  premiers  inven- 
teurs des  arts , i663.  A.  B — t. 

COPP1N  (Jean)  fut  d’abord  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  la  guerre  en 
ire  la  France  et  l’Autriche , et  s’em- 
barqua en  i658  pour  l’Egypte,  sé- 
journa deux  ans  au  Caire , visita  les 
pyramides  et  le  monastère  de  St.-An- 
tôine  dans  le  désert.  Revenant  en  Fran- 
ce , il  aborda  à Malte,  puis  à Livourne, 
et  fut  ensuite  pris  par  les  pirates 
maïorquains,  qui,  après  l’avoir  pillé, 
le  déposèrent  dans  l’ilc  de  Corse,  d’où 
il  gagna  Marseille.  En  iG4o,  il  lit  un 
voyage  à Tunis,  puis  à Seyde,  visita 
Sour,  St.-Jcan-d’Acre , Nazareth,  la 
mer  de  Galilée,  le  mont  Thabor,  Jé- 
rusalem. De  retour  à Seyde  en  ■ 643, 
la  peste  le  força  à fuir  de  cette  ville 
et  à sc  réfugier  dans  lus  terres  de  l’c- 
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myr  du  pays  de  Chouf  ou  des  Drusés. 
Apùs  avoir  passé  trois  mois  à par- 
courir ce  canton  et  celui  qu’habitent 
les  Maronites,  ainsi  que  Damas,  il  re- 
tourna à Seyde,  ou  il  apprit  en  1644 
que  les  consuls  généraux  de  France  et 
d’Angleterre,  résidants  au  Caire,  l’a- 
vaient nommé  consul  à Damiette.  Il 
y séjourna  jusqu’en  1G47 , et  fut, dans 
l’intervalle, nommé  parles  PP.  de  l’Ob- 
servance de  la  Terre-Sainte , leur  syu- 
dic  pour  recevoir  les  aumônes  des  fi- 
dèles. Lorsqu’il  revint  en  France,  lassé 
du  monde  et  du  trouble  qu’il  y avait 
éprouvé,  il  prit  l’habit  des  ermites 
de  St.-Jcan-Baptistc,  au  diocèse  du 
Pu  y,  dans  le  désert  de  Chaumont.  L’é- 
tat déplorable  où  il  avait  vu  les  saints 
lieux  lui  fit  présenter  à la  cour, 
en  i665,  les  mémoires  qu’il  avait 
composés  dans  ses  voyages , pour 
montrer  la  faiblesse  des  Turks,  et 
indiquer  la  manière  de  leur  faire  la 
guerre  : cet  écrit  fut  accueilli  par  Lou- 
vois.  Coppin  passa  cusuitc  en  Italie , 
présenta  ses  mémoires  au  pape,  qui 
approuva  le  zcle  du  religieux,  goûta 
scs  propositions , et  écrivit  à tous  les 
princes  chrétiens  pour  les  inviter  h 
une  union  générale  contre  l’enuemi 
commun.  Coppin  reçut  ordre  de  res- 
ter à Rome,  où, durant  un  séjour  de 
deux  ans  et  demi,  il  fut  admis  à 
plusieurs  audiences;  mais  les  affaires 
d’Europe  empêchèrent  que  les  désirs 
du  chef  de  l’Eglise  obtinssent  aucun 
efTct , et  Coppin  revint  dans  sa  soli- 
tude. On  l’engagea  à publier  son  ou- 
vrage, qui  pouvait  être  utile  dans  la 
guerre  que  plusieurs  princes  chrétiens 
faisaient  aux  Turks,  et  il  le  fit  impri- 
mer sous  le  titre  de  Bouclier  d'Eu- 
rope, ou  la  Guerre  Sainte , conte- 
nant des  avis  politiques  et  chrétiens 
qui  peuvent  servir  de  lumière  aux 
rois  et  aux  souverains  de  la  chré- 
tienté. pour  garantir  leurs  états  des 
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incursions  des  Turks  et  reprendre 
ceux  qu'ils  ont  usurpes  sur  eux,  avec 
une  relation  des  voyages  faits  dans 
la  Turquie,  la  Barbarie  et  l'Egypte, 
le  Puy  ( i ) , 1 636 , in-4“.  Coppyi  nous 
apprend  qu’il  avait  plus  de  soifpnte- 
dix  ans  quand  son  livre  parut.  La 
première  partie  contient  le  me’moire 
adresse  à tous  les  princes  chrétiens 
pour  les  conjurer,  au  nom  de  leur 
amour  pour  la  religion  et  de  leur  pro- 
pre sûretc',  de  se  liguer  contre  la  na- 
tion turke;  il  leur  représente  que 
l’on  se  fait  une  fausse  idée  de  sa  puis- 
sance, qu’elle  peut  être  vaincue  par 
les  mêmes  moyens  qu’elle  a employés 

Sour  assurer  ses  succès,  et  que  ses 
erniers  progrès  doivent  engager  les 
chrétiens  à s’armer  promptement.  Il 
déduit  les  causes  qui  ont  fait  échouer 
les  croisades, et  indique  les  tnoyensd’é- 
viter  les  mêmes  inconvénients.  Apfès 
avoir  donné  une  description  sommai- 
re des  contrées  soumises  à la  domina- 
tion turke  , depuis  le  Danube  jus- 
qu’aux côtes  occidentales  de  Maroc , 
il  en  propose  le  partage.  11  conseille , 

four  assurer  le  succès  de  l’expédition, 
usage  de  plusieurs  machines  que  sa 
connaissance  de  l’art  militaire  lui  a fait 
inventer,  pour  mettre  les  fantassins 
chrétiens  à l’abri  des  attaques  de  la 
cavalerie  turke;  mais,  dans  son  der- 
nier chapitre,  il  exprime  ses  craintes 
de  parler  en  vain.  L’événement  a jus- 
tifié scs  appréhensions , et  jamais  la 
ligue  qu’il  a proposée  n’a  pu  s’effec- 
tuer , quoique  le  siège  de  Candie  eût 
un  moment  réuni  les  forces  de  la 
chrétienté  , et  fait  naître  quelques 
idées  d’une  expédition  contre  les  ma- 
hométans.  Les  moyens  indiqués  par 


fi)  Quelques  exemplaires  portent  un 
frontispice  refait,  avec  la  rubrique  de 
Pari» , mais  c’est  la  même  édition  : d’au- 
ttes  portent  le  nom  de  Lyon , Driasson. 
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Coppin  sont  raisonnables,  le  contin- 
gent qu’il  assigne  à chaque  puissance 
n’est  pas  trop  fort  ; mais  le  résultat 
donne  une  armée  considérable.  Son 
plan  de  partage  est  moins  judicieux  , 
quoiqu’il  donne  la  Judée  au  pape,  et 
la  basse  Egypte  à la  France.  La  se- 
conde partie  de  son  livre , qui  a clé 
réimprimée  à Lyon,  1720,  in-4°. , 
renferme  la  relation  de  ses  voyages; 
elle  annonce  un  homme  qui  a bien 
observé  le  pays  où  il  a fait  un  long 
séjour.  Coppin  écrit  d’un  style  simple 
et  sans  faire  parade  d’érudition;  il  est 
exact  et  véridique.  • E — s. 

COPROGL1,  pacha.  V.  Koproli. 

(X)Q  ( le  ).  Foy.  Lecoq. 

COQ  DE  VILLERAY  (Pierre- 
François),  natif  de  Rouen  , mourut 
à Caen  en  1777.  Onadelui:I.^4ré- 
gè  de  l’Histoire  de  Suède,  1748, 
in- ta  , 1 vol.;  II.  Traité  historique 
et  politique  du  droit  public  de  l’em- 
pire et  Allemagne , Paris,  1748, 
in-4°.  ; III.  Réponse  aux  Lettres 
philosophiques  de  Foliaire , Bâle 
( Reims  ) , 1 735 , in-ia.  Cet  ouvrage 
avait  été  retouché  par  l’abbé  Goujct. 
IV.  Ariane , ou  la  Patience  récom- 
pensée, Paris,  1757,  in-ta  , traduit 
de  l’anglais  de  Hankersworth  ; V. 
Abrégé  de  V Histoire  de  la  ville  de 
Rouen,  Rouen,  175g,  in-ia;  VI. 
il  a terminé  et  publié  les  Mémoires 
historiques  du  comte  de  Bethlem 
Nicklos  sur  la  Transylvanie,  1 734, 
in- ta , a vol. , qui  avaient  été  rédigé» 
par  l’abbé  Reverend.  Ces  Mémoires 
se  trouvent  aussi  à la  suite  des  Révo- 
lutions de  Hongrie,  la  Haye,  1739, 
a vol. , in-4°. , ou  6 vol.  in- 1 a.  Z. 

COQUELET  ( Louis  ) , né  à Pé- 
ronne  en  1676,  mort  le  a6  mars 
1754.  H a donné  au  public  les  face*- 
tics  dont  voici  les  titres  : 1.  Éloge  de 
la  goutte , 1737 , in- ta;  II.  Eloge 
de  quelque  chose  dédié  à quelqu’un  » 
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tantavec  une  préface  chane,  seconde 
édition,  1730  , in- 12  ; 111.  Eloge  de 
rien , dédié  à personne,  avec  une 
postface,  troisième  e'dilion  , 1730, 
in- 12.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
été  réunis  et  réimprimés  par  les  soins 
de  Mercier  de  Compïègne , 1 79  a , 
in-i K ; 1 7«)5  , in- 1 8.  lis  font  partie 
d’un  |>ctil  vol.  iu- {8  l'imprimé  sous  le 
titi  e a' Encyclopédie  liliputienne.  IV. 
L'Ane,  172}),  in-ia  ; V.  Triomphe 
de  la  charlalanerie . 1730  , in  12. 
La  France  littéraire  de  1765  lui 
altiibue  le  Calendrier  des  fous,  Y Al- 
manach burlesque,  Y Almanach  des 
Dames , et  dit  qu’il  a en  part  aux 
Mémoires  historiques  tTAmelol  de 
la  Houssare , dont  il  a donné  une 
édition  , 1742  ( et  non  1 74  1 ),  5 vol. 
in- 12.  A.  B— t. 

COQÜELEY  DR  CHAÜSSE- 
P1ERRÈ  (C....  G....  ),  avorat  au  par- 
lement de  Paris  en  1 756 , censeur 
royal  pour  la  jurisprudence,  mourut 
vers  1791.  On  a de  lui  : I.  Code  de 
Louis  XF , ou  Recueil  d’édits , dé- 
clarations , ordonnances  concernant 
la  justice , police  et  finances,  depuis 
1722  jusqu'en  1740,  Paris,  1758, 
ï2  vol.  iu-12;  11.  Études  du  Droit 
civil  et  coutumier  français,  1789, 
in-4-’.  , ouvrage  dont  nous  ne  par- 
lons que  d’après  Descssarts,  qui  lui- 
même  n’en  parleqnc  d’après  M.  Ersch  ; 
111.  le  Roué  vertueux , poème  en 
4 chants , 1770,  in-8°.  Diderot  et 
quelques  antres  écrivains  faisaient 
souvent  usage  des  phrases  suspen- 
dues , des  mots  entrecoupés  , des 
points  et  des  points  d’cxclainatiou. 
Pour  les  parodier,  Coquelcy  imagina 
le  Roué  vertueux , dout  le  titre  est 
d’abord  uue  parodie  du  titre  d’un 
drame  de  Fenouillot  de  Falbaire, 
( T Honnête  Criminel  ) , et  qui  n’est 
composé  que  de  quelques  mots  jetés 
çà  et  là  dans  chaque  page  et  entre- 
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mêlés  de  virgules,  de  points  d’admira- 
tion et  d’interrogation.  Dans  les  Ré- 
flexions essentielles , qui  sont  en  tète 
du  livre , Coquelcy  fait  l’éloge  ironi- 
que das  drames  ci  du  goût  au  siècle. 
1 V.  Monsieur  Cassandre  , ou  les 
Effets  de  l’amour  et  du  verd  de  gris, 
drame  en  deux  actes  et  en  vers . par 
feu  M.  Poucet, . ..  2'. édition,  >775, 
in-8“.;  3e.  édition  ,1781  ,in-8’.  C’est 
une  parodie  des  tragédies  bourgeoises 
en  général.  Plusieurs  personnes  l’at- 
trihucut  à Coquelcy  , toutefois  sans 
ancuuc  preuve.  L’auteur  a su  en- 
châsser 4’une  manière  burlesque  des 
vers  de  Mérinval,  drame  d’iruaud- 
Bacnlard  , iYHirza  ou  les  Illinois,  et 
de  la  Mort  de  Socrate , tragédies  de 
Sanvigny,do  Guillaume  Tell,  tra- 
gédie de  le  Mierrc,  de  Tirée  et  Phi- 
lumèle,  tragédie  de  Renou  , etc.  C’est 
une  bonne  plaisanterie  contre  la  co- 
médie larmoyante.  Coqucley  la  publia 
sous  le  nom  de  feu  M.  Doucel,  et  sa 
pièce  obtint  ainsi  le  sullragc  de  La 
llarpe,  qui , dans  le  Mercure , loua 
beauronp  M.  Doucct,  tandis  que,  dans 
sa  Correspondance  littéraire  , il  ne 
parle  pas  sur  le  même  ton  de  Coque- 
lcy. Coquelcy  a aussi  beaucoup  tra- 
vaillé au  Journal  des  Savants , de- 
puis août  1752  jusqu’à  juin  1789. 
Le  Code  de  la  nature  , que  quel- 
ques personnes  lui  attribuent,  est  de 
Lavicomterie.  Coquelcy  était  ce  qu’on 
appelle  eu  société  un  mauvais  plaisant. 
1 1 a composé  quelques  chansons  burles- 
ques qu’il  s’amusaitquclquefois  à débi- 
ter lui-même.  Il  est  auteur,  entre  autres, 
du  Cantique  de  Firginic,  inséré  dans 
le  Recueil  de  Romances  historiques 
tendres  et  burlesques,  tant  anciennes 
que  modernes,  avec  les  airs  notés 
par  M.  D.  L.  (Delusse  , musicien  , et 
non  Latijou,  comme  dit  le  Catalogua 
La  F alliere,  N“.  1319),  1787,(11-8”, 
Coquelcy  était  laid,  et  avait  une  fem- 


Digitized  by  Google 


COQ 

menimablect  jolie.  Il  parlait  lentement, 
etappuyaitsurchaqucsyllabc.Un  jour, 
il  rencontre  Linguet:  a Bon  jour,  mon- 
» sieur  Liu-gu-ct  , p et  celui-ci  de  ré- 
pondre  sur  le  même  ton  : « Bon-jour, 
» mon-sieur  Co-qn-c-Iey.  » A.  B — t. 

COOUELIN  ( Uom  Jerome),  der- 
nier abbé  de  Favcrney  , uc'  à Besan- 
çon le  j.  i juillet  1G90,  d’une  an- 
cienne famille  de  robe,  entra  dans 
l’ordre  de  ht-Benoît  h l’âge  de  dix- 
liuit  ans.  Il  se  consacra  d’abord  à 
l’instruction  des  novices  , et  ■composa 
pour  leur  usage  un  Cours  complet  de 
philosophie  et  de  théologie.  Nomme' 
abbé  de  Favcrney , il  en  augmenta  la 
Libliot  lièq  lie,  l’enrichit  d’une  collection 
de  livres  rares  et  précieux,  et  forma 
un  nombreux  médailler.  11  avait  en- 
trepris plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
l’bisloire  de  la  Franchc-Cointc',  et  eu  a 
laisse'  quatre  manuscrits  : I.  Disser- 
tation sur  le  port  Abucin  ; II.  une 
autre  sur  l'antiquité  de  l’église  de 
Besancon;  III.  le  Carlulaire  de 
V abbaye  de  Favemey  ; IV.  un 
Abrégé  chronologique  des  comtes 
de  Bourgogne.  Il  mourut  à Favcrney 
le  i*r.  septembre  1 7-11.  Il  fut  l’un  des 
retniers  membres  Je  l’academie  de 
csançoit.  Son  Eloge  y a été  pro- 
noncé par  Droz.  — Coquelih(  Fran- 
çois), feuillant,  ne  à Salins,  dans 
le  17'.  siècle,  est  auteur  d’une  Vie 
de  S.  Claude  ( en  latin  ),  Rome, 
iG5'i,  in- 8°. , traduite  en  italien  la 
même  année.  W — s. 

COQUF.IUÎAU(Cui[iles-J.»cques- 
Louis).  médecin, néà  Paris  en  1 74 
fit  ses  premières  étudcsavcc  distinction 
an  collège  des  Grassins,  et  commença 
le  cours  de  sa  licence  en  1 768 , sous 
les  auspices  de  Lorry,  son  allié.  Des 
quatre  thèses  qu'il  soutint,  trois  furent 
sou  ouvrage.  Dans  celle  de  physiolo- 
gie : An  soliditali  partium  corporis 
humant  conférât  aer  '{  février  j 769), 
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et  dans  celle  d'hygiène  : An  aer  cor- 
ruptus  eipurgari  possit?(  mars  1 769), 
il  lit  usage, avec  autant  d'élcgancc  que 
de  succès , de  toutes  les  connaissances 
acquises  à cette  époque  sur  la  chimie 
pneumatique.  La  thèse  de  pathologie 
présentait  une  question  infiniment 
curieuse.  Il  s’agissait  de  prouver  qu« 
les  maladies  chroniques  ont  des  crises 
particulières  : Ergo  sui  sunt  morbis 
chronicis  motus  critici,  (février  1770.) 
Quelque  paradoxale  que  paraisse  d’a- 
bord celte  proposition,  elle  est  dé- 
montrée par  toute  la  force  du  raison- 
nement , et  le  suffrage  des  écrivains 
les  plus  célèbres.  Enlevé  par  une 
mort  prématurée  , Louis  - Antoine. 
Prosper  Hérissant  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à 
la  Bibliothèque  physique  de  la  Fran- 
ce; Coqucreau,  son  ami,  son  con- 
frère de  licence,  acheva  cet  ouvrage  , 
à la  tête  duquel  il  plaça  l’c'loge  histo- 
rique de  l’auteur  (Paris,  177  1,  in-8".). 
Cette  bibliographie  , contenant  treize 
cent  soixante-deux  articles , est  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France , par  Fontette.  Coqucreau  a 
encore  achevé  et  mis  au  jour  un  autre 
ouvrage  de  Hérissant,  sous  ce  titre  : 
Jardin  des  Curieux,  ou  Catalogue 
raisonné  des  plantes  les  ptus  belles 
et  les  plus  rares,  soit  indigènes,  soit 
étrangères , avec  les  notas  français 
et  latins , leur  culture  et  les  vertus 
particulières  à chaque  espèce,  Paris, 
1771,  in-8°.  C’est  la  description  du 
beau  jardin  qu’avait  formé  à Chdtil- 
lon  près  Mont-Rouge , Cocliin , ancien 
ccheviu  de  Paris,  mort  en  1786  à 
l’âge  de  qnatre-vingt-buit  ans.  Enfin 
Coqucreau  a publié,  en  commun  avec 
A.  L.  de  Jussieu , une  dissertation 
intitulée  : OEconomiam  inter  ani - 
malem  et  vegelabiletn  analogia  , 
Paris,  1770,  in-4".  11  fournit  suc- 
cessivement aux  éditeurs  de  U Go- 
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lerie  française , les  Vies  de  Louis 
XIV,  «le  Wiîisliiw,  de  l’abbé  Chappe, 
de  Deparcieux,  de  Lecat,  de  d’OIivet 
et  de  Servandoni.  Après  avoir  rem-« 
pli  les  honorables  fonctions  de  mé- 
decin des  pauvres  et  celles  de  pro- 
fesseur de  physiologie  et  de  pa- 
thologie aux  écoles  de  la  faculté' , 
Coq uc resu  mourut  le  11  août  1796. 
Le  docteur  Lafisso  a publie  son  éloge. 
M.  le  professeur  Halle  a aussi  donné 
une  courte  notice  sur  Coqucreau;  on 
la  trouve  en  tête  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  ce  dernier.  C. 

COQUES  (Gonzai.m),  peintre,  11a- 
qnil  à Anvers  en  1 G 1 8.  Il  cutjpour  maî- 
tre Divid  Hyckaert  le  vieux  ; mais  l’é- 
tude qu’il  fit  des  ouvrages  de  van  Dyck 
et  plus  encore  son  application  à imi- 
ter la  nature , contribuèrent  surtout 
h lui  faire  faire  des  progrès  surpre- 
nants. 11  acquit  nue  grande  réputation 
dans  la  peinture  de  portrait  en  petit, 
et  bientôt  de  simples  particuliers 
purent  à peine  employer  sou  pin- 
ceau. Charles  1er. , roi  d’Angleterre  , 
le  manda  pour  orner  sou  palais  de 
Kcnsington  , et  lui  fil  l’accueil  le 
plus  honorable.  Le  dur.  de  Brande- 
bourg , l’archiduc  Léopold,  et  le  prince 
d’Orangc,  rendirent  aussi  hommage 
aux  talents  de  Coques  ; ce  dernier 
prince  lui  donna  meme  son  portrait 
en  médaillon  , avec  une  chaîne  d’or. 
Si  les  biographes  sont  d’accord  pour 
rendre  justice  aux  talents  de  Coques  , 
dont  ses  ouvrages  fournissent  d’ail- 
leurs des  preuves  irrécusables  , et 
pour  attester  tpi’il  f it  dignement  ré- 
compense , il  ser  it  difficile  d’être 
plus  opposés  qu’ils  ne  le  sont  sur  les 
événements  de  sa  vie  privée.  Selon 
Descamps , Coipies  , marié  à la  fille 
de  son  maître,  perdit  sa  femme,  ainsi 
que  le  fils  et  J',  fille  qu’il  en  avait  eus , 
se  remaria,  et  mourut  le  18  avril  1684. 
L’écrivaiu  va  jusqu’à  marquer  le  lieu 
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de  sa  sépulture  , la  chapelle  de  la 
Vierge , dans  l’église  de  St.-George , à 
Anvers.  Au  lieu  de  ces  détails  si  posi- 
tifs, on  trouve  dans  d’Argenville  une 
aventure  romanesque.  Le  premier  ma- 
riage de  l’artiste  est  le  seul  point  sur 
lequel  il  soit  d’accord  avec  Descamps. 
Selon  lui,  Gonzales  Coques,  doué 
d’une  heureuse  physionomie , inspira 
une  passion  violente  à une  jeuuc  et 
jolie  personne  , tandis  qu’il  était  chez 
le  duc  de  Lorraiue.  L’amour  fut  bien- 
tôt réciproque.  Pour  se  soustraire  à 
l’autorité  de  scs  parents , la  jeune  fille 
se  travestit  en  homme , et , sous  le 
costume  d’un  élève  polonais , vint 
demeurer  chez  son  amant.  Traversés 
de  nouveau  dans  leurs  amours , et 
en  butte  aux  soupçons  , ils  allèrent 
d’abord  habiter  un  village  auprès 
d’Anvers  ; mais  les  recherches  de  la 
famille  et  la  jalousie  de  la  femme  de 
Gonzalès  Coques  ne  les  y laissèrent 
point  en  repos  , de  sorte  qu’on  allait 
se  poi  ter  contre  eux  à de  rigoureuses 
extrémités  , lorsqu'ils  disparurent , et 
se  cachèrent  si  bien  que , depuis  ce 
temps  , on  ne  put  jamais  'apprendre 
de  leurs  nouvelles.  La  manière  dont 
Coques  déposait  et  exécutait  ses  por- 
traits rappelait  tellement  ceux  de  van 
Dyck,  qu’ils  n’en  différait  ut  que  par 
la  grandeur , et  qu’on  l’houora  sou- 
vent du  surnom  de  petit  van  Dyck. 
Tout  grand  que  soit  cet  éloge,  il  11e  pa- 
rait point  exagéré  , lorsque  l’on  con- 
sidère le  seul  tableau  de  ce  maître 
que  le  musée  Napoléon  possède.  Il 
représente  un  jeune  homme\pris  d’u- 
ne table  couverte  d’objets  d’arts  , et 
écoutant  une  jeune  fdle  qui  joue  du 
clavecin.  Ces  figures  sont  charmantes, 
et  les  accessoires  très  soignés.  Ceux 
qui  aimeraient  à adopter  la  version 
de  d'Argeuville,  pourraient,  au  besoin, 
s’appuyer  de  ce  tableau  , et  y voir 
l’artiste  avec  sa  maîtresse.  D — t. 
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COQUILLART  (Guillaume),  né  chant  le  pardon  de  S.  T rouet , et 
en  Champagne,  était  official  de  l’église  autres  pièces  attribuées  par  Lacroix 
de  llcims  , eu  1 478.  Il  assista  en  du  Maine  à Coquillart , ne  sont  point 
1484  à la  cérémonie  du  sacre  de  de  lui , mais  de  quelques  auteurs  du 
Charles  VIII  , et  mourut  vers  i4yo,  même  siècle,  aujourd'hui  toutà-fait 
de  chagrin , dit-on , d’avoir  perdu  au  inconnus.  ’ W — s. 

jeu  de  la  morre  une  somme  d’argent  COQUILLE  ( Gui  ) , sieur  de  Ro- 
consdc'rahlc.  1 1 s’était  acquis  une  gran-  menay , qui  prenait  en  latin  le  nom  de 
de  réputation  par  quelques  petites  piè-  Conchylius , fut  un  des  jurisconsultes 
ces  de  vers,  dans  lesquelles  on  trou-  du  16e.  siècle  les  plus  recommandables 
ve  de  la  facilité,  du  naturel,  et  cette  par  son  érudition  et  la  solidité  de  son 
naïveté,  caractère  particulier  de  la  jugement.  Né  à Décrié , dans  le  Ni- 
languc  et  des  poésies  de  ce  temps-là.  vernais  , vers  l’an  i5a5,  il  fil  ses 
Il  faut  convenir  aussi  que  Coquillart  premières  études  en  droit  dans  les 
a mérité  tous  les  reproches  que  lui  ont  écoles  d’Italie , qu’on  regardait  en- 
faits  les  critiques,  sur  la  licence  de  ses  core  alors  comme  les  sources  les  plus 
expressions  et  sur  le  choix  de  ses  su-  pures  de  la  jurisprudence.  Coquille 
jets.  O11  a de  ce  poète  deux  pièces  de  eut  pour  maître  Marian  Socin  le  jeune, 
vers  qui  peuvent  être  regardées  coin-  professeur  célèbre  de  l’université  de 
me  pièces  dramatiques  : ce  sont  le  Padouc;  mais  quoiqu’il  eût  étudié  sous 
Plaidoyer  d'entre  la  Simple  ella  Ru-  des  docteurs  ultramontains,  il  en  re- 
sée  ; r Enquête  d’entre  la  Simple  et  connaissait  tous  les  défauts,  comme  on 
la  Rusée.  Le  duc  de  la  Vallièrc  en  a le  voit  par  le  jugement  qu’il  en  porte 
donné  l’analyse;  elles  sc  trouvent  dans  dans  la  préface  de  son  Commentaire 
l’ouvrage  intitulé  : Sensuyvent  les  sur  la  coutume  de  Nivernois.  Co- 
Droits  nouveaux,  Paris,  sans  date,  quille  vint  sc  perfectionner  en  Fran- 
in-4°.  Ces  Droits  nouveaux  sont  de  ce,  et  acquérir  des  instructions  plus 
Coquillart , ainsi  qu’une  autre  pièce  in  - solides  à l’université  d’Orléans , et  en 
tituléc  le  Débat  des  dames  et  des  ar-  suivant  le  barreau  de  Paris.  Il  alla  eû- 
mes. Les  poésies  de  Coquillart  n’ont  été  suite  enfouir  , dans  sa  ville  natale,  les 
recueillies  qu’après  sa  mort , puisque  connaissances  qu’il  avait  acquises.  La 
la  première  édition  connue  est  celle  mort  prématurée  de  sa  femme  put 
de  Paris , veuve  Trepperel , 1 4 90 , seule  la  lui  faire  quitter  et  l’engager 
in- 4’.  gotb.  Elle  est  fort  rare,  mais  à s’établir  à Ncvers.  Il  y -devint 
moins  complète  que  les  suivantes;  bientôt  l’oracle  de  sa  province;  sa 
Paris , Galliot-Dupré,  i55'j,  in-16,  réputation  s’étendit  même  au-delà 
lettres  rondes.  Celle-ci,  qui  est  fort  de  cette  étroite  enceinte.  On  ve- 
jolic , est  h plus  recherchée.  Celle  nail  le  consulter  de  partout.  Il  exer- 
de  Paris,  1 534 , in-*®)  est  encore  çait  la  profession  d’avocat  avec  un  si 
estimée , ainsi  que  l’édition  de  Couste-  rare  désintéressement , qu’il  rendait 
lier,  1743,  in- 12.  Cette  dernière  édi-  souvent  une  partie  des  honoraires 
tion  est  précédée  d’une  lettre  de  l’édi-  qu’on  lui  donnait  volontairement , et 
teur  , contenant  des  remarques  de  qu’il  distribuait  aux  indigents  le  dixiè- 
Lamonnoye.,  dans  lesquelles  ce  sa-  me  de  ce  qu’il  gardait.  Il  fut  député 
vant  critique  a ^jpontré  que  le  Pur-  aux  étals  d'Orléans  en  i56o,  et  h 
galoire  des  memaises  femmes . , l’ A-  ceux  de  Blois  en  1 57G  et  en  i588. 
vocat  des  dames  de  Paris  tou-  Après  avoir  rempli  cette  mission  ho- 
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nor.ible  on  bon  citoyen  . il  Tenait  se 
renfertéer  dans  sa  modeste  retraite. 
Louis  de  Gonzague , duc  de  Nevers , 
qui  avait  pour  lui  de  l’estime  et  de 
l'attachement , eut  beaucoup  de  peine 
à lui  faire  accepter  la  pface  de  son 
procureur  fiscal , qui  c'tail  recherchée 
par  tant  d’autres.  A la  sollicitation  du 
même  prince,  Henri  IV , qui  aimait 
d’ailleurs  b attirer  b sa  cour  les  hom- 
mes recommandables  par  leurs  talents 
et  par  leur  probité  , lui  offrit  inutile- 
ment de  le  faire  conseiller  d’état.  Quoi- 
que tout  son  temps  fût  presque  absor- 
be par  l’exercice  de  sa  profession  , il 
11c  laissait  pas  que  d’y  dérober  quel- 
ques instants  pour  cultiver  les  mnscs 
grecques  , latiues  cl  françaises.  La 
reine  Marguerite,  première  femme  de 
Henri  IV,  avec  laquelle  il  e'tait  eu  re- 
lation, lui  dut  desrcnsiignemcntspre- 
cieux,  dont  elle  fit  usage  dans  ses  Mé- 
moires. Il  fournit  à Brantôme,  son  ami 
intime,  les  principaux  matc'iiauxdc 
son  ouvrage  des  Dames  illustres  de 
son  temps.  Il  eut  encore  des  rapports 
avec  l’illustre  Bacon.  Coquille  mourut 
octogénaire  le  1 1 mars  iBo5.  Il  avait 
compose',  dans  sa  jeunesse, des  Poé- 
sies lalities  , qui  ne  sont  pas  dans 
l’édition  de  scs  OEnvrcs  ; ce  fut  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu’il  publia  lui- 
même  , Nevers,  en  i5;)o,  in-8\  F.es 
autres  ne  furent  publiés  qu’a  près  sa 
mort,  par  les  soins  de  Guillaume  Joly , 
qui  y ajouta  une  Pie  de  l'auteur.  Tou- 
tes scs  oeuvres  forent  recueillies  , Pa- 
ris, 1G66,  3 vol,  iu-fol.  Ou  y trouve 
une  Histoire  du  Nivernais , achevée 
en  i595,  qui  passe  pour  exacte  et 
fidèle , et  que  Loiscl  avait  publiée , b 
Paris,  1 (> 1 3 , in-4"-;  on  y voit  aussi 
le  Traité  des  libertés  de  l'Église 
Gallicane , qui  lui  avait  etc  dérobé 
de  son  vivant , et  qu’oir  ne  retrouva 
que  vers  le  milieu  du  1 7*.  siècle.  Il 
y a une  autre  édition  des  Œuvres 


de  Coquille , Bordeaux,  1703,  3 vol. 
in-fol. , plus  ample  que  la  première. 
— Un  autre  Coquii.le  ( Jean  ) , 
parent  de  celui-ci  , et  qui  a latinisé 
sou  nom  en  celui  de  Coquillatus , est 
auteur  d’un  recueil  d 'Elégies  lad- 
nés,  intitulé  : Magistri  Jvhannis  Co- 
quille Tïivemensis  Decesii  Elegia - 
rum  liber.  B— U 

CORAM  (Thomas),  philanthrope 
anglais,  né  vers  i(i(i8,  était  dans 
sa  jeunesse  capitaine  de  navire  mar- 
chand , et  faisait  la  navigation  des 
Antilles.  Lorsqu’il  séjournait  à Lon- 
dres, scs  affaires  l’obligeant  à sortir 
de  bonne  heure  , lui  fournirent  de 
fréquentes  occasions  de  voir  des  en- 
fants ex  [rosés  dans  les  rues,  soit  par 
la  pauvreté,  soit  par  l’inhumanité  de 
leurs  parents.  Cette  vue  produisit  tant 
d’effet  sur  son  ame  sensible , qu’il 
conçut  le  proji  l de  fonder  un  hôpital 
pour  les  enfants  trouvés.  Il  s’occupa 
pendant  dix-sept  ans  de  ce  projet,  et 
parvint  enfin,  par  scs  seuls  efforts, 
à obtenir  la  charte  royale  uétessaire 
pour  un  pareil  établissement.  Il  fut 
aussi  l’auteur  d’autres  mesures  utiles 
relatives  au  commerce  et  aux  colonies, 
et  songea  incinc  à faire  donner  de 
l'éducation  aux  enfants  des  naturels 
de  l'Amérique  septentrionale  voisins 
des  colonies  anglaises.  Il  consacra 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
au  soulagement  de  l'humanité  , et 
négligea  tellement  scs  propres  affaires, 
qup,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  sub- 
sista des  secours  qui  lui  furent  don- 
nés par  une  souscription  volontaire 
de  personnes  bienfaisantes,  à la  tête 
desquelles  était  le  prince  de  Galles , 
père  île  George  III.  Cet  homme, dont 
le  nom  mérite  si  bien  de  vivre  éternelle- 
ment, mourut  b Londres  en  1 75 1 , et 
fut,  suivant  ses  dé^Qt , enterré  dans 
la  chapelle  de  l’hôpital  des  enfants 
trouvés.  Une  inscription  y rappelle 
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tes  bienfaits.  Hogarth  a fait  son  por- 
trait. •'  E — s. 

CORARIO.  Voyez  Comuro. 

CORAS  ( Jean),  jurisi'ousulte , né 
à Toulouse  en  * 5 « 3 , d’une  famille 
originaire  de  Réalmont.  Il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  l'étude  du  droit, 
qu’il  fut  en  état  d’en  donner  des  le- 
çons pubiiquesavant  l’âge  de  dix-huit 
ans.  ÛcToulouse  il  se  rendit  à Angers, 
puis  à Orléans,  et  enfin  à Paris,  et 
partout  il  fit  admirer  la  solidité  de  son 
jugement  et  l’étendue  de  ses  connais- 
sances. Le  chamelier  de  l’Hospital  as- 
sista à une  conférence  qu’il  eut  à Pa- 
ris sur  les  Institutes,  et  en  fut  si  satisfait, 
que,  dès  ce  moment,  il  lui  accorda  son 
estime.  Coras,  à l’àgcde  vingt-un  ans, 
se  rendit  à Padouc,  où  il  professa  pen- 
dant trois  années  ; an  'bout  de  ce 
temps-là , il  revint  dans  sa  pairie,  ac- 
cepta la  chaire  de  droit  à l’université 
de  Valence,  nouvellement  fondée,  la 
quitta  pour  retourner  en  Italie,  où 
ses  amis  lui  avaient  procuré  la  même 
chaire  à l’aniversité  de  Ferrure;  et, 
cédant  enfin  aux  vœux  des  magistrats 
et  des  citoyens  de  Toulouse,  il  vint 
remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
cette  ville.  Sa  réputation  était  alors  si 
grande, qu’au  rapport  de  Maynard, 
la  salle  où  il  donnait  ses  leçons  était 
trop  petite  pour  le  nombre  des  audi- 
teurs qui  accouraient  de  toutes  parts, 
et  que  plus  de  quatre  mille  personnes 
suivaient  ses  cours  assidûment.  Coras, 
honoré  des  bontés  de  la  reine  de  Na- 
varre , fut  sommé  son  chancelier  ; 
quelque  temps  après,  Henri  IJ  le  dé- 
signa pour  une  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  On  rapporte 
que , lorsqu’il  en  voulut  prendre  pos- 
session , n’ayant  point  été  dispense'  de 
l’examen  public,  où  l’on  supposait 
qu’il  ferait  briller  tous  ses  talents , il 
s’en  tira  si  mal  que,  s’il  n’eut  pas  été 
ri  connu,  on  l’aurait  refuse  comme 
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incapable.  Il  embrassa  l’un  des  pre- 
miers , à Toulouse,  le  parti  des  réfor-  j 
mes , et,  convaincu  d’avoir  voulu  leur 
livrer  cette  ville  en  t 56a,  il  fut  mis 
eu  prison  et  privé  de  sa  place.  Les 

firotertions  qu’il  conservait  à la  cour 
ui  valurent  s.<  liberté  et  sa  réintégra- 
tion dans  ses  emplois;  mais  il  ajout* 
à ses  premiers  torts  celui  d’ccrirc 
contre  les capitouls avec  utiahardiesse 
qu’ils  ne  lui  pardonnèrent  point.  La 
guerre  civile  s’étant  rallumée  en  i568. 
Coras  se  retira  à Réalmont,  et  accep- 
ta . ainsi  que  ses  confrères  qui  parti- 
raient ses  opinions , des  commissions 
e juge,  expédiées  par  le  prince  de 
Condc,  chef  des  protestants.  Après  la 
paix  de  Longjumeau,  il  revint  à Tou- 
louse, et  y vécut  tranquillement  jus- 
qu’en i 5t.î.  La  nouvelle  du  massacre 
de  la  St.-Barthemi  étant  arrivée  dans 
cette  ville  le  4 septembre,  Coras  fut 
arrêté  avec  deux  autres  conseillers  , 
Ferrière  et  Latger.  Le  parlement  ins- 
truisit leur  procès,  et  en  mê- 

me temps  auprès  du  roi  pour  connaî- 
tre scs  intentions  à l’égard  drccs  mal- 
heureux. La  réponse  fu!  qu’il  fallait 
tes  faire  mourir;  mais  le  !\  octobre, 
pendant  qu’on  délibérait  au  parle- 
ment, des  assassins,  armés  de  haches 
et  de  coutelas,  se  rendirent  à la  Con- 
ciergerie, s’en  firent  ouvrir  les  portes, 
et  massacrèrent  tous  les  prisonniers, 
au  nombre  de  deux  à trois  cents.  Ga- 
ras et  ses  deux  collègues  furent  en- 
suite revêtus  de  leurs  robes,  et  pen- 
dus à Forme  du  palais.  11  était  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Scs  ouvrages 
de  droit,  dont  on  trouvera  la  liste  dé- 
taillée dansles  Mémoires  de  Nicerort, 
tome  XIII,  avaient  etc'  recueillis  et 
imprimés  à Lyon  en  i55ü  et  58,  a 
vol.  in-fbl.  Il  y én  a une  seconde  édi- 
tion de  Wtttemberg,  i6o3,  i vol. 

Les  Miscellanea  juris  civili s sont 
celui  qu’on  estime  le  plus.  Parmi  i«* 


Digitized  by  Gc 


556  COR 

ouvrages  de  Coras  qui  ne  se  trouvent 

{h.- s dans  ses  OEwres , ou  distingue  : 

. un  Commentaire  très  curieux  sur 
l’arrêt  rendu  dans  la  cause  du  faux 
Martin  Guerre , Paris  , 1 565 , iu-8  ". , 
souvent  réimprime',  et  traduit  en  latin 
par  Suræus  , i588  , in-8u.  ; II,  une 
Trailuction  des  douze  règles  de  con- 
duite , de  Pic  de  la  Mirandole.  Sa  vie 
a ctë  c'crite  eu  latin  par  Jacques  de  Co- 
ras , dont  il  sera  question  dans  l’ar- 
ticle suivant.  W— s. 

COI! AS  ( Jacques  ) , de  la  meme 
famille  que  le  precedent , né  à Tou- 
louse vers  i63o  , suivit  d’abord  le 
parti  des  armes , et  fut  cadet  dans  le 
régiment  aux  gardes  ; mais  il  céda  aux 
instances  de  son  père,  qui  souhaitait 
de  lui  voirchoisir  une  profession  plus 
analogue  à ses  moyens , donna  sa  dé- 
' mission , et  étudia  la  théologie.  Nom- 
mé ministre  de  la  religion  réformée , 
il  eu  exerça  les  fonctions  pendant 
quelques  années  dans  de  petites  villes 
du  Languedoc  et  de  la  Guieune,  et 
auprèsdu  maréchal  de  Turenne.  Ayant 
eu  occasion  de  lire  les  Controverses 
du  cardinal  de  Bichelieu , il  réso- 
lut d’en  entreprendre  la  réfutation; 
une  lecture  plus  attentive  de  cet 
ouvrage  lui  ayant  inspiré  des  doutes 
que  ses  confrères  ne  purent  résou- 
dre, il  s’adressa  à un  prêtre  catholi- 
que, et  ne  tarda  pas  à abjurer  entre 
ses  mains.  Il  rendit  compte  des  mo- 
tifs qui  l’avaient  porté  à cette  action 
dans  un  ouvrage  qu’il  dédia  au  clergé 
de.  France,  i665  , in- ta.  Coras  avait 
déjà  publié  à celte  époque  le  poème 
de  Jonas  , ou  Ainive  pénitente  , 
J 663,  iu-ia,  qui  n’est  connu  que 
par  les  satyres  de  Boileau.  Le  mau- 
vais succès  de  son  début  dans  la  car- 
rière poétique  ne  le  découragea  point, 
et  il  mit  successivement  au  jour  Josué, 
Samson  et  David,  qui , réunis  au 
premier,  parurent  sous  le  titre  d’ OEu- 
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vres  poétiques,  Paris , i665,  in-ix. 
Ce  volume , qui  n’a  de  mérite  que 
celui  de  la  rareté,  est  pourtant  re- 
cherché des  curieux.  Cette  malédic- 
tion de  Boileau  : 

Le  Jonat  inconnu  lèche  dam  la  pouuiire  , 

s’est  étendue  à toutes  les  production* 
de  l’auteur.  On  a encore  de  lui  : I. 
différents  Traités  de  Controverses; 
II.  Cita  Joarmis  Corasii  senatoris , 
Montauban,  1673,  in-4°.  Cette  vie 
peut  être  encore  consultée.  Jacques 
de  Coras  mourut  eu  1677,  dans  un 
âge  peu  avancé.  W— s. 

CORAX,  sicilien,  est  regardé  com- 
me le  créateur  de  l’art  oratoire.  Cicé- 
ron dit,  d’après  Aristote,  que  les  ju- 
gements ayant  été  rétablis  en  Sicile , 
après  l’expulsion  des  tyrans,  on  y vit 
naître  l’éloquence  du  barreau , dont  les 
règles  furcDt  tracées  par  Gorax  et  Ti- 
sias,  qui  vivaient  par  conséquent  vers 
la  77’.  olympiade  ( l\Cb  ans  avant 
J.-C.),  époque  à laquelle  les  Siciliens 
recouvrèrent  leur  liberté  , dont  ils 
avaient  été  privés  par  Gélon  et  les  au- 
tres tyrans,  scs  contemporains.  On 
trouvera  dans  le  a",  vol.  des  nouveaux 
Mémoires  de  la  troisième  classe  de 
l’institut  un  Mémoire  dans  lequel  l’ab- 
bé Garnier  cherche  à prouver  quo  la 
Rhétorique  à Alexandre,  qu’on  trou- 
ve parmi  les  ouvrages  d’Aristote , est 
en  grande  partie  tirée  de  celle  de  Co- 
rax.  C — n. 

CORAZZl  ( Hercule  ) , bénédictin 
olivetan,  né  à Bologne  en  1689,  étu- 
dia la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques dans  les  principales  universités 
d’Italie  avec  un  succès  remarquable. 
Le  penchant  qui  l’attirait  vers  les 
sciences  exactes  ne  l’empêcha  point 
de  cultiver  la  littérature,  et  de  joindre 
à des  connaissances  positives  le  mé- 
rite de  les  communiquer  avec  une  fa- 
cilité et  une  élégance  peu  communes. 
11  professa  d’abord  la  science  de  l’a* 
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nalyse  à l’université  de  Bologne,  l’al- 
gèbre , et  ensuite  la  théorie  des  forti- 
fications. Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit 
des  offres  si  avantageuses  pour  l’en- 
gager à se  rendre  a Turin,  qu’il  ne 
put  s’en  défendre.  11  professa  les  ma- 
thématiques transcendantes  en  cette 
ville,  avec  une  grande  distinction,  de- 
puis 1720  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  octobre  1726.  Sou  caractère  in- 
quiet et  soupçonneux  lui  Ct  des  en- 
nemis dont  ses  succès  accrurent  le 
nombre,  ct  on  attribue  sa  mort  pré- 
maturée aux  chagrins  qu’ils  lui  cau- 
sèrent. Il  était  membre  de  l’institut  de 
Bologne  et  de  l’académie  des  inge- 

fnosi.  On  a de  ce  savant  religieux  : 

. Disserlaliones  1res,  Bologne,  1717: 
la  première  roule  sur  des  sujets  de 
physique;  la  seconde,  sur  U maison 
de  Pline , découverte  au  Laurenlin  , 
et  la  troisième,  sur  une  maladie  con- 
tagieuse du  bétail;  II.  De  inundatio- 
ne  Rheni  ecioga, Bologne,  1718:  le 
Réno  est  une  petite  rivière  qui  passe 
à Bologne;  III.  Disserlatio  ad Mich. 
Mercati  metallothecam  , Bologne  , 
1719.  Cet  ouvrage  lui  attira  des  re- 
proches de  Laucisi,  éditeur  de  l’ou- 
vrage de  Mercati.  Corazzi  avait  avancé 
que  les  métaux  sont  produits  par  des 
semences  , ct  qu’ils  végètent  comme 
les  plantes  ; mais  il  ne  soutint  pas 
cette  opinion  , qu’il  voulut  faire  re- 
garder comme  un  badinage.  IV.  Un 
Eloge  de  Ch.  Lignani,  peintre  cé- 
lèbre, 1720;  V.  VArchitellura  mi- 
litare  di  Franc.  Marchi , difesa  dalla 
critica  del  Alan.  Mallet,  Bologne, 
1720;  VI.  des  discours  prononcés 
dans  différentes  academies , des  poé- 
sies latines,  ct  une  dissertation  publiée 
en  1706,  dans  laquelle  il  s’attribuait 
l'honneur  d’avoir  découvert  la  qua- 
drature du  cercle.  Cet  ouvrage , d’un 
jeune  homme  de  dix -sept  ans,  fit 
assez  de  bruit  pour  obliger  1rs  ma- 


COR  557 

tliématicieus  à l’examiner;  mais  ils  re- 
connurent que  l’idée  principale  était 
d'Archimède , ct  que  la  solution  du 
problème  restait  encore  à trouver. 

W— s. 

CORLEIL  (Gilles,  ou  Gilet  de), 
médecin  de  Philippe-Auguste  , vivait 
au  12e.  siècle.  Il  écrivit  un  ouvrage  de 
six  mille  vers  latins  sur  la  vertu  ct  le 
mérite  des  médicaments.  On  lui  attri- 
bue généralement  un  poème  latin  De 
urinarum  judiciis  ( V oy.  Æcidius  ). 
On  dit  qu’après  avoir  fait  ces  ou- 
vrages , il  tourna  ses  études  du  côté 
de  Ta  théologie,  et  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris.  — Cor- 
beil  ( Pierre  de),  professeur  en  théo- 
logie à Paris,  vécut  sous  Philippe-Au- 
guste, et  fut  successivement  évêque 
de  Cambrai , puis  archevêque  de  Sens. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
5 juin  1 222.  Trithème  et  d’autres  lui 
attribuent  un  Commentaire  sur  S. 
Paul  et  des  Sermons,  avec  d’autres 
opuscules  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. On  conserve  à la  Bibliothèque 
impériale  un  manuscrit  intitulé:  Pé- 
tri de  Corbellio  satyræ  adversùs  eos 
qui  uxores  ducunl.  Il  fut  un  des  plus 
célèbres  professeurs  de  théologie  de 
son  temps,  ct  eut  pour  auditeur  Lo- 
thaire,  issu  des  comtes  de  Scgni  en 
Italie,  et  qui  devenu  pape,  sous  le  nom 
d 'Innocent  HT,  le  nomma  successive- 
ment aux  dignités  ecclésiastiques  qu’il 
remplit , et  lui  confia  plusieurs  af- 
faires importantes  ; mais  leur  amitié 
se  refroidit,  ct,  dans  une  dispute  qu’ils 
eurent  ensemble.  Innocent  III  lui 
ayant  dit  en  forme  de  reproche  : Ego 
te  episcopavi(]e  vous  ai  fait  évêque  ), 
Pierre  de  Corbeil  lui  répondit  : Et 
ego  te  papavi  ( et  tnoi  je  vous  ai 
fait  pape),  voulant  dire  que  , l’ayant 
fait  si  savant  en  théologie,  il  lui  avait 
donné  le  moyeu  dï  parvenir  au  trône 
apostolique.  A.  B — r. 
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CORBILT  (Richard),  poète  an- 
glais , lie  à Ewell , dans  le  comté  de 
Surrey , fut  envoyé'  en  1 5g8  à Ox- 
ford, où  il  prit  le  degré  de  maitre- 
ès-arls.  Il  se  fil  remarquer  parmi  les 
beaux  esprits  de  l’université , et  se 
distingua  aussi  comme  prédicateur. 
Nommé  chapelain  ordinaire  de  Jac- 
ques 1er.,  il  obtint  plusieurs  bénéfices 
considérables,  et  fut  nommé  ni  lôtiy 
évêque  d Uxford  , et  en  i(55a  trans- 
féré à Korwich.  Il  s’était  adonné  dans 
sa  jeunesse  à la  poésie,  et  ou  a de  loi 
un  assez  grand  nombre  de  petites 
pièces  de  vers  sur  différents  sujets. 
l.a  versification  eu  est  facile,  mais 
généralement  prosaïque  ; on  y trouve 
de  l’esprit , de  la  douceur,  même  de 
la  gaîté,  un  peu  plus  quelquefois  qu’il 
ne  convient  à un  évêque  ; mais  les 
vers  étaient  faits  depuis  long-temps 
quand  il  parvint  à l’épiscopat;  il  n’a- 
vait  d’ailleurs  jamais  eu  iïutentioii  de 
les  publier;  ils  n’ont  été  imprimés 
qu’apres  sa  mort,  en  i (ijH,  in -8°., 
et  1672,  in-ia,  sous  le  titre  de  Poé- 
mata  strimata.  Richard  C.orbet  mou- 
rut cil  IÜ55.  — Un  autre  Corb*t 
(Jean  ),  théologien,  a donné  une  lie- 
lotion  historique  du  gouvernement 
militaire  de  Gloucesler  au  temps  de 
la  rébellion  ; et  sous  le  litre  de  Y Em- 
ploi particulier  de  soi-me'me,  vol. 
in-ia  , itiSi  , un  livre  de  morale 
pratique  assez  estimé.  X — s. 

CORISIAC.  ou  CORBIAN  (Pierre 
he),  poète  provcuçal , né  à Cor- 
bian , (lotissait  vers  la  fin  du  1 5'.  siè- 
cle et  au  commencement  du  i4*-  Les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ne  renferment  que  deux  pièces 
de  ce  troubadour , dans  l’une  des- 
quelles Corbian  donne  quelques  dc- 
lails  sur  si  personne  et  sur  scs  ta- 
lents. Il  se  dit  plus  riche  d’esprit  que 
de  moyens  pécuniaires,  et  se  vante  de 
posséder  uu  trésor  plus  précieux  que 
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l’or  et  les  pierreries.  Ce  trésor  est  sa 
science  et  les  connaissances  variées 
qu’il  possède;  car  rien  ne  lui  est  in- 
connu. Cette  pièce,  qui  ne  manque 
pas  d’intérêt,  est  imitée  ou  plutôt 
traduite  d’un  de  nos  fabliaux  du  i5'. 
siècle , intitulé  : Les  deux  Bordeors 
ribauds, c’est-à-dire,  les  deux  plaisants 
en  belle  humeur.  Legrand  d’Aussy 
l’a  traduite  en  prose  sous  le  titre  des 
Deux  Méneslriers.  Corbian  a fait  de 
nombreux  emprunts  au  Trésor  de 
Rrunetto  Lati  ni , sans  citer  la  source  où 
il  avait  puisé.  Au  surplus  , ce  trouba- 
dour avait  des  connaissances  plus  éten- 
dues que  la  plupart  de  ses  confrères,  et, 
sans  croire  entièrement  à la  quantité 
prodigieuse  de  talents  qu’il  s’attribue , 
on  voit  qu’il  avait  lu  quelques-unes 
des  nombreuses  productions  de  nos 
trouvères . et  particulièrement  les  ro- 
mans de  Charlemagne , de  la  Table 
ronde,  rte.  R — t. 

CORBICHON  ( Jkai»),  religieux 
augustin  et  chapelain  du  roi  Charles  V, 
a traduit , du  latin  eu  français , un  ou- 
vrage intitulé  : le  Propriétaire,  parce 
qu’il  traite  des  propriétés  des* plantes 
et  des  animaux  , et,  en  général , de  la 
plupart  des  corps  de  la  nature.  Il  est 
divisé  en  dix-neuf  livres  , qui  traitent 
successivement  et  d’une  manière  tiès 
abrégée,  de  la  théologie,  de  la  mé- 
taphysique , de  la  physique,  de  l’as- 
tronomie , de  la  géographie  , de  l’ana- 
toinic  humaine,  de  la  médecine,  de 
la  botanique  sous  le  rapport  des  ver- 
tus des  plantes , de  l’écouomie  domes- 
tique et  rurale.  C’est  une  compilation 
faite  sans  choix  et  sans  goût , suivant 
l’esprit  du  temps,  d’uu  grand  nom- 
bre d’auteurs  anciens , grecs , latins 
et  arabes , dont  les  noms  s’y  trou- 
vent cités  presqu’à  chaque  ligne  pour 
faire  autorité.  Quoique  l’auteur  n’y 
soit  pas  nommé,  il  est  évident  que 
c’est  la  traduction  du  traite  De  pro- 
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prietatibus  rerum  ( V.  Glaiwilie). 
Ci-tle  traduction  française  fui  faite  par 
i’ordie  du  roi  Charles  V.  Il  y eu  a 
plusieurs  éditions  iii-ful. , sans  date, 
eu  caractères  gothiques , avec  des 
plauclics  gravées  sur  bois.  Dans  les 
plus  anciennes  éditions,  le  titre  est  à la 
fin  du  volume.  Voici  celui  que  l’on 
voit  à la  fin  d'un  grand  in  fol. , sans 
date,  en  caractères  gothiques,  et  dont 
les  figures  sont  coloriées,  qui  est  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal , à Paris  : 
Cesluy  livre  des  propriétés  des  cho- 
ses .fut  translaté  du  latin  en  fran- 
çais, l'an  de  grâce  mil  ccclxxii , 
par  le  commandement  du  très  chres- 
tien  roy  de  France , Charles  le 
Quint  de  ce  nom,  régnant  en  ce 
temps  paisiblement.  El  le  translata 
son  petit  et  humble  chape  lin  in , frère 
Jehan  Corbichon , de  l’ordre  de  St. 
Augustin , maistre  en  théologie  de 
la  grâce  et  promocion  dudit  prince 
et  seigneur  très  excellent , et  a été 
revisilé  par  vénérable  et  discrète 
personne  frère  Pierre  Ferget , doc- 
teur en  théologie  du  couvent  des 
Auguslins  de  Lion,  et  imprimé  au- 
dit lieu  de  Lion  par  honorable 
home  maistre  Jehan  Cyber , mais- 
tre en  t art  de  impression.  Celte 
édition  parait  être  la  première;  il  y 
en  a quatre  antres  de  Lyon  , in-fol., 
qui  portent  les  dates  de  1 48a  , 1 485 , 
1491  et  i5oo.  Le  titre  offre  quel- 
ques différences,  et,  dans  quelques- 
unes  , le  traducteur  est  nommé  Jehan 
Corbechon.  Ce  livre  fut  aussi  impri- 
mé à Rouen , en  1 5oy,  1 55g  et  1 55(3, 
in-folio;  à Paris,  en  i5io,  sous  ce 
titre:  le  Grand  Proprietaire  de  toutes 
choses.  Cet  ouvrage,  estimé  dans  ce 
teuips-là,  n’a  d'autre  mérite  aujour- 
d’hui que  son  aucicuuctéet  sa  rareté. 

D-P— s. 

CORBIÈRE  ( Pierre  de  J_  anti- 
pape, élu  le  11  mai  i5a8,  par  l’au- 
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torité  de  Louis  de  Bavière,  lors  de 
ses  déiuélés  avec  Jean  XXII  ( F oyez 
Jean  XXU).  Ce  pape  négociait  avec 
les  différents  princes  d’Allemagne  pour 
faire  élire  un  autre  empereur;  Louis 
de  Bavière  le  prévint  en  faisant  élite 
un  autre  pape.  Ce  fut  de  Pierre  Rai- 
nalluci , natif  de  Corberia  dans  l’Ab- 
bruzzc  , qu’il  fit  choix  pour  accomplir 
son  projet.  Cet  homme , dans  sa  jeu- 
nesse, avait  épousé  une  femme  qu’il 
avait  délaissée  au  Iront  de  cinq  ans, 
cl  était  entré,  dès  1 5i  o,  dans  l’ordre 
des  frères  mineurs.  Quelques  histo- 
riens ajoutent  que  cette  femme  ré- 
clama sou  état,  au  moment  où  Cor- 
bière fut  élevéau  pontificat , et  qu'une 
sentence  de  l'évèque  de  Riez  lui  or- 
donna de  retourner  avec  elle  ( Foy. 
le  P.  Maimbourg  ).  Quoi  qu’il  en 
soit,  Pierre  de  Corbière  était  réni- 
tenrier  du  pipe , lorsque  Loi  > de 
Bavière  entra  dans  Rome.  Il  avait 
une  grande  réputation  de  vertu  , de 
science  et  de  dextéi  ité  dans  les  af- 
faires. La  manière  dont  il  fut  nommé 
mérite  d’être  connue.  Le  jour  de  l’As- 
cension , le  peuple  de  Rome  s'assem- 
bla devant  l’église  de  St.  Pierre , hom- 
mes et  femmes , tous  ceux  qui  vou- 
lurent , cl  Louis  de  Bavière  monta 
sur  l'échafaud  qui  était  au  haut  des 
degrés  de  l’église;  il  fit  paraître  Pierre 
de  Corbière  sous  le  meme  dais  que 
lui,  et  demanda  au  peuple  s’il  voulait 
jour  pape  celui  qu’il  leur  présentait. 
Le  peuple  s’attendait  qu’011  lui  don- 
nerait un  Romain  pour  souverain 
pontife;  la  crainte  l'obligea  néanmoins 
à donner  son  couscnleinciit.  L’empe- 
reur sc  leva  , et  nonma  Nicolas  V. 
Tel  fut  le  nom  d'adoption  de  Pierre 
de  Corbière.  Il  reçut  aussitôt  l’an- 
neau de  l’empereur,  qui,  en  outre, 
le  revêtit  de  la  etiape  et  le  fit  asesoir 
à sa  droite.  Trois  jours  après , Pierre 
de  Corbière  créa  sept  cardinaux , qui 
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furent  depuis  dépouillés  de  leurs  lic'nc- 
ficcs  parle  pape  Jean.  Louis  de  Bavière 
fui  oblige  de  quitter  Rome  pendant 
quelques  moments;  mais  il  revint 
bientôt  couronner  lui-même  l’anti- 
pape , qui  le  couronna  à son  tour,  et 
le  confirma  dans  sa  dignité  impériale. 
L’empereur  soumit  de  nouveau  la 
ville,  mais  il  y laissa  un  sénateur 
qui  Gt  briller  deux  hommes  estima- 
bles, pour  avoir  soutenu  que  Pierre  de 
Corbière  n’était  pas  le  pape  légitime. 
Le  sort  de  Pierre  de  Corbière  étant 
dès-lors  attaché  à la  fortune  de  Louis 
de  Bavière,  il  fut  obligé  de  quitter 
Rome  en  même  temps  que  son  pro- 
tecteur s’en  éloignait  par  le  malheur 
des  circonstances.  Ce  fut  à Pise  que 
Corbière  se  réfugia  d’abord , et  qu’il 
Gt  un  dernier  essai  de  son  pouvoir , 
en  élevant  à la  pourpre  Jean  Visconti, 
qu’il  envoya  , en  qualité  de  légat , eu 
Lombardie,  et  en  faisant  quelques 
uouvraux  évêques.  Il  excommunia  le 
pape  Jean  XXII , et  fit  à ce  sujet  un 
sermon,  pendant  lequel  survint  le 
plusfurieux  ouragan  donton  eût  jamais 
entendu  parler  à Pise.  Le  mauvais 
temps  ayant  empêché  l’auditoire  d’ê- 
tre très  nombreux,  l’empereur  en- 
voya par  la  ville  son  maréchal  avec 
des  gens  armés,  pour  contraindre 
tout  le  inonde  à venir  au  sermon  de 
son  pape.  Le  maréchal,  après  cetle 
course  où  il  avait  été  saisi  du  froid  , 
se  Gt  faire  un  bain  où  l’on  mit  de 
l’eau-de-vie;  le  feu  y prit,  le  maré- 
chal fut  brûlé,  et  cet  accident  fut 
regardé  comme  un  miracle  et  un  mau- 
vais présage  contre  l’empereur  et  son 
anti-pape.  Le  mécontentement  éclata 
bientôt,  lorsque  Louis  de  Bavière  fut 
contraint  de  quitter  Pise.  Pierre  de 
Corbière  se  cacha  pendant  trois  mois 
dans  un  château  à dix  lieues  de  la 
ville;  mais  il  y revint  bientôt,  me- 
nacé par  l’armée  des  Florentins  , et 
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la  retraite  la  plus  secrète,  qni  dura 
pendant  dois  mois  , put  seule  le  sous- 
traire au  danger.  Après  beaucoup  de  ■ - 
traverses  de  ce  genre , le  pape  Je  an  , 
ayant  voulu  faire  arrêter  Pierre  de 
Corbière,  obtint  enfin  qu’il  lui  serait 
livré  par  Boniface,  comte  de  Dono- 
r ali  que,  chez  lequel  il  était  réfugié. 
Pierre  de  Corbière , se  voyant  salis 
ressource,  écrivit  au  p.pe  Jean  une 
lettre  pleine  de  soumission  et  de  re- 
pentir. Il  fit  à Pise  une  abjuration 
solennelle  de  son  usurpation.  Il  fut 
absous  des  censures  qu’il  avait  en- 
courues; ce  qui  ne  l’empêcha  point 
de  s’embarquer  pour  Nice,  où  il  ar- 
riva le  G août  i53o , et  de  là  partit 
pour  Avignon  , accompagné  du  nonce 
du  pape  et  d’une  escorte  armée.  Là, 
il  parut  en  consistoire  public  devant 
le  pape  et  les  cardinaux.  AGn  qu’il 
fût  mieux  vu  de  tout  le  moude,  ou 
avait  dressé  un  échafaud  , où  il  parut 
eu  habit  de  simple  frère  mineur.  Il  lie 
put  achever  son  discours,  soit  qu’il 
fût  accablé  de  fatigue  et  d’humilia- 
tions , soit  que  le  bruit  des  assistants 
lui  étoullàt  la  voix.  Il  descendit  de 
l’échafaud  la  corde  au  cou  et  fondant 
en  larmes.  Il  se  jeta  aux  pieds  du 
pape , qui  le  releva  , lui  ôta  la  corde, 
et  le  reçut  à lui  baiser  les  pieds , 
puis  les  mains  et  la  bouche  ; ce  qui 
frappa  d’clonueinent  la  plupart  de 
ceux  qui  étaient  témoins  de  cette 
scène,  qui  finit  par  un  Te  Deiim  et 
par  une  messe  solennelle  en  action 
de  grîces.  Ce  fut  le  G septembre  sui- 
vant que  Pierre  de  Corbière  acheva  sa 
confession  générale  dans  un  consis- 
toire secret,  à la  suite  duquel  le  pape 
lui  accorda  un  pardon  déGnitif,  et, 
pour  pénitence,  le  Gt  enfermer  dans 
nue  prison  honnête,  où  il  était , sui- 
vant l’expression  de  Bernard  Gttion , 
évêque  de  Lodève  , traité  en  ami  et 
gardé  en  ennemi.  La  chambre  que 
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Pierre  habitait  était  sous  la  trésorerie. 
Il  était  uomri  de  la  table  même  du 
pape;  il  avait  des  livres , mais  il  lie 
voyait  personne.  Il  vécut  aiu-l  pen- 
dant trois  ans  et  un  mois,  mourut 
pénitent, en  octobre  i55ti,  et  fut  en- 
terre honorablement  à Avignon  , dans 
l’eglisc  des  Frères  Mineurs,  en  habit 
de  religieux.  Maimboilig  essaie  d’at- 
ténuer quelques  imputations  inju- 
rieuses à la  mémoire  de  Pierre  de 
Corliièie  , et  dans  lesquelles  il  est 
probable  que  des  écrivains  , voués 
au  parti  de  Jean  XXll , ont  mis  quel- 
que exagération  ; mais  il  ne  peut  le 
défendre  d’avoir  cédé  à des  vues  am- 
bitieuses, qui  ont  terni  quelques  belles 
qualités  dont  il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  usage.  D — s. 

CORBIN  > Robert),  sieur  de  Bois- 
screau,  gentilhomme  d’Issoudun,  en 
Ber  ri , cultivait  la  poésie  française 
dans  le  iü".  siècle.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  un  Traité  /en  vers  de  lu 
Poésie  et  des  Poètes,  dédié  à Koosard, 
et  un  poème  intitulé  ■ le  Songe  de 
la  Piajje , imprimé  à Paris,  Mcol. 
Chcsncau,  1 5^4  * >n-4"*  Du verdier , 
qui  fait  mention  de  ce  dernier  ouvrage, 
en  connaissait  mal  l’auteur,  puisqu’il 
ne  le  désigne  que  par  le  nom  de  sei- 
gneur île  Uoissereau.  Les  nouveaux 
éditeurs  de  nos  deux  Bibliothèques 
ne  se  sont  pas  aperçus  que  le  sieur  de 
Boissereau  cl  Robert  Corbin  étaient 
lin  même  auteur.  Nous  avons  vu  à 
l’article  Gabriel  Bonn  y h , que  ce  poète 
fit  imprimer,  en  1679,  nue  tragédie 
dont  le  sujet  était  la  Défaite  de  la 
Piaffe  et  de  la  Piquoréa.  Suivant 
Pasipuer,  piaffe  et  piquorée  étaient 
deux  mots  nouveaux;  le  premier  ser- 
vait à désigner  la  fausse  bravoure.  Le 
Songe  de  la  Piaffe,  par  Corbin, 
comme  la  Défaite  delà  Piaffe,  par 
Bouuyii,  pourraient  donc  bien  être 
des  satyres  des  faux  bravos.  \V — s, 
IX. 
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CORBIN(  Jacques  \ que  Boileau 
cite  dans  son  Art  poétique,  avec  les 
auteurs  les  plus  obscurs  : 

<)«  or  Ht  gatt-re  plus  R*mpa|«  «t  M«n»rdièr« 

Vur  MiijiiOu  , du  Souhait , Coi  Lin  et  LaiaurlicrC. 

était  né  à St.-Gaullier  , en  Berri  , 
vers  i ">8o.  Il  se  lit  recevoir  avocat  ^ 
au  parlement  de  Paris,  et  fut  succes- 
sivement honoré  de  la  place  de  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils , et  de 
celle  de  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  la  reine  Anne  d’Autriche.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence et  aurait  pu  se  faire  un  nom 
respectable  s’il  eût  voulu  sc  borner 
à être  jurisconsulte;  mais  il  composa 
des  romans , des  histoires , des  tra- 
ductions , des  poèmes  ,ct  il  ne  fut  qu’nn 
écrivain  médiocre  et  uu  mauvais  poète. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:!,  les 
Amours  de  Philocas  le,  Paris.  if>oi, 
in- ta;  11.  la  Fie  et  Miracles  de 
Sle.  Geneviève,  poème,  Paris,  itou, 
in  8.;  lll.  la  Sle.  Pranciade  ou 
Fie  de  S.  François,  poème  en  douze 
chants,  Paris,  it)5'| , in-8  . L’auteur, 
dans  un  quatrain  imprimé  en  tête  de 
sou  poème,  le  compare  à V Iliade  et 
à i ’Eneide. 

A grnooi , Étiride;  à Rt noui , lli-dr t 
Adores  toutes  deux  ma  sainte  h r «uciade; 

Car  vous  n’étr»  que  fable  ri  pore  vanité  , 

Ma  sainte  t'rauciade  est  toute  vérité. 

De  pareils  vers  suffisent  pour  faire 
juger  Ir  poète  et  apprécier  sou  ou- 
vrage. IV.  La  Fie  de  S.  Bruno  , 
poème  en  quatre  chants,  avec  T His- 
toire des  Chartreux,  Poitiers,  1647, 
in -fol.  ; V.  le  Triomphe  de  J.-C. 
au  très  saint  Sacrement , et  Vllis- 
toire  miraculeuse  de  l’Institution 
de  sa  Fête.  Il  tradui-it  en  outre  , 
par  l’ordre  de  Louis  XIII , la  Bible 
en  français  , littéralement  de  mot  à 
inot  sur  la  Vulgate,  et  cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à Paris,  en  1 G.j3 ^ 

H vol.  iii-jti;  elle  n’eut  aucun  suc- 
5fî 
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ci-s.  Corbin  mourut  en  i655,  dans 
un  âge  déjà  avance.  Son  fils,  qui  se 
nommait  Jacques,  comme  lui,  em- 
brassa la  profession  d’avocat.  A qua- 
torze ans, il  plaida  sa  première  cause 
et  s’en  tira  fort  bien.  Il  jouissait 
d’une  certaine  réputation  au  barreau  , 
uisque  Boileau  le  place  à côté  de 
emazier,  avocat  fort  employé: 

Non  , non  , ta  n'ir«l  point , ardent  bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  oi  Lemaiicr. 

W— s. 

CORB1NELLI  (Jacques),  né  à 
Florence , vint  à Paris  du  temps  de 
Catherine  de  Médicis , dunt  il  était 
allié.  Cette  princesse  le  plaça  auprès 
du  duc  d’Anjou,  son  fils,  pour  sur- 
veiller sou  éducation.  Franc,  inca- 
pable d’adulation,  Corbinelli  fut  es- 
timé des  grands,  et  ami  de  tous  les 
gens  de  lettres.  Le  chancelier  de 
UUospital  disait  qu’il  était  le  seul 
bominc  que  la  cour  n’eût  pas  cor- 
rompu. Corbinelli  fut  souvent  utile 
à Henri  IV,  en  l’informant  secrète- 
ment de  ce  qui  se  passait  au  dedans 
de  Paris.  On  lui  doit  les  éditions  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  faisait  impri- 
mer à ses  dépens.  Entre  autres  : I. 
le  Corbaccio  de  Boccace,  avec  des 
notes,  i56t),  in-8".;  II.  le  Traite 
du  Dante  Délia  volgare  eloquen- 
za,  avec  de  savantes  notes,  Paris, 
1577,  in-8".;  III.  la  Bella  Mano 
de  Juste  de’  Conti , avec  d’autres  poé- 
sies , Paris,  i58ç),  îSçS,  in- 1 ta  ; 
IV.  l'Êthique  d’Aristote,  abrégée  par 
Brunet,  Lyon,  i568,in-4”.  Mont- 
faucon  ( Biblioth.  MSS.  ) lui  attribue 
plusieurs  ouvrages  inédits  et  des  let- 
tres en  italien.  Bassoinpierrc  fut  l’en- 
nemi de  Corbinelli;  mais  beaucoup 
de  gens  de  lettres  le  vengèrent  de  ses 
critiques.  — ConoiNELLi  ( Jean  ) , 
secrétaire  des  commandements  dë  la 
reine  Marie  de  Médicis,  était  petit-fils 
du  précédent,  et  mourut  à Paris  le  19 
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(d’autres  disent  le  a8)jnin  1716, âgé 
de  plus  de  cent  ans.  C’était  un  épi- 
curien aimable , recherché  dans  les 
premières  sociétés  , pour  l’enjoue- 
ment de  son  caractère  et  les  grâces  de 
son  esprit  ; mais  sa  conversation  va- 
lait mieux  que  ses  écrits.  On  a de 
lui  : I.  Extraits  de  tous  les  beaux 
endroits  des  ouvrages  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  de  ce  temps,  Ams- 
terdam, 1681  , in-ia,  5 tom. ; II. 
les  Anciens  Historiens  latins  ré- 
duits en  maximes , 1 694 , in- 1 2.  La 
préface  de  cet  ouvrage  est  attribuée 
an  P.  Bouhours.  111.  Sentiments 
d'A mours,  tirez  des  meilleurs  poètes 
modernes,  Paris,  i665,  iu-12,  2 
vol.;  IV.  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Gondi,  dont  il  était 
allié,  Paris,  rjo5,  in-4°.,  2 vol. 
Le  hérault  d’armes,  Antoine  Pczay, 
contribua  à eette  histoire,  et  la  du- 
chesse de  Lesdiguièrcs  fit  les  frais  de 
l’édition.  11  est  résulté  de  cette  associa- 
tion un  plaisant  quiproquo,  plusieurs 
bibliographes  ayant  apjielé  notre  au- 
teur Ant.  Pezay  de  Corbinelli.  Ce 
dernier  se  vantait  d’avoir  eu  une  très 
grande  part  à la  rédaction  du  fameux 
livre  de  la  Rochefoucault  , et  plu- 
sieurs auteurs  pensent  que  c’est  à Cor- 
biuelli  que  les  maximes  répandues 
dans  cet  ouvrage  doivent  le  tour  ori- 
ginal qui  en  fit  la  fortune.  Il  est 
souvent  question  de  l’épicurien  dans 
les  lettres  de  Mm''.  de  îiévigné,  par- 
mi lesquelles  on  trouve  de  lui  quel- 
ques billets  qui  sc  lisent  avec  plai- 
sir. La  comtesse  de  Grignan  l’appelait 
le  Mystique  du  diable  ; mais  sa  mère 
prouvait  ,'avcc  plus  d’esprit , qu’il  n’y 
avait  rien  de  diabolique  dans  Corbi- 
nelli. Foiitcnellc  disait  avoir  appris  de 
lui  cette  maxime  : a Tenir  peu  de 
» place  et  en  chauger  peu.  » Bayle 
ne  craint  pas  de  sc  tromper  en  pre- 
nant Corbinelli  pour  iautcur  de 
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plusieurs  lettres  insérées  parmi  celles 
du  comte  de  Rabutin  , sous  le  nom 
de  M.  C.  Mafs  il  est  bon  de  remar- 
quer que  c’est  par  erreur  que  les 
éditeurs  des  OEuvrcs  diverses  de  Bayle 
ont,  dans  la  table,  donné  à Corbinclü 
le  prc'nom  de  son  grand  père.  D.  L. 

CORBIN1EN  (S.),  ne',  dans  le 
7'. siècle,  à Châtres  ( aujourd'hui  Ar- 
pajon  ) , vécut  pendant  quatorze  ans 
dans  une  cellule  bâtie  près  d’une  cha- 
pelle , et  ne  sortait  jamais  de  cette  so- 
litude. Cependant  son  uom  devint 
bientôt  célèbre.  H eut  des  disciples  et 
en  forma  une  communauté  religieuse. 
On  venait  le  consulter  de  toutes  parts; 
mais  ayant  résolu  de  vivre  inconnu  au 
monde,  il  quitta  le  gouvernement  des 
solitaires  de  Châtres  , se  rendit  à Ro- 
me, et  fixa  sa  demeure  dans  une  cel- 
lule , près  de  l’église  de  St.-Piérre.  Le 

E Grégoire  II  ayant  connu  que  les 
ères  de  Corkiuicn  égalaient  sj 
vertu  , lui  représenta  qu’il  ne  devait 
pas  vivre  pour  lui  seul.  Le  saint  fut 
sacré  évêque  régiounaire  , et  chargé 
d’aller  annoncer  l’Évangile  en  Allema- 
gne. Il  convertit  un  grand  nombre 
d’idolâtres  bavarois , et  fixa  son  siège 
à Frcisingcn.  Grimoald , duc  de  Ba- 
vière , qui  professait  le  christianisme, 
mais  sans  en  avoir  l'esprit,  avait  épou- 
sé Biltrude , veuve  de  sou  frère.  Cor- 
binien  osa  lui  reprocher  ce  mariage 
incestueux  ; mais  il  uc  retira  d’autre 
fruit  de  son  zclc  que  la  haine  du  duc 
et  celle  de  Biltrude , qui  suborna  des 
assassins  pour  lui  ôter  la  vie.  Le  pré- 
lat se  déroba  par  la  fuite  à la  persé- 
cution , et  ne  revint  qu’après  la  mort 
de  scs  ennemis  à Frcisingcn,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  l’an  ^So.  Aribon  , 
5'.  évêque  de  Frcisingcn , a écrit  la 
vie  de  S.  Corbinicn,  et  Mabilluul’a 
publiée.  On  peut  aussi  consulter  la 
collection  des  Bollandistes  ,cl  \' His- 
toire de  Freisingen  par  le  P.  Meikhcl- 
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bcck  , bénédictin  , Augsbourg,  i 7^4  , 
a vol.  in-fol.  V — ne. 

CORBUEIL.  Voy.  Villon. 

CORBULON  (Ctvéïus  Domitius ) , 
général  romain  sous  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron.  Il  est  à croire 
qu’il  était  de  l’illustre  maison  Domitia. 
L’histoire  ne  nous  apprend  presque 
rien  de  lui  avant  le  moment  où  on  le 
voit,  A la  tête  des  légions , repousser  les 
Cauqucs  qui  s’étaient  répandus  sur  les 
terres  de  l'empire . dans  la  basse  Ger- 
manie. Pour  consolider  ses  succès  , 
Corbulôn  travaillait  à affaiblir  les 
vaincus,  en  semant  la  division  parmi 
eux  ; mais  Claude,  qui  avait  toutes  les 
faiblesses , lut  celle  de  craindre  son 
lieutenant  plus  que  les  ennemis  de 
l’état.  Il  défendit  qu’on  entreprît  rien 
contre  eux , et  ordonna  même  que 
toutes  les  garnisons  fussent  reportées 
en  deçà  du  Rhin.  Il  accorda  cepen- 
dant au  général  les  ornements  du 
triomphe.  Corbulôn  , en  recevant  un 
ordré  qui  l'exposait  au  mépris  des 
barbares  et  aux  railleries  des  alliés, 
se  contenta  de  dire  avec  celte  modé- 
ration qui  lui  était  naturelle  : a Heu- 
» reux  autrefois  les  généraux  ro- 
» mains!  » Ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions dans  Tacite.  Craignant  alors 
que  son  armée  ne  se  corrompît  par 
l'oisivetc,  il  lui  fitereuser  entre  la  Meu- 
se et  le  Rhin  un  canal  de  vingt-trois 
mille  pas,  destine  à recevoir  les  débor- 
dements de  l'Océan.  Ou  voit  reparaître 
Corbulon  sous  le  règne  de  Néron  , et 
avec  bien  plus  d’éclat.  Les  Parthes 
avaient  fait  une  irruption  dans  l’Ax- 
raénic  ; Vologèse,  leur  souveraiu  , 
avait  donné  ce  royaume  à Tiridate 
son  frère.  L’empereur  chargea  Cor- 
bulon de  conduire  la  guéïre  qui  fut 
déclarée  à ce  sujet.  Il  eut  d’abord 
beaucoup  à faire  avec  les  légions  de 
Syrie,  amollies  par  une  longue  paix, 
pour  les  ramener  à la  discipliue.  U 
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fallut  qu’il  déployât  celle  inflexible 
rigidité  qui  était  dans  scs  principes  , 
et  peut-être  dans  son  caractère,  Ti- 
ridatc  faisait  dans  l’Arménie  des  pro- 
grès que  le  général  romain  cherchait 
à arrêter  en  lui  livrant  bataille  ; 
mais  l'ennemi  évitait  toute  rencontre. 
Gorbulon  se  trouva  forcé  de  porter , 
à son  exemple  , la  guerre  sur  ditlc- 
reuts  points  ; en  conséquence  , il  di- 
visa scs  troupes , et  envoya  ses  lieute- 
nants attaquer  à la  fois  divers  postes. 
Tiridate  parut  alors  vouloir  entamer 
une  négociation  ; il  demanda  une  con- 
férence qui  lui  fut  accordée,  cl  à la- 
quelle il  ne  se  rendit  pas.  Coibulon, 
pour  abréger  une  guerre  qui  se  pro- 
longeait sans  fruit,  et  réduire  les  Ar- 
méniens à la  défensive,  se  disposa  à 
assiéger  leurs  places.  La  plus  forte 
s’appelait  V olarulc.  Pour  l’assaillir  eu 
même  temps  de  toutes  les  manières,  il 
partagea  son  armée  en  quatre  corps. 
Les  uns  sapent  les  inurs,  les  autres 
escaladent  les  remparts  , d’autres  fout 
pleuvoir  des  traits  et  des  torches. 
Iiientôt  tout  fut  emporté.  On  massa- 
cra ceux  qui  portaient  les  armes;  le 
reste  fut  vendu , et  le  pillage  accordé 
aux  soldats.  De  leur  côté,  les  lieute- 
nants de  Corbulou  eurent  un  pareil 
succès.  La  terreur  ou  la  disposition 
des  esprits  ayant  entraîné  la  reddi- 
tion des  autres  forteresses  , le  gene- 
ral romain  entreprit  le  siège  d’Ar- 
taxatc , capitale  de  l’Arménie.  Les  ha- 
bitants se  voyant  menacés  d’une  at- 
taque vigoureuse , ouvrirent  leurs  por- 
tes, cl  se  rendirent  avec  tous  leurs 
biens.  Cette  soumission  sauva  seule- 
ment leurs  personnes  ; la  ville  fut 
détruite.  Corbulou  voulut  mettre  à 
profit  les  premiers  moments  de  ter- 
reur en  sWparant  de  Tigranocerte. 
i,es  barbares  se  monlrèrcul  diverse- 
ment; les  uns  cherchèrent  â fléchir 
le  vainqueur,  les  autres  abundou- 
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nèrent  leurs  habitations  pour  s’enfon- 
cer dan»  leurs  déserts,  d’autres  se 
cachèrent  dans  des  cavernes  avec 
leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  gé- 
néral usa  de  clémence  envers  les  sup- 
pliants , de  célérité  contre  les  fugitifs  ; 
à l’cgai d des  autres, il  fut  impitoya- 
ble : il  les  brûla  dans  leurs  repaires, 
en  faisant  remplir  de  bois  et  de  sar- 
ments enflammes  toutes  les  bourbes 
et  issues  des  autres  qui  les  recelaient. 
Peu  de  temps  apres  cette  expédition  , 
l’armée  romaine  passa  daus  le  pays 
des  Taurauites.  Iiientôt  arrivèrent 
des  députés  de  Tigianoceilc  avec  la 
nouvelle  que  les  portes  de  la  ville 
allaient  s’ouvrir.  Ils  présentèrent  au 
chef,  eu  signe  d’hospitalité , une  cou- 
ronuc  d'or.  Corindon  n’enleva  rien 
de  la  ville  , voulant  gagner  les  habi- 
tants par  sa  générosité.  La  citadelle, 
défendue  par  une  jeunesse  martiale , 
fie  se  rendit  qu’à  l’extrémité.  Tiri- 
dale  tenait  toujours  la  campagne  ; le 
général  romain  rassembla  ses  forces , 
et  le  contraiguit  de  fuir  au  loiu  et  de 
renoncer  à tous  scs  projets  de  guerre. 
Il  était  maître  absolu  dans  tArinc- 
nie,  quand  y arriva  Tigranc,  envoyé 
par  Néron  pour  régner  sur  celte  con- 
trée. Corbulou  alors  se  retira  dans  la 
Syrie, dont  il  avait  le  gouvernement. 
Vologèse,  informé  de  scs  succès  et  de 
l'expulsion  de  Tiridato,  chargea  Mo- 
nesc,  guerrier  d’une  haute  naissance, 
d’aller,  à la  tête  de  la  cavalerie  qui 
accompagnait  toujours  les  rois  , et  des 
Adiabénieus,  chasser  Tigranc  d’Armé- 
nie, et  lui-même  se  prépara  à fou- 
dre sur  les  provinces  romaines.  Cor- 
indon , bien  instruit  de  ces  mouve- 
ments , envoya  deux  légions  au  se- 
cours de  Tigraue,  avec  un  ordre  se- 
cret à scs  licutcnauts  de  mettre  en 
tout  plus  de  prudence  que  de  préci- 
pitation. Il  avait  écrit  à Néron  qu’il 
fallait  à l' Ar  ménie  un  général  particu- 
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lier  pour  h défendre.  La  Syrie,  me- 
nacée par  Vologèse,  était  dans  une 
situation  plus  critique  : il  ne  négligea 
rien  pour  la  fortifier.  De  son  côte,  Ti- 
granc,  le  protégé  de  l’empereur,  avait 
occupé  Tigrauoccrte , place  très  forte, 
remplie  de  soldats  et  de  munitions. 
Les  Parthes  tentèrent  inutilement  de 
s’en  rendre  maîtres.  Corbulon , mal- 
gré ses  succès,  crut  qu’il  fallait  mon- 
trer de  la  modération  ; en  conséquence, 
il  députa  à Vologèse  pour  se  plain- 
dre qu’on  eût  envahi  une  contrée  qui 
appartenait  aqx  Romains , et  qu’on  tint 
assiégé  un  roi , leur  allie  et  leur  ami  ; il 
demandait  qu’on  levât  le  siège,  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  d’aller  camper  sur 
les  terres  des  ennemis.  Le  roi  des  Par- 
tîtes , après  avoir  bien  considéré  l’c'lat 
des  choses,  répondit  qu’il  allait  dépu- 
ter à l’empereur  des  Romains  pour 
demander  l’Arménie  et  consolider  la 
pais.  11  donna  ordre  à son  lieutenant 
de  lever  le  siège 'de  Tigranocerte.  Les 
ambassadeurs  envoyés  à Rome  par 
Vologèse  revinrent  sans  avoir  rien 
terminé  ; les  Parthes  alors  recotnmen  - 
cèrcnt  ouvertement  la  guerre.  Corbu- 
lon, qui  n’avait  jamais  négligé  la  rive 
de  l’Euphrate,  y ajoutait  de  nou- 
velles fortifications.  De  peur  que  la 
cavalerie  ennemie  ne  vînt  troubler  la 
construction  d’un  pont  qu’il  jetait  sur 
le  fleuve,  il  fit  avancer  de  très  grands 
navires  qu’il  joignit  par  des  poutres 
et  qu’il  rempara  de  tours,  et  il  mit  le 
désordre  parmi  les  barbues  en  les 
assaillant  de  pierres  et  de  javelots  lan- 
cés par  des  batistes  et  des  catapultes.  Lé 
pont  étant  achevé,  le  général  romain 
fit  occuper  les  collines  opposées  par 
les  cohortes  des  alliés  et  des  légious 
avec  tant  de  célérité  et  d’appaieil  de 
forces  , que  les  Parthes  renoncèrent 
à leur  projet  d'envahir  la  Syrie, 
et  tournèrent  vers  l’Arménie  toutes 
leurs  espérances.  Pætus  était  chargé 
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par  Néron  de.  la  défendre;  il  s’ac- 
quitta mal  de  cette  commission.  Pæ- 
tus, présomptueux  rival  et  meme 
détracteur  de  Corbulon , sc  vit  for- 
cé de  l’appeler  à son  secours  con- 
tre Vologèse  qui  le  pressait  de  tous 
côtc«.  Corbulon  lui  envoya  d’abord 
mille  légionnaires  ét  boit  cents  che- 
vaux; ensuite,  ayant  laissé  en  Syrie 
une  partie  de  ses  troupes  pour  garder 
ses  retranchements  aux  bords  do 
l’Euphrate,  il  se  dirigea  vers  l’Arrae- 
nic.  Bientôt,  instruit  du  danger  où  ;e 
trouvait  l’armée  romaine,  il  précipita 
sa  marche.  Vingt  mille  légionnaires 
étaient  assiégés  dans  leur  ramp  par  le 
roi  des  Parthes,  a la  tête  de  toutes  ses 
forces.  Pætus,  en  attendant  Corbu- 
lon, entama  des  négr.eintions  avec  Vo- 
logèse : le  résultat  fut  que  les  Parthes 
lèveraient  le  irge  ; que  les  Romains 
évacueraient  entièrement  l’Arménie, 
et  que  Vologèse  aurait  la  faculté 
d'envoyer  à Néron  des  ambassadeurs. 
La  retraite  de  l’armée  de  Pætus  res- 
semblait à une  fuite  par  sa  précipita- 
tion et  la  confusion  qui  y régnait.  Cor- 
bulon alla  à sa  rencontre  sur  les  bords 
de  l’Euphrate;  mais,  par  générosité,  il 
lie  voulut  pas  que  son  armée,  toujours 
victorieuse , sc  montrât  dans  tout  l’c'- 
clat  de  ses  armes  cl  de  ses  décorations. 
Les  deux  généraux  eurent  une  courte 
entrevue; Corbulon  sc  plaignit  de  l’i- 
nutilité de  tant  de  fatigues , quand  on 
aurait  pu  terminer  la  guerre  par  la 
déroute  entière  des  Parthes;  il  ajouta 
que, dans  l’incertitude  où  il  était  de 
leurs  nouveaux  projets,  il  allait  rega- 
gner la  Syrie.  Cet  habile  général  eut 
assez  d’ascendant  sur  Vologèse  pour 
obteuir  de  lui  qu’il  évacuerait  entière- 
ment l’Arménie  : ce  pays  resta  sans 
maître.  Les  ambassadeurs  des  Pai  thés 
arrivèrent  à Rome  avec  les  instruc- 
tions et  une  lettre  dr  leur  roi  : elle 
disait  en  substance,  qu’il»  avaient  tcun 
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Tigrane  investi;  que  depuis,  maîtres 
de  la  vie  de  Pxtus  et  de  ses  levions  , 
iis  les  avaient  laisse  librement  partir; 
que  Tiridalc  n’aurait  pas  refusé  de 
venir  à Rome  recevoir  le  diadème  , 
s’il  n’eût  été  retenu  par  la  dignité  de 
son  sacerdoce;  qu’il  se  rendrait  au 
camp  des  Romains,  et  que  la  , au 
pied  des  enseignes  et  de  l’effigie  de 
l’empereur,  il  recevrait , en  présence 
des  légions , l’investiture  du  royaume 
d’Arménie.  Néron  sentit  la  dérision 
des  barbares , qui  demandaient  ce 
qu’ils  avaient  pris.  Il  tint  conseil  avec 
les  grands  de  l’état,  sur  le  choix  ou 
d'une  guerre  hasardeuse , ou  d’une 
paix  déshonorante.  Toutes  les  voix 
furent  pour  la  guerre;  la  conduite  en 
fut  donnée  à Corbulon  qui  connaissait 
si  bien  scs  soldats  et  scs  ennemis  : ou 
ajouta  à son  année  une  légion.  Les 
rois  alliés , les  préfets , les  procura- 
teurs, les  préteurs  qui  conmwmdaicnt 
dans  les  provinces  voisines  curent  or- 
dre de  lui  obéir.  Il  fut  revêtu  à peu 
près  du  même  pouvoir  que  le  peuple 
romain  avait  donné  à Pompée  dans  la 
guerre  contre  les  pirates.  Corbulon 
ordonna  à toutes  scs  troupes  desc  réu- 
nir à Mélitènc,  où  il  .se  proposait  de 
passer  l’Euphrate.  Là  , clans  une  as- 
semblée générale,  il  harangua  son  ar- 
mée; il  entraîna  , dit  Tacite,  par  cette 
grande  considération  , qui  dans  un 
guerrier  tenait  lieu  d’éloqucncc.  On  vit 
bientôt  arriver  des  ambassadeurs  de 
Tiridalc  et  de  Vologèse  pour  traiter 
de  la  paix  ; loin  de  rejeter  leurs  pro- 
positions , le  général  romain  fit  partir 
avec  eux  des  centurions  munis  d’ins- 
tt  uctions  pacifiques.  En  même  temps, 
il  joignit  la  terreur  aux  négociations  ; 
il  chassa  de  leurs  demeures  les  grands 
d'Arménie  qui  avaient  donné  l'exem- 
ple de  la  révolte,  et  détruisit  leurs 
châteaux.  Le  lieu  pour  conférer  de  la 
paix  fut  déterminé  entre  Tiridate  et 
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Corbulon;  cc  fut  dans  le  camp  même 
du  prince.  Il  fut  convenu  que  Tiridate 
déposerait  au  pied  de  l'effigie  de 
Néron  toutes  les  décorations  royales, 
pour  ne  les  reprendre  que  de  la  main 
de  l'empereur,  ce  qui  fut  ponctuelle- 
ment exécuté.  Ainsi  les  Romains  du- 
rent à la  valeur , à l'habileté  de  Cor- 
buion,  d’avoir  eu  spectacle,  à Ruine, 
le  frère  du  roi  des  Parthcs , recevant 
des  mains  de  Néron  la  couronne  d’Ar- 
ménie. Au  milieu  de  tant  de  gloire , 
Corbulon  fut  toujours  inviolaLlemcnt 
fidèle  à l’empereur  ; il  en  avait  toute 
la  confiance.  Cc  prince  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  des  témoignages  d'esti- 
me et  d’amitié,  l’appelant  son  bien- 
faiteur et  son  père.  Il  l’invitait  à sc 
rendre  en  Grèce  pour  le  voir  ; le  gé- 
néral se  mit  eu  route  sans  défiance;  à 
peine  était-il  arrivé  à Corinthe , que 
Néron , dans  un  de  res  caprices  de 
cruauté  qui  lui  étaient  si. familiers,  ex- 
pédia des  ordres  pour  qn’ou  le  mît  à 
mort.  Corbulon , instruit  de  ces  or- 
dres, en  prévint  l’exécution  en  se  per- 
çant de  son  épée.  Suivant  l'historien 
Dion , il  dit  à cc  dernier  moment  : « Je 
» mérite  bien  de  mourir , » se  repro- 
chant.sans  doute  de  n’avoir  pas  mieux 
jugé  Néron.  Ainsi  périt,  l’an  G7  de 
J.-C. , le  plus  grand  guerrier  de  son 
siècle , et  l’un  des  hommes  les  plus 
vertueux.  Corbulon  avait  composé  des 
mémoires  sur  les  guêtres  qu’il  avait 
faites,  dans  le  genre  des  Commentai- 
res de  César  : il  ne  nous  eu  est  rien 
parvenu.  Q — R — y. 

CORCUD,  fils  de  Bajazet  II,  fut 
appelé  à gouverner  l’empire  othoman 
pendant  l'absence  de  son  père,  oc- 
cupé au  pèlerinage  de  la  Mekkc. 
Cumul  lui  remit  à son  retour  les 
rênes  du  gouvernement,  et  se  retira 
dans  l’Asie  mineure,  où  on  lui  avait 
donné  le  sandjacat  de  Téké-lli.  Mé- 
content de  celte  résidence,  il  voulut 
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la  changer  contre  le  sandj.icat  de  Su- 
roukliau;  mais  son  père  lui  ayant 
refuse'  cette  faveur , Corcud  se  rendit 
auprès  du  sulthân  d’Égypte,  qui  eut 
pour  lui  beaucoup  d’égards,  et  lui 
assigna  une  pension  de  trois  mille 
sequins  par  mois.  Ces  honneurs  ce- 
pendant inquiétaient  vivement  Cor- 
cud qui , connaissant  la  fierté  de  son 
père,  était  persuadé  que  sa  conduite 
n’en  était  pas  approuvée.  Bajazet 
lie  pouvait  en  effet  souffrir  que  son 
fils  fût  à la  charge  d’un  sulthân  d’É- 
gypte. Corcud,  après  avoir  demandé 
avec  instance  à retourner  dans  sa 
province  , s’embarqua  pour  s’y  ren- 
dre, et  arriva,  malgré  les  corsaires  do 
Rhodes  qui  croisaient  dans  ces  pa- 
rages, à Antakic',  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement. Il  adressa  sur-Ie-cbamp 
des  lettres  d’excuses  et  des  présents 
A son  père  qui,  oubliant  scs  écarts, 
le  confirma  de  nouveau  dans  le  gou- 
vernement de  Téké  - Ili.  . Quelque 
temps  apres,  il  alla  vivre  à Magnésie, 
et  on  lui  conféra  le  sandjacat  de  Sil- 
roukhan  ; mais  sa  tranquillité  fut  bien- 
tôt troublée  par  les  excursions  de 
Aluned  son  frère , qui  se  jeta  avec 
uuc  nombreuse  armée  dans  l’Asie 
mineure.  Incertain  dans  ses  mouve- 
meuts  et  redoutant  Aluned,  il  reçut 
fort  à propos,  de  Constantinople,  des 
lettres  des  chefs  de  partis.  Ceux-ci , 
voyant  que  les  rênes  du  gouverne- 
ment allaient  bientôt  échapper  des 
faibles  mains  de  Bajazet,  et  passer 
dans  celles  de  Sélim,  dont  ils  con- 
naissaient la  férocité,  avaient  cru  pou- 
voir remédiera  cela,  en  se  déclarant 

Sour  Corcud,  connu  par  la  douceur 
e son  caractère.  Pressé  de  se  rendre 
à Constantinople  pour  s’emparer  du 
gouvernement , Corcud  se  détermina 
d’autant  plus  facilement  qu’il  avait 
déjà  occupé  le  trône  provisoirement , 
lors  de  la  mort  de  Mohammed  II; 
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mais  il  arriva  trop  tard,  les  esprits 
étaient  déjà  disposés  en  faveur  de 
Sélim.  Corcud , déchu  de  ses  espé- 
rances, se  soumit  sans  répugnance 
à son  frère,  et  les  deux  rivaux  con- 
tractèrent un  engagement  qui  sem- 
blait établir  entre  eux  une  paix  du* 
rable  ; mais  bientôt  Corcud  fut  accusé 
d’entretenir  des  relations  avec  plu- 
sieurs personnes  marquantes;  Sélim , 
pour  s’en  convaincre , eut  recours  à 
l’artifice  : il  fait  parvenir  à Corcud 
des  lettres  supposées  de  plusieurs  per- 
sonnages en  place,  qui  l’engageaient 
vivement  à reprendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Corcud,  sans  au- 
cune méfiance , reçoit  ces  lettres  et  y 
répond  dans  le  même  sens.  Il  pro- 
met même  ses  bonnes  grâces  à l’ar- 
mée. La  réponse  est  aussitôt  portée  à 
Sclim , qui  ne  doute  plus  des  dispo- 
sitions de  son  frère.  Sous  le  prétexte 
d’aller  à la  chasse , il  se  rend  ino- 
pinément à Magnésie , et  fait  investir 
le  palais  du  malheureux  prince.  Ce- 
lui-ci, se  voyant  cerne  et  sans  aucun 
moyen  de  résistance,  sc  sauve  avec 
un  domestique  qui  lui  était  dévoué. 
Obligés  de  se  cacher  de  caverne  en. 
caverne,  ils  sont  enfin  découverts. 
Corcud  arreté  fut  étranglé  par  ordre 
de  son  frère , en  9 1 9 de  l’hég.  ( 1 5 1 3 
deJ.-C.)  R-s. 

COR D ARA  (Jules-César),  naquit 
le  16  décembre  1704,  d’une  famille 
noble  d’Alexandrie  en  Piémont,  origi- 
naire de  Nice.  Dès  son  enfance,  il  fut 
envoyé  à Rome,  et  il  entra  chez  les  jé- 
suites , à l’âge  de  quatorze  ans.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  et  scs  talents, 
qui  le  firent  choisir  pour  continuer 
l'histoire  de  sa  compagnie  , entreprise 
par  Orlandini , à qur  succédèrent  , 
dans  le  mâme  travail , Sacchini  et 
Jouvcnci.  Le  P.  Cordara  ne  publia  de 
cette  continuation  qu'un  volume , qui 
parut  en  1750,  à Rome , Rossi , in- 
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fol. , sou*  re  titre  : ffistoria  societa-  Alexandrie  17S0;  VIII.  il  * clé  IV- 
lit  Jesn  pars  'tria  eompleclens  res  d’titir  (!/•  l'histoire  drs  campagnes 
fiestas  suh  Mutin  f'ilellesco , toinus  du  piinrc  Eugène  en  Hongrie,  de 
f/rmr.  ; le  st  ie  en  est  pur , élégant  et  161)7  à *7*7  > écrite  eu  très  beau 
|>l<  in  de  dignité.  Lor.  dr  l.i  destine-  latin  par  le  1*.  Oui  ['’errari,  jésuite, 
lion  des  jésuites,  Coidara,  qui  était  Rouie,  17^7.  in-4’- , arec  mie  pre- 
p irini  eux  depuis  plus  d’un  demi-  Rire  eurieuse  de  l’éditeur.  G— r». 
siècle,  se  rrtira  Haussa  patrie,  au  COI«I)\Y  D’AU  MANS  ( MariE- 
ëollégr  de  St.-lgnaee,  où  le  roi  de  Ahke-<’.haiu.otte  ) , née  en  1768.  à 
Sardaigne  permit  à qfie'ques  cx-jc-  St.-Siturnin , près  de  Séez,  en  N<>r- 
suy.es  de  demeurer  ensemble.  Tl  y matidie , de  parents  nobles.  Après  les 
mourut  le  6 ni  .rs  1784  ’ à Page  de  événements  du  "> 1 niai  i-q5,  les  chefs 
quatre  - r ingts  ans.  Il  avait  cultivé  du  parti  républicain  delà  convention, 
avec  sucrés  l’éloquence  et  la  poésie,  proscrits  par  Robespierre , allèrent  se 
On  lui  doit  eneore;  I.  Ristrcttn  delLi  réfugier  dans  les  départements  de 
vit  a,  virtù  e miraeoli  il  cl  /?.  Simone  l’Eure  et  du  Calvados  , ou  ils  avaient 
de.  Ruxas.  dell’  online  délia  s antis-  l’espoir  de  soulever  en  leur  faveur  la 
sim  a Trinità  , délia  redenzione  de'  nombreuse  population  de  la  Normau- 
sckiavi  , Rome,  1 766  , m-  i°.  ; II.  die.  ( t'oyez  G cadet  , Gessonsie  , 
Collefiii  Germanici  et  Ifunfiarici  Petion  , etc.  ) Les  livres  de  quelques 
historia,  U bris  l f'  comnrehensa,  Ro-  écrivains , et  surtout  ceux  de  l’abbé 
me,  1770,  in-4".;ll!.uneOraw£>fl/u-  liayual,son  auteur  de  prédilection, 
nehre  de  l’empereur  Charles  Fl  ; avaient  fait  oublier  â Charlotte  Gor- 
IV.  la  f'ie  de  la  bienheureu  e Euslo-  daT  les  leçons  de  douceur  et  de  ré.i- 
quie  de  Padone;  V.des  poésies  ita-  gnation  du  paisible  couvent  où  elfe 
tiennes  et  latines.  Parmi  res  dernières  avait  été  élevée;  la  cause  des  réfugiés, 
011  distingue,  Carmen  in  fatuos  nu-  honorable  et  belle  dans  les  principes 
tnerorum  d ici  nature  s , vulfib  caha-  qu’elle  s’était  formés-,  l’énergie,  le  ehar- 
listas  , et  Lue.  Sertani , Q fd.de  me  de  leurs  discours, et  l'intérêt  qu’ins- 
tota  Græculorum  hujus  mat  s litte-  pirent  toujours  à une  ame  généreuse 
ratura,  sermones  quatuor,  II 'g®-  des  hommes  de  mérite  indignement 
Vtilpi*  , 1^58.  in-8".  (Vite  demie-  persécutés,  exaltèrent,  outre  mesure, 
re  pièce  fut  attribuée  à Jerome  La-  son  imagination  ardente.  Voyant  le 
gomarsini , savant  jésuite  de  Gènes , peu  d’empressement  de  ses  compa- 
ct au  eélèhre  Jean  Lan».  Il  est  re-  triâtes  à tir  r vengeance  des  oppres- 
coiiun  qu’elle  est  de  Curdara  f'oy.  les  scurs  de  son  pays,  elle  sc  déti  rmina 
JVotatn/ht  de  lin  rLens , liv.  1 pag.  à frappi  r seule  un  grand  coup  qui 
70  1 qui  1 voulu  rappeler  les  satires  j't.lt  le  trouble  et  Peflroi  dans  les 
île  L.  îjcrgndi  . publiées  mois  ce  titre:  rangs  de  la  faction  triomphante.  Elle 

(J.  Sectani  satyrœ  in  Philudemum.  se  rend  a Paris , où  clic  s'occupe  d’a- 
II  en  d.  nna  . phi.de  vingt-cinq  ans  bord  ^ recoin  dire  IVsprit  qui  régnait 
après  , une  d>  uxième  édition  ang-  dans  te  publie’,  et  sc  fait  ensuite  in- 
fwntei  it  accompagnée  de  notes,  trodniic  d ns  le»  tribunes  de  la  eon- 
Augsboiirg.  1 -64  ■ VI.  Diseorso  in  véution  par  l’abbé  F’auchet , auquel 
morte  di  P.  MelastdSio  , Rom  , cette  simp  e complaisance  pour  une- 
1 76Ô  : VII.  De ‘ f'nntufon  dell"  oro-  inconnue  devait  bientôt  coûter  la  vie. 
le gi 0 naliano  sopra  l'oliramoiUano , ( P' oyez  Fauchet.  ) L’assemblée  re  • 
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tco  lissait  des  déclamations  les  plus 
\ iolentes  contre  les  malheureux  pros- 
crits ; c’était  à qui  proposerait  do  pren- 
dre contre  eux  les  mesures  les  plus 
extrêmes.  Tant  d’invertivcs  contre  des 
hommes  dont  elle  avait  embrassé  la 
cause  , redoublent  l’indignation  de 
Charlotte  Cordav,  et  elle  ne  balance 
plus  à exécuter  son  projet.  Marat , ce- 
lui des  députés  conventionnels  qui  avait 
le  plus  contribué , au  moins  publique- 
ment, à la  révolution  du  Si  mai , ne 
paraissait  pas  à l’assemblée  depuis 
quelques  jours.  Charlotte  s’informe  de 
son  logement  et  lui  écrit  ces  mots: 
« Citoyen  , j’arrive  de  Caen , votre 
» amour  pour  la  patrie , vous  fait  sans 
» doute  désirer  de  connaître  1rs  eve- 
» nements  qui  ont  eu  lieu  dans  eclte 
» partie  de  la  république.  Je  me  pré- 
» sentrrai cluz  vous  vers  une  heure, 
» ayez  la  boulé  de  tue  recevoir;  je 
» vous  mettrai  à même  de  rendre  un 
» grand  service  a la  France.  » C ite 
lettre  et  une  seconde  étant  restée'  sans 
réponse . ebe  en  écrivit  une  troisième 
le  1 5 juillet  i “«>r»  ou  elle  parlait  des 
grands  secrets  qu’elle  avait  à révéler 
et  de  ses  malheurs  prrsonnrls  , aux- 
quels elle  espérait  que  la  belle  amr  de 
Marat  ne  serait  pas  insensible.  Elle 
suivit  le  porteur  de  ce  billet,  et  arriva 
presque  aussitôt  que  lui  à la  porte  du 
député.  Deux  femmes  qui  • talent  dans 
l'antichambre  refusèrent  d’abord  de  ta 
laisser  entrer;  mais  M rat,  qui  com- 
prit, & leur  conversation  , que  c’é- 
tait  la  personne  qui  lui  avait  écrit, 
ordonna  de  l'introduire.  Il  était  alors 
dans  une  baignoirq,  dévoré  par  une 
maladie  dégoûtante  qui  le  laisait  tora- 
licr  en  putréfaction.  La  conversation 
s’étant  engagée  sur  ce  qui  se  passait 
dans  le  Calvados , Marat  demanda  à 
l'inconnue  les  noms  des  députés  et  des 
administrateurs  qui  étaient  alors  à 
Caen  et  à Evreux , les  écrivit  sous  sa 
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dictée,  et  lui  dit  en  terminant , que, 
sous  peu  de  jours, il  1rs  ferait  tous 
guillotiner  à Paris.  Charlotte  ne  vou- 
lut pas  en  entendre  davantage  ; elle 
tire  un  couteau  eaebé  sens  sa  robe , 
et  l’enfonce  tout  entier  dans  le  sein  de 
Marat,  qui  expire  en  poussant  ce  seul 
cri:  « A moi,  ma  chère  amie!  » Les 
deux  femmes  accourent,  le  vnyont 
expirant . et  celle  qui  venait  de  lui  , 
donner  la  mort  tenant  encore  son 
couteau  sanglant  à la  main  et  cher- 
chant à s’échapper.  N’osant  pas  la 
saisir  , elles  bon  le  \ ersent  quelques 
meubles  sur  son  passage,  en  criant 
à l’assassinat.  La  garde  arrive , la 
coupable  est  arrêtée  et  livrée  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Charlotte  n’v 
montra  pas  un  instant  de  faiblesse. 
Fouquier- Tinville  avant  voulu  faire 
i’élngc  de  Marat  , clic  l’interrompit 
brusquement , et  dit  que  Marat  était 
|uu  monstre.  Le  délit  et  toutes  ses 
circonstances  étant  non  seulement 
avoués,  mais  soutenus  par  l’accusée, 
comme  un  action  digne  d’éloges , un 

iiareil  tribunal  ne  devait  pas  être  cra- 
i.irrassc  dans  mie  affiirc  aussi  claire: 
d af}'  cta  cependant  d’épuiser  toutes 
les  f rmalités  judiciaires  avant  de  pro- 
noncer, et  chargea  Chauveau-Lagarde 
de  la  défendre.  Voici  loutre  que  crut 
devoir  dire  ce  défenseur.  » L’acrusée 
» avoue  de  sang  froid  l’horrible  at- 
» tentât  qu’elle  a commis;  elle  en 
» avoue,  avec  sang-lroid,  la  longue 
» préméditation  ; elle  en  avoue  les 
» circonstances  les  plus  affreuses , en 
» mi  root , elle  avoue  tout , et  ne  veut 
» avoir  recours  à aucun  moyen  de 
» juslif  cation  ; voilà  , citoyens  jurés  , 

» sa  défense  tout  entière.  Ce  calme 
» imperturbable,  cette  entière  abne- 
» galion  de  soi-même , et  qui  n’an- 
« nonccnt  aucun  remords,  pour  ainsi 
» dire , en  présence  dé  la  mort  meme; 

» ce  calme  et  cette  abnégation  subli- 
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» inrs  , sous  un  rapport,  ne  sont  pas 
» dans  la  nature.  C’est  à vous , citoyens 
» jurés , à juger  de  quel  poids  doit  être 
« cette  considération  moralç  dans  la 
« balance  de  la  justice.  » La  fière  ré- 
publicaine remercia  l’avocat  avec  gti- 
ce  : « Vous  avez,  lui  dit-elle,  saisi  le 
» véritable  côte  de  la  question;  c’était 
» la  seule  manière  de  me  défendre,  et 
» la  seule  qui  pût  me  convenir.  » Et 
elle  voulut  lui  donner  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance , en  le  priant 
d’acquitter  quelques  petites  dettes 
qu’elle  laissait  dans  la  prison.  Elle  en- 
tendit son  arrêt  de  mort  avec  le  mê- 
me calme;  ses  traits  n’éprouvèrent  pas 
la  moindre  altération  ; enfiu , celte 
force  de  caractère , presque  surnatu- 
relle , sc  moutra  avec  la  même  éner- 
gie au  milieu  des  buées  de  la  popu- 
lace rassemblée  sur  le  chemin  du  sup- 
plice. Sa  belle  et  noble  figure  était 
animée  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  naturelles  ; elle  inspirait  à la 
fois  de  l’intérêt,  de  l’ctonnemcnt  et 
de  la  terreur.  Lorsque  l'exécuteur  lui 
enleva  une  partie  de  scs  vêtements , 
le  sentiment  de  la  pudeur  offensée 
s’exprima  dans  ses  traits  ; la  perte  de 
la  vie , qu’on  allait  lui  ravir  à l’ins- 
tant même,  était  ce  qui  paraissait  l’oc- 
cuper le  moins.  Elle  lut  décapitée  le  1 7 
juillet  1793,  âgée  de  vingt-cinq  ans. 
Elle  n’avait  voulu  être  assistée  par  au- 
cun prêtre.  Louvet  a parlé  de  Char- 
lotte Gurday  avec  un  enthousiasme  ex- 
traordinaire. Couct  de  Gironvilie , né 
âQrléans  en  1760,  et  mort  en  1802, a 
public  une  brochure  intitulée  : Char- 
lotte Corda/  décapitée  à Paris  le 
1 6 juillet  1 793 , ou  Mémoires  pour 
servir  à V histoire  delà  vie  de  celle 
femme  célèbre,  Paris  (an  iv  ),  179G, 
in-8".  : on  y trouve  la  lettre  de  Cor- 
day  à Barbaroux.  B — u. 

COlt DKMOY  (Griit aud  de)  , mem- 
bre de  l’académie  française,  né  à Paris 
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au  commencement  du  17'.  siècle  » 
d’une  ancienne  famille  originaire  d’Aq" 
vergue,  exerça  d’abord  la  profession 
d’avocat  avec  succès  , mais  sans  voca- 
tion déterminée.  Son  penchant  le  por- 
tait à l’étude  de  la  philosophie  , et  if  de- 
vint bientôt  l’un  des  disciples  (es  plus 
distingués  de  Descartes.  Un  discours 
qu’il  publia  sur  la  nature  de  l'ame  , 
le  fit  connaître  de  Bossuet,  qui  le  plçi- 
ça  auprès  du  dauphin , en  qualité  de 
lecteur,  et  le  chargea  de  composer 
l’ Histoire  de  Charlemagne,  pour  l'é- 
ducation de  ce  jeune  prince.  Les  re- 
cherches qu’il  fut  obligé  de  faire  pour 
remplir  crttc  lâche  lui  découvrirent  les 
contradictions  et  les  fables  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps 
de  notre  histoire  , et , en  cherchant  à 
les  éclaircir  et  à les  concilier,  il  se 
trouva  naturellement  conduit  à re- 
monter à l’origine  de  la  monarchie. 
Comme  il  travaillait  lentement  , et 
qu’il  ne  sc  payait  pas  de  subtilités  et 
de  vaincs  raisons  , dans  l’espace  de 
dix-huit  ans,  il  ne  put  conduire  son 
ouvrage  jusqu’à  la  fin  de  la  seconde 
race;  il  mourut  le  8 octobre  iG84, 
avant  de  l'avoir  mis  au  jour,  bon 
fils  le  termina , et  le  publia  sous  ce 
titre  : Histoire  de  France  depuis  le 
temps  des  Gaulois  et  le  commence- 
ment delà  monarchie,  jusqu  en  987, 
Paris,  tome  Ier.,  iG85  ; tome  11, 
1689,  in-fol.  Quelques  écrivains,  en- 
tre autres,  le  P.  Daniel,  n’ont  pas  ren- 
du , au  travail  de  Cordcmoy,  la  jus- 
tice qu’il  mérite.  La  sécheresse  du 
style , et  la  manière  de  procéder 
de  l’auteur,  trop  méthodique,  rend 
fatigante  la  lecture  de  son  ouvrage , 
mais  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  soit 
très  utile  , et  que  personne  avant 
lui  n’avait  mieux  débrouillé  le  cahos 
des  premiers  siècles  de  la  monarchie. 
On  a encore  de  lui  : I.  le  Discerne- 
ment du  corps  et  de  Vainc , en  six 
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discours,  Paris,  1666,  in- ta  ; II. 
Discours  physique  de  la  parole, 
1677,  in- 12;  III.  Lettre  à 
un  savant  Religieux  ( le  P.  Cossart), 
sur  le  système  de  Descaries  touchant 
les  bêtes  , Paris  , 1GG8  , in-4‘.  ; IV. 
divers  Traités  de  métaphysique , 
d'histoire  et  de  politique,  Paris,  1691, 
in-  r •>..  Ces  divers  morceaux  ont  été 
recueillis  sous  le  litre  S Œuvres  de 
Cordemoy,  Paris,  1704,  iu-4".  Ou 
y remarque  le  Traité  de  la  nécessité 
de  l’histoire  , de  son  usage  , de  la 
manière  dont  il  faut  y mêler  les 
sciences  en  la  faisant  lire  à un  prin- 
ce , morceau  Lien  pensé , Lien  écrit , 
et  qui  suffirait  pour  prouver  que  Cor- 
dernoy  était  digne  de  la  place  qu’il 
occupait  auprès  du  dauphin,  çt  de  l’a- 
mitié dout  Bossuet  l’a  constamment 
honoré.  W — s. 

CORDEMOY,  ( Louis  Géraudde), 
fds  du  précédent , docteur  de  Sor- 
bonne et  abbç  de  Fenières  , n^  à Pa- 
ris le  7 décembre  i65t,  s’appliqua 
particulièrement  à l’élude  des  ou- 
vrages des  controversiste,s , et  fit  plu- 
sieurs missions  en  Saintonge  ; il  com- 
posa contre  les  erreurs  des  protes- 
tants plusieurs  ouvrages  écrits  avec 
plus  de  solidité  que  d’agrément, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
tome  XXXVI 1 des  Mémoires  de 
IVicéron.  L’abbé  de  Cordemoy  mou- 
rut il  Paris  le  7 février  1 72a,  âge  de 
soixante-onze  ans.  Il  continua,  par 
ordre  de  Louis  XI  V,  F Histoire  de 
France,  commencée  par  son  père, 
et  la  conduisit  depuis  Hugues  Capct  jus- 
qu’à la  mort  de  Henri  l,r  , en  tofio. 
Cette  suite  était  conservée  manus- 
crite dans  la  bibliothèque  de  Pont- 
chartrain.  On  a encore  de  lui  : I. 
Récit  de  la  conférence  du  diable 
avec  Luther , fait  par  Luther  même 
dans  son  livre  de  la  Messe  privée 
et  de  T action  des  prêtres,  traduit  du 
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latin , avec  des  notes,  Paris,  1681, 
1 684  , iu- 1 a , réimprimé  avec  d’autres 
ouvrages  du  traducteur,  Paris,  1701  , 
in- ta  , et  enfin  avec  son  Traité  des 
saintes  images , prouvé  par  l’Ecri- 
ture et  par  la  tradition  , Paris, 
1715,  111-1  a.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cct  ouvrage  avec  un  autre  por- 
tant à peu  près  le  même  titre,  et  qui 
est  attribué  à Pillon;  IL  deux  Let- 
tres contre  Jurieu  , Paris  , 1 689  , 
iu-4".  î lll*  Traité  de  l'invocation 
des  Saints,  i686,in-i2jIV.  Traité 
de  l'Eucharistie , 1687  , in- ta  ; V. 
Traité  contre  les  Sociniens,  1696, 
in-ia  ; VI.  Y Eternité  des  peines 
prouvée  contre  eux , 1697,  tu-'1» 
Vil.  et  enfin  différents  petits  ouvra- 
ges purement  ascétiques.  W — s. 

CORDER  ( Balthasar  ) , que  Bail- 
lct  appelle  Cordier,  et  dont  le  nom 
est  en  latin  Corderius , né  à Anvers 
en  1 5ga , entra  dans  l’ordre  des  jé- 
suites en  1612,  enseigna  le  grec  pen- 
dant trois  ans,  la  théologie  morale 
pendant  huit,  fut  nommé  docteur  en 
théologie  à Vienne  en  Autriche , et  y 
rofessa  l’Ecriture -Sainte.  Scs  gran- 
cs  connaissances  dans  la  langue  grec- 
que le  portèrent  à traduire  en  latin 
des  écrivains  grecs.  Dans  ce  dessein, 
il  parcourut  l’Allemagne,  la  France, 
l’Espagne,  l’Italie,  et  visita  les  prin- 
cipales bibliothèques.  Dans  un  second 
voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  poursuivait 
avec  ardeur  ses  travaux  , quand  il 
mourut  le  u4  juin  i65o.  Il  a fait  im- 
primer : I.  Job  elucidatus , Anvers , 
1646,  in-fol.  ; IL  Expositio  palrum 
græcorum  in  psalmos  ex  vetuslissi - 
mis  manuscriplis  codicibus  concin- 
nata,  in  paraphrasin , commenta- 
rium,  et  catenarn  digesta,  1 643- 
46,3  vol.  iu- fol.,  grec  et  latin:  la 
version  latine  et  les  notes  sont  deCor- 
der;  111.  Symbolarum  in  Matlhxum 
tomus  aller  quo  conlinetur  catena 
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prcccorum  palmm  Iriginla , collcc- 
tore  Nicet fi  episcopo  serrarum , in- 
terprète Corderio . Toulouse,  i(>47, 
in-fol.  Le  premier  volume,  contenant 
la  chaîne  de  vingt-un  PP.  grecs  seu- 
lement, remeil  d’un  anonyme,  avait 
e:é  traduit  par  le  P.  Poussines  (Pos- 
smtts  ),  et  avait  paru  l'année  précé- 
dente. IV.  Catena.  se. r agiota  quinque 
fgrœcorum  Patrum  in  Lucam , An- 
vers, 1628, in-fol. ,grec  et  latin;  V. 
Catcna  Patrum  grœrorum  in  Joan- 
nem,  itiôo,  in-fol.;  VI.  S.  Dionysii 
areopagitee  opéra  atin  S.  Maximi 
selwliis , cl  G.  Pachjmerœ  pnra- 
plirasi  in  epistolas , Anvers,  1 65/j , 
•J  vol.  in-fol.  ; réimprime  à Paris,  chrz 
Ii.  Coltercaii,  ifrjj , in-fol.;  Vil.  S. 
Cyrilli  archiepiscopi  Alexandrini 
I/omeliir  XIX  in  Jeremiam  pro- 
pltetam,  haclenus  ineditm  , Anvers, 
i<»48,  in-8". ; VIII.  S.  Crrilli  Apo- 
logi  morales  nunc  primùm  in  Incem 
eiliti,  Vienne  ( en  Autriche),  1 63o  , 
in-8”.  ; IX.  S.  Dorolhei  archiman- 
drite Instilutiones  asceticce,  Anvers, 
1646,  in-ia;  X.  Joannis  Philoponi 
in  cap.  prim.  Geneseos  de  mundi 
creatione  libri  quatuor , una  eu  ni 
disputatione  de  paschate.  Vienne  , 
i05o,  in-4°.,grec  et  latin.  11  a laissé 
en  manuscrit  Joannis  Calecte  pa- 
triarche constantinopolitani  et  Joan- 
nis Ceranei  f/onliliæ  -in  quatuor 
Evangelia  uncl  cum  opusculo  J. 
Geomrtrce  de  B.  Firgine,  et  Liber 
Sapientiœ  elucidatus.  Paillet  met 
Corder  au  nombre  des  célèbres  srho- 
liastes  d’entre  les  critiques  ecclesias- 
tiques de  son  siècle;  mais  Baillct  s’est 
trompé  en  annonçant  comme  ayant 
vu  le  jour  les  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués  n’ètrc  qu’en  manuscrit. 

A.  R— T. 

CORDERO  ( jF.ais  -Martin)  , 
auteur  espagnol,  né  à Valence,  dans 
le  iGe.  siècle,  composa  plusieurs 
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ouvrages , et  en  traduisit  un  granJ 
nombre  d’antres  , tels  que  la  Guerre 
des  Juifs,  de  Josèphe,  Anvers, 
1557,  in-8'.  ; Madrid,  1616,  in-4*. } 
Y Histoire  romaine.  d’Futrope,  ibid., 
i5tii  , in-8'.;  divers  fragments  des 
Epitres  de  Sénèque,  sous  le  litre  de 
Flores,  ibid. , 1 555  , in-8".  ; la  Chris- 
tiade , de  Jérome  Vida , ibid. , 1 554  > 
in-8“.;  le  Traité  du  duel , d’Alciat, 
ibid.,  1 555 , in-8". , etc.  Scs  autres 
ouvrages  sont:  1.  Promptuario  de 
Me  dallas , traducido  de  di  versa  s 
lenguas,  Lyon,  i56i  ; iu-4®. , fig.  ; 
11.  el  H écho  horrible  y nunca  oido 
de  la  ni uer te  dcl  hijo  delgran  Turco 
Solimano  dada  par  su  mismopadre  : 
c’est  une  relation  de  ta  fin  tragique 
de  Mustapha  , frère  de  Zéangir , qui 
a fourni  le  sujet  d’une  tragédie  de 
Chamfort , et  d'une  autre  de  M.  Mai- 
sonneuve; 111.  Modo  tle  escrivir  en 
castellano  para  corregir  los  erro- 
res  ordinarios  : ce  traité  fuj  imprimé 
avec  la  Relation  de  la  mort  de  Mus- 
tapha et  plusieurs  autres  opuscules,  à 
Anvers,  i556,  in-8'.;  IV.  Surnrna 
de  la  doctrina  christiana , ibid.  , 
i556,  in-8°. , etc.  V — VE. 

CORDES  ( Simon  de  ),  navigateur 
hollandais,  était  vice-amiral  d’une  flo- 
tillc  de  cinq  vaisseaux  , commandée 
par  Jacques  de  Mabu , et  destinée  à 
tenter  la  route  des  Mnluqucs  pr  le 
détroit  de  Magellan.  Elle  appareilla 
de  l'embouchure  de  la  Meuse  le  27 
juin  1 5ç)8,  et  elle  eut  d’abord  beau- 
coup à souffrir  des  vents  contraires , 
de  la  disette  des  vivres,  enfin  de  la 
négligence  et  de  l’ignorance  des  pilo- 
tes. Mahu  étant  mort  au  mois  de  sep- 
tembre, Cordes  lui  succéda  dans  le 
commandement.  Après  avoir  été  jetée 
sur  les  rôles  de  Guinée,  la  flotte,  ou 
le  nombre  des  malades  augmentait 
chaque  jour , entra  dans  le  détroit  de 
Magellan  le  6 avril  1 599,  et  y fut  rc- 
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tenue  jusqu’au  3 septembre,  souffrant 
tout-  Ce  qu’il  est  possible  d'imaginer. 
Les  vaisseaux  furent  ensuite  dispei- 
ses  par  la  tempête,  et  deux  d’entre 
eux  furent  pris  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  Cordes  après  avoir  bat- 
tu la  mer  [rendant  cinquante -quatre 
jours,  vint  mouiller  sur  la  côte  du 
Chili  par  les  46\  S.  Il  y fut  rejoint 
par  un  de  scs  vaisseaux  que  com- 
mandait Beuniugsen.  Après  avoir  re- 
nouvelé leurs  piovisions  à l’ile  Ste.- 
Maric , ils  Omit  voile  pour  le  Japon 
le  27  novembre.  Dans  leur  lougue 
navigation  , les  Hollandais  rencon- 
trent par  les  i(i°.  N.  , des  lies  habi- 
tées par  des  antropopliages.  Le  i\ 
février  1600,  le  vaisseau  amiral  dis- 
parut , et  depuis  l’ou  n’en  eut  aucune 
nouvelle,  lieuuingscn  aborda  à Buugo 
au  Japon,  le  kj  avril , avec  sou  pi- 
lote Adams.  La  relation  du  voyage 
de  Cordes  se  trouve  dans  la  tf.  par- 
tie des  grands  Voyages  de  i).  Bry, 
sous  ce  titre  : De*ignatio  navigu- 
lionis  Scball  de  Veer,  et  dans  le 
Recueil  des  voyages  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  tome  1er.,  édi- 
tion d’Amsterdam,  17 ou;  tome  11, 
édition  de  Rouen,  17*5,  page  -a5o. 
Le  reste  de  la  relation , dans  ces  diux 
collections , 11c  concerne  que  le  voya- 
ge de  Wcert,  l’un  des  capitaines  de  ta 
flotte  ( Voyez  de  Weeut  );  il  faut, 
pour  connaître  les  aventures  ulté- 
rieures de  Cordes  et  de  ses  com- 
pagnons, consulter  l’ouvrage  intitu- 
lé : Description  des  Indes  occi- 
dentales , par  Antoine  Herrera  , 
Amsterdam,  162a,  1 vol.  iu-fol.,  à 
laquelle  l’éditeur  a joint  divers  extraits 
de  voyages  par  le  détroit  de  Magcl- 
lan.im  extrait  contruu  dans  Y His- 
toire de  V Amérique,  par  Jean  de 
I.act,  et  surtout  la  relation  du  pilote 
Adams,  insérée  dans  le  Recueil  de 
Piochas , tome  I".  ( Voy.  Adams,  au 
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Supplément),  et  dans  celui  de  liai  iis, 
tome  1".  La  relation  de  Cordes  est  peu 
intéressante  pour  la  géographie;  on 
a néanmoins  donné  sou  nom  à une 
baie  du  délioit  de  Magellan.  E — s. 

CORDES  ( Jeai»  de  ) , eu  latin  Cor- 
desius  , ne  à Limoges  en  1070,  d’une 
famille  originaire  de  ïournay,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse , beaucoup  de  goût 
|Kiur  les  lettres;  mais  ses  parents  s’op- 
posèrent à ses  désirs,  et  le  placèrent 
à Lyon  chez  lin  commerçant.  Il  j 
demeura  jusqu’à  trente  ans.  A cette 
époque,  il  1. lioi.ç.i  aux  affaires,  et 
suivit  a se  mi'  Alexandre  de  la  Ro- 
cbefo'ie  ai’i.  Jiii'i.tijl  il  embrassa  Petit 
ecdcù.Mi  10e,  obtint  un  cuiouicat  de 
Limog.  s , 1 1 devint  abbe  de  Mau.  - 
sac.  li  voulut  ensuite  se  faice  jésuite, 
m.  is  s.i  mauvaise  santé  l’oblige»  de 
reiioncei  à ce  projet.  Cordes  inouï  ut 
à Pans,  eu  1642,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Un  bégiiemcnt  qui  lui 
faisait  répéter  jusqu’à  vingt  fois  les 
mêmes  mots,  affligea  ses  derniers 
instants.  ]1  a publié:  I.  une  Disser- 
tation sur  S..  Martial  de  Limoges, 
qui  sc  trouve  dans  le  tome  1‘  *.  de 
la  vie  île  ce  saint  , par  llonavcn- 
turede  St.-Am  .blé,  Clermont , 1676; 
Limoges,  iCBj,  1 (385,  iu-fol. , 3 vol. 
Cette  dissertation , dans  laquelle  l'au- 
teur prouve  que  S.  Martial  ne  fut  pas 
un  des  soixaute-dix  disciples  de  J.-C., 
et  qu’il  ne  viut  à Limoges  qu'in 
a5o,  a été  traduite  en  latin  par  Fran- 
çois Bosquet,  dans  sod  Histoire  de 
l’Eglise  de  France,  et  sc  trouve  aussi 
dans  les  Bollaudistes , avec  des  Notes 
du  P.  Papcbroch.  II.  ltincmari  opus- 
cula  et  Epistolæ;  accesserunt  Nico- 
lai  I et  aliorum  Epistolæ,  Paris, 
161 5 , i 11-8’.  Cordes  fut  le  premier  édi- 
teur de  ce  recueil.  1 1 1.  Georgii  Cassan- 
dri opéra,  Paris,  in-fol.;  IV. 

Histoire  des  troubles  du  royaume  de 
Naples  , en  1480  , traduite  de  Ca- 
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mille  Portio,  Paris,  1607,  in -8”.;  V. 
Histoire  des  différents  entre  Paul  P 
et  la  république  de  Venise,  tradui- 
te de  Fra-Paolo , Paris , iGs5,  1 688, 
in-8'-  Quelques  auteurs  lui  ont  attri- 
bué la  traduction  du  traité  de  Maria- 
11a,  Des  grands  défauts  qui  sont  en 
la  forme  du  gouvernement  îles  jé- 
suites, i6'i5,  in-80.;  mais  cette  tra- 
duction paraît  être  d’Auger  de  Mau- 
léon.  Cordes  avait  recueilli  une  biblio- 
thèque très  considérable,  qu’il  se  fai- 
sait un  plaisir  de  mettre  à la  disposi- 
tion des  savants , et  qui  fut  achetée , 
après  sa  mort,  par  le  cardinal  M.iza- 
rtn.  Mande  en  publia  le  catalogue , 
1645 , in-  4°.  Ce  catalogue  , précédé 
de  fcloç;e  du  propriétaire,  est  assez 
recherché  par  la  richesse  de  la  col- 
lectiou;  mais  il  manque  d’ordre.—- 
Cordes  ( Denis  de),  de  la  famille  du 
précèdent , cultiva  la  littérature , fut 
avocat,  puis  conseiller  au  Cliâtelet.  On 
rapporte  qu’un  homme,  condamné  à 
mort  par  son  tribunal,  et  qui  voulait  en 
appeler,  se  désista  de  soli  appel  lors- 
qu’il sut  que  Cordes  avait  été  un  de 
ses  juges.  Cette  histoire  est  peu  Vrai- 
semblable. Ce  vertueux' magistrat  fut 
Tarai  de  Vincent-de-Paul  , et  l’aida 
beaucoup  dans  l'établissement  de  St.- 
I, a/are.  Il  mourut  en  novembre  i64i> 
et  fut  enterré  à St.-Méry.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Gutleau  , évêque  de 
Grasse,  Paris,  t645,  in-iu.  Elle  est 
dédiée  aux  paroissiens  de  St.-Méry. 

D.  L. 

CORDIER(MatucriiO,  prêtre,  né 
en  1 4*79 » en  Normandie,  suivant 
quelques  biographes,  et  selon  d’au- 
tres , dans  la  province  du  Perche , s’est 
lait  une  réputation  assez  étendue, 
en  enseignant  aux  e niants  les  élé- 
ments de  la  grammaire  latine.  11 
possédait  très  bien  cette  langue , et  il 
était  d’ailleurs  doué  d’ünc  patience 
admirable.  Il  professa  la  grammaire 
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d’abord  à Paris  et  dans  quelques-unes 
des  principales  villes  de  France,  et 
enfin  à Genève , où  il  mourut , en 

I 564  » âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

II  avait  formé  de  très  bons  élèves , 
parmi  lesquels  on  doit  remarquer  Cal- 
vin , qui , par  la  suite,  lui  dédia  son 
Commentaire  sur  la  1 rr.  Epuré  de  S. 
Paul  aux  Thessaloniciens.  Cor- 
dicr  avait  embrassé  la  réforme,  à la 
persuasion  de  son  disciple,  et  les 
magistrats  de  Genève  l’avaient  nom- 
mé principal  du  college  de  celte 
ville  ; mais  , comme  il  n’avait  en  vue 
que  d’être  utile  , il  se  démit  volontai- 
rement de  ses  fonctions  de  principal 
pour  reprendre  celles  de  regent  de 
quatrième,  et  son  grand  âge  11e  put 
jamais  le  déterminer  à les  abandun- 
nér  un  instant.  Il  avait  composé, 
pour  l’usage  de  ses  écoliers,  quelques 
ouvrages  qui  Ont  joui  long-temps  d’une 
certaine  réputation.  I.es  plus  estimés 
sont  : I.  De  corrupti  sermonis  apttd 
Gallos  emendatione , et  latine  lo- 
quendi  ratione,  1 53o,  in -4  ’.,  souvent 
réimprime.  On  estime  surtout  la  qua- 
trième édition  , intitulée  : Commen- 
lartus  puerorum  de  quotidiano  ser- 
mone  , Paris , Rob.  F.slicne  , 1 55o , 
in-4°.  ; II.  Colloquiorum  schulasli- 
corum  libri  quatuor,  i564.  in- 8°. 
Ces  dialogues  ont  été  traduits  en  fran- 
çais pàrCnâpuseau,  en  1 3G y;  par  Gab. 
Chapuis  en  1 574  , par  Jean  des  Caur- 
rcs  eu  1 578 , et  en  partie  par  Dumas , 
en  1 76U.  Ou  doit  encore  à Cordierune 
"Version  interlinéaire  des  Distiques 
attribués  à Caton,  et  le  Miroir  de 
la  Jeunesse , ouvrage  plus  connu  sous 
le  nom  de  la  Civilité  puérile.  Cet  ou- 
vrage , dont  la  première  édition  est 
de  Poitiers  , 1 55q,  a été  imprimé  un 
grand  nombre  de  fois,  ce  qui  en  prou- 
ve au  moins  l’utilité  dans  un  temps 
où  Ton  n’en  avait  point  de  meilleur. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue  des 
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Remontrances  et  Exhortations  au 
roi  et  aux  étals  de  son  royaume , en 
vers  français  , Genève,  i56i,  in-4°. 
On  trouvera,  dans  l’Histoire  littéraire 
de  Genève,  un  bon  article  Cordier, 
et  un  autre  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  qui  peuvent  servir  de  sup- 
plément à celui-ci , pour  les  titres 
d’ouvrages  qu'on  n’a  pas  jugé  à pro- 
pos d’indiquer.  W — s. 

CORDIER  ( Nicolas  ) , prêtre, 
naquit  au  Havre  en  i68j.  Il  est  au- 
teur d’une  Instruction  des  pilotes, 
en  trois  parties,  qui  sont  : le  Pilo- 
tage , les  Tables  de  déclinaison, 
et  le  Journal  de  navigation.  Cet  ou- 
vrage est  fort  estimé.  L’auteur  fut 
professeur  hydrographe  du  roi  à 
Dieppe , où  il  est  mort  • en  1 766. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  qu’il 
occupa  cette  place  , il  a fait  un  nom- 
bre considérable  de  bons  élèves.  Son 
père  était  aussi  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  de  navigation  , et  a 
dressé  quelques  cartes  marines , esti- 
mées dans  le  temps.  — Cordier 
(François),  sieur  des  Maillets,  fut 
quelque  temps  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire  , qu’il  quitta  vers  1680, 
et  mourut  en  1 (xp.  On  a de  lui  le  Ma- 
nuel chrétien , et  la  Vie  d’Anne  des 
Anges  , carmélite  , Paris  , 1694  , 
in-8".  — Cordier  (Claude-Simon), 
chanpine  d’Orléans , né  dans  la  même 
ville  en  1704  , y mourut  le  17  no- 
vembre 1773  . après  avoir  publié 
une  Vie  de  la  mère  de  Chantal, 
fondatrice  de  l’ordre  de  la  Visita- 
tion , Orléans , 1753,  in- 13.  Z. 
CORDONNIER.  Voy.  Saint-Hya- 

C1NTHI. 

CORDOUE.  Voy.  Gonsalve. 

CORDO  V A(  Fr  ançois-  Hernandez 
de  ) , était  un  riche  colon  de  Cuba 
que  des  aventuriers  mirent  à leur  tête 
pour  aller  faire  des  découvertes  il 
l’ouest.  11  lit  voile  de  la  Haraue  le  8 
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février  1 5 1 7 , avec  trois  petits  vais- 
seaux équipés  à ses  frais  et  à ceux  de 
Velasquez,  gouverneur  de  Pile.  Dès 
qu’il  eut  'doublé  le  cap  St.-Antoine , 
Ant.  de  Alaminos,  son  pilote,  qui 
avait  servi  sous  Colomb,  lui  conseilla 
de  cingler  directement  à l’ouest,  parce 
qu’il  y devait  faire  d’importantes  dé- 
couvertes. Après  vingt-un  jours  d’une 
navigation  difficile  , on  aperçut  le  cap 
Catochc,  extrémité  orientale  du  Yu- 
catan,  nom  donué  à ce  pays  par  les 
naturels.  Bientôt  ceux-ci  vinrent  eu 
canot  auprès  des  vaisseaux , et  invitè- 
rent les  Espagnols  à descendre  b terre; 
ces  derniers  furent  surpris  de  trouver 
de  grandes  maisons  bâties  en  pierre,  et 
d’autres  marques  d’uuc  civilisation 
qu’ils  n’avaient  pas  encore  vue  dans 
le  Nouveau-Monde.  Lecaciqup,qui  re- 
çut Cordova  avec  une  cordialité  ap- 
parente , ayant  donné  un  signal , des 
hommes  embusqués  attaquèrent  avec 
beaucoup  d’ordre  les  Espagnols  qui 
curent  quinze  hommes  blessés , et  ne 
purent  se  délwrasscr  de  leurs  enne- 
mis qu’en  faisant  usage  des  armes  à 
feu.  (àmlova  abandonna  ce  pays,  em- 
menant avec  lui  deux  prisonniers , et 
continua  sa  route  à l’ouest  sans  per- 
dre la  côte  de  vue.  Le  seizième  jour,  il 
arriva  vis-à-vis  d’une  bourgade  que 
les  gens  du  pays  appelaient  Kimpech, 
et  où  Ton  a bâti  depuis  la  ville  de  Cam- 
pèche.  Après  avoir  longé  une  grande 
étendue  de  côtes  très  arides,  ils  décou- 
vrirent l'embouchure  d’une  rivière  où 
ils  voulurent  faire  de  l’eau  ; mais , mal- 
gré les  précautions  de  Cordova , les 
Indiens  lui  tuèrent  quarante  de  ses 
gens;  tous  les  autres  furent  blessés  et 
curent  beaucoup  de  peine  à regagner 
leurs  vaisseaux.  En  retournant  à la  Ha- 
vane , ils  abordèrent  à la  Floride , où 
ils  furent  de  nouveau  assaillis  par  les 
naturels.  Cordova  mourut  à Cuba , dix 
jour*  après  sou  arrivée.  E — s. 
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CORDOVA  ( Alphowse  de  ) , né 
à Séville , astronome  et  médecin  , qui 
vivait  sous  le  règne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  , compléta  et  corrigea  le  fa- 
meux almanach  perpétuel  du  juif 
Abraham  Ziculh , intitulé  : Alma- 
nach p erp etuum  solis,  et  le  fit  impri- 
mer en  i4çéi>  in-4“-  Cn  a aussi  du 
meme  Conlova  des  Tables  astrono-  ' 
miques  , en  latin,  Venise,  1017, 
in- 4'.  — Un  autre  Alphonse  de  Cor- 
uova,  religieux  angustin  , né  à Sala- 
manque, « fut  le  premier  , dit  G. 

» Mayaus  , qui  enseigna  dans  cette 
» ville,  vers  i4"4>  l’obscure  philo- 
» Sophie  des  Nominaux,  qu’il  avait 
» étudiée  à Paris.  » Il  mourut  eu 
lio4-  — Cordova  ( Fernand -z  ) , 
ainsi  nommé  parce  qu’il  naquit  à 
Cordouc,  dans  le  16'.  siècle,  acquit 
la  réputation  d’un  savant  distingué, 
et  composa  un  livre  devenu  rare  , in- 
titulé: Didascalia  multiplex  , Lyon, 
i6i5,  iu-b\  — Cokuova  ( Juan  de) 
est  auteur  d’un  roman  de  chevalerie 
qui  a pour  titre  : Historia  ilet  valeroso 
cavallero  Lj  dumor  de  Escocia , Sa- 
lamauque,  i53q,  in-fol,  V — ve. 

COltDUS  ( A.  Crémutius  ),  auteur 
d’une  Histoire  des  guerres  civiles  de 
Rome  et  du  règne  d'Auguste , fut  té- 
moin , presque  en  naissant , des  dis- 
seusions  qui  renversèrent  la  républi- 
que, et  des  proscriptions  dont  son  |>ère 
avait  été  l’une  des  nombreuses  victi- 
mes. La  franchise  avec  laquelle  il 
s’exprimait  dans  scs  discours  , sur 
l’énorme  crédit  de  Séjau , fut  aussi  la 
cause  de  sa  perte.  Ce  Civori  le  fit  ac- 
cuser, devant  le  sénat,  du  crime  de 
lèse  - majesté,  parce  qu’il  avait  osé 
louer  dans  scs  écrits  Brutus  et  Cas- 
sius.  Il  est  vrai  qu’on  affectait  alors 
de  traiter  de  brigands  ces  deux  ré- 
publicains , morts  depuis  soixante- 
dix  ans.  Cependant  leurs  statues  sub- 
sistaient encore  , et  les  écrivains  qui 
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avaient  parlé  d’eux  honorahleineut 
dans  c long  espace  de  temps  u’.i- 
vaicnl  été  ni  blâmés  , ni  inquiétés. 
M.ilgiécea.  Cordus,  n>  doutant  point 
que  sa  condamnation  n’eût  été  prépa- 
rée et  commandée  d’avance,  résolut 
de  la  prévenir  par  une  mort  volon- 
taire, et  commença  à exécuter  son 
projet , en  s’abstenant  de  toute  nour- 
riture. Celle  qu’ou  lui  apportait  fut 
secrètement  écartée  par  lui  pendant 
trois  jours;  le  quatrième , les  forces 
l'abandonnèrent , et  son  dépérisse- 
ment ne  laissa  plus  aucun  doute  sur 
sa  funeste  résolution.  A peine  ses  ac- 
cusateurs en  eurent-ils  connaissance, 
qu’ils  coururent  au  sénat , présen- 
tant requête  sur  requête  puur  eu 
obtenir  un  prompt  jugement;  mais, 
pendant  que  les  sénateurs  délibéraient 
sur  celte  demande  , Cordus  , dit  Sé- 
nèque , s’était  absous  lui-même  , juin 
ille  se  absolverat  ; il  n’existait  plus. 
Tibère  lit  brûler  publiquement  tout  ce 
que  l’on  put  découvrir  des  ouvrages 
de  Cordus.  Une  copie  , cachée  par  sa 
fille  Marcia,  échappa  à cette  destruc- 
tion , et  sc  multiplia  eu  d’autres  temps. 
Sénèque , Tacite , Suétone , Dion , etc. , 
possédaient  ces  écrits.  C’est  à Marna 
que  Sénèque,  long -temps  après, 
adressa  un  discours  de  consolation  , 
quand  clic  perdit  son  fils.  C'est  là 
qu’il  lui  rappelle  le  courage , la  rési- 
gnation qui  l’avaient  aidée  autrefois 
à supporter  la  mort  func-tc  de  Cré- 
mulius  Cordus  son  père,  elles  témoi- 
gnages qu’elle  avait  reçus  de  la  re- 
connaissance publique , pour  en  avoir 
sauvé  les  ouvrages,  o qui  sont , dit-il , 
» dans  les  mains  et  dans  le  cœur  de 
» tous  les  Romains.  » Si  ces  ouvrag-  s 
n’existent  plus  aujourd’hui , la  vraie 
cause  de  leur  perte  n’est  donc  pu  nt 
dans  les  mesures  inquisitoriales  do 
Tibère,  mais  dans  le  contours  de 
circonstances  fatales  qui  a fait  périr 
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Vint  d’antrts  monuments  pi'érirux  de 
l'antiquité.  1) — x. 

CORDUS  (Eumetus),  me'decin, 
poète  du  l 6*.  siècle,  doul  le  ve'rit.iblc 
nom,  sniv.int,  Mélchior  Adam  /est 
Henricus  Urbanus , naquit  à Siinst- 
hausen  , jietit  bourg  de  la  Resse.  H fit 
ses  études  dan*  les  principales  univer- 
sités de  l’Allemagne  ; tuais  en  sortant 
de  çes  écoles  , son  père  ayant  douze 
infants  et  1res  peu  de  biens,  il  fut 
obligé,  pour  subsi-lcr , de  se  mettre , 
pendant  quelque  temps  , à instruire  la 
jeunesse?  à Erfmt.  I.a  manière  dont  il 
.^acquitta  de  celle  fonrtion  lui  fit  hon- 
neur ; car  il  nous  reste  une  lettre 
<pi’ Erasme  lui  a écrite  pour  lui  te'moi- 
gficr  la  satisfaction  qu’il  avait  de  le 
voir  occupé  si  utilement.  Vers  l'au 
i5ip,  Cardiiv  passa  en  Italie  , où  il 
fut  disciple  dc'MiroLas  I.coniccni  et 
de  IMami  d à Ftrrarc  ; il  y fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Ce  fut  dans  ce 
pars  qu’il  prit  pour  la  botanique  le 
goût  q»iM  conserva  toute  sa  vie.  A 
son  retour  en  Allemagne,  il  enseigna 
la  médecine  à Krfurt , et  fut . ensuite 
professeur  à Mnrbourg  ; mais  en 
i 53  on  i’appeîa  à Bicmc  pour  être 
médecin  de  cette  ville  , où  il  mourut 
le  i\  décembre  1 558 , âgé  d’environ 
soixante-trois  ans.  Sa  vie  fut  parta- 
gée entre  la  littérature  et  les  sciences. 
Il  a compose'  dos  poe'sies  latines  qui 
ne  parurent  que  long  ! t<  mps  après 
sa  mort  , et  il  traduisit  du  grec  en 
vers  latins  le  poüme  qui  nous  « st resté 
de  Nicander  , intitule  Theriaca  et 
s/lexipluirmactt . Celui  de  ses  ou- 
vrages où  il  a mis  le  plus  d’érudition, 
et  qui  lui  a fait  le  plus  d'itonmur , 
porte  le  litre  de  Botunologicon , 
sive  colloquium  de  herbh.  Ce  sont 
des  dialogues  'dans  lesquels  il  ex- 
pose tout  ce  que  l’on  savait  alors  sur 
les  plantes  ; ils  sont  agréablement 
écrits , mais  plus  amusants  qn’instruc- 
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tils.  Il  fait  des  efforts  pour  détermi- 
ner les  plantes  des  anciens , et  surtout 
de  Rioscoride  ; mais  ne  sachant  paT 
Mts  bien  le  grec,  comme  il  i’avoud 
lui-même, il  fit  peu  de  véritables  dé- 
couvertes. Parlirijiaut  au  défaut  de 
son  temps,  il  montre  plus  d’érudi- 
tion que  de  connaissances  puisée* 
dans  l'observation  de  la  «raturé.  On  né 
doit  doue  pas  être  étonne"  de  le  voir" 
se  tromper  souvent  dans  l’indication' 
qu’il  fait  des  plantes;  quelquefois  aussi 
il  rencontre  juste  , et  éclaircit  des 
points  qui  avaient  été  douteux  jus- 
qu’alors. Ses  ouvrages  *or  la  niédr- 
ciue  font  voir  qu’il  avait, des  connais  - 
«âmes  fort  étendue*  sur  son  art;  it 
qu’il  baissait  le  charlatanisme  et  les 
préjugés.  Cor.lits  fut  en  correspond 
dance  avec  les  hommes  les  plus  dis. 
tifegués  de  son  siècle.  Il  était  l’ admi- 
rateur de  Rabelais.  Il  se  fit  des  enne- 
mis par  la  frarn  bise'livrc  laquelle  il 
s'exprimait.  Vers  le  milieu  du  18  .siè 
cle,  Wigand  Kahicr  a rendu  hom- 
mage à sa  mémoire  en  publiant  his- 
toire de  sa.  vie:  f’ita  Euricii  Gardï. 
Binftln , i"4i  . in*4".  ?>es  pfincipanx 
ouvrages  sont  : 1. ^Begimenl  wié 
mann  sich  von  der  neiun  plage  der 
englisch  schweis  gêna nut  bewah * 
ren  sollâ,  Nuremberg , 1 5 pi , in  J”.  ; 
’fubingiie,  i5i<) , in  - 4”.  ; Fribourg  , 
i 5izt),  in-8".  Éloy  dit  que  ces  deux 
dernières  éditions  sont  en  anglais  ; il 
n’a  pas  connu  le  litre  de  la  première 
édition  , qui  fut  donnée  en  allemand. 
C'est  un  des  premiers  traités  qui  ont 
paru  sur  une  maladie  nouvelle  et 
jusqb’uWs  inconnue  qui  faisait  de 
grands  mages  en  Angleterre,  et  à l^g 
quelle  on  donna  le  nom  de  suette  ou 
de  sueur  anglaise.  Depuis  cclle  épo- 
que,  elle  a perdu  peu  à peu  de  sa  ma*- 
lignite.  L'auteur  indiquait  les  .moyens 
de  s’cii  garantir.  11.  Nieqidri  the- 
riaca  et  alexipharmaca  t'.-i  latin.  S 
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versus  redacia  , Francfort,  1 55r , 
in-8.;  111.  Botanologicon , swe  col- 
loquîum  de  herbis , Cologne , 1 554  > 
in-8 Paris , i55i  , in-i  i ou  in-iü, 
arec  les  noti  s tic  Valérius  Cordus  sur 
Dioscoridc  ; IV.  Judicium  de  herbis 
et  mcdicamcnlis  singulis  quorum 
in  mcdicina  usus  est,  et  liujus  gene- 
tis  euruin  quv  npud  medicos  cun- 
travertuntur  explicalio,  dans  l'édi- 
tion de  Dioscoridc  donnée  à Franc- 
fort, 1 5 jçj , in-fol.  : cet  ouvrage,  de 
même  que  ie.s  suivants,  ne  parut  qu’a- 
près  la  mort  de  l’auteur;  V.  De  abusu 
uroscopice  conclusiones , earumdem- 
que  enarruliones  adversùs  menda- 
cissimos  medicaslros  qui  imperitam 
plebcculnm,  vanti  sud  uroscopid  et 
inedicalione  , miterè  bonis  et  vitd 
spoliant,  Francfort,  i54(i  , iu  - Slt 
Ce  li\“c  n’a  pu  désabuser  le  peuple 
et  détruire* cc  préjugé  qui  existe  en- 
core. VI.  Opéra  poetica , Uelmslaxlt, 
iüi4,  in-8'.  C’est  la  réunion  de 
lotîtes  scs  poésies.  1) — P — s. 

GORDLS  (Vsr.tnii’S  ) , Jil>  du  pré- 
cédent, naquit  à Sinisdiauscn,  dans  la 
liesse,  le  ib  février  i5i5.  Son  pire 
lm  apprit  de  bonne  heure  les  langues 
savantes,  lui  inspira  le  goût  des  scien- 
«ces , et  lui  lit  paî  t de  tout  cc  qu'il  sa- 
vait lui-mcme.  Va’cïitis  alla  ensuite  à 
WiUcinberg , et  successivement  dans 
plusieurs  autres  universités  de  l’Alle- 
ni.gne.  Ainsi  que  son  pi  re,  il  cultiva 
la  botanique , et  fut  bientôt  en  état 
d’expliquer  Dioscoridc  ; mais , dans 
cette  ctude , il  ne  suivit  pas  la  marche 
de  soi)  père , et  fut  aussi  plus  heurctix 
que  lui  dans  scs'  recherches  et  dans 
ses  explications:  il  ne  sc  contenta  pas 
dç  l'érudition  ; il  voulut  encore  obser- 
ver la  nature . voir  et  comparer  les 
objets  viY.mlSi  l.a  médecine , In  chi- 
mie, 1,1  pharmacie  et  la  botanique  oc- 
cupaient toute  la  pénétration  et  l'ac- 
tivité de  suit  esprit.  Lo  comble  et 
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l’exactitude  de  ses  connaissances  le 
firent  nommer , malgré  sa  grande  jeu- 
nesse, professeur  de  médecine  à Mar- 
bourg.  Pierre  Belou , célèbre  par  son 
voyage  au  l,cvaiit , fut  son  di'i  iple  , • 
et  l'acroinpagna  dans  quelques  excur- 
sions de  botanique.  Valérms  Cordus, 
apres  avoir  parcouru  la  Hesse,  la  Saxe, 
la  forêt  Noire , la  Bohême  et  l’Autri- 
che-, pour  en  connaître  les  piaules  , 
et  en  avoir  découvert  un  grand  nom- 
bre qui  n’étaient  pas  connues  , et  fait 
plusieurs  observations  curieuses,  par- 
tit pour  l’Italie  en  i54u.  Il  s’arrêta 
quelque  temps  à Padouc , à Pise , à 
Lucques,  à Florence,  et  partout  on 
admira  son  savoir.  Il  mourut  à Rome,, 
des  suites  d'un  coup  de  pied  de  che- 
val, le  a 5 septembre  1 544  , dans 'sa 
uy' . année.  Cornélius  Sivard,  qui  avait 
été  son  compagnon  de  voyage,  re- 
cueillit scs  papiers  et  la  belle  collec- 
tion de  plantes  d'Italie  qu’il  avait  ras- 
semblée , et  les  remit  à la  famille. 
Kn  1 54 y , Kg'  nolplie , libraire  de 
Francfort , lit  paraître , à la  suite  de 
la  version  latine  de  L)<o>coridc , par 
Btlrll  , in-ful. , les  Bemarques  eu 
Annotations  de  Cordus.  Ces  notes 
étaient  le  recui  il  des  leçons  publiques 
qu'il  avait  données  h M.u  Loin  g.  Ou 
y a réuni  les  trots  opuscules  suivants: 
Sjiva  reruin  fûssilitun  in  Genna- 
nid  pluritnarum  , metallnrum  , la- 
pidum,  stirpium  aliquot  rnriorum  ; 
De  artificiosis  extracliunibus  liber  ; 
Compositiones  médicinales  aliquot 
non  vulgares.  Ce  dernier  traite  de  la 
médecine  et  de  la  chimie.  On  a encore 
de  Cordus  : I.  Dispensatorium  pUar- 
macorum  omnium , quæ  in  usu  polis - 
simùm  sunt,  Nuremberg,  :555  , in-.« 
8*.  , très  souvent  réimprimé  avec 
les  notes  de  Coudenberg  et  de  Ma- 
thias I.obel.  C.mdembei  g , apothi- 
caire à Anvers,  le  traduisit  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Guidon  des 
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apothicaires,  Lyon.  iSqS,  in-tî. 

Ce  Dispensaire  est  encore  aujourd'hui 
un  ouvrage  estimé.  11.  Historiée  slir- 
pium  lihri  quatuor,  à Conrado  Ges- 
rtero  collectée , et  pr.efatiombiis  illus- 
tra ire,  Zurich , i ~>(ji  , in-fol. , par  les 
soins  de  Conrad  Gesslirr,  qui  y a joint 
d’aulrrs  ouvrages. de  Cordus,  et  meme 
quelques-uns  de  sa  propre  composi- 
tion. On  cite  nue  autre  édition  de 
Strasbourg  , de  la  même  année  , qui 
est  probablement  la  meme  avec  un 
nouveau  titre.  Gessner  dédia  cet  ou- 
vrage an  college  des  médecins  de  Wit- 
tciubrg.  Il  y ajouta  des  planches  ; 
mais  le  plus  graad  no  :.bre  sont  celles 
de  Tragus,  et  plusieurs  sont  trans- 
posée".. La  première  partie  du  livre 
contient  les  Remarques  sur  Diosco- 
ridc,  mais  elles  ne  sont  pas  d’une 
grande  importance  ; la  seconde,  sous 
te  titre  d’ Histoire , contient  des  des- 
criptions de  plantes  faites  sur  le  vi- 
vant : elles  font  plus  d’bonneur  à 
Cordus,  et  l’on  y trouve  plusieurs 
espères  décrites  pour  la  première  fois. 
Il  fait  voir,  dans  plus  dune  occasion, 
qu’il  était  excellent  observateur.  C’est 
ainsi  qu’il  détermine  avec  beaucoup 
de  vérité-  le  caractère  des  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses.  Il  prend 
soin  surtout  d’indiquer  exactement 
la  saveur  des  végétaux , en  quoi  il  a 
été  rarement  imite  par  ses  successeurs.- 
111.  Slirpium  description!  s liber  quin- 
lus , quas  in  Itulià  sibi  visas  des- 
cribil,  in  prtecedentibus  vel  omninb 
intaclas  , vel  partun  descriptas  , à 
morte  prcccenlus  , perjicere  non  po- 
tuit , Strasboui  g , i5G3,  in-fol.  Mel- 
ebior  Adam  parle  d’mi  <i\  livre , 
mais  il  est  resté  manuscrit.  IV.  De 
Halosantho  . seu  sperrnale  Celi  , 
vulgjo  dicta , liber.  On  le  trouve  dans 
l’ouvrage  de  Conrad  Gessner , qui 
partit  à Zurich  en  1 566  , in-8  ‘. , sous 
Je  litre  : De  omnium Jossilium  gene- 
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re.  On  voit , par  ces  détails  , que  si 
Valcrius  GorJus  eût  vécu  plus  long- 
temps , il  eût  contribué  plus  efficace- 
ment aux  progrès  de  la  botanique 
et  des  sciences  en  général.  Plumier  a 
consacré  h la  mémoire  du  père  et  du 
fils  un  des  uouveaux  genres  qu’il  ob- 
serva en  Amérique,  auquel  il  donna 
le  nom  de  cordia;  il  comprend  des 
arbres  intéressants , entre  autres  celui 
de  d’Asie  qui  produit  les  sébestes , 
fruit  employé  comme  bérliique  , dans 
la  médeciue.  Cordus  était  dans  l’usage 
de  signer  son  nom  , dans  scs  manus- 
crits , par  une  sorte  de  rébus,  en 
faisant  l’image  d’un  cœur  , attqiieHl 
ajoutait  la  terminaison  dus.  Un  écri- 
vain a confondu  cette  figure  avec  un 
o,  et  il  en  a conclu  que  ces  remarques 
étaient  d’un  auteur  nommé  O dus. 

D — P — s. 

CORft.  Voy.  Aarot*. 

CültÉAL  (François),  voyageur 
espagnol,  né  à Cn'tbagèue  en  1648, 
s’embarqua  pour  l’Amérique  en  1666, 
aborda  aux  Antilles  , alla  ensuite  à la 
Flocule,  puis  au  Mexique,  et,  après 
avoir  parcouru  jusqu’en  1681  la  par- 
tie septentrionale  du  nouveau  conti- 
nent , il  prit  parti , à la  rivière  de  Da- 
ricn , avec  des  flibustiers  anglais  qu’il 
accompagna  dans  leurs  courses.  Le 
désir  de  revoir  sa  patrie  le  fil  re- 
tourner en  t en  Angleterre , d’où 
i!  gagna  l’Espagne.  Il  quitta  ce  pays 
l’aimée  d’après,  et  s’embarqua  à Lis- 
bonne pourlo  Brésil.  Trois  mois  après 
sou  arrivée  à San-Salvador,  il  fut  en- 
voyé pour  donner  les  ordres  sur  un 
convoi  chargé  de  porter  des  provisions 
aux  Portugais  établis  dans  lacapitainm 
de  St.-Vîncent,cequi  lui  fournit  l’occa- 
sion de  voirnne  partie  de  l’intérieur  du 
Brésil,  Il  séjourna  dois  ce  pays  jus- 
qu'en 1690,  époque  à laquelle  il  ré- 
solut (Tafler  par  terre  au  Paraguay. 
Les  difficulté*  de  la  route  lui  pans- 
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relit  si  grandes , qu’il  profita  de  l'occi- 
sion d’un  vaisseau  anglais  portant  pa- 
villou  espagnol,  pour  se  rendrede  Rio- 
Jaueiro  à Buenos-  Aires.  Il  Traversa  le 
rontinent  jusqu’au  Pérou,  qu’il  parcou- 
rut en  plusieurs  sens,  quitta  Lima 
en  passa  par  Quito,  Popayan 

et  Catji  sur  le  Rio  Canca  , et , gravis- 
sant les  montagnes  , il  arriva  an  fort 
Bonavcnturc,  situé  dans  nue  Laie  du 
grand  océan.  Il  s’embarqua  potir^a- 
narna  , traversa  l’isthme,  prit  son 
passage  sur  un  vaisseau  qui  allaita  la 
Havane,  où  il  resta  une  partie  de  l’an- 
née 1697.  Il  en  partit  au  mois  d'août, 
arriva  à Cadix  à la  fin  de  septem- 
bre, après  avoir  employé  trente-un  ans 
à visiter  l’Amérique.  La  guerre  de 
la  succession, qui  menaçait  d'éclater,  le 
força , en  1700,  à faire  un  voyage  eu 
Angleterre , et  à passer  deux  fois  en 
Hollande  pour  disposer  de  quelques 
effets  qu’il  avait  entre  les  mains  de 
négociants  de  ces  deux  pays.  II  re- 
vint au  commencement  de  1707  à 
Canliagcne , oit  il  vécut  tranquille- 
ment. Le  grand  nombre  de  pays  visi- 
tés par  Coréal , le  long  séjour  qu’il  a 
lait  dans  chacun  d’eux,  rendent  la 
lecture  de  ses  voyages  extrêmement 
intéressante.  On  y trouve  une  foule  de 
particularités  d’autant  plus  curieuses 
qu’elles  sont  souvent  relatives  à des 
contrées  sur  lesqu  1%  nous  n’avons 
eu  jusqu’à  présent  que  très  peu  de 
notions  positives.  Coréal  entretient 
peu  ,1e  lecteur  de  scs  aventures  per- 
sonnelles , et  s’occupe  plus  particu- 
lièrement d’ccrirc  ce  qu’il  a vu.  ün 
ne  peut  lui  reprocher  aucune  erreur 
importante;  si  scs  observations  11c 
sont  pas  profondes , elles  sont  géné- 
ralement Judicieuses.  Il  montre  une 
grande  antipathie  pour  les  moines, 
dont  il  raconte  quelque  détails  scan- 
daleux. Sa  relation  parut  sous  ce  titre. 
J Foyuçcs  de  François  Coréal  aux 
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Indes  occidentales , contenant  ce 
quil  y a vu  de  plus  considérable 
pétulant  son  séjour  de  1O66  à 1 697, 
traduits  Je  l’Espagnol,  Amsterdam, 
17 au  , 5 vol.  in-12,  fig.  ; la  même 
relation  fiit  traduite  en  hollandais  la 
même  année.  Ou  ne  connaît  pas  l'ori- 
ginal espagnol , ce  qui  a fait  penser  à 
quelques  écrivains  que  quelqu'un  avait 
pris  le  nom  de  Corcal  pour  publier 
sur  l’Amérique  un  recueil  de  docu- 
ments extraits  de  divers  écrivains.  Co- 
réal est  souvent  cité  par  les  autcuis  do 
Y Histoire  générale  des  voyages.  E— *. 

COREI.LA  ( Ai.pnorrsE  de  ) , mé- 
decin du  16'.  siècle,  nomme  aussi 
Lopez  de  Corella  , probablement  , 
selon  Nicolas  Antouio , du  lieu  de  sa 
naissance,  petite  ville  de  Navarre. 
Après  avoir  professé,  d’une  manière 
très  distinguée  à l’universitc  d’AlcaU , 
Corella  fut  rappelé  daus  sa  patrie  , eu 
qualité  de  médecin  stipendié.  I.es  ou- 
vrages qu’il  a publiés  sont  en  grand 
nombre, et  tous  fort  rares  anjourd’hni: 
1.  Secretos  de  Jilosofia , astrologia 
y medicina , y de  las  quatro  tnnle- 
malicas  ciencias , d'aididos  en  ciic- 
co  quinquagenos  de  preguntas,  Y ai- 
ladulid  , i546,  iu-fol.  ; Saragocc, 
1547  , in-fol.  ; IL  Enchiridion  , se M 
methodus  mediciiup.  Saragoce,  1 540t 
in- ta.;  Valence,  i58t  , in-16;  111. 
De  arte  curativd  libri  quatuor , Ej- 
tella , i555,  in-8’.;  IV.  Natun w 
querimonia , Saragoce , 1 564,  in-8  \ ; 
V.  Annolaliones  in  omnia  Galeni 
opéra , Saragocc , 1 565 , in-fol  ; Ma- 
drid, i58a,  in-4  ".  ; VI.  De  naturd 
vente , Saragoce,  i5q3,  in-80.;  VIL 
De  febre  malignd  et  placitis  Ga- 
leni, Saragocc,  1574  , iu-80.;  VIII. 
De  morho  pustulalo  liber  unus  , Va- 
lence, 1 58 1 , in-4°-;  IX.  Catalogus 
auctorum  qui  posl  Galeni  œviirn  et 
JJippocrali  et  Galeno  contradixe- 
runtf  Valence,  t58y,  ht- ta.  L ■ 
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COREI.LA  ( JaC'QUES  DE  ),  Capucin 
navarrois,  prédicateur  tle  la  cour  d’Es- 
pagne, sous  le  règne  de  Charles  II, 
mourut  eu  i , à l'Age  de  quarante- 
deux  ans , avant  déjà  composé  eu  lan- 
gue espagnole  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  plusieurs  , tels  que  les 
suivants  , obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux: I.  Conférences  morales,  5 vol. 
in-fbl.  , qui  ont  joui  des  honneurs 
d'uue  dixième  édition;  II.  Devoirs 
du  Confesseur,  réimprimes  à Ma- 
drid , pour  la  vingt  - quatrième  fois  , 
en  1742.  On  y trouve  une  explication 
de*  propositions  condamnées  par 
Alexandre  VII  et  par  Innocent  XI.— 
Corklla  ( Jérome  Rniz  de  ) , marquis 
d’Almcnara , est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : The  air o y descripcion  del 
muntluydel  liempo , Anvers,  1614. 

V VE. 

CORELI.I  ( Arcangeeo  ) naquit 

I Fusignano  , sur  le  territoire  de  Bo- 
logue,  en  i653.  Au  rapport  d’Ada- 
rpi , il  reçut  les  premières  leçons  de 
contrepoint  de  Mattco  Simonelli,  maî- 
tre de  la  chapelle  du  pape , et  sou 
maître  de  violon  hit  J.- il.  Jiassani , 
de  Bologne.  Cest  sans  fomlcmcutquc 
le  bruit  a couru  qu’en  1672,  Corclli 
était  venu  à Paris,  ctque  Lullr  l’avait 
fut  renvoyer  par  jalousie.  Corelli,  au 
sortir  de  scs  études  musicales,  partit 
pour  l’Allemagne , et  fut  même  au 
kervioe  du  duc  de  Bavière,  cq  1G80. 

II  retourna  deux  ans  après  en  Italie , 
cl  se  rendit  à Rome , où  il  publia  , en 
j 683 , son  premier  œuvre , compose 
de  douze  sonates  pour  deux  violons 
et  une  basse,  avec  une  partie  appelée 
organo  pour  le  clavecin.  En  1 086 , le 
roi  d’Angleterre,  Jacquet  11,  envoya 
le  comte  de  Castel  main  en  ambas- 
sade à Rome , avec  un  corlcge  consi- 

' dérablo.  Ea  reine  Christine , qui  ve- 
nait d’abdiquer  la  ronronne  de  Suède 
et  se  trouvait  alors  à Rome , y lit  jouer 
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dans  son  palais  un  drame  qui  faisait 
allusion  à cette  ambassade  solennelle. 
Le  poème  était  d’Alessandro  Guidi,  de 
Vérone  , et  la  musique  de  Bernardo 
Pasquini;  Corclli  conduisait  l’orchestre 
composé  de  cent  ciuquantc  musiciens. 
Corelli  avait  déjà  une  si  grande  répu- 
tation, qu’on  le  demandait  dans  toute 
l'Europe.  Mattheson  l’appelait  I e Prin- 
ce de  tous  les  musiciens , et  Gaspa- 
rini  lui  donnait  le  titre  de  virtuosis- 
simo  di  violino , e vero  Orfeo  de" 
nostri  tempi.  Ce  grand  violoniste  re- 
çut bientôt  à Rome  les  témoignages 
le  plus  marques  de  la  bienveillance 
du  cardinal  Ottoboni , protecteur  éclai- 
ré des  beaux-arts  : Crcsrcmbcni  uous 
apprend  qu’il  tenait  tous  les  lundis  une 
séance  musicale  dans  son  palais.  C’est 
là  que  Corelli  fit  connaissance  avec 
le  célèbre  Hsendel.  Ce  prélat  nomma 
Corclli  premier  violon  et  directeur  de 
sa  musique , et  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais.  Ce  dernier  lui  resta  at- 
taché jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1 B jan- 
vier 1 7 1 3.  Le  caractère  dcCorclli  était 
doux , aimable,  et  tout-à-fait  conforme 
au  style  de  sa  musique.  Un  jour  qu’il 
jouait  du  violon  dans  une  assemblée 
nombreuse,  il  s’aperçut  que  chacun  se 
mettait  à causer.  Il  posa  doucement 
son  violon  au  milieu  du  salon  , di- 
sant qu’il  craignait  d’interrompre  fci 
conversation.  Ce  fut  une  leçon  poul- 
ies auditeurs , qui  le  supplièrent  de 
reprendre  son  violon  , et  lui  prêtèrent 
toute  l’attention  duc  à son  talout.  Voici 
les  .litres  de  ses  ouvrages  : l’œuvre 
l,r.  des  Sonates  en  trio  pardi  à Rome 
en  1 683  ; l'œuvre  II  parut  en  i685^ 
sous  le  titre  de  Balletli  iFt  Caméra  , 
et  lui  attira  une  querelle  de  la  part 
de  Paul  Colonna  , sur  iqir  succession 
diatonique  de  quintes , entre  le  pre- 
mier dessus  et  la  basse  d'une  alle- 
mande de  la  2*.  sonate.  En  i6yo, 
iL  publia  l’octirrc  111;  et  , <n  i6çt4 
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l’œuvre  IV,  qui,  comme  l’œuvre  II, 
consiste  en  airs  de  ballets.  L’œuvre 
111  est  le  chef-d'œuvre  de  Cordli , 
comme  le  remarque  Avison  , célèbre 
organiste,  dans  son  ouvrage  sur  l’£.r 
pression  musicale,  a Quoique  depuis 
«Corclli,  dit-il,  le  style  de  la  mu- 
» sique  s -it  bien  changé  , et  que  l’ou 
» ait  fait  de  grands  progrès  dans  la 
» recherche  de  i’h  irmonie,  cependant 
» on  trouve  daus  1rs  meilleurs  com- 
» positeurs  modernes  le  fond  des  idées 
* de  Corclli , dont  ils  ont  su  h bilc- 
» ment  profiter , en  étudiant  surtout 
«l’œuvre  III  et  l’œ  ivre  V des  so- 
» liâtes.  » L’œuvre  V de  Corclli  pa- 
rut  à Rome  en  i 700 , et  l’on  croit 
que  l’auteur  le  fit  graver  à ses  frais. 
On  otl  a publié  un  grand  nombre  d'é- 
dition*. La  dernière  est  due  h M.  J7'lt. 
Cartii  r.  Elle  est  précédée  d’une  courte 
ijoliee  sur  Con-lli , où  l’uu  trouve  ce 
passage  sur  l’œuvre  V : «Ces  sonates 
» duiveul  être  regardées  par  ceux  qui 
i>  sc  destinent  à l'art  du  \ iulon,  com- 
» me  leur  rudiment  : tout  s’y  trouve, 
» l'art , le  goût  et  le  savoir.  Quoi  de 
» plus  vrai,  de  plus  naturel , et  en 
» même  temps  de  plus  large  que  ses 
» adagio ? de  plus  suivi  cl  de  mieux 
» senti  que  ses,  fugues  ? de  plus  naïf 
» que  ses  gigues?  Enfin,  il  a été  le 
» premiei  à nous  ouvrir  iacanièrede 
» la  sonate , et  il  en  a posé  la  li- 
» mite.  » D--|is  l'œuvre  V I , sont  les 
Concerli  grosfi , que  Corelli  publia 
lui-iuêmc,  le  5 décembre  1711,  c’est- 
à-dire , euviron  six  semaines  avant  sa 
mort.  Torelli  , excellent  violoniste , 
avait  composé  un  recueil  iuûtulé  : 
Concerli  grossi  con  una  pastorale 
per  il  santissimo  Natale,  qui  furent 
publiés  eu  1 709;  mais  ce  fut  aux 
Concerli  de  Corclli  que  ce  genre  dut 
son  plus  grand  éclat.  Ce  sont , de  tous 
scs  ouvrages,  ceux  qu’il  a le  plus  $oi- 
gués.  Les  concertos  ont  pris  des  for- 
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mes  bien  différentes  dans  les  mains 
de  Tartini , de  Stamitz,  de  Meslrino, 
de  Jai  nowich , et  surtout  de  Viotü  ; 
mais  si  l’on  11c  peut  aujourd’hui  en- 
tendre avec  plaisir  aux  de  Corclli  , 
on  peut  du  moins  les  étudier  avec 
fruit.  Etienne  Roger,  éditeur  de  mu- 
sique à Amsterdam , avait  promis  un 
.livre  de  Sonates  de  Corclli  , qui 
n’a  point  paru.  Une  statue  a été  éri- , 
gée  à Coiclii  dans  le  Vatican  , avec 
celle  inscription  : Corclli princeps  mu - 
sicorum.  F— le. 

CORENZIO(  BÉLrsAiRE  \ peintre, 
gr. c de  nation,  naquit  vers  i5&8, 
suivant  le  D-miimci  ; Lanzi  dit  , au 
contraire  , que  cet  artiste , après  avoir 
passé  cinq  ans  dans  l’école  du  T-iuto- 
ict,se  fixa  à .Naples  vers  i5{)o,  ce 
qui  doit  f L e reporter  sa  naissance  à 
une  époque  bien  différente.  Ce  maille 
avait  reçu  de  la  nature  une  grande 
abondance  d’idé(\et  une  pioinplitudc 
d’ixcciitiuii  admirable.  Quair-  pein- 
tres  expéditifs  auraient  fait  a p- ma 
tout  ce  qui  est  sorti  drs  pinceaux  de 
cet  altiste.  On  ne  peut  pas  le  compa- 
rer au  Tintoret  , comme  quelques 
écrivains  l’ont  prétendu,  il  ne  fut  pas 
non  plus  imitateur  de  ce  maître,  ainsi 
qu’on  le  soild.ins  le  tableau  peint  pour 
le  réfectoire  des  bénédictins  à Naples, 
où  il  représenta  le  miracle  de  la  Mul- 
tiplication clés  pains , composition 
immense , terminée  en  quarante  jours  ; 
mais , le  plus  souvent,  il  imita  le  cava- 
lier d’Arpino  y V.  Joslfin).  Quelque- 
fois né-niiiuiiis  il  se  souvint  des  prin- 
cipes de  l’école  vénitienne  , mais , 
en  conservant  un  caractère  de  stylo 
ni  lui  était  propre  , particuliérement 
ans  les  gloijcs  qu’il  couvre  de  nuées 
épaisses  , et  pour  ainsi  dire  homeç- 
tées  de  pluie,  a 6rd  fut  fécond  d’in- 
» ventions  , dit  le  cavalier  Massimo, 
» il  ne  fut  |>as  assez  choisi,  s U 
peiguit  peu  à l’huile,  quoiqu’il  cxeci- 
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làt  dans  la  force  et  dans  l'un/on  du  co- 
loris. L’appJt  du  gain  le  portait  à en- 
treprendre de  grandes  machines  à 
fresque , et  il  se  montra . pour  ce 
geurc  de  compositions  , Tarie,  rc'so- 
lu,  juste  dans  l'ensemble  , souvent 
étudie  dans  1rs  détails  , et  gcnéralc- 
ment  assez  correct,  quand  un  compé- 
titeur habile  travaillait  auprès  de  lui. 
C’est  ce  qui  arriva  à la  chartreuse  de 
Naples  , dans  la  chapelle  de  S.  Jan- 
vier. Il  y employa  tout  son  talent, 
parce  qu’il  était  excité  par  le  sucCts 
d?  Car.ieciulo  ; qui  y avait  place  un 
fabliau  que  l’on  admirait  comme  le 
plus  beau  de  scs  ouvrages.  Corcnzio 
se  faisait  aider , pmir  la  perspective , 
par  un  artiste  célébré  dans  cette  par- 
tie, qui  introduisait  dans  ses  fresques 
des  figurines  coloriées  avec  finesse  , et 
si  bien  entendues,  qu’elles  s’accor- 
daient agréablement  avec  le  sujet 
principal.  Dans  le  tome  111  des  Let- 
lere  pittoriche,  on  en  lit  une  du  P. 
Sébastien  Resta  de  l’Oratoire , où  l’on 
voit  que  Corenzio  était  aussi  appelé  le 
chevalier  Bélisaire , et  qu’il  vécut 
cent  vingt  ans;  mais  différents  auteurs 
assurent  que  celte  dernière  eircous- 
fanre  est  une  fable.  Tiraboschi  nous 
fournit  plusieurs  preuves  de  la  cré- 
du'ité  innocente  du  P.  Resta.  'On 
croit  que  Corcnzio  mourut  vers 
i643,  des  suites  d’une  chute  qu'il 
fit  en  tombant  d’un  échafaud  d’où 
il  retouchait  quelques  fresques.  C’est 
à lui  qu’il  faut  reprocher  les  mau- 
vais traitemeuts  que  tous  les  pein- 
tres etrangers  eurent  à souffrir  i 
Naples  et  ceux  qui  rendirent  si  mi- 
sérable la  fin  de  la  vie  du  Dornini- 
quin.  a Bélisaire  s’e’lait  formé  dans 
» cette  ville  uue  espece  de  rovaume  , 
» dit  Laczi , et  il  exerçait  une  tyrau- 
» nie  sans  pitié  sur  les  autres  a rtis- 
» tes  : on  le  craignait  comme  un  liora- 
» me  frauduleux , faux  et  vindicatif,  ■ 
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Il  abreuva  de  dégoûts,  et  fit  renvoyer 
successivement  Anuibal  (".arrache , le 
Jnscpiu  , le  Guide,  le  Gessi , Jean- 
Baptiste  Ruguieri  et  Laurent  Méni- 
ni  ; enfin  il  dirigea  les  plus  affreuses 
persécutions  contre  le  Doniiuiquin, 
qu’il  fit  inquiéter  par  h s tnei  e s les 
plus  odieuses.  ( f ojrt  Domimquim  ) 
A — D. 

GORET  ( Pittuir  ) , d’Ath  dans  le 
Hainaut , fut  d’abord  curé  de  St-Cres- 
piu  , puis  de  Notre-Dame  de  Tonr- 
uay.  et  enfin  chanoine  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1603.  On  a de  lui 
deux  ouvrages;  lé  premier,  dans  le- 
quel il  se  propose  de  réfuter  les  prin- 
cipes religieux  avances  par  I.auoue, 
dans  ses  Discours  politiques  , est 
intitulé:  Defensio  verùatis , Anvers, 
1591 , iu-8°.  Le  second  , dirige’  con- 
tre la  République  de  Bodin  , a pour 
titre:  Anfi-PoUticuS,  Douai,  1 5 99 , 
iu-8".  — Coret  ( Jacques  ) , jésui- 
te, mort  à Liège  en  1731  , est 
auteur  d’une  Fie  d'Anne  de  Beau- 
vàis  , Lille  , 1OG7  , in-4"  , et  de 
quclqtics  ouvrages  ascétiques  qui  u’ont 
de  remarquable  que  la  singularité  de 
leurs  titres;  ce  sont  : I e Journal  des 
Anges  ; la  Maison  de  V Eternité;  le 
cinquième  Ange  de  F 'Apocalypse , 
etc.  — Coret  y Péris  ( Christophe) , 

{irètre,  professeur  de  belles-lettres  à 
'université' de  Valence,  est,  au  rap- 
port de  Maÿans  , l’un  des  meilleurs 
raltnnairieus  que  l’F.spagnc  ait  pro- 
uits.  Il  était  ne  à Alboraya,  et  mou- 
rut vers  1 760,  dans  ira  âge  avancé. 
On  a de  lui  : I.  une  édition  des  Com- 
mentaires de  Léonard  Mijavila,  sur 
la  Grammaire  de  Totreüa,  Valence, 
1713,  in-8".  ; l’éditeur  l’a  • enrichie 
d’additions  1res  importantes  ; II.  une 
traduction  en  espagnol , des  Dialo- 
gues de  Vives,  Valence,  1735,  et 
1749,  in-8  ’.  ; T1L  des  Remarques 
sur  la  Grammaire  de  Tomita  , sous 
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ce  titre:  JVochesJ  Di as  feriadas  so- 
bre la  Sintnxis  dcl  maestro  Tor- 
rella  . Valence,  t"5o,  in-8*.  AV — s. 

COUETTE  ( Micbei.  chevalier 
jld  l’ordre  de  Christ , fut , au  com- 
mencement du  18*.  siècle,  mi  des 
partisans  de  la  vieille  musique  frnn- 
y lise.  Il  était  organiste  de  la  maison 
professe  des  jésuites  , à Paris.  Son 
amour  pour  l’antique  psalmodie  qui 
charmait  nos  aïeux  lui  attira  de  fi  c- 
quents  sarcasmes  de  la  part  de  ses 
confrères  , et  les  jeunes  gens  de  son 
école  étaient  désignes  pai  eux  sous  le 
rom  d’ Anachorètes  [fines  à Corelte ), 
Malgré  ses  ridicules  , ce  musicien  fut 
utile  a son  art  par  les  differentes  mé- 
thodes qu’il  publia.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  des  pièces  de  clavecin, 
des  concerto;  «ne  Méthode  de  des- 
sus de  viole,  ié48j  le  Maître  de 
clavecin , i -j5  J ; les  Amusements  du 
Parnasse ,■  en  5 livres;  Prototypes 

{>onr  l’accompagnement  ; plusieurs 
ivres  pour  l’orgue,  etc.  D.  hf 
CORINNE , ucc  à Tanagrc  en 
Béotie,  près  de  Thèbcs , fut  surnom- 
mée la  Muse  lyrique.  Contempo- 
raine de  Pindare,  elle  étudia  la  poé- 
sie avec  lui , et  triompha  cinq  fois 
de  ce  célèbre  pocte.  Elle  fut,  dit-on  , 
redevable  de  cct  honneur  à 'l’avan- 
tage du  dialecte  éolien,  qu’elle  employa 
de  préférence  ail  dorique,  dontse  srr- 
yait  son  redoutable  concurrent.  Ou 
prétend  aussi  quelle  dut  son  triom- 
phe à sa  beauté.  C.Vst  à Corinne  que 
Plutarque  ( de  y! or.  Athen.  ) attribue 
l’eNceüent  conseil  qu’on  donna  à Pin- 
dare  de  jeter  lieauconp  de  fictions 
«hinsscs  poésies.  Trop  docile  à ce  pré- 
cepte judicieux*,  mais  susceptible, 
comme  tous  les  autres , de  restric- 
tions prescrites  par  le  goût , Pindare 
composa  un  poetne  dans  lequel  il  en- 
tassa indistinctement  tout  ce  qu’il  put 
récueilliç  de  traditions  fabuleuses. 


COR 

» Vous  versez  le  sac , lui  dit  Corinne, 
» quand  il  faut  semer  grain  à grain.» 
Le  lyrique  thébaiu  uepril  pa^lu  criti- 
que comme  il  avait  reçu  le  conseil;  d 
reprocha  amèrement  aux  auditeurs 
l'ineptie  delrur  jugement,  provoqua 
de  nouveau  Corinne  an  combat , et 
accompagna  son  défi  des  expressions 
les  plus  injurieuses.  Patisanias,  Eplies- 
lion(daus  son  F.nchirùlion  ).  Suidas, 
Alhénce  et  Antonius  Liberahs  citent 
plusieurs  ouvrages  attribués  de  leur 
temps  à celte  fameuse  Corinne  ; il 
ne  nous  en  reste  aujourd’hui  qu’itn 
petit  nombre  de  fragments  recueillis 
pur  Fulvius  Ursinus  et  par  Chrétien 
Wolf,  dans  ses  Fragments  cl  Eloges 
des  huit  femmes  poètes,  dont  il  a 
donné  nue  édition.  Les  Tanngrienx 
placnent  le  tombeau  de  Corinne  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  leur 
ville,  et  il  y existait  encore  du  temps 
de  PausAnias , a.nri  que  son  portrait , 
où  elle  était  représentée  la  tète  ceinte 
d’un  ruban.— Suidas  rite  deux  autres 
ConiNî«E,  l’une  deThcspies,  l’aittrc 
de  Ilnhes.  A — 1) — ft. 

CÜlllNNUS,  d’Ilion , poète  épique 
Lien  antérieur  à Homère,  puisqu’il 
vivait , dit-ou  , du  temps  même  du 
siège  de  Troie,  dont  il  célébra  les  re- 
vers cl  la  fin  tragique,  dans  mie 
Iliade  , modèle  prétendu  de  celle 
d'Homère,  qui  en  emprunta  une  fou- 
le de  choses.  Ce  Coriunus  était , au 
rap|x>rt  de  Suidas  , l’élèvo  de  l*a lu- 
mp Je  , et  employa  , le  premier , les 
caractères  doriques  , récemment  in- 
ventes par  sou  maître.  11  avait  egale- 
ment écrit  la  guerre  de  Dardanus 
cooirc  les  PapliJagonicns.  Tout  cela 
a biéii  l’air  d’une  fable  inventée 'à 
plaisir  par  les  détracteurs  d'Homère, 
pour  lui  ravir  la  gloire  de  son  inven- 
tion. Suidas  et  la  princesse  Eudoxic, 
ne  donnent  tout  cela  que  pour  des. 
ouï-dire.  A — D — n. 
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CORIO  (Bernardih),  historien,  na- 
quit à Alilan, d’une  f.imillc  patricienne, 
eu  i45«j.  Le  duc  Galéas  S force  et  plu- 
sieurs autres  grands  seigneurs  assis- 
tèrent à son  baptême,  et  fureut  scs 
parrains,  suivant  l’usage  où  l’un  était 
alors  , en  cette  ville  , d’en  admettre 
plusieurs.  J.c  père  de  Bernardin  jouis- 
sait de  l’estime  et  dcl’amiticdu  prince, 
qui  la  lit  partager  à sou  lils.  Les  talents 
et  li  s moeurs  de  ce  jeune  homme  le  ren- 
dirent bientôt  cher  à tout  le  monde.  11 
avait  une  disposition  étonnante  à Part 
oratoire,  et  le  droit,  tant  canonique 
que  civil,  qu'il  étudia  avec  le  plus 
grand  soin,  le  rendit  très  utile  au 
duc  Ludovic  Sforce  , surnommé  le 
More  , qui  s’empara  du  guuvcvic- 
inent  peu  après  la  mort  de  Galéas. 
Corio  était  si  vante  pour  son  éru- 
dition, que  Ludovic  le  chargea  d’é- 
crire en  italien  l’histoire  de  sa  pa- 
llie, tandis  que,  par  ses  ordres, 
Tristan  CaJcbi , (ils  de  son  ministre  et 
premier  secrétaire , en  faisait  une  eu 
latin.  Il  favorisa  même,  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  Corio  dans  l’en- 
treprise de  ce  travail;  car  il  lui  cons- 
titua pour  cet  objet  un  revenu  parti- 
culier , et  lui  lit  ouvrir  toutes  les  bi- 
bliothèques et  toutes  les  archives  de 
ses  états.  On  montre  encore , dans 
celles  du  royaume  d'Italie  , la  lettre 
patente  par  laquelle  Ludovic  Sforce 
invitâtes  évêques,  abbés,  moines, 
etc.,  des  contrées  de  la  Valtclinc  et  de 
tous  les  pays  sur  le  lac  do  Corne,  à 
laisser  Corio  maître  de  fouiller  dans 
leurs  dépôts  de  manuscrits,  il  même 
d’eu  emporter  à Milan  ccquilui  con- 
viendrait pour  s’en  servir  à loisir. 
Dans  ce  diplôme , il  est  qualifié  par  le 
duc,  fuuüliarem.  noslium , et  l’on 
Croit  qu’il  remplissait  auprès  de  lui  la 
charge  de  chambellan  ; mais,  comme 
çct  acte  est  du  i ".  octobre  1 497  , il 
est  évident  que  ce  ne  fui  pas. à vingt- 
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cinq  ans  , comme  Fa  dit  Argclaii , 
mais  à trente-huit  ans , qu’il  eut  la 
commission  d’écrire  ('histoire  de  Mi- 
lan. On  lui  reproche  d’avoir  adopté 
beaucoup  de  fables  des  anciennes 
chroniques  eu  ce  qui  concerne  les 
premiers  temps  de  cette  ville;  mais 
ou  convient  de  son  exactitude  pour 
les  faits  qui  s’y  passèrent  depuis  la 
conquête  de  Milan  par  Marccllus.  Il 
fait  un  assez  bon  emploi  des  monu- 
ments et  des  titres , et  eu  général  il 
est  aussi  véridique  que  le  pouvait  être 
nn  historien  choisi  et  payé  par  Loui.s- 
lc-Morc,  écrivant  presque  sous  scs 
yeux.  Coriocst  le  premier  Italien  qui 
ait  écrit  l’histoire  en  langue  vulgaire; 
sou  style,  quoiqu’il  soit  loué  par  Vos- 
sius  et  Simler,  est  dur,  incorrect,  et 
rempli  de  latinismes,  sclou  l’usage  de 
ce  umps-là.  Le  roi  de  France,  Louis 
XII,  s étant  emparé  du  Milanais,  et 
ayant  fait  conduire  en  son  royaume 
le  prince  Ludovic,  comme  prison- 
nier, en  1000,  Corio  fit  imprimer 
son  histoire  à ses  frais,  selon  Paul 
Jove , et  il  y dépensa  une  partie  de 
sa  fortune  qui  était  considérable.  Cet 
ouvrage , auquel  il  joiguit  scs  ritœ 
Ccesarum  , fut  imprimé  à Milan, 
sons  la  domination  du  gouverneur 
que  Louis  XII  y avait  établi,  et 
néanmoins  Corio  dédia  cette  édition 
au  cardinal  Ascagne  Sforce , frère  de 
Ludovic,  en  l’appelant  son  unique 
seigneur.  Paul  Jove  et  Vossius  ont  dit 
qu’il  était  mort  de  chagrin , à cause  des 
malheurs  arrivés  à Ludovic  ; mais  il  vé- 
cut encore  dix-neuf  ans  après  la  catas- 
trophe de  ce  prince.  Paul  Jove  lui- 
même  convient  , ainsi  qucTrithèmc, 
qtic  bernardin  Corio  mourut  sexagé- 
naire, en  iSit).  Dans  l’intervalle,  et 
notamment  en  i5ij,  époque  «ï 
Maximilien  Sforce , l’ua  des  (ils  de 
Ludovic , se  trouvait  replacé  par  le* 
Suisses  sur  le  troue  de  son  père , il 
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avait  été  Fun  dos  décimons  de  h ville. 
Parmi  les  vers  qui  furent  faits  à sa 
louange , lors  de  sa  mort , on  remar- 
que ce  distique  : 

Beroardiac  tib*  instibres  debere  fatrotur 
Noo  iuwiu»  acmaguo  Roma  superba  TiU». 

Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 1.  Ber- 
nardini Corii  vir\  clarissimi  Medio- 
lanensis  Historia  , Milan,  i5oà  , 
in-fol.  Ce  titre  lui  avant  paru  trop 
court , il  le  changea,  dans  la  mémo 
édition,  on  cet  autre  plus  conforme 
au  goût  du  temps  : Dello  e icelle  n- 
tissimo  uraiote  messer  Bemardino 
Corio  Milanese  Historia,  continente 
de  la  origine  di  Milano  tutti  li 
gesti , fait i , detli  preclari , e le 
cose  memorande  Mdanesi , infino 
ad  tempo  di  esso  autore  cum  summa 
fede  de  idionui  italicu  composta, 
sans  indication  de  pays,  ni  table  : on 
y ajouta,  dans  la  suite,  un  Réperto- 
ria chronico,  qui  manque  dans  plu- 
sieurs exemplaires.  Cette  édition  est 
belle  et  rare  ; on  la  recherche  beau- 
coup plus  que  les  trois  autres  qui  pa- 
rurent ensuite  in-4°. , savoir  : deux  à 
Venise  , en  1 554  * cl  1 565.  Cette 
dernière  est  fort  iulidèle.  parce  que  l’é- 
diteur (Thom.  Porcacchi  ),  en  réfor- 
mant entièrement  le  langage,  a rctran- 
chédes  passages  importants  et  curieux; 
la  quatrième  païut  à Pndoue,  i<>46, 
în-4".;  II.  V itæ  Ciesartim  continen- 
ter  descripliv  à Julio  ad  Federiatm 
Ænubardum.  Os  Vies,  écrites  rn  ita- 
lien, malgré  ce  titre  latin,  sont  jointes 
aux  premières  éditions  de  l’ouvrage 
précédent.  Il I.  Utile  dialngo  amo- 
roso poëine,  probah'emi  ut  en  vers 
latins,  car  il  était  t rminé  par  ce  vers  : 

Dre  Ve«»i , P .liai  manibua  , Diana  pador*. 

il  s’est  perdu  ; on  ne  le  connaît  que 

Ïar  la  mention  qu’en  a faite  Picim-lli. 

I existait  en  un  gros  volume  manus- 
crit , qu’on  croyait  autographe,  entra 
les  maius  de  Jean-Auge  de  Cuslodi- 
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bus , vers  le  milieu  du  t8*.  siècle, 
un  quatrième  ouvrage  de  Bernardin 
Corio,  intitulé  i:  Remardi  Cor  i , 
Marci  filii,  de  y iris  ilhts  tribus  li- 
bri  II.  — ivn  neveu,  Charles  Corio  , 
s'occupa  aussi  de  travaux  historiques, 
et  il  a laissé  un  Tableau  de  la  ville 
de  Milan.  G — n. 

GORIOLAN  ( Caïus-Marcius  sur- 
nommé), naquit  à Rome,  d’une  fa- 
mille patricienne.  Doué  d’une  force  de 
corps  extraordinaire  et  d’une  brillante 
valeur,  H se  distingua  dès  sa  jeunesse 
dans  plusieurs  batailles.  Corioîcs,  ca- 
pitale des  Volsqucs,  ayant  été  assié- 
gée l’an  2(ii  de  Home  , 4<j3  av.  J.-C., 
par  le  consul  T.  Posthumius  Comi- 
niu»;  le  jeune  Marcius  repoussa  une 
sortie  que  les  assiégés  avaient  tentée  , 
pendant  que  le  général  romain  mar- 
chait contre  les  Anti  lles  , à la*  tête 
d’une  partie  de  son  armée.  Profitant  de 
ce  succès,  il  entra  dans  la  place  avec 
les  Romains  qu’il  avait  ralliés,  et 
força  les  haliitiMits  de  se  rendre  à dis- 
crétion. Après  cet  exploit , il  ras- 
sembla de  nouveau  sa  troupe  victo- 
rieuse, vola  avec  elle  vers  le  consul, 
et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Comi- 
nius lit  publiquement  son  éloge,  lui 
mit  sur  la  tête  nue  couronne  d’or,  lui 
accorda  la  dixième  partie  du  butin , 
lui  fit  présent  d’un  cheval  de  bataille, 
et,  |H)tir  mettre  le  comble  à sa  gloire, 
lui  décerna  le  surnom  de  Coiiolan.  U 
loi  avait  de  plus  offert  dix  prisonniers 
a son  choix  ; mais  le  généreux  Corio- 
lan  fl’araepta  de  tons  ces, dons  que  le 
rheval  de  bataille  et  un  seul  prison- 
nier, son  liôt»- , et  ancien  ami  de  sa 
famille  , anquM  il  rendit  la  liberté. 
L’année  suivante , Home  fut  affligée 
d’une  famine,  et  les  Autiites  piofitè- 
rent  de  cet  événement  pour  faire  des 
courses  sur  sou  territoire.  Les  tribuns 
empêchèrent  qu’on  ne  fil  des  levées; 
mais  Coriolan,  ayant  rassemblé  un 
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«ertain  nombre  de  jrunrs  gens, admi- 
rateurs de  son  courage,  repoussa  les 
ennemis,  et  r<  tourna  triomphant  a Ro- 
me avec  un  butin  considérable.  11  de- 
vint plus  que  jamais  l’idole  des  patri- 
ciens; mais  les  tribuns  et  leurs  parti- 
sans lui  ju relent  dès-lors  une  haine- 
éternelle.  La  division  parmi  les  deux 
ordres  fut  bientôt  à suit . comble , et 
Coriolan  se  (il  remarquer  par  ses  pro- 
cédés violents  contre  le  parti  populaire. 
Il  fut  appelé  en  jugement  par  les  tri- 
buns,  comme  ayant. .ficelé  la  tyrannie, 
espèce  d’n  Cttsaüoti  baunale , qui  dcs- 
lors  lie  manquait  jamais  de  produire  iih 
grand  effet  sur  la  multitude.  Elle  hésita 
ceps ndanl  à le  condamner,  et  les  tri- 
buns prononcèrent  rouit  c lui, en  kur 
propre  nom , la  jieine  capitale  ; mais 
les  patriciens  le  défendirent  cl  s'oppo- 
sèrent à ce  qu’ii  fût  précipite'  de  la 
roche  Tarpcienne.  (a té  de  nouveau  à 
comparabl  e vingt-sept  jours  (dus  tard, 
il  sc  défendit  avec  autant  d’énergieque 
de  présence  d’esprit.  Il  parla  de  ses 
grandes  actions,  montra  ses  ronron- 
nes, ses  blessures  et  les  citoyens  aux- 
quels.il  avait  sauvé  la  vie.  L’assemblée 
alL.it  l’absoudre  et  se  séparer,  lorsque 
le  tribun  Déc i us  lui  reprocha  d’avoir 
viole  une  loi  très  respectée  et  qui  re- 
montait même  à l’origine  de  Rome;  il 
l'accusa  de  u’avoir  pas  remis  au  trésor 
public  le  butin  qu’il  avait  f.it  sur  les 
Auli.ilcs,  et  de  l'avoir  partagé  cuire 
ses  soldats.  Celte  inculpation  adroite 
réveilla  dans  l’esprit  du  peuple  des 
sentiments  d’envie  cl  de  cupidité.  Go- 
l iolan  , faiblement  défeudu  par  les  pa- 
, tricirus,  fut  condamné  à un  bannisse- 
ment pe  rpétuel  par  doute  tribuns  sur 
vingt-un.  Il  avait  toujours  etc  , pour 
Vctnrie  sa  inère,  le  fils  le  plus  l.  luire 
et  le  plus  respectueux  ; forcé  de  la 
quitter,  il  l’rxliorla  , ainsique  Volum- 
nie  sa  femme.,  au  courage  et  à la  pa- 
tience. 11  lui  recommanda  scs  deux 
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enfants  en  bas  âge , et  sortit  de  Ro- 
me , méditant  les  plu*  teri  iblcs  projets 
de  vengeance.  De  tous  les  peuples 
Voisins it ennemis  de  Home, les  Yols- 
ques  étaient  le  plus  en  état  d’cnlre- 
ni . ndre  de  nouveau  la  guerre,  mal- 
gré le  m il  que  Coriolan  lui  - même 
leur  avait  fait.  Il  se  rend  à Antiuin  . 
l’une  de  leurs  villes  , pénètre  dans  la 
maison  d’A-.tius  Tullus  , leur  general , 
et  va  sc  placer  près  du  foyer  des  dieux 
domestiques,  lieu  sacré  chez  les  an- 
ciens. Là  , il  se  fait  reconnaître  de  cr- 
I ni  qui  avait  long-temps  été  son  enne- 
mi: il  lui  apprend  scs  malheurs  et  la 
haine  ardente  qui  l’anime  contre  les 
Romains.  Tullus  et  lui  , maintenant 
uuis  par  les  memes  intérêts,  trouvent 
moyen  de  rompre  la  trêve,  en  faisant 
exclure  b jeunesse  des  Volsquos  dea 
jeux  pub'ies  donnés  par  les  Romains. 
Ils  sc  partagent  alors  le  commande- 
ment; Tullus  couvre  le  pays  du  côté 
du  Latium;  Giriotau  , adopte  parles 
Volsques  et  ri  çu  au  rang  de  li  urs  sé- 
nateurs , entre  sur  le  territoire  de  Ro- 
me avec  l'élite  de  t’arine'e.  Avant  que 
les  consuls  puissent  s’y  opposer,  il 
prend  cl  saccage  plusieurs  petites  pla- 
ces et  fait  partout  d'horribles  dégâts; 
ayant  toutefois  l’attention  de  ménager 
les  terres  des  patriciens.  Il  s’avance 
enfin  jusque  pré*  des  fossés  Clin  liens, 
à cinq  milles  de  Rome.  Dans  son 
effioi . le  peuple,  toujours  porté  aux 
résolutions  extrêmes  , demandait  à 
grands  cris  la  paix  et  le  rappel  de 
Coriolan  ; mais  le  sénat  n'adopta  point 
relie  nu  sure.  Il  se  contenta  d envoyer 
au  redoutai)  e ennemi  de  Rome , un» 
députation  de  cinq  personnages  con- 
sulaires, au  nombre  desquels  étaient 
Cumin#»»,  qui  l'avatt  comblé  de  tant 
d’honneurs,  et  Mititicius,  le  plus  zélé 
de  tons  ceux  qui  s'étaient  pronon- 
cés en  sa  faveur  contre  les  tribuns. 
Coriolan  leur  accorda  seulement  ua« 
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trêve  de  trente  jours  pour  se  résou- 
dre à accepter  les  conditions  qu’il 
leur  offrait.  Il  employa  ce  temps  à 
ravager  le  territoire  des  allies  de 
Rome;  mais  quoiqu’il  s’emparât  alors 
de  sept  villes  , des  ce  moment  des 
murmures  sc  firent  entendre  dans 
son  armée.  On  disait , non  sans  quel- 
que raison  , qu'au  lieu  île  profiter 
(fuite  de  ces  circonstances  qui  déci- 
dent du  sort  des  états  . il  accordait  aux 
ennemis  le  temps  nécessaire  pour  se 
mettre  en  défense.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Rome  , naguère  si  superbe,  ne  profita 
pas  de  ce  temps  précieux  ; lorsque 
Curtolan  revint  à Scs  portes,  ce  furent 
f ncoré  des  députés  et  non  des  soldats 
quelle  envoya  au-devant  de  lui.  Co- 
liolan  menaça  les  nouveaux  ambassa- 
deurs de  les  traiter  comme  des  espions 
si  s revenaient  dans  sou  ramp.  Les 
pontifes  et  les  augures  qui  sc  présen- 
tèrent ensuite  l’ayant  trouvé  egale- 
ment inflexible,  on  cnit  que  la  répu- 
blique était  perdue;  mais  Valérie* 
dame  romaine , eut  soudain  une  idée 
à laquelle  home  dut  son  salut.  Elle 
alla  trouver  la  mère  et  la  femme  de 
Coriolan , et  les  pria  de  se  joindre  aux 
autres  matrones  pour  obtenir  de  lui 
qu’il  épargnât  sa  patrie.  Malgré  sa  ré- 
pugnance et  la  crainte  de  ne  pas 
lénssir  , Véturic  consentit  enfin  à 
ecitc  démarche,  quand  elle  eut  cte  au- 
torisée par  le  sénat  à la  tenter.  Corio- 
laii  reçut  avec  des  transports  de  joie 
sa  mère  et  sa  famille;  if  sc  livra  aux 
tendres  sentiments  de  la  nature,  mais 
«ans  laisser  d’abord  à Véturie  l’es- 
poir de  le  fléchir;  cqiendant,  lors- 
qu’il vit  celle  qu’il  honorait  à l’égal  des 
ilieux,  prosternée  à scs  pieds,  toute 
«n  pleurs  , et  le  suppliant  d’abjurer  sa 
vengeance,  il  ne  fut  plus  maître  de 
lui.  u O ma  mère,  s’écria-t-il , vous 
» me  désarmez  ! » Puis , d’une  voix 
basse,  il  ajouta  : « Rome  est  sauvée  tt 
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» votre  fils  est  perdu.  » Il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  sort  que  les  Vols- 
ques  lui  réservaient  et  qu’il  allait  mé- 
riter. Après  avoir  promis  d’engager 
scs  nouveaux  concitoyens  à faire  la 
paix,  et,  s’ils  s’y  refusaient,  d’abjurer 
le  commandement,  il  donna  le  signal 
de  la  retraite.  Eu  lui  obéissant,  et  en 
renonçant  ainsi  à l’espoir  fondé  d’a- 
néantir des  cnueinis  implacables,  les  * 
soldats  de  Coriolan  donnèrent  une 
preuve  bien  remarquable  de  respect 
pour  sa  personne  et  de  soumission 
aux  lois  de  la  discipline.  Les  Romains 
se  portèrent  eu  foule  dans  les  temples, 
et  firent  couuaitre  par  la  ferveur  de 
leur  pictc  quel  avait  été  l’cxccs  de 
Icar  frayeur.  Véturie  et  ses  compa- 
gnes furent  reçues  avec  des  acclama- 
tions generales,  et  le  sénat  leur  offrit 
une  récompense  : elles  sc  bornèrent  à 
demander  qu’on  leur  permit  d’élever 
à leurs  frais  un  temple  à la  Fortune 
des  femmes.  Il  fut  construit,  mais 
aux  dépens  du  trésor  public  , au 
lieu  même  où  Véturie  avait  fléchi  la 
colère  de  son  fils.  Valérie  fut  la  pre- 
mière prêtresse  de  ce  temple,  dont  on 
défendit  l’entrée  aux  hommes.  Cepen- 
dant Tulliis  ,,  secrètement  jaloux  de 
Coriolan  et  de  l’enthousiasme  qu’il 
avait  iuspiré  aux  soldats , saisit  une 
occasion  si  favorable  de  perdre  son 
rival.  Il  l’accusa  d’avoir  sacrifié  à 
ses  affections  privées  les  plus  chers  / 
intérêts  du  peuple  hospitalier  qui  avait 
taut  fait  pour  lui.  Coriolau  entreprit 
de  se  justifier;  mais Tullus, qui  crai- 
gnait son  éloquence,  excita  une  émeute 
et  le  fit  tuer  par  des  gens  apostés.  Les  • 
Volsques  plaignirent  son  sort,  et  le 
peuple  d’Antium  consacra  sa  mémoire 
parun  superbe  monument.  Rome,  eu 
apprenant  la  mort  de  ce  fameux  trans- 
fuge, ne  témoigna  ni  joie  ni  douleur; 
mais  les  dames  romaines  obtinrent  du 
sénat  la  permission  de  porter  peudant 
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dix  mois  le  deuil  de  Covielan.  Dans 
ce  récit  des  derniers  instants  de  Co- 
riolan , un  a suivi  l’opinion,  très  pro- 
bable , du  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs ; cependant  Cicéron  paraît  croire 
qu’il  se  tua  lui -même.  Tite-Live  ob- 
serve que  les  historiens  varient  sur  le 
genre  et  sur  l’époque  de  sa  mort.  Il 
ajoute  que , selou  Fabius  Pietor , e’eri- 
vain  très  ancien,  Coriolan  mourut  fort 
âge,  répétant  souvent  que  l’exil  était 
bien  pénible  pour  un  vieillard.  La 
destinée  et  le  caractère  de  Coriolan  lui 
ont  assuré  une  place  durable  dans  le 
souvenir  des  hommes,  et,  à l’exem- 
ple de  l’histoire , la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sont  plues  à le  prendre  pour 
sujet  de  leurs  travaux.  Il  existe  de 
Shakespeare  une  tragédie  de  Corio- 
lan , où  les  traditions  historiques  sont 
plus  respectées  que  les  règles  de  l’art; 
Thomson  , l’auteur  des  Saisons , a 
Imssi  traite  le  même  sujet;  M.  de  Sé- 
gur  a composé  une  tragédie  de  Co- 
riolan , qui  sc  trouve  daus  le  Théâ- 
tre de  T Hermitage  ; plusieurs  auteurs 
français  se  sont  exerces  sur  ce  sujet 
(.  Voÿ . Chapoton.  ) Un  tableau  du 
Poussin  représente  Coriolan  désarmé 
par  tes  prières  de  sa  famille.  D — T. 

COBIOLAN  (Christophe),  dessi- 
nateur et  graveur  eu  bois,  uaquit  à 
Nuremberg  vers  i5Go;  il  passa  eu 
Italie,  et  travailla  long-temps  à Ve- 
nise. M.  de  flenecke  présume  que 
sou  nom  de  famille  était  Lederer 
(corroyeur),  qu’il  changea  en  Italie 
contre  celui  de  Corialanus.  .Vasa- 
li  , daus  la  vie  de  Marc  - Antoine  , 
dit  positivement  que  Christophe  Co- 
riolan, après  avoir  exécuté  à Venise 
un  grand  nombre  de  belles  estampes , 
grava  en  bois  les  portraits  des  pein- 
tres , sculpteurs  et  architectes,  dessi- 
nés par  lui  Vasari  et  scs  élèves. 
J.’uuvrage  de  cet  artiste  - historien 
h’cs!  pas  le  seul  que  Christophe  ait 
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enrichi  de  ses  gravures  ; il  a fait , pour 
la  volumineuse  collection  des  ou- 
vrages d’histoire  naturelle  d’Aldro- 
vandc,  la  plupart  des  planches  nom-  * 
breuses  qu’on  y trouve;  l’^rs  gt  m- 
nastica  Hieronymi  Mercuriahs  est 
également  orné  de  figures  gravées  par 
Coriolan  ; on  en  voit  encore  dans  les 
cours  d’anatomie  d’André  Vend. 
Coriolan  s'était  retiré  daus  sa  vieil- 
lesse à Bologne,  où  il  mourut  au  eoitt- 
raencemcnt  du  i e1'.  siècle.  — Co- 
riolan ( Bartbélcini  ) , fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à Bologne  en  1 5r>o. 
Dessinateur  et  graveur  comme  son 
père,  il  apprit  les  éléments  de  son  ait 
dans  la  maison  paternelle.  Admis  à 
l’école  du  Guide,  il  vit  bientôt  croître 
et  se  développer  le  germe  du  talent 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature;  il  dédia  au 
pape  Urbain  VIII  plusieurs  ouvrages 
qu’il  avait  caécutés  en  taille  de  bois 
d'après  le  Guide  , les  Carracbes  et 
Vauni.  Quelques-unes  de  ces  tailles  de 
bois  sont  exécutées  en  clair-obscur  ; 
elles  sont  très  estimées.  Coriolan  avait 
un  bon  goût  de  dessin;  il  savait  dou- 
ner  à ses  têtes  un  beau  caractère,  et 
les  extrémités  de  ses  figures  sont  bien 
inarquées.  Il  a gravé,  d’après  Paul 
Macci,  quatre-viogt-deux  sujets  em- 
blématiques. Ses  estampes  eu  clair- 
obscur  sont  gravées  sur  trois  plan- 
ches de  bois;  la  première  pour  les 
contours  et  les  ombres  fortes  ; la  se- 
conde pour  les  demi-teintes , et  la 
troisième  pour  les  parties  claires.  Co- 
riolan mourut  en  1 654-  — Jean-Bap- 
tiste Coriolan,  son  frère,  né  à Bo- 
logne en  îSpü,  était  peintre  et  gra- 
veur; il  avait  appris  de  Jean- Louis  Va- 
lesio  les  principes  de  la  peinture.  O11 
voit  dans  les  églises  de  Ste.-Annc  et 
de  l’Annouciaac , à Bologne,  plu- 
sieurs tableaux  de  Jean-Baptiste;  il 
paraît  cependant  qu’il  sest  plus  oc- 
cupé de  gravure.  Plusieurs  fronlis- 
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piccs  (le  livres,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  thèses  , vont  graves  de  sa 
nain.  Quelques-unes  des  estampes  de 
Coriolan  «ont  très  rares,  et  p.i.ti'u- 
licrcin  ut  celle  qui  représente  Cupi- 
don  endormi , pièce  en  clair-obscur  , 
sms  marque,  mû.  de  i’urvenfion  du 
Guide.  Les  connaisseurs  préfèrent  les 
tailles  en  bois  de  Curiolao  à ses  gra- 
vures an  burin.  Il  a beaucoup  tra- 
vaille d’après  le  Guide  et  Louis  Car- 
radie.  Presque  tous  les  portraits  qu'il 
a gravés  représentent  des  hommes 
célèbres  de  son  temps.  — Sa  sœur, 
Thérèse  - Marie  Coriola*  , cultiva  , 
comme  lui,  la  peinture  et  la  gravure; 
mais  scs  ouvrages  sont  peu  nom- 
breux. A— s. 

CO  li  I PPUS  ( Fi.  a v tus  Gresconi  us), 
évêque  au  6 . siècle,  africains  de  nais- 
saucc,  poète  latin , est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  très  dissemblables,  ce 
qui  a fait  croire  long-temps  queCrcsro- 
ni'is  et  Corippus  étaient  des  écrivains 
différents.  Quelques  variations  dans 
l’orthographe  de  ces  noms,  tantôt 
réunis,  tantôt  séparés  , contribuèrent 
aussi  à prolonger  celte  opinion.  Ou  a 
pu  facilement  coufoudrc  avec  cet  évê- 
que nu  Crescouius,  évcqne  de  Com- 
pustellc,  qui  fit  adopter  divers  canons 
au  concile  tenu  dans  celte  ville  eu 
io56;  car  on  doit  aussi  à notre  Cres- 
conius  Corippus  des  recueils  de  ca- 
nons des  premiers  siècles  de  l’Eglise. 
Mais  le  samnt  J.  A.  Fhhricius  ayant 
comparé  ce  qu’ont  dit  à ce  sujet  Bi- 
ronius , Conrad  Ge.ssner  et  d’autres 
érudits,  en  a conclu,  avec  beaucoup 
de  probabilité , qito  , sauf  ce  qui  con- 
cerne l'évêque  de  Compustcllc , tout 
le  reste  se  rapporte  à nti  seul  et  même 
auteur.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
parvenlis  jusqu’à  nous  ne  sont  |ins 
sans  mérite.  Scs  poésies  se  distin- 
guent par  un  style  fort  supérieur  à 
celui  de  scs  contemporains.  11  sciait 
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rempli  des  grands  modèles  du  siècle 
d’Augii'te , et  l’on  ne  remarqué  dan» 
scs  écrits  que  peu  de  taches  de  la 
rouille  qui  avait  déjà  tant  dégradé  la 
langue  latine  au  6 . siècle.  A peine, 
dit  Üarthiiis,  liouverait-oti  parmi  les 
rhiétieus  un  seul  poète  préférable  à 
Corippus.  En  le  comparant, ajoute-t-il, 
aux  auteurs  les  plus  renommés  de  son 
temps-,  tel,  par  exemple,  que  Ycuin- 
tius  Forlunatiis , on  croit  voir  au 
vrai  poète  romain  à côté  d’un  'versi- 
ficateur gaulois  ou  liane,  aussi  l'ap- 
pelle-1- il  par  honneur  le  dernier 
poète  lutin.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Johanneis  ( la  Jeannéûle  ) , poème 
héroïque  en  vers  hexamètres,  dont 
le  sujet  est  la  guerre  d'Afrique  g'o- 
ricu.scraent  terminée  vers  5 j8  par 
Jean,  surnommé  Téoglita , nui  des 
meilleurs  généraux  de  Justinien , et 
frère  de  Pappns  le  mathématicien. 
Procope  en  parle  avec  éloge  en  di- 
vers endroits,  et  pavtîriil’èrenu  ut  au 
livre  11,  chap.  >8  di  la  Guerre  con- 
tre les  Candides.  Ce  poème  est  iné- 
dit. et  pi  nt  - être  est  - il  perdu.  Dati- 
iniu>,  daas  une  lettre  ;ï  Mie.  IJ.  in- 
sin-i  (tome  V,  page  217,  colL  de 
Burmann,  in-J  .),dit,  d’apics  Cour. 
Gissncrct  Simler,  que  le  manuscrit 
avait  existé  dans  la  bibliothèque  de 
Bu  le.  Cuspini  n avait  vu  cet  ouvrage 
au  inont  Cassin,  et  il  eu  cite  plusieurs 
vers  dans  sou  Histoire  des  Césars. 
C’est  ce  qui  faisait  soupçonner  à Bar- 
lliius  , cent  ans  après  ( Advcrs. , 
'i<\  f.V  , e.  2 ) , que  l‘un  de  ces  ina- 
nii'Crits  pouvait  avoir  été  transporté 
à Vieillir.  Il  invitait  avec  installer  les 
savouls  à en  foire  la  recherche,  aj-  u- 
lant  que  , s’il  pouvait  en  obtenir  une 
copie  k quelque  prix  que  ce  fût , il 
suspendrait  tout  antre  travail  pour  ne 
s’occuper  que  de  la  publication  de  ce 
poème,  avec  un  commentaire.  Léon 
Rlarcieit  en  fait  le’oge  dans  la  Chro- 
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nique  du  mont  Cassini  ( I.  III , c.  a.) 
Corippus  en  parle  lui  - inèuie  dans 
l’ouvrage  indiqué  ci -apres,  N'.  11, 
où  il  dit  : 

Quid  Libjrcftf  grote*,  quirt  Sjrtica  prarlia  diram, 
Jam  libm  compte  U mm?... 

II.  Fragmentum  panegyrici  in 
Justimim  minorem.  C’est  l'éloge  de 
Justin  , empereur  eu  565  jusqu’en 
5"8.  III.  Panegyricum  breve  in 
laudem  Anastasii.  Anastase'  était 
trésorier  et  préfet  du  palais  de  Justin. 
IV.  De  laudibus  Justini  minoris , 
t 'jusque  in  Justinianum  I avuncu- 
lum  pietale  libri  quatuor.  Autre 
panégyrique  du  même  empereur.  Il 
est  triste  de  voir  ces  derniers  ou- 
• vrages  remplis  d’adulation , pour  un 
prince  indigne  de  tout  cloge.  Ils  pa- 
rurent ensemble  à Anvers,  1 58 1 , in- 
8°.,  avec  des  notes  de  Michel  Rui- 
stius;  à Paris,  iGio,  in-8\ , avec 
celle  de  Th.  Dcuipstcr,  etc.  La  der- 
nière édition  est  celle  qu’a  donnée 
Jœger,  dans  son  recueil  des  Pané- 
gyriques des  anciens / Nuremberg  , 
1779,  in-8'’. , avec  un  choix  de  no- 
tes. On  estime  aussi  l’édiliuu  d’A'tdorf, 
I 74’  > iu-8  ’.  avec  les  notes  de  Rit- 
terslms,  donnée  par  les  soins  d’An- 
dré Goetz  , et  celle  que  Foggini  a 
publiée  dans  le  Corporis  historiœ 
h zantinæ  nova  appemlix , Home , 
1777  , in-fol.  I/cditeur  y a joint  scs 
notes  à celles  des  commentateurs  qui 
l’avaient  précédé.  Adricu  de  Cattcin- 
bourg  ( Bibliolh.  Remonstrantium , 
p.  6),  parle  d’un  commentaire  inédit 
surCorippus.par  ArcLelius.Gasp.  Bar- 
thius  a commenté  aussi  ces  mêmes  ou- 
vrages, et  il  en  préparait  une  édition 
quand  celle  de  Paris  de  1610  fut  pu- 
bliée , eequi  le  détourna  de  son  dessein. 
Jl  sc  contenta  alors  d’insérer  unegran- 
de  partie  de  ses  notes  dans  plusieurs 
livres  de  scs  Adversaria.  V.  Brévia - 
rium  canomim.  L’auteur,  devenu  «vc- 
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que  vers  570 , adressa  cet  ouvrage 
à son  confrère  Libère.  Ce  livre,  divi- 
sé en  trois  cents  titres  ou  trois  cents 
trois.suivantle  manuscrit  d’IIelmstadt, 
est  extrait  des  Actes  des  apôtres  et  de 
ceux  des  premiers  concile  s.  C'est  là 
qu’on  trouve,  pour  la  première  fois, 
les  décrets  des  papes  mis  au  nombre 
des  cauons  de  l’Eglise.  Ceux  des  papes 
$irice  jusqu’à  Gélasc  figurent  dans  ce 
recueil.  Fr.  Pithoulc  publia  à Paris, 

1 5y& , in  - 8". , et  il  a été  souvent 
réimprimé  depuis.  VI.  Conconliaca- 
nonum,  autre  ouvrage  pubüéà  la  suit», 
du  précédent  dans  la  Bibliothèque  ca- 
nonique, Paris,  iüGi  , in-luE  L) — x. 

COliK(  I’ichabd  Bovle,  comte  de), 
surnommé  le  grand  comte  de  Cork, 
naquit  dans  le  comté  de  Kent  en  1 566. 
Il  étudia  d’ubord  les  lois , mais  la  mort 
de  ses  parents  l’avant  presqu’entière- 
ment  privé  de  ressources,  il  entra  dans 
les  bureaux  du  ebanrelier  de  l’échi- 
quicr.  Voyant  qu’il  n’.iv.mçait  que  bien 
lentement , il  résolut  de  voyager , afin, 
comme  il  l’apprend  lui-même,  d’amé- 
liorer sa  fortune.  Il  arriva  en  i5S8à 
Dublin,  où,  muni  de  bo.mes  recom- 
mandations, il  ne  tarda  pas  à avoir  de 
l’occupation  qui  lui  donna  les  moyens 
de  bien  connaître  l’état  de  l’Irlande. 
Eu  1 5y5,'il  épousa  une  femme  qui  lui 
apporta  5oo  livres  sterliogs  'de  reve- 
nu. S’étant  trouvé,  pour  des  achats  de 
terres , en  concurrence  avec,  des  hom- 
mes puissants  de  ce  pays,  ils  lui 
suscitèrent  des  tracasseries , qui  le 
forcèrent  d’aller  en  Angleterre  pour 
se  justifier.  Il  retourna  en  Irlande 
avec,  le  litre  de  greffier  du  conseil 
de  ta  province  de  Munster.  Le  pré- 
sident , qui  connaissait  la  bonne 
opinion  qu’Élisabclh  avait  de  Boylc, 
eut  pour  lui  beaucoup  de- bienveillance. 
Promu  à de  nouveaux  emplois,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d’intel- 
ligence et  de  zèle.  Les  Irlandais  rc* 
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bel  Ins  et  leurs  allies,  les  Espagnols , 
ayant  clé  défaits  vers  la  fin  (le  1O01, 
il  fut  porteur  de  cette  nouvelle  si 
agréable  pour  Élisabeth.  De  nouveaux 
succès  lui  firent  donner  l’année  sui- 
vante une  commission  semblable. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  épousa  la 
fille  du  secrétaire  d’état  d’Irlande,  c- 
fut  créé  chevalier  le  même  jour.  Nom 
me  membre  du  conseil  prive  (lu  Muns- 
ter, il  consacra  tons  scs  soins  à la 
prospérité  cl  à la  défense  de  cette  pro- 
vince. Il  remplit  ensuite  avec  distinc- 
tion l’ruiploi  de  grand-trésorier  d’Ir- 
lande; mais  il  se  brouilla  avec  le  comte 
de  StralTord , nouveau  vice-roi  d’Irlan- 
de , qui , de  concert  avec  Land , ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  ne  négligea 
rien  pour  nuire  à Boylc , qui  avait 
obtenu  le  litre  de  comte  de  Cork. 
Lorsque  StrafFord  fut  traduit  en  i6£  i 
devant  la  chambre  haute  en  Angle- 
terre , pour  crime  d’état , Cork  déposa 
contre  lui.  L’accusé , indigue , tint  des 
propos  injurieux  contre  Cork , qui  dé- 
clara n’etre  pas  venu  en  Angleterre  pour 
se  venger  de  ce  qui  s était  passe  entre 
eux,  puisqu’il  n’avait  apporté  aucune 
pièce  contre  lui;  mais  qu’ayant  été  man- 
dé, et  sommé  de  répondre,  il  avait 
dû’  dire  la  vérité.  11  était  à peine 
de  retour  en  Irlande,  que  ce  pays  vit 
éclore  là  révolté  fatale  qui  le  déchira 
si  long  - temps.  Quoique  Cork  n’eût 
jamais  servi , il  entra  dans  la  carrière 
des  armes  avec  une  ardeur  incroya- 
ble, surtout  quaud  on  considère  son 
âge  avancé.  11  fortifia  le  château  de 
Lismore,  sa  résidence  principale,  ar- 
ma et  disciplina  scs  gens,  courut  à 
Yooghall,  place  assez  faillie , rassem- 
bla ses  vassaux,  mit  scs  quatre  Gis  à 
leur  tête,  et  se  vil  ainsi,  eh  peu  de 
temps,  chef  d'un  corps  de  cinq  cents 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués , et 
qu’il  entretenait  à scs  frais.  Le  Muns- 
ter fui,  par  sa  vigilance  , la  dernière 
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parlie  du  rovaume  que  les  rebcllrs  at1 
laquèrent  ; il  remporta  sur  eux  de 
fréquents  avantages,  leur  prit  plu- 
sieurs châteaux,  cl  leur  tua  plus  de 
trois  mille  hommes.  Lorsque  la  paie 
de  scs  troupes  eut  épuisé  son  argent , 
il  Gt  convertir  sa  vaisselle  en  mon- 
naie. Cependant  ses  forces , scs  tré- 
sors et  sa  patience  Gnirent  par  s'épui- 
ser, et  il  écrivit  à l’orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  du  parlement 
d’Angleterre  pour  lui  exposer,  dans 
les  termes  les  plus  pressants,  la  si- 
tuation déplorable  de  la  provin- 
ce. En  même  temps,  quoique  tout 
le  monde  désespérât  du  salut  de  ce 
pavs  et  craignît  d’exaspérer  les  re- 
belles, Cork  songea  à les  punir  léga- 
lement; il  fit  décerner  par  les  juges 
des  bills  ou  décrets  d’accusation  contre 
onze  cents  personnes,  dont  quelques- 
unes  tenaient  le  rang  le  plus  distin- 
gué, toutes  convaincues  d’avoir  trem- 
pé dans  la  révolte.  Il  envoya  ce#  dé- 
crets en-Auglctcrre,  en  signifiant  que 
son  intention  était  de  poursuivre  les 
accusés  suivant  toute  la  rigueur  des 
lois.  Cette  démarche  hardie  ne  l’ex- 
posa pas  plus  qu’un  autre  aux  atta- 
ques des  rebelles;  mais  la  mort  du 
président  St. -Léger,  qui  les  avait  te- 
nus en  respect,  leur  ayant  donne’  plus 
de  hardiesse , ils  vinrent  en  force  l'as- 
saillir le  3 septembre  1642,  et  furent 
défaits  : uo  des  fils  du  comte  périt 
dans  l’action.  Malgré  cette  perte  dou- 
loureuse, il  continua  à servir  sou  pavs 
avec  la  même  ardeur,  quoiqu’il  ne  fut 
plus  en  état  de  faire  d’aussi  grandes 
choses;  car  ses  biens  étaient  dévastés, 
et  il  avait  tout  sacrifie  pour  soutenir 
la  lutte  honorable  dans  laquelle  il  s’e- 
tait  engagé.  Le  chagrin,  les  infirmités 
de  la  vieillesse,  enfin  les  fatigues  de 
la  guerre  épuisèrent  sa  santé,  et  il 
mourut  le  1 5 septembre  1 64 O , le 
jour  même  où  l’ou  conclut  la  cessa- 
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ti'iji  d’armes  avec  les  Irlandais.  Il 
avait  écrit,  sur  les  événements  de  sa 
vie,  des  Mémoires  assez  succincts, 
dans  lesquels  il  exposait  avec  £ran* 
clii.se  ce  qui  lui  était  arrive.  Il  laissa 
de  sa  seconde  t'<  mine  quinze  enfants  : 
plusieurs  de  scs  fils’sç  distinguèrent 
( Voy.  liovLE  ).  Le  Comte  de  Cork 
est  le  titre  et  le  snjtt  d’une  nouvel'edc 
Mf“.  de  Genlit.  E — s. 

CORK  (Richard  Boyle,  comte 
de)  , fils  du  précédent,  naquit  à Yong- 
hail  en  iGia.  Après  avoir  voyagé 
dans  sa  jeunesse  dans  les  pays  étran- 
gers , il  embrassa  la  cause  du  roi  avec 
ardeur  dès  le  commencement  des  trou- 
bles d’Angleterre , et  leva  un  corps  de 
cavalerie  pour  aller  punir  les  Écos- 
sais de  leur  première  rébellion , dé- 
marche qui  lui  fit  beaucoup  d’hon- 
neur, et  lui  attira  l’amitié  de  plusieurs 
personnes,  d’ailleurs  assez  mal  dispo- 
sées pour  son  père,  ijprstgbe  la  ré- 
volte d’Irlande  éclata,  il  alla  coopé- 
rer aux  cllorts  généreux  de  son  père 
pour  défendre  la  cause  du  roi.  Après 
la  cessation  d’armes  conclue  eu  iGrjS, 
il  amena  au  rot  sa  brigade,  et  soutint 
le  parti  de  ce  prince  infortuné  tint 
qu'il  lui  resta  une  place.  Lorsque 
Charles  fut  au  pouvoir  de  ses  eunc- 
mis,  le  comte  de  Cork  entra  en  arran- 
gement avec  le  parlement  pour  con- 
server sis  propriétés,  sur  lesqueliesuu 
établit  une  taie  considérable.  Retiré 
en  Irlande,  de  nouvelles  contribu- 
tions, que  l’un  imposa  sur  ses  biens, 
jointes  aux  dépeuses  que  les  circons- 
tances et  son  caractère  généreux  lui 
avaient  occasionnées , forcèrent  sa 
femme  à écrire  à Cromwell  (car  Cork, 
refusa  de  le  faire)  pour  demander  un 
dégrèvement,  qui  fut  accordé.  Mal- 
gré les  revers  que  sa  fortune  avait 
essuyés , il  contribua  de  sa  bourse  A 
hâter  le  rétablissement  de  Charles  II, 
et  prêta  des  sommes  considérables  à ce 
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prince.  Le  roi,  pour  le  récompenser, 
le  Créa  comte  de  Ëurlingtou.  Quel- 
ques années  après,  pour  le  consoler 
de  la  perle  de  sou  fils,  tué  en  i6G5 
dans  le  combat  naval  dr  Solebay  , 
il  le  nomma  lieutenant  du  distii.  l oc- 
cidental du  comté  d’York.  Il  résigna 
cet  emploi  sous  le  règne  de  Jacques 
II,  lorsque  ce  malheureux  prince  ma- 
nifesta le  dessein  de  renverser  la  cons- 
titution de  l'état.  Coik  soutint  la  ré- 
volution de  1689,  mais  ne  chercha 
pas  les  honneurs.  Il  mourut,  géné- 
ralement regretté,  en  janvier  i5i)8. 
Sou  Gis,  qui  mourut  avant  lui,  fut 
appelé  par  le  roi  Guillaume  à la  cham- 
bre des  pairs.  E— s. 

CORKY.roidçGcorgie.  V.  GeorCe. 

CORMAGC\SS  , prince  irland  ds  , 
était  le  a',  fils  d’Oilioli-Ohnn,  pre- 
mier roi  de  la  Moinouie  , dans  le  5r. 
siècle.  Pour  ôter  tout  prétexte  de  jalou- 
sie* et  de  guerre  entre  scs  fils , Oiliull- 
Oluiu  fit  un  rcglcmenf  portant  que  le 
sceptre  de  Moiuouie  alternerait  entre 
les  deux  branches,  et  qu’après  la  mort 
d'Eogau,  son  fils  aine,  il  passerait  à la 
ligue  de  Cormac-Cass;  mais  ce  régle- 
ment fut  mal  observé  ( Voy.  Eogan.) 
— Cormac  ( Mac-Culinnn),  rui  de 
Moinonic,  et  évêque  de  Cashcl  en  Ir- 
lande, descendait  d’Angus , roi  de  Mo- 
monic,  converti  au  christianisme  par 
S.  Patrice.  Plusieurs  princes  de  la  fa- 
mille d’Angus  réuuiignt  de  même  la 
dignité  piscopalc  à la  puissance  ruyale. 
Cormac,  qui  commença  son  règne  l'an 
901  , s’occupait  à réparer  les  maux 
causés  par  les  fréquentes  incursions 
des  Danois;  mais  l'ambition  de  ses 
voisins  le  força  plus  d’une  fuis  de  faire 
la  guerre,  et  il  périt  les  armes  à la  main, 
à la  bataille  de  Moy-AUie,  le  v G août 
908.  Il  était  très  versé  dans  les  an- 
tiquités de  sa  patrie  , et  ou  conserve 
encore  en  manuscrit  une  chronique 
qu’il  avait  composée  , en  vers  jrbm- 
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dais , sons  le  titre  de  Psautier  de 
Cashel:  on  en  voit  une  partie  dans 
un  injmisrrit  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne.  Ou  lui  attribue  aussi  un 
gl  ssairc  étymologique  de  la  langue 
irlandaise  , connu  sous  le  nom  de 
Glossaire  de  Curmac,  et  un  livre  in- 
titulé : De  geuealugid  sanctoruin 
Uibemitr.  fî.  M.  P. 

CORMATIN  ^Pictre-Mab.k  l eli- 
cité  Desoteux),.  né  dans  un  village 
de  Bourgogne  , était  fds  et  neveu  de 
chirurgiens.  Sonouch , qui  avait  sauvé 
le  baron  de  Yiomenil  d'une  maladie 
grave,  pria  cet  officier  d'emmener  en 
Amérique,  comme  aide  dr-camp,  le 
jeune  Üésoteux,  qui  s’attacha  à MM. 
Lametli.  I/irs  de  la  révolution , il  sui- 
vit le  même  paitiqueses  protecteurs. 
On  dit  qu'habille  en  femme,  il  eut 

nà  la  | mimée  du  6 octobre  i 789. 

it  employé  comme  offirier  d'état- 
major  sous  les  ordres  de  Bouillé,  à 
Metz , travailla  à favoriser  l’évasion 
de  Louis  XVI.  puis  émigra.  La  mau- 
vaise réception  qu’on  lui  fit  à Coblentz 
le  décida  à reveuir  à Paris;  il  fut 
nommé  lieutenant  de  la  garde  consti- 
tutionnelle du  roi,  et  émigra  de  nou- 
veau après  lei  o août  1 79».  Il  fut  en 
1794  inajor-général  de  Puisaye,  chef 
des  insurgés  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  il  signa  en  cette  qualité  l’acte 
de  pacification  de  la  Veudée  ; mais 
accusé  d’v  avoir  fait  des  infractions, 
il  fut  arreté.  Une  commission  mili- 
taire fut  nommée  cl  installée  pour 
le  juger;  Connatin  réclama  la  loi  de 
l’amnistie , puis  les  lois  constitution- 
nelles. Ce  fut  de  sa  piison  qu’il  fit, 
en  décembre  1795,  placarder  dans 
Paris  des  affiches  où  il  disait  que  le 
comité  de  salut  public  lui  avait  promis 
garautie  et  impunité.  Les  membres 
du  comité  démentirent  cette  assertion. 
Connatin  fut  condamné  à la  déporta- 
tion , et  scs  co-accusés,  au  nombre  de 
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sept,  furent  acquittés.  Détenu  dans  le 
fort  de  Cherbourg , ensuite  transféré 
Il  Haïti , il  obtint  sa  liberté  sous  le 
gouvcruemrnt  consulaire,  et  se  retira 
dans  scs  propriétés,  près  de  Micun. 
Il  est  mort  à Lyon  le  19  juillet  1813. 
C’est  Cormatiu  qui  est  l’auteur  de  l’ou- 
vrage dont  un  manuscrit  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  duc  du  Chas- 
tclct,  et  que  Bourgoing  a publié  sous 
le  titre  de  l'oyage  du  ci-devant  duc 
du  Châtelet  en  Portugal,  revu,  cor- 
rigé sur  le  manuscrit,  et  augmenté 
de  notes  par  J.  Bourgoing,  1 798, 

1 vol.  in-8’.  C’est  aptes  avoir  quitté 
l’Angleterre  eu  1777  ou  17-8  que 
Corni.ilin  alla  en  Portugl.  Chapelet 
était  revtiin  de  son  ambassade  de 
Londres  depuis  1 770,  et  u’avait  jamais 
mis  le  pieil  en  Portugal.  A.  B— r. 

GOU.MILR  ( Thomas),-  juriscon- 
sulte et  historien  médiocre , même 
pour  le  temps  oit  il  a vêtu,  naquit  • 
Alençon  vers  1 5a o.  de  Guy  Cormier, 
médecin  du  roi  de  Navarre.  Il  étudia 
le  droit,  et  fut  pourvu  d’une  charge 
de  conseiller  à l'échiquier  d’Ab  n* 
çon, tribunal  souverain,  supprimé  en 
t584  (1).  Uu  procès,  qu«  sa  femme 
lui  intenta  sur  le  but  d’impuissance  , 
troubla  la  tranquillité  de  Cormier;  son 
mariage  fut  déclaré  nul  par  sentence 
de  l’oificial , et  sa  femme  autorisée  à 
contracter  de  nouveaux  liens.  Au  bout 
de  plusieurs  années  , Cormier  prit 
une  seconde  femme,  dont  il  eut  trois 
enfants.  Après  sa  mort,  arrivée  en 


(1)  La  Bibliothèque  historique  Je 
France  indique,  tout  te  N°.  35,3*>S  „ un 
Mémoire  historique  sur  l’cchiquicr  d’.J- 
lençon  ( par  Ouatant  Deanos,  m-$°.  ) , 
manuscrit.  L'académie  de  Rouen  avant 
proposé  en  tj65  cette  question  : Quelle 
était  la  forme  et  la  nature  Je  l’échi- 
quier ou  parlement  ambulatoire  île  Nor- 
mandie ? adjugea  le  prix  au  mémoire 
de  M.  Toustain  qui  a été  imprimé , 
Rouan,  ij6G,  in-tf".  ' 
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1601  , scs  collatéraux  attaquèrent 
leur  legniinilé,  f iiule*sur  l.i  .sentence 
de  l’uflieid.  qui  le  déclarait  impuis- 
sant; mais  jls  furent  déclares  légiti- 
mes par  un  anèt  de  la  chambre  de 
l’édit.  Un  croit  que  (Cormier  avait  em- 
brasse la  religion  réformée.  On  a de 
lui:  1.  Rerum  in  Gallià  Henrico  II 
rege  gestarum  huturiæ  libri  f',  Pa- 
ris, 1 584  > in-4  ’•  Au  jugement  de  Le- 
gendre , le  style  de  cet  ouvrage  est  net 
et  la  latiuité  belle;  mais  c'est  moins 
une  histoire  qu'un  panégyrique.  La 
continuation  , pisqu'a  l'année  1600, 
est  re»tce  manuscrite,  et  se  trouve  ma- 
nuscrite dans  diverses  bib  iothcqnrs. 
IL  Codex  juris  civilis  Romani  in 
cerlum  et  perspicuum  ordinem  ar- 
tificiose  terlacti , unà  cum  civili  gai - 
lico,  Lyon,  itioa,  iu-ful.;  1 11  .le  Code 
de  Henri  If',  réimprimé  plusieurs 
fois  iu-4 «l  iu-fol.  Louis  V revin  a 
publié  des  Observations  sur  ce  Code , 
Paris,  1(117,  in-8”.  W— s. 

CORM1S  ( François  ne',  avocat, 
natif  d’Aix  en  Provcucc,  mourut  dans 
cette  ville  en  1734,  dans  un  âge  fort 
avancé.  Il  jouit  de  beaucoup  de  consi- 
dération par  l’étendue  de  scs  connais* 
sauces  et  la  solidité  de  sou  jugement. 
11  était  également  versé  dans  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence , comme  on 
le  voit  par  ses  Consultai  ions,  réim- 
primée' sous  le  titre  de  Recueil  de 
Consultations  sur  diverses  matières 
de  droit,  Paris,  1755,  a vol.  in-fol. 
On  y a joint  assez  souvent  les  juge- 
ments qui  avaient  été  rendus  à la 
suite. — Connus  de  Beaurerueil  ( Louis 
de  ),  président  à mortier  au  parle- 
ment d’Aix , est  le  véritable  auteur 
des  Tables  des  illustres  Proven- 
çaux, imprimées  à Aix  , iGia,  in* 
fol. , sous  le  nom  de  Pierre  d’Hosier. 

11—t. 

CORMONTAINGME  (_..  ),  célèbre 

ingénieur  français , naquit  à la  fui  du 
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«7e.  siècle,  et  mourut  le  ao  octobre 
17.5a, âge  de  pr<;s  de  soixante  anb  il 
cuira  dans  le  corps  riva'1  Ju  géniasen 
1 7 15  ; il  eu  parcourut  tous  les  grades, 
et  fut  fait  maréchal  d - amp.  I lit,  en 
1 7 1 3 , le  siège  de  Lambin  et  de  Fri- 
bourg ; en  1 734  . ceux  de  Traerbach 
et  de  Pbilisbonrg;  en  1744  et  <74  ^» 
ceux  de  Mcnin  , d’Ypres,  de  Fumes, 
de  la  Kcnoqne  V de  Fribourg,  de 
Tournai,  d’Otidenar  Je , d’Mli  et  de 
Dendei  monde.  Les  grands  ouvrages 
ajoutés,  sous  le  regur  de  Louis  XV, 
aux  places  de  Metz  et  de  Tluniivijle, 
furent  construits  sur  ses  projets  et 
sous  sa  direction,  a Gormontaiiigne 
o était,  selon  liousmavd,  le  plus 
» heurgux  des  disciples  de  Vaubaii 
» dans  les  efforts  faits  pour  ajouter  k 
» ta  lorce  des  placer  » .Vans  contes- 
ter la  vérité  de  cet  cloge  prononcé 
il  y a plus  (le  vingt  ans,  nous  pen- 
sons qu’il  est  permis  de  croire  que, 
depuis  cette  épi  que,  le  génie  français  a 
ofiei  t des  officiers  généraux  qui  pour- 
raient , à plus  juste  titre,  ètrp  comp- 
tés au  nombre  de  ces  heureux  disci- 
ples, et  peut-être  la  postérité  en  ponr- 
ra-t-cllc  désigner  comni"  étu  des  de 
l'immortel  régénérateur  de  cette  ar* 
me.  On  doit  a Cormontaingn»  les  ré- 
duits , dans  les  places  d’armes  ren- 
trantes, du  chemin-couvert , pour  eu 
prolonger  la  défense;  la  méthode 
d’employer  plusieurs  fronts  de  forti- 
fie tious  sur  la  même  ligne  droite,  ou 
sur  des  angles  de  polygone  très  ou* 
verts  ; l’usag  ' des  pièces  a revers  sur 
les  frouts  d’attaque;  le  soin  d’assurer 
la  communication  aux  ouvrages  exté- 
rieurs , et  de  faciliter  partout  l’accès 
do  l’artillerie.  Toujours  occupé  de  sou 
art , Cormontaingne  avait  écrit  des 
Mémoires  sur  les  fortifications  et  sur 
les  différentes  branches  de  la  science 
militaire  de  l’ingénieur.  Oit  en  fit  des 
extraits,  que  l’on  publia  sou»  diflé* 

38- 
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renies  formes;  ce  qui  contribua  à 
perfectionner  l'instruction  du  corps 
du  génie , en  servant  de  base  aux  le- 
çons que  les  élevés  de  ce  corps  ont 
reçues  a l’école  établie  à Mézicrcs  de- 
puis 17J0.  Cormnnlaingnc  oVut  pas 
la  prétrniiüii  de  faire  uu  système;  il 
se  contenta  dq  perfectionner  celui  de 
Yaubaii.  lioiisniard  ( y oyez  flous - 
tiriu  ; développa  , dans  uu  de  scs 
ouvrages , ou  commenta  les  préceptes 
de  Cornton  taiugne.  Ou  désirait  gé- 
néralement de  voir  rétablis  dans  leur 
texte  et  publics  les  manuscrits  de 
cet  auteur.  M.  Biy.nl,  capitaine  du 
génie,  a rendu  ce  service  réel.  F.es 
matériaux  avaient  clé,  pour  le  Mé- 
morial sur  la  fortification  perma- 
nente , . préparés  cl  mis  eu  ordre 
par  MM.  Fourcgpy  et  Lafitte  , of- 
ficiers supérieurs  du  génie.  C’est  à 
ses  soins  qu’on  doit  : I.  Memorial 
pour  l’altai/ue  des  places , ouvrage 
posthume  de  Connontaingne.  maré- 
chal-de-camp , directeur  des  forti- 
fications des  places  de  la  Moselle, 
etc. ,t édition  autographe  (i),  enri- 
chie d‘ additions  tirées  des  autres 
manuscrits  de  l'auteur , Paris , 1 806 , 
in-8  . ; 1 1 . Mémorial  pour  la  défen- 
se des  places , faisant  suite  au  Mé- 
morial pour  i attaque,  i8o6,iu-8*.  ; 
111.  Mémorial  /tour  les  fortifica- 
tions permanente  et  passagère,  i 8o<), 
in-8'’.Ccs  trois  volumes  complètent  le 
Manuel  de  1‘ officier  de  génie.  Le  der- 
nier avait  été  publié  à la  Haye,  en 
1741  , sous  le  titre  d’ Architecture 
militaire , ou  l’An  de  fortifier.  Cor- 
monlaiugne  s’en  plaint  dans  une  note 
qu’on  lit  eu  tétede  son  manuscrit,  con- 
servé au  dépôt  des  fortifications , ainsi 
que  ceux  de  son  illustre  maître,  le  ma- 


(1)  Ce  qui  veut  dire  «ans  doute  faite 
•or  1»  utuiuscrila  venu  do  la  maiu  de 
faute  or. 
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réelial  de  Vauban  , et  sur  lequel  notis 
donnerons,  à son  article,  des  ren- 
seignements complets.  D — m— * x. 

COKN A ( Antoine  della  ),  peintre 
qui  travaillait  n Crémone  vers  1478, 
est  mentionné  dans  l'ouvrage  de 
Jean-Baptiste  Zaist , intitulé  : JVotizie 
isloriche  de’  piltori , scullori  e ar- 
chitetli  Cremonesi,  suivi  d’un  Sup- 
plément et  de  la  Vie  de  l'auteur,  écrite 
jwr  Anton.  Maria  Panni,  Crémone, 
1774,  a vol.  in-4°.  L’époque  où  flo- 
nssoilcc  maître  est  constatée  par  un 
tableau  représentant  Julien,  qui  tue 
son  père  et  sa  mère,  croyant  sur- 
prendre dans  sou  lit  son  épouse  cl 
sou  amant;  au  bas  du  lit  sont  écrits 
ces  vers  : 

IluC  quod  Mlnlrnrtr  didivit  •ni»  dngmalc  cl*r» 
Anlunii Cornac  dciterspiaii  lupus,  mccccj.ii  vin. 

On  voit,  par  ce  monument,  qu’An- 
toine  délia  Corna  étad  élève  de  Man- 
tegna,  et  qu’il  suivit  plutôt  sa  pre- 
mière que  sa  seconde  manière.  Ce- 
pendant , il  y a lieu  de  croire  que  ce 
maître  u’était  pas  fort  goûté  de  son 
temps , puisqu'il  ne  fut  pas  appelé  J 
être  du  nombre  des  peintres  qui  lais- 
sèrent, dans  le  dôme  de  Crémone , un 
monument  de  peinture,  «rival,  dit 
» I.auzi , de  la  chapelle  Sixtine  ; car , 
p ajoute  ce  célèbre  critique,  si  les  li- 
p gures  du  monument  de  Rome  sont 
p plus  animées,  celles  de  celui  dcCré- 
» moue  sont  plus  correctes,  p On  ne 
sait  pas  l’époque  de  la  mort  de  della 
Coma.  Nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle à ce  peintre,  parce  qu’il  est  tou- 
jours intéressant  de  recueillir , pour 
i'iiistuirc  des  arts,  les  noms  des  îr- 
ti>tes  qui  ont  laissé  des  ouvrages  si- 
gnés et  portant  une  date  authentique. 

A — D. 

CORN ACCH INI  (Thomas),  méde- 
cin, natif  d’Arcao  , professa  long- 
temps à l’ université  de  Fisc,  et  mourut 
au  conuacucemcut  du  1 7'.  siècle  , 
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laissant  tin  ouvrage  Mile,  qui  fut  aug- 
mente et  publie  par  scs  fils  Marcel 
Hurace,  sous  te  titre  : Tabulée  me- 
dic<e  , in  quibus  ea  ferè  mania  quæ 
h principibus  medicis  grœcis , ara- 
bibus  et  lalinis  , de  curationis'  ap- 
paratu , capiùs  ac  thoracis  morbis, 
Jebribus,  pulsibus , uriiiis,  scripla 
sparsim  reperiunlur , melhodo  adeb 
absolut  fi  collecta  sont,  ut  et  ilia, 
et  loci  unde  sont  ha  us  ta  snb  unum 
codant  oculorum  obtutwn , Padoue, 
i(io5,  in-folio;  Venise,  1607,  in- 
folio.'  I /auteur  a bien  rempli  la  tâche 
qu’il  s’était  imposée.  Sou  travail  de- 
vrait être  mieux  apprécié  , surtout 
actuellement  que  l’on  aime  à réduire 
toutes  les  branches  de  la  littérature 
en  tableaux.  Ceux  de  Coruaccliini 
sont  un  véritable  chef-d’œuvre  pour 
le  temps  auquel  ils  ont  clé  composés. 
Ils  présentent  un  ordre,  un  ensem- 
ble de  faits,  et  pour  ainsi  dire  une 
masse  d’instruction , qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  les  tableaux  les  plus 
modernes.  Il  est  à regretter  que  Mare, 
l’un  des  éditeurs  , qui  a rempli 
diverses  lacunes,  n’ait  pas  complété 
ce  cadre  ingénieux , en  y faisant  en- 
trer les  maladies  abdominales,  comme 
il  en  avait  formé  le  projet.  — Cor- 
kaccuini  (Marc),  fils  de  Thomas, 
fut  également  professeur  à l’univer- 
• site  de  Pise,  et  s’acquit  une  grande 
réputation  pour  avoir  rais  en  usage 
une  poudre  composée  par  le  comte 
de  Warwick,  dont  elle  porte  quel- 
quefois le  nom;  mais  que  l’on  appelle 
plus  communément  poudre  coma- 
chine ou  de  tribus.  C’est  pour  ee’lé- 
brer  les  vertus  de  cette  poudre  pur- 
gative que  Cornarcliini  publia  , et 
uedia  au  comte  de  Warwick  , un 
traité  qui  est  loin  de  tenir  ce  que 
promet  le  titre  : Methodus  qud  om- 
nes  humani  corporis  affecliones  ab 
humoribus  copia  vcl  ijuaUtate  pec- 
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cantibus  genilæ,  lutb,  cilo  et  jucundè 
curanlur,  Florence,  1619,  iii-4  '-; 
ibiil,  g 6lo, m-4°y  Francfort,  1G-18, 
in-d". , etc.  Haller  a commis  une  dou- 
ble erreur  en  attribuant  à Thomas 
Coruarrhini  l'invention  de  la  poudre 
de  Warwick.  Disciple  dé  Jérôme 
Mcrcuriali,  Marc Corrtacchîfii  amis  au 
jour,  en  1(107,  les  Comniéntaircs  de 
ce  professeur  célèbre  sur  quelques 
livres  d’Hippocrate,  et  il  y a joint 
divers  opuscules , sur  la  généra  lion 
de  l’homme,  sur  le  vin  él  l’eafi,  et 
sur  les  bains  de  Pise.  C. 

CORtfARIUS  ( Jean  )j  médecin 
saxon,  né  en  i5oo,  à* Zwickàil,  se 
nommait  Hagenbut  , tenue  par  le- 
quel les  Allemands  désignent  le  fruit 
de  leglanticr.  Pierre  Moscllati , croyant 
que  le  nom  de  son  disciple  exprimait 
le  fruit  du  cornouiller , le  traduisit 
par  celui  de  Comarius.  Le  jeune  élève 
se  montra  digne  de  cet  habile  maî- 
tre. Scs  progrès  dans  les  langues 
et  lu  littérature  latines  cl  grecque* 
furent  aussi  rapides  que  brillants, "et 
bientôt  il  fut  jugé  capable  de  donner 
lui-même  des  leçons.  Il  avait  cepen- 
dant à lutter  contre  un  tempérament 
faible,  et  sujet  à de  fréqneutes  ma- 
ladies. C’cSt  principalement  ce  qui 
détermina  son  choix  pour  la  méde- 
cine, dont  il  obtint  la  licence  en 
i5'i5,  àWitlembcrgj  cl  le  doc  ton  t 
quelques  années  apres.  Les  Arabes 
étaient  alors  regardés  dans  les  univer- 
sités comme  des  oracles,  et  leur  doc- 
trine était  exclusivement  admise  rt 
enseignée.  Cornarius  sentit  tous  les 
défauts  d’nn  pareil  enseignement,  et 
sc  persuada  que  les  écrits  des  an- 
ciens médecins  grecs  devaient  être 
les  sources  pures  de  l’art  de  guérir  ; 
maij  ces  précieux  écrits , néglige-, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  , 
ne  se  retrouvaient  plus.  Cornarius 
fil,  pour  en  découvrir  au  ntoius  quel- 
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que  s fragments  de  longs  et  pénibles 
•voyages.  Il  avait  parcouru  vainement 
la  l.ivonic,  la  Belgique,  l'Angleterre 
et  la  France,  lorsqu’il  eut  la  satis* 
faction  (1*  trouver  les  œuvres  d’Hip- 
pocrSte,  de  Oalicrt  .'de  Paul  d*Égine, 
de  Dioscoride , à Uàlc , chez  Jean 
Froben , qui  les  a vail  reçus  des  Aides , 
célèbres  imprimeurs  de  Venise.  En- 
chanté de  sa  découverte,  Comari  us 
resta  une  année  à Bile,  entièrement 
occupé'  de  la  lectqrc  de  ces  ouvrages , 
qui  justiCiient  pleinement  son  admira- 
tion pour  les  éerivains  grecs.  Chargé 
de  ce  tre'sor,  il  se  rendit  à Northan- 
sen,  puis  à Francfort,  avec  le  titre 
de  rnrilecm-phjsieien.  Il  exerça  aussi 
sa  profession  à Zwiekau  , pend  int 
que  la  guêtre  de'solait  ce  paVs,  et  il 
tut  assez  honteux  pour  conserver  la 
vie  h une  foule  de  militaires,  qui  ne 
)ml  témoignèrent  pas  la  plus  légère 
rfcouuai:  «anec.'I.a  réputation  de  Cor- 
n iAts  le  fil  appeler  à Marbourg,  eu 
qualité  de  piof-ssiur,et,quelquetcinps 
»prc-,  à la  célèbre  université  de  léna, 
où  il  devint  premier  doyen  de  la 
faculté  de  médecine.  Il  y mourut 
d’apoplexie  le  iti  mars  1 558.  Se» 
ouvrages  sout  très  nombreux;  quel- 
ques-uns sont  originaux , mais  la  ma- 
jeure partie  consiste  en  remarques  , 
additions  , commentaires  et  traduc- 
tions. Celles-ci  méritent  une  mention 
particulière  sous  divers  rapports.  En 
çlliét , plusieurs  d’entre  eHes  sont  les 
pins  anciennes  que  l’on  connaisse  ; 
elles  sont  en  général  assez  exaéles , 
et  cependant , malgré  ce  double  avan- 
tage, la  plojjart  oui  etc,  sinon  igno- 
rée», du.  moins  oubliées  par  les  biblio- 
graphes les  [dus  vantés. “Tes  traduc- 
tions latines  qn’ils  citent  de  'Platon  , 
de  Partliénius1,  de  S. -Basile,  de  S. 
Epiphanc,  d'Adam.)  n tins,  de  Syncsms, 
sont  toutes  postérieures  à celles  qu’a 
filles  Cornarius;  il  suffira  d'énumérer 
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le  titre  de  quelques-unes  : I.  Par- 
thenii  Xicæensis  , Erotica  , swe 
de  amatoriis  aff'ectionibus  liber  , 
grxc.  lat.,  Bâle,  i55r,  iu-8”.;  II. 
Omni  il  P.  Basilii  magni,  archi- 
episcnpi  Ccesarece  Cappadociœ,  que e 
extrint  opéra,  juxla  argumentorum 
Congruenùam , in  tomos  partila  qua- 
tuor, Bile,  i54o  in-folio:  111.  Ada- 
mantii sophiste  Phi  siognomonicon, 
id  est* de  naturæ  initiais  cogrws- 
cendis  libri  duo,  Bâle,  1 54 4 , in-8”« 
Après  la  version  latine , on  trouve 
le  texte  grec.  Parmi  les  antres  ou- 
vrages dont  Cornai  ins  a été  traduc- 
teur, comme'  tateur  ou  simplement 
éditeur,  on  remarque  la  Médecine 
d’Aétius  et  celle  de  Paul  d’I'giuc  , 
divers  traités  de  Galien  , les  Matières 
médicales  de  Dioscoride  , d’Eroilius 
Macer,  de  Marcel  l'empirique,  1’ln- 
terprétation  des  songes  d’Artéwidorc, 
nu  Choix  d’épigramraes  tirées  de  l’An- 
thologie, et  le  recueil  dc>  Génponi- 
ques,  dont  il  publia  d’abord  une  ver- 
sion intitulée  : Constantini  Cœsarit 
selectarum  preeceptionum  de  agri- 
culture libri  A"  A' , J a no  Coma- 
rio  interprète , Bâte,  i538,  iu-8'’. 
Ayant  ensuite  cru  retrouver  dans  cet 
ouvrage  la  traduction  des  vingt-huit 
livres  de  Magon  , sur  l'agriculture  , 
que  le  sénat  fit  mettre  tu  latiu  par 
Cassius  Drnys  d’Uliqtie,  après  la  des- 
truction de  Carthage , Cornarius  en 
donna  une  nouvelle  édition  , revuç 
et  corrigée , avec  des  remarques,  sous 
et  titre  r Cassii  Pionrsii  uticensis 
de  agriculture  libri  XX,  hactemis 
Cntislantino  Pœsari  adsrripti.  I.von, 
Vincent,  "i543,  in -8 '.  C’est  d’après 
cette  version  de  Cornarius  que  les 
Géoponiques  ont  été  traduites  en 
français  par  Pierre  de  Narbonne  ( V. 
C assis  mus  B issus),'  etc.;  mais  Cor- 
narins  acquit  surtout  une  grande  ré- 
putation par  ses  travaux  sur  Hippo- 


COB 

crate.  11  publia^  d'abord  quelques 
fragments , aceoi^ragnés  de  préfaces 
intéressantes  sur  les  connaissance» 
nécessaires  an  médecin  , et  sur  le 
mérite  transcendant  d’Hippocrate.  F.n 
l558 , il  donna  une  édition  grecque 
des  Ohuvres  de  ce  père  de  la  méde- 
cine, et,  huit  ans  après,  partit  à Bâle 
h traduction  latine,  sous  ce  titre  : 
Hippocratis  Coi , medîcorum  o/n- 
nium  longé  principis , Optra  qute  ad 
nos  exiant  omnia,  in-fol.  Cette  tra- 
duction , qui  lui  coûta  quinze  ans  de 
travail,  est  infiaiment  supérieure  à 
celle  do  Galvo,  la  seule  qui  existât 
alors,  cl  que  Cornarius  ne  connais- 
sait pas.  Hile  a clé  fort  souveut  réim- 
primée, dans  divers  pays  et  sous 
divers  formats,  tantôt  imitée,  tantôt 
copiée  parles  traducteurs  modernes, 
qui , plus  d’une  fuis , ont  feint  de 
l'ignorer,  on  affecté  de  la  déprécier. 
Cornarius  dédia  cet  ouvrage  aux  sé- 
nateurs  d’Augsbourg,  qui,  en  recon- 
naissance , lui  offrirent  cent  écus  d'or. 
La  seconde  édiliou  est  préférable  à 
toutes  les  autres;  elle  parut  a Bâle, 
en  » 558,  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  importantes. 
Léonard  Fuchs , professeur  de  mé- 
decine à Tubiugue,  critiqua  durement 
certaines  traductions  de  Cornarius, 
prétendant,  avec  peu  de  fundcimut, 
qu’il  n’était  pas  asses  savant  dans  le 
grec , etqu’ii  n’écrivait  pas  le  latin  avec 
pureté.  Celui-ci  crut  devoir  sc  venger 
par  un  liliellc  intitule  : f'  ulpecula  ex- 
coriata , Francfort , 1 54‘> , 1 n '4“-(9n 

sait  que  le  mol  allcioaud/«cAs  signifie 
renard  ).  Le  docteur  de  Tubiugue  ré- 
poudit  par  une  diatribe  intitulée  : 
Cornarius  furens.  Le  professeur  de 
Sarbourg  (uslifia  cette  épithète  par 
la  virulence  de  sa  réplique  : IfUra 
ac  brabj  la  pro  vulpeculd  excoriatd 
àsservandd , Francfort,  i54^,in-4". 
Les  écrits  scientifiques  originaux  d« 
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Cornarius  sont  : I.  Umrerste  res  me - 
dicte  Ejti -/payr,,  seit  enumeraûo  com- 
pe’ulio  tractai»,  Baie,  i5-i(),in-4  •} 
ibid,  1 535 , in-4".  Ce  mince  opus- 
cule ne  tient  pas  ce  que  semblaient 
promettre  son  titre  et  le  nom  de  l’au- 
teur. II.  De  ulriusque  alimenli  re- 
ceplaculis,  Dissertatio contra  quant 
sentit  Plutarchus,  Marbourg,  i543, 

in-8  .;  Bâle,  t544>  in-81,;  111. De 

conviviorum  veterum  groecorum  et 
hoc  tempore  germanorum  ritibus  , 
rte.,  Bâle,  i548,  in-8'.  Gronovius 
a iuséré  1a  première  partie  de  cet 
opuscule  dans  le  9".  vol.  de  son  The- 
siuirus  anliquitalum  grtrearum.  IV» 
De  peste  libri  duo,  pro  totius  Ger- 
manité , imb  omnium  hominum  sa- 
lute,  Bâle,  i55i,  in-8°.;V.  Medi- 
eina , sire  medicus , liber  unus  : 
accédant  Oratiunes  dm  : altéra , 
Hippocrates  sire  doclor  ver  us  ; al- 
téra, -De  reclis  medicinte  studiis 
amplectendis , Bâle,  i55G,  in-8’.; 
VI.  Thenlogiæ  vilis  viniferœ  libri 
1res,  Heidelberg  , 161 4,  in-8\ 
Abraham  Schulz*  a été  l’éditeur  de 
cette  monographie.  On  trouve  des 
notices  biographiques  assez  étendues 
sur  Cornarius  dans  les  Pïtte  germa- 
ftorum  medicorum  de  Mclrhior  Adam, 
et  dans  I ’Ehrenleinpel  de  Jacques 
Brucker.  Erncst-Godefroi  Raidi  uger 
a publié:  Programmai  a III  de  J an» 
Comario , lcna , 1770,  in-4”. — 
CoiwtARi  VS  ( Diomède  ) , fils  de  Jean , 
étudia  la  médecine  à léna , à Vienne 
et  à Wiltemberg.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  sa  profession  à Tirnau 
en  Hongrie , il  obtint  uuc  chaire  â 
L’université  de  Vienne.  L'empereur 
Maximi'ien  11  le  choisit  en  i56opour 
son  arcbiâlre,  et  l’ànohlit.  Conurius 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé , après 
avoir  mis  au  jçur  uu  seeucil  de  con- 
sultations , sous  ce  titre  : Constlio - 
rwn  medicinalium  habitorum  in 
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coiutdlaiinnibus  à clarissitnis  nique 
expcriLsimis , apud  diversos  œgro- 
tos,  purtim  déjunctis , purtim  ndhuc 
superslihl'ùs  medicis,  tractatus,  etc.; 
accedunl  : 1 °.  Obsrri'dtionum  medi- 
cinaliuin  purtim  ab  autore,  partira 
ab  «/iï»  doctrinà  eteruditione  excel- 
hnlissimis  vins  nnuotaUe præmedi- 
talumes;  2°.  Historiée  admiraudæ 
ranc  ab  codent  autore  collecter  , 
Leipzig,  ir>99,in-4°.  Cornarins  pu- 
blia ciltc  même  année  l’éloge  funèbre 
du  célèbre  prufes-eur  et  historiogra- 
pbc  Wollgang  l.azius,  qu’il  avait  pro- 
noncé le  5o  juin  t5G5.  C. 

GORNARO  ( 'Marc)  , doge  de  Ve- 
nise, succéda,  le  27  juin  i365,  à 
Laurent  Cclsu.  O11  vautait  son  élo- 
quence et  sou  savoir,  et  la  république 
l’avait  chargé  plusieurs  fois  d’ambas- 
sades impoti tantes  avant  de  Relever  à 
cette  haute  dignité.  Il  acheva  de  sou- 
mettre Hic  de  Crète  qui  s’était  révoltée 
pendant  le  rcgric  de  »çii  prédécesseur. 
Ce  fut  lui  qui  fît  orner  la  salle  du 
gjpind  conseil  des  peintures  à fresques 
qu’un  y voit  encore  aujourd’hui.  Il 
mourut  le  i3  juin  1 568 , et  eut  ponr 
successeur  André  Contarini.  S.  S — 1. 

CORN  ARO;  Jean), doge  de  Venise, 
succéda,  en  i6i5,  h François £on- 
tariui.  Renier  Zcno,  un  des  chefs  du 
conseil  des  dix,  était  son  ennemi  dé- 
clare , el'il  s’rflorçait  d’armer  contre 
le  doge  ce  conseil  soupçonjteux. 
George  Cornaru,  fils  du  doge,  pro- 
voque par  les  invectives  répétées  cha- 
que jour  conter  son  père,  attendit 
Zcno  à la  sortie  du  conseil , cl  le 
frappa  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. Il  s’enfuit  cnsuitecroyaht  l’a- 
voir tué;  niais  Zeuo  guérit  de, ses  blés* 
suri  s.  et  rcduuLa  d'acharnement  con- 
tre la  maison  Comaro , tandis  que 
George  lut  dégradé  de  sa  noblesse  et 
ijue  su  tête  fut  mise  a priv.^Cepe udant 
la  Laine  du  conseil  des  dix  pour-  le 
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doge  aurait  eu  desfenites  fatales  poor 
ce  dernier , si  la  noblesse  vénitienne 
n’avait  pas  déjà  commencé  à se  plain- 
dre de  la  tyrannie  de  ce  conseil , et  à 
vouloir  restreindre  ses  usurpations. 
Elle  11’osait  point  agir  ouvertement 
contre  lui  ; mais  à l’époque  où  il  de- 
vait cire  renouvelé  par  une  élection^ 
les  nobles  refusèrent  également  leur 
suffrage  à tons  les  candidats  , et  l'oli- 
garchie qui  se  formait  au  milieu  d’eux, 
se  voyant  sur  le  point  d’etre  anéantie, 
fut  réduite  à rapiuler.  On  lui  ota  le 
droit  quelle  s’était  ai rogé  d’atiuller  les 
décrets  du  grand  cunscit , cl  apres  lui 
avoir  faitscntirqu’cllc  n’élait  pas  souve- 
raine, on  acheva  les  élections.  Pendant 
le  règnede  Jean  Cornaru, la  république 
fut  presque  toujours  en  guerre  avec 
la  maison  d’Autriche;  d’abord  pour 
la  défense  de  la  Valtclinc  , qui  lui 
lut  enlevée  par  Pappcuhrim , général 
de  Ferdinand  1 1 , ensuite  pour  assurer 
la  succession  de  la  hrauclic  française 
des  Gonzague,  ducs  de  Ne  ver  s , aux 
duchés  de  Mantouc  et  de  Mon iferrat, 
tandis  que  le  comte  de  Collnlto , gé- 
néral impérial , avait  ordre  de  s’em- 
parer de  ces  duchés  comme  de  fiefs 
dévolus  à l’Kœpire.  La  guorre  de  trente 
ans  était  déjà  allumée  en  Allemagne  , 
et  les  soldats  s’y  étaient  accoutumés  à 
une  effroyable  férocité , eu  sorte  que 
leur  invasion  du  Mantnnan  fut  signalée 
par  ties  ravages  et  des  cruautés  inouïes, 
qui  répandirent  la  terreur  dans  l'état 
vénitien  ; .cependant  les  frontières  de 
la  république  furent  à peine  entamées. 
Cornaru  mourut  au  plus  fort  de  la 
guerre,  vers  la  fiu  dç  1629.  Il  eut 
pour  successeur  Nicolas  Contarini. 

S.  5—«. 

CORN  A RO  (Jean  II,,  doge  de 
Venise,  succéda,  en  1709.  à J.nuis 
Mocénigo.  La  république  s’ab.teu.iit 
depuis  long-temps  de  jirctiJrc  pai  t 
aux  querelles  de  ses  voisins  j cllepres- 
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privait  rigoureusement  à tons  ses 
généraux  la  ]Wi i s exacte  neutralité  ; 
mais,  on  évitant  trop  la  guerre,  elle  se 
rendit  incapable  de  la  soutenir.  Les 
Turks  l’attaquèrent  en  i 7 1 4 , et,  en 
deux  campagnes , iis  lui  enlevèrent  la 
More'e , par  la  lâcheté  des  garnisons  et 
de  leurs  gouverneurs,  dont  aucun 
ne  lit  une  honorable  résistance.  Deux 
places  qui  restaient  encore  aux  Véni- 
tiens dans  l’ile  de  Candie  leur  furent 
enlevées  en  même  tems.  (ah  fou  fut 
défendu  avec  plus  de  vaillance  et  de- 
meura à la  république , et  les  sujets  de 
S.  Marc , dans  la  Dalmatie  et  l’Al- 
banie, combattirent  les  Turks  avec 
leur  acharnement  et  leur  courage  ac- 
coutumés. La  guerre  de  Hongrie  fit, 
eu  faveurdes  Vénitictis,une  diversion 
puissante , et  la  paix  de  Passarowilz, 
en  1718,  lixa  d’une  manière  hono- 
rable les  frontières  de  la  république 
vis-à-vis  des  Turks.  Jean  Comaro 
mourut  en  1 •]l  t. , âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  eut  pour’successciir  Sé- 
bastien Moeénigo.  S.  S — 1. 

COKNARO(Catiif.rine), ‘reine  de 
Chypre.  Jacques,  bâtard  de  Lusignan, 
étant  monté  sur  le  trône,  de  Chypre  on 
1 458 , au  préjudice  de  sa  sieur  Char- 
lotte, tille  légitime  de  Jean  111 , le  der- 
nier roi , épousa , par  rccounaissanre , 
Catherine Lornaro , filled’uuVcnirien 
exilé  de  sa  patrie,  qui  lui  avait  rendu 
les  plus  signalés  services.  Ce  mariage 
fut  célébré  eu  1 468  seulement, -et  le 
sénat  de  Venise,  révoquant  aussitôt 
en  faveur  d’une  aussi  noble  alliance 
la  sentence  prononcée contre  Goniaru, 
adopta  Catherine,  et  b déclara  hile  de 
8.  Marc.  La  situation  de  Jacques 
de  Lusignan  était  dillirile,  et  il  avait 
besoin  de  puissants  pn  lecteurs; Char- 
iot!» de  l.usigiiau  L sa  sœur  , hé- 
ritière légitime  du  royaume  . avait 
épousé  le  prince  Loue  de  Savate,  tt 
faisait  valoir  tour  à tour,  par  les  armes 
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ou  les’ négociations  , ses  droits  sur  le 
trône  : c est  d’elle  que  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  hérité  h-  litre  de  rois  de  Chy- 
pre. I.c  soudait  d’Egypte,  suzerain  de 
ce  royaume,  se  regardait  commearbitre 
dans  ccs  contestations , et  les  nobles 
chypriotes  étaient  charmés  d’y  trou- 
ver un  prétexte  pour  leurs  intrigues 
ou  nu  motif  d'indépendance.  J icques 
de  Lusignan  se  jeta  entièrement  entre 
les  bras  des  Vénitiens;  il  leur  accorda 
Ions  les  emplois  de  confiance  dans  les 
finances,  1 j justice  et  l’armée.  Le  sénat 
répondit  à cette  confiance  par  son  zèle 
a le  secuuriren  toute  occasion.  Jacques 
mourut  eufin  en  1473,  laissant  sa 
femme  grosse  r sons  la  tutelle  de  son 
oncle  André  Comaro,  et  sous  la  sur- 
veillance de  la  répub'iqtie.  La  protec- 
tion que  les  Vénitiens  avaient  accordée 
an  royaume  de  Chypre  n’avait  jamais 
été  désintéressée;  unis  leur  cupidité 
et  leur  ambition  se  manifestèrent  plus 
ouvertement  après  la  mort  de  Jacques 
de  Lusignan.  Le  fil»  dont  sa  femme 
était  grosse,  était  mort  deux  ans  après 
lui , en  sorte  qu’ils  regardaient  Cathe- 
rine comme  liéiilièrc  du  trône  de 
Chypre  ; celle-ci,  à son  tour,  ayant  été" 
déclarée  fille  de  S.  Marc,  ils  se  re- 
gardaient comme  ses  héritiers  ; mais 
pour  conserver  ecalroit  dans  son  in- 
tégrité, il  fallait  empêcher  Catherine 
de  se  remarier,  et  s’assurer  de  tous 
les  descendants  de  la  maison  de  Lu- 
signan. Ils  tirent  de  vains  elfurts  pour 
engager  Charlotte,  princesse  de  Sa- 
voie , à se  mettre  entre  leurs  mains  ; 
il*  enlevèrent  de  Nicosie , en  1 476  ; 
les  bâtards  du  dernier  roi , qu’ils 
transportèrent  à Padouc,  on  celui  dont 
ils  se  défiaient  le  plus,  mourut  empoi- 
sonné . ils  soumirent  Catherine  a la 
surveillance  la  plus  sévère,  la  retenant 
prisonnière  dans  sou  palais , cl  la  dé- 
pouillant des  derniers  restes  de  son 
autorité.  Ils  punirent  par  de  fréquents 
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supplices  les  conjurations  des  nobles , 
tantôt  eu  faveur  de  Charlotte  de  Lu- 
siguan,  Mulot  en  Lveur  de  Catherine 
Corn.irn  ; enfin  ils  fatiguèrent  trlle- 
meut  de  sa  captivité'  cette  malin  uicusc 
princesse,  qu’ils  l.i  deternnuèri ni,  en 
»48u,  à renoncer  à sa  couronne  en 
leur  faveur.  Une  guerre  cotre  les 
Turks  «t  r sou  lan  d’Kgypte  sers  it  de 
prêt  x te  a cette  abdication  forcée.  Le 
frere  de  la  reine , George  C Tiiaro  , 
lui  fut  envoyé  par  le  cou.seil  pour  Py 
coiitr.iiudre , et  Cornaro  fut  averti 
qu’il  payerait  de  sa  télé  la  n ou -réus- 
site des  ordre'  de  la  seigneurie.  Ca- 
thwiue , avec  mie  profonde  douleur , 
consigna  le  royaume  de  Chypre  à 
François  Priuli,  general  de  la  tépu- 
bliquc  , le  uü  février  1 489.  Elle  s'em- 
barqua ensuite  pour  Venise,  et  elle 
fti'  étahlie  par  le  sénat  dans  le  château 
d’.Vsolo  pris  de  T révisé,  où  elle  arheya 
ses  jours  daiis  i’obscuritc , en  conser- 
vant le  titre  de  r ine , et  une  petite 
cour  qui  rapp*  lait  le  rang  qu’elle  avait 
occupé  ( 1 ).  L’ile de  Chypre  demeura 
soumise  aux  Vénitiens  jusqu’à  ee  que 
les  Turks  en  firent  la  conquête  en 
iSti.  S.  S— i. 

CORNA  RO  { I-ouis  ),  naquit  à Ve- 
nise en  1467-  Appartrnaut  à une  fa- 
mille distinguée,  et  possesseur  d’une 
grande  fortune,  il  mena, pendant  sa 
jeunesse,  une  vie  fort  dissipée,  et  se 
livra  sans  réserve  à la  fougue  de  ses 
passious.  Celte  conduite  imprudente 
eut  des  suites  d’autant  plus  funestes , 
que  Cornaro  avait  r<çu  de  la  nature 
un  tempera  mment  très  Cible.  Sa  sau- 
té devint  de  jour  eu  joiu-  plus  chance- 
lante; il  fut  en  proie  a des  maladies 
fréquentes , longues  et  douloureuses. 

• 

1)  Cette  cour  acquit  quelque  célé- 
brité dan*  les  lettres,  par  les  Atolani  de 
ttembo  ; ce  sont  des  entretiens  sur  l'a- 
utour, qu'il  prèle  aux  courtiaaox  Ut  la, 
r«in«  de  Cl>ypr«. 
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F.u  vain  les  médecins  lui  conseillèreot- 
ils  de  suivie  un  régime  exact,  en  vaia 
lui  représentèrent- ils  la  modération  en 
tout  genre  comme  l’unique  moveu  de 
guérison  ; Cornaro  fut  sourd  à leurs 
sages  avis.  Cependant  Pctai  déplorable 
auquel  il  sc  trouva  réduii  à l’âge  de 
quarante  aus  le  reudit  plus  docile. 

M enacé  d’une  mort  prochaine,  il  ré- 
solu! de  mettre  toul  eu  œuvre  pour 
éloigner  ee  terme  funeste;  il  passa 
tout  à coup  de  rintetiipcianre  à uue 
excessive  sobriété  ; il  restreignit  sa 
nourriture  à d use  onces  d’aümciitc 
solides  et  quatorze  onces  de  vin  par 
jour.  Ce  changement,  quoiqtip  subit, 
eut  les  plus  heureux  résultats;  G*r- 
naro  fut  lot-meme  surpris  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  sa  sanlé,  jusqu’a- 
lors lauguissaute , se  r établit.  Dans 
l’espace  de  quelques  in  ris , il  fut  déli- 
vre de  tous  les  maux  qui  l’avaient 
tourmente;  aussi  d nieura-t-il  fidèle  à 
ce  régime  sévère.  Il  fit  plus  ; non  con- 
tent d’avoir  réglé  la  dosé  de  ses  ali- 
ineuts,  il  étudia  et  choisit  ceux  quo 
Sun  estomac  digérait  le  mieux.  Natu- 
rellement morose,  haineux , irascible, 
il  combattit  ces  odieux  peucbauis  avec 
tant  de  persévérance  et  de  succès  , 
qu’il  devint  cd  quelque  sorte  un  mo- 
dèle de  patience  et  d'aménité.  Désor- 
mais, libre  de  souffrances,  inaccessi- 
ble aux  ci  ucUes  atteintes  du  chagrin  , 
consacrant  la  plus  grande  partie  de 
sun  temps  aux  Leaux-arts  ou  à d’au- 
tres occupations  agréables,  il  parcou- 
rut une  carrière  extrêmement  longue, 
et  mourut  â Padoue,  presque  cente- 
naire, le  16  avril  1 5t)6  ( 1 5(iâ , selon  , 
Graziam  \ L’opuscule  dans  lequel  il 
Irace  le  plan  de  conduite  auquel  il 
dut  ces  précieux  avantages,  est  écrit 
d’un  style  simple , même  lâche,  rt  par 
"fois  trivial.  Maigre  ces  défauts,  il  re- 
çut le  plus  favorable  accueil, et  devint 
pour  arnsi  dire  classique,  taut  le  désir 
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de  prolonger  son  existence  est  natu- 
rel et  general.  Cette  mince  production 
fut  tics  souvent  réimprimée;  on  en 
fit  de  nombreuses  versions  et  des 
imitations  ; quelques-uns  l’abrégèrent, 
d’autres  la  surchargèrent  de  notes  et 
de  commentaires.  Fille  se  compose  de 
quatre  parties , que  l’auteur  rédigea 
successivement  depuis  l’.ige  de  qua- 
tre - viugt  - trois  ans  jusqu’à  celui  de 
quatre-vingt-quinze.  La  première  est 
intitulée:  Tratlato  délia  vita  sobria; 
la  seconde  , Compendio  délia  vita 
sabna  ; la  troisième,  A mo revoie  esor- 
I :zione , nella  quale  con  vere  ra- 
gioni  persuade  ognuno  a seguir  la 
vita  ardinaria  e sobria;  la  quatriè- 
me, Lettera  al  reverendissimo  Bar- 
bara , Patriarca  eletto  di  Aquileia. 
Pub  ics  d’abord  isolement,  ces  quatre 
fragments  furent  ensuite  réunis  sous 
le  titre  collectif  de  Discorsi  délia  vita 
sobria , ne'  quali , con  V esempin  di 
se  stesso,  dimostra  con  quai  mezii 
passa  l'uomo  conservarsi  sano  Jino 
ail'  ultima  vecchiezza.  f.a  première 
édition,  composée  de  trois  discours, 
parut  en  t558,  à Padoue.  Parmi  les 
suivantes  , qui  renferment  les  quatre 
parties,  ou  distingue  celles  de  Venise, 
i5ig>  et  1620,  et  celle  de  Paris, 
i64fi,  iri-0.4.  L’opuscule  de  Cornaro 
a été  mi<  en  vers  italiens,  Venise, 
lW)6,  in-8".  ; traduit  en  latin  par 
Léouard  Lessins  , qui  l’a  joint  à 
son  Ifrgiasticon  , Anvers  , i fit  5 , 
>11-8*'.  ; Milan  , 161 5,  in-8’.  ; en  fran- 
çais, par  Sébastien  Hardv,  avec  Xlly- 
gi  asti  con  de  Lcssius,  Paris,  tÜijii, 
in-8’.  ; par  Jacques  Martin  , sous  ce 
titre  : Trois  Discours  nouveaux  et 
curieux  ( c’est  le  premier  qui  man- 
que), rtc.,  Paris,  16.47  , in-8.:  par 
M.  ( de  Prcmont  ),  avec  re  titre  : 
Conseils  pour  vivre  long-temps , Pa- 
ns, 1701 , in-ia;  par  M.  1).  L.  B. 
( De  la  Jiou  mdicre  ) : De  la  sobriété 
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et  de  ses  avantages,  Paris,  1701, 
in-  ta  ( avec  l’opuscule  de  Lessius); 
eu  anglais.  Discourses  on  a sober 
and  temporale  life , Londres,  1735, 
1765,  1798, etc.;  en  allemand,  par 
Ludovici  , Leipzig,,  1707,  in -8°., 
etc.  l'Anti - Cornaro,  publié  à Pa- 
ris en  170a,  in-12,  contient  des  re- 
marques critiques  sur  la  sévérité  du 
régime  adopté  par  le  noble  vénitien  ; 
mais  ces  remarques  sont  tont-a-fait 
oiseuses.  Eu  effet, il  est  certain  que 
si  Cornaro  jouit  d’une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse,  il  en  fut  redevable  à 
son  extrême  sobriété:  d’ailleurs  il  ob- 
serve judicieusement  que  le  même  ré- 
gime ne  cunvirnt  pas  à tous  les  tem- 
péraments, et  que  la  nourriture  doit 
être  appropriée  aux  forces  digestives 
de  l’estomac  de  chaque  individu.  Cor- 
naro  a aussi  composé  un  opuscule, 
auquel  il  attachait  une  grande  impor- 
tance, intitulé:  Tratlato  di  acque , 
Padoue,  1S60,  in-4"->  il  y indique 
les  moyens  de  maintenir  en  bon  état 
les  lagunes  de  Venise.  C. 

CORNARO-PISCOPIA  (Lucnèc* 
Hi.u.nk  ) , de  cette  même  famille  , 
l’une  des  femmes  les  plus  illustres 
d’ita'ic  au  17*.  siècle,  et  fille  d’un 
procuratciic  de  St.-Marc  , naquit  à 
Venise  le  fi  juin  1646.  Rien  de  plus 
nature!  que  l’admiration  qu’elle  excita 
dès  sa  jeunesse;  011  la  vit  posséder 
à la  fois,  outre  sa  langue  maternelle, 
l’espagnol,  le  fiançais , le  latin,  le 
grec,  même  l'hébreu,  et  avoir  quel- 
que teinture  de  l’arabe;  elle  chantait 
elle-même  ses  poésies,  en  s'accom- 
pagnant avec  beaucoup  d’art  sur  un 
instrument  ; elle  dissertait  éloquem- 
ment stir  les  matières  les  plus  ab- 
straites de  U philosophie,  des  mathé- 
matiques, de  l’astronomie , de  la  mu- 
sique, et  même  de  la  tbéologic.  Elle 
reçut  solennellement  le  doctorat  en 
philosophie,  le  a5  juin  1Ü78,  dans 
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le  dôme  ou  l'église  cathédrale  de  P,v 
cloiie.  facile  jeune  savante  était  extrê- 
me meut  rapdeste;  elle  était  même  très 
pieuse;  ilè»  l’âge  de  onze  ans,  elle 
avait  fait  vœu  de  virginité.  Elle  refusa 
constamment  les  partis  les  plus  avan- 
tageux , et  ne  voulut  point  user  des 
dispenses  que  l’on  avait  obtenues  pour 
elle  à sou  insu.  Elle  voulait  absolu- 
ment se  faire  religieuse,  et  tout  oc 
que  put  obtenir  d’cJlc  la  tcndiesac 
de  son  père,  fut  qu’elle  restât  chez 
lui , tuais  avec  l’habit  de  l’onlre  de 
S.  Benoit,  dont  elle  observait  la  règle. 
La  réputation  d’Hélène  Cornaro  se 
répandit  dans  toute  l'Europe,  et  il 
n’y  avait  point  d’étranger  de  distinc- 
tion qui  ne  voulût  remporter  le  plaisir 
de  l’avoir  vue.  Elle  inournt,  âgée  de 
trente  huit  ans  seulement , le  i<)  juillet 
it»tj/|.  Le  P.  Bncchini  recueillit  et 
publia  scs  œuvres  , en  y ajoutant  une 
Vie  de  l’auteur  ( Parme,  1688,  in- 
8'.j  Ce  sont  dos  discours  académi- 
ques italiens,  des  éloges  latins  de  quel- 
ques hommes  illustres,  quelques  let- 
tres latines , et  la  traduction  de  l’es- 
pagnol d’un  ouvrage  ascétique  inti- 
tulé : Entretien  de  J.-C.  avec  l’aine 
devate,  écrit  par  le  ebartreux  J.  J. 
J>ausperg.Oii  trouve  aussi  de  ses  vers 
dans  le  Recueil  des  poésies  des  fem- 
mes célèbres  , donné  au  public  par 
M"1’,  Bergalli.  Tiraboschi  avoue  que 
ces  compositions  ne  justifient  pas  la 
réputation  dont  Hélène  jouit  pendant 
sa  vie,  que  peut-être  011  a mis  trop 
d’empressement  aies  publier,  et  qu’il 
n’est  pas  surprenant  qu’elles  ne  pa- 
raissent pas  digues  de  tous  les  hon- 
neurs qui  furent  rendus  à fauteur/ 
autant  qu'elles  le  semblèrent  à ceux 
qui  curent  le  bonbeur  de  vivre  avec 
elle  et  d'admirer  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents. Cr— É. 

CORNARO , ou  CORNER  , ou 
GOKXELIO  (Fusuimo),  prit  dans 
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ses  ouvrages  latins  ce  dernier  nom  , 
par  la  prétention  qu’il  partageait  avec 
ses  ancêtres , de  descendre  de  l’aD- 
r jeune  famille  romaine  Comelia ; 11  na- 
quit à Venise,  où  son  père  était  séna- 
teur, le  /j  février  1695.  Il  fit  chez 
les  jésuites  d'excellentes  études,  ét  s’y 
distingua  surtout  par  la  manière  bril- 
lante dont  il  y soutint  une  thèse  de 
philosophie  suivant  les  formes  scolas- 
tiques d’Aristote.  En  1750,  il  fut  lui- 
même  élu  sénateur,  et  se  montra  Cnn 
des  membres  les  plus  distingues  du 
sénat,  soit  par  ses  lumières,  soit  par 
ses  vertus.  Sa  piété  dirigea  son  pen- 
chant p >ur  les  lettres  vers  l’ciudition 
ecclésiastique.  Il  entreprit  de  Lire  en 
latin  l’histoire  de  cliacuue  des  églises 
vénitiennes.  La  peine  qu’il  lui  fallut 
preudre  |>our  la  rrcherchc  des  maté- 
riaux futd’autanl  plusgrandeqn’il  trou- 
vait beaucoup  d'indolence  dans  la  plu- 
part de  ceux  qui  pouvaient  lui  en  four- 
nir: ce  qui  l’empê'  ha  de  mettre  dans 
son  premier  volume  tout  l’onlre  qu’nn 
y désirerait.  Cependant  la  publication 
de  ce  premier  volume  produisit  une 
sensation  avantageuse  à I auteur  ; et  de 
toutes  parts  011  s'empressa  de  lui  en- 
voyer des  notes  et  des  pièces,  tclle- 
mrul  que  sou  cabinet  en  fut  encombré. 
Tout  cela  fut  disposé  et  employé  par  " 
lui  avec  beaucoup  de  sagarité  et  de 
critique,  dans  charnu  des  volumes 
suivants.  Après  les  treize  premiers 
tomes, qui  traitent  des  églises  véni- 
tiennes, il  eu  donna  trois  autres  qui 
contiennent  l’histoire  des  églises  de 
Torccllo,  ensuite  un  1 7'., qui  renferme 
un  supplément  et  des  corrections  aux 
I précédent; , et  enfin  un  18'.,  qui  se 
compose  d’une  table  générale  et  très 
détaillée  des  objets  divers  dont  il  est 
question  dans  tous  les  autres.  En 
17M,  le  clergé  vénitien,  reconnais- 
sant , lit  frapper  en  l’honneur  de  C»r- 
naru  uuc  médaille  sur  laquelle  était 
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son  portrait,  et  le  pape  Benoît  XIV 
le  gratifia  d’un  bref  très  flatteur,  qui 
a été  plusieurs  fois  réimprime.  Cctaa- 
teur  infatigable  voyant  que  beaucoup 
(Tllrticus,  peu  exercés  dans  la  lan- 
gue latine,  désiraient  lire  sou  ouvra- 
ge, se  mit  lui-même  à le  traduire, 
en  l’abrégeant  ; il  supprima  surtout 
les  nombreuses  pièces  justificatives 
qui  se  trouvaient  dans  l'édition  ori- 
ginale. Dans  l’intervalle  qui  s’écoula 
entre  l’uue  et  l'autre,  il  publia  une 
bistoirc  ecclesiastique  de  l’ile  de  Can- 
die , sous  le  titre  de  Creta  sacra  ; 
il  y corrigea  et  ajouta  beaucoup  à ce 
qu'en  avait  dit  le  P.  Le  Quien  dans 
sou  Oriéns  christiatuis ; il  existe,  à 
Venise , un  exemplaire  de  ce  dernier 
ouvrage , où  Cornaro  lui-même  a fait 
à la  main  plusieurs  additions  nouvel- 
les l’apres  quelques  notions  qu’il  avait 
r'-erainent  acquises  sur  les  églises  de 
Catlaro  en  Ddmatie.  Il  écrivit  même 
la  liste  raisonnée  de  scs  évêques,  et 
l'histoire  abrégée  de  ceux  de  Modon 
et  de  Corone  <laus  le  PélopouDèse  : ce 
qui  peut  servir  d’appendice  à l’ou- 
vrage du  P.  Le  Quien.  Il  ne  dédaigna 
pas  pour  cela  rhistoire  civile  de  Ve- 
nise; c’est  à lui  qu'on  doit  la  publi- 
cation de  la  chronologie  de  Laurent 
üc’  Monaci,  citoyen  de  cette  ville  et 
grand-chancelier  du  royaume  de  Can- 
die. Ne  voulant  pas  qu'aucune  des 
nombreuses  pièces  qui  lui  avaient  servi 
pour  ses  travaux  historiques  pût  s’é- 
garer, il  les  réunit  en  7 vol.  in-folio, 
qu’il  donna  à la  bibliothèque  de  St.- 
Michcl  de  Murano.  Ses  dernières  pro- 
ductions furent  des  opuscules  ascéti- 
ues.  Au  mérite  d’une  vaste  érudition, 
joignait  celui  d’un  zèle  très  ardent 
et  très  éclaire  pour  la  religion  , et  une 
charité  inc'puisablc  envers  les  pauvres, 
uue  douceur  et  une  patieure  inalté- 
rables. Il  mourut  dans  sa  patrie,  à 
1 âge  de  plus  de  quatre-Yingl-cioq  ans, 
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le  décembre  1778.  D.  Anselme 
Costaduni , CamalHuic , a publié  à 
Bassano,  en  1 780 , des  Mémoires  sur 
sa  vie,  in-8®.  Les  ouvrages  de  Fl. -irai - 
nio  Cornaro  sont  : I.  Ecclesiæ  f 'ene- 
Ur  antiquis  monumentis,  nunc  etiam 
primùm  editis,  illustrai  ce  ac  in  dé- 
cades distributæ,  Venise,  1 7 '(<j  et 
suiv.,  18  vol.  in -4°.,  y.  compris  rhis- 
toire  des  églises  de  TnrceMo , le  supplé- 
ment et  la  grande  table;  II.  Notizie 
storichc  délie  chiese  e de ’ monasterj 
di  Fenezia  e di  Torccllo,  traite  <li  /- 
le  chiese  Fenete  Torcellane  di  Fie - 
minio  Corner , senalor  Feneziano  , 
Padoue  , 1758,  in-4°.  ; III.  Creta 
sacra , sive  de  episenpis  utriustpie 
ritds  gneti  et  latini  in  insulii  C relie, 
Venise,  1755,  1 vol.  in- 4". ; IV. 
Calharus  Dalmatiæ  civitas  in  ec- 
clesiastico  et  civili  statu  documentis 
illustrata:  accedit  episcoporum  me- 
thonensium  et  coronenlium  sériés 
expurgata , Padone,  t'jÎK),  in-4".  ; 
V.  Laurentii  de  Monachis  V eneti  de 
rebus  Fenetis  ah  urbe  condilà  ad 
artnunt  1 354  > etc.  > omnia  ex  ma- 
nuscriptis  editisr/ue  codicihus  eruit, 
recensait , præfationibus  illustrant 
Flaminius  Cornélius,  V en  ise , 17  53, 
in- 4°-;  VI.  De  clero  et  collegio 
novem  congregutionum  cleri  veneti , 
Venise,  1754,  in-4*.;  VU.  Optts- 
cula  quatuor,-  quibus  illuslraalur 
acta  beati  Francisci  Foscari  ducis 
V enetiarum^/ndrete  Donali  equitis: 
accedit  opusculum  quintwii  de  ctillu 
S.Simconis,e\c.  ,Vcnise,i754,  1 vol. 
in-4°.  ; VIII.  I/agiologium  itali- 
cum,  Bassano,  1773,  1 vol.  in-4’.; 
par  cet  ouvrage  , il  ajouta  plus  dç 
sept  Cents  vies  au  Catafogùs  sanc- 
toruni  du  P.  Philippe  Ferrari,  im- 
prime depuis  iüi3.  La  publication 
de  cet  Hagiologium  avait  été  pré- 
cédée de  celle  d’une  courte  disserta- 
tion latine  intitulée  :■  Quomodo  or- 
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dirtnnda  sint  Fenetiis  officia  sanr- 
turum  veteris  Testaments  ; IX. 
Esercizio  di  perfezicme  e di  cr<s- 
liarut  virtù  Composto  dal  /’.  Al 
Jonso  Rodriguez,  etc.,  nuov  intente 
accomodaln  ad  ogni  stato  di  per- 
sone,  etc.,  3 vol.,  Bussano,  177»); 
X.  Relazione  delle  immngini  mi- 
racolose  di  Maria  corne' vate  in 
Fcnezia,  e Noüzie  -toriche  délia 
B.  F.  Maria  del  miraculo  venernia 
in  Desenzano , Venise,  1736;  XI. 
A pparilionum  et  celebrioium  ima- 
ginant Deipurce  Firginit  Afariis 
in  civitate  et  dominio  F enetiarum 
enarrationes  historiées , avec  fig. , et  le 
même  ouvrage  traduit  par  lui-même 
en  italien.  D’autres  ouvrages  de  lui 
te  trouvent  dans  la  Nuova  Raccolta 
du  pi  e Ca'ogerà , aux  tomes  VIII , 
IX,  X et  XII.  Parmi  les  manuscrits 
nombreux  qu’il  laissa,  sont  :I.  un  sup- 
plément à l’ouvrage  Joannis  Georgii 
Pefferri  memorabilia  monumenta 
antiquis  recentiorihusque  lapidibus 
insculpla  ; II.  Nolizie , monument! 
inediti appartenenli a Fescovi d’Ita- 
liaect  Oriente,  e inservientt  ali  Ila- 
lia  sacra  delf  Ughelli , e ail'  Oriente 
crisliano  del  Le  Quien  ; III.  Miscel- 
Janea,  seu  supplémenta  ad Ecclesias 
venetas  et  Torcellanas , qui  forment 
les  sept  volumes  que  l’auteur  donna  à 
la  bibliothèque  des  PP.  Camaldules  de 
Murano.  G— n. 

CORNAX  ( Mathias  ),  méderiu  du 
16'.  siècle,  né  à la  Meldola  , dans  la 
Romague , devint  médecin  de  l’empe- 
reur Ferdinand,  et  professeur  à l’u- 
niversité de  Vienne.  Praticien  distin- 
gué, il  consigna  le  résultat  de  scs  ob- 
servations dans  deux  ouvrages  que 
l’on  consulte  encore  avec  fruit  : I.  Ifis- 
toria  quinquennisferè  gestationis  in 
utero , quoque  modo  infans  semipu- 
tridus , resectd  alvo  exemptas  sit , 
et  mater  curata  evaserit,  Vienne  , 
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i55o,  in-4’.  La  femme  qui  fait  te 
sujet  de  celte  histoire  infiniment  eu-' 
rieuse,  s’étml  exposée  de  nouvcaiY  à 
devenir  enceinte,  malgré  la  cruelle  le-, 
çou  qu’elle  avait  reçue,  fut  victime  de 
son  imprudence,  cumiue  011  le  soit 
par  le  supplément,  in1Bu1é':/Kyfortrf 
seconda,  qnod  eadem  fernina  dc- 
nuo  conceperit,  et  gestaeerit  fœlitm 
vivum  perfectum  masailinuin  ad 
légitimant  pariendi  tempus,qubdque 
ex  pnsthabild  sectione  mater  un  à 
cum  puello  inlerierit.  II.  Medices 
consultaÿonis  apud  a-grolos  secun - 
dùm  artem  et  experientiam  salubri- 
ter  instiluendæ  enchiridton  ; libellas 
umts  pro  moins  : adjectif  sont  et 
historiés  aliquot,  etc.,  Bâle,  1 564  t 
in-8“.  Z. 

CORNAZZAXlouCORNAZZANO 
(Ahtouse),  auteur  italien  du  i5*. 
siècle  , était  né  à Plaisance  , quoique 
Uorsctti  ( Uislor.  gjmn.  Ferras.  , 
tom.I*r.)et  d’autres  écrivains  ferrarais 
l’aient  compté  parmi  les  poètes  delcur 
patrie.  Il  vécut  long-tcinps  à Milan, 
et  y écrivit  la  plupart  de  scs  ouvrages. 
Il  en  sortit  après  la  mort  du  duc 
François  Sforce,  alla  ensuite  à Venise, 
et  y vit  armer  la  flotte  que  cette  ré- 
publique envoyait  au  secours  de  Né- 
grepont,  et  qui  fut  prise  en  1470  pâl- 
ies Turks.  Cornarzani  fut  attache  peu- 
dant  quelque  temps  à Barthclemi 
Coléoni  , dont  il  écrivit  ensuite  la 
Vie;  il  Gt  meme  un  voyage  en  France, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à Ferme, 
aimé  et  honoré  du  duc  Hercule  I T., 
et  de  la  duchesse  Lucrèce  Borgia.  Il 
est  probable  qu’il  y mourut  , sans 
qu’il  y ait  rien  de  certain  sur  le  temps 
de  sa  mort.  On  a de  lui  uu  grand 
nombre  d’ouvrages,  en  latin  et  en 
italien , en  prose  et  en  vers.  Dans  ce 
dernier  genre,  ses  Rime  ou  poésies 
lvriques  passent  pour  ce  qu’t!  a fait 
de  mieux;  elles  furent  imprimées  A 
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Venise,  i5oa,  in-8.,  et  à Milan, 
i5ig,  idem.  La  j lu  paît  de  scs  autres 
poc  ies  sont  écrites  en  tercets  ou  terza 
rima.  l)e  ce  nombre  sont  la  Fila 
di  Maria  Fergine,  Venise,  1471, 
in-8  '.,  et  la  ! ita  di  Gcsù  Critn , 
ib.,  1471,111  8 , deux  poèmes  dédiés 
à Lucrèce  Borgia.  Le»  titres  de  plu- 
sieurs sont  en  latin , quoique  les  011- 
▼rages  soient  en  italien  ; tel  est  le 
grand  poème  De  re  militari  ( ou 
Traite’  de  l’art  militaire),  divise  en  sept 
livres,  Venise,  1495,  m-fol.,  Flo- 
rence, Juntes,  i5ao,  in-8.;  tels 
sont  encore  ses  Lois  poèmes  sur 
Y Art  de  gouverner  , sur  les  Ficis- 
siludes  de  la  fortune  , sur  Y Art 
militaire  en  general  et  sur  les  gé 
ruraux  qui  s’jr  sont  le  plus  distin- 

{ue's  recueillis  en  un  seul  volume  ; 

1 premier  est  intitule  : De  modo 
regeudi,  le  second,  De  motu  for- 
tune. et  le  troisième,  De  inlegri- 
tale  rei  milit.iris  et  qui  in  re  mili- 
tari irnperatores  e9celluerint , Ve- 
nise, 1 5 1 7 , in-8  . Il  laissa  aussi  en 
▼ers  et  dans  la  même  mesure  une  Fie 
de  Pierre  Avogndro , qui  ne  fut  ira- 
pri'i'éc  qu’en  i jtjo.  Sa  Fie  de  Bar- 
thelcnu  Coleoni,  en  prose  latine,  est 
imprimer,  toin.  IXdn  Thesaur.antiq. 
ilaL  de  Hurniann.  On  a encore  de 
noire  auteur  un  poème  latin  , en 
vers  elègi  iques , intitu  ë:  De  pmver- 
biorum  origine.  Le  recueil  Carmi- 
’ num  illu.ytrium  poélarum  italorum, 
Florence,  1711,  contient  plusieurs 
autres  de  ses  poésies  latines.  I.e  Qua- 
drio  et  Tirabosclii  citent  de  lui  d’au- 
tres ouvrages  inédits  en  vers  et  en 

iirosc,  qui  sout  en  manuscrit  dans 
es  bibliothèques  de  Modène , de  Flo- 
t>  tciicc  et  de  Milan.  Il  s’essaya  aussi 
dans  le  genre  des  Nouvelles  en  prose  ; 
ou  en  publia  après  sa  mort  un  petit 
recm-il  sous  ce  litre  : Provçrbü  di 
mener  Antonio  Comazzano , in  fa- 
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celie . Venise  , i5a5,  in-8'.  Ce  sont 
en  effet  des  Proverbes  dont  l’origine 
est  expliquée  par  des  historiettes  ou 
nonrellt  s. Quoiqu’elles  soient  revêtues 
d’im  privilège  du  souverain  pontife, 
daté  du  mois  de  juin  i5at,  g',  et 
dernière  anuéedu  poi.tilirat  de  Léon 
X,  elles  sont  fuit  licencieuses.  La  se- 
conde édition  parât  en  i5u5;  il  n'y 
avait  encore  que  'rcisc  Proverbes.  Dans 
la  troisième  édition . Vrnise,  i5a(i, 
in-8  .,  il  J en  eut  trois  de  plus, avec 
deux  d.alogues  et  le  même  privilège  ; 
ils  fuient  réimprimés  six  ou  sept  fois, 
toujours  à Venise,  dans  le  courant 
du  même  siècle.  Il  y en  eut  quelques 
éditions  latines , entre  autres  celle  de 
Milm,  iâo3,  petit  in-4  .,  qui  ne 
contient  que  dix  Proverbes  ou  Nou- 
velles en  vers  latins.  On  nïst  p..» 
même  certain  si  Y auteur  les  avait  ori- 
ginain-mt  nt  écrits  en  latin  ou  si  c’était 
en  italien.  Ce  qui  fait  croire  que  c’é- 
tait eu  italien,  c'est  qu’anrin.e  de  ces 
éditions  ue  porte  qu’iis  fussent  tra- 
duits du  latin.  M.  Renotiard  en  a 
donné  une,  imprimée  avec  beaucoup 
de  soin,  par  M.  Didot  l’aîné,  Paris, 
1811,  in-11,  qui  u’a  été  tirée  qu’à 
soixante  exemplaires.  G — £. 

corneille  (S. ),  élu  pipa  en 

juin  j5o  ou  j5i  , seize  mois  après  la 
mort  de  S.  FaLien,  était  romain  de 
naissance,  et  avait  déjà  gouverné  l’E- 
glise pendant  la  vacante  occasionnée 
par  la  persécution  de  l’empereur  Dèce. 
Une  pureté  virginale,  une  retenue  <1 
une  fermeté  singulières  caractérisaient 
S.  Corneille,  qui  n’avait  ni  désiré  ni 
demandé  aucune  dignité,  et  à qui  il 
fallut  Lire  violence  pour  lui  conférer 
l’c'pi sco liât.  Cette  grande  vertu  fut 
mise  a de  grande»  épreuve».  Il  eut  un 
enncnii  acharné  dans  la  personne  de 
Novalieu,  qui  se  déclara  contre  son 
élection.  Cet  homme,  disciple  et  sec- 
tateur du  prêtre  Novat  ( Foj.  Nova- 
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ti eu  et  Notât),  excita  un  mouve- 
ment contre  S.  Corneille,  se  lit  due 
en  s i place . et  mérita  ainsi  le  premier 
le  litre  d’anli-pape.  Ce  schisme  ne  fut 
jias  de  longue  durée;  mais  la  persé- 
cution contre  les  chrétiens  s’étant  re- 
nouvelée sous  l'empereur  G dlus  , 
S.  Corncillo  fut  baum  à Civitta-Vec- 
chia  , où  il  finit  sa  vie  dans  les  souf- 
frances du  bannissement  ou  de  la 
risou , ce  qui  l’a  fait  mettre  au  uom- 
rc  des  martyrs.  11  mourut  après 
avoir  occupe  le  Sainl-Sicge  pendant 
un  an  rttrois  moisi  On  connaît  deux 
lettres  de  ce  pape,  parmi  relies  de  S. 
Cvpiicn  et  dans  les  Ep.  Rom.  Font 
de  D.  Constant , in-fol.  — Un  saint 
du  même  nom  était  capitaiue  romain, 
et  fut  baptisé  par  S.  Pierre  lui-inèmc, 
l’an  l\ o de  J.-C.  D — s. 

CORNEILLE  ( PiEnns) , le  créa- 
teur de  l’art  dramatique  en  France, 
l’un  des  lioiumes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  développement  du  génie  na- 
tional, et  le  pu  nner  , dans  l'ordre 
des  temps,  cuire Jes  grands  écrivains 
du  sièrJc  de  Louis  XIV.  Né  à Rouen, 
le  6 juin  1 6oG , d’un  avocat  - général 
a la  table  de  marbre  de  Normandie, 
nomme  aussi  Pierre  Corneille , et  de 
Marthe  le  Pesant,  fille  d’un  maître  des 
comptes , il  se  destinait  au  barreau,  et  y 
avait  paru  sans  succès, lorsqu’un  évé- 
nement de  société  sembla  lui  révéler 
son  talent,  a Un  jcuuc  homme  , dit 
» FoDtcuelle,  mène  un  de  srs  amis 
» chez  mie  demoiselle  dont  il  était 
» amoureux.  Le  nouveau  venu  s’éta- 
» Mit  sur  les  ruines  de  son  introduc- 
» leur.  Le  plaisir  que  lui  cause  celle 
» aventure  le  rend  poète  ; il  en  fait 
» uuo  comédie.  » Cette  comédie 
était  Milite,  jouée  en  iGag.  Clitm- 
tire  (i65a),  la  Veuve  , la  Galerie 
du  Palais  , la  Suivante  (1034  ),  la 
Place  royale  ( tÜ35),  avaient  suc- 
cédé à Mélite,  et  rieu  encore  u'au- 
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nonf'iit  le  grand  Corneille.  Faibles 

essais  d’un  talent  qui  suivit  la  goût  de 
son  sècleavant  de  le  réformer,  ces 
pièces,  disons  mieux,  ces  chaurhcs 
informes , effient  cependant  quelque- 
fois des  traits  d’esprit  et  de  verve  co- 
mique : on  peut  incmey  découvrir  des 
combinaisons  ingénieuses;  quelques 
exemples  d’un  dialogue  adroit  ( la 
Veuve  , acte  H , scène  5,  entre  Phi- 
li>te  et  la  Nourrice  );  quelques  res- 
sorts d'intrigue  ménagés  avec  art 
( la  Suivante  );  quelques  scènes(i) * * * vheu- 
renscs  d’invention,  vraies  de  situa- 
tion et  de  sentiment,  imitées  depuis, , 
ou , si  l’on  veut , lues  avec  fruit  par 
des  poètes  qui  n’en  ont  rajeuni  que  * 
les  détails.  Il  est  juste  aussi  d’obser- 
ver que  nous  devons  à l’auteur  de 
la  Galerie  du  Palais  les  personna- 
ges de  soubrette , substitués  alors , 
pour  la  première  fois  , à des  rôl  s de 
nourrice, que  remplissaient,  dans  nos 
anciennes  comediis,  des  hommes  ha- 
billés en  femme  (T). — Aux  yeux  d’un 
public  que  Tailleur  n’avait  pas  cncoie 
instruit  à le  jucrr,  ces  premiers  es- 
sais d’un  grand  homme  durent  être 
des  chefs-d’œuvre.  Accueillis  avec 
transport,  ils  méritaient  l'indulgence 
qui,  quelques  années  plus  lard,  leur 
eût  été  refusée.  Aujourd’hui,  Clilan- 
dre  et  Melile  restent  dans  les  œuvres 
de  Corneille,  près  de  Polreucle  et 
du  Menteur,  pour  montrer  l’étendue 
de  ses  sei vices  , et  l’espace  que  son 
génie  a fait  parcourir  à sa  uatioD. 
Quelques  traits  fiers  et  hardis  qui 
brillent  de  loin  en  loin  dans  Mëdêe , 


(i)  A oltaire  n'a  pa«  fait  un**  seule  re- 

marque  sur  res  promit  res  pièces  Je  Cor- 

neille, et  il  les  a rejetée»  à la  fin  de  son  ** 

édition.  Elles  manquent  de  naturel  plus 

encore  que  de  régularité.  Personne  alors 
ne  songeait  à peindre  les  mœurs  et  les  vé- 
ritables ridicules  des  hommes  j tout  éuûl 
Üclif  et  de  convention. 
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longue  déclamation  imitée  de  Sénèque 
( 1 035  ) , peuvent  être  considérés 
comme  ses  premiers  pas  dans  cette  im- 
mense carrière.  Cependant,  ne  disons 
point  avec  son  neveu  , Fontem  lle  : 
« Tout  à coup  , il  prit  l’essor  dans 
» iHedêe , et  monta  jusqu’au  tragique 
» le  plus  sublime.  » Craignons  , en 
exaltant  ainsi  l’imitateur  de  Sénèque  , 
de  faire  injure  à l’auteur  de  Cinna. Le 
sujet  de  Mèdée , atroce  saus  cire  tou- 
chant, et  fondé  sur  le  pouvoir  des 
cucliantemcnts  magiques,  serait,  sur- 
tout de  nos  jon^,  trop  dénué  de 
vraisemblance.  Il  Tétait  bien  moius 
alors  , et  Corneille , en  l’adoptaut , 
ne  fit  guère  que  se  conformer  aux 
opinions  et  à l’esprit  de  son  siècle. 
Nous  allons  voir  qu’il  s’y  conformait 
encore  sur  des  objets  d’une  autre  na- 
ture, et  quela  destinée  ne  permet  pas 
toujours  à ceux  qui  par  leur  génie  s’é- 
lèvent au-dessus  de  leurs  contempo- 
rains, de  s’en  se'parer  par  leur  con- 
duite. Les  poètes  étaient  alors  une 
espèce  particulière  de  courtisans  , 
attachés  à la  suite  d’un  ministre 
qui  cultivait  les  lettres  par  goût  , 
et  les  protégeait  par  ambition,  lti- 
chelieu  , qui  balançait  les  destinées 
de  l’Kuropc , et  soutenait  des  thè- 
ses d'amour  à l’hôtel  de  Rambouil- 
let , voulut  aussi  fonder  l'académie 
française,  et  tracer  des  plans  de  co- 
médie. ( Voyez  Rh.hkueu.  ) L’K- 
toilc  (i  ),  Boisrobert,  Colletct  et  Ru- 
trou  remplissaient  les  canevas  four- 
nis par  son  éminence,  qui  leur  payait 
une  pension  , et  qu’ils  appelaient  leur 
maître.  Adjoint  aux  quatre  auteurs 
rentés  qui  faisaient  les  poèmes  du  mi- 
nistre, Corneille  lui  engagea  sou  ta- 
lent, et  crut  conserver  son  indépen- 
dance. Il  se  donna  la  liberté  de  faire 


(1}  Fil«  (le  celui  ilout  nous  avou»  le» 

Mémoire*. 
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quelques  changements  dans  la  conduite 
d’un  de  ces  drames,  dont  l’exécutiuii 
lui  était  couGcc , et  que  le  cardinal 
avait  conçu.  Le  cardinal  s’en  offeusA 
Corneille  étonné,  et  peut  - être  trop 
blessé  d’avoir  déplu  pour  craindre  de 
déplaire  encore,  prétexta  des  arran- 
gements de  fortune,  et  retourna  dans 
sa  famille,  se  livrer  enfin  sans  con- 
trainte aux  inspirations  de  son  ta'cp%  ^ 
à l’élude  de  sou  art.  — Il  avait  près  de 
trente  ans  : son  talent  était  dans  sa 
force,  mois  son  art  était  dans  l’eu-  < 
fanée.  Ce'  fut  encore  le  hasard,  ou  , 
si  l'on  veut,  une  espère  de  bonne 
fortune  , qui  vint  en  bâter  les  pro- 
grès. Un  M.  de  Clialon  , qui  avait 
été  secrétaire  de  Marie  de  Médicis , 
retiré  à Rouen  dans  sa  vieillesse  , 
eut  occision  de  le  fé  ici  ter  sur  scs  pre- 
miers succès.  a Monsieur,  lui  dit-il  un 
» jour,  vos  comédies  sont  pleiucs 
» d’esprit;  mais,  prnncttcz-moi  de 
» vous  le  dire,  le  genre  qiîc  vous 
» avez,  embrasse  est  indigne  de  vos 
» talents  : vous  u’y  pouvez  acquérir 
u qu’une  renommée  passagère.  Vous 
» trouverez  chez  lesKspaguolsdcs.su- 
» jets  qui , traités  dans  notre  goût , 

» par  un  esprit  tel  que  le  vôtre  , pro- 
» diiiront  de  grands  effets.  Appre- 
» nez  leur  langue  ; clic  est  aisc’e  : 

» j’offre  de  vous  montrer  ce  que  j’en 
» sais.  Nous  traduirons  d’abord  ensem- 
» lilcqtielqucs  endroits  de  Guillen  de 
» Castro  fi).  » C’est  peut-être  à ccs 
paroles  que  nous  devons  notre  scène 
tragique , le  développement  du  génie 
de  Corneille  cl  du  goût  de  la  nation. 

A quoi  lieuncut  quelquefois  les  des- 
tinées des  plus  grands  hommes 2 Sans 
une  aventure  de  société , arrivée  dans 
une  ville  de  province,  Corneille  pou- 
vait n’clrc  toute  sa  vie  qu’un  assez 

(1)  Et  non  Guilairij  comme  un  l’écrit 
généralement  d'apr-i»  Voltaire. 
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mauvais  avocat  ; sans  1a  rencontre 
fortuite  et  les  conseils  d’un  vieux 
courtisan  , Corneille  pouvait  u’être 
loug  - temps  encore  que  l’auteur 
de  ifëdee,  et , qui  pis  est,  de  l'Il- 
lusion comique , malheureux  imbro- 
glio qu’on  éprouvé  quelque  honte 
à nommer  immédiatement  avant  le 
Cid  (•  16Ô6  ).  Boileau  a parle  du 

* Çid  comme  d’une  merveille  nais- 
sante , et  il  ne  s'est  jamais  mieux  ser- 
vi du  mot  propre.  Ce  n’étaient  plus 

* ici,  comme  dans  Mêdee,  quelques 
élans  de  génie  et  de  passion  , perdus 
dans  les  langueurs  d’une  intrigue  froi- 
dement atroce , d’un  dialogue  plein 
d’enflure  et  de  vaines  déclamations  : 
c’étaient  l’un  des  plus  heureux  sujets 
que  pût  offrir  le  théâtre  , une  intrigue 
noble  et  touchante  , le  combat  des 
passions  entre  elles , et  du  devoir 
contre  le»  passions;  e’elait  l’art,  en- 
core inconnu , de  disposer , de  mou- 
voir les  giands  ressorts  dramatiques, 
fart  d’olever  les  aines  et  de  toucher  lej 
coeurs;  en  uu  mot,  c’ct.lit la  vraie  tra- 
gédie. Bien  il’avait  encore  approché 
de  ce  degré  d’intérêt , de  naturel  et 
de  charme.  Aussi  ('enthousiasme  alla- 
t-il  jusqu’au  transport  : 

Tout  Pari*  pour  Qiimcnc  eut  Ici  yen  de  Rodrigue. 

Ce  succès  trop  éclatant  ( i ) était  si 
Bien  mérité,  qu’il  excita  contre  l’au- 
teur une  des  persécutions  les  plus  vio- 
lentes dont  l’histoire  des  lettres  et  des 
passions  qui  les  déshonorent  ait  con- 
«cgié  le  souvenir.  Rivaux  de  gloire, 
amis  de  cour,  tout  jette  le  masque  et  se 
déclare;  un  ministre  tout-puissant  s’é- 
tait ligué  coutre  le  Cid.  Un  a écrit  que 
ce  ministre,  jaloux  de  toute  espèce  de 


(l)  Tous  le»  Mémoires  alu  temps  en 
portent  comme  d'uoe  chose  inouïe.  D'au- 
tres pitres  cependant  as  aient  excité  l’en- 
-thousiasuic  ; mais  le  CW  le  méritait,  et 
«'était  la  le  prodige. 
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renommée,  avait  ofTixt  à Corneille 
cent  mille  crus,  s’il  voulait  lui  ven- 
dre sa  pièce , et  ne  pas  s’eu  déclarer 
l'auteur,  La  somme  offerte  est  énor- 
me pour  le  temps,  et  l’anecdote,, 
quoiqu’elle  ne  m nique  pas  d’.iiti  sta- 
tions , e't  inadmissible  au  point  de  ne 
mériter  même  pas  qu’on  la  réfute: 
aussi  bien  est  elle  inutile  pour  expli- 
quer la  conduite  de  Hirbelien  (l).  — 
l.es  motifs  de  cette  conduite,  cherchés 
dans  les  deux  derniers  siècles  par 
des  esprits  supérieurs , sont  encore, 
de  nos  jours,  un  problème.  Il  semble 
cependant  que,  pour  lever  les  doutes, 
ou  du  muius  pour  éclaircir  la  plupart 
des  obscurités , il  aurait  suffi  de  rap- 
procher un  petit  nombre  de  faits, 
presque  tous  également  authentiques. 
Corneille,  pensionné  pour  mettre  en 
vers  les  comédies  de  Richelieu  , s’é- 
t.iil  permis  desebangements  qui  avaient 

blessé  l’auteur,  comme  uu  outrage  à 
son  tal  ut , ou,  qui  pis  est, 'déplu 
au  ministre,  comme  uu  abus  d'indé- 
pendance. Dans  uu  premier  accès  „ 
d'humeur.  Kir  bel  jeu  avait  reproché  A 
Corneille  de  n’avoir  pas  un  esprit  de 
suite , et  Corneille,  en  demandant  sou 
congé,  avait  justifié  ce  singulier  re- 
proche; c’est  ce  qu'un  a déjà  vu.  Main- 
tenant croira- t-pu  que  d'honnêtes  ri- 
vaux, des  ennemis  du  poète  et  des 
complaisants  du  cardinal , aient  laissé 
échapper  cette  heureuse  occasion  d’n- 
nir  le  plaisir  de  nuire  à l’avantage  de 
.flatter  ? Croira-t-on  qn’fls  n’aient  pas 
eu  l’art  d'empoisonner  les  motifs  de 
cette  brusque  retraite?  Il  v a plus. 
Corneille  lui-même  ne  leur  laissa  pas 
long  temps  le  mérite  de  l’interpréta- 
tion. 11  imprimait  vers  ce  temps-la  : 


, (Ç  EUC  prouverait  seulement,  contre 
l'opinion  de  \ nltnirc  , que  ce  ministre 
poète  ne  pouvait  être  de  boune  foi  lor»- 
qu  U te  plut  à co  u Jaunir  i le  Cid. 
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Mon  travail , tant  appui , monte  mr  le  théâtre  ((i) l) 

c’était  méconnaître  l'appui  que  lui 
avait  accordé  l 'illustre  protecteur  de 
Médée;  et  ce  trait  dut  passer  pour 
de  l'in gratitude.  Il  ajoutait  fièrement: 

Pour  me  faire  admirer  , je  oe  fait  point  de  ligne. 

c’était  dire  qu’il  existait  une  ligue,  que 
cette  ligue  avait  un  chef,  dont  il  bra- 
vait l’autorité , et  ce  trait  dut  passer 
pour  l’aveu  ou  le  signal  d'une  révolte. 
Les  choses  en  étaient  à ce  point , 
quand  le  Citl  parut , et  éc'ipsa  tout 
ce  qu’on  avait  admiré  jusqu’alors.  Ri- 
chelieu , qui  n’oublia  jamais  le  soupç on 
même  d’une  injure , dut  ne  voir  dans 
l’auteur,  son  ancien  protégé,  qu’uu 
transfuge  ingrat  et  rebelle  , qui , sans 
la  toute-puissance  de  son  approbation, 
et  dans  un  moment  de  disgrâce,  avait 
eu  l'insolence  de  réussir  ; et  ce  succès, 
de  très  mauvais  exemple , put  fort 
Lien  lui  donner  de  l'humeur.  Il  s’en 
vengea , comme  il  sc  vengeait  de  tout. 
Corneille  montra  plus  de  paücnec  à 
supporter  l'orage  , qu’il  n’avait  mis 
«l’adresse  à le  prévenir.  Il  reçut  avec 
résignation  les  libéralités  de  Mon- 
seigneur , son  maître.  Monseigneur 
fut  désarmé  par  ces  bienfaits  que  Cor- 
neille voulait  Lieu  continuer  de  rece- 
voir , et  lui  sut  gré  de  l’aveu  , en  effet 
très  méritoire,  qu’il  eut  la  générosité, 
la  prudence  ou  la  faiblesse  d’en  faire. 
Or , le  rapprochement  de  toutes  ces 
circonstances  semble  assez  expliquer 
pourquoi  un  homme  tel  que  Ri- 
chelieu , après  avoir  protège*  Médée, 
s’ctait  ligué  contre  le  Cid  ; pourquoi 
il  accepta  depuis  l'épître  dédicatoire 

(i)  Dans  P Kxcuse  à yfriste , où  se 
trouve  aussi  ce  vers  tant  reproché  à Cor- 
neille, et  nui  ne  «lut  pas  nou  plus  le  ré- 
concilier avec  hichelieu  : 

Je  oc  Soi*  qu'i  moi  tcal  toute  m«  renommée. 

C’est  un  peu  fort  pour  îles  excuses;  prés- 
gué  toute  l’épiu»  est  sur  1c  uiCuie  ton. 
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d’/7br«ce(i),et  prit  un  vif  intérêt  à la 
réussite  du  Menteur. — Quoi  qu’il  en 
soit,  on  ue  sut  pas  plutôt  que  le  pro- 
tecteur des  lettres  avait  résolu  u’hu- 
inilier  114  grand  homme  sans  appui, 
que  la  fuule  des  auteurs  dont  le  zèle 
aspirait  à l’honneur  d’être  protégé , 
c’est-à-dire,  d’obtenir  quelque  pen- 
sion, redoubla  de  violence, ',cî  que 
tout  fut  mis  eu  usage  pour-  prouver  à 
la  nation  que  le  jour  du  triomphe  du 
Cid  était  l’époque  de  la  dcc.ul.  uee  du 
théâtre.  L’expérience  a prouvé  qu’en 
toute  espèce  de  controverse , 0u  se 
range  aisément  à l’opinion  de  celui  qui 
tient  la  feuille  des  bénéfices.  Scuiléiy  , 
qui  prétendait , en  écriifant  contre  le 
Cid , se  rendre  l’évangéliste  de  la 
vérité,  publia  scs  Observations , et 
l’acadétQic  naissante  sous  les  auspices 
de  Richelieu,  fut  appelée  à prononcer 
entre  fauteur  et  le  critique.  Ce  juge- 
ment , d’une  espèce  nouvelle , offrait 
des  difficultés  de  plus  d’un  genre. 
L’academi  et  son  fuudaleiir  en  furent 
loiig-ti  mp.,  occupés.  Enfin,  après  cinq 
mois  de  débats  ou  de  négociations  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  voulait 
proscrire  la  pièce,  et  les  académiciens, 
qui  craignaient  de  révolter  le  public, 
les  Sentiments  île  l’académie  fran- 
çaise, sur  lu  tragi- comédie  du  Cid , 
parurent , et  furent  généralement  ap- 
prouves. La  bruyère  disait  encore, 
dans  les  brillantes  aimées  du  17*. 
siècle  : a Le  Cid  est  l’un  des  plus 
» beaux  ]H)ëuics  qu’on  puisse  faire  ; 
» et  l’une  des  meilleures  critiques  qui 
» aient  été  faites  sur  aucun  sujet  est 
» celle  du  Cid.  * Il  s’en  faut  bien  ce» 
pendant  que  celte  critique  soit  un 
cbef-ti’œuvrc.  Elle  fut  rédigée  par  Cha- 
pelain , et,  si  l’ou  a égard  au  temps, 

(1)  Titre  que  l'auteur  mit  toujours  à 
•a  pièce,  imprimée  maintenant  sous  celui 
«le»  lloracts. 
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elle  fait  honneur  à sc&coniiaissanccs  , 
«ans  faire  honte  n son  goût.  On  y re- 
connaît  HoumA  d’un  esprit  judi- 
cieux , et  ccprudaut  elle  manque  sou- 
vent de  justesse  : elle  offre. quelques 
idées,  non  seulement  fort  heureuses , 
mais  dignes  d’un  esprit  c'tcndn  ; et 
cependant  on  y trouve  des  vues  étroi- 
tes , des  petitesses  de  rhéteur  : lut 
il  est  vrai  que , dans  un  terùps  où  le 
goût  général  d’une  nation  n est  pas 
encore  formé , il  faut  s’attendre  à ren- 
contrer, dans  les  critiques,  comme 
dans  les  écrivains  , toutes  les  sortes  de 
disparates!  Les  Sentiments  sur  le 
Cid  ne  conservent  aujourd’hui  quel- 
que célcbrilé'qtie  parce  qu’ils  eu  ont 
eu  beaucoup  autrefois.  Mais  la  con- 
dûite  de  l’académie  lui  fera  honucur 
dans  tous  les  temps  ; elle  dut  passer 
pour  un  trait  de  géuérosité  courageu- 
se. Cette  compagnie  naissante  n’exis- 
tait que  par  Richelieu , et  semblait 
ne  devoir  exister  que  pour  lui.  Pous- 
sée à l’injustice  par  la  reconnaissance 
et  par  l’ascendant  du  pouvoir , elle  se 
maintint  dans  la  décence.  C’est  le  meil- 
leur exemple,  et  peut-être  le  plus  diffi- 
cile à suivre,  que  les  premiers  acadé- 
micicnsaicut  laissé  à leurs  successeurs. 

Cependant , Corneille  en  butte  aux 

attaques  de  l’envie  et  du  pouvoir, 
avait  d’abord  lutté  avec  courage  : il 
céda  , plus  tard , avec  adresse  ; pré- 
voyant que,  pour  triompher,  il  fallait 
cesser  de  combattre.  Dè>-lors,  il  ne 
songea  plus  qu’a  tourner  au  profit  de 
son  talent  les  atteintes  portées  à sa 
clone.  Dans  les  libelles  , prétendus 
littéraires,  qu’on  avait  publiés  contre 
lui , chacun  de  ses  houiiêies  censeurs 
lui  prodiguait  l’invective  à sa  maniè- 
re; mais  ils  s’accordaient  tous  sur  ce 
point,  que  l’nutcur  de  Midét  et  du  Cid 
ne  saurait  jamais  qu’imiter  et  traduire; 
qu’il  avait  dérobé  { c’était  le  mot  con- 
venu )b  première  do  ses  tragédies  àüé- 
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nèqtic,  la  seconde  à Gnillen  deCasirp; 
et  qu’enfui  ce  ‘pauvre  esprit , metteur 
eu  œirvre  assez  adroit , mais  effrontét, 
plagiaire  , était  convaincu  , par  scs 
propres  ouvrages  , d’une  nullité  ab- 
solue de  génie  tragique  et  d’inven-Tj 
tion  (l).  C’est  sans  doute  à ces  cia- 
meurs  que  nous  devons  Horace,  Pom- 
pée, Cinna . chefs-d’œuvre  qui  ont 
ajouté  à l’idée  de  la  grandeur  ro- 
maine. — Corneille,  qui  n’avait  appris 
la  langue  des  poètes  espagnols  que 
pour  profiler  de  leurs  inventions , et 
que  le  succès  extraordinaire  du  Cid 
dut  affermir  dans  son  projet,  parais-  . 
sait  avoir  résolu  de  transporter  sur 
notre  théâtre  uu  certain  nombre  de 
leurs  pièces  les  plus  célèbres,  no- 
tamment l’ Hëruclius  , et  la  comédie 
du  Menteur  , qu’il  imita  quelques  an- 
nées après.  Mai.  alors,  voulant  cou-  r 
fondre,  étonner  la  haine  envieuse, 
qui  lui  supposait  des  larcins , pour  1 
lui  refuser  du  génie , il  chercha  long- 
temps un  sujet  que  personne  n’eût 
traité  avant  lui  (a),  que  lui  seul  put 

( i ) Voyez  la  lettre  d'strisle  sur  te 
Cid,  celle  «le  Mairct , le»  Ubscivalians 
de  Scudéry  , et  ce»  vers  , qu’un  autre  ri-  ' 
val  de  Corneille  prèle  à (luillon  de  Castro: 
P>n®  , fier  d«  mon  plumage,  en  Corneille  d Horice, 

Ne  prélrnd»  plut  volet  plui  haut  que  le  lUmatic. 
Ingrat,  rendt-inoi  uton  Cid  jusque • uu  dernier  mot; 
Atari  tu  connaîtra»,  (àornetlle  déplumée  , 
t^ue  i'erprU  le  plu»  vain  rat  au»»  il»*  plut  »otT 
kl  qu'enlin  tu  me  don  toute  ta  renommée. 

Allusion  «n  >ers  de  Ÿ Excuse  à Ariste . 
que  nous  avons  cite  plus  haut.  Tout  ce 
qu’on  écrivit  alors  contre  Corneille  port*  ’ 
Je  même  Caractère,  reproduit  la  meruu  * 
accusation. 

(a)  Pieîro  ArciuiOe  que  Nous  nom- 
mons V Arëtin  ) avait  fait,  dans  le  siètie 
précédent,  une  tragédie,  ou  plutôt  un 
drame  historique  d 'Horace  ; mais  ect  HÔ- 
race  ne  ressemble  en  rien  à celui  du  pocte 
français  ; il  oVuil  connu  qu'en  Italie,  et 
ui  Corneille  , ni  scs  ennemi'»  ne  paraissent 
en  avoir  soupçonné  1 existence  , non  plus 
que  des  //orm  e*  d c Pierre  de  I.audun, 
sieur  d'Aigalit-rs,  tragédie  eu  cinq  actes 
et  en  ' ers,  jouée  eu  i5«/i. 
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avoir  l'audace  (le  traiter  , qui , pour 
être  mi.».  »nr  la  scène,  exigeât  des  ef- 
forts , disons  mieux , de»  prodiges 
d'invention.  Trois  ans  s’écoulent  : 
Horace  paraît,  et  l’auteur  du  Cid est 
venge  (t(i3g).  Pensée  principale , 
ordre  de  scènes,  situations , persoti- 
nage.»  , di. dogue,  tout,  dans  cette  créa- 
tion irrégulière  et  sublime  , présente 
un  caractère  d'-  force,,  d’originalité, 
de  grau ilcur,  dont  il  n’y  avait  point 
de  mode  e.  I, 'ordonnance  est  vicieu- 
se. l'unité  d’action. y iolc’e  (i):  rien 
n’*  .»t  jilus  déli  ctueux  ; le  Cid  l’était 
beaucoup  moins:  les  subtilités  le 
fut  esprit  dépatvnj  souvent  le  dia- 
logue, et  cependant  le  diaii'gue  , les 
pi '|ia rations  dramatiques,  la  maladie 
culii.  de  la  première  action  , puisqu’il 
c«t  vrai  qu’il  v en  a plusieurs,  mon- 
trent un  progrès  immense,  las  hom- 
mes éclaire»  de  toute»  le»  nations  ron- 
nais-ent.es  beautés  d’ Horace.  On  ne 
peut  les  définir  et  1rs  louer  digne- 
ment ' que  par  le  impie  récit  des 
émotion»  qu’elles  causent.  En  médi- 
tant cet  ouvrage,  on  croit  sentir  dans 
son  aine  plu.»  d'élévation  , et  l’on 
prend  une  i lée  p us  haute  de  la  puis- 
sance de  IVsprii  humain,  — Il  n’y  a 
point  de  triple  action  dans  la  tragédie 
de  Cinna , qui  suivit  celle  d’Horace 
( i(»3y);  mai»  l'imite  de  caractère  y 
est  manifestement  violée;  l’unité  d’iu- 

pt'  «Il  y n trois  tragédies  dans  f/o- 
» race, .a  dit  Voltaire,  a II  y a du  moins 
trois  actions,  niais  dont  aucune  |»rui-0ïrc 
nr  pou»  ait  fournir  le  sujet  d'une  tragédie 
française  régulièrement  ordonnée.  I.a 
premi.  re  action  finit  à la  seçonde  scène 
du  '(U.itn.  ino  acte  : il  s agissait  do  sort 
de  Home  et  de  la  famille  d'ilurace  ; le 
destin  de  Itome  est  décidé,  celui  de  la 
famille  d’Uoi  ace  snnlile  1 être.  La  seconde 
action  commence  et  finit  en  un  moment 
par  ic  meurtre  de  Camille.  Le  péril  du 
meurtrier,  presque  aussilô'  absous qu'ac- 
cuse  île  son  crime,  rempli i le  reste  de 
l'ouvrage,  et  forme  la  troisi.me  action. 
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tci ôt  l’est  encore  plu;.  Voltaire,  qui 
juge  Ciiuui  d’après  les  données  sé- 
vères d’une  théorie  dramatique  qui 
notai!  point  celle  de  l’auteur,  relève 
celte  violation  comme  une  faute  sur- 
prenante, mais  sans  en  chcicher  la 
•cause,  sur  laquelle  onreviendra.  Quels 
que  soient  d’ailleurs  les  défauts,  le 
nombre  dés  bcaiités  domine,  et  res 
.beautés  sont  d’un  ordre  à racheter 
tous  les  défauts.  Aussi  l’admiration 
de  deux  grands  siècles  a-t-elle  con- 
sacré Cinna  comme  le  rhef  d’œuvre 
de  Corneille;  opinion  que  je  craindrais 
d’adopter  au  moment  de  nommer  Po- 
[yeucte. — Horace  avait  signalé  toute 
la  force’  d’un  génie  pleure  ressources; 
mais  la  maturité  du  génie  s’y  trou- 
vait à côte  de  l’enfance  de  l’art.  Cinna 
montrait  des  progrès  dans  le  poète 
tragique.  Polj  euâte  ( iG4o  ) en  â 
peut-ctrc  marqué  le  plus  haut  point  de 
ei  fiction.  Supérieur,  comme  ouvrage 
rainat  qne,  à la  tragédie  d 'Horace  . 
par  l’utlUé  de  plan  et  d’aetioi^;  su- 
périeur à la  tragédie  de  Cinna  , par 
'unité  de  caractère  et  d’interet,  Po- 
(yeucte  est,  de  tous  les  chefs-d’œuvre 
de  l’auteur,  celui  où  il  a su  le  mieux 
allierle  touchantellc  sublime,  mouvoir 
avec  adresse  et  régularité  les  vrais 
ressorts  dramatiques,  disposer Tor- 
dre des  scènes , et  développer  l’action 
avec  autant  d’industrie  que  de  ri- 
chesse : on  y voit  l’art  de  Corneille 
égal  eufin  à son  génie.  — A dater  de 
cette  époque , ou  11e  trouvera  plus 
dans  ce  grand  homme  des  progrès, 
mais  de  nouveaux  développements 
de  son  talent  dramatique.  La  Mort 
de  Pompée  et  le  Menteur , repré- 
sentés le  même  hiver  (1641  et  164*)» 
en  offrent  un  doublecxcmple.  On  a loué 
mille  fois  l'imposante  conception  de 
la  première  sccue  de  Pompée,  dont 
le  dialogue  est  cependant  d’une  en- 
flure inconcevable , et  que  rien  ue 
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pont  excuser  ; nuis  ce  qu’il  y a de 
vraiment  admirable , ce  qn’on  doit 
surtout  remarquer,  c’est  l'originalité 
de  ce  majestueux  début,  où  l’exposi- 
tion du  sujet  renferme  le  nœua  de 
l’intrigue.  Enfin,  le  persoêftiage  noble 
et  touchant  de  la  veuve  de  Pompce 
était  encore  une  création , même  après 
les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie. 
— Le  Menteur,  imité,  ennuie  le  Cid, 
de  l’espagnol  (>),  fut  la  première  co- 
médie d'intrigue  etde  caractère  doot 
la  France  put  s’honorer.  Jusque-là 
point  de.  ualurel,  point  de  véiita blés 
peintures  de  mœurs;  un  amas  d'extra- 
vagances qui  (.avaient  lien  de  réel, 
faisait  tout  notre  cumiqne  : quelque 
intérêt  de  curiosité  ou  plutôt  d’ftourie- 
ment  était  la  seule  impre  ssion  qu'on  put 
demander  à ccsspectacles. Corneille, 
ramenant  les  deux  scènes  à la  nature 
et  à la  vérité,  nous  apprit,  dans  le 
Menteur , ce  qu’était  la  comédie  , 
comme  il  nous  avait  montré,  dans  le 
Cid , te  que  la  tragédie  devait  être. 
Ain-i,  dans  l’espare  de  lmit  années  , 
il  avau  fraye'  la  runte  à Racine 
et  à Molière.  — Passons  la  Suite  du 
Menteur  ( i(i45,'.  pièce  dont  l’exé- 
cution est  trop  laib'e,  et  dont  Vol- 
taire a trop  vanté  le  sujet  Le  dé- 
noûtncnt  ou  plutôt  tout  le  cinquième 
acte  de  findpgunc  ( ili/p  ) va  nous 
faire  admirer  encore  nn  nouveau  dé- 
veloppement de  ce  talent  dramatique 
dont  l’audace  active  et  féconde  éga- 
lait pourle  moins  la  vigueur.  11  avait 
jusqu’alors  produit  scs  grands  effets 
par  le  rcssoit  de  l’admiration,  sou- 


(1)' Celte  pifee  a pouY  tille  , dv ni  l'ori- 
ginal , la  Sàtpechota  verdad  'Ta  i érité 

• mpt-cir.  ) On  doute  encore  aujourd  hui  si 
elle  e»t  l'ouvrage  de  l’édro  de  itovas,  de 
Juan  r l'Atari  un  pu  de  t.upe/.  de  \ éga.  Il 
•croit  trop  long  d'cxp.-si-i  le*  motifs  qUi 
non*  portent  û eroîTe  que  le  prrmier  de 
«es  poètes  eu  est  le  véritable  auteur. 
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vent  uni  dans  ses  clicfs-d'œurre  ai 
rassort  de  la  pitié,  qui  le  rendait 
plus  tragique.  Ici,  l'admiration  a fait 
place  à l’effroi  ; une  affreuse  inccra 
titude  glaceJe  rœur  des  personnages , 
fait  pâlir  les  speciateurs,  et  des  com- 
binaisons profondément  savantes  , 
préparent  et  développent  le  plus  im- 
posant spectacle  de  terreur  qu’ait 
, jamais  Offert  le  théâtre.  — Lorsque 
après  flodogune , on  trouve  Théo- 
dore ( on  est  confondu  d'é- 

touuement , et  l’ou  se  croirait  parvenu 
au  temps  de  l’entière  décadence  de 
Corneille,  si  l’on  ne  sc  bâtait  d'ou- 
vrir lléraclius  (1(147).  On  croit 
géuéialeraent  que  l’idée  de  celte  pièce 
appartient  à Cilderon  , qui  n’en  a 
pas  fourni  le  plan , comme  ou  l’a 
souvent  prétendu,  mais  qui  peut  en 
avoir  inspire  quelques  situations  plei-  , 
nos  d'intérêt e( de  paihétique(i).  Sous 
exhorterons  ceux  qui  si  raient  à portée 
de  lire  l’ouvrage  espagnol  : En  est*  * 
vida  todo  es  verdad,  y todo  men- 
tiza  , à le  comparer  tout  entier  avec 
V H êraclius  français:  ils  verront  com- 
bien Corneille  agrandit  Calderon  par 
ce  qu’il  y ajoute,  l'enrichit  dans  ce 
qu’il  lui  prend;  et  cette  comparaison 
leur  offrira  l’un  des  plus  frappants 
exemples  de  la  manière  dont  le  génie 
peut  quelquefois  imiter,  sans  cesser 
d’être  créateur.  — - Don  Sanche  et  Ar- 
retgon,  comédie  héroïque , où  quelques 
tiaits  de  grandeur  ne  peuvent  racheter 
le  défaut  d'intérêt, et  lïuvraisctnblan-  ® 
cc  d’une  fable  plus  faite  pour  le  roman 
que  pour  la  poésie  dramatique,  fut  joué 
deux  ans  après  ( i65o),  peu  de  mois 
avant  Andromède,  drame  enrichi  de 


(*)  Il’onirn  , au  contraire;  prélcn- 
rtciit , avec  in  ni»  de  \ rai»,  inhlaticv , que 
C.aJrlf-run  s ru  r onnaiv,..nce  île  la  tragédie 
de  t.omciiie  ai  ant  d'écrire  u J'amnsa 
corne  dm , rt  qu’il  en  a protité.  f Vente 
CiAtucaov  ). 
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musique  et  de  divertissements , dans 
loquet  le  précurseur  de  Racine  et  de 
Molière  devint  celui  de  Quinaulu  11 
y avait  eu  déjà  des  pièces  à machines; 
mais  Andromède  est  la  première  dont 
on  ait  garde'  le  souvenir,  quoique 
en  cessant  de  la  lire.  — Nicomede 
( i65a  ) ne  ressemblait  à rien  de  ce 
que  nous  avons  vu  jusqu’ici.  Un  héros 
environné  de  périls  qu’il  ne  repousse 
u’avec  l’ironie;  telle  est  la  première 
otinée  de  l’ouvrage , et  l’on  ne  peut 
qu’être  surpris,  moins,  il  est  vrai, 
à la  lecture  qu’à  la  représentation, 
du  parti  que  le  poète  en  a tiré  pour 
FelTel  théâtral  de  ce  rêl  e.  Ccst  le 
caractère  comique  du  railleur , élevé , 
par  la  grandeur  d’ame  et  par  le  rang 
du  personnage  j à l’énergie,  au  su- 
blime, et  presque  à la  dignité  de  la 
haute  tragédie.  Rien  n’a  mieux  prouvé 
un  talent  inépuisable  en  ressources. 
— I.a  carrière  de  Corneille  n’avait 
encore  été  marquée  que  par  des  triom- 
phes ; mais  il  touchait  au  moment 
de  faire  l’essai  des  revers.  La  chute 
de  Pertluirile  (i653),  le  surprit  et 
l’affligea  comme  une  première  infor- 
tune. Méconnaissant  l’intervalle  im- 
mense qui  sép  irait  ses  chefs-d’œuvre 
d’un  ouvrage  si  peu  digue  de  lui , il 
crut  voir  chanceler  dès-lors  tout  l’édi- 
fice de  sa  gloire.  Le  sentiment  amer 
de  l’injustice  entra  dans  cette  amc 
ardente,  et  la  remplit  de  douleurs'; 
il  accusa  le  public  d’iocoustance  , 
et  renonça  au  théâtre  , en  se  plai- 
gnant d’avoir  « trop  long-temps  écrit 
» pour  être  encore  de  mode.  » — 
Il  fallait  un  aliment  à son  imagina- 
tion, une  distraction  à ses  craintes, 
un  soulagement  à ses  regrets.  Des  sein 
tiineuts  de  piété  qu’il  avait  eus  dès  sa 
jeuucsse,  et  le  besoin  de  produire  qui 
ne  l’abandonna  jamais,  le  portèrent 
à les  chercher  dans  un  travail  simple 
•t  facile,  qui  lui  offrait  des  cousoli- 
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fions,  et  le  rappelait  sans  cesse  à de 
sublimes  espérances.  Ainsi , l’auteur 
de  Polyeuclv  résolut  de  se  borner  au 
rôle  modeste  d’interprète  de  Gerson(j) 
ou  d’A-Kempis. — Une  explication  Si 
naturelle  de  ce  qui  n’avait  peut-ütre 
aucun  besoin  d’Plre  cxpliquéylie  pou- 
vait conveuir  à ces  compilateurs  dont 
le  zèle  indiscret  a grossi  presque  toutes 
les  vii  s des  grands  hommes  de  cent 
contes  impertinents.  On  eut  la  simpli- 
cité ou  l’effronterie  de  répandre  que 
l’ Occasion  perdue  et  recouvrée , du 
sieur  de  Cantenac  ( Pqjr.  Caivteivac), 
était  l’ouvrage  de  Corneille , qui  s’en 
était  confessé,  comme  d’une  pièce  im- 
pure, à un  petit -père  de  Nazareth, 
]>ar  l’ordre  exprès  d’un  chancelier  de 
France  ; que  ce  petit-père  avait  donné 
pour  pénitence  à Corneille  de  mettre 
en  vers  le  premier  livre  dcF/m/Mf/on 
de  J.-C.  ; que  la  reine , après  avoir  lu 
cette  paraphrase  expiatoire  , avait  fait 
prier  l’autenrdetraduireainsi  le  second 
livre;  et  qu’eufin  « nous  devions  le  troi- 
» sième  à une  grosse  maladie  dont  M. 

» Corneille  se  tira  heureusement,  (a)» 
Des  hommes  d’esprit , tels  que  La- 
monnoic  , s’étant  donne  le"  ridicule 
de  répéter  ces  inepties,  il  s’est  trouvé 
d’autres  hommes  qui  se  sont  donné 
la  peine’  de  les  réfuter  sérieusenieut. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d’un  plus 
ample  informé  peuvent  en  prendre 
le  plaisir  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (décembre  ijx^\  et  consulter 

(l)  Il  a' ail  déjà  nu,  en  vers  quelqùeo 
chapitres  du  livre  de  \ Imitation  'le  J.-C. , 
rl  les  avait  publiés  connue  un  essai  ; ms» 
ce  fui  à celte  époque  qu'il  sr  consacra  lout 
entier  à ce  travail . ce  qu’il  appelait  lui- 
nième  a sacrifier  sa  réputation  à la  gloire 
» du  souverain  auteur,  u 

(*)  ' oyez  le  Carpenteriana , imprimé 
en  iç-j'i  i deux  ans  après  que  T.ainonnoift 
eut  reproduit  celle  fable  absurde  connue 

une  chose  avérée  , dans  sou  édition  dos 
Jugcrnlhts  dis  Savants. 
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ave c fruit  la  vivante  Dissertation,  pu- 
éilféfe  par  M.  Barbier,  sur  soixante 
traductions  françaises  de  l’imita- 
tion de  J.  C.  Celle  de  Corneille  eut 
une  vogue  que  l’auteur  infortune  de 
Pertharite  dut  confondre  avec  un 
succès.  Elle  produit  d’ailleurs  la  ma- 
irie impression  que  ses  Poésies  di- 
verses : quelques  traits  dignes  du 
grand  Comédie  , et  qui  pourraient 
ÀlifficilcmeHt  être  d’nu  autre,  y font 
succéder  -,  par  intervalles,  l'admira- 
tion à l'ennui.  — Près  de  six  années 
s’écoulèrent  dans  ce  travail  mallicti- 
icux  , Corneille  regrettant  toujours 
d’avoir  quitté  le  théâtre  , et  redou- 
tant d’y  revenir.  Mais,  déterminé  par 
Fouquet , jl  eut  le  inarnèur  d’v  rèpa- 
raitre  en  1 05g , et  de  défigurer  le 
plu-,  beau  , le  plus  pathétique  sujet  de 
la  tragédie  antique.  Cependant  Œdipe 
réussit,  et  ce  succès,  si  doux  à un  \ icux 
triomphateur , le  rengagea  dans  la  car- 
rière qu’d  n’avait  abandonnée  qu’avec 
la  douleur  d’un  banni,  foreéde  fuir  la 
patrie,  pleine  encore  du  souvenir  et 
des  trophées  de  ses  victoires.  Il  tenta 
nn  nouvel  essai  pour  réunir  le  rliant 
à la  poésie  ; et  1rs  ilécur.tttf'iis  de  la 
Toison-d' Or  { 1661  ),  furent  eneore 
plus  appiattdios  que  les  déclamations 
d’OEdipe.  Enfin  Ce  lut  son  génie  qu’on 
put  justement  applaudir.  Après  une 
éclipse  si  longue,  il  jeta  de  nouveaux 
éclairs  dans  une  scène  de  Sertorius 
(l66u),  et  dans  quelques  discours 
nobles  et  fit  rs  de  l'héroïne  de  celte 
pièce,  l’un  des  beaux  iô!es  de  M"*. 
C'airon.  Sophonisbe , moins  heureu- 
se ( i(iG3  ),  ne  fit  point  oublier, 
ou  plutôt  fit  remettre  au  théâtre  la 
tragédie  que  Mairct  avait  donnée  sous 
le  même  titre,  sept  années  avant  le 
Cid  ; mais  on  sut  gré  à Corneille  de 
quelques  traits  de  caractère  et  de 
mœurs  rendus  avec  énergie,  et  qui 
rappelaient  Cii ma.  On  crut  retrouver 
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dans  O'.hon  ('i(j(j4)  même  genrelf 
de  incrite  à un  degré  supérieur.  En 
efft  t , quelques  morceaux  , ou  , si 
l’on  veut,  quelques  vers  tels  qu’on 
devait  les  attendre  de  Corneille  ins- 
piré par  Tarite  , une  exposition 
adroite  , 'et  tracée  avec  beaucoup  t 
d’art,  l’ont  soutenu  long-temps  au 
théâtre,  où  Azêsilai  ( xtMG'),  Attila 
(1667),  ne  (lient  que  se  montrer, 
comme  pour  annoncer  qu’un  grand 
homme,  qui  avait  eu  le  malheur  de 
vieillir  sans  rivaux,  allait  trouver  un 
vainqueur.  Trois  ans  après,  Bérénice 
avait  ton  firme  le  présage(i  . Pulclté- 
rtr  et  Surénn  ( 1O7U  et  1 674  ) furent 
les  du  nier»  efforts  de  l’auteur  d’//o- 
race  et  de  Cinna  , qui  poursuivit 
long  temps  la  gloire,  après  avoir  per- 
dd  son  génie.  — Des  admirateurs 
individu  put  représenté  ec  grand 
poète  cumule  livré  au  seul  instinct  * 
du  talent  f eH’éerivain  qui  a le  plus 
fort,  ment  calcule  tous  ses  elfets  sem- 
ble rai!  les  avoir  tous  produits  par 
de  soudaines  illuminations.  Si  ses 
chef,- d’œuvre  onx-iucnffs  ne  suffi- 
saient pas  pour  démentir  nne  asser- 
tion si  étrange  aux  yeux  de  quicon- 
que a réfléchi  sur  la  marche  de  l’es- 
piit  humain,  il  faudrait  rcuvoycr  ceux 
qui  persisteraient  à y croire,  aux  ^ 
préfaces  de  Corneille,  aux  examens 
qu’il  a faits  de  ses  pièces,  à ses  dis- 
cours sur  l’art  dramatique  (x).  Ils  y 


( 1 ) Personne  n’igtiore,cn  effet,  qu’l  len- 
riette  il’ Angleterre , alnr*  duchesse  il’Oi- 
lr.uis,  avait  fadcnaajjer  secret.  meut  Cor- 
neille el  Kaeinc  àuaiierle  sujet  de  Béré- 
nice ; que  les  deux  pièces  furent  repré- 
sentée» eu  même  temps  , .[Il  nn  appela  ces 
1 eprésentaiions  un  duel,  et  que  le  vain- 
queur fut  Hacine. 

(r)  lis  sont  au  nonilire  de  trois.  Le  pre- 
mier a pour  titic  : De  l’ulililc  et  Jet  pm  - 
lies  du  poème  dramatique  ; le  second  , 
De  la  tragédie  ; le  truyuème  , Des  trois 
unités. 
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trouveraient  les  résultats  de  vingt 
années  d'exprri.  ure . c’est-à-dire, 
vingt  .innées  di  mcdit.it ions,  à moins 
qu’on  ue  veuille  cuti  tondre  l’i  xpé- 
rit  nce  et  la  routine  : ils  y terraient 
même  quelquefois  la  théorie  de  Cor- 
neille le  conduire  à devancer  les  luiii- 
liinaisons  aussi  délicates  que  savajkt<q| 
des  prêtes  qui , depuis  , ont  perfec- 
tionne cet  ait,  dont  il  fut  chez  nos 
aïeux  le  premier  législateur,  comme 
le  premier  modèle.  — Lorsque  apies 
avoir  ainsi  parcouru  tous  ses  ouvra- 
ges, et  Cocrcllc  à se  rendre  . ornpte 
des  principales  qualités  que  chacun 
de  ses  chefs-d’œuvre  suppose,  on 
veut  enfiu  se  former  une  idée  géné- 
rale et  précise  de(  sou  théâtre  et  de 
son  talent , ce  qui  frappe  d’aboi  cl  et 
impose  , c’est  la  puissance  de  con- 
ception , l’admirable  TÎgueut  de  tête 
avec  laquelle  il  creuse  , féconde  et 
développe  ses  sujets  ; c’est  la  force 
des  combinaisons,  l'adresse,  l’abon- 
dance et  la  variété  des  préparations 
dramatiques..  Scs  plus  beaux  effets 
sont  fondes  sur  une  lutte  énergique 
de  la  grandeur  dame  contre  l'intérêt , 
on  du  devoir  ronlrc  les  passions.  Ce 
combat,  quoi  qu’on  ait  "ni  dire,  est 
émiueminrut  tragique  ; mais  il  exige 
surtout  un  savant  et  difficile  équi- 
libre dans  les  moyens  opposés  de 
l’action.  Corneille  a mis  trop  souvent 
la  furre  dans  l’un  des  poids  de  la 
balance,  et  la  faiblesse  dans  l’autre. 
L'béro'isme  et  le  devoir  ne  sauraient 
être  vaincus;  la  passion  ose  à peine 
combattre.  Dès-lors  plusdmcerlitiidc: 
le  personnage  élouuc  par  son  carac- 
tère sans  surprendre  par  ses  actions; 
il  triomphe  sans  gémir;  on  l’applau- 
dit sans  le  plaindre  : l’inléiêl  s éva- 
nouit , l’admiialiou  même  s’aUcrr  ; 
il  y a moins  de  naturel  et  de  vérité 
dans  la  peinture , d’où  il  suit  qu’il 
y a moins  de  Véritable  giandeur.  Mais 
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quand  les  passions  touchantes,  vain- 
cues p.r  l'inflexible  devoir,  osent  se 
moutrrr  encore  dans  tout  l'empire 
de  leur  douleur,  quand  l’ héroïsme, 
vainqueur  des  intérêts  les  plus  rbers, 
s’iimno'e  par  son  triomphe,  et  se  voit 
force  U'eu  gémir,  l’entliousiasme  qu’il 
fait  naître  est  aussi  déchirant  que 
suMiinc  ; 011  sent  que  l’admiration 
peut  devenir  théâtrale,  et  que  Des- 
cartes a dit  vrai  lorsqu'il  l’a  nommée 
une  passion;  car  c’est  ainsi  que  les 
coeurs  élevés  l’inspirent  et  l'éprouvent. 
Dans  rcs  moments  où  Corneille  se 
rapproche  de  la  nature  sans  d<  sceudre 
des  hauteurs  de  sou  imagination,  au- 
cun pocle  drainati  pie  ne  peut  lui 
cire  préféré.  Il  saisit,  il  touche,  il 
enlève;  il  s’empare  à la  lois  de  toutes 
les  facultés  de  uotreame,  et  les  en- 
traîne à volonté  dans  toutes  les  émo- 
tions qui  l’agitent.  — Ce  grand  hom- 
nu  a essayé  tous  les' genres  de  sujets. 
Ceux  qui  n’ont  vu  la  tragédie  que 
dans  les  combats  du  cœur  et  les 
infortunes  touchantes,  ont  dû  sou- 
vent se  uiéprriidic  sur  sou  but  et  sur 
ses  moyens.  De  grands  caractères  , 
développés  par  de  puissants  intérêts  , 
liés  a des  révolutions  mémorables , 
lui  ont  paru  susceptibles  de  captiver 
seuls  l’ait éjoqiou,  d'animer  la  scène 
tragique,  et  d’y  produire  des  effets 
de  l’ordre  le  plus  élevé'.  Dès-lors  , 
il  n’a  vu  lui  même,  dans  quelques-uns 
de  ses  drames,  que  des  tableaux  his- 
toriques, dont  la  vérité  imposante 
devait  être  le  premier  intérêt.  Pre-, 
lions  pour  excnipjc  Cinna.  C’est  une 
conspiration  contre  Octave , pardon- 
né^ par  Auguste.  Féroce  parambition , 
Octave,  triumvir,  avait  été  un  mons- 
tre abhorre  de  Rome  et  du  monde  ; 
généreux  par  politique , Auguste  fut 
un  prince  adroit  qui  persuada  aux 
Romains  qu’ils  pouvaient  chérir  un 
maître.  Cette  graude  révolution  dans 
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le  caractère  d'Octave,  et  dans  les  idées 
des  Romains,  voilà  ce  que  Corneille 
a voulu  peindre,  et  resserrer  en  cinq 
actes  j tout  le  reste  est  accessoire,  su- 
bordonné, saciifié:  la  difficulté  de 
Tenti'eprise  ne  permettait  point  d’être 
sévère  sur  le  choix  de  tous  les  moyens. 
Dans  le  dessein  de  l’auteur,  le  triom- 
phe de  l’adresse  et  du  talent  était 
de  lâirc  passer,  en  quelques  heures, 
les  impressions  des  spectacteurs  |>ar 
tous  ees  changements  nu  plutôt  ccs 
contrastes  que  de  longues  années 
avaient  produits  dans  Rome.  D’abord 
ou  s’intéresse  à la  conspiration , et 
Fon  maifdit  le  tyran;  bientôt  l’intérêt 
change,  et  s’éloignant  par  degrés  des 
conjurés  qui  changent  eux-mêmes  , 
vient  se  lixer  sur  l'empereur,  qui 
cesse  enfiu  d’être  Oi  lave,  dans  les 
derniers  actes  de  Cinna.  Ainsi  Co- 
ncilie n’a  pas  craint  de  sacrifier  à la 
vérité,  dans  ce  grand  tableau  poli- 
tique, ce  qu’il  faut  surtout  conserver 
dans  une  tragédie,  dont  l’objet  est 
d’attendrir  et  de  faire  couler  de  douces 
larmes,  l' unité  d’ intérêt.  Une  des 
don i c’cs  de  l’ouvrage  était  de  faire 
succéder,  dans  l’espace  de  trois  actes, 
la  Rome  du  siècle  d’Auguste  à la  Rome 
des  triumvirs  : Cinna  est  le  repré- 
sentant de  l’une  et  de  l’autre;  on  le 
verra  donc  abhorrer  Octave;  on  le 
verra  doue  chérir  Auguste:  ainsi  Cor- 
neille n’a  pas  craint  de  sacrifier  à la 
vérité  historique  et  à son  objet  par- 
ticulier , l’un  des  préceptes  généraux 
qui  souffrent  le  moins  d’exceptions, 
l'unité  de  caractère,  b»  générosité , 
la  justice , succédant  aussi  aux  fureurs 
delà  tyrannie  et  du  crime  dans  F idic 
ou  daus  la  conduite  du  fils  adoptif 
de  César  , lui  lurent  inspirées  par  la 
politique,  plus  puissante  que  le’re- 
inords.  Corneille  met  la  politique  sur 
h»  scène  dans  le  rôle  de  Livie  ; il  ne 
craint  pas  de  sacrifier  à la  vérité  his- 
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torique  une  partie  même  de  l’admira- 
tion qu’inspire  son  principal  persou-Bs 
uage  , et  sur  laquelle  repose  tout 
reflet  de  sa  tragédie.  Ainsi  s’expli- 
quenllcs  singularités,  ou,  si  l’on  veut  j 
les  défauts  de  cet  étonnant  ouvrage , 
qu'il  serait  trop  difficile  de  justifier 
en  tunt,  mais  qu’il  est  injusie  de  juger 
d'après  les  mêmes  données  qu’un  chef- 
d'œuvre  vulgaire , dont  l’auteur  ne 
voudrait  qu’émouvoir  par  des  fictions 
attend  rissaiitcs.  Ce  qu’il  y a de  moins 
excusable  , c’est  le  rôle  que  joue 
l'amour  dans  cette  intrigue  polit!»  V 
que  , dont  il  dégrade  les  héros,  sur- 
tout l'indigne  Maxime.  Cependant  , 
cette  passion  , qu'il  était  possible  de 
mieux  peindre  et  de  rendre  plus  ira-  à 
gique  , a paru  sans  doute  au  poète  uu  f 
moyen  d’alfiiblir , ou  du  moins  d’ex- 
pliquer les  disparates  choquantes  du 
Caractère  de  Giuua.  Si  ce  chef  de  con- 
jurés était  p<int  comme  un  Brunis  , 
un  républicain  inflexible,  porté  à r 
venger  la  liberté  par  le  seul  intérêt  *" 
de  la  liberté  même,  il  ne  pourrait 
changer,  sans  trop  d'in  vraisemblance , 
puisque  cet  intéiêt  ne  change  pas; 
mais  Cmua  n'est  point  un  Rrutus  ; 
c’est  un  jeune  courtisan  qui , n’étant 
dans  le  fond  poussé  que  par  l’amorir, 
peut  êlre  retenu  par  la  reconnaissan- 
ce ( i — G'tle  passion  de  l’.imour  , 
si  éminemment  théâtrale,  s’était  niun- 
trée,  dans  le  Cid , avec  tout  son  pou- 
voir et  tout  son  chai  inc  : elle  ajoutait 
au  pathétique  des  situations  A' Ho- 
race t «Ile  fomljit  l'intérêt  à la  foi* 
noble  et  louchaut  de  l’intrigue  de 
Pulieucte.  Mais  Corneille,  égaie  par 
d’ignorants  critiques , eut  bientôt  le 
malheur  de  se  persuader  a que  l’a» 

» mour  est  une  passion  trop  chargée 

(il  C'est  encore  une  îles  clto  es  aux» 
quelles  de  tri  s grands  maîtres  . eu  criti- 
quant celle  pièce,  auraient  dù  pcut-èlr* 
songer. 
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■ de  faiblesse  pour  être  la  dominante 
» dans  une  pièce  héroïqnc.  » Il  ne  vit 
pas  que  cette  faiblesse , comme  il  lui 
plaît  de  l’appeler , ne  pouvait  s’enno- 
blir que  par  son  excès  même,  'En  re- 
nonç  mt  a l’cmplovcr  comme  mobile  , 
il  crut  pouvoir  s’en  servir  comme 
d’un  simple  ornement.  Dépouillé  de 
son  empire  et  de  ses  tragiques  dou- 
leurs , l’amour  n’eut  plus  rien  de  no- 
ble , il  n’eut  plus  rien  de  touchant  : il 
lit  mépriser  le  personnage,  en  cessant 
de  le  faire  plaindre.  Alors  , mais  alors 
seulement,  ce  ne  fut  plus  une  grande  et 
dominante  passion,  telle  que  les  âmes 
fortes  peuvent  seules  l’éprouver  et  la 
vaincre  : ce  ne  fut , en  effet , qu’une 
faiblesse,  une  faibles-c  vulgaire,  et  par 
là  même  insipide.  Pour  en  faire  un 
ridicule , digue  en  tout  de  la  comé- 
die , il  ne  manquait  plus  que  de  la 
peindre  avec  les  couleurs  artificielles 
que  lui  prêtaient  ces  romans  où  l’a- 
mour, considéré  par  abstraction,  sans 
aucune  des  formes  réelles  qu’il  reçoit 
des  lieux,  des  temps,  des  mœurs  , 
des  caractères,  n’était  qu’un  être  de 
raison  , comme  les  entités  d’Aristote  ; 
ae  prêtait , aussi  bien  que  le*  univer- 
saux, à des  controverses  scolastiques  ; 
et  faisait  soutenir  des  thèses  galantes 
au  Tasse  rumine  à Richelieu.  Il  est  dé- 
plorable que  Corneille  ait  cédé  à redé- 
testable’gnûl.  Rien  ne  l’a  fait  plus  sou- 
vent et  plus  gauchi  nu  ut  retomber  de 
toute  l’élévation  de  son  génie , jus- 
qu’au niveau  de  ses  contemporains. — 
Ce  fut  encore  le  goût  de  sou  siècle  qui 
lui  fit  souvent  allier  au  tdent  de  met- 
tre en  scène  de  fortes  ambitions  pein- 
tes avec  énergie  et  de  grands  intérêts 
traités  avec  grandeur,  l'affectation  de 
retracer,  et  d’étaler  en  maximes,  ces 
petites  prétentions  des  ambitieux  sans 
audace,  celte  politique  étroite  cl  fausse 
des  intrigants  sans  profondeur,  eu- 
ûu  tout  ce  qu’il  lui  plaît  de  nommer 
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la  science  de  cour  et  ses  plus  fines 
pratiques.  Il  caractérisait  alors,  sans 
y songer,  les  liéros  , les  héroïnes 
de  la  fronde,  et  l’esprit  général  d’une 
époque  où  l’on  remuait  l’élat , non 
pour  sc  faire  jour  à trave  rs  de  grandes 
révolutions,  mais  pour  se  passer  la 
fantaisie  d’uu  changement  curieux  de 
décorations  et  d’acteurs , dans  les  re- 
présentations d’une  cour  moins  fac- 
tieuse qu’indocile.  Ces  inégalités , ou 
plutôt  ccs  contrastes  , ne  sc  font  pas 
'moius  remarquer  dans  le  style  de  Cor- 
neille. Répliques  vives  et  hardies,  dia- 
logue serré,  rompu,  brûlaut  et  rapide 
comme  Icclair;  développements  ora- 
toires, à la  fois  naturels  et  forts,  im- 
posants et  pathétiques  ; élévation  de 
pensée  , chaleur  de  sentiment , éner- 
gie de  tournures  ; mouvements  vrais 
de  passion  unis  aux  raisoniKineutsd’u- 
ne.dialectiquc pressante;  et  pardessus 
tout,  ces  élans,  ces  saillies  d'une  aine 
forte  et  profondément  émue,  ccs  traits 
du  plus  étonnant  sublime  , qui  ont 
mérité  à l'auteur  le  nom  de  Grand, 
voilà  ce  qu’011  trouve  réuni  dans  la 
plupart  de  ses  belles  scènes  , ce 
qu’on  ne  saurait  trop  admirer  : mais 
011  y trouve  aussi  quelquefois  une 
malheureuse  atfcctation  de  dialecti- 
que, le  raisonnement  mis  à la  pla- 
ce du  sentiment,  et,  qui  pis  est,  le 
raisonnement  peu  naturel . dégéuérant 
en  arguties  revêtues  des  formes  de 
l’ccok'  ; des  naïvetés  comiques  mêlées 
aux  nobles  accents  de  la  haute  tra- 
gédie; eidin  , des  traits  de  déclama- 
tion, oit  de  fausse  grandeur  ; des  traits 
d'affectation  , on  ae  faux  esprit.  Tels 
sont  les  trois  vires  principaux  du  dia- 
logue et  du  style  ae  Corneille.  Ces 
vices , fort  graves  sans  doute  , pou- 
vaient bien  tenir  en  partie  an  temps, 
à de  premières  habitudes , à des  mo- 
dèles dangereux  ; mais  ils  avaient  cer- 
tainement leur  racine  dans  la  nature 
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même  du  talent  et  de  l’esprit  de  ce 
grand  homme  ; peut-être  aussi  dans 
li  trempe  de  son  caractère;  et  l’on 
doit  pour  le  moins  douter  qu'en  au- 
cun temps,  il  eût  pu  s’eu  dépouiller, 
et  n’en  pas  conserver  de  trace.  Ne 
disons  pas , comme  on  l’a  fait  tant 
de  fois , que  son  génie  fût  inégal  , 
puisqu’il  a toujours  et  dans  tout , les 
mêmes  genres  de  beautés , les  uicmes 
genres  de  fautes  ; mais  ne  soyons  pas 
éloignes  de  croire  qu’en  recevant  de 
la  nature,  au  plus  éminent  degré, 
presque  tous  les  dons  supérieurs  qui 
font  les  grands  écrivains,  il  n’en  avait 
pas  obteuu , daus  la  même  propor- 
tion, ces  heureuses  qualités  qui  font 
les  écrivains  habiles  et  constamment 
fidèles  au  goût.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
on  le  juge  par  le  nombre , et  ce  qui 
n’rsl  pas  moins  vrai  , quoique  bien 
plus  surprenant , par  la  nature  de  ses 
fautes , il  est  peu  d’écrivaius  irrégu- 
liers et  bizarres  qu’on  puisse  mettre 
au-dessous  de  lui  ; si  on  le  juge  pil- 
le nombre  et  surtout  par  la  nature 
et  l’ordre  de  ses  beautés,  il  n’y  eut 
peut-être  eu  aucun  siècle  et  clicz  au- 
cune ualion , de  poète,  d’orateur , d’é- 
crivain sublime  en  aucuugcurc,  qu’on 
puisse  mettre  au-dessus;  il  eu  est  mê- 
me fort  peu  entre  les  plus  admira- 
bles, qui  méritcut  l’honneur  insigne 
de  lui  être  comparés.  — Cet  homme , si 
grand  au  théâtre,  ne  portait,  dit-on , 
dans  le  monde  que  des  manières  com- 
munes et  la  simplicité  d’un  entant.  Vi- 
gncul-Marville , ou  plutôt  D.  Bona- 
venture  d’Aigone,  raconte  que  « la 
» première  fois  qu’il  le  vit,  il  le  prit 
» pour  un  marchand  de  Rouen.  Sa 
« conversation  était  si  pesante , ajou- 
» te  le  même  écrivain , qu’elle  de- 
» venait  à charge  dès  quelle  durait 
« un  peu.  » Si  l’on  n’avait  à cet 
égard  qu’un  si  faible  témoignage  . il 
serait  très  permis  de  douter  ; mais 
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La  Bruyère  , Fontcnclle , tous  rein 
qui  out  pu  connaître  Corneille,  ou 
fréquenter  des  personnes  qui  l’avaient 
connu,  ont  parlé  de  scs  manières  et 
de  sa  conversation , comme  le  pré- 
tendu Vigucul-Marville  : enfin.  Cor- 
neille lui-mêmc.en  parle  comme  Fnn- 
tcnclle  et  La  Rmyèrc.  Dans  uti  billet 
à Pélissun , il  dit  avec  la  candeur  d’uu 
amour-propre  naïf,  d’une  modestie 
sans  feinte  : 

Ell'onprut  rirrmenl  m*ccnut«r  tint  caoui» 

Que  quand  je  ne  produit  par  la  bouche  d'autrui  (f}. 

Cet  aveu  est  décisif , mais  il  doit 
peu  uous  surprendre.  Pour  causer 
avec  finesse  et  avec  grâce , il  ne 
suffit  pas  de  penser  avec  noblesse 
et  profondeur  : il  faut  avoir  vécu 
daus  un  monde  élégant  ; il  faut 
surtout  posséder  ce  charme  heureux 
de  l’à-propos , ccttc  fleur  d’imagina-r 
lion  , cct  esprit  prime  - soulier  , 
comme  le  nommait  Montaigne  , dons 
aimables  qu’on  a vus  embellir  quel- 
quefois le  génie,  mais  que  le  géuie 
lui-même  ne  suppose  pas  toujours. 

A scs  manières  communes  , Corneille 
joignait  encore  une  brusquerie  d’hu- 
meur, une  apparente  rudesse  qui 
pouvaient,  au  premier  aspect,  don- 
ner de  son  caractère  une  idée  peu 
favorable.  C’est  un  reproche  qu’il  par- 
tage avec  le  héros  du  même  siècle  le 
plus  célèbre  par  sa  bonté.  Au  fond , 
l'aine  de  Corneille,  comme  celle  «le 
Turenuc,  renfermait  l'humanité’,  la 
douceur , la  coudante  amitié.  Il  fut 
bon  fils,  bon  époux , bon  père.  Il  put 
avoir  des  défauts,  mais  on  ne  lui 
connut  point  de  vice.  11  conserva  des 
goûts  simples,  parce  qu’il  avait  des 

(l)  « Tl  ne  iaut  l'entendre  qu'à  l'hôtel 
» de  Bourgogne  , » disait  aussi  le  grand 
Condé.  Si  ce  mot  n'est  pas  tiré  des 
mêmes  de  Corneille  t c'est  une  rencontre 
assez  piquante  pour  mériter  d’étre  re- 
marquée. 
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mœurs  pures.  Il  sut  goûter  les  dou  - 
cours  de  la  vie  domestique,  et  trou- 
ver sou  bonheur  dans  ses  'devoirs. 
Sun  frère  et  lui  couraient  la  même 
carrière  } ils  avaient  épousé  deux 
sœurs , et , sans  arrangement  de  for- 
tune, sans  partage  tic  successions, 
les  deux  ménages  confondus  ne  firent 
qu’une  même  famille,  tant  que  vécut 
l’ainé  des  deux  frères.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  sa  mort  qu’ils  songèrent  à con- 
naître leurs  droits  et  à discuter  leurs 
intérêts.  Reçu  à l’académie  française  en 
'16(7  , à la  place  de  Maynard  , il  était 
doyen  de  la  compagnie,  et  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  lorsque,  le  1" 
Octobre  1 G8 1 , il  fut  enlevé  à la  Fran- 
ce, qui  lui  donna  le  nom  de  grand, 
« non  seulement  pour  le  distinguer  de 
» son  frère , mais  du  reste  des  liom- 
» mes  (1)».  — Dès  long-temps  ad- 


(1)  Corneille  eut  trois  fils,  dont  lalué 
sut  capitaine  de  cavalerie,  ei  devint  gen- 
tilhomme ordinaire  : le  second,  officier 
de  cavalerie  comme  sou  frère,  fut  tué 
dans  la  fleur  de  i'àge,  avant  1G76;  et  le 
troisième,  qui  avait  embrassé  l’état  eccle- 
siastique , obtint,  en  1G80  , le  bénéfice 
d’Aigue-\  ive  , près  de  Tours.  Lorsque, 
eu  1760,  \ ollatre  se  chargea  de  rétablis- 
sement d'une  petite-uiqce  de  Corneille , il 
ignorait,  et  toute  la  France  ignorait  com- 
me lui,  qu’il  existait  une  descendante  di- 
recte de  ce  grand  homme  , tombée  aussi 
dans  l’indigence  , cl  qui  avait  plus  de 
droits  aux  bienfaits  des  amis  des  lettres 
et  de  la  gloire  nationale.  Cette  unique  et 
modeste  héritière  d’un  des  noms  les  plus 
illustres  de  l'Europe,  existe  encore  aujour- 
d li ni , et  l’auteur  de  cet  article,  qui  se 
félicitait  d’avoir  eu  l'honneur  de  se  trou- 
ver avec  elle  sur  la  fin  de  1808 , apprit , 
quelque  temps  après  , avec  la  joie  la  plus 
vive , que  le  gouvernement  n'avait  pas  été 
imploré  en  vain  par  de  généreux  amis  de 
cette  femme  respectable  , et  qu’il  avait 
placé  deux  de  ses  nerveux,  l’un  au  lycée 
de  \ criailles , l'autre  a celui  de  Marseille. 
Mlle.  Corneille  avait  inspiré  à M .déshérités 
l'intérêt  le  plus  touchant.  En  179?  , il  re- 
mit en  sa  faveur  à Collin  - Harleville 
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miré  avrr.  enthousiasme , il  avait  élc 
mis  à sa  place,  et,  par  une  rare  ex* 
ccption  , sa  mort  n’ajouta  rien  à sa  re- 
nommée. Cependant  son  siècle  le  senlit 
plutôt  qu’il  ne  sut  le  juger.  La  Bruyère 
mettait  Œdipe  sur  le  même  rang 
qtt 'Horace  ; Baillel  disait  que  d’Au- 
Lignac  semblait  être  placé  près  de 
Corneille  pour  l'obliger  à marcher 
droit , et  ce  d’Anbignac  imprimait 
que  la  tragédie  de  Théodore  était  le 
chef-doeuvre  de  Corneille.  Voilà  les 
jugements  contemporains.  C'est  l’his- 
toire de  tous  les  siècles  et  de  tontes  les 
renommées.  Ceux  qui  devaient  le 
mieux  juger,  et  qui  jugèrent , en  ef- 
fet, avec  le  plus  de  justesse , non  seu- 
lement les  ouvrages , mais  le  génie  de 
ce  grand  homme,  furent,  comme  on 
sait , Molière , Despréaux  , qui  cepen- 
dant parut  le  méconnaître  une  luis , 
et  Racine , qui , directeur  de  l’académie 
à l’époque  de  sa  mort,  dut  aux  cir- 
constances le  konhctirdc  lui  rendre  un 
noble  hommage.  — Dans  le  i8‘.  sit- 
cle , la  critique  littéraire  s’étant  éten- 
due cl  perfectionnée , eu  sc  fut  niant 
une  langue  plus  rigoureusement  exac- 
te , et  dont  les  expressions  étaient 
mieux  définies,  on  apprit  générale- 
ment à raisonner  sou  admiration  ; et 


( qui  avait  fait  obtenir  à leur  protégée 
une  pension  sur  la  CiAnédie  ) un  Mémoire 
qui  11' est  pas  imprimé,  mais  dont  je  don 
la  lecture  à l'obligeance  d'un  des  coopé- 
rateurs les  plus  distingués  de  la  Biogra- 
phie, M.  A illenave,  qui  en  possède  l'o- 
riginal , corrigé  de  la  uialn  de  Males- 
heibes.  On  voit  par  ce  Mémoire  , et  par 
des  notes  dont  il  est  accompagné , que 
le  fils  aîné  de  Corneille  rut  d un  mariage 
secret  un  fils  itpminé  Pierre- Alexis,  ma- 
rie lui-même  à Nevrrsf  1 7 1 7 ),  où  il  don- 
na le  jour  à Claude-Etienne  Corneille, 
père  de  Mllr.  Corneille,  actuellement 
existante , dernier  rejeton  dVne  familk- 
aussi  maltraitée  par  la  foi  lune  que  favo- 
risée par  la  gloire.  Jamais  généalogie 
ne  parut  mieux  constatée. 


id  by  Google 


6ii  COR 

les  grands  écrivains  de  l’àge  précédent 
obiinrt-iit  une  justice  plus  flatteuse. 
Voltaire,  à qui  l'on  devait  surtout  cotte 
heureuse  révolution  dans  le  langage 
de  la  critique  . én  donnant  une  edi- 
Lun  du  Théâtre  de  Corneille  , en 
17<)4  , y joignit  un  commentaire  qui 
est  peut-être  encore  aujourd'hui  ce 
qu’on  a écrit  de  plus  utile  sur  l’art  et 
la  poésie  dramatique-.  Il  s’eu  tant  bieu 
cependant  que  ce  précieux  commen- 
taire soit  toujours  exempt  d’erreurs, 
çt  même  d'erreurs  très  graves.  Vol- 
taire partageait  l’opinion  de  ceux  qui 
accordent  une  préférence  presque  ex- 
clusive à ces  louchantes  infortunes  et 
à ces  combats  du  cœur  qu’il  avait 
lui  - même  su  peindre  avec  tant  de 
charme  et  d’cdal.  Cette  préventiou 
dut  le  rendre  moins  sensible  à des 
beautés  d'une  autre  nature , l’cm pê- 
cher même  quelquefois  de  mesurer 
dans  toute  leur  étendue,  de  pénétrer 
dans  toute  leur  profondeur , des  com- 
binaisons d’un  autre  ordre,  et  cela 
seul  peut  cxpliquercommcnt  Voltaire, 
analysant  Corneille,  a pu  laisser  beau- 
coup à faire  à ceux  qui  viendraient 
après  lui.  L'auteur  du  Court  de  litté- 
rature , moins  habile  ou  moins  heu- 
reux dans  sou  analyse  de  Corneille 
que  dans  celles  de  liacine  et  de  Vol- 
taire , n’a  souvent  fait  que  reproduire, 
dans  un  style  agréable  et  de  bon  goût, 
mais  un  peu  Iraîuant  et  négligé  , les 
principales  remarques  de  l’illustre 
commentateur.  M.  Palissot , en  les 
insérant  toutes  dans  son  utile  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Cor- 
neille , y a joint  des  notes  intéres- 
santes , des  éclaircissements  nécessai- 
res , des  aperçus  justes  et  fins.  En 
i 7Ü7 , l'académie  de  Rouen,  fière  d’un 
grand  nom  dont  la  gloire  devait  par- 
ticulièrement l’intéresser  , proposa 
pour  sujet  d'un  concours  d’éloquence, 
T Éloge  de  Pierre  Corneille.  Gail- 
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lard  remporta  le  prix, "et  Bailly  ob- 
tint l’accessit.  ( Voyez  Gaillard.  ) 
Les  deux  Eloges  eurent  du  succès. 
Le  premier  a etc’  mis  en  tête  de  quel- 
ques éditions  de  Corneille , et  l'un 
et  l’antre  sc  trouvent  dans  le  recueil 
des  discours  de  leurs  auteurs  (t).  La 
première  édition  correcte  que  l’on  ait 
eue  des  OEuvres  dramatiques  «le  P- 
Corneiile  et  de  son  frère,  est  celle  que 
Joly  publia  en  i 7 38 , 1 o vol.  in- 1 ‘A. 
On  les  réimprima  à Amsterdam  , 
i 74°  > (l  à Palis  , 1747  ,11  vol. 
in- ta;  1798j.ll  17Ô9, 19  vol.  petit 
in-ia.  On  trouve  dans  cette  édition 
les  Poésies  diverses.  Les  OEuvres 
dramatiques  de  P.  Corneille  , avec 
des  Commentaires , [ar  Voltaire,  fu- 
rent réimprimées  à Genève  ••  17G4  » 
ia  vol.  iu-8’.;  Paris,  176a,  ta  vol. 
iu-8'*. ; Genève,  1774, 8 vol.  in-4“; 
Paris,  1797,  ta  vol.  in-8’  ; Paris, 
I)i. lot  l’jiué,  1796,  10  vol.  iti-4  ’ , pa- 
pier vélin  , édition  tirée  à deux  cent 
cinquante  exemplaires,  qui  peut  faire 
partie  de  la  collection  du  dauphin. 
Les  Commentaires  de  Voltaire  ont 
etc  aussi  imprimés  séparément.  Ils  sc 
trouvent,  comme  «>n  l’a  dit,  dans  les 
OEuvres  complètes  de  Corneille , 
publiées  avec  des  Observations  cri- 
tiques , par  M.  Palisse  t , Paris,  Didot 
l’aiué,  180a,  10  vol.  grand  in-8’. 
On  a plusieurs  éditions  des  Chefs- 
ct OEuvres  de  Corneille.  Nous  n’en 


(1)  Cet  article  serait  incomplet,  si  Tou 
ne  suppléait  point  à ce  que  Ja  modestie 
«le  l'auteur  lui  a fait  umrtii-e.  On  se  Sou- 
vient qu'en  1807,  l'académie  française 
ayant  aussi  proposé  pour  sujet  «le  prix 
Y Eloge  de  Corneille,  si.  \ ieionn  l abre 
remporta  «'(•  prix  par  acclamation.  M.  Au- 
jçer  obiinl  la  seconde  palme  , M.  Oiaiet 
une  meuliou  honorable.  ],<  * «rois  Élogee 
ont  été  imprimés  ; celni  de  M.  Fabre  a 
eu  une  seconde  édition , honneur  rare- 
ment réservé  au\  «nscouis  académiques. 

(.Voie  des  éditeurs.) 
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citerons  que  deux  : i°.  les  Chefs- 
d’OEuvre  de  Pierre  Corneille , avec 
le  jugement  des  savons  à la  suite  de 
chaque  pièce , Oxford  , 17/16,  in-8'.:  • 
ce  volume  est  rare  et  bien  imprime; 
a*.  Théâtre  choisi  de  Pierre  Cor- 
neille, Paris,  Didol  l’aine,  1783, 
a vol.  in-4  '.,  pour  la  collection  du 
daupliin.  On  a aussi  ¥ Esprit  du  grand 
Corneille  extrait  de  ses  oeuvres  dra- 
matiques ( par  Charlier  ) . bouillon  , 
1773  , a vol.  in- 12.  Les  curieux  re- 
cherchent la  tragédie  de  Rodogune 
imprimée  à Versailles,  dans  l'appar- 
tement et  sous  les  yeux  de  M de 
Pompadour,  1760,  in-4". , avec  des 
figures  dessinées  par  Boucher.  Les 
ouvrages  de  P.  Corueille  . outre  ses 
Pièces  de  théâtre,  ses  Examens  et 
ses  Discours  dont  on  a déjà  parlé, 
sont  : I.  Mélanges  poétiques,  Paris  , 

1 63a , à la  suite  de  Clitandre , in-8°. 
Ce  sont  les  premiers  essais  de  l’au- 
teur. Ce  recueil  est  très  rare.  II.  OEu- 
vres  diverses , précédées  d’une  pré- 
face historique  et  bibliographique  par 
l’abbé  Granet.  et  de  la  Défense  du 
grand  Corneille  , par  le  P.  Tourne- 
mine,  Paris,  1708,  in- 12,  de  46. 
pages.  Ce  volume  renferme  les  essais 
qui  form  aient  le  recueil  des  Mélanges, 
divers  poèmes  composés  à la  louange 
de  Louis  XI V et  du  dauphin  ( de  1 665 
à 1680),  avec  les  traductions  latines 
de  plusieurs  poèmes  par  Smtenil  et 
le  P.  la  Rue,  et  d’autres  poésies  fran- 
çaises et  latines  sur  différents  sujets. 
L’e'ditcur  y parle  d’une  traduction  des 
deux  premiers  livres  de  la  Thébaïde 
de  Slace , faite  par  Corneille , et  im- 
primée vers  l’an  1671.  III.  Lettre 
apologétique  du  sieur  Corneille , con- 
tenant sa  réponse  aux  observations 
faites  par  le  sieur  de  Scudérjr , sur 
le  Cid , Rouen,  16J7,  in -8°.  IV. 
U Imitation  de  Jésus-  Christ , tra- 
duite et  paraphrasée  en  vers  fran- 
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cais , Rouen,  .656,  in-4".  Les  deux 
premiers  livres  avaient  été  publiés  en 
.65 1.  Cette  paraphrasea  eu,  au  moins, 
quarante  éditions.  V.  Louanges  de  la 
Sainte  4 ' ierge , composées  en  rimes 
latines  par  S.  Ronaventure,  et  mises 
en  vers  français , Rouen , 1 665 , in- 
1 a ; VI.  T Office  de  la  Sainte  Pierge, 
traduit  en  français,  tant  en  vers 
qu’en  prose,  avec  les  sept  Psaumes 
pénilentianx , les  P es  près  et  Com- 
piles du  dimanche,  et  tons  les  hym- 
nes du  Bréviaire  romain  , Paris  , 
1670,  in- 12.  VII.  On  trouve  encore 
diverses  poésies  latines  et  françaises  de 
Corneilledans  les  Triomphes  de  Louis 
le  juste,  dans  les  Epiciiua  Musaruin 
à la  louange  du  cardinal  de  Kicle  lieu, 
dans  les  Recueils  de  Sercy,  dans  la 
Guirlande  de  Julie , parmi  les  poésies 
du  P.  la  Rue  , celles  de  Saùteuil , 
etc.  ( P oyez  aussi  les  articles  Acbi- 
gnac,  Bahetti  , Lavaü.  ) V.  F. 

CORNEILLE  (Thomas)  , frère 
de  Pierre,  naquit,  vingt  ans  après 
lui,  h Rouen,  le  20  août  i6a5,  et, 
tant  que  le  grand  Corneille  vécut,  fut 
appelé  Corneille  le  jeune,  a C’était , 
» dit  Voltaire,  1111  homme  d’un  très 
» grand  mérite  et  d’une  vaste  li.’té- 
» rature;  et,  si  v<  us  cxcpplcz  Ka- 
» cinc , auquel  il  ne  faut  comparer 
» personne , il  était  le  seul  de  soi 
» temps  qui  fût  «ligne  d’étre  le  pre- 
» micr  au-dessous  de  son  frère.  » 11 
fit  scs  études  chez  les  jésuites.  Pen- 
dant sa  rhétorique,  il  conqmsa  une 
comédie  m vers  latins,  que  son  régent 
trouva  supérieure,  et  qu’il  crut  devoir 
substituer  à relie  qu’il  avait  laite  lui- 
même  pour  la  di-lributiou  des  prix. 
Ayant  achevé  scs  études, Thomas  vint 
à Paris,  où  les  succès  de  son  frère 
l’engagèrent  sans  doute  à suivre  la 
carrière  du  théâtre.  Voltaire  a dit  qu’il 
fit  trente-trois  pièces  de  théâtre,  com- 
me sou  aine';  mais  on  eu  compte qua- 
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ranlc-dcux.  Nous  eu  donnerons  ici  la 
liste  , parce  qu’elle  ne  se  trouve  exacte 
et  complète  ni  dans  YUistoire  de 
l'Académie,  ni  dans  les  Recherches 
de  Bcauchamps , ni  dans  le  Théâtre 
français  , attribué  au  duc  de  la  Val- 
lière  ",  ni  dans  1rs  antres  recueils  ou 
répertoires  dramatiques.  La  première 
pièce  de  Thomas  Corneille  , les  En- 
gagements du  hasard , fut  représen- 
tée, en  1G47  , *ur  Ie  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Le  sujet  et  les  situa- 
tion ' sont  pris  dans  deux  pièces  de 
Caldcron.  Le  Feint  Astrologue,  im'né 
du  même  auteur,  fut  joué  en  1 (>48  ; 
I).  Bertrand  de  Cigaral  ( i65o  ), 
dont  le  fond  appartient  à D.  Fran- 
cisco de  lloxas , lut  représenté  avec 
. succès , à Paris . et  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Le  sujet  de  Y Amour  à la  mode 
( iG53  ) est  pris  dans  une  pièce  d’.vn- 
lonio  tic  Solis  ; Celui  du  Berger  ex- 
travagant ( lG54  ),  pastorale  bur- 
lesque , dans  un  roman  satirique  de 
Jjorcl , qui  porte  le  même  titre.  Les 
Illustres  Ennemis  ( tG54  ) précédè- 
rent le  Charme  de  la  voix  ( i6:>5  ), 
imitation  d’Angustin  Morelo,  qui  u’ob- 
tint  aucun  su  cés.  Le  Geôlier  île  soi- 
, ni’me  ,ou  Jodelet  yrince  ( i655)rest 
le  même  sujet  que  Scarroti  avait  traité 
ou  plutôt  défiguré,  sous  le  titre  du 
Gardien  de  soi- meme  ; toutes  ces 
comédies  , en  cinq  actes  et  en  vers  , 
offrent  des  intrigues  espagnoles.  Jus- 
que-là Thomas  Corneille  avait  imité 
son  frère.  L’un  et  l'autre  consacrè- 
rent à Thalie  les  premières  années  de 
leur  carrière  théâtrale.  L’un  et  I autre 
publièrent  à peu  près  le  même  nom- 
bre de  comédies,  avant  de  s’essayer 
dans  la  tragédie.  Mais  si  1 bornas  ob- 
tint plus  de  succès  que  Pierre  dans 
ses  débuts,  il  resta  dans  la  suite  bien 
loin  derrière  lui.  Il  fit  jouer  cinq  tra- 
gédies dans  l’espace  de  quatre  années  : 
Timocrate  ( 1 650),  Bérénice!  1 G5q), 
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la  Mort  de  Tem/’rreur  Commode 
( 1 65b  ) , Darius , et  Clilicon  ( 1 660). 
Timocrate  eut  un  succès  prodigieux  ; 
on  le  joua  s?ns  interruption  pendant 
six  mois.  I.oui-  XiV  alla  le  t ir  au 
théâtre  du  Marais.  La  pièce  as  ait  eu 
quatre-vingts  représentations,  et  Je 
public  ne  cessait  de  la  redemander. 
Les  comédiens  se  rebutèrent  les  pre- 
miers. L’un  d’eux  s’avança  un  jour 
sur  le  bord  du  théâtre,  el  dit  : ous 

» ne  vous  lassez  point  d’entendre  Ti- 
» mocrate  ; pour  uous  , nous  sommes 
>>  las  de  le  jouer.  N ous  courons  risque 
» d'oublier  nos  autres  pièces;  trouvez 
» bon  que  nous  11c  le  représentions 
» plus.  » Après  ce  succès  inouï  , les 
amis  de  Thomas,  croyant  que  désoi- 
mais  il  ne  pourrait  plus  ajouter  à sa 
gloire , lui  conseillèrent  de  nu  plus 
travailler  pour  lot  théâtre.  Les  repré- 
sentations de  Timocrate  cessèrent  , 
et  eitle  pièce  n’a  jamais  rc|>aru  sur  la 
scène.  Le  sujet  de  Bérénice,  très  dif- 
férent de  celui  qu’a  traité  Racine,  est 
tiré  du  roman  de  Cjrus  , par  Ml,r. 
de  Scudérv.  Commode  obtint  aussi 
un  grand  surcès  ; Slilicon , dont  le 
caractère  est  bien  soutenu,  a joui  long- 
temps des  honneurs  de  la  scène.  Après 
la  comédie  du  Galand  doublé , tirée 
d’une  pièce  espagnole,  et  jouée  en 
1GG0,  Thomas  Corneille  fit  repré- 
senter de  suite  six  tragédies  : Camma, 
et  Pyrrhus  ( 1G61  );  Maximian  , 
Persée  el  Démétrius  ( iGGu);  An- 
tiochus  ( 166Ü  );  Laodice  ( 1668  \ 
Uu  prétend  que  le  sujet  de  Camma 
avait  été  donné  à Corneille  par  le  sur- 
intendant  Banquets  C'est  à un  coup 
de  théâtre  pris  dans  cette  tragédie  , 
que  du  Be lloy  dut  le  succès  de  sa  Zel- 
mire.  L’affluence  fut  si  considérable 
aux  premières  représentations  de  Cam- _ 
ma,  qu’il  ne  restait  plus  de  place  sur 
la  scène  pour  les  acteurs.  C est,  de 
toutes  les  pièces  de  Thomas , celle 
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qui  cil  la  mieux  conduite.  Il  y a dé 
l'intérêt  dans  d’action , et  de  l'effet 
dans  le  déuoûiiicnl.  Thomas  donna 
le  Maron  d' Alhkrac  en  t<>68.  Cette 
comédie,  bien  intriguée  , se  soutient 
encore  au  théâtre.  La  tragédie  de  la 
Mort  d' A nnibal  ( 1669)  fut  suivie 
de  la  Comtesse  d"  Orgueil , comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ( 1670  );  de 
Théodat , tragédie  ( 1 Gq  a ) ; du  Fes- 
tin de  Pierre  ( 1673).  Celte  pièce  est 
la  meme  que  celle  de  Molière.  Tho- 
mas, comme  il  le  dit  lui-même,  n'a 
fait  que  la  mettre  en  vers,  eu  y ajou- 
tant quelques  scènes,  et  en  retran- 
chant la  scène  du  pauvre  et  des  traits 
trop  hardis.  Tous  les  théâtres  de  Pa- 
ris avaient  alors  une  ou  deux  comé- 
dies du  Festin  de  Pierre.  On  y jouait 
celles  de  Dorimnnd  , de  Rosi  moud , 
de  Mulièrc , de  Pierre  de  \ illiers , et 
de  Thomas  Corneille.  Une  comédie  de 
l’Esj  laguol  Tirso  de  Molina  est  l'origi- 
nal de  toutes  res  pièces  ; elle  est  inti- 
tulée* : El  Combidado  de  pedro  ( le 
cou  vie  de  pierre  ) ; la  comédie  de  Tho- 
mas est  la  seule  qui  soit  restée  au  théâ- 
tre. La  tragédie  d’Ariane  { 167a  ) fut 
composée,  dit-on  , en  dix-sept  jours. 
Elle  soutint  la  concurrence  avec  le  Ma- 
jazet  de  Racine,  qu'on  jouait  à la  mê- 
me époque.  Voltaire  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  mieux -fait  le  rélcd’Aria- 
11e,  que  son  frère.  On  trouve,  dans 
cette  pièce , des  beautés  de  sentiment , 
des  situations  qui  entraînent  ; mais  il 
n’y  a qu'un  rôle  : la  versification  est 
d'une  faiblesse  extrême(  1 ),  quoiqu’elle 
offre  beaucoup  de  vers  heureux  et  na- 
turels auxquels  tout  l'art  de  Racine 

(1)  Après  avoir  entendu  ce  fers  que 
Phèdre  adresse  à Thésée  , 

Jola  tue,  et  e’eat  ton*  qui  toc  le  faite»  faire, 

Boileau  s'écria  : « Ah!  pauvre  Thomas, 
u les  vers,  Comparés' avec  ceux  de  tou 
i>  frère,  font  bien  voir  qne  tu  n'ea  qu’un 
a cadet  de  Normandie,  a 


GO  R 6a  5 

ne  pourrait  rien  ajouter.  Ce  jugement 
est  celui  de  Voltaire,,  et  il  n’a  point 
trouvé  «le  contradicteurs.  La  Mort 
d'Achille  (1675)  fut  jouée  neuf  fois  , 
et  eut  l’honneur  d’être  reprise.  D. 
César  d’ Avalas  ( 1674  ) est  une  co- 
médie dont  l’intrigue  est  espagnole,  et 
le  sujet  à pou  près  semblable  à celui 
des  Ménechmes.  La  tragi-comédie  de 
Circé ( 1675)  eut  quarante-deux  re- 
présentations, et  fut  reprise  eu  1705, 
avec  un  nouveau  prologue  et  de  nou- 
veaux divertissements,  par  Dancourt. 
L 'Inconnu,  comédie  dite  héroïque 
(167.'»  ),  obtint  un  prodigieux  succès. 
Celte  pièce,  à laquelle  trav  ailla  de  Visé, 
reprise  eu  1(179  et  1700,  lut  repré- 
sentée en  17*4 , au  palais  des  Tui- 
leries , avec  un  ballet , dans  lequel 
dansèrent  Louis  XV  et  les  jeunes  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Le  Comte  d’ Essex, 
tragédie  (1678),  fut  composé  en  qua- 
rante jours.  ( F.  Calphenède  ).  « Il  y 
» a , dit  Voltaire , quelque  chose  de 
» louche , de  confus  , de  vague , daus 
» tout  ce  que  les  personnages  de  celle 
» tragédie  disent  et  font.  On  ne  sait  ja- 
» mais  à quoi  s’eu  leurr.  Ni  Kcouspi- 
» ratiou  du  comte  d’Essex,  ni  les  scu- 
n tirnenls  d’Élisabeth  , ne  sont  jamais 
» assez  éclaircis.  Je  veux  qu’il  me  de- 
• maude  pardon  ; je  ne  veux  pas  de- 
» mander  pardon  : voilà  la  pièce.  Uu 
b héros  condamné,  un  ami  qui  le  pleu- 
» rc,  une  maîtresse  quisc  dé-  espere, 
b forment  un  tableau  bien  touchant  -, 
b il  y manque  le  coloris  (1).»  Il  man- 
que dans  toutes  les  pièces  de  Thomas 
Corneille.  Ce  vers  fameux  : 

Le  cria«  («il  1a  honte  , et  non  pa»  l'échafaud  , 

est  imité  de  ce  passage  de  Tertullien  : 
Marlyrem  facit  causa,  non  paena. 
Psyché f opéra  (167b),  mis  en  nm- 

(1)  Voltaire  a joint  à ton  Commentait» 
du  théâtre  de  Pierre  Corneille , celui  dev 
tragédies  d’ Ariane  et  du  Comte  d'Et- 
srx , qui  sont  1 calées  au  théitre. 
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sique  par  Lulli , ainsi  que  Belléro- 
phon  (1679),  011I  etc  revendiqués 
par  Fonteuelic.  L’opéra  de  Médéo 
(lôgî)  fut  mis  eu  musique  par  Cbar- 
peulicr.  Thomas  ne  réussit  point 
dans  le  genre  lyrique;  on  preleud 
qu’en  s’y  livrant,  il  avait  suivi  le  con- 
seil de  Racine  et  de  Boileau  , qui  vou- 
laient opposer  un  rival  à Quinaull. 
B ru  J amante , tragédie  ( 1 <X)5  ),  n’eut 
point  de  succès.  Les  coin  bâti  d’une 
femme  contre  des  hommes  furent  peu 
gotlles  du  public,  qui  trouva  que  I au- 
teur s 'était  trop  astrriut  à suivre  l'A- 
rioste.  Le  Triomphe  des  Dames  , 
comédie  en  cinq  actes , mêlée  d'or- 
nements , avec  l'explication  du  com- 
bat à la  barrière , el  de  toutes  les 
devises,  Paris,  1676,  in-4'\  Cette 
pièce  n’est  guère  qu’un  long  program- 
me en  prose , avec  des  divertissements 
en  vers.  Les  Dames  vengées,  ou  la 
Dupe  de  soi-même  (t68u\  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose , Paris , 
1690 , in- ta.  C’est  la  défense  des 
femmes  contre  la  satire  de  üoilrau  : 
de  Visé  eut  part  il  cette  apologie. 
Ea  Pierre  philosophale , comédie 
an  cinq  actes  et  en  prose , avec  des 
chants  et  des  danses  (1681).  Elle  ne 
fut  jouée  qu’une  fois;  011  n’a  que  la 
programme  de  cette  pièce , imprimé 
la  même  année,  ïa-ÿ.  Le  Baron  des 
JVondrtére»(if>8(3),coBiédiceH  prose 
qui  n’a  point  été  imprimée,  et  n’eut 
que  deux  représentations.  Thomas 
Corneille  travailla  au  Comédien  poète 
(iti-j3)  avec  Montfleury.  Il  fit  avec 
de  Visé,  la  Devineresse,  ou  les  Baux 
Enchantements  (1679),  eoinodiecu 
cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut  beau- 
coup de  succès;  avec  Hauteroche,  le 
Deuil  (1683),  imité  d’un  conte  d’Eu- 
traptl  , et  resté  au  théâtre  ; et  la 
Dame  invisible , ou  T Esprit  follet 
(it>84),  comédie  imitée  de  Cahleroii. 
Thomas  Corneille  connaissait  l’art  de 
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conduire  une  pièce,  d’amener  les  si* 
tuatiouset  de  les  varier;  mais  le  style, 
qui  seul  fait  vivre  les  ouvrages  , est  . 
U ©p  souvent  chez  lui  prisé  de  force 
et  d’harmonie.  Il  avait  une  facilité 
malheureuse.  Voistoon  rappoitc  que 
lorsque  Pierre  cherchait  une  rune,  il 
levait  une  trappe , et  la  demandait  à 
Thomas  qui  la  donnait  aussitôt.  Ou 
reproche  à celui  - ci  d’avoir  nu  de» 
premiers  altéré,  par  des  intrigues  ro- 
manesques, la  uoble  simplicité  de  la 
tragédie.  Il  n’a  eu  que  trop  d’irni- 
talcurs  dans  le  18'.  siècle;  tuais  , 
comme  l’observe  M.  Palissot,  aucun 
d’eux  u’a  fait  le  Comte  d’Essex , ni 
le.  beau  rôle  à! Ariane.  Pierre  disait 
de  Çmnma,  de  Sidicon  et  de  plu- 
sieurs autres  pièces  de  Thomas , qu’il 
aurait  voulu  les  avoir  faites,  üoilean 
fut  injuste  en  disant  que  T humas,  em- 
porté de  l'enthousiasme  d’autrui,  ne- 
s’elaii  étudié  qu’à  copier  les  definis 
de  sou  h ère  , et  qu’il  n’avait  jamais 
rien  su  faire  de  raisonnable,  a Le 
a cadet,  dit  Voltaire,  n’avait  pas  la 
a force  et  la  profondeur  du  gciue  de 
a l'aîné,  mais  il  parlait  sa  langue  avec 
a plus  de  pureté , quoique  avec  plus 
a de  faiblesse,  et  il  aurait  eu  une 
a grande  réputation,  s’il  n’avait  point 
a eu  de  frère,  a Le  nom  de  ce  fi  ère 
fut  pour  lui  un  honneur  dangereux, 

Uue  vanité  peu  éclairée  le  porta  à 

F rendre  le  titre  dî  écuyer,  sieur  de 
Isle.  Molière  eut  raisou  de  tournée 
cette  faiblesse  en  ridicule;  mais  011 
no  doit  pas  oublier  que  Thomas  s’e- 
tail  fait  une  douce  habitude  de  dési- 
gner son  frère  par  le  uuin  de  grand. 
C’est  un  jugement  bien  singulier  que 
celui  de  Chapclaiu  sur  le  jeune  Cor- 
neille, dans  sou  mémoire  demandé 
par  Colbert  : 0 A force  de  vouloir 
a surpasser  son  aîné , il  tombe  fort  an- 
a dessous  de  lui,  et  son  élévation  le 
a rend  obscur, -sans  k rendre  grave.  * 
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Citait  tout  le  conlr.iirc  qu'il  fallait 
dire.  C/mI  pour  n’avoir  p.is  cherche 
à s’élever  que  Thomas  eft  reste  dons 
le  genre  médiocre.  Il  sollicitait  depuis 
long-temps  son  entrée  à iVadéune 
française,  lin  i()85,  sou  frère  mou- 
rut, et  il  lui  succéda.  Bayle  rapporte, 
dans  scs  Nouvelles  de  la  repnllirjue 
des  lettres  (janvier  itiHi que  Ra- 
cine , directeur  de  l’académie , ap- 
porta quelques  retards  à.li  récrpiim 
de  Tlmin  is,  et  qu'il  demanda  ot  olr- 
tint  que  Mirsémcc  de  quinze  jours , 
i parce  que  le  duc  du  Maine  a témoi- 
gnait quelque  inclination  n être  de  ce 
corps  illustre.  » Il  eût  été  singulier 
qu'un  prince  enfant  eût  été  choisi 
pour  succéder  au  vieux  Corneille  ; 
mais  le  loi  trouva  le  prince  trop  jeune, 
et  Thomas  fut  reçu  à l'unanimité, 
o On  eut  dit,  rrmarquede  llozc,  qu'il 
» s’agissait  d’une  succession  qui  lie 
» regardait  que  lui.  » Racine  loua 
«Thomas  d’avoir  toujours  été  uni  avec 
son  frère  « d’une  amitié  qu’aucun 
» intérêt,  nompas  même  aucune  éinti- 
» latiun  pour  la  gloire,  n’avait  jm  al- 
» tc'rer  ; » et  après  avoir  fait  un 
magnifique  éloge  du  grand  Corneille, 
avec  qui  Thomas  avait,  di>ait-il, 
tant  de  conformités  , il  ajouta  t 
a C’est  celte  conformité  que  nous 
» avons  tous  eue  eu  Tue,  lursque  tout 
» d'uue  voix  nous  vous  avons  appelé 
i>  pour  remplir  sa  place.  » L'acadc- 
mic  u’avait  point  encore  publié  son 
fameux  dictionnaire.  Bile  s'occupait 
eu  même  temps  de  rédiger  des  obser- 
vations sur  les  Remarques  de  Vauge- 
las.  Corneille  était  un  excellent  gram- 
mairien; il  publia  les  Remarques  de 
Vaueelos,  avec  des  notes,  eu  i<i8d. 
Il  prit  une  part  active  aux  travaux  du 
dictionnaire,  qui  fut  publié  en  i(ic)4, 
et , comme  l'académie  u’avait  pas  jugé 
à propos  de  rapporter  les  termes  des 
arts  cl  des  sciences,  GorutiUe  corn- 
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posa  de  ces  mêmes  tirmes  un  dic- 
liuunatte  qui  parut  la  même  année, 
en  deux  volumes  in-folio  , comme 
Supplément  a ccliy  de  l'académie.  Ou 
peut  regarder  l’ouvrage  de  Corneille 
comme  la  première  base  de  celui  de 
Gbambers  < t de  I ' Etieyclupedie.  En- 
fin Corncil'c  avait  cto  lin  des  commis- 
saires nommés  pour  terminer  les  dé- 
mêlés de  Furclipreavcc  scs  confièies, 
et  il  siégeait,  avec  Racine  et  La  Fon- 
taine, piruii  les  vingt  mcinbicsqui 
prononcèrent  l’exclusion  de  cet  aca- 
démicien ( . FuBETiÈfcfc  . Cor- 

neille reçut , en  i (h)  t , son  neveu 
Fontenclle  à l'académie  : « Ce  .que 
n vous  m’êtes,  lui  dit-il,  me  fermant 
» la  bouche  sur  ce  qui  serait  trop 
» à votre  louante',  vous  uc  devez  at 
» tendre  qu’un  épanchement  de  cœur 
» sur  le  bonheur  qui  vous  arrive  , 
d des  sentiments  et  non  des  louanges.  <• 
Th.  Corneille  travailla  long-temps  au 
Mercure  galant  avec  de  Visé  , qui 
était  son  ami  (i).  il  était  avance  eu 
igc  lorsqu'il  fut  reçu  membre  de  l’a- 
cadémie di'S  belles-lettres,  et  bientôt 
apres  il  perdit  la  vue.  Il  mourut  aux 
Andelys  le  8 décembre  i ■jog.  Sa  ré- 
putation était  encore  si  grande  aucom* 
mencementdu  1 8'.  siècle,  que  La  Mo- 
the  Houdart  ne  craignit  pas  de  dire 
dans  son  discours  de  réception  à l’aca- 
démie française  : « C’est  au  frère,  c’est 
» au  rival  de  ce  grand  homme  que  je 
n «co  de  aujourd’hui  (a).  » La  mé- 

(l)  Le  •fivonri  de  réception  de  Lu 
Bruyère  avant  été  maltraité  dam  le  Mer- 
cure ftulant , fauteur  des  Caractères  ap- 
pela lujijrieufrmeut  Corneille  et  de  \ isé 
les  tfazchtrs.  Une  épipranuue  contre  U 
Mercure  est  ainsi  teinrnée  : 

0r  Vité  erpcoitanl  en  fait  sa  nourriture, 

Et  Corneille  en  Iççlte  le*  doigta. 

(a)  TonieneUe,  dont  Racine  avait  tra- 
versé l’élection,  srvprmia  en  ces  termes: 
n Je  tiens , par  le  bonheur  de  ma  nnis- 
» sance  , à un  grand  nota,  qui,  dans  ta 
» plus  noble  espèce  des  productions  de 
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moire  de  Thomas  Corneille  était  pro- 
digieuse ; il  récitait  ses  pièces  dans 
le  inonde  sans  |>orti  r même  avec  lui  le 
manuscrit.  «41  cuit . dit  de  Boze,  d'une 
« conversation  aisée;  ses  expressions 
» vives  et  naturelles  la  rendaient  lé- 
» gcre,  sur  quelque  sujet  quelle  nu- 
» iàt.  Il  joignait  à une  politesse  snr- 
» prenante  un  rceur  tendre  qui  sr  li- 
» vrait  aisément.»  I.a  Moitié  le  peint 
«sage,  modeste,  attentif  au  mérite 
» des  antres  , et  charnté  de  leurs 
» sucres.  » De  Cuillères  lui  trouve  « un 
u génie  fécond  et  laliorieux, des  mœurs 
» simples,  douces  , ‘sociables  ( t \ » 
Von  i lu  liste  de  ses  ouvrages  : I.  Œu- 
vres dramatiques  , Paris  , i <181  , 
1Ü92.  170Ü,  1738,  5 vol.  in- la. 
Il  y a d’autres  éditions  ; celle  de  1 72a 
passe  pour  la  plus  complète.  Presque 
toutes  b s pièces  de  Thomas  Corneille 
out  été iiupiimées séparément.  11.  Les 
qu.tre  premiers  livres  îles  Mïtamor- 
phoses  d' Ovide  , traduites  en  tiers, 
Paris,  îGfig,  in-j  1 : lll.  Pièces  choi- 
sies d' Ovide  , traduites  en  vers  , 
Paris,  1Ü70,  iu-t'i : ee  sont  sept  bé- 
roïdeset  sept  élégies;  IV.  Remarques 
de  AI.  de  ) augelas  sur  la  langue 
française , avec  des  notes,  Paris, 
1687,  2 vol.  in-u  ; Rotcrdam,  1G90, 
?.  vol.  idem;  Paris,  1738,  3 vol. 
in  12  ;V.  Dictionnaire  des  Arts  et 
des  Sciences  , pour  servir  de  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  l'aca- 
demie , Paris,  1 Ü94 , 1 7211  et  1 73a , 
a vol.  in-lbliu.  Fontanelle  revit  la 
troisième  édition  , qu’il  augmenta  sur- 
tout pour  les  articles  de  mathémaii- 

» l’esprit , efface  tous  les  autres  noms,  a 
Le  mot  effare  éuit  trop  tort,  et  Trublet 
loi-nu'mr  observe  qu’en  supposant  que 
Loriieitb*  snrpns.ftt  Burine,  deux  grands 
hommes  ne  retracent  pas. 

(1)  Il  laissa  une  tille . qui  épousa  M de 
Mar  illv.et  un  fils  nonmi é Fronçai*,  dont 
la  fille  fut  mariée  avec  té  comte  de  la 
Tour  du  Pin. 
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qitcs  et  de  physique.  VI.  Les  Méta- 
morphoses d’Ovule  mises  en  vers 
français , Paris,  1O97  et  1700,  5 
vol.  in- 12,  fig.;  Liège,  1698,  3 vol. 
ic-8  .,  fig. Cette  tradition,  aujourd'hui 
négligés' , n’est  pas  sans  mérite,  et  De- 
saiutangc  en  a connu  le  prix,  puis- 
qu’il eu  a emprunte  douze  ou  quinze 
cents  vers.  VII.  Observations  deta- 
cademie  française  sur  les  Remar- 
ques de  1 M.  de  V auge  las , Paris  , 
1 70$ , in  4 la  Haye,  1705,  2 vol. 
iu-12  ; V lll.  Dictionnaire  universel, 
géographique  et  historique , Paris  , 
1708,'  3 vol.  in-ful.  Ce  dictionnaire, 
auquel  il  travailla  pendant  plus  de 
quinze  ans,  était  beaucoup  plus  éten- 
du et  meilleur  que  ceux  qui  l’avaient 
précédé.  La  Martinière,  Declan-lre , 
les  continuateurs  de  Moréri  et  l'abbé 
Expillv.yoDt  puisé  comme  à une  sour- 
ce féconde.  Thomas  Corneille  donna 
une  édition  augmentée  de  l’ Histoire  de 
la  monarchie  française  sous  le  rè- 
gne de  Louis  A'/f'.par  de  Kirncourt, 
Paris,  1697,  5 vol.  in-ri.  V — ve.‘‘ 
CORNEILLE  (Michel),  pein- 
tre, lié  à Paris  en  t(ij2  , fut  fils  et 
élève  d’un  peintre  assez  estime,  qui 
avait  été  l’un  des  douze  premiers 
membres  de  l’academie.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  donna  des  preuves  de  talent, 
remporta  le  prix  de  peinture,  et  alla 
étudier  à l'académie  de  Rome.  Il  quitta 
cet  établissement  par  autour  pour 
l'indépendance,  et  s'occupa  à copier 
un  grand  nombre  de  tableaux,  aou- 
nant  toujours  la  préférence  à ceux  des 
Carraches.  A son  retour  d’Italie,  il  fut 
admis  en  1 W3  dans  l’aradémie  de 
peinture.  Son  morceau  de  réception 
était  Pesquisse  d’un  tableau  qu’il  fai- 
sait alors  pour  Notre-Dame  , et  qui 
représente  la  Vocation  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul.  Il  mourut  h Paris  en 
1708.  Son  talent  était  supérieur  • 
celui  de  la  plupart  de  scs  contcinpor 
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rains;  le  roi  cl  le  dauphin  aimaient 
srs  ouvrages  ; ce  fut  même  le  dau- 
phin qui,  voyant  que  l’ou  n'avait  p.i> 
.songe  à l’employer  pour  les  pein- 
tures des  Iiivalidi-s , lui  lit  donner  une 
cli.ipellc  qu’il  peignit  à fresque.  Les 
amateurs  recherchaient  ses  tableaux; 
ils  reconnaissaient  que,  parmi  les  pein- 
tres qui  oui  suivi  la  manière  ùes  Car- 
rachrs,  peu  avaient  aussi  bien  saisi  leur 
goût  de  dessiu  grand  et  eorrect , leur 
composition  noble  et  sage , leurs  ex- 
pressions pleines  de  justesse  , leur 
pinceau  laige  et  leur  roloris  vigou- 
reux, regarde  pue  tous  les  bous  ju- 

tps  comme  le  plus  propre  aux  sujets 
isloriques  et  sacrés.  La  réputation 
de  JVLchel  Corneille  n’a  pas  etc  de 
sou  temps  aussi  grande  qu’elle  de- 
vait l’être  , parce  que  cet  artiste  , 
doue  d’uu  caractère  doux  et'  modes- 
te, ne  joignit  pas  à scs  talents  celui 
de  les  mettre  en  vogue.  Admirateur 
des  Cai radies,  il  u'cVila  pas  assez. 
Ces  teintes  rembrunies  que  le  temps  a 
souvent  communiquée'  à leurs  ta- 
bleaux. Les  lumières  sont  très  rares 
dans  les  siens,  et  il  y lègue  en  gene- 
ral, jusque  dalls  les  carnations,  uq 
ton  violet , plus  f it  pour  repousser 
l’ocil  que  pour  Pâturer.  Presque  tou- 
jours aussi  son  dessin  laisse  à dési- 
rer, sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de 
l’éleganrc , surtout  dans  les  extrémi- 
tés des  figures,  Mo  ht  ' Corneille  eût 
pu  se  taire  un  nom  par  ses  seules 
gravures.  Les  pi  H cl  la  tcruirlé  de 
scs  cAux-fnrics  et  la  correction  de  sou 
dessin  font  rechercher  le  petit  nom- 
bre d'estampes  qu’il  a fait  paraître, 
soit  d'après  quelques  grands  maîtres, 
suit  l'api ès  ses  propres  tableaux.  Ses 
principaux  ouvrages  de  peinture  fu- 
rent laits  pour  des  maisons  royales 
ou  des  eguses  , et  places  dans  l’ori- 
gine a Paris,  Lyon,  Versailles  et 
Fontainebleau.  Ils  ont , pour  la  plu- 
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part,  c’tc  perdus  pendant  la  révolution. 
— Jean-Baptiste  Corneille, son  frè- 
re, naquit  à Paris  en  idfli,  eut  aussi 
son  père  pour  premier  maître,  et  fit 
le  voyage  de  Borne.  L'académie  le  re- 
çut en  1676,  et,  dans  la  suite,  le 
nomma  professeur.  Il  travailla  prin- 
cipalement pour  les  églises  de  Pa- 
ris, et  mourut  en  1 (k)r>.  11  a publie' 
des  Elément s de  peinture  pratique , 
ifiH.J,  in-ia.  D — t. 

CORNEILLE  DE  BLESSEBOfS 

( Pierre  ) , auteur  dramatique  et  ro- 
mancier, di  la  fin  du  17' . siècle.  S',  s ou- 
vrages sont  : I.  les  Soupirs  de  Siffroi, 
ou  V Innocence  reconnue,  tragédie. 
Châtillon-sui -Seine,  1675,  iu-8'.;  II. 
Eugénie,  tragédie,  I.cydé , 1676,  in- 
12;  III.  la  Victoires  pi  rituelle  de  lu 
glorieuse  Ste.  Heine , remportée  sur 
le  tyran  Olibre,  tragédie,  Autun,iG80, 
in  - 4 IV.  Marthe  le  //over _ou 
MUc . de  Scay , comédie  en  trois  ac- 
tes, ainsi  que  les  pièces  précédentes, 
i(>8a,  in-i'i,  pièce  tiop  libre  , dit 
Mouliy  ; V.  le  Filou  réduit  à mettre 
cinq  contre  un,  pièce  sans  distiuctiutl 
de  scènes  , comme  la  précédente  ; 
VI.  la  Corneille  de  Mlt' . de  Scay , 
comédie  en  un  acte,  1 (>78,10-8  . Les 
trois  dernières  de  ces  pièces  sont  im- 
primées , dit  encore  Mouhy , dans 
X Almanach  des  Belles , année  1(176, 
volume  très  rare.  Vil.  Le  Lion  et  Am- 
gélic,  histoire  amoureuse  et  tragi- 
que, Cologne , 1 Ü7Ü  , iu-ra.  Corneille 
de  ülessebois  était  peut-être  buurgui  • 
gnou;  mais  Papilmn  n’en  fuit  aucune 
mention  dans  sa  Bibliothèque  des  au- 
teurs de  Bourgogne.  A.  8—  t. 

CULNEJO  l Pierre),  Liston»» es- 
pagnol , connu  sous  le  nom  de  Cedro 
Cunieju  de  Pedrossa  . entra  dans 
l'ordre  dis  carmes  tut  reçu  à l'uni- 
versité de  Salamanque,  sa  patrie,  où 
il  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie , et  remplit  ensuite  les  premières 
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charges  de  son  ordre.  Il  se  trouva  en 
Frauce  du  temps  de  la  ligue,  dont  il 
se  iiioiiliâ  le  zélé, partisan;  il  eu  a 
laisse  l'histoire  en  esj>agnol,  d<  puis 
1 585  jusqu'en  1 5ijo,  publiée  à Paris 
en  i5t)0,  sous  le  titre  de  Compendio 
y brève  relation  de  la  liga , etc. 
L’historien  de  Thon  n’en  loue’ pas 
l’exactitude.  Corncjo  mourut  le  3t 
mars  1G18.  U laissa  aussi  une  Hit  tai- 
re des  guerres  de  Flandres , traduite 
de  l’espagnol  en  français  par  G.  Gha- 
puys,  Lyon,  15^8,  in-8  . B— P. 

CORNÉLIA,  dame  romaine  , de 
l’illustre  famille  du  même  nom  , et  que 
l’histoire  accuse  de  crimes  aussi  odieux 
qu’extraordinaires.  L’an  4 i3  de  Rome 
( 53 1 avant  J.-C.  ),  dans  le  temps  où 
uuc  épidémie  désolait  cette  ville  et  scs 
environs,  ou  fut  frappe  d’étonnement 
et  d’effroi  en  voyant  que  les  princi- 
pal^ patriciens  périssaient  successi- 
vement par  des  maladies  dont  les 
symptômes  étaient  Its  mêmes.  Cepen- 
dant il  était  difficile  de  ne  pas  attri- 
buer leur  mort  à la  contagtoh,  puis- 
que l’empoisonnement,  ce  crime  dont 
d est  trop  souvent  question  dans  1rs  an- 
nales de  l’Italie  moderne , était  alors  à 
peine  connu  i Roinc,  et  que  l’on  n’a- 
vait pas  même  songé  à le  punir  par 
une  loi.  Dans  la  douleur  génerate  , 
une  femme  esclave  sc  présenta  h l’é- 
dile curule  Q.  Fabius,  et  accusa  d’em- 
poisonnciucst  plus  de  vingt  dames  ro- 
maines, désignant  spécialement  cohi- 
inc  celles  qui  dirigeaient  cet  affi  eux 
complot,-  Corirélia  et  Setgîa , autre  pa- 
tricienne. Si  l’on  en  croit  plusieurs 
auteurs,  le  nombre  des  femmes  que, 
par  suite  de  cette  dénonciation  , IVn 
reconnut  coupables,  fut  de  cent  soixau- 
ic-dix,ou  même,  selon  quelques  au- 
tres, de  trois  cent  soixante-six.  Gor- 
nélia  et  Scrgia  avaient  été  surprises 
composant  leurs  funestes  breuvages. 
Amenées  devant  l’assemblée  du  peu-. 


pie,  elles  Soutinrent  que  c’étaient  des 
remèdes  salutaires.  L'esclave  alors,  se 
voyant  accusée  de  fiux  témoignage , 
demanda  qu’il  fût  ordonné  aux  deux 
daines  d'avaler  leurs  potions.  On  prit 
ce  parti; mus  avant  de  s’y  soumettre, 
elles  sollicitèrent  la  permission  d'a- 
vcîr  une  conférence  avec  les  autres 
accusées.  Loriqu’eftès  l'eurent  obte- 
nue , toutes  burent  le  poison , évitant 
ainsi  une  mort  plus  bout» Usenet  peut- 
être  plus  cruelle.  Les  Romains  cru- 
rent voir  dans  cette  conjuration  «n 
signe  de  la  colère  réleste , et  cherchè- 
rent à apaiser  les  dieux  en  nommant 
tin  dictateur  pour  attacher  le  clou  au 
temple  de  .lupilci*  Cipiloliu,  cérémo- 
nie h laquelle  on  avait  déjà  eu  quel- 
quefois recours  Mans  les  temps  dera- 
Umitc  publique. Cn.Quiutilius  fut  élu, 
et  abdiqua  immédiatement  après  s’ê- 
tre  acquitte  de  cette  fonction  pieuse. 
Le  crime  des  dames  romiînes  est  pré-i 
senté  avec  dei  circonstances  propres 
à faire  soupçonner  la  véracité  des  his- 
toriens j le  nombre  des  coupabli  s sur- 
tout donne  à ce  fait  un  air  de  mer- 
veilleux. Tite-Live  avoue  que  plusieurs 
écrivains  n’en  parlent  pas,  et  on  peut 
observer  que  l’éJ>oquc  oit  l’on  place 
celte  singulière  histoire  appartient  en- 
core à ces  premiers  temps  de  Rome , 
dont  les  événements  ne  paraissent 
pas  authentiques:  crpetidaut,  ce  qui 
est  arrivé  en  Franec  en  tG^rj  ne 
permet  pas  de  rejeter  absolument  le 
récit  de  Tite  - Live  [Voy.  lÎRierviL- 

L1ERS  ).  D T. 

CORN^LfE,  femme  de  Tibérius 
Gracchus,  personnage  consulaire,  était 
fille  du  premier  Sripiun  l’Africain. 
Elle  est  plus  connue  comme  mère  de 
ïibérius  et  de  Caï.is  Gracchus.  Restée 
veuve  avec  douze  enfants,  dont  neuf 
moururent  jeunes,  elle  refrisa  de  de- 
venir femme  de  Ptoléinéc,  roi  d’É- 
gvpte.  E lè  p-it  nu  soin  particulier  de 
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réduration  de  ses  fils  Tibérius  et 
C'iïus  t celaient  les  jeunes  romains  les 
plus  accomplis  de  leur  temps,  lis  de- 
vaient, dit  Cicéron , l’élégarice  de  leur 
élocution  aux  leçons  et  aux  exemples 
de  leur  mère,  femme  de  PeSprii  le 

{•lus  cultivé, et  dont  les  lettres  étaient 
ues  et  admirées  long-temps  après  sa 
mort , pour  la  pureté  de  la  dieliou. 
Les  deux  Craechus  faisaient  tout  l’or- 
gueil de  leur  mère.  On  raconte  qu’une 
dame  campauienne,  qui  la  visitait,  lui 
ayant  étalé  tous  ses  bijoux  et  tous  scs 
joyaux,  et  lui  ayant  demandé  à Voir 
les  siens , Cornélieyrn  lui  montrant 
scs  deux  fils,  lui  dit  : « Voilà  mes  bi- 
» joux  et  tnes  ornements.  » Il  lui  fut 
élevé,  de  son  vivant,  une  statue  avec 
cette  inscription  : Corndia  mater 
Gracchorum  ( Voy.  Gnscuius  ).  — 
ConNEUE,  fille  de  Cintia,  fut  la  se- 
conde femme  de  Jules  César  et  la 
incre  tic  Julie,  qui  épousa  Pompée. 
Il  lui  était  si  attaché,  que  le  terrible 
Sylla  ne  put  obtenir  de  lui  qu’il  la 
répudiât:  il  la  perdit  étant  questeur, 
et  il  en  fit  l’éloge  funèbre  à la  tribuue. 
Plutarque  observe  que  César  fut  le 
premier  Romaiu  qui  fit  l'éloge  public 
d'une  femme  aussi  jeune,  et  que  par- 
là  il  gagna  les  rieurs  de  la  multitude. 

Q — U— T . 

COKNÉLIE.  Fby.  Posage. 
CURNÉI.IE,  première  vestale  sous 
h-  règne  de  Domitieti,  fut  convaincue 
d’inceste,  et  enterrée  toute  vive.  Pline 
dit  qit’eilc  fut  condamnée  sans  avoir 
été  entendue,  et  que  l’empereur  avait 
voulu  qu’elle  pérît , pour  que  son  rè- 
gne fût  marqué  par  le  supplice  d’une 
vestale.  Suétone  ne  dit  rien  qui  puisse 
accréditer  celte  opinion  ; il  observe 
tpiVlle  avait  été  absoute  autrefois 
d’une  pareille  accusation,  et  laisse  en- 
tendre que  ce  fut  un  acte  de  justice 
sévère  plutôt  qu’un  acte  de  cruauté. 
Au  moment  où  elle  descendait  dans  lu 
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fatale  fosse,  sa  robe  s’étant  accro- 
chée, elle  se  retourna  et  se  debarrassa 
avec  autant  de  tranquillité  que  de  mo- 
destie. Q — K— -T. 

CORNÉLlO  ( Fi.aminio  ).  Voy. 
Cornarô  ou  Cornes. 

COHNÉfilSfCoRNEii/t.*),  peintre, 
né  à Harlem  en  i5(iî,  puis*  dan* 
crtte  ville  les  premiers  principes  de 
son  art.  Fort  jeune  cticorc,  il  entreprit 
d’aller  eu  Italie;  mais  divers  obsta- 
cles ayant  interrompu  son  voyage,  il 
revint  en  Flandre , et  s’arrêta  à An- 
vers; les  études  qu’il  y fit  a l'école  dè 
François  Porbus , puis  à celle  de  Gil- 
le  Ooignct  perfectionnèrent  beaucoup 
sa  manière  de  peindre.  Il  traita  avec 
succès  l’histoire,  le  portrait  et  même 
les  fleurs.  Son  retour  à Harlem  fut 
signalé  par  un  ouvrage  considérable, 
représentant  la  Compagnie  des  ar- 
quebusiers ; ce  tableau  capital  Htrita 
la  surprise  et  l’admiration  de  van 
Mander,  qui  sc  trouvait  alors  dans 
cette  ville.  « En  effet , dit  Descamps , 

» l’ordonnance  en  est  bcllc^,  la  cou- 
» leur  excellente  , les  mains  d’un 
» beau  dessin , les  expressions  nobles  : 
» ce  ne  sont  cependant  que  des  por- 
s traits,  mais  tracés  par  le  génie  de 
» l’histoire.  » Corn  élis  avait  formé  soh 
goût  sur  la  nature,  qu’il  imitait  fidè- 
lement , et  5tir  les  chrfs-d’ttovre  de 
l’antique,  dont  il  s’était  procuré  des 
plâtres , pour  se  dédommager  de  ti’à- 
voir  pu  étudier  les  originaux;  aussi 
son  dessin  était  correct,  exempt  d’af- 
fecution,  et  il  rendait  très  bien  les 
différences  que  présente  le  nu , suivant, 
les  sexes  et  Ica  âges;  ce  mérite  brillait 
surtout  dans  une  grande  Scène  du 
Déluge , qu’il  exécuta  deux  fois  avec 
toute  l'habileté  qu’exige  nu  pareil  su- 
jet. Peu  de  peintres  ont  plus  travaillé 
cl  orrsdté  plus  loués  queCornélis;  ses 
productions  nombreuses,  en  grand  et 
eu  petit,  étaient  enlevées  p*c.le>  a ma  • 
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tour»,  et  elles  sont  devenues  très  ra- 
res dans  le  commerce  : il  1rs  marquait 
par  C.  C,  ou  par  Ch.  Les  -galeries  de 
Vienne  et  de  Dresde  renferment  plu- 
sieurs de  ses  tableaux.  Muller  etGolt- 
zins  ont  beaucoup  gravé  d’après  ce 
maître;  mais  ils  paraissent  lui  avoir 
prêté  Irurmauière.On  distingue  entre 
les  planches  de  Goltziu»  quatre  pla- 
fonds , le  Supplice  de  Tantale,  la 
Chute  d’Icare,  celle  de  Phacton . et 
le  Supplice  d’Jxion;  et , dans  les  plan- 
ches de  Muller,  une  vaste  composi- 
tion r présentant  la  Fortune,  qui  dis- 
tribue inégalement  ses  hicnf,uts.Cor- 
nclis  mourut  en  1 658.  — Henri  Coa- 
hélis  , son  frère , sculpteur  et  peintre, 
voyagea  en  Italie  et  en  Espagne.  1! 
réussissait  principalement  dans  les 
marines  et  les  paysages.  Y — t. 

CORNELIUS  COSSUS  ( Voyez 
Cossus  ). 

CORNELIUS  SEVERUS  (P  ), 

poète  latin,  contemporain  d’Ovide, 
qui  lui  adressa  sa  a',  épitre,  livre  IV 
PePonto.  Une  uioit  prématurée,  et 
que  déplore  Quintüicii , l'empêcha  de 
se  placer  au  rang  que  son  génie  sem- 
blait lui  marquer  parmi  les  grands 
poètes.  Il  avait  entrepris  sur  la  guerre 
de  Sicile  un  poème,  qui  lui  eût  mérité, 
au  jugement  de  ce  même  Quintilien, 
la  seconde  place  après  Virgile.  Ce  qui 
nous  reste  des  poésies  de  Cornélius 
Severus  a singulièrement  exercé  la 
sagacité  des  critiques.  Son  poème  sur 
l’ Etna,  long-temps  attribué  à Virgile 
lui-même,  et  imprimé  avec  ses  Catà- 
lecies , parait  enfin  rendu  à son  vé- 
ritable auteur,  ainsi  qu’un  assez  beau 
fragment  sur  la  Mort  de  Cicéron,  Ce 
dernier  morceau  , successivement  pu- 
blié par  P.  Pitbou , par  Scaliger , à la 
suite  de  VEtna , et  par  Burmann , 
dans  son  Anthologies  lalina,  lis'.  1 1 , 
épigr.  IÔ5,  a reparu  avec  d'heu- 
reuses correction»  rtaus  le  (/  tome  des 
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Jifisccl.  abserv. . pag.  5a6.  Quelques  - 
savants  contestent  cependant  encore 
VEtna  a Sévère,  et  l'attribuent  a Lu- 
cide le  jeune  ( V oy.  Poet.  lat.  min. 
de  IVcrnsdorff,  tome  III  de  la  col- 
lection). Seriouue  a traduit  en  français 
VEtna  de  Corn.  Severus , et  les  Sen- 
tences de  Publius  Syrus,  Paris.  1 7 56, 
in- 1 1 , avec  le  texte  latin  , des  notes 
critiques,  historiques  et  géographi- 
ques , la  vie  des  deux  auteurs , une 
carte  de  Sicile  et  un  plau  des  environs 
de  l’Etna.  ’ A — D — R. 

CORNELIUS  (CnÉux),  ingénieur 
romain,  contemporain  de  Vjtruve  , 
fut  chargé  par  Auguste  de  la  confec- 
tion et  de  l’entretien  des  batistes,  des 
catapultes  1 1 autres  machine»  de guerro 
employées  par  les  armées  romaines. 

Marcus  Aurélius , Publics  Minidius  , 
et  Vitruvc  lui-même , lui  étaient  as- 
. sociés  dans  ce  travail.— -Sous  le  règne 
de  Vespasien,  uu  autre  Coiwei.ius  [t 
( C.  Piiius } se  distingua  dans  lu  pein- 
ture, et  peignit , de  cQpccrt  avec  Al- 
tius  Prisons , autre  peintre  renommé, 
le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu 
que  ce  pliure  faisait  rétahlir.Ou  trouva, 
que  les  tableaux  d’AUius  se  rappro- 
chaient de  la  manière  des  anciens 
maîtres.  — Le  nom  d’un  troisième 
CoHNLUi'sfSaturninus),  sculpteur,  se 
lit  dans  Apulée,  et  ceux  de  d<ux  ar- 
chitectes , appelés  Publius  Cornélius  , 
étaient  graves  sur  une  inscription  rap- 
porter par  Orutcr.  I, — -S— E. 

CORNKL1US-NEPOS , historien 
’ latin  , llorissait  sous  César  et  Augus- 
te, et  mourut  peudaut  le  régne  de  ce 
dernier.  On  ignore  les  détails  de  sa 
vie.  Uu  passage  de  Pline  le  natura- 
liste nous  apprend  qu'il  cuit  mt-sur 
les  liords  du  Pô  : ce  qui  nous  expli- 
que pourquoi  Catulle  lui  donne  le 
surnom  d 'Italien  , et  Ausonc  celui 
de  Gaulois , puisque  ic  pays  qu’ar- 
rose le  Pô,  1 enfermé  dans  l’Italie  , 
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formait  la  Gaule  Cisilpine.Cornchns- 
Népos  fut  l’ami  iulimcdcGitui'e.qui  lui 
a adresse  une  de  ses  plus  jolies  pièces 
de  vers  ; de  Cicéron , qui  admirait  son 
latent;  de  Pumponius  Atticus,  auquel 
il  dédia  un  de  ses  souvrages,  et  dont 
il  a écrit  la  vie  ou  plutôt  le  panegyri- 
ue.  Nous  apprenons  par  les  lettres 
e Cicéron  que  Cornélius  Népos  u’ai- 
inait  pas  les  écrits  moraux  et  pure- 
ment philosophiques;  son  génie  le 
portait  vers  la  science  des  faits  et 
l'étude  de  l'histoire.  Aucun  des  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  dans  ce 
genre  n’est  parvenu  en  entier  jusqu’à 
nous  ; voici  la  liste  de  ceux  que  des 
extraits  ou  des  citations  nous  ont  fait 
connaître  : l.  Vies  des  promis  capi- 
taines de  l'antiquité'.  Les  érudits  s’ac- 
cordent aujourd’hui  à attribuer  à Cor- 
nélius-Ncpos  l’ouvrage  que  nous  pos- 
sédons sous  ce  titre  , mais  tout  con- 
court au  contraire  à nous  le  faire  con- 
sidérrr  comme  l'abrégé  fait  par  /Emi- 
lius  Probus,  de  l’ouvrage  plus  con- 
sidérable que  Cornélius  - Nepot^ivait 
composé.  Tous  les  manuscrits  de  ces 
vies  portent  en  tète  le  nom  d'/Emilius 
Probus  et  non  celui  de  Cornclms- 
Nc'pos;  et  douze  vers  de  cet  /Emilius 
Probus , dans  lesquels  ce  grammai- 
rien, du  sicele  de  Théodose,  atteste 
que  son  père  et  son  grand-père  l’a- 
vaient aidé  à transcrire  l’ouvrage  qui 
porte  son  uotn  , confirment  l’intitule 
des  mauuscrits.  Les  premiers  éditeurs 
se  sont  conformés  aux  manuscrits , et 
c’est  sous  le  noui  d’/Emilitis  Probus 
qu’ André  d’AsoIa  (beau-pere  d’Alde 
Manucei) , Longueil  cl  Lambin,  ont 
publié  ces  tries.  Ceux  qui  sont  veuus 
âpre.-  ont  cru  sans  doute  relever  l’im- 
portaucc  de  leurs  travaux  sur  cet  abré- 
gé,’cu  soutenant  que  c’était  celui-là 
Blême  que  Cornélius  avait  composé; 
mais  la  seule  raison  qu’il  en  ont  donnée 
est  la  pureté  du  style.  Est-  il  donc  si 
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ddUcitc  de  s'approprier  les  expres- 
sions rt  la  minière  de  l'auteur  que 
fou  abrège  ? Et  le  plus  grand  non.  - 
bre  des  abréviateurs  ne  sont-ils  pas 
de  simples  copistes,  qui  transcrivent 
ar  parties  les  piges  et  les  phrases 
e l’auteur  qu’ils  veulent  réduire  ? 
D'ailleurs  les  comment  îleur»  ont  re- 
marqué, quoique  très  rarement  , 
dans  l'ouvrage  d'Ærailius  Probus , 
quelques  mots  qiu  ii’apparticnncut 
pas  aux  siècles  classiques  , des  tour- 
nures peu  élégantes  , des  temps  de 
verbes  rais  les  uns  pour  les  autres , 
et  surtout  un  emploi  maladroit  du 
pronom  personnel  qui  produit  l'am- 
phibologie et  l'obscurité,  cl  trahit  un 
écrivain  peu  exercé.  Ll%s  persotinages 
les  plus  connus  et  les  faits  les  plus 
importants  s’y  trouvent  quelquefois 
confondus  , et  il  y a des  erreurs 
grussières  de  chronologie.  Quand  on 
s’est  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
observations,  il  devient  imposable  de 
reconnaître,  dans  ce  maigre  et  fautif 
abrégé,  l’un  des  plus  savants  et  des 
plus  élégants  auteurs  de  l’antiquité, 
celui  que  Pline  , i Plutarque  et  plu- 
sieurs autres  citent  avec  le  |>lus  grand 
respect  sur  les  matières  les  plus  gra- 
ves, et  auqual  Cicéron  donnait  l'épi- 
thète d’avÇnoro;  ( immortel  ) ; celui 
que  Pomponius  Atticus  voulait  placer 
au  premier  rang  comme  écrivain  , 
après  Cicéron.  St.-Kéal,  qui  11c  jugeait 
Curnéliiis-Népos  que  d’après  crt  abré- 
gé, disait  que  c’était  un  génie  fort  mé- 
diocre, sans  se  douter  le  moins  du 
monde  que  le  véritable  auteur  de  l’ou- 
vrage sur  le  quel  il  appuyait  son  juge- 
ment était  uu  obscur  grammairien  du 
4’.  siècle.  Les  vies  des  grands  capi- 
taines que  Cornélitis-Népos  avait  com- 
posées, n’étant  pas  parvenu' s jusqu’à 
nous , l’abrégé  qu’en  a fait  Emilius 
Probus  est  cependant , malgré  ses  dé- 
fauts, uu  morceau  précieux.  D'ailleurs, 
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il  est  clair,  fort  court,  et  1res  propre, 
par  conséquent , b être  mis  entre  les 
mains  de  la  jeunesse  : c’est  ce  qui 
lui  a valu  l’honneur  d'être  si  souvent 
réimprime'.  Nous  ne  citerons  ici  que 
les  principales  éditions.  La  première 
parut  à Venise  en  1471,  in-4°. , 
imprimée  par  Nicolas  JcnsOn  ; elle 
commence  ainsi  : .Emilii  Probi  viri 
clarissimi  de  vitd  excellentium  li- 
ber incipit  féliciter  ; et  h la  fin  nn  lit, 
dans  la  souscription  : Prob(  Ætni - 
lii  de  virorum  excellentium  vild  , 
etc.  L’édition  d’Augu-tin  Stavercn  , 
cum  notis  variorum . in-8v,  Leydc , 
1 773 , est  la  plus  estimée;  on  y a re- 
ceuilli  les'notes  de'scize  éditeurs  et 
commentateurs.  L'édition  de  Rnsins  , 
avec  les  notes  et  les  variantes  de  Fis- 
scher,  Leipzig,  in-8\ , tHoO.  Celle 
de  Oosius , avec  les  additions  de 
Wetzel , in-8\  , 2 vol. , Leignitz  , 
1801.  Cette  édition,  une  des  moins 
Volumineuses  ( le  2'.  vol.  ne  con- 
tient que  1 4 1 pages),  est  une  des 
meilleures , b cause  des  arguments, 
des  notes,  des  tables , de  la  vie  de 
l’auteur,  et  des  tables  chronologiques 
et  historiques  du  nouvel  éditeur.  Édi- 
tion de  Ith  , Berne  rt  Lausanne,  in- 
8’.  ,1779,  dans  la  collection  des  clas- 
siques. Édition  de  Stavercn,  redon- 
née par  Harles  et  Rippitis,  E'  Iang , 
iti-o0.,  1800.  Il  a paru  en  Alle- 
magne plusieurs  éditions  de  ces  Vies, 
avec  des  notes  allemandes  ; les  prin- 
cipales sont  celles  de  M.  Henri  Pait- 
flcr,  Leipzig,  in8‘,  1804  ; de  M. 
Henri  Brenz,  Zurich,  in-8".,  1796; 
de  M.  Fr.-R.  Ricklcfs,  in  8-,  1802. 
1 f existe  plusieurs  traductions  en  allc- 
mand  de  cct  onvrage  ; la  dernière  est 
de  M.  Fedcr,  in-8’.,  1800.  Lâ  tra- 
duction anglaise  de  joh.  Clarke,  Lon- 
dres, 1726  on  17*2,  est  estimée,  b 
cause  des  notes.  On  compte  au  moins 
iujt  traductions  françaises  : celles  de 
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du  Haillan,  «568  , in-4*»;  de  Clave- 
ret  ( iG63  ) , de  Jean  Henry  ( 1(197)  » 
du  P.  Vignancourt,  du  P.  Le  Gras 
(1729),  d’un  anonyme,  imprimée 
chez  Barbon,  Paris,  174*  > >749 
et  1771  : il  paraît  que  c’est  à tort 
qu’on  a attribue  cette  traduction  à 
l’abbé  Valait  ( Poy.  le  Dictionnaire 
des  anonymes,  tome  I".  page  122); 
celle  de  l'abbé  de  ltadon  villiers  < t de  M. 
Noël,  1807;  enfin  celle  de  l’abbe  Paul, 
in-12,  1781  : te  même  traducteur  en 
a donné,  en  1807  , une  édition  à l’usa- 
ge des  écoliers.  Il  ne  nous  resie  que 
des  fragments  des  autres  ouvrages 
de  Cornélius-Népos.  II.  Trois  livres 
de  chroniques.  Anln-Olle  , Solin, 
en  ont  cité  quelques  passages  ; l’au- 
teur remontait  jusqu’aux  temps  Ci  bil- 
ieux, et  donnait  l’origine  des  princi- 
pales villes  d’Italie.  III.  Des  Exem- 
ples, cité  par  Auln-Gelle;  IV. -Des 
Hommes  illustres , divisé  en  plus  de 
seize  livres,  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Auln-Gelle  et  dans  Ma- 
crob*;  V.  une  Pie  de  Oicéron  ; 
VI.  Des  Historiens  grecs  ; VII.  a* 
Recueil  de  lettres  udtessées  à Ci- 
céron , cité  par  Laelance.  Pline  cite 
souvent  Cornélius-Népos,  rclaiivc- 
ment  b des  mesures  géographiques 
qui  n’ont  pu  se  trouver  dans  aucun 
des  ouvrages  que  uous  venons  de  dé- 
signer; Cornélius-Népos  avait  donc 
composé  quelque  histoire  , ou  traité 
dé  géographie  , dont  nous  ignorons 
encore  le  titre.  W— n. 

CORNELIUS  A LAPIDE.  Voy, 
PiEhRÉ  ( de  la  ). 

CORNELIUS  ( Audue  ),  de  Sta- 

VOfcii  en  Frise,  a publié  en  languo 
hollandaise  la  Chronique  delà  Frise, 
de  Ocko  van  Seharl  ( Ocar-Scarlensis), 
retouchée  d’abord  par  les  soins  de 
Jean  Urcterp  ( ou  Vlitarp  ),  et  ensuite 
par  les  siens,  à Leeuwarde,  1*97, 
iti-fol.  Elle  est  partagée  en  douze  II* 


eort 

vres,  cl  s'étend  depuis  Tan  du  monde 
üo'o,  jxisqn’A  t565  de  noire  ère.  (Ici 
ouvragé  ne  doii  être  consulté  qu’avec 
lieanconp  de  méfiance  : une  nouvelle 
édition  iu-4  parut  en  i ^5 T.  M — oK. 

CORNET  ( Nicot.as  ),  docteur  eu 
théologie  de  la  faculté  de  Paris . de  la 
maison  «société  de  Navarre,  naquit  il 
Amiens  en  i5mî.  Après  de  bonnes 
études . il  entra  chez  les  jésuites,  oi't 
i!  se  perfectionna , et  se  rendit  telle- 
ment habile  dans  les  littératures  grec- 
que et  latine,  qu’il  pron»nça,  aux 
grands  applaudissements  de  eenx  qui 
i'tfttmdmrit,  un  discours  en  français 
et  dans  ces  deux  langues.  Après  avoir 
passé  quelques  aimées  chef  les  jé- 
suites, il  vint  à Paris  étudier  en  théo- 
logie, et  s'attacha  à la  maison  de  Na- 
varre. Il  v obtint  le  bonnet  de  doc- 
teur, en  tftefi,  devint  ensuite  grand- 
maître  du  collège  de  Navarre  et  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie.  Son 
mérite  le  fit  connaître  du  cardinal  de 
Kichclieu,  qui  voulut  en  faire  son  con- 
fesseur ; mais,  soit  modestie,  soit  qu’il 
lui  parût  délicat  on  dangereux  de  se 
charger  d’une  pareille  conscience. 
Cornet  refusa  cet  emploi  ; seulement 
il  entra  dans  le  conseil  du  cardinal. 
On  croit  qu’il  aidait  ce  prélat  dans 
les  Ouvrages  de  piété  et  de  théo- 
logie qu’il  composait,  et  ou  lui  at- 
tribue la  belle  préfiee  des  Méthodes 
de  controverse , le  meilleur  des  ou- 
vrages de  Richelieu.  C'est  vers  ce 
temps  que  eommeurèrent  à s’agiter, 
avec  beaucoup  de  chaleur , les  ques- 
tions surin  grâce,  et  qu'on  vit  figurer 
dans  cette  lutte  des  hommes  du  pre- 
mier mérite,  tels  qu’ArnaulJ , Pascal 
et  les  autres  solitaires  de  Port-Royal. 
Cornet,  en  sa  qualité  de  syndic  de  h 
faculté,  s’était  vu  oblige  de  lui  dé- 
noncer sur  ces  matières  quelques  pro- 
positions qui  lui  avaient  paru  sus- 
pectes dans  les  thèses  de  jeunes  ba- 
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ebeliers , qu’il  avait  rayées  , et  qu’ils  y 
avaient  rétablies.  Parmi  ces  proposi- 
tions se  trouvaient  les  cinq  condam- 
nées depuis  comme  extraites  du  livre 
de  Jansénius , évêque  dTprcs,  inti- 
tulé Angustinus.  Ant.  Arnauld,  qui 
Soutenait  les  sentiments  opposés  , se 
plaint  du  docteur  Cornet  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits.  Il  lui  reproche 
d’avoir  falsifié  Cajctan , d’avoir  re- 
connu pour  orthodoxe  la  doctrine  dp 
lui , Arnauld,  et  de  s’être  ensuite  dé- 
claré contre  ; de  s’dtre  mis  à la  tète 
de  ses  ennemis;  d’avoir  corrompu  les 
conclusions  de  la  faculté  de  théologie, 
et  commis  d’aulrcs  faIsifications;d’être 
favorable  A l’ultramontanisme,  etc. 
Ces  iinput  .liions  paraîtraient  graves,  si 
on  ne  savait  que  l’esprit  de  parti  gros- 
sit lotis  les  objets , et  qu’il  faut  se  dé- 
fier de  ce  que  font  et  disent  les  gens 
les  plus  rerommandables,  quand  ils  en 
sont  animés.  Quoi  qu’il  en  soit,  Cornet 
vécut  estimé  et  honoré.  Il  fit  par  son 
testament  beaucoup  de  Irgs  pieux  , et 
mourut  au  collège  de  Concourt , le 
1?  avril  itiG3.  li  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  ce  college,  où  Bossuet, 
qui  avait  été  son  élève  et  qui  n’était 
point  encore  évêque,  prononça  son 
oraison  funèbre.  « Puis-je,  disait  ce 
» grand  homme . puis-je  refuser  à ce 
» personnage  quelques  fruits  d'un  es- 
» prit  qu’il  a cultivé  avec  une  bonté 
» potcrncTe  dès  sa  première  jeunesse, 
» ou  lui  denier  quelque  part  de  mes 
» discours,  après  qu’il  en  a été  si  sow- 
» veut  le  conseil  et  farlntre?»  I, — t- 

CORNETO  ( Adrieiv,  cardinal  de). 
P oy.  Caste  llesi. 

CORN  KTT  E (Cl  a üï>  e-M  ei.ch  ton), 
médecin  , né  à Besançon  le  i Kr.  mars 
* . après  avoir  pris  ses  premiers 

degrés  à l’universitc  de  cette  ville , sc 
rendit  à Paris  , où  son  intelligence  le 
fit  distinguer  par  I.assone,  médecin 
dn  roi , qui  l’engagea  à étudier  la  chi-. 
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«nie.  Il  y fü  de  très  grands  progrès , 
présenta  à l’academie  des  sciences  plu- 
sieurs inémoiies  sur  le  phosphore,  sur 
le  vitriol,  etc.,  et  fut  admis  dans  cette 
compagnie  savante  en  1 339.  Elit  avait 
propose',  crtte  meme  année,  de  re- 
chercher les  moyens  d’augmenter 
en  Fronce  la  production  du  salpê- 
tre. Pat  mi  les  ouvrages  envoyé»  au 
concours,  on  en  n marqua  un  tcllc- 
ineut  supérieur  à tous  les  autres  , 
qu’on  ne  balança  pas  à lui  adjuger 
le  prix.  Il  se  trouva  que  ccl  ouvrage 
était  de  Cornette , qui , ayant  e'té  reçu 
à l’académie,  ne  pouvait  plus  cire  ad- 
mis à concourir.  I a collrctiojn  des 
Mémoires  de  l’académie  cji  con- 
tient plusieurs  de  Cornette.  Nommé 
médecin  de  Mesdames , tantes  du  roi , 
il  accompagna  ces  prit  cesses  quand 
elles  sortirent  de  France,  au  com- 
mencement de  la  révolution  , et  pi  rdit 
par  là  le  fruit  de  ses  épatgnes.  Ce 
qu’il  regrettait  davantage  était  une 
collection  de  livres  spécieux  et  de  très 
beaux  instruments  de  physique  et  de 
rhimic.  Il  mourut  à Bonte  , In  1 1 mai 
139/i.  VV— s. 

CORNHFRT,  on  COOHMIKHT 
(Didlric,  fils  de  Volcan),  ncàAms- 
terdam  en  1 5'ia.  dans  la  classe  bour- 
geoise, fut  euvoyc'  jeune  en  Espagne. 
A son  retour,  il  encourut  la  disgrâce 
paternelle  et  l’exhérédation , par  un 
mariage  d’inclination  avec  une  per- 
sonne très  recommandable  sous  plus 
d’un  rap|K>rt,  et  même  alliée,  à ce 
qu’on  prétend,  h la  famille  des  Bre- 
derode,  mais  privée  des  dons  de  la 
fortune.  Il  s’attacha,  comme  maître 
d’hôtel , à Iteoaud , comte  de  Brede- 
rode , dont  il  sut  se  concilier,  pouf 
le  reste  de  ses  jours,  l’estime  et  la 
bienveillance,  quoiqu’il  ne  demeurât 
pas  long-temps  à son  service.  Rendu 
à lui-même,  il  s’établit  à flarh  m com- 
me graveur  eu  taille-douce,  et  il  trou* 
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va  une  ressource  pour  exister  dans  ce 
qu’il  u’avaii  pratiqué  que ceinmr  ama- 
teur. C’est  lui  qui  mu-  a transmis, 
pr  son  burin,  le»  peintures  capitales 
di  Martin  di  Ueeu.-kerk  , telles  que 
l’ In  fanticide  de  Rethlehem , les  bac- 
chanales , le  grand  Crucifiement . la 
Foutre  dans  Vœil , les  douze  Pa- 
triarches , ete.  , estampes  encore 
recherchées  aujourd'hui.  Il  a eu  pour 
élèves  et  col. aboi. leurs  dans  la  gra- 
vure de  Gieiui , Gultziu»  et  Philip- 
pi  Galle.  DiÜétvnti  s qucsli*  ns  re- 
ligieuses, celle  de  li  pied* situation 
surtout,  agi'aient  iVst  rit  de  Coruliort  ; 
il  voulut  s’eu  éclaircir  par  la  lecture 
de  S.  Augustin  cl  d’autres  pères  de  l’é- 
glise. et,  comme  il  ne  savait  pas  h la- 
tin, il  se  mit  a rapprendre  dan»  celte 
inteiitiun.  La  prruve  de  ses  progrès 
est  dans  la  traduction  hollandaise  ou 
Truité  des  Offices  de  Cicéron  , de 
celui  île  la  bienfaisance  de  dent  que, 
et  dis  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boece.  Celte  extension 
de  se»  connaissances  augiiic nta  .con- 
sidération; la  ville  de  llarlem  le  grati- 
fia d’une  place  de  notaire,  cl,  cuvuon 
deux  ans  après,  en  1 504 , elle  le  m mi- 
ma son  conscilIcr-pcn.Miinn aire  , ma- 
gistrature très  distinguée  en  H.  l'onde. 
Il  fut  sucressivetnent  chargé  des  com- 
mission» le»  plus  difficiles  et  h»  plus 
délicate», spéeialrmi  ut  auprès  de  Guil- 
laume ltr.,  qui  avait  entrepris  d’af- 
franchir sa  patrie  du  joug  espagnol. 
Henri  de  Brcderudc,  fils  de  Renaud, 
employa  également  Cornhen  à ses 
vues  libérales  et  patriotiques.  Coru- 
hert  était  Tardent  ennemi  de  toute  op- 
pression civile  et  religieuse.  Plusieurs 
le  tiennent  pour  l’auteur  de  la  fameuse 
Confédération  et  de  la  Supplique  des 
nobles, que  d’au  lies  attnLuu.la  Mar- 
na. Il  ne  paraît  pas  douteux  que 
Ton  doive  à Corulicrt  le  premier. écrit 
que  le  prince  Guillaume  lit  paraître 
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efi  son  ramp  ait  nuis  du  décembre 
i 'oB,  et  qui  ôtait  intitulé  : Avertis- 
sement tint  habitants  i les  Pays-Bas.» 
pottrlaloi , pourle  roi  et  pour  le  peu- 
ple. Ses  liaisons  avec  les  principaux 
amis  delà  liberté  le  firent  incarcérer  à la 
Hiyeen  1568,  et  la  plus  cruelle  des- 
tinée semblait  se  préparer  pour  lui. 
Sa  femme  chercha  à gagner  la  pe-lc 
pour  la  lui  communiquer  et  pour  pé- 
rir • avec  lui  ; mais,  instruit  de  ce  fu- 
neste dpsscin , il  l’eu  reprit  sérieuse- 
ment, et  l’exhorta  à partager  sa  con- 
fiance et  sa  résignation.  Il  composa 
dans  sa  prison  quelques  opuscules 
qui  respirent  ces  sentiments  si  dign-s 
d"  l’homme  de  bien  et  du  disciple  de 
l’Évangile.  Ou  remarque  dans  le  nom- 
bre Une  pièce  qu’il  a intitulée  : la  Co- 
médie d'heur  et  malheur , ou  l 'Eloge 
de  la  prison,  espece  de  drame  allé- 
gorique. Traduit  devant  ses  juges,  il 
se  justifia  avec  un  mâle  courage,  et, 
contre  tonte  attente,  il  recouvra  sa 
liberté.  Arthus  de  Brederodc  l’ayant 
averti  de  nouveaux  dangers  qui  le 
menaçaient , Cornliert  se  réfugia  à 
Clèvcs,  où  son  burin  lui  redevint 
utile  pour  vivre.  Les  persécutions  ee- 
de'siastiques  commencèrent  à le  tour- 
menter à cette  époque  non  moins  que 
les  iersecutions  politiques.  Rien  que 
pirrisau  de  la  ce'forrae,  il  n’upprouvail 
pas  également  tontes  les  doctrines  de 
Calvin  et  de  Bète , et  les  partisans'  à 
outrance  de  ces  réformateurs  le  pri- 
rent aussitôt  pour  l'objet  de’voué  de 
leur  haine.  Rien  lie  lassa  sa  cotts'auccl 
I.eS  états  de  Hollande  s’étant  détermi- 
nés en  1571a  s'opposer,  par  les  me- 
sures les  plus  énergiques,  à 1 1 tyrannie 
de  Philippe  II , ils  appelèrent  Com- 
bert  auprès  d’eux  pour  remplir  les 
fondions  de  secrétaire  d’état  ; mais 
n’ayant  pu  dissimuler  son  aversion 
pour  1rs  violents  procé  lés  de  Luutey, 
comte  de  la  Marck,  pour  les  extor- 
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sions , les  brigandages , les  concussions 
des  grus  d-  guéfre  q t’i!  Initiait  i sa 
suite,  il  se  vit  contraint  d’ab ml. mur 
sou  poste  et  de  s’expatrier  de  nou- 
veau. Il  retourna  àClèvs,  où  Gu!-1 
laume  Ir.  continua  d'employer  ses  ser- 
vices et  sa  plume.  Il  écrivit  à cette 
époque  un  Mémoire  étendu  , pour 
faire  voir  avec  évidence  à toutes  les 
puissances  chrétiennes  que  l’insur- 
rection des  Pays-Bas  c < itre  le  roi 
d'Espagne  ne  porte  point  du  tout  le 
caractère  de  la  sédition,  mais  quelle 
est  fondée  sur  la  première  et  la  plus 
irréfragable  ht  de  la  nature  , celle, 
de  la  défense  de  soi.  Il  s’y  prononce 
encore  avec  force  contre  les  fureurs 
des  iconoclastes,  et  s’attache  à déchar- 
ger de  ce  tort  1rs  véritable»  amis  de 
la  chose  publique.  D *nx  autres  écrits 
parurent  de  lui  vers  ce  temps;  l’uu 
intitulé  : De  l'origine  des  troubles 
des  Pays-Bas;  l’autre,  Delaper- 
nrssim  et  des  decrets  de  Dieu.  Il 
s’élève  particnlièremuit  dans  ce  dci. 
nier  contre  la  doctrine,  qu’il  faut  pt  - ■ 
nir  de  mort  les  hérétiques.  Au  sujet 
de  cette  doctrine,  il  eut  pour  princi- 
pal adversaire  Juste-Lipse.  Celui-ci , 
dans  le  4'-  livre  de  sa  Politique , 
s’étant  dédire  en  faveur  d’une  reli- 
gion unique  et  exclusive,  et  ayant  con- 
seillé comme  moyen  de  parvenir  à ce 
but  le  déplorable  remède,  Ure  et  seca, 
Cornhcrt  entreprit  de  combattre  ce 
, système,  et  il  s’en  est  occupé  jusqu’à 
son  lit  de  mort.  Requesens,  gouver- 
neur esp  ignol , excepta  nominative- 
ment Cornhcrt , avec  vingt  trois  an- 
tre? individus,  des  lettres  d’amnistie 
qu’en  1 .174  il  publia  en  f ivcur  de  tous 
ceux  qui,  sous  deux  moi»,  auraient 
reçu  l’absolution  au  saint  tribunal  de 
la  pénitence.  Depuis  ce  temps , il  est 
moins  question  ae  Cornliert  dans  les 
affairés  publique».  Cependant  les  actes 
de  la  pacification  de  Cologne,  coin- 
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inencée  l’an  1 5"C),  et  publiés  à Dclft 
avec  d'excellentes  notes  par  Aegéc  Al- 
bada,  ami  iutime  de  Corulicrl,  pas- 
seut  pour  être  de  ce  dernier.  Il  écrivit 
aussi  une  Apologie  pour  la  inagistia- 
turc  de  Leydt  dans  1 alTajrc  du  minis- 
tre Gaspard  Coolliaas.  Ayant  prèle  sa 
plume  aux  réclamations  de  que:qin-* 
catholiques  de  Harlem,  sa  conduite  lut 
improuvée  par  les  élals.  lin  t53'J  , il 
mérita  bien  de  la  chose  publique  eu 
découvrant  une  conspiration  tramée 
ai  les  Espagnols  contre  la  ville  d’Euk- 
uisen.  En  fait  de  religion,  Corobcrt 
ne  marchait  sous  la  bauiuèrc  d’aucun 

«arti,  ce  qui  le  ht  désavouer  par  tous. 

I attaqua, sur  quelques  points  de  doc- 
triuc,  le  Catéchisme  de  Heidelberg, 
devenu  en  Hollande  la  base  de  ren- 
seignement religieux , et  il  dédia  aux 
états  sa  Pierre  de  louche  de  ce  li- 
vre symbolique.  Cette  hardiesse  exci- 
ta contre  lui  les  plus  violentes  cla- 
meurs; il  fut  traite  de  pélagien , d es- 
prit fort,  d’homme  sans  loi  et  saus 
loi.  Sa  brochure  semble  avoir  été  taci- 
tement supprimée.  Cependant  les  étals 
établirent  entre  Cornhcrt  et  ses  anta- 
gonistes des  conférences  ou  disputes 
publiques,  qui  n’curenl  aueuu  résul- 
tat. Quelque  temps  après,  Jacques 
Armiuius,  alors  pasteur  de  l’cglise  ré- 
4 formée  d’Amsterdam,  ayaut  été  char- 
gé, par  le  consistoire,  d’examiner  et 
de  réfuter  les  écrits  de  Cornlicrt , il 
fut,  dit -ou,  lui-même  entraîné  et 
convaincu  par  les  raisonnements  de 
celui  qu’il  «levait  combattre.  Vers  le 
même  temps , le  séjour  de  la  ville  de 
Dclft , ayant  été  interdit  à Cornbert, 
il  se  retira  à Gouda,  où  il  mourut  le 
octobre  1 590.  11  acheva  dans  sou 
lit  de  mort  sou  Traité  contre  la  peine 
capital » des  hérétiques  , traité  que 
ses  héritiers  firent  traduire  en  latin , 
et  qui  a paru  à Hanau  eu  1 5q3.  Il 
n’eut  pas  ta  satisfaction  de  mettre  la 
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dernière  inain  à sa  traduction  liol’an- 
daise  du  Nouveau-  Testament , « a!— 
«juèc  sur  la  version  latine  d'Erasme. 
Toute*  les  œuvres  de  Cornhcrt , eu 
vers  et  eu  prose,  ont  été  recueillies  à 
Amsterdam,  i(35o,  en  5 Vol.  in-fol. 

Il  forma , avec  Spiegcl  et  Yissihcr, 
le  triumvirat  restaurateur  de  la  lan- 
gue et  de  la  poésie  hollandaises , et  il 
est  bieu  appi écic  sous  ce  rajijiort  dans 
l’ Histoire  de  la  poésie  hollandaise , 
que  vient  de  publier  M-de  Vries.  San 
poeme  Du  bon  et  du  mauvais  usage 
de  la  Fortune,  est  une  de  ses  plus 
estimables  productions. L’air  uatiouai 
de  JPilhelmus  vanNassouwcn,  que 
les  Hollandais  se  soet/ti  ansinis  de  gé- 
néraliou  eu  ^cuéralion  jusqu'à  nos 
jours  , et  qui  n’a  été  dénationalisé 
qu'avec-  la  chute  de  la  maison  d’O- 
1 ange,  dont  il  célébrait  le  premier  hé- 
ros, est  dû  h la  verve  de  Coruhcrt  ; 
nous  peusons  même  qu’il  eu  a pu  com- 
poser aussi  la  musique;  car  il  excel- 
lait aussi  daus  ce  dernier  art,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  exercices  du  corps. 
Nul  n’a  moins  niciité  que  lui  la  qua- 
lification de  rêveur  fanatique  tld  en- 
thousiaste, U11  enthousiaste , nu  rc-  , 
veur  fanatique,  nommé  Henri- JS  icvlas 
de  Munster,  s’etait  llallé , en  Ô40, 
de  le  gagnera  son  |wrti;  mais  Coru- 
hcrt avait  dans  son  excellent  tsprit  uu 
préservatif  assure  contre  de  pareils 
travers.  Il  ne  prêcha  jamais  que  la  to- 
lérance, la  paix,  et  tou  seul  rêve  fut  un 
intérim  qui  aurait  préparé  les  voie*  au 
retour  de  la  primitive  simplicité  de  l.i 
fui.  Il  nourrissait  celle  espérance  au  tui- 
1 icu  des  dissensions  civiles  et  religieuses 
les  plus  acharnées.  Encore  en  itiao, 
quelques  forcenés  de  la  magistrature 
deCantpcn  firent  un  auto-da-fé  de  sou 
portrait.  Sa  passioo  pour  la  liberté,  il 
la  partageait  avec  ses  deux  frères  al- 
liés, Clément  et  Franguis,  qui , l'uu 
et  i’autic,  rendirent  à leur  patrie  de* 
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* H- Vices  signales.  Le  derrior  s’éjait 
Vu,  en  l5ü#,  condamne  à un  bannis- 
sement perpétuel  et  à la  confiscation 
de  ses  biens,  par  arrêt  du  tribunal  de 
saug  que  le  duc  tl'Albc  avait  créé  à 
Bruxelles  ; mais  dis  ans  après, la  ville 
d’Amsterdam,  affranchie  du  joug  es- 
pagnol, le  rappela  dans  son  sein  aux 
Lonneurs  de  la  magistrature.  IM— ou. 

CORNILLE,  ou  CORNEILLE 
ENGELilRECHTSEN , peintre,  né 
à Lcydc  eu  ■ 4<iH , avait  reçu  de  la 
nature  les  plus  heureuses  dispositions  : 
il  a peint  à l’huile , à fresque  et  en 
détrempe , et  a également  bien  réussi 
dans  ces  différents  genres.  C’est  de  son 
école  qu’est  sorti  le  fameux  Lucas  de 
f,eydc.  — Coumi.ik  Kuhst,  fils  du 
précédcul , né  à Les  de  , fut  éléve  de 
son  |>èrc , et  hérita  de  scs  talents.  Il 
travailla  à Lcydc  et  à ilruges,  avec  uu 
égal  succès  pour  sa  gloire  et  pour  sa 
fortune.  Ou  cite  , comnm  scs  meil- 
leurs ouvrages , un  Parlement  de 
Croix , sujet  orne'  d’un  grand  nom- 
bre de  figures  pleines  d’expression  , 
et  une  Descente  de  Croix , tableau 
bien  rendu  et  d’uuc  couleur  chaude. 
Ce  peintre  mourut  eu  1 544  > âgé  de 
cinquante-un  ans.  — Cou.Mu.fc  , son 
frère , dit  le  Cuisinier , chargé  d’uue 
nombreuse  famille,  cl  contrarié  par 
la  guerre  qui  affligeait  son  pays , sc 
vit  réduit  à être  alteruativeuicut  pein- 
tre et  euisiuicr  ; ce  qui  lui  valut  le 
surnom  qui  lui  est  resté  ; mais  ce 
mélange  bizarre  d'occupations  ne  nui- 
sit point  au  talent  du  peintre.  Ayant 
pris  le  parti  de  quitter  la  Hollande.,  il 
passa  eu  Angleterre  arec  sa  femme  et 
huit  enfants  , et  sc  présenta  à la  cour 
de  Henri  VIII , dont  le  guût  pour  la 
peinture  lui  promettait  un  accueil  fa- 
vorable. On  ignore  depuis  lors  les  cir- 
constances de  sa  vie  ; il  paraît  seule- 
ment que  ses  ouvrages  furent  très 
t?Umus  eu  Angleterre  ; leur  réputation 
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fit  rechercher  dans  la  suite  tous  ceux 
qu’il  avait  composés  à Lcyde  : parmi 
ces  derniers , Descamps  mentionne 
un  petit  tableau  représentant  la  Fem- 
me adultère , bien  composé  et  bien 
colorié.  V — T. 

CORNU  ( Pierre  dkI,  ne  à Gre- 
noble, s’adonna  d’abord  à la  poésie 
française.  Il  était  tort  jeune  , quand  il 
fil  paraître,  en  1 583 , à Lyon,  ses 
Oeuvres  poétiques  , en  un  vol.  in-B". 
Ce  recueil  contient  des  sonnets , chan- 
sons, odes  et  autres  poésies.  Couiet 
reproche  à cet  auteur  de  manquer  de 
naturel:  mi  reproche  plus  grave,  qui 
lui  est  fait  par  le  même  critique , c’est 
d’avoir  souillé  scs  vers  par  des  ex- 
pressions obscènes.  Il  paraît  qu’il  re- 
nonça de  bouue  heure  à la  |>oé- 
sie , et  qu’il  se  livra  à l'étude  du  droit. 
Il  devint  conseiller  au  parleun  ut  de 
Dauphiué , et  forma  uu  recueil  des 
arrêts  rendus  par  cette  cour,  mais 
qui  u’a  jamais  etc  publié.  Ou  a cncoie 
de  lui  un  ouvrage  historique  en  latin, 
iiitilulé  : Tabulai  Uiitoricœ  ac  trium- 
phales  et  ferales  lienrici  IF , Gall. 
regis,  Lyon,  i6i5,  in-4°.  Sui- 
vant le  P.  Lelong , il  en  existe  une 
édition  in- fui. , qui  parut  la  même  an- 
née. Il  est  certain  que  Cornu  vivait 
après  1610,  puisqu’.!  parle  dans  cet 
ouvrage  de  là  mort  funeste  de  Hen- 
ri IV;  mais  on  u’a  aucune  raison  pour 
reculer  l'cpoqu«  de  sa  mort , comme 
l’a  fiit  l’abbé  Goujct , jusqu’à  l’aunce 
i(ii5.  Le  bibliographe  de  la  province 
de  Dauphiné  pl  icc  mal  eu  iü54  l’im- 
pression des  Tabula:  historien.  S’il 
en  parut  une  édition  celte  année,  c’é- 
tait la  troisième,  ou  nu  moins  la  secon- 
de , et  c’est  ce  que  ce  bibliographe  att- 
raildû  nous  apprendre.  Uneaulre  faute 
u’il  a commise,  c’est  d’indiquer  le  titre 
e cet  ouvrage  en  français,  sans  ajou- 
ter qu’il  est  écrit  en  latin.  W — s. 

CORNUOLE  (Jean  delli), c’est- 
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à-dire,  des  Cornalines , ainsi  nommé 
■Hrre  qu’il  fut  excellent  graveur  eu 
terres  fines*  Il  doit  ètie  mis  au  nom- 
re  des  altistes  modernes  qui  ont  su 
le  mieux  imiter  les  Grecs  et  les  Ho- 
inains  dans  la  gravure  des  pierres  fines; 
il  avait  le  talent  de  représenter  avec 
tant  d'originalité,  et  dans  un  goût  si 
pur , des  figures  de  têtes , et  même  de 
petits  sujets  d’histoire  tout  entiers , 
qu’on  prenait  les  pierres  qu’il  avait 
gravées  pour  des  pierres  antiques.  Le 
muséum  de  Laurent  de  IVIédicis  fut 
l’école  dans  laquelle  il  se  foi  ma;  ses 
progrès  secondèrent  les  tues  liberales 
de  son  protecteur,  et  les  numineux 
ouvrages  qui  sortiient  de  ses  mains, 
dans  toutes  suites  de  grandeurs  et 
sur  differents  matériaux  , faisaient 
l'admiration  de  toute  l’Italie.  L’une  de 
ses  plus  célébrés  productions  fut  le 
portrait  de  Savonarcle.  Il  trouva  bien- 
tôt un  ris  al  redoutable  dans  un  Mi- 
lanais dont  le  nom  de  famille  se  per- 
dit dans  celui  de  son  ait,  cl  qui  fut 
appelé  Dcmenico  de '•  Camci.  Les 
ouvrages  de  (.ornnole  furent  foi  t re- 
cherchés de  sort  temps  et  le  sont  en- 
core aujourd’hui.  C’est  pour  Laurent 
de  Médius  qu'ont  été  faits  les  plus 
beaux.  Il  mourut  à Fioreucc  vtrs  le 
milieu  du  i ti*-  siècle.  . A — s. 

CORMJT1  ( Jacqves  I’uilippe), 
botaniste  . fils  d'un  médecin  de  Lyon, 
naquit  à Paris,  et  y fut  reçu  docteur 
eu  médecine  le  39  ortobre  i(i:l(>.  ün 
a de  lui  : Canodensinm  phmlarvm  , 
aliarumi/ue  mmdàm  editarum  his- 

toria , Paris , i(i3r>,  in-4°.  Cet  fo- 
rçage valut  à sou  auteur  les  élogrs 
et  uu  hommage  de  Gui  Patin  : c’est 
un  c £ pitre  < n vers  latins;  mais  ce 
méd<  ciu  , eontiti  par  son  esprit  eaus- 
lique  «t  par  sa  haine  violente  contre 
IYinéiique  et  les  médecins  qui  l’em- 
ployaient, si  mit  à décru  i Coimilipeu 
de  temps  après , parce  qu'il  était  parh- 
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sali  de  IVniétique.  Comuti  ayant  admi- 
nistré ce  médicament , dans  une  affec- 
tion comateuse,  a M‘°'.  d’Aligre,  grosse 
de  deux  mois  , qui  mourut  deux  heu- 
res après  l’avoir  pris.  Gui  Patin  , qui 
étau  doyen  , assembla  un  comité  clu  t 
lui , où  l’on  décida  de  mander  ('.orne  i 
à la  faculté;  mais  Comuti  mourut  peu 
de  jours  apres,  Iea3  août  iG5t.  beau- 
coup de  personnes  ont  cm,  d’apns 
le  titre  de  sou  livre , que  Comuti  avait 
voyagé  eu  Canada;  mai»  il  est  certain 
qu’il  u’y  a jamais  été.  Les  plantes 
étiangèrrs  qu’il  décrit , soit  du  Cana- 
da , soit  de  quelques  autres  contrer  s 
du  Nouveau  Monde  et  même  de  l’ai.*  6 
rien  , il  les  avait  observées  à Palis  , 
dans  le  jardin  de  Vespasieu  (t  de  Jean 
Robin.  Cet  ouvrage  contient  soixante 
planches,  cl  l’on  doit  à Cormili  la  cor- 
naissance  de  quarante  piaules  incon- 
nues jusqu'alors;  i!  en  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure.  Le  dessin  en  esc  cor- 
net ; elles  ont  été  gr  avées  à l’eau-fort’ , 
au  simple  trait,  par  Vallot , et  impri- 
mées avec  le  texte.  Coruuii  ne  mar- 
quait pas  d’instruction,  mais  plutôt  pui- 
sée dans  les  livres  que  dans  l’observa- 
tion de  la  natme.  Il  disserte  avec  subti- 
lité sur  les  propriétés  des  plantes.  A la 
suite  de  cet  ouvrage  sur  les  plantes 
étrangères,  ou  trouve,  sous  le  titre 
d’Enchiiidion  bolanicum  parisien- 
se,  eic.,  la  première  esquisse  d’une 
Flore  des  environs,  de  Paris , qui  ait 
été  publiée.  Depuis  ce  temps-là , on 
en  a fait  cinq  ou  six  , plus  ou  moins 
étendues;  mais  on  n’a  jamais  fait  men- 
tion du  livre  deCornuti.  Aucun  des  au-  r 
leurs  de  celles  qui  out  paru  successi- 
vement n’a  [air!é  de  scs  devanciers  . 
Tourucfort  dit , dans  la  préface  de 
scs  Imbtutiones , où  il  fait  l'histoire  jL 
abrégée  des  botanistes:  « Les  dcscrip- 
» lions  de  Conmti  sont  inféi  ieures  à 
» celles  des  botanistes  de  son  temps  , 

> ci  les  dénominations  qui!  donne  , 
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» dans  son  Enchiridion , ont  paru 
>>  ineptes  et  bizarres.  » On  ne  conçoit 
pas  que  Tournefort  n’ait  pas  reconnu 
que  Cornuti  employait  la  nomenclatu- 
re de  l,obcl;eii  sorte  que,  par  le  moyeu 
de  cet  auteur , on  peut  déterminer 
celle  de  Cornuti  ; et  l'on  voit  qu’il 
avait  déjà  trouvé  les  plantes  les  plus 
rares  des  environs  de  Paris , dont  il 
indique  assez  exactement  le  lieu  natal. 
Ce  catalogue  est  divisé  par  |)crborisa- 
lious , et  quoiqu’il  u'y  soit  fyit  au- 
cune mention  des  mousses  , ni  des 
graminées,  le  nombre  des  espères  des 
autres  vége’taux  est  de  quatre  cent 
soixante-deux  ; ce  qui  cpt  à peine  le 
quart  du  nombre  que  portent  les  Flo- 
res et  catalogues  les  plus  nouveaux. 
Rai  a été  plus  juste  à l’égard  de  Cor- 
nuti ; car  il  a imprimé  son  catalogue 
dans  l’ouvrage  qu'il  a public,  sur  les 
plantes  étrangères  à V Angleterre. 
Plumier  a dédié , sous  le  nom  de  Cor- 
nutia , un  genre  de  plantes  d’Anié-; 
rique , à la  mémoire  de  ce  botaniste. 

D — P — s. 

CORNUTUS  ( Ahnæus  ) , né  à 
Leptis  eu  Afrique,  était  saus  doute 
affranchi  de  la  ‘famille  des  Sénèque  , 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  surnom  d ' An- 
nœus.  Il  professa  la  philosophie  stoï- 
cienne, à Rome,  avec  distinction , et 
compta  parmi  ses  disciples  deux  poè- 
tes célèbres  , I.urain  et  Perse.  Ce 
dernier  lui  adressa  sa  5*.  satire,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance , et 
lui  laissa  sa  bibliothèque  en  mourant. 
Cornntns  avait  des  connaissances  en 
plus  d'un  genre  , et  l'empereur  Néron 
ayant  formé  le  projet  décrire  en  vers 
F Histoire  Humaine  , l’appela  ‘ainsi 
que  plusieurs  autres  savants  , poul- 
ies consulter  sur  le  nombre  de  livres 
qu’il  donnerait  à cet  ouvrage.  Quel- 
qu'un lui  conseillant  d’en  faire  qn,t- 
ranto  : « C’est  beaucoup  , dit  Cornu- 
t»  tus,  et  personne  ne  les  lira. — Chry- 
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» sippe,  lui  répondit-on,  que  vous 
» admirez , et  que  vous  cherchez  à 
» imiter , en  a fait  un  bien  plus  grand 
» nombre.  — Cela  est  diflërent , ré- 
® pliqua  Cornutiis,  les  livres  de  Cliry- 
» sippe  sont  utiles  pour  les  meeurs.  » 
Cette  réponse  blessa  la  vanité  du 
tyran,  qui  l’exila  sur-le-champ.  Suidas 
dit  qu’il  le  fit  mourir  ; mais  on  ne 
trouve  cela  dans  aucun  autre  auteur. 
Nods  avons  de  sa  main  un  Traité  de 
la  nature  des  Dieux , qu’on  a publié 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Phur- 
nutus.  I.a  1 r".  édition  est  celle  d’Alde , 
conjointement  avec  les  Fables  d'É- 
sope, Paléphate,  etc.,  Venise.  i5o5, 
in-fol.  La  meilleure, jusqu’à  présent, 
est  celle  de  Gale  dans  les  Opuscula 
mythologica  , plijsica  et  ethica , 
Cambridge,  1671,  et  Amsterdam, 
itiHH,  in-8'’.,  en  grec  et  en  latin.  Vil— 
loison  , qui  regardait  cet  ouvrage 
comme  l’abregé  de  la  théologie  des 
stoïciens, en  avait  préparé  une  édition 
revue  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, avec  une  nouvelle  traduction 
latine,  et  des  notes.  Tout  son  travail 
se  trouve  à la  bibliothèque  impériale , 
et  il  serait  bien  à désiier  qu'il  fût 
publié.  C— n. 

CORN  WALLIS  (Charles,  che- 
valier!, fut  uu  homme  d’élat  d’une 
habileté  remarquable.  Jacques  I". , 
roi  d'Angleterre , l’envoya  en  ambas- 
sade en  Espagne , où  il  résida  plu- 
sieurs années.  De  retour  en  Angle- 
terre , il  devint  trésorier  du  prince 
Henri  , dont  il  a écrit  la  Vie.  — 
Cornivallis  ( Guillaume,  chevalier  ) , 
fils  du  précédent , publia  un  volu- 
me d’Essais  , dans  lequel  il  imite  la 
manière  de  Moulaient , et  ne  perd 
pas  une  occasion  de  parler  de  lui- 
même  ; particularité  qui  donne  quel- 
que prix  à son  ouvrage;  puisque  c’est 
alors  qu’il  est  un  peu  intéressant.  I,a 
pi  eut. ère  édition  est  intitulée  : Es- 
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i.y  s , or  r.ncomium  of  sadness  , 
and  of  Julian  die  apoAttUi  , Lon- 
dres, 161G,  in-4’.  E— s. 

CORNWALLIS  (CusnLEs,  mar- 
quis et  comte  de),  général  anglais, 
né  le  5 1 décembre  i 708 , fil  ses  pre- 
mières armes  eu  Allemagne  dans  la 
guerre  de  sept  ans , sous  le  nom  de 
lord  Broome.  Il  fui  nomme  eolouel 
ru  s -jG  i , entra  dans  la  ebambredes 
communes , el  à la  mort  de  son  père , 
en  i 76  i,  il  prit  sa  place  d.msla  cham- 
bre haute.  Quoique  aidc-de-camp  et 
chambellan  du  roi , il  conserva  une 
sorte  d’iudcpcndauce,  et,  dans  plu- 
sieurs occasions , il  vota  au  parlement 
centre  les  ministres.  Lorsque  les  hos- 
tilités éclatèrent  eutre  l’Angleterre  et 
les  colonies  , Cornwallis  s’arrachant 
à une  épouse  qui  l'adorait,  et  dont 
«on  départ  causa  la  mort , suivit  sou 
régiment  en  Amérique.  Il  arriva  en 
mai  177 6,  à la  hauteur  du  cap  Clear, 
où  il  trouva  Clinton  de  retour  de  la 
Virginie,  et  il  accompagna  ce  général 
dans  sa  première  attaque  de  Charles- 
town,  qui  ne  réussit  pas.  Il  revint 
avec  lui  s’emparer  de  Ncw-Yorck , 
où  ils  entrèrent  le  a5  septembre. 
Cornwallis  fit  ensuite  dans  les  Jer- 
seys une  campagne  qui  assura  aux 
Anglais  la  possession  de  cette  province 
jusqu’à  la  Dclaware.  U était  de  re- 
tour à New -York  et  se  préparait  à 
jiasser  en  Angleteire,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'adairc  de  Trenton,  où  les 
Anglais  avaient  mis  bas  les  armes , 
le  força  à marcher  vers  les  Jerseys  , 
dont  Washington  occupait  une  partie. 
Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  janvier  1777 
qu'un  mouvement  hardi  de  ce  général 
rappclLa  Cornwallis  vers  ses  magasius; 
il  contribua  aux  succès  des  Anglais 
à Brandiwinc,  et  entra  dans  Philadel- 
phie le  27  septembre.  11  sc  distingua 
ensuite  aux  affaires  de  Geimantowu 
et  de  Redbauk.  Lorsque  Clintou  fut 
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contraint  d’évacuer  Philadelphie  en 
1 778,  il  Tailla  à faire  sa  retraite,  puis 
il  jiassa  en  Angleterre , où  il  fut  exa- 
miné en  mai  1779,  sur  la  conduite 
de  Howc,  et  déclara , ainsi  que  les  au- 
tres généraux,  que  le  nombre  des  trou- 
pes envoyées  en  Amérique  avait  tou- 
jours été  insuffisant.  Au  mois  d’avril 
1780,  il  coopéra  à la  prise  de  Cbar- 
lestown.  Cliuton  ayant  quitté  la  Ca- 
roline méridionale.  Cornwallis  s’avan- 
ça dans  I intérieur  de  la  province,  et 
défit  a Cnmbden  le  général  Gales  , 
vainqueur  de  llurgoyne.  Cette  vic- 
toiie,  chèrement  achetée,  fut  la  plus 
décisive  de  toute  la  guerre  , et  fit 
croire  en  Angleterre  que  tout  était  ter- 
miné en  Amérique.  De  nouveaux  suc- 
cès couronnèrent  plusieurs  entreprises 
de  Cornwallis  jusqu’au  mois  de  janvier; 
mais  ce  fut  alors  que  la  fortune  com- 
mença à l'abandonner.  Cependant  un 
avantage  sur  Green  sembla  rendre  la 
confiance  aux  Anglais  ; cette  victoire 
eut , néanmoins  , selon  la  remarque 
de  Clinton  , toutes  les  conséquences  si* 
d’une  défaite  ; car  l’armée  anglaise  était 
tellement  affaiblie  qu’elle  fut  hors  d’é- 
tat de  poursuivre  l’cnnnni , qui  de- 
vint maître  des  deux  Carolines. Corn- 
wallis s’avança  vers  la  Virginie,  où  il 
fut  joint  par  Arnold  , ce  qui  le  mit  à 
la  tête  de  forces  considérables;  il  ne  put 
néanmoins  obtenir  d’avantage  sur  le 
général  Lalayetlc,  qui  commandait  les 
troupes  américaines.  Cornwallis  crut, 
par  une  manœuvre  habile,  le  tenir  eu 
son  pouvoir,  et  passa  le  Jamesriver 
à West-Ovcr;  mais  RL  Lafàyrttc  se  re- 
tira dans  l’inférieur  du  pays  avec  tant 
de  promptitude  qu'on  ne  put  le  pour- 
suivre. Cepeudant  Clinton  , qui  crai- 
gnait pour  "New-York , ayant  blâmé 
Cornwallis  de  s’etre  autant  avancé 
en  Yirgiuic,  et  lui  ayant  redemandé 
Arnold  et  ses  troupes,  il  en  résulta 
entre  ces  deux  chefs  une  fâcheuse 
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tnc'simc'ligenee;  neanmoins  Cornwal- 
lis  n’hésita  pas  à obéir  aux  ordres 
de  Ciinton  , et  il  concentra  ses  forces 
à York-Town  , à Gloueestcr  et  entre 
les  rivières  d’York  et  de  James.  Ce 
fut  alors  que  Washington  résolut  de 
frapper  un  coup  qui  pût  terminer  la 
pierre,  ltoch.i  in  beau  et  le  comte  de 
tirasse,  qiii  commandaient  les  forces 
françaises,  étant  entres  dans  ses  vues, 
les  deux  armées  Combinées  partirent 
des  environs  de  K ew- York  et  arri- 
vèrent le  a 8 septembre  (1781)  devant 
York-Town,  que  la  flotte  française 
bloqua  par  rrfhr.  Cornwallis  espérant 
être  secouru,  concentra  ses  forces,  et 
ne  chercha  pas  à s’éloigner  ; mais 
voyant  culin  qwr  le  secours  qu’il 
attendait  n’arrivait  pas,  il  fil  une 
sortie  et  tâcha  de  se  sauver  en  fai- 
sant traverser  la  rivière  d’York  à 
scs  troupes.  La  tempête  l’en  empêcha, 
et  il  fut  obligé  de  capituler  le  19 
octobre  : l’armée  anglaise , forte  de 
huit  mille  hommes,  fut  prisonnière 
de  guerre.  Cornwallis  malade  fut 
mis  sous  la  garde  du  colonel  Lau- 
rent , fils  de  l’ancien  président  du 
congres , détenu  à celte  époque  à la 
tour  de  Londres  , dont  Cornwallis 
était  gouverneur.  La  relation  de 
Cornwallis  , qui  n’arriva  en  Europe 
que  deux  mois  après  celle  de  Ho- 
cbauibcau  , était  en  tout  conforme  à 
cette  dernière,  et  rendait  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  à la  géné- 
rosité des  Fi  ançais  envers  «leurs  en- 
nemis vaincus.  Cornwallis  se  justifia 
complètement  auprès  de  son  gou- 
vernement; mais  le  général  Clinton 
fit  tous  ses  efforts  pour  l’accuser,  et 
il  lui  fit  de  graves  reproches  dans 
une  relation  qu  il  publia  ( F.  Clipiton). 
D’un  autre  tôle,  un  anonyme  fit  pa- 
raître en  1 783  une  Réplique  à la  re- 
lation de  sir  Henry  Clinton  , dans 
laquelle  on  indique  ses  nombreuses 
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erreurs  et  où  V on  justifie  la  cou* 
duile  de  lord  Cornwallis  du  blâme 
dont  on  a voulu  le  couvrir.  Corn  Wal- 
lis fit  aussi  paraître  mie  Réponse  à 
la  partie  de  la  relation  de  sir  Henri 
Clinton , relative  à la  conduite  du 
lieutenant-général  Cornwallis,  du- 
rant la  campagne  de  Rdmeriqué 
septentrionale  en  1781.  Ciinton  pu- 
blia de  nouvelles  observations  sur 
cette  réponse;  mais  aucune  de  res 
accusations  ne  put  altérer  la  confiance 
du  roi,  et,  lorsque  les  affaires  de 
I Inde  vinrent  à exiger  qu’un  homme 
aussi  habile  que  courageux  y fût  eu- 
voyé,  les  premiers  regards’ se  por- 
tèrent sur  Corn  wafiis,  n i!  s’embarqua 
en  178G,  avec  le  titre  de  gouverneur 
général  du  Bengale.  A son  arrivée,  il 
piofita  des  améliorations  faites  par 
ses  prédécesseurs.,  et  fit  de*  chan- 
gements utiles  dans  toutes  les  par, 
lies  de  l'administration.  Ti|  poo-Üaëb 
ayant  alors  attaqué  le  rajah  d cTuvan- 
eor  , trop  faible  pour  lui  résister  t 
le  gouvernement  du  Bengale  déclara 
la  guerre  au  sulthân  du  Mysore.  Les 
écrivains  anglais  regardent  eux-iremes 
comme  fort  équivoque* la  justice  de 
cette  guerre;  mais  ils  De  font  aucun 
doute  de  son  utilité  pour  les  intérêts 
de  l’Angleterre.  Les  i vers  éprouvés 
par  l’armée  anglaise  en  178;;  enga- 
gèrent Cornwallis  à prendre  le  com- 
mandement des  troupes.  Abandon- 
nant le  projet  de  pénétrer  dans  le 
Mysore  par  le  sud  , il  traversa  le 
Carnatie,  et,  après  avoir  trompé  l’en- 
nemi par  de  fausses  marches,  il  sur- 
monta les  obstacles  que  lui  opposait 
la  nature  du  pays,  et  arriva  au  cœur 
des  états  dc  Tippoo;  prit  d’assaut 
Bangalor  le  21  mars  1791,  délit 
son  adversaire,  et  avança  jusqu  a U 
vue  de  Seringapatam , qu’il  ne  .pût 
enlever  de  vive  force,  et  dont  la  sai- 
son l’empêcha  de  faire  le  siège,  K 
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fit  reposer  scs  troupes  à Bangalor, 
et  reparut  au  printemps  suivant  de- 
vant Seringnpatam,  après  avoir  pris 
toutes  les  places  qui  en  défendaient 
les  approcncs.  Le  sullhàn  constam- 
ment malheureux  ne  put  secourir  sa 
capitale,  et  cette  ville  e'tait  près  de 
se  rendre , lorsque  les  hostilités  fu- 
rent suspendues.  Le  16  mars  1793 
fut  signe  le  traité  désastreux  qui  en- 
levait à Tippoo  une  partie  de  ses 
possessions.  Cornwallis  partagea  les 
provinces  cédées  entro  les  trois  prin- 
ces indiens  alliés  de  l’Angleteére , et 
il  retourna  à Calcutta , où  il  fut  rem- 
placé en  1 797  par  lord  Wellesley 
(aujourd’hui  lord  Wellington.  ) Corn- 
w.illis  s’éiait  fait  chérir  par  la  sagesse 
et  l’équité  de  son  administration  ; ras- 
semblée généiale  de  la  compagnie  des 
Indes  lui  vota  une  pension  viagère 
de  ûooolivres  sterling,  la  ville  de  Lon- 
dres lui  donna  le  diplôme  de  citoyen, 
renfermé  dans  une  boîte  d’or,  et  le  roi 
le  nomma  membre  du  conseil  privé 
et  grand  maître  derartillcrie.  En  1 798, 
l’état  de  l’Irlande  ayant  exigé  qu’on 
y envoyât  un  vice-roi  qui  joignit  aux 
talent'  militaires  un  caractère  doux 
et  conciliant,  le  ministère  fit  choix 
de  Cornwallis,  et  ce  malheureux  pays 
vit  alors  succéder  aux  violences  et  à 
la  plus  excessive  rigueur  une  admi- 
nistration douce  et  tout-à-faît  modé- 
rée. Cornwallis  annonçant  une  am- 
nistie générale  pour  tous  ceux  qui  se 
soumettraient,  ne  montra  de  sévérité 
que  contre  les  révoltés  qui  ne  vou- 
lurent pas  rentrer  dans  le  devoir,  et 
ce  fut  ainsi  qu’il  apaisa  la  rébellion. 
Lors  de  la  descente  des  Français  dans 
cette  île,  il  marcha  en  personne  con- 
tre eux,  à la  têtede  vingt  mille  hommes, 
et  ce  fut  avec  ces  puissants  moveus 
qu’il  força  à capituler  le  général  Hum- 
bert, qui  n’en  avait  pas  plus  de  huit 
oçuu.  Qormtailis  quitta  l’Irlande  en 
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t8o/>,  après  y avoir  perdu  un  peu 
de  sa  popularité,  lorsqu’il  fut  question 
de  la  réunion  de  ce  pays  à l’Angleterre. 
Il  avait  été  chargé  en  1 80 1 de  la  mis- 
sion la  plus  honorable  qui  pût  lui  être 
confiée  : les  préliminaires  de  la  paix 
avaient  été  signés  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Cornwallis  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  pour  négo- 
cier le  traité  définitif.  Il  arriva  à Paris 
le  7 novembre , fut  présenté  au  pre- 
mier consul,  et  traité  avec  les  égards 
les  plus  distingués.  Il  partit  pour 
Amiens  le  1".  déccmbif , et  le  traité 
fut  signé  le  37  mars  i8ou.  De  retour 
dans  sa  patrie  , Cornwallis  , apres 
avoir  joui  pendant  deux  ans  du  plus 
parfait  repos , fut  nommé , en  1 80 5 , 
gouverneur-général  de  l’Inde.  Malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé , il  y arriva 
dans  le  mois  d’août.  Il  écrivit  aussi- 
tôt aux  directeurs  pour  leur  peindre 
l'état  déplorable  dans  lequel  les  pro- 
fusions de  son  prédécesseur  avaient 
plongé  les  affaires  de  la  compagnie  y 
et  alin  de  pouvoir  subvenir  à l’en- 
tretien des  troupes  régulières,  il  li- 
cencia les  troupes  irrégulières  , qui 
coûtaient  des  sommes  énormes.  Bien- 
tôt après  il  voulut  aller  prendre  le 
commandement  de  l’armée  ; mais  nue 
maladie  l’arrêta  dans  sa  marche,  et 
il  mourut  à Ghazepuur,  dans  la  pro- 
vince de  Bcnarès,  le  5 octobre  i8o5. 
Son  corps  fut  transporté  à Londres, 
et  un  monument  fut  élevé  à sa  mé- 
moire dahs  l'église  de  St.-Paul.  Sans 
avoir  des  talents  brillaDts  et  sans 
s’être  distingué  par  des  exploits  écla- 
tants , Cornwallis , pendant  sa  longue 
carrière,  s’est  acquitté  d’une  manier* 
assez  honorable  des  nombreux  em- 
plois qui  lui  ont  été  confiés.  Il  avait 
des  vues  sages  en  administration.  Il 
offre  peut-être  le  seul  exemple  d’un  gé- 
néral qui , après  avoir  été  battu  , et 
même  après  avoir  capitulé  avec  un* 
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armée,  à son  débtu  dan»  la  carrière , 
soit  ensuite  parvenu  , non  seulement 
à faire  oublier  ce  revers , mais  encore 
à gagner  tout  à la  fois  la  confiance 
de  la  nation  et  celle  du  souverain , et  à 
en  obtenir  les  plus  brillants  et  les  plus 
honorables  emplois.  E - s. 

CORORBUS , Elc'en  , connu  par 
f honneur  qu’on  lui  a fait  de  donner 
son  nom  à la  première  olympiade. 
Les  jeux  olympiques,  institués  depuis 
envirafe  soixante  ans  par  Lycurgue  et 
Iphitus , n’avaient  pas  encore  une 
marche  régulière,  lorsqu’on  l’année 
77Ü  avant  J.-C. , on  décida  qu’ils  se- 
raient célébrés  tous  les  quatre  ans,  et, 
» comme  le  prix  de  la  course  du  stade 
était  le  premier  qu’on  y eût  rétabli, 
le  110m  de  celui  qui  l’avait  remporté 
servait  à désigner  l’olympiade  dans 
laquelle  il  avait  été  couronne.  Les  ca- 
talogues de  ces  vainqueurs  devinrent 
très  importants  lorsqu’on  eut  reconnu 
l’avantage  qu’ou  pouvait  en  tirer  pour 
la  chronologie.  ( F.  Tissée.  ) Athénce 
dit  que  Corœbus  était  cuisinier.  On 
voyait  son  tombeau  sur  les  frontières 
de  l’Elide  et  de  l’Arcadie.  C — b. 

CORONA  (Leonaiid),  peintre  de 
l’ccole  vénitienne,  né  en  1 56 1 à Mu- 
rano,  voulut  devenir  rival  de  Palma, 
et  se  vit  aidé  dans  celte  louable  entre- 
prise par  le  yittoria,  architecte  et 
sculpteur  assez  renommé  de  ce  temps, 
qui  lui  composait  des  modèles  en  terre 
cuite,  pour  lui  faite  trouver  de  beaux 
développements  de  clair-obscur.  Avec 
ce  secours,  il  peignit  nue  Annoncia- 
tion très  estimée.  Dans  un  autre  ta- 
bleau, il  déploya  uue  fermeté  et  une 
noblesse  qui  étonuent  et  qui  rappel- 
lent le  Titien  :.ccpcndant  Coronu  sc 
rapproche  plus  souvent  du  Tintoret, 
siuon  dans  le  coloris , au  moins  dans 
quelques  autres  parties.  Il  composa  un 
Crucifiement  tellement  ressemblant 
à un  de  ceux  du  Tintoret,  que  Ridolfi 
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a de  la  peine  à défendre  Coroua  du 
soupçon  de  plagiat.  Cet  artiste  étudiait 
les  gravures  des  Flamands,  surtout 
pour  le  paysage.  H mourut  en  1 6n5 , 
laissant  pour  principal  élève  Balthazar 
d’Anna , flamand  de  naissance , qui , 
en  terminant  les  tableaux  de  sou  maî- 
tre, resta  en  arrière  pour  le  choix  des 
formes,  mais  le  surpassa  pour  la  force 
et  la  vérité  du  clair-obscur.  A— d. 

CORON  EL  ( Alphonse),  seigneur 
espagnol , forma  un  parti  dans  l'An- 
dalousie pour  se  maintenir  contre 
Pierre  - ic  - Cruel , leva  des  troupes, 
fortifia  des  places,  et  envoya  en  Afri- 
que Jean  de  la  Cerda,  son  gendre, 

Iiour  solliciter  des  secours  ; mais  déjà 
e roi  de  Castille  s’avançail  pour  le 
combattre.  Coronel  s’enferma  , ave* 
d’autres  seigneurs  rebelles,  dans  U 
ville  d’Aguilar , où  il  se  défendit  avec 
beaucoup  de  courage.  Enfin , les  trou- 
pes royales  donnèrent  l’assaut  en  fé- 
vrier 1 355;  Coronel,  qui  entendait  la 
messe,  n’ayant  pas  voulu  interrompre 
cet  exercice  de  dévotion  pour  se  dé- 
fendre, la  ville  fut  emportée  l’épée  à 
la  main , et  il  tomba  au  pouvoir  du 
roi,  qui  le  fit  décapiter  sur-le-champ. 
— Sa  fille  (dona  Maria  ),  mariée  à 
Jean  de  la  Cerda,  qui  avait  pris  les 
armes  avec  son  père,  se  réfugia  dans 
un  monastère  de  Séville  en  i35y. 
Ayant  appris  que  le  roi  de  Castille , 
attiré  par  le  bruit  de  sa  beauté,  venait, 
après  avoir  fait  tuer  son  époux,  l’ar- 
racher de  sa  retraite  pour  assouvir  ses 
désirs  criminels,  elle  sc  mutila  le  vi- 
sage à coups  d’épée,  et  parut  couverte 
de  sang  devant  le  roi,  qui  ne  sentit 
plus,  en  la  voyant,  que  l’horreur  t-t  le 
dégoût  qu’elle  avait  voulu  lui  inspirer. 
— Alpbousine,  sa  sœur,  devint  la 
maîtresse  de  Pierrc-le-Cruel,  dontelle 
fut  bientôt  abandonnée  et  méprisée. 

B-  r. 
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géographe  , né  à Venise , entra  fort 
jeune  riiez  les  mineurs  couYcntuels. 
Son  li.shiletc  dans  les  mathématiques 
Je  lit  connaître  du  cardinal  «TEstrées, 
qui  l'appela  ci)  France , où  il  l’ent- 
ujoya  à ronstruirc  les  dcyx  grands  glo- 
*s  que  l’on  voit  à la  bibliothèque  im- 
périale.' Leur  diamètre  est  de  douze 
pieds  moins  nu  dcmi-poucc  ; ils  sont 
ornés  d’emblèmes  et  d’inscriptions  , 
et  dessinés  avec  une  grande  délica- 
tesse. I.aliirc , de  l’académie  des  scien- 
ces , en  publia  une  description  en 
a 70,4.  On  ie>  admire  aujourd'hui  pour 
la  beauté  de  leur  exécution,  plutôt  que 
pour  leur  utilité;  car  la  géographie  a 
fut  tant  de  progrès,  qu’ils  ne  sont 
que  des  monuments  qui  donnent  une 
idée  de  l’ctat  de  la  science  à l’époque 
;■  laquelle  ils  furent  exécutés.  Coro- 
nellPles  termina  en  i683,  après  avoir 
passé  quelques  années  à Paris,  où  il 
laissa  plusieurs  globes  d'une  moindre 
dimension,  qui  ont  été  très  estimés  (1); 
il  retourna  à Venise  en  i685;  il  fut 
nommé  rosmographe  de  la  républi- 
que, et,  quatre  ans  après , professeur 
de  géographie.  Il  était  revenu  à Paris 
eu  1G86,  et  y avait  fait  paraître  la 
traduction  française  de  sa  descrip- 
tion de  la  Morée.  Élu  général  de  son 
ordre  en  1 703,  les  soins  que  cette 
dignité  lui  imposait  ne  lui  firent  pas 
jugligcr  Scs  études  favorites.  Il  mourut 
dans  sa  patrie  en  décembre  1718.  Co- 
rourlli  était  enthousiaste  de  la  science 
A laqirlle  il  avait  consacré  tons  ses  mo- 
ments. Il  fonda  à Venise  une  acadé- 
mie de  géographie  , dont  les  mém- 
oires prenaient  le  titre  d’argonautes. 
Peu  d’auteurs  ont  clé  plus  féconds  et 
ont  écrit  avec  plus  de  promptitude; 

(1)  Le  globe  terrestre,  gravé  en  1688, 
elle  céleste,  en  it-yî,  chacun  en  trente 
feuilles  , ont  quaranie  pouces  et  quatre 
■ligne»  île  iltamcti  c : ce  sont  le»  plus  grands 
qui  aient  été  gravés  jusqu'à  présent. 
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un  in-folio  de  lui  coûtait  pas  plus 
qu’un  pamphlet  ne  coûte  à un  autre. 

Il  a publié  plus  de  quatre  cents  cartes 
géographiques,  avec  leurs  explica- 
tions en  plusieurs  volumes.  Les  plus 
connus  de  scs  ouvrages  sont  : 1, 
Isola  di  Rodo  geografica,  slorica , 
antica  e moderna , col’  allrc  adja- 
cents, Venise,  t()85,  1(188,  170a, 
in-fol.  cl  iu-8  .,  avec  cartes;  II.  Me- 
morie  istor.co- geogra fiche  delregno 
délia  Morea,  Negroponte  e %ioghi 
adjacents , ibid. , i685,  iu-fol.,  avec 
cartes  et  figures , souvent  réimprime’, 
et  traduit  en  français  en  r(î86  , en 
anglais  en  1G87  , rte.  ; I II.  Conquis  la 
délia  ser.  Rep.  di  l'enezia  lie  U a * 
Dalmazia  , Epiro  e Morea  , ibid. , 
i685 , in-fol. . fîgt  et  caries;  IV.  At- 
lante l'eneto,  ibid.,  1690,  in-fol., 
atlas  volumineux  et  peu  recherché 
en  France  ; V.  Isolario , descrittione 
geografico-istorica,  sacro-profana  , 
anlica-modenui , nalurale  e poeti- 
ca,  etc.,  ibid,  i6<)6,  a vol.  in-fol.,- 
avec  trois  cent  dix  planches  : c’est  un 
supplément  à son  atlas;  VI.  il  Por- 
tolano  delta  mare , ibid.,'  iGg8,  in- 
fol.; VII.  Synopsis  reriinx  ac  trrn- 
porum  ecclesiœ  Rergomensis , Co- 
logne, îGqG,  in-8’.;  VIII.  Sloria 
veneta  dall'anno  4 a 1 al  i5o4,  Ve- 
nise, 5 vol.  iu-fol.;  IX.  Roma  an- 
tica  e moderna , ibid. , 171G,  in-fol., 
lig.  ; X.  Guida  de’  forestieri  di  Ve- 
nezia,  ibid.,  in-8\;  XI.  Bibliotlieca 
universale  sacro  -profana  ; grand 
dictionnaire  historique  et  géographi- 
que, ou  plutôt  véritable’ encyclopé- 
die qui  devait  avoir  quarante  ou  irietne 
quarante-cinq  volumes  iu-fol.,  et  qua- 
torze volumes  de  planches  on  cartes  ; 
mais  il  u’en  parut  que  sept,  qui  ne  (i-  • 
m.ssaicut  pas  entièrement  la  5".  lettre 
de  l’alphabet.  Le  mélange  confus  de 
bon  et  de  mauvais  qui  sc  trouve  dans 
te  livre  uc  donne  pas  snj<-tdc  regreltcv 
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le  reste.  L’auteur  prenait  ses  matériaux  ne  parle  plus  de  Coroubéh  après  cet 
de  toutes  mains  ; à l'article  Cavalieri  événement;  on  peut  présumer  quM 
il  n’a  pas  dédaigné  d’inscrer  en  entier  termina  scs  jours  dans  la  captivité, 
l’ouvrage  de  Herti.  (àiustiniafii  sur  les  J — rr. 

ordres  militaires  et  religieux  , qui  COKRADINI  (Atovsio),  juiiscon- 


avait  paru  cii  169a  eu  •!  vcl.  in-fol. 
On  peut  voir  le  plan  de  cette  ency- 
clopédie dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, janvier  1703.  La  sricncedu  P. 
Coronclli  était  vaste,  mais  peu  pro- 
fonde. Quelques  censeurs  ont  pré- 
tendu que  l’on  devait  se  délier  de 
son  exactitude  ; chose  fâcheuse,  car  les 
«artes  de  ce  religieux  s*  distinguent 
‘ géucr.demcnt  parleur  beauté.  E — s. 

COROUBÉH , esclave  et  ensuite 
officier  dans  les  troupes  de  î&jf-ed- 
Daidah  {F ojr.  SEÏF-ED-DAUi.Atfnsou- 
verain  d’Alep , profita  des  troubles  qui 
s’élevèrent  a la  mort  de  ce  grand 
prince,  entre  ses  fils,  pour  se  révol- 
ter. Il  s’empara  d’Alep  eu  558  de 
l’hég.  ( 968  de  J.-C.  ) , apres  en  avoir 
chassé  Aboùl-Maaly,  fils  de  son  maître. 
L’année  suivante,  les  troupes  de  Cons- 
tantinople firent  une  irruption  eu  Sy- 
rie, et  vinrent  assiéger  sa  villa^ qui  fut 
prise.  Coroubéh  se  réfugia  dans  la 
citadelle;  mais  il  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas  eu  consentant  à payer  un  lii- 
but  annuel.  Ce  fut  cette  même  année 
que  Coroubéh  fit  la  paix  avec  Ahoùl- 
Maalv  et  ordonna  que  la  prière  fût 
faite  eu  son  nom  dans  scs  domaines. 
Cet  usurpateur  jouit  peu  du  fruit  de 
sa  mauvaise  foi;  car  eu  568(976-7 
av.  J.-C.),  Pekdjewr,  un  de  ses  af- 
franchis , qu'il  avait  choisi  pour  lieu  - 
tenant-général,  se  rendit  maître  de  sa 
personne  er  l’emprisonna.  Le  peuple, 
attaché  à la  maison  des  llamdamites, 
profita  de  cette  occasion  pour  rappeler 
Aboùl-Maaly.  Bckdjcwr,  de  son  côté, 
se  désista  de  ses  prétentions,  à con- 
dition qu’il  recevrait  le  fief  d’Ëmessc  , 
ce  qu’il  obtint.  Aboùl-Fédà  , qui  «oui 
a fourni  les  détails  qu’on  vient  de  lire, 


suite,  né  à Padoue,  en  i56a,  ne  se 
borna  pas  à l’étude  du  droit , il  se 
forma  à grands  frais  un  cabinet  du 
médailles,  de  statues  et  de  morceaux 
antiques  rangés  dans  un  ordre  ad- 
mirable. Il  acquit  une  telle  réputation 
dans  celte  partie,  qu'on  lui  envoyait 
des  pays  les  plus  éloignés  des  mé- 
dailles d’empereurs  pour  le  consulté^ 
à leur  sujet.  Il  mourut  le  26  décem- 
bre 1618,  âgé  de  cinquante-six  ans  , 
laissant  quelques  ouvrages  , dont  le 
seul  qui  ait  été  imprime  est , non  une 
vie  de  César , comme  le  dit  Moréri , 
mais  une  suite  des  empereurs  par  les 
médailles  : Sériés  Cœsarum  ex  nu - 
srnatis.  C.  T — y. 

QORKADINO  DALI/AGLIO(Jean- 
François),  pocte  vénitien  du  18". 
siècle,  s’est  fait  surtout  connaître  par 
une  imposture  littcraiie  des  plus  har- 
dies. Il  prétendit  avoir  retrouvé  à 
Rome  un  manuscrit  de  Catulle  plus 
ancien  , et  dont  le  texte  était  meilleur 
que  tous  ceux  d’après  lesquels  on  avait 
fait  jusqu’alors  des  éditions  de  ce  poè- 
te. Il  osa  lui-même  en  donner  une  , 
sous  ce  titre  : C.  F alcrius  Catullus  . 
in  integpum  restitutus , ex  manu- 
scriplo  nuper  lioniæ  reperlo , et  ex 
GaUicano,  Patavino , Mediol.  Rom. 
Zanchi,  Maffei,  Scaligeri , / Ichil - 
lis , Fossii  et  aliorum , critice  Jo. 
Franc.  Corradini  de  Allio  in  in- 
terprétés veteres  rccenlioresque,  etc., 
Venise,  1738,  petit  in-fol.  11  rem- 
plit cette  édition  des  leçons  les  plus, 
étranges,  et  il  ne  manqua  ni  d’au- 
dace ni  d'adresse  pour  les  soutenir, 
dans  les  notes  dont  le  texte  est  ac- 
compagné. Quelques  personnes  furent 
trompées  par  sou  curoutctic.  L’édt- 


by  Google 


Dit 


C4»  COR 

tion  (le  Coustelier,  donnée  à P, iris 
sous  le  titre  de  Lcyde,  1 74^  > 1 2 » 

est  malheureusement  faite  d’ajirès  celle 
de  Corradiuo;  mais  la  plupart  des  sa- 
vants l'ont  traité  d’imposteur,  et  sa 
prétendue  editio  prîneeps  est  tombée 
dans  le  mépris.  On  ne  connaît  d’autre 
ouvrage  de  lui  qu’un  volume  de  poc» 
sies  italiennes  et  latines,  imprimé  à 
Venise,  en  1741 , iu-4”.  Les  poésies 
latines  sont  des  satires  et  des  épi- 
grammes.  La  principale  pièce  italienne 
est  une  traduction  en  vers  du  poème 
grec  de  Coluthus  de  l 'Enlèvement 
d’Hélène.  L’auteur  s’est  égayé  à met- 
tre à la  suite  de  ce  pocruc  sérieux  un 
Capitolo  satirique  intitulé  : Eloge  du 
loue , pour  la  consolation  du  Mend- 
ias , mari  d‘ Ilclène.  Le  bouc  , ou 
becco  eu  italien,  est  l’emblème  fami- 
lier des  maris  qui  sont  ce  que  fut 
Méuclas.  G— É. 

CORKADO(StnASTtEN),  humaniste 
du  16".  siècle,  était  né  au  château 
d’Arreto , dans  le  duché  de  Modèuc, 
et  non  à Reggio  en  Lombardie  connue 
quelques-uns  l'unt  dit  par  erreur.  Il 
étudia  à Venise  sous  Baptiste  ligna- 
zio,  célèbre  professeur  de  belles-let- 
tres, et  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  souvenir  des  soins  qu’il  en  avait 
reçus.  Déjà  , en  t5i4  » d avait  la  ré- 

{ lutation  d’élégant  écrivain,  comme  ou 
e voit  dans  une  lettre  que  le  Betnbo  lui 
écrivait  en  louant  deux  de  scs  Elégies 
latines.  Cette  même  lettre  nous  ap- 
prend qu’il  était  prêtre , et  qu’il  pas- 
sait pour  très  savant  dans  le  grec  et 
le  latin.  Le  duc  d’Urbin  l’appela  à Pé- 
saro , eu  1 538 , pour  y être  l'insti- 
tuteur de  son  fils  Jules  , qui  n’avait 
que  cinq  ans  ; mais  on  a lieu  de  croire 
qu’il  u’acccpla  pas  ce t emploi;  car  ou 
sait  qu’en  i54o,  i!  alla  professer  l’é- 
loquence grecque  et  latine  à Reggio.  Il 
.contribua  à y établir  l’académie  des 
Accesi  ( les  ardents  ) , l’uue  des  plus 
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brillantes  de  cette  époque , et  de  celle» 
qui  contribuèrent  le  plus  à répandre 
le  goût  de  la  littérature  et  de  l’anti- 
quité. Il  en  fut  un  des  premiers  mem- 
bres, sous  le  nom  de  Fidèle.  Son  am- 
bition le  porta  à désirer  d’être  profes- 
seur à Fcrrare , ntai$  scs  vœux  ne  pu- 
rent être  remplis.  Il  en  fut  bien  dé- 
dommagé par  sa  nomination  à l.i  chaire 
de  grec  et  de  latin  de  l’université  de  Bo- 
logne , en  t5  j5(r).  il  y professa  avec 
tant  de  succès,  que  le  sénat  de  Ve- 
nise voulut  l'avoir,  et  que  le  pape 
vint  interposer  sa  médiation  pour  qu'il 
ne  quittât  pas  Bologne  , dont  les  ci- 
toyens étaient  extrêmement  jaloux  de 
le  retenir.  Il  continua  d’y  enseigner 
jusqiftn  1 555  , qu’il  retourna  à Reg- 
gio , où  il  mourut  le  19  août  i556. 
Ou  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
In  M.  T.  Cicerone  quœstura  , Ve- 
nise, > 557  , in-8’.  de  cinquante-deux 
feuillets,  très  rare.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  est  difficile  à comprendre,  et 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les 
personnes  qui  en  ont  parle  sans  le 
connaiqp  aient  cru  que  Corrado  y fai- 
sait l’histoire  de  la  questure  de  Cicé- 
ron. Par  le  mot  quœstura , il  en- 
tend une  recherche  exacte  , et  sou 
livre  est  effet  tivcmciit  le  recueil  de 
celles  qu’il  avait  faites  pour  expliquer 
différents  passages  de  son  auteur  fa- 
vori. La  forme  de  l’ouvrage  n’est  pas 
moins  singulière  que  le  titre  : c’est  un 
dialogue.-I.es  interlocuteurs  sont  Egna- 
zio  , Piério  Valériano,  et  Corradu  lui- 
même.  Celui-ci  leur  fait  part  du  résul- 
tat de  ses  études , dans  la  forme  où  les 
questeurs  rendaient  compte  de  leur 


(1)  La  délibération  , qui  est  du  28  no- 
vembre, non»  a été  couMTvée  : on  y voit 
que  le»  suffrage»  &e  donnaient  avec  des 
lève»,  tjo’il  fut  iUu  à t'unanimité , etc. 
Ennuient  O.  Scbastianusn  per  Jtibas 
albas  omîtes  XXIX  cunduxeru.nl  ad 
lecturarn  humannalis. 
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gestion  aux  consuls,  et  les  premiers 
approuvent  son  travail  par  la  for- 
mule usitée  en  pareil  cas.  Celte  al- 
» le'gorie  est  froide  et  bizarre;  mais  le 
style  de  Corrado  est  pur,  et  scs  re- 
marques sont  intéressantes  ( i ).  11. 
Egnatius  sive  quæstura , Bologne  , 
i555,  in  -8’.;  lMIe,  i556,  in  -8°.; 
Leyde,  par  les  soins  de  Jac.  Grono- 
viuS',  1667,  iu-ia,  jolie  édition, 
mais  fautive;  et  avec  l’ouvrage  précé- 
dent, par  les  soins  d’Ernesti,  Leipzig,, 
1754,  in-8“.  Ce  nouvel  ouvrage,  qut 
n’est  point , comme  on  serait  tenté  de 
le  croire,  une  répétition  du  premier, 
mais  qui  y fait  suite',  contient  des 
observations  sur  la  vie  de  Cicéron  , 
de  son  (ils,  de  son  frère  et  de  son 
neveu.  Les  meilleurs  critiques  en  ont 
recommandé  la  lecture  aux  person- 
nes qui  font  une  élude  particulière 
des  œuvres  du  p|us  pariait  des  ora- 
teurs. On  a encore  de  Corrado  des 
éditions  du  Brutus  de  Cicéron  , Flo- 
rence , 1 55a , in-fol.  ; des  Epistolæ  ad 
familiares , Bâle,  1 54o,  Paris,  1 556; 
des  Lettres  à Atlicus , Venise,  i544> 
iu-fol.  ; de  V alère  Maxime , Venise, 
i545,  in-8'1. , tontes  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes  ( les  notes  de 
Corrado  ont  été  imprimées  dans  le 
V alire-Maxime  de  Torrenius);  un 
Commentaire  sur  le  premier  livre  de 
Y Enéide  , Florence , t555 , in-8’.  ; 
nue  Vie  de  Eirgile,  imprimée  dans 
l’édition  de  Taubinann,  1618,  in-4*.  ) 


(1)  Une  chose  digne  de  remarque  , 
c'est  que  cet  ouvrage , quoiqu'iniprùnr  , 
a été  ignoré  pendant  long-temps  ; Ernetti 
lui  - même  ne  le  connaissait  pis  quand 
Bulmkenius  lui  en  prêta  un  exemplaire, 
d’après  lequel  Ernesti  Ta  fait  réimprimer 
à Leiptig , 1-54,  in-8».  Le  P.  Nicéron, 
qui  11  avait  pas  vu  l’édition  de  l53^  , a 
regardé  comme  une  erreur  l'indication 
qu'on  en  trouve  dans  Simler  et  dans  Li- 
penius.  Nicéron  confond  ainsi  cet  ouvrage 
avec  le  suivant. 
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et  enfin  six  Opuscules  pseudonymes 
de  Platon  , traduits  en  latin , et  impri- 
més avec  les  œuvres  de  ce  philosophe, 
traduites  par  Marsilc  Ficiu.  W — s. 

CORRADO  ( Quinto  Mario),  né 
en  i5o8  , à Ori.i,  dans  le  royaume  de 
Naples , fut  d’abord , après  ses  pre- 
mières études , forcé  par  son  père  à 
ne  plus  s’occuper  que  des  affaires  de 
sa  famille  ; mais  l’amour  des  lettres 
l’emportant  sur  la  volonté  paternelle, 
il  s’enfuit  et  se  réfugia  auprès  d’un 
oncle  cclestin , qui  favorisa  son  goût 
dominant.  De  là , il  passa  à Bologne , 
où  il  prit  les  leçons  du  célèbre  pre- 
fesseur  Romulo  Amaseo  , et  se  fit  or- 
donner prêtre.  Ses  parents  l’ayant 
alors  décide  à revenir  dans  sa  patrie, 
il  y ouvrit  une  ccole , et  y eut  un 
grand  nombre  d’illustres  disciples.  Sa 
réputation  décida  la  reinede  Pologne, 
Bonne  Sforcc , retirée  dans  stm  du- 
ché de  Bari  ,à  le  charger  d’écrire  son 
liistoirc.il  commença  ce  travail,  mais 
les  difficultés  qu’il  y rencontra  le  lui 
firent  abandonner.  Le  cardinal  Aléan- 
dre  le  fit  venir  à Rome  pour  y être 
son  secrétaire;  à la  mort  de  ce  cardi- 
nal , arrivée  au  bout  de  doux  ans  , il 
remplit  pendant  trois  ans  la  même 
place  auprès  du  cardinal  Radia , qui 
mourut  en  1547.  Alors,  il  retourna 
dans  stm  pays.  Le  pape  Pie  IV  l’v  fit 
inviter  à revenir  à Rome,  pour  être 
nommé  secrétaire  du  concile  deTren- 
te  ; mais  l’invitation  lui  parvint  trop 
tard  ; déjà  cet  emploi  avait  été  conféré 
à uj» autre.  Corrado  alla  enseigner  à Na- 
pleset  ensuite  à Salcrne  les  belles- let- 
tres latines.  Dégoûté  de  Renseignement 
par  les  désagréments  qu’il  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refusa  une 
chaire  qui  lui  fut  offerte  à Rome  dans  le 
collège  d*la  Sapienza,  ctsc  contenta 
du  poste  de  vicaire-général  de  l'arche- 
vêque de  Blindes  et  d’Oria,  qu’il  aban- 
donna bientôt  pour  aller  vivre  paisi- 
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blement  dans  sa  pairie.  11  y mourut 
en  i5^5.  On  juge,  par  les  lettres  que 
lui  écrivirent  Marc-Antoine  Muret  et 
Paul  Manuce,avcc  lesquels  il  clait 
lie  d’amitié,  que  ces  deux  savants  le 
regardaient  comme  un  homme  supé- 
rieur , tant  pour  l’étendue  de  son  éru- 
dition que  pour  la  pureté  et  l'élégance 
de  son  style.  Les  principaux  ouvra- 
ges qu’il  a laissés  sont  : 1.  Epistola- 
rum  libri  ocia,  Venise,  1 565,  in-8".  ; 
11.  De  lin  "lui  lalitui  libri  XII , Ve- 
nise , 1 51k) , in-b".  ; idem  , augmenté 
d’un  iôr.  livre  et  de  plusieurs  addi- 
tions , Bologne , i5"5,  in-/)°. ; III. 
Pe  copia  latini  sermonis  libri  P , 
Venise.  1 58a , in-8 ’. , ouvrage  esti- 
mé : ou  lui  reproche  trop  de  hardiesse 
à permettre  l’usage  de  nouveaux  mots 
formés  par  analogie;  IV.  Letlera  nella 
qiiale  si  dimostra  quai  cilla  fosse 
anlicamente  quella  ch ‘ ora  si  chia- 
ma  Tauris,  insérée  par  Minadoi  dans 
son  Historia  délia  guerra  de’Persia- 
ni,  1 5g 4,  i h -4°.  G — n. 

CORK  ADO  (Pibro),  en  latin  Pyr- 
rhus Corradus  , originaire  de  la  Ca- 
labre, fut  protouotairc  apostolique  et 
rhanoine  de  l’église  métropolitaine 
de  Naples.  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Praxis  beneficiaria,  Naples,  i65fi, 
in-ful.  ; II.  Praxis  dispensationum 
aposlolicarum,  Cologne,  i Gna,  i lin 8, 
t 7*6j  Venise,  ■ 7^5 , in-folio.  Ces 
ouvrages  sont  importants  pour  con- 
naître les  usages  de  la  daterie  et  de 
la  chancellerie  romaine.  — Il  y eut 
un  autre  Coiuiado  (François),  natif 
de  Fcrrare , auditeur  de  rote  et  de- 
puis cardinal.  Il  mourut  en  166O, 
à l’âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  a 
douné  un  recueil  des  decisions  de 
la  rote.  Ji — i. 

COKRADO(CnARLEs),  pgintre,  né 
à Naples  en  1 695 , est  nus  au  nombre 
des  meilleurs  élèves  de  Noljjpcuc.  Il 
sut  si  Lien  profiter  des  leçons  de  son 
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maître,  qu’il  parvint  à en  imiter  Je* 
grAcrs  et  le  coloris  , la  touche  fine , 
inoelleuscetunesorted’empâtemenlde 
couleur  particulier  à Snliinèuc.  Après  # 
avoir  fait  l’essai  de  ses  talents  à Naples, 
il  vint  à Rome,  où  il  se  fit  d’abord 
connaître  par  plusieurs  tableaux  d’au- 
tels. Il  lut  choisi  pour  peindre  la  voûte 
de  l’église  de  Buon  Fratelli  dans  file 
du  Tibre , où  il  représenta  J.  C.  dans 
sa  gloire  au  milieu  des  Saints.  Cet 
ouvrage  fut  généralement  applaudi.  Ce 
plafond,  qui  est  peint  à fresque,  est 
considéré,  pour  la  force,  la  suavité 
et  le  brillant  de  son  coloris  , comma 
une  des  plus  agréables  productions 
modernes  de  cille  capitale  des  arts. 
Les  travaux  que  Gorradu  avait  exécu- 
tés, tant  pour  Rome  que  pour  diffé- 
rentes villes  d’Italie, portèrent  au  loin 
sa  réputation.  Il  fut  appelé  en  Espa- 
gne , où  le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion de  5ooo  liv.  .{près  quelques  an- 
nées passées  à Madrid  dans  la  plus 
grande  considération,  sa  santé  un  peu 
dérangée  et  le  désir  de  revoir  Rome 
le  ramenèrent  dans  sa  patrie , qu’il 
quitta  une  seconde  fois  pour  retour- 
ner en  Espagne;  il  y futeucore  chargé 
de  plusieurs  ouvrages  pour  le  roi  ; 
niais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l’obli- 
gea de  revenir  enrore  en  Italie.  _Cu- 
rado,  épuisé  par  l’excès  du  travail  , 
mourut  en  1768.  Cet  artiste  dessinait 
facilement;  mais  sacrifiant  tout,  et 
même  la  raison,  à ce  que  les  modernes 
appellent  la  machine , il  faisait  con- 
sister l’art  de  peindre  dans  l’adresse  à 
remplir  le  champ  qui  lui  était  proposé, 
d’imaginer  des  attitudes  lourm.culées , 
de  trouver  des  contrastes  et  des  op- 
positions de  figures,  de  groupes  et 
de  masses.  Sun  pinceau  moelleux  et 
léger  semble  particulièrement  tenir  de 
la  manière  de  son  maître.  A — s. 

CUKKARO  (Antoine),  eu  latin 
Corrarius , cardinal  et  littérateur  vé- 
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niticn  du  i5'.  siècle,  fils  de  Philippe 
(lonraro , procurateur  de  St. -Marc,  na- 
quit à Venise  en  i55q,  y fut  un  des 
instituteurs  de  la  congrégation  de  St.- 
George  in  Alga.  Nomme’  évêque  de 
Bologne,  il  se  démit  de  cet  évêché 
après  l’avoir  occupe  quelque  temps , 
et  fut  ensuite  promu  par  le  pape 
Grégoire  XII  , son  oncle  , à celui 
d’Ostie , qui  le  porta  au  cardinalat. 
Ce  pape  l’envoya,  comme  son  légat, 
eu  France  et  en  Allemagne.  Ami  de 
la  retraite  et  de  l’étude , il  alla  pas- 
ser ses  dernières  années  à Padoue , 
dans  le  mouastère  de  St.-Jcan-Bap- 
tisle,  où  il  mourut  le  19  janvier  1 44 'q 
en  liguant  à sa  chère  congrégation  de 
St.-Gcorgc  une  siclic  collection  de 
manuscrits.  Les  ouvrages  qu’il  com- 
posa se  sont  perdus;  ou  u’eu  a con- 
serve’ que  les  titres.  Sou  neveu,  Gré- 
goire Corraro , qu’il  avait  comblé  de 
bienveillance  , lit  à sa  louange  un 
pieux  opuscule  , intitule  : Solilo- 
i/uiurn  ail  Denrn  de  vild  et  obilii 
Antimii  episcopi  Ostiensis.  Le  I*. 
Jean  de’  Agostini  ( 1 ),  le  cardinal 
Qnirini,  dans  sa  Thiara  et  Purjmra 
vcnela , et  le  doge  Foscarini , daus  sa 
Letteratura  f'eneziaiia , parlent  avec 
grand  éloge  du  cardinal  Corraro  , en 
citant  les  écrivains  de  son  temps  qui 
Célébrèrent  son  savoir  et  scs  vertus. 
— Un  autre  Antoine  Corraro,  éga- 
lement vénitien , mort  la  même  an- 
née i445,  était  (le  l’ordre  des  do- 
minicains , et  fut  nommé  à IVvêchc’ 
de  Brescia , d’où  il  passa  à celui  de 
Cencda.  G — n. 

CORRARO  (Grégoire  ),  neveu  du 


( I ) Dans  ses  Scrittori  veneziani  , 
Venise,  1^55 et  17(10.  Jean  de’ Agostini  , 

lié  en  1701,  mourut  en  17Ô5.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1730,  publia  quatre-vingts  stances 
per  la  viuona  riportata  dalle  arini  Ce  - 
tarée  totlo  la  eondotla  Jet  principe  Eu- 
génie a Jtelgi  ado. 
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cardinal,  est  presque  autant  vanté  que 
son  oncle  par  le  P.  degli  Agostini. 
Petit-fils  du  procurateur  de  St.-Marc , 
cl  petit-neveu  du  pape  Grégoire  XII , 
il  était  né  à Venise  en  1 4 1 1 , et  avait 
étudié , à Mantoue  , les  lettres  grec- 
ques et  latines,  sous  Victorin  da  Fel- 
tre.  Pendant  les  quatre  années  qu’il  y 
passa  pour  ces  études , il  composa 
une  tragédie,  intitulée  : Progné.  Il 
écrivit  ensuite  un  traité  latin  sur  In 
manière  d’élever  les  enfants  , et  l’a- 
dressa à son  frère  André,  qui  était  sur 
le  point  de  se  marier.  Ensuite,- il  se 
rendit  à Rome,  auprès  de  son  oncle, 
le  cardinal  Antoine,  qui  lui  fit  prendre 
l’habit  ecclésiastique.  Le  pape  Eugè- 
ne IV,  qui  se  trouvait  être  cousin  ger- 
main de  son  pète  et  de  sou  oncle,  le  lit 
prolonotairc  apostolique,  et,  en  1 4^4» 
il  fut  nommé  patriarche  de  Venise; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ccttc 
dignité,  étant  mort  à Vérone  la  même 
année.  Sa  tragédie  n’a  été  imprimée 
qu’un  siècle  après,  savoir  en  1 558,  à 
Venise.  Six  Sennones  ( ou  Discours 
en  vers  ),  dont  le  cardinal  Bembo , 
dans  scs  œuvre*  , lui  avait  fait  hon- 
neur , étaient  encore  manuscrits  au 
commencement  de  ce  siècle,  entre  les 
mains  de  quelques  particuliers  de  Ve- 
nise. Jean-Antoine  Moschiui , maître 
du  séminaire  et  collège  patriarcal  de 
St.-Cypiicn  de  Murano  , en  a publié 
deux  avec  des  traductions  poétiques 
italiennes  de  sa  composition  ; elles 
ont  pour  titres , l’une  : Délia  impor- 
tanza  di  fuggire  le  colpe  leggiere , 
et  l'autre  : la  fitiona  condotta  délia 
vita  pub  sola  tenere  in  freno  la  lin- 
gtia  drl  vol  go  , Venise  , 1809.  Lo 
même  Moschiui  avait  déjà  donné  au 
public , avec  une  traduction , sou 
Pocme  sur  l’éducation  des  Enfants, 
dont  le  texte  latin  avait  été  mis  au 
jour  par  le  chevalier  Rosmini,  dans  sa 
f'ita  di  Viitorino  da  Feltre , Bas-» 
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sano , 1 8o3  ; et  l’édilion  du  traduc- 
teur a pour  titre  : Dell’  ediicare  la 
proie,  Veuisc,  1804.  On  a eu  outre, 
de  Grégoire  Gorraio,  Orutio  ad  Si- 
gi  iniinduin  imperatorem  pro  conci- 
lio  Lasileensi  : cette  hannguc  est 
entrée  dans  la  Collection  des  con- 
ciles , par  les  PI*.  Lblie  cl  Cossart  ; 
Epistola  ad  Cæcilium  virement  , 
adressée  à une  pelitc-üllc  d.-  J. -F. 
Gonzague  V\,  marquis  de  Mantouc  , 
de  fugiendo  sæculo  ; elle  se  lit  dans 
le  recueil  Feterum  scriptornm  et 
rnonumen torum  des  pp.  Marlène  et 
Durand  ; Faltulce  ,Esopi  et  aliorum 
LUI , è grœco  in  latinum  verser,  qui 
se  trouvent  à Milan  dans  la  bibliothè- 
que Ambrosienuc.  I,e  P.  Jean  degli 
Agostini  lui  attribue  d’autres  ouvra- 
ges cnrorc  inédits  , et  que  l’on  con- 
servait en  autographe  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  francise. ins 
délia  J' igna  à Venise  : on  en  peut 
voir  la  liste  dans  les  IVotizie  dette 
opéré  degli  scrittori  venez  iani.  G—  n. 

CORRÉA  ( L).  p ïxAc.t  PtaEz),  ca- 
pitaine portugais  dans  le  1V,  siècle, 
était  commandeur  d’Alcaccr  (ordre  de 
St.- Jacques),  lorqu’il  prit  sur  les  Mau- 
res de  l’Algarve  les  places  d’ Arron- 
dies et  de  Mertola.  Le  roi  D.  Sancbe, 
ayant  obtenu  du  pape  la  permission 
de  faire  une  croisade  contre  les  maho- 
mc'tans,  donna  le  commandement  de 
ses  troupes  à Corréa  , qui  ouvrit  la 
campagne  par  le  siège  et  la  prise d’Es- 
lombar  et  d’Albor,  et  rempoi  ta  ensuite 
deux  victoires;  l’année  suivante  il  enle- 
va les  fortes  plarcs  de  Tavira  et  de  Pa- 
derncfi  a4i).  Ces  rapides  exploits  ren- 
dirent le  nom  de  Corréa  célèbre.  Les 
treize  commandeurs  de  l’ordre  de  St.- 
Jarq  tes  l’élurent  grand-maître,  et  il 
quitta  le  Portugal  pour  se  rendre  dans 
la  Castille , où  les  grands-maîtres  de- 
vaient faire  leur  résidence.  Sa  patrie  ne 
tarda  point  à s’apercevoir  de  son  ab- 
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seieo;  les  armées  portugaises  avaient 
pidu  le  héros  qui  les  faisait  vaincre, 
et  les  Maures  de  l’Algatpe  repurent 
leur  audace  et  leurs  premiers  succès. 
Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  ayant 
résolu  ( 1 j4^  ) de  faire  la  conquête  de 
la  ville  et  du  royaume  de  J..ën , ap- 
pela le  graud-maîire  dans  son  armée 
rt  dans  son  conseil.  Depuis  huit  mois 
Ferdinand  assiégeait  Jaem,  lorsqu’A- 
ben-  .Vliam.'r,  roi  de  Grenade,  prit  le 
parti  de  rendre  dite  place  cl  de  se 
reconnaître  vassal  du  r.  i de  Castille. 
Corréa  fit,  qur'quc  temps  après,  dé- 
rider dans  le  consei'  du  monarque  la 
conquête  de  Séville  . qui  était  au  pou- 
voit  des  M.. lires  d<  ] i;is  plus  de  cinq 
cents  ans.  Les  villes  de  Lora,  d’Al- 
eoléa  , de  Cjnliiiana  furent  1 1 devers  à 
la  pointe  de  l’épée  ; Air,,  a de  Gua- 
dair.i  avait  déjà  capitule;  Gnillena  , • 

Géiéna  et  Alra  a dr 1 Rio  se  soumirent. 
Cependant  lis  Maures  d’Afrique  ac- 
couuicnt  au  secours  de  Se’vile;  le 
siège  de  crtti  place  commença  au  mois 
d’août  t'j4>  1'  durait  depuis  plus 
d’une  année,  lorsque  Corréa  fut  char- 
gé découper  les  renforts  que  la  place 
recevait  p u les  mont.igncs  du  côte  du 
nord.  Les  Maures,  commandés  par 
Abeu-J.ifibn  , roi  de  Pîiebla.  s’apprê- 
tent à le  combattre;  il  implore  la  pro- 
tection de  la  Sainte-Vierge,  et  engage 
la  bataille  sans  avoir  égard  à la  supé- 
riorité de  l'ennemi.  On  s’était  battu 
toute  la  journée  avec  une  égale  ar- 
deur, la  nuit  approchait.  Les  histo- 
riens espagnols  rappoitent  que  le 
grand-maître,  comme  un  autre  Josué, 
demanda  et  obtint  que  le  soleil  s’a  1 1 ctât 
dans  sa  course,  et  ils  ajoutent  que  la 
victoire  la  plus  complète  accompagna 
ce  prodige.  Corréa  fonda  depuis,  dans 
le  lieu  où  la  bataille  fut  livrée,  une 
église  sous  l’invocation  de  la  Sainte- 
Vierge,:  on  nomme  aujouril’iioi  -ce 
lieu  Deten  lu  Dia.  Cette  victoire  bâta 
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la  reddition  de  Scville,  qui  capitula 
le  u 3 novembre  ia4ü,  apres  seize 
mois  d’un  sie'ge  réputé  le  plus  célè- 
bre en  Espagne,  depuis  celui  dr  Nu- 
mance  ( V oy.  FEnnusAnn  111 , roi  de 
Castille).  En  i »55  , les  Maures  de 
Xérez  se  révoltèrent,  ceux  d’Arcos  et 
de  Lébrixa  suivirent  leur  exemple; 
mais  iis  furent  soumis  par  Corréa  et 
par  D.  Henri , frère  au  roi  D.  Al- 
phonse. Corrca  mourut  en  iiqS-,  il 
était  regarde  comme  le  premier  capi- 
taine de  son  temps.  V — ve. 

CORRÉA  ( Tuomas  ),  né  à Coïm- 
bre,  en  Portugal,  daus  le  1 6". siècle, 
se  rendit  célèbre  comme  poète , rhé- 
teur et  grammairien.  Nicolas  Antonio 
prétend  qu’aucun  de  scs  contempo- 
rains ne  le  surpassait  en  éloquence, 
et  qu’il  ne  fut  donné  qu’à  un  ou  deux 
orateurs  de  son  temps  de  l’égaler.  Il 
se  distingua  successivement  à Païenne, 
à Rome,  à Bologne.  Il  professait,  avec 
un  grand  succès,  au  gymnase  romain , 
dans  le  même  tems  que  Muret  se  fai- 
sait admirer  à Rome  comine  orateur, 
et  la  palme  restait  indécise  entre  ces 
deux  rivaux.  Corréa,  appelé  à Bo- 
logne , professa  les  belles-lettres  dans 
la  célèbre  université  de  cette  ville, et 
y mourut  le  a 4 février  i 5q5  , âgé  de 
cinquante-huit  ans.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  In  librum  de  Arle  poèticà  ffora- 
tii  explan ationes  , Venise,  1 58 n , 
in -8  ’.  ; 11.  De  eloquenlid  libri  K , 
Bologne,  i5gt , in-^”-;  111.  De  pro- 
soditi  et  versus  componendi  ratione; 
IV.  De  elegid  , Bologne,  1 5yo , 
in-4’.;  V.  De  loto  eo  poëmatis  gé- 
néré, quod  epigramma  vulgb  diei- 
tur,  et  de  iis  quæ  ad  illad  pertinent , 
Venise,  1569,  in-4°. , réimprimé  à 
Bologne  en  1 5go  , in-4'’.  » sous  ce 
titre  : De  epigrammale.  On  a encore 
de  T.  Corréa  plusieurs  discours  pro- 
noncés et  publiés  à Rome.  Ghilmi , 
daus  tes  Uuomini  leUerati,  lui  atlri- 
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bue  une  Logique  ; et  D.  Cara niella 
dit , dans  son  Musceum  poëlarum  , 
qu’il  composa  beaucoup  de  vers  sur 
la  bataille  île  Lëpante.  V — ve. 

CORRÉA  DE  SA  A ( Sal- 
Viuoa),  amiral  portugais,  gouver- 
neur du  Brésil,  naquit,  d’une  famille 
illustre , à Cadix , dont  son  aïeul 
maternel  avait  été  gouverneur.  Il  suc- 
céda à sou  pcrc  dans  le  gouvernement 
de  Kiu-Janéiro  , augmenta  et  embel- 
lit la  ville  de  San-Scbastien  , que  son 
grand-père  avait  bâtie,  et  fonda  aussi 
dans  le  Brésil  la  ville  de  Pcrnagua.  Il 
s’était  signalé  par  plusieurs  victoires 
sur  les  Hollandais , lorsque  le  scep- 
tre de  Portugal  passa  ( 164 1 ) dans  la 
maison  de  Bragancc.  Le  roi  Jean  IV 
nomma  Corréa  viee-amiral  des  rotes 
du  Sud , et  lui  ordonna  de  bâtir  un 
fort  à Quitombo , dans  le  royaume 
de  Benguela  , voisin  de  celui  d’Ango- 
la. Corréa  sortit , avec  la  flotte  qu’il 
avait  armée , du  port  de  Rio- Janeiro 
en  1648;  il  prit  la  route  d’Afrique  , 
parut  devant  Loarnla , attaqua  cette 
forteresse  , contraignit  les  Hollandais 
à capituler,  soumit  le  royaume  de 
Bcnguéla  , s’empara  de  l’île  St. -Tho- 
mas , défit  l’armée  du  roi  de  Congo, 
allié  des  Hollandais,  conquit  tout  le 
royaume  d’Angola , fit  construire  le 
fort  de  Quilonibo  , et  rentrer  toute 
la  côte  australe  de  l’Afrique  sous  la 
domination  des  Portugais.  Ce  fut  en 
mémoire  de  ccs  brillants  exploits,  que 
Jean  IV  lui  permit  d’ajouter  à scs  ar- 
mes deux  rois  nègres  pour  supports. 
Corréa  étant,  pour  la  troisième  fois, 
gouverneur  à Rio-Jjnciro,  en  1 658  , 
fit  construire  dans  ce  port  le  [dus  gros 
vaisseau  qu’on  eût  encore  vu  , et  le 
nomma  le  Père  Etemel.  Mancssou- 
Mallet  ( Description  de  V univers , 
tom.  l'\,  fig.  93  ),  donne  le  dessin  de 
cet  immense  uavire , qui  était  aban- 
donné , de  sou  temps , daus  le  petit 
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port  d’Aldca  Galléga , près  de  Lis- 
bonne. 11  avait  cent  quatre-vingts  pas 
de  quille , cent  quatre-vingts  canons 
de  fonte  , sis  ponts , et  son  c'quip.igc 
ordinaire  devait  être  de  trois  à quatre 
mille  hommes  ( i % Corréa  avait  pro- 
pose à la  cour  de  Portugal  la  decou- 
verte des  riches  mines  d’or  de  St.- 
l*aul , connues  depuis  sous  le  nom  de 
Minas  Geraes  , et  dont  il  marque  fort 
bien  la  situation  dans  une  carte  géné- 
rale du  Brésil  qu’il  avait  levée;  mais 
ce  projet  fut  ajourné.  Corrca  de  Saà 
mourut  à Lisbonne  en  iG8o.  V— ve. 

CORRÉA  (Louis),  historien  espa- 
gnol , servait  dans  l’armce  qnt  s’em- 
para du  royaume  de  Navarre , et  écri- 
vit l’histoire  de  cette  conquête  , qui 
fut  impiimée  à Tolède,  sous  le  titie 
suivant  : Conquis  ta  del  reyno  de 
Navarra  , 1 5 1 5 , in-fol.  — donné  a 
( Gaspar),  historien  portugais  , a écrit 
une  Ilistoria  da  India  , ouvrage  im- 
portant par  les  détails  qu’tl  donne  sur 
les  premières  découvertes  des  naviga- 
teurs de  sa  nation.  On  le  conserve  eu 
manuscrit,  en  4 vol.  in-fol.,  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  — ConnéA  de 
Arauyo (François) , qui  vivait  dans  le 
17*.  siècle,  est  auteur  d’un  traité  sur 
l’orgue , imprimé  à Alcala  ; il  a pour  ti- 
tre : Müsica  practicay  lheorica  de 
organo  , Alcala,  i GjG  , in-fol.. — 
Corréa  ( Emmanuel  ) , né  en  1712, 
d’une  famille  noble,  à Scalapa,  bourg 
de  Portugal , entra  dans  l’institut  des 
jésuites  eu  1 729 , et  fut  envoyé  aux 
Indes  occidentales.  Il  professa,  daus 
le  Brésil,  la  philosophie  à Pcrnam- 
kuco  , et  la  théologie  à St. -Salvador. 
Après  l’attcutat  commis  contre  le  roi 
de  Portugal  en  1758,  Corréa  fut  arrê- 

(1)  L’ingénieur  Maneison-Mallct  croit 
ifue  ce  vaisseau  avait  été  construit  à Goa , 
:«r  ordre  du  vice-roi  D.  Francisco  de 
.ima  ; mais  Moréri  attribue  sa  «ousbuc- 
à Cotrtsa  d«  Saà. 
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té  avec  tous  ses  confrères,  irainqtor- 
té  à Lisbonne,  et  déporté  à Rome , où 
il  mourut  en  1789.  On  a sa  vie  écrite 
en  latin  en  1789,  in-12.  Elle  Contient 
des  notes  curieuses  sur  1rs  événements 
qui  amenèrent  la  suppression  des  jé- 
suites. — Plusieurs  antres  ecclésiasti- 
ques portugais  du  meme  nom  ont  pu- 
blié divers  on  v rages  ascétiques  .Y — r e. 

CORRÉAL  ( Dom  Gabriel),  doc-* 
teur  en  droit  et  chanoine  de  Z unora, 
au  commencement  dy  1 7'.  siècle  , 
cultiva  les  lettres  avec  succès.  Ou  a de 
lui  : I.  la  Cinlhia  de  Aranguez  , 
Madrid  , 1G29,  iu-8'’. , ouviage  mêle 
de  prose  et  de  vers;  IL  la  Prodi- 
giusa  f/istoria  de  los  dos  amantes 
Argcnis y Puliarcho , Madrid,  1 GaG, 
iu  4".  Ce  dernier  ouvrage,  tire  de 
VArgenis  de  Barclay  , est  attribué 
aussi  à Joseph  Pellizcr  , qui  a don- 
né une  continuation  de  ce  roman  trop 
célèbre,  et  qui  a traduit  en  castillan 
ce  qu’eu  a fait  Barclay,  Madrid,  1G2G, 
in-/;0.  V — v r. 

CORRÉAS  (Gonzales),  profes- 
seur de  langues  grecque,  hébraïque 
et  chaldaïquc,  à l’université  de  Sa 
lamatique,  daus  le  17*.  siècle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 1.  Pro- 
lotupi  in  graicam  linguam  grain - 
matici  cantines,  Salamanque,  1O00, 
in-8*.  C’est  uue  explication  de  la 
méthode  de  Sauclius  , accompagnée 
d’exemples.  11  y change  un  peu  la 
forme  des  déclinaisons  et  des  conju- 
gaisons pour  les  rendre  plus  faciles. 
Mayaus,  dont  l’opinion  est  ici  d’un 
grand  poids  , assure  que,  dans  cet  ou- 
vrage, Coiréas  est  à la  fois  clair  et 
concis.  11.  Trilingue  de  très  arte 1 
de  las  1res  linguas  caslellana , la  - 
tina  i griega,  Salamanque,  *027, 
iu-8  ’.  Cette  grammaire,  dans  laquelle 
l’auteur  s’est  trop  éloigné  des  mé- 
thodes connues , n’eut  aucun  succès. 
111.  Ortografia  kaitellarm  nueva  i 
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perfetta ; J un  tain  ente  cl  Maitual  de 
Epikteto,  i la  tabla  de  Kebes  filo- 
sojos  estoikos  ; konforme  al  orixi- 
nal  greko  latino  , korreto  i traduii- 
do  par  cl  mesmo  , uno  i otro  lo 
primero  ke  se  a impreso  kon  perfe- 
la  orlografia.  Salarnanka,  en  ba- 
sa de  Xatinto  Tabemier  , i63o, 
in-8\  : tout  l’ouvrage  est  écrit  dans 
le  même  système.  lie  but  de  Corréas 
était  d’introduire  dansl’orthographede 
la  langue  espagnole  les  mêmes  réfor- 
mes tentées  depuis  pour  la  langue 
française  par  l’abbé  de  St.-Picrre.  Il 
échoua  dans  son  projet  , parce  qu’il 
• ne  sut  pas  ou  qu’il  ne  voulut  pas  tran- 
siger avec  l’usage,  ctqu’en  même  temps 
qu'il  supprimait  des  lettres  dans  les 
mots  , il  en  établissait  de  nouvelles 
pour  représenter  les  différents  sons 
des  voyelles.  Il  appliqua  son  système 
a une  nouvelle  traduction  du  Manuel 
X Epictète  et  du  Tableau  de  Cébès, 
accompagnée  de  notes.  Tous  les  ou- 
vrages de  Correas  sont  très  rares , la 
plupart  des  exemplaires  ayant  été  em- 
ployés , faute  de  débit,  à faire  des  cu- 
eulti  ou  cornets  de  papier. 

W — s et  V — ve. 

CORRÈGE  ( Antoine  Allegri  , 
dit  le  ),  jM-inlre,qui  signait  aussi  quel- 
quefois du  nom  de  Lielo,  naquit,  sui- 
vant beaucoup  d’auteurs,  en  i^gi, 
dans  la  ville  de  Corrcggio , dont  le 
nom  lui  est  reste.  Il  passe  pour  n’a- 
voir jamais  eu  de  maître , ce  qui  n’est 
pas  vraisemblable.  Il  avait  un  oncle 
eiutre,  nommé  Laurent,  qui  proba- 
lement  a dirigé  ses  premières  étu- 
des , et  Vedriani  assure  qu’Allegri  fré- 
quenta à Modène  l’école  de  François 
liiancbi,  dit  le  Frari,  mort  eu  >5to. 
Cest  là  qu’il  apprit  la  plastique , qui 
était  alors  fort  eu  honneur  à Modène  ; 
car  il  fut  aussi  sculpteur,  et  fit  à l’é- 
glise de  Ste.-  Marguerite  de  cette  ville , 
conjointement  avec  BrgaiclU  , un 
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groupe , dont  les  trois  plus  belles 
figures  lui  sont  attribuées.  Modène 
était  en  effet  une  des  villes  où  le 
Corrège  avait  nu  recevoir  les  meil- 
leures leçons.  On  a dit  qu’Allegri  étu- 
dia ensuite  dans  l’académie  d’André 
Mantcgna;  mais  celte  supposition  ne 
peut  plus  s’admettre , depuis  qu'il  est 
reconnu  que  Mantegna  est  mort  en 
■ 5o6,  époque  à laquelle  le  Corrège 
n'avait  que  douze  ans.  Le  premier  ou- 
vrage d’Allegri  fut  le  5.  Antoine  de  la 
galerie  de  Dresde , qu’il  peignit  en 
1 5 1 *2 , à Carpi.  Il  fit  ensuite  quelques 
fresques  pour  la  marquise  Gambara  de 
Corrcggio.  et  acheva  en  peu  de  temps, 
pour  les  conventuels  de  la  même  ville , 
un  petit  autel  de  bois  orné  de  trois  |ieiu- 
turcs.  11  avait  alors  vingt  ans.  Il  reçut 
iciosequiusd’orpuurcedernierouvra- 
ge.  La  peinturedu  milieu  s’est  retrouvée 
depuis  quelques  années.  Elle  repré- 
sente un  S.  François  et  un  repos  de  U 
Sainte  Famille  en  Égypte.  François 
1".,  duc  de  Modène,  avait  voulu  avoir 
une  copie  de  ce  tableau  , et  avait  prié 
les  religieux  qui  en  étaient  possesseurs 
de  permettre  que  Jean  Boulanger , 
élève  du  Guide,  fit  cette  copie;  mais, 
par  une  supercherie  assez  fréquente 
dans  cette  sorte  de  circonstances,  Bou- 
langer avait  substitué  sa  copie  à l’ori- 
ginal , et  avait  emporté , par  ordre  du 
duc  François,  la  vraie  peinture  du 
Corrège.  Peu  après , le  tableau  dérobé 
fut  envoyé  en  présent,  par  la  famille 
d*Este,  à la  maison  de  Médicis.  Insen- 
siblement, on  le  négligea  dans  la  gale- 
rie de  Florence.  Ou  l'attribua  succes- 
sivement au  Baroccio  , à Vanni  ; mais 
M.  Arnnuno,  connaisseur  très  dis- 
tingué, a prouvé  que  ce  tableau  était 
le  même  que  celui  que  Barri , dans 
son  V oragepiltoresifue  en  Toscane , 
avait  décrit  comme  appartenant  an 
Corrège  , et  aujourd’hui  cette  compo- 
sition, qui  est  à Florence,  sert  à mou- 
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trcr  le  passage  lie  la  première  manière 
il’Allrgri  à sa  seconde  manière,  qui 
est,  eu  plusieurs  parties , si  grande  et 
si  noble,  <p:e  jusqu’ici  bien  peu  d’ar- 
tistes ont  pu  l'égaler.  On  assure  que 
le  Coricgc  ne  vit  ui  Rome  ni  Venise  ; 
cependant , il  eut  quelque  connaissance 
de  l’antique  , et  nous  remarquerons 
plus  bas  qu’il  travailla  sur  des  dessins 
«le  peintures  qui  sont  restées  dans  les 
catacombes  de  Rome.  Ce  peintre  est 
aux  grâces  , dit  Taillasson  , ce  que 
Michel-Ange  est  au  terrible.  Cet  éloge 
n’est  pas  suffisant  ; Allegri  11c  fut  pas 
seulement  le  jieiiitrc  des  giâces,  il  fut 
aussi  Je  créateur  de  la  belle  entente 
du  clair-obscur,  et  de  ccs  raccourcis 
admirables  qui  font  uu  effet  si  sur , 
quand  on  sait  u’en  pas  abuser.  Il  a 
aussi  inventé  l’art  de  peindre  les  pla- 
fonds; se»  productions  eu  ce  genre  , 
quoique  les  couleurs  en  soient  souvent 
à moitié  cllàcées , laissent  encore  aper- 
cevoir tout  le  génie  de  ce  grand  hqpi- 
me , qui , en  voyant  un  ouvrage  de 
Raphaël , s’écriait  avec  uu  noble  dépit: 
Anch'io,  son  pittore  ; « Et  moi  aus- 
» si , je  suis  peintre.  » C’est  au  Cor- 
rige que  nous  avons  i’oLligation  des 
chefs-d’œuvre  de  l’école  des  Carra- 
chos.  Louis  disait  à scs  cousins  Au- 
gustin et  Anmhal : « Etudier  IcGirrcge, 
» c’est  là  que  tout  est,  à la  fois,  graud 
» et  gracieux.  » Nous  cousidèierons 
donc  le  Corrègc  sous  ces  deux  rap- 
ports; il  serait  cependant  aisé  de  trou- 
ver eu  lui  quelques  avantages  particu- 
liers, qui,  même  isolés  chez  d’autres 
artistes,  leur  eussent  assuré  uuc  haute 
réputation.  Le  meme  homme,  qu'on 
peut  citer  comme  le  peintre  des  for- 
mes angéliques  , a su  développer, 
dans  sa  coupole  de  St.-Jc.in  de  Parme, 
une  éuergic , une  impatience  de  pin- 
ceau , une  fierté,  qui  le  placent  au 
premier  rang  dans  ce  genre.  Cette 
composition  , que  tant  d’artistes  ont 
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étudiée  , et  que  l’on  relrouv  c , comme 
type  original  , dans  les  ouvrages  du 
Carrachc  , du  Dominiquüi  , de  Lan- 
franc , du  Guide  et  de  Cignani , éta- 
blirait seule  la  gloire  du  Corrège,  s’il 
ne  s’était  pas  encore  surpassé  lui-mê- 
me dans  un  autre  chef-d’œuvre  dont 
nous  prierons  bientôt.  La  coupole  de 
Nt.-Jean  représente  V Ascension  de  J.- 
C.  ; les  apôtres  sont  frappés  de  respect 
et  de  stupeur.  Si  l’ou  considère  la  gran- 
deur des  figures,  les  nus  hardis,  les 
draperies,  tout  l’cnsemlilc,  celte  cou- 
pole est  uu  prodige  de  l’ail , surtout 
a une  époque  où  Michel-Auge  n 'avait 
pas  encore  fait  son  Jugement  der-  • 
nier.  Ratti  est  tombé,  à ce  sujet,  dans 
nue  erreur  qui  n’est  pas  excusable; 
il  prétend  retrouver  chez  le  Corrcgc, 
dans  celle  Ascension  , plusieurs  figu- 
res du  Jugement  dernier.  L’ouvrage 
du  Corri  ge  est  de  i5j4.  ft  celui  de 
Michel-Ange  est  de  1 54  » i lequel  des 
deux  maîtres  a copié  l’autre?  Mais  le 
chef-d'œuvre  d’Allegri  que  nous  de- 
vons le  plus  louer  n’est  pas  cette  cou- 
pole de  St. -Jean,  c’est  celle  du  dôme 
de  Parme,  qui  représente  V Assomp- 
tion de  la  Vierge  , et  qui  a été  finie 
en  1 55o;  i Ile  est  beaucoup  plus  c’ten- 
due  que  la  première.  Il  introduit 
d’abord  les  apôtres , comme  c’est  la 
coutume  : ils  sont  placé»  dans  une  at- 
titude de  vénération  et  d’ctonneiiient  ; 
mais  ils  ne  ressemblent  en  rien  à ceux 
de  la  coupole  de  St.-.lean.  Dans  (a 
partie  supérieure  est  une  immense 
quantité  de  bienheureux;  mie  foule 
d’auges  de  toute  grandeur  sont  en  mou- 
vement près  de  la  Vierge  ; les  nus  la 
soutiennent  dans  les  airs , les  autres 
dansent  autour  d’elle.  Ceux-ci  tien- 
nent des  torches,  ceux-là  brûlent  des 
parfums,  d’autres  s'accompagnent  de 
différents  instruments , tout  respire 
la  joie  et  le  bonheur  ; un  air  de  fête 
brilly  sur  toutes  les  figures;  eu  voyait 
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celte  peiùtiire,  il  semble  qu’on  soit 
dans  le  ciel  avec  les  auges.  Tant  de 
succès  ne  suffisaient  pas  à la  gloire 
du  Cort  ège;  il  en  voulut  obtenir  dans 
un  genre  qui  présenté  mille  nouvelles 
difficultés.  Sa  pureté,  son  moelleux  , 
ses  teintes  harmonieuses  cl  brillantes, 
se  font  principalement  admirer  dans 
ses  tableaux,  qui  représentent  dos 
femmes , des  enfants , ou  des  scènes 
de  volupté.  Il  semblait  alors  peindre 
avec  le  souffle.  Comment  n’aurait-il  pas 
toujours  réussi,  surtout  pour  les  en- 
fants, puisqu’il  était  l’imitateur  le  plus 
fidèle  de  la  uature?  Ce  peintre  s’arrêtait 
dans  les  promenades  où  il  voyait  jouer 
des  enfants , surtout  ceux  de  trois  à sis 
ans;  il  dessinait  avec  exactitude  leurs 
formes  arrondies  ; il  étudiait  leurs 
petits  mouvements , leur  joie , leur  co- 
lère, leurs  larmes,  cette  sorte  d’ivresse 
à laquelle  ils  sc  livrent  dans  leurs 
jeux  , l’innocence  des  uns,  la  malice 
des  autres,  enfin  tout  ce  que  cet  âge 
charmant  offre  de  touchant  et  de  gra- 
cieux. De  telles  études  lui  avaient 
donné  sans  doute  l’idée  de  peindre  sa 
licilc  fresque  du  couvent  des  béné- 
dictines à Parme.  Les  historiens  n’ont 
pas  parlé  de  cet  ouvrage,  qui  est  resté 
inconnu  pendant  plus  de  deux  cents 
ans;  ce  n’est  que  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  qu’il  a été  visité  par  Ferdinand 
I".,  duc  de  Panne,  et  ensuite  par  une 
foule  d’amateurs  et  d’étrangers  que 
cette  belle  compositiou  attira  de  toutes 
parts.  LeCorrcge  avait  peint  cette  fres- 
que dans  ce  couvent , à une  époque  ou 
une  abbesse  très  riche  en  avait  lo  gou- 
vernement, et  où  les  statuts  de  l’ordre 
laissaient  aux  religieuses  quelque  liber- 
té; depuis  , des  loi»  sévères  de  clôture 
leur  avaient  été  imposées,  et  dcs-lors 
aucun  homme  n’avait  pu  pénétrerdans 
le  couvent.  L’auteur  de  cet  article  , qui 
a publié  un  ouvrage  intitulé  : F ojage 
dans  les  catacombes  de  Rome , Paris, 
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1810,  s’est  attachée  prouver  que  l’idée 
première  de  cette  fresque  provenait 
d’une  peinture  qu’on  voit  encore  dans 
les  cryptesdela  voie  Appia  , et  que  l’on 
croit  avoir  été  faite,  vers  l’an  45o , 
par  des  religieux  grecs  de  l’oidre  de 
S.  Basile.  Il  fait  voir  comment  le  Cor- 
rige , en  empruntant  cette  idée  h ses 
prédécesseur:),  l’a  su  agrandir,  l’a  per- 
fectionnée , et  lui  a imprimé  ce  cachet 
original  qu’il  a mis  à toutes  scs  pro- 
ductions. La  fresque  d’Allegri  sc  trouve 
sur  la  voûte  d’une  salle  carrée.  Toute 
la  partie  voûtée  présente  une  treille 
se  détachant  sur  un  ciel  d’azur,  et  en- 
tourée, dans  la  partie  inférieure,  de 
seize  petites  lunettes  semi-cjfculaircs , 
qui  ont  un  ornement  de  coquilles,  et 
contiennent  différents  sujets  eu  clair- 
obscur.  La  treille  laisse  à découvert  ; 
de  chaque  côté  , quatre  fenêtres  ova- 
le», sur  lesquelles  se  voient  des  en- 
fants occupés  à divers  jeux  et  mon- 
trant des  symboles  de  Diane  qui , plus 
bas,  au-dessus  d’une  cheminée,  est  re- 
résentée  dans  tin  char  traîné  par  des 
iche».  Les  premiers  artistes  qui  ont 
dessiué  ces  charmants  enfants,  dont 
le  nombre  est  de  trente-sept,  sont 
MM.  Martini,  parmesan,  ctV  icira,  por- 
tugais. L'architecte  Camille  Buti  a cru. 
devoir  les  ajouter  à sa  collection  d’on- 
vrages  mimés,  qui  jouit  d’une  grand* 
réputation  ; ils  forment  une  livraison 
séparée.  M.  Bodoni  a publié  aussi  un 
bel  ouvrage,  où  ces  enfants  ont  été 
gravés  par  M.  Hosaspina.  M.  Locatelli 
a eu  ordre  de  copier  en  pastel  la  cham- 
bre tout  entière,  pour  le  compte  du 
gouvernement  français.  Ou  ne  peut 
décrire  la  sensation  agréable  qne  fait 
éprouver  l’ensemble  de  rette  fresque. 
La  variété  des  teintes , la  vérité  des 
attitudes  , la  gaîté  des  physionomies , 
font  de  cette  composition  un  ouvrage 
en  quelque  sorte  accompli;  il  y a bien 
cependant  quelques  répétitions  dans 
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1rs  idées  et  quelques  iucornvlious , 
comme  en  présentent  presque  tous  les 
ouvrages  d’Allcgri.  Nous  avons  à Paris 
les  moyens  de  connaître  tout  ce  que 
le  Collège  mérite  d'admiration.  Le 
Musée  a neuf  tableaux  de  ce  maître  ; 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du 
S.  Jérôme  est  le  plus  beau  de  tous. 
L’artiste  ne  reçut  pour  ce  tableau, 
auquel  il  travailla  pendant  six  mois  , 
que  47  séquin*(à  peu  près  55a  fr.  ) 
et  la  nourriture.  Après  son  S.  Jérô- 
me, un  des  plus  beaux  tableaux  de  ce 
maître  est  celui  qu’ou  a appelé  la 
Nuit  du  Corrige,  et  qui  lui  fut  payé 
48o  fr.  C’est  dans  ce  tableau  que  le 
Bassan  et  ensuite  l’école  flamande  ont 
appris  les*  beaux  effets  de  lumière 
qu’ils  se  soûl  [du  à répéter  tant  de 
fois.  Le  Corrègc  ne  fut  jamais  riche. 
Il  avait  peint  la  coupole  de  St.-ican 
pour  4/2  séquins , et  celle  du  dôinc , 
qui  est  bien  plus  belle , pour  55o  ; 
ce  qui  fait  en  tout  9864  *r-  Pour  un 
•travail  de  dix  ans.  Il  vint  un  jour  à 
Parme,  en  1 554  * solliciter  la  fin 
d’uu  paiement  qui  n’avait  pas  été  ac- 
quitté; ou  lui  donna  une  somme  de 
2oo  francs  en  monnaie  de  cuivre; 
Allegri,  impatient  de  porter  cet  ar- 
gent à sa  famille  , se  hila  de  repartir 
à pied  pour  Correggio.  Accablé  sous 
ce  poids  énorme,  il  fut  saisià  son  arri- 
vée d'uue  fièvre  aiguë  qui  termina  scs 
jours  : il  n’avait  eucore  que  quarante 
ans.  Il  était  de  sa  destinée  et  de  celle  de 
Raphaël , qui  mourut  à trente-sept  ans, 
de  ne  [ras  parcourir  une  longue  car- 
rière. Mengs  u’a  pas  toujours  été  as- 
sez juste  en  parlant  du  Corrègc.  11  a 
avancé  que,  pour  les  études  de  fem- 
mes, l’Albauc  a surpassé  tous  les 
cintres.  Une  semblable  gloire  est 
irn  plutôt  due  au  Cortège , quoi- 
qu’il ait  plus  particulièrement  excellé 
à peindre  les  eufauts.  Mengs  a eu  aussi 
tort  de  ne  point  parler , dans  ses 
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Rcflcxious  sur  Allegri  , de  la  fresque, 
des  bénédictines  qu’il  avait  vue  plu- 
sieurs fois.  On  ue  sait  pourquoi  il 
en  a agi  ainsi.  Nous  pensons  que  Mengs 
s’était  alors  déjà  formé  une  idée  du 
talent  du  Corrège;  il  avait  publique- 
ment manifesté  son  opinion  dans  un'  * 
ouvrage  imprime , et  quand  cette  fres- 
que, qui  venait  tout  à coup  détruire 
peut-être  une  partie  de  scs  préven- 
tions , fut  découverte  inopinément, 
il  aima  mieux  n’en  pas  parler  que  de 
paraître  s’être  tronqu?  sous  plusieurs 
rapports.  Combien  d’hommes  écri- 
vent ainsi  l'histoire  de  leur  temps,  et 
persistent  daus  leurs  erreurs , même 
quaud  ou  met  sous  leurs  yeux  des 
renseignements  plus  positifs  et  plus 
authentiques,  mais  qui  détruisent  une 
partie  de  leurs  premières  opiuious  ! 
Mengs  n’en  a pas  moins  placé  le  Cor- 
tège immédiatement  après  Raphaël,  en 
observant  que  si  celui-ci  exprima 
mieux  les  effets  des  tunes,  l’autre 
exprima  mieux  les  effets  des  corps - 
Dans  celte  dernière  partie,  le  Corrège 
est  arrivé  jusqu’au  prodige.  Sa  couleur 
et  sou  clair-obscur  donnent  à la  nature 
uu  beau  idéal  qu’elle  n’a  jamais  réelle- 
ment chez  le  même  être  avec  une  égale 
perfection.  Annibal  Cavrache,  à la  vue 
du  ■$.  Jérôme , s’écria  qu’il  le  préférait 
même  a la  Ste.  Cécile  de  Raphaël. 
La  peinture,  portée  par  Michel-Auge 
au  plus  haut  point  du  grandiose , en- 
richie par  le  Titien  de  toute  la  magie 
des  couleurs , embellie  par  Raphaël 
du  dernier  degré  de  l’expression  et  de 
la  grâce  naturelle , a reçu  du  Corrègc 
un  complément  de  perfection , et  a 
réuni , sous  son  pinceau  , à ces  pre- 
miers avantages,  une  élégance  exquise, 
qui  a su  accorder  ensemble  legraud, 
le  vrai  et  le  gracieux.  Dans  le  dessin , 
Allegri  ue  parvint  pas  au  point  où  s’é- 
leva Michel-Ange;  mais  il  fut  cepen- 
dant assci  fini  et  assez  exact  pour  que 
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les  Carraches  n’aieul  jamais  voulu  suS' 
vre  d’autre  modih . Algarotti  dit  qu’Al- 
legri  est  rarement  juste  dans  ses  con- 
tours ; Mengs  l’a  défendu  sur  ce  point. 
Jules  Romain  estimait  le  coloris  du 
Corrige,  et , quand  le  duc  de  Muntoue 
voulut  faire  un  présent  de  tableaux  à 
Chirlcs-Quint,  Ju.es  Romain  lui  con- 
seilla de  donner,  de  piéférenre  aux 
siens  propres,  plusieurs  tableaux  de 
ce  grand  maître.  On  a reproché  quel- 
quefois au  Corrige  d’avoir  manqué 
d’une  sorte  de  délicatesse  dans  ses  car- 
nations ; on  avoue  en  même  temps  que 
personne  ne  sut  mieux  varier  les  tein- 
tes , suivant  lage , l’état  et  le  sexe  du 
sujet  qu’il  représentait.  Le  Corrige  fut 
très  savant  dans  l’invention  ; mais  il 
n’observa  pas  toujours  l’unité  d’action 
et  l’unitc  de  lieu  II  a fait  une  faute 
contre  l’unité  d’action  dans  son  Mar- 
syas  qui  est  au  palais  I.itia  à Milan.  Il 
a jieiiit , dans  des  groupes  séparés  et 
à peu  de  distance  l’un  de  l’autre , la 
dispute  d’Apollon  , Minerve  qui  con- 
damne Marsyas , et  le  supplice  de  ce 
dernier.  On  loue  l’expression  du  Cor- 
rige, et  l.auzi  prétend  qu’on  peut  lui 
attribuer  ce  passage  île  Catulle  : 

Omnibtia  uni 
Omnea  aurripoit  ventre*. 

Il  variait  l’expression  de  la  douleur. 
Dans  son  Christ  mort  de  Parme , la 
douleur  de  la  Madelcinerst  tendre, relie 
de  la  Vierge  est  profonde  , celle  d’une 
femme  étrangère  est  plus  adoucie.  Il  y 
a en  Italie  beaucoup  de  copies  du  Corri- 
ge , fjiitcs  par  le  Schidouc , Lclio  Orsi 
da  Novellnra , Jérôme  da  Carpi  et  les 
Carrachcs.  Les  historiens  donnent  peu 
de  détails  sur  le  caractère  du  (ior- 
rège  ; on  s’accorde  seulement  à dire 
qu’il  était  modeste  et  timide.  Les  Thé- 
bains  avaient  rendu  une  loi  qui  pres- 
crivait aux  peintres  et  aux  statuai- 
res , sous  des  peines  pécuniaires  as- 
sez fortes,  de  donuer  a leurs  figures 
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la  plus  grande  beauté  possible.  Le 
Corrige  n’a  jamais  travaillé  que  dans 
l’esprit  de  la  loi  des  Théb.iins;  toutes 
ses  figures  de  femmes  ont  quelque 
chose  de  divin;  tous  ses  enfants  sont 
autant  de  portraits  de  l’Amour;  et, 
jusque  dans  les  seines  de  volupté  que 
son  pinceau  enchanteur  nous  a lais- 
sées,il  y a une  grâce  rélrstcqiii  avertit 
les  sens  de  ne  pas  se  méprendre,  et 
qui  nous  inspire  ce  respect  que  nous 
éprouvons  pour  des  jouissances  d’un 
ordre  supérieur  que  notre  nature  ne 
peut  pas  espérer.  A— d. 

CORREGIO  (Gibmto),  chef  de 
parti  à Panne,  et  ensuite  seigneur  de 
celte  ville.  Les  Corregi étaient  guelfes; 
ils  étaient  opposés  aux  SnnviUÜ  gibe- 
lins. Après  de  longs  combats,  ces  der- 
niers furent  chassés  de  Parme  , en 
1 395  ; mais  Gibcrlo  de  Corregio,  à qui 
le  triomphe  de  sa  famille  et  de  son 
parti  ne  suffisait  pas,  et  qui  désirait 
mie  grandeur  personnelle  , se  récon- 
cilia secrètement  avec  les  exilés  et  les 
gibelins.  Il  les  fit  rappeler  à Parme 
au  mois  de  juillet  1 3o5  , et  ceux-ci , 
eu  retour  , le  proclamèrent  seigneur 
de  leur  ville.  Corregio  espérait  éten- 
dre son  autorité  sur  les  villes  voisines 
par  de  perfides  intrigues;  mais  il  lui 
arriva  plus  d’une  fois  de  causer  des 
révolutions  dont  il  ne  pouvait  pas 
ensuite  tirer  parti.  Il  aida  les  habi- 
tants de  Plaisance,  en  1 3o4 , à chasser 
de  leur  ville  Alberto  Scotto,  leur  sei- 
gneur, et  voulut  lui  succéder;  mais 
il  en  fut  chassé  à son  tour.  I!  fit  ré- 
volter en  i5o5  Modiue  et  Reggio 
contre  le  marquis  il’ Este,  sans  pou- 
voir s’établir  h sa  place.  Pour  suivre 
ses  projets  ambitieux , il  s’était  abso- 
lument aliéné  le  parti  guelfe  auquel 
scs  pères  avaient  dû  leur  agrandisse- 
ment; aussi  fut-il , à son  tour,  chassé 
de  Parme  par  les  guelfes,  le  -iü  mars 
i3o8;  mais  il  y rentra  le  28  juin.  La 
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seigneurie  de  celte  ville  lui  fut  confir- 
mée eni5i  ip.ir  l'empereur IlenriVl I. 
Cependant  il  abandonna  ensuite  le  par- 
ti gibelin  ]<our  accepter  l’alliance  des 
Florentins  et  du  roi  Robert  de  Naples. 
11  ajouta  I’icggio  et  Crémone  à ses  états  ; 
puis  il  repeiditcucoreces  deux  villes. 
Celle  de  Parme  lui  fut  même  enlevée 
le  1 5 juillet  i ”>  1 (3  ; et , maigre  tous  les 
secours  que  lui  donnèrent  les  guelfes, 
il  ne  put  jamais  la  recouvrer.  Il  mou- 
rut de  maladie  le  juillet  i5a  t , dans 
son  château  de  Castel-fiuuvo  , avec 
la  réputation  d’un  bon  général  et  d’un 
politique  habile, quoique,  par  trop  de 
stratagèmes  à la  guerre , et  par  des  in- 
trigues troji  compliquées  dans  les  af- 
faires, il  laissât  souvcul  échapper  le 
succès. — Correggio  ( Azzo  ) fut  rap- 
pelé à Parme  avec  ses  frères , après 
la  mort  de  Giberto  son  père.  PeH 
après,  les  Correggio  chassèrent  de 
cette  ville  les  gibcliu$,.et  en  1 5i8 
Azzo  de  Correggio  s’éleva  à la  sei- 
gneurie. 11  ue  la  conserva  pas  long- 
temps, et  Parme  ch  ingeant  fréquem- 
ment de  maître,  parvint  enfin  aux 
mains  de  Mastino  de  la  Scala  , sei- 
gneur de  Vérone.  Celui-ci  qui  était 
neveu  d’Azzo  de  Corregio , lui  confia 
en  Ô19  le  gouvernement  de  Parme. 
Correggio  abusa  de  cette  coufiancc  et 
voulut  se  rendre  indépendant  ; mais 
apres  avoir  trahi  successivement  les 
guelfes  et  les  gibelins,  ses  parents, 
ses  amis  et  ses  alliés,  sentaut  l’un- 
possibilité  de  conserver  sa  seigneurie, 
il  la  vendit  eu  1 544  a Nicolas,  mar- 
quis d’tsle,  pour  le  prix  de  70,000 
florins.  Lorsqu’il  reçut  cette  somme,  il 
déroba  à ses  n uis  frères  la  part  qui  de- 
vait leur  revenir  légitimement.  Ainsi  su 
termina  sou  règne  par  une  action  hon- 
teuse, comme  il  avait  commencé.  Les 
Correggio,  demeurèrent  seigneurs  de 
la  pe  tite  ville  de  leur  nom.  Ils  possé- 
daient aussi  plusicursbourgades  et  plu- 
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sieurs  châteaux  forts  dans  le  voisinage 
de  Parme.  Au  milieu  du  i5'.  siècle,  ils 
piireut  part  aux  guerres  civiles  de  I* 
Lombardie,  comme  chefs  du  parti  guel- 
fe , al  ics  des  Vénitiens , et  ennemis  de 
François  Sforza,  nouveau  duc  de  Milan, 
llsfureut  compris  avec  peine,  en  «4.54, 
dans  la  pacification  de  Lodi,  qui  leur  fit 
perdre  toutes  leurs  conquêtes.  Le  chef 
de  la  famille , qui  ne  portait  pas  encore 
le  titre  de  prince,  était  alors  un  autre 
GibertodeCorteggioquijouissaitd’une 
assez  grande  réputation  militaire.  H 
pissa  l’année  suivante  au  service  de  la 
république  de  Sienne  avec  cinq  rents 
chevaux.  Apprléocombatlre  Jacob  Pic- 
ciuino , il  crut  plus  profitable  d’outrer 
en  couijilot  avec  lui  pour  se  faire  assu- 
rer la  souveraineté  de  Sienne  ; mais 
leur  intelligence  avaut  été  découverte, 
il  fut  tué  d.ius  le  palais  du  gouverne- 
ment , le  <3  septembre  1 435 , et  pendn 
aux  fenêtres.  — Dans  k ibr-  siècle, 
Li  maison  de  Correggio  n encore  pro- 
duit quelques  hommes  distingués , en- 
tre autres  Jérumc  de  Correggio , cardi- 
nal , mort  en  1 37»,  qui  fut  chargé  par 
le  pape  Pie  V,  de  fortifier  les  places 
maritimes  de  la  Marche  d’Anconç  con- 
tre les  Turks,  et  qui  fut  près  de  Im  suc- 
céder sur  le  trône  pontifical. Lcdernicr 
prince  de  la  maison  de  Correggio  fut 
dom  Siro , que  les  impériaux  dépouillè- 
rent des  ses  états  en  it>3o  ,pour  avoir 
embrassé  le  parti  français  dans  la  guer- 
re de  Matitoue.  ils  vendirent  ensuite 
cette  principauté  à l’Espagne  pour  le 
prix  de  a3o, 000  florins  , et  l’Espagne 
la  céda  en  i65t>  à François  ÎT.  a’Este, 
duc  de  Modènc,  pour  le  même  prix; 
La  maison  de  Correggio , dépouillée 
de  scs  états , s’est  éteinte  dans  le  1 8*. 
siècle.  S.  S— 1.  -* 

GGRREUS  , chef  des  bellovari , 
ou  habitants  de  l’ancicü  diorcsc  de 
llrauvais,  qui,  suivant  le  continua-» 
leur  des  Mémoires  de  César,  surpaa- 
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s Ment  en  courage  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  Gaule.  Corrcns  ne  pouvant 
se  résoudre  à subir  le  joug  des  Ro- 
mains, sc  ligua  avccComroras,  chef des 
Atrebates,  habitant  le  diocèse  d’Arras. 
Les  Amiénois,ceux  du  Mans,  les  Vdlo- 
casscs,  habitant  le  diocèse  de  Rouen  , 
lesCalètes  ou  ceux  du  pays  de  Caux , 
se  joignent  à lui.  Ccsarest  instruit  de  ce 
complot;  il  marche  sur-le-champ  avec 
son  armée,  et  porte  la  guerre  sur  le 
territoire  des  Rellovaei.  Corre'us  s’y 
était  campé  sur  une  montagne  entou- 
rée de  marais  et  dans  une  position  si 
forte  que  César  n’osa  pas  l’y  attaquer; 
il  établit  son  eauip  devant  celui  du 
général  gaulois,  et  s’y  fortifia.  Il  par- 
vint avec  le  temps  à forcer’ Corrcus 
d’abandonner  sa  position,  mit  son  ar- 
mée en  déroute,  et  força  les  fuyards 
à se  disperser  dans  les  bois.  Cor  réus, 
, dédaignant  de  fuir,  après  avoir  com- 
battu vaillamment  et  blessé  un  grand 
nombre  de  ses  ennemis,  hit  enfin 
accablé  par  le  nombre.  Comtuius , que 
Labiciius  avait  voulu  faire  assassiner 
l’année  d’auparavant,  sc  retira  cher, 
♦es  Germains,  qui  lui  avaient  fourni 
cinq  cents  chevaux.  Il  résista  encore 
quelque  temps  avec  assez  de  succès; 
•mais  enfin  il  se  décida  à envoyer  des 
otages,  et  se  soumit.  I,es  détails  de  cette 
dernière  guerre , que  les  Gaulois  sou- 
tinrent pour  ranimer  leur  liberté  ex- 
pirante, sc  trouvent  dans  le  H',  livre 
ajouté  A la  Guerre  des  Gaules  de 
César  ( V,  Humus.  ) W — n. 

CORRODI  (HewriI,  naquit  à Zu- 
rich en  i oS  s , et  y mourut  en  i 
La  faiblesse  de  sa  constitutiun,  son 
extérieur  désagréable  , l’éducation 
triste  et  isolée  que  lui  donna  un  père 
d’une  dévotion  sombre  et  sévère  , 
étaient  faites  pour  étouffer  le  génie. 
Celui  de  Corrodi,  reconnu  parStein- 
brychel  et  Salomon  Gessner  , et  fa- 
■voiisé  par  eus  , sut  vaincre  tant 


G O II  66 1 

d’obstacles.  Corrodi  se  rendit  à Leip- 
zig et  à Halle  ; Platncr  et  Semler 
furent  scs  professeurs,  et  H ne  tar- 
da pas  à remplir  les  rspérane,es  que 
l’on  avait  conçues  de  ses  talents.  Sou 
esprit  pliilosophique  et  les  vastes  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  for- 
maient 5 la  vérité  un  contraste  péni- 
ble avec  son  extérieur  et  sa  timidité 
naturelle.  De  retour  à Zurich  , il  se 
voua  h l’enseignement  des  sciences 
mathématiques  elphilosophiqucsdaus 
des  cours  privés,  et  ce  fut  presque 
malgré  lui  qu’m  1786,  on  !<•  nomma 
professeur  de  droit  naturel  et  de  mo- 
rale au  gymnase  de  Zurich.  Écrivaiu 
laborieux  et  facile , il  a publié  en  alle- 
mand un  nombre  considérable  d’ou- 
vrages, dont  la  plupart  ont  paru  ano- 
nymes. La  philosophie,  la  théologie 
dogmatique , l’histoire  ecclésiastique 
furent  les  principaux  objets  de  ses 
études  et  de  scs  écrits.  Son  premier 
essai,  publié  par  Semler,  Tnt  dirigé 
contre  quelques  points  de  la  doctrine 
de  f .avaler.  En  1 78»  parut  son  His- 
toire critique  du  Millénarisme , ou- 
vrage plein  d’érudition  et  d’un  dis- 
cernement judicieux  ; elle  fut  suivie 
de  l’ Histoire  du  canon  des  livres 
saints  chez  les  juifs  et  chez  les  chré- 
tiens. Le  ftccueil  de  ses  mémoires 
et  discours  philosophiques , publié 
en  1 786 , renferme  ors  morceaux  in- 
téressants snr  les  matières  les  plus 
épineuses  de  la  métaphysique  ; un 
Journal  théologique  qu’il  fit  paraître 
depuis  1781  , sous  le  titre  de  Frag- 
ments pour  servir  hV examen  impar- 
tial des  doctrinesreligieiises , fut  fort 
goûté.  Il  y donna  quelques  essais  de 
l’ Histoire  de  la  religion  et  de  celle  du 
fanatisme,  dont  il  s’occupait  , mais 
qu’il  n’a  point  achevée.  Sa  probité  et 
sa  bienfaisance  le  firent  chérir  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Meistcr  a 
public  une  Notice  sur  la  Fie  de  Henri 
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Corrodi,  Zurich,  1793,  in-8*. , en  pe,  phrigien , en  rythme  française , 
allemand.  U — I.  avec  leurs  arguments , Paris,  1 54a , 

GOKROZET  ( Gicles),  imprimeur-  in- 16.;  V.  la  Tapisserie  de  l'église 
libraire,  ne  à Paris,  le  4 janvier  i5io,  chrétienne  et  catholique , avec  un 
n'avait  fait  aucune  étude  dans  sa  jeu-  huilain sous  chacune  histoire , Paris , 
nesse;  mais  il  sut  réparer  letemps  per-  i5ijç),  in- 16  fig. , rare  ; VI.  les  Di- 
du,  et  apprit  sans  maître,  l’histoire,  vers  propos  mémorables  des  nobles 
la  géographie,  le  latin  , l’italien  et  l’es-  et  illustres  hommes  de  la  chrétienté, 
pagnol.  Il  avait  du  talent  pour  la  poé-  Paris,  1 537 , in-80.  ; Lyon  1 55b , in- 
sie  française , et  son  conte  du  Rossi-  16;  Rouen,  1 583,  in- 16;  Paris,  i6o3, 
cnol  n'aurait  poiut  été  désavoué  par  in- ta  : cette  édition  est  augmentée; 
les  meilleurs  poètes  de  son  siècle.  11  l’ouvrage  a été  traduit  en  latin  par 
traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages  de  Philippe  Bosquier,  Cologne , i63i  , 
l’italien  et  de  l'espagnol.  Corrozct  mou-  in-8".  ; VI I.  Hécatomgraphie , c'est- 
rut  à Paris, le  4 juillet  i568,etvou-  à-dire,  les  descriptions  de  cent fi- 
lut  être  enterré  à côté  de  son  épou-  gures  et  histoires  , contenant  plu- 
se,  avec  laquelle  il  avait  toujours  vé-  sieurs  apophtegmes,  proverbes,  etc. , 
eu  dans  une  parfaite  union.  II  avait  Paris,  1 54  1 ou  >545 , in-8".  ; VIII. 
amassé  une  fortune  considérable  par  Triste  élégie  , ou  Déploration  la- 
la  vente  de  scs  ouvrages.  Galliot  Cor-  mentant  le  trépas  de  François  de 
rozel  son  fils , et  Jpan  son  petit-fils  , F alois  , duc  de  Bretagne  , Paris  , 
soutinrent  sa  réputation  dans  la  li-  i536,  petit  in  - 8’.  fig.  ; ccs  deux 
brairie.  Niceron  cite  les  titres  de  dernier»  ouvrages  sont  peu  communs, 
trente-quatre  ouvrages  composés  ou  le  premier  surtout  est  recherché  de» 
traduits  par  Gilles  Corrozct , et  sa  liste  curieux  ; IX.  le  Conseil  des  sept  s fi- 
es! luiu  d’être  complète  ; les  prin-  ges  de  Grèce  , mis  en  français , en 
cipauxsont  : I.  les  Antiquités  chro-  vers  et  en  prose,  Lyou,  «549,  in- 
niques  et  singularités  de  Farts,  Pa-  8’.;  X.  le  Thrésor  des  histoires  de 
ris,Bonfoos,  i568,in-8.:  cetteédi-  France,  ou  le  Catalogue  des  Roy  s et 
lion  est  la  meilleure  etla  seule  recber-  des  Roynes  de  France , réduit  par 
chée.  Corrozct  est  un  des  premiers  qui  titres  et  lieux  communs,  Paris.  1 $89, 
aieut  débrouillé  les  antiquités  de  Paris,  in-8"  : celte  compilation  très  incdio- 
et  son  ouvrage  est  toujours  estimé,  cre  eut  cependant  du  succès.  Claude 
II.  Le  Tableatrde  Cébès , traduit  en  Malingre , hUtoriographe  de  France , 
rythme  française  , avec  quelques  la  continua  jusqu’en  1639,  in-8",  et 
emblemes  à (a  Jin,  Paris,  1 543 , in-  Louis  Coulou  en  donna  une  nouvelle 
8 111.  Catalogue  des  villes  et  ci - édition  , augmentée  de  plusieurs  re- 

tés  assises  èz  trois  Gaules  , avec  un  cherches,  Paris , 164 5 , in-8“.  ; XI.  le 
traité  des  fleuves  et  fontaines  d’icel-  Parnasse  des  poètes  français  mo- 
les, Paris,  i54o  , in-16  , goth. , fig.  dernos  , Paris,  1571,  in-8”,  XII. 
Cette  édition  est  augmentée  d’un  se-  Histoire  d'Appollonius  prince  de 
coud  livre  par  Cl.  Champier  ( V oyez  Tyr  et  roi  d'Antioche,  Paris,  1 578 , 

CuaMriEfl):  l’ouvrage  a été  traduit  en  iu-4".  : cet  ouvrage  est  uo  des  plus 
italien  , à Venise  , 1 558  , in  - 8 ’.  rares  de  Corrozct.  W — s. 

IV.  Les  Fables  du  très  ancien  Eso- 
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